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DEVOIRS 


Et  Obligations  réciproques  des  uns  envers  les  autres 


AVERTISSEMENT. 


Nous  avons  déjà  averti  qu'il  est  difficile  dû  traiter  un  sujet  qui  soit  tellement 
singulier  qu'il  n'ait  quelque  chose  de  commun  avec  d'autres.  Celui-ci,  qui 
comprend  les  devoirs  et  les  obligations  réciproques  des  Maîtres  et  des  Servi- 
teurs, m!  de  cette  nature.  Car,  pour  ce  qui  renarde  les  Serviteurs,  il  a 
quelque  rapport  avec  l'obéissance  due  aux  supérieurs^  dont  nous  parferons  en 
son  lieu.  D'une  autre  part,  la  qualité  de  Maitre,  qui  a  droit  (h-  commander  et 
d'exiger  dei  i    vices  de  >>  -  domestique*,  a  beaucoup  de  choses  communes  avec 
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la  grandeur  et  la  digfiitè  qui  élève  une  personne  au-dessus  des  autres,  et  qui 
lui  donne  de  l'autorité  \u$  ceux  qui  lui  sont  soumis,  et  nous  avons  parlé  de  ce 
sujet.  Cela  n  empêche  pas  que  celui  que  nous  traitons  nait  assez  de  traits 
particuliers  pour  être  distingué  des  autres  et  traité  séparément. 

Nous  avons  pourtant  jugé  à  propos  de  confondre  ici  les  devoirs  réciproques 
tant  des  Maîtres  envers  les  Serviteurs  que  des  Serviteurs  envers  leurs 
Mnitrcs,  soit  pour  ne  point  multiplier  les  titres,  soit  parce  que  chacun  de  ces 
devoirs,  pris  séparément,  ne  fournirait  pas  de  quoi  remplir  un  traité  qui  eût 
de  la  proportion  avec  les  autres;  et  c'est  pour  cette  raison  que  plusieurs  prédi- 
cateurs les  joignent  ensemble.  Mais,  de  quelque  manière  qu'on  ordonne  son 
discours  sur  cette  matière,  ce  que  nous  avons  recueilli  ici  ne  sera  pas  d'un 
petit  secours. 

Bien  que  le  propre  caractère  de  ce  sujet  soit  d'être  instructif  et  populaire,  il 
sera  aisé  de  le  relever  par  des  traits  d'éloquence  assez  marqués,  comme  on 
pourra  juger  par  ceux  que  nous  avons  rapportés,  soit  quon  traite  seulement 
des  devoirs  des  serviteurs  envers  leurs  maîtres,  soit  de  la  manière  dont  les 
maîtres  doivent  agir  envers  leurs  serviteurs. 


Desseins  et  Plans. 


1.  —  Pour  comprendre  toute  cette  matière  dans  un  corps  de  discours» 
on  peut  pour  sujet  et  pour  division,  examiner  deux  choses  :  —  1°.  Ce  que 
les  maîtres  doivent  à  leurs  serviteurs;  —  2°.  Ce  que  les  serviteurs  doivent 
à  leurs  maîtres. 

1°.  —  Comme  nous  voyons  que  Dieu  commande  aux  serviteurs  d'obéir, 
en  tout  ce  qui  est  juste,  avec  crainte  et  respect,  dans  la  simplicité  de  leur 
cœur,  etc.  (Ephes.  vi),  aussi  voyons-nous  qu'il  ordonne  aux  maîtres 
d'avoir  soin  de  leurs  serviteurs  dans  toutes  leurs  nécessités  spirituelles 
et  corporelles  :  Et  vous,  maîtres,  dit  le  grand  Apôtre,  ayez  de  la  bonté  pour 
vos  serviteurs;  ne  les  traitez  pas  avec  rudesse  et  avec  menaces,  sachant  que 
vous  avez  tous  un  même  Maître  dans  le  ciel,  qui  n'a  point  d'égard  aux  condi- 
tions des  personnes  (Ibid.).  —  Pour  commencer  donc  par  les  maîtres,  nous 
pouvons  réduire  tous  leurs  devoirs  envers  leurs  serviteurs  et  leurs  domes- 
tiques à  deux  principaux,  qui  renferment  tous  les  autres  :  savoir,  ceux 
qui  regardent  l'àme,  et  ceux  qui  regardent  le  corps.  C'est-à-dire  qu'ils  les 
doivent  traiter  et  gouverner  en  chrétiens  el  en  hommes.  —  Premièrement  : 
Puisque  vos  serviteurs  sont  chrétiens  comme  vous,  qu'ils  servent  et  ado- 
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rent  le  même  Dieu,  qu'ils  sont  rachetés  du  même  prix,  qui  est  le  sang 
d'un  Dieu,  n'est-ce  pas  un  puissant  motif  pour  vous  obliger  à  en  prendre 
soin,  vu  particulièrement  que  Dieu,  en  les  attachant  à  votre  service,  vous 
a  chargés  du  soin  de  leur  salut,  et  qu'il  y  a  entre  vous  et  eux  une  espèce  de 
servitude  réciproque  :  ils  vous  servent  dans  vos  affaires  temporelles,  et  vous 
êtes  obligés,  par  les  ordres  de  la  Providence,  de  les  servir  pour  leur  bien 
spirituel  et  pour  les  affaires  de  leur  salut.  Et,  si  vous  voulez  savoir  en 
quoi  consiste  ce  soin,  c'est  de  les  instruire  ou  de  les  faire  instruire  des 
principes  et  des  devoirs  de  leur  religion,  en  les  envoyant  aux  lieux  où  se 
font  les  instructions,  de  leur  donner  le  temps  d'assister  au  divin  service 
les  jours  d'obligation,  et  de  prendre  garde  s'ils  s'acquittent  des  autres 
devoirs  du  chrétien.  Ne  point  souffrir  qu'ils  soient  vicieux,  qu'ils  vivent 
dans  le  désordre  et  le  libertinage;  les  reprendre  et  les  corriger  quand  ils 
sont  déréglés  ;  veiller  enfin  sur  leur  conduite  et  surtout  leur  donner  le 
bon  exemple,  qui  est  le  plus  efficace  moyen  de  les  rendre  sages  et  ver- 
tueux. Méditez  sérieusement  ce  que  dit  l'Apôtre,  que  ce  n'est  plus  être 
chrétien,  mais  avoir  renoncé  à  la  foi,  et  être  pire  que  les  infidèles,  de 
négliger  le  soin  de  ses  serviteurs,  et  de  souffrir  qu'ils  ne  vivent  pas  en  chré- 
tiens. D'où  il  faut  conclure  que  de  les  laisser  vivre  dans  l'ignorance, 
parce  qu'on  ne  daigne  pas  les  instruire  ou  qu'on  leur  refuse  le  temps 
d'aller  aux  instructions  publiques,  leur  donner  un  exemple  pernicieux  ou 
les  faire  servir  à  des  actions  criminelles,  c'est  manquer  à  un  devoir  indis- 
pensable, et  par  conséquent  être  pire  qu'un  infidèle,  etc.  —  Secondement  : 
Il  ne  suffit  pas  d'avoir  soin  de  l'âme  de  ses  serviteurs,  il  faut  encore  avoir 
soin  de  leur  corps.  Car,  si  nos  serviteurs  sont  chrétiens,  ils  sont  auss1 
hommes;  ils  méritent  d'être  traités  humainement,  avec  douceur  et  indul- 
gence, et  non  pas  avec  un  empire  tyrannique.  Les  motifs  de  cette  con- 
duite à  leur  égard  sont  :  1°.  Qu'ils  nous  sont  semblables  selon  la  nature 
et  la  grâce,  et,  comme  parle  l'Ecriture,  Ce  sont  nos  frères,  la  chair  de  notre 
chair  (Genèse,  xxxvn)  ;  les  enfants  d'un  même  père,  et  qui  prétendent 
au  même  héritage  que  nous  :  c'est  le  motif  dont  se  servait  le  saint  homme 
Job.  —  2°.  Parce  que  nous  avons  un  Maître  commun,  qui  n'aura  point 
d'égard  à  la  condition  des  personnes.  C'est  le  motif  que  nous  suggère 
S.  Paul  :  Scicntcs  quia  et  illorum  et  rester  Dominas  est  m  cœlis,  — 3°.  Parce 
que  nous  devons  rendre  compte  à  Dieu  de  leurs  actions,  de  leur  conduite 
et  de  leur  salut,  et  surtout  des  injustices  que  nous  aurons  commises  à 
leur  égard.  Le  soin  qu'on  doit  prendre  de  leur  corps  consiste  à  leur  don- 
ner la  nourriture  nécessaire,  à  payer  exactement  leurs  gages,  à  ne  les 
point  accabler  de  travail  sous  prétexte  de  ne  les  point  entretenir  dans 
l'oisiveté  ;  à  avoir  .soin  de  leurs  affaires  et  avoir  à  cœur  leurs  intérêts. 

2'\  Quant  aux  devoirs  des  serviteurs  envers  leurs  maîtres,  on  peut  les 
réduire  pareillement  à,  deux  :  savoir,  la  fidélité,  l'obéi  SSan  ce  <  —  La  jîdèht 
consiste  :  1".  Non-seulement  à  ne  rien  prendre  ou   usurper  du    bien    de^ 
leurs  maîtres,  mais  à  le  ménager  avec  tout  le  zèle,  l'affection  et  l'txacti- 
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tude  possible.  2°.  A  fuir  avec  prudence  tout  ce  qui  peut  faire  tort  au  maître 
et  à  la  famille  à  laquelle  ils  sont  attachés;  à  conserver  et  à  défendre 
l'honneur  et  la  réputation  de  leurs  maîtres,  à  ne  point  découvrir  leurs 
défauts,  à  ne  point  parler  de  ce  qui  se  passe  dans  la  maison  ;  et  enfin  à 
employer  tout  le  temps  au  travail  qui  leur  est  assigné.  — Pour  ce  qui  est 
de  l'obéissance,  elle  doit  être  respectueuse,  prompte,  entière,  sans  contes- 
tation, sans  chagrin,  mais  avec  joie,  se  soutenant  qu'ils  obéissent  à 
Dieu  en  la  personne  de  leurs  maîtres  :  Domino  servientes,  comme  parle 
S.  Paul. 


II.  —  Que  la  condition  de  serviteur,  qui  est  la  dernière  et  la  plus 
méprisable  selon  le  monde,  est  la  plus  avantageuse  pour  le  salut. 

1°.  Parce  que,  Dieu  ayant  destiné  quelques-uns  parmi  les  hommes  à 
cet  état  pour  maintenir  l'ordre  qu'il  a  établi  dans  le  gouvernement  du 
monde,  il  ne  faut  point  douter  que  la  Providence  ne  l'ait  jugé  le  plus  pro- 
pre pour  les  desseins  qu'elle  a  eus  sur  eux,  celui  où  ils  pourraient  plus 
facilement  se  sauver,  courir  moins  de  danger  de  se  perdre. 

2°.  Parce  que  cet  état  est  plus  conforme  à  celui  que  le  Fils  de  Dieu  a 
choisi  pour  lui-même;  et,  par  conséquent,  si  pour  être  sauvé  il  faut  être 
conforme  au  Sauveur  du  monde,  comme  dit  l'Apôtre,  n'est-ce  pas  un 
moyen  et  un  avantage  que  de  passer  sa  vie  dans  le  même  emploi  qu'il  a 
exercé  durant  presque  toute  la  sienne  ?  Films  hominisnon  venit  ministrari, 
sed  ministrarc. 

3°.  Parce  que  cet  état  conduit  plus  droit  au  ciel,  par  l'humiliation,  la 
pauvreté  et  le  travail,  qui  sont  attachés  à  la  condition  où  Dieu  les  a  mis, 
et  qu'ils  sont  exempts  de  dangers  et  des  occasions  de  péché,  auxquels  les 
autres  sont  exposés. 


III.  —  Ces  deux  vérités,  qui  ne  regardent  que  les  serviteurs  et  les  do- 
mestiques, peuvent  faire  le  partage  d'un  discours. 

1°.  La  condition  de  serviteur  n'empêche  point  ceux  qui  y  sont  enga- 
gés, ou  par  leur  naissance  ou  par  la  nécessité,  de  servir  Dieu  et  de  se 
sanctifier. 

2°.  Jamais  un  serviteur  ne  sert  Dieu  avec  plus  de  mérite  et  de  fidélité 
que  quand  il  sert  fidèlement  son  maître  en  tout  ce  qu'il  a  droit  de  lui  or- 
donner, parce  que  c'est  l'état  où  Dieu  l'a  mis  et  ce  qu'il  exige  de  lui.  — 
On  peut  tourner  ce  dessein  d'une  autre  manière,  en  faisant  voir  qu'un 
serviteur  obéit  à  Dieu  en  obéissant  à  son  maître,  et  que  jamais  un  servi- 
teur n'est  plus  assuré  de  faire  la  volonté  de  Dieu,  qu'en  faisant  celle  de 
son  maître,  dans  les  choses  qui  ne  sont  point  manifestement  contre  celle1? 
de  Dieu. 
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IV.  —  Sur  le  soin  que  les  maîtres  doivent  prendre  de  leurs  servi- 
teurs. 

1".  La  religion,  la  justice  et  la  charité  obligent  les  maîtres  d'avoir  un 
soin  particulier  de  leurs  serviteurs.  Ces  trois  motifs  qui  fondent  cette 
obligation,  et  qui  la  rendent  indispensable,  sont  faciles  à  prouver. 

2°.  La  même  religion,  la  même  justice  et  la  même  charité,  dont  un 
chrétien  ne  peut  ignorer  les  devoirs,  font  connaître  aux  maîtres  et 
pères  de  famille  quel  doit  être  ce  soin  qu'ils  doivent  avoir  de  leurs  domes- 
tiques. 

V.  —  Les  maîtres  doivent  s'acquitter  de  trois  offices  ou  de  trois  devoirs 
envers  leurs  serviteurs  : 

1°.  Office  de  pères  :  c'est  le  titre  que  l'Ecriture  semble  leur  donner,  en 
confondant  le  nom  de  serviteur  avec  celui  de  fils  :  car  c'est  ainsi  que  parle 
le  centurion  de  l'Evangile  :  Puer  meus  jacet  in  lecto.  D'où  il  suit  qu'ils 
doivent  les  aimer ,  pourvoir  à  leur  nourriture  et  à  leur  établisse- 
ment, etc. 

2°.  Office  de  maîtres,  c'est-à-dire  leurs  précepteurs  :  et  en  cette  qualité 
ils  doivent  prendre  soin  de  les  instruire,  ou  donner  ordre  qu'ils  soient 
instruits  des  choses  nécessaires  à  leur  salut;  leur  donner  l'exemple,  les 
reprendre  et  les  corriger,  etc.  De-là  vient  que  les  SS.  Pérès,  et  entre 
autres  S.  Ambroise,  les  appellent  les  pasteurs  de  leurs  domestiques,  et 
comme  les  évêques  dans  leur  maison. 

3°.  Office  de  tuteurs  :  ils  doivent  les  défendre,  embrasser  et  ménager 
leurs  intérêts,  leur  payer  exactement  leurs  gages,  faire  profiter  leur 
bien,  etc. 

VI.  —  On  peut  faire  voir  que  les  différents  devoirs  dont  les  maîtres 
sont  chargés  envers  leurs  serviteurs  ont  du  rapport  avec  ceux  qu'ils  exi- 
gent d'eux. 

1°.  Ils  demandent  et  doivent  souhaiter  qu'ils  soient  gens  de  bien,  afin 
qu'ils  soient  plus  fidèles  à  leur  service  :  ils  doivent  donc  leur  donner 
l'exemple  de  la  vertu  et  de  la  religion. 

2°.  Ils  demandent  des  serviteurs  doux  et  dociles,  et  n'en  peuvent  souf- 
frir qui  soient  colères  et  emportés  :  Les  maîtres  doivent  donc  eux-mêmes 
être  affables,  les  traiter  humainement,  et  non  point  avec  fierté  et  d'une 
manière  trop  impérieuse. 

3°.  Us  demandent  qu'ils  soient  fidèles  ;  mais,  pour  les  rendre  tels,  leurs 
maîtres  leur  doivent  témoigner  de  la  confiance  et  de  l'affection,  et  leur 
faire  entendre  qu'on  a  à  cœur  leurs  intérêts. 


VIL  —  Quelque  avantage  de  naissance  ou  de  fortune  qu'aient  les  mnîtrea 
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sur  leurs  serviteurs,  ils  doivent  être  persuadés  qu'ils  ne  peuvent  être 
bons  maîtres  s'ils  ne  sont  auparavant  de  bons  serviteurs  de  Dieu  :  et,  par 
conséquent, 

1°.  —  Tl  faut  qu'ils  agissent  avec  Dieu,  comme  ils  veulent  que  leurs 
serviteurs  agissent  à  leur  égard  ;  qu'ils  soient  prompts  et  fidèles  à  exécuter 
ses  ordres,  soumis  à  ses  volontés;  qu'ils  le  craignent,  qu'ils  l'honorent, 
qu'ils  soient  entièrement  dévoués  à  son  service. 

2°.  Il  faut  qu'ils  fassent  pour  leurs  serviteurs  ce  qu'ils  souhaitent  que 
Dieu  fasse  pour  eux-mêmes  :  qu'ils  aient  soin  de  leurs  affaires,  qu'ils  les 
protègent,  etc. 


VIII.  —  1°.  C'est  un  grand  bonheur  pour  une  famille  d'avoir  de  bons  et 
pieux  serviteurs  :  le  bien  qu'ils  y  font,  le  bonheur  et  les  bénédictions  de 
Dieu  qu'ils  y  attirent  pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel.  Mais  il  faut 
tâcher  de  les  rendre  tels  par  les  bonnes  instructions,  les  bons  exem- 
ples qu'on  leur  donne,  et  le  soin  qu'on  doit  prendre  qu'ils  servent 
Dieu. 

2°.  Le  mal  et  le  désordre  qu'ils  causent  dans  une  maison  quand  ils  sont 
vicieux  et  déréglés.  Il  ne  faut  qu'un  mauvais  serviteur  pour  mettre  la 
discorde  entre  les  autres  domestiques,  la  division  entre  le  mari  et  la  femme, 
et  troubler  toute  la  famille  par  de  faux  rapports.  D'ailleurs,  si  c'est  un 
jureur  et  un  blasphémateur,  quelle  malédiction  n'attirera-t-il  point?  Et 
ainsi  c'est  une  chose  d'une  extrême  importance  de  choisir  les  personnes 
qu'on  prend  à  son  service. 

IX.  —  Les  maîtres  et  les  pères  de  famille  étant  dans  leur  maison 
comme  les  dieux  de  leurs  serviteurs,  ils  doivent  aussi  imiter  Dieu  dans 
le  gouvernement  que  ce  souverain  Maître  exerce  sur  les  hommes. 

1°.  Ils  doivent  avoir  la  prévoyance  pour  veiller  sur  tous  les  besoins  tant 
spirituels  que  temporels  de  leurs  serviteurs  :  comme  la  Providence  de 
Dieu  s'étend  sur  tous  les  besoins  des  hommes. 

2°.  Ils  doivent  avoir  la  justice  pour  récompenser  le  bien  et  punir  le 
mal,  reprendre  et  corriger  les  défauts  de  ceux  que  Dieu  a  soumis  à  leur 
conduite. 

3°.  Ils  doivent  avoir  la  sainteté  et  la  vertu  pour  les  animer  et  les  ins- 
truire par  leurs  exemples. 

X.  —  Sur  la  manière  dont  les  serviteurs  doivent  servir  leurs  maîtres, 
prise  de  ces  paroles  de  S.  Paul  :  Obedite  dominis  carnalibus  sicut  Christo. 
(Ephes.  vi).  Quand  S.  Paul  répète  ces  paroles  par  trois  fois,  Sicut  Christo, 
ut  servi  Christi,  sicut  Domino,  il  exprime  trois  qualités  que  doit  avoir 
l'obéissance  des  serviteurs  envers  leurs  maîtres. 
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1°.  Ils  doivent  servir  pour  Dieu,  élevant  leur  motif  de  la  créature  au 
Créateur,  et  penser  que  c'est  Dieu  même  qu'ils  servent  en  leurs  per- 
sonnes. 

2°.  Ils  les  doivent  servir  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  et  pour  suivre 
son  exemple. 

3°.  Comme  servant  Jésus-Christ  même,  s'estimant  heureux  de  lui 
obéir  en  la  personne  de  leurs  maîtres,  qui  tiennent  sa  place. 


1  ii. 

Les    Sources. 

[les  SS.  Pères  ].  —  S.  Augustin  ,  ni  Civit.  montre  que  les  maîtres  doi- 
vent regarder  leurs  serviteurs  comme  leurs  enfants.  —  ix  Civit,  15  :  Que 
l'état  et  la  condition  de  serviteur  est  un  effet  du  péché,  et  non  une  chose 
propre  de  notre  nature.  —  Serm.  3,  de  Dédient.  Eccles.,  il  donne  plusieurs 
sages  et  importants  avis  aux  serviteurs.  —  Serm.  50  :  que  les  maîtres, 
dans  leurs  familles,  doivent  se  comporter  à  l'égard  de  Dieu  comme  ils 
désirent  que  leurs  serviteurs  se  comportent  envers  eux.  —  51  in  Joan.  : 
des  devoirs  des  maîtres  envers  leurs  serviteurs.  Il  traite  le  même  sujet  in 
Fpistolu  ad  Comitem.  —  In  ps.  83,  il  introduit  Jésus-Christ,  exhortant 
les  chrétiens  à  obéir,  à  son  exemple,  à  leurs  maîtres,  quoiqu'indignes  et 
méchants. 

Le  même,  en  quelques  endroits  sur  les  psaumes,  enseigne  que  les 
pères  de  famille  se  doivent  considérer  comme  les  pasteurs  de  leurs 
■domestiques,  et  qu'ils  ont  la  mémo  obligation  de  les  instruire  dans 
leurs  maisons  que  les  pasteurs  ont  d'instruiro  les  peuples  dans  les 
églises. 

S.  Ambroise,  serm.  33,  blâme  un  maître  chrétien  qui  traite  ses  ser- 
viteurs avec  dureté. 

S.  Grégoire  de  Nazianze,  Oral.  9,  rapporte  les  peines  et  les  mi- 
sères qui  sont  attachées  à  la  condition  de  serviteurs. 

S.  Chrysostome,  llomil.  9  in  i  Corinth.,  fait  un  long  discours  sur 
la  condition  de  serviteur,  sur  les  devoirs  des  serviteurs  et  sur  la  manière 
dont  ils  doivent  se  comporter.  — Ilmiul.  40  sur  la  mémo  Epître  :  qu'il 
esl  expédient  d'avoir  peu  de  serviteurs  ;  incommodités  que  leur  multitude 
traîne  après  soi.  —  Sur  ces  paroles  de  l'Apôtre,  Serm  obedite  dominis  in 
nmplieitate  eordis,  il  explique  ce  que  c'est  que  servir  un  maître  ôfl  simpli- 
cité de  cœur.  {Hom.  10  in  Colons).—  Inu  Tim.,  Homél.  10,  de  quelle  ma- 
nière les  serviteurs  gagnent  l'affection  do  leur   maître,  el  ce  <[ll(>  nous 
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devons  faire  pour  mériter  celle  de  Dieu. —  Homil.  5  in  Titum,  il  attribue 
à  la  négligence  des  maîtres  l'insolence,  l'humeur  intraitable  et,  tous  les 
vices  de  leurs  serviteurs.  —  Dans  la  dernière  Homélie  sur  l'Epître  aux 
Hébreux,  il  rapporte  les  menaces  que  Dieu  fait  à  ceux  qui  négligent  le 
soin  de  leurs  domestiques. 

S.  Ghrysologue,  sermon  26,  montre  les  devoirs  réciproques  des 
maîtres  envers  leurs  serviteurs,  et  des  serviteurs  envers  leurs  maîtres,  et 
dépeint  assez  vivement  les  peines  et  les  travaux  des  domestiques  qui  ont 
des  maîtres  déréglés. 

Salvien,  m  G ubernat.  Dei,  qu'un  serviteur  doit  obéir  à  son  maître 
en  ce  qui  lui  est  ordonné,  et  non  pas  seulement  en  ce  qui  lui  plaît. —  Ibid.'- 
belle  peinture  de  la  misère  des  serviteurs  qui  ont  de  méchants  maîtres. 
—  Ibid.:  que  la  condition  de  serviteur  est  exempte  des  plus  grands  cri- 
mes qui  se  commettent  dans  les  autres  états.  — Livre  iv  :  que  les  maîtres 
doivent  se  comporter  envers  leurs  serviteurs  comme  Dieu  qui  est  notre 
souverain  Maître,  se  comporte  envers  nous  dans  les  biens  qu'il  nous  fait 
et  dans  les  châtiments  qu'il  inflige. 

[Livres  spirituels  et  autres].  —  Péan,  livre  intitulé  l'Ecole  de  Jésus  chap.  27. 
Hortus  Pastorum,  tract.  3,  lect.  3. 
La  sainte  famille  au  P.  Gordier,  chap.  7,  8,  9,  10,  11,  12, 
Combolas,  chapitre  cinquième  dans  plusieurs  sections. 
Le  Pédagogue  chrétien,  chap.  6,  §  5. 
Livre  intitulé  la  Conduite  du  Sage. 

Livre  intitulé   Conduite  chrétienne  dans  les  principales  actions  de  la  vie. 
Autre  livre  intitulé  Règle  des  familles,  par  le  P.  Sandret. 
Azor,  Instit.  moral.  II. 
Raynerius  dePisis,  titul.  Obedieatia. 

Dans  les  Entretiens  de  Pétrarque,  il  y  en  a  un  sur  les  mauvais 
serviteurs,  où  cet   auteur   donne  plusieurs  sages  avis  pour  les   régler. 

[Prédicateurs].  —  Matthias  Faber,  Domin.3  post  Epiphan.,  conc.  i. 

Le  P.  Le  Jeune,  sermon  55. 

Le  P.  Texier,  Dominicale. 

Monmorel,  3e  dirn.  après  les  Rois. 

Sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne,  Dominicale,  3e  dim. 
après  l'Epiphanie.  —  22e  dim.  après  la  Pentecôte,  où  il  traite  des  devoirs 
des  inférieurs  envers  leurs  supérieurs. 

[Recueils].  —  Berchorius.  j 

Polyanthea.  \    Titulo  Servus. 

Grenade.  ) 

Labatha.  ) 

Busée.  >     Titulo  Obedientia. 

Lohner,  ) 
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III. 


Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Faciès  quodcumque  dixeriut  qui  prœsunt 
loco  quem  e  léger  it  Dominus.  D  eu  ter.  xvn, 
10. 

Bâta  est  à  Domino  potestas  vobis,  et  vir- 
tus  ab  Altissimo,  qui  interrogabit  opéra 
vestra.  Sapient.  vi,  4. 

Noli  esse  sicut  leo  in  domo  tud,  evertens 
domesticos  tuos  et  opprimens  sv.bjectos  tibi. 
Eccli.  iv,  35. 

Hectorem  te  posuerunt  ?  Noli  exlolli  ;  esto 
in  iltis  quasi  unus  ex  ipsis.  Eccli.  xxxn,  1. 

Qui  occidit  proximum  suum,  qui  effundit 
sanguinem,  et  qui  fraudent  facit  mercena- 
rio,  fratres  sunt.  Eccli.  xxxiv,  25-27 

Ego  homo  sum  sub  poteslate  constitutus, 
habens  sub  me  milites  :  et  dico  huic  Vade, 
et  vadit  ;  et  alii  Veni,  et  venit  ;  et  servo 
mco  Fac  hoc,  et  facit.  Matth.  vin,  9. 

Non  est  servus  super  dominum  suum  : 
sufficit  servo  ut  s  il  sicut  dominus  ejus. 
Matth.  x,  24. 

Euge,  serve  bone  et  fidelis  :  quia  super 
pauca  fuisti  fidelis,  super  multa  te  consti- 
tuam.  Matth.  xxv,  21. 

Qv.icumque  voluerit  inter  vos  major  ficri, 
sit  tester  minister.  Matth.  xx,  26. 

Filius  Hominis  non  venit  mmistrari,  sed 
ministrare.  Ibid.  28. 

Quis  putas  est  fidelis  servus  et  prudens,. 
quem  constitua  dominus  suus  super  fami- 
liam  suam  ?  Matth.  xxiv,  'i'i. 

Nemo  potestduobus  dominis  servire.  Luc. 
xvi,  13.  « 

Non  est  personarum  aQceptor  Deus,  sed, 
in  omni  gente,  qui  iimet  eum  acceptus  est 
tlU.  Acl.'x,  34. 

Non  est  potestas  nisi  à  Deo  :  quœ  aulem 
sunt,  à  Deo  ordiuala  .sunt.  Itaquè,  qui  re- 
sistit  potestati,  Dei  ordinationi  resislit.  Qui 
autem  resistunt ,  ipsi  sibi  damnationcm 
avjuirunt.  Ho  m.  xm,  1-2. 

.St  est  tibi  servus  fuir  Us ,  sit  tibi  quasi 
anima  tua.  Eccli.  xxxm,  31. 

Unusquisque  in  </uù  vocaiione  vocatus 
eitt  m  eâ  permaneait  Servus  vocatus  est 


Vous  ferez  tout  ce  qu'auront  dit  ceux  qui 
président  au  lieu  que  le  Seigneur  aura 
choisi. 

Vous  avez  reçu  cette  puissance  du  Sei- 
gneur et  cette  domination  du  Très-Haut, 
qui  interrogera  vos  œuvres. 

Ne  soyez  point  comme  un  lion  dans  votre 
maison,  vous  rendant  terrible  à  vos  domes- 
tiques et  opprimant  ceux  qui  vous  sont 
soumis. 

Vous  a-t-on  établi  pour  gouverner  les 
autres  ?  Ne  vous  en  élevez  point;  soyez 
parmi  eux  comme  l'un  d'entre  eux. 

Celui  qui  assassine  son  prochain,  celui  qui 
répand  le  sang  et  celui  qui  fraude  un  ser- 
viteur, sont  frères. 

Je  suis  un  homme  soumis  à  d'autres, 
ayant  sous  moi  des  soldats  ;  je  dis  à  l'un 
Allez  là,  et  il  va,  et  à  l'autre  Venez  ici,  et 
il  vient  ;  et  à  mon  serviteur  Faites  cela,  et 
il  le  fait. 

Le  serviteur  n'est  pas  plus  que  le  maître  ; 
mais  c'est  assez  à  ce  serviteur  d'être  comme 
son  maître  et  son  seigneur. 

Bon  et  fidèle  serviteur,  parce  que  vous 
avez  été  fidèle  en  peu  de  chose,  je  vous 
établirai  sur  beaucoup. 

Celui  qui  voudra  être  grand  parmi  vous, 
il  faut  qu'il  soit  votre  serviteur. 

Le  Fils  de  l'Homme  n'est  pas  venu  pour 
ôlre  servi,  mais  pour  servir. 

Qui  est  le  serviteur  fidèle  et  prudent, 
que  son  maître  a  établi  sur  toute  sa  lamille  ! 

Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres. 

Dieu  n'a  point  égard  aux  diverses  condi- 
tions des  personnes  ;  niais  dans  toute  nation 
celui  qui  le  craint  lui  est  agréable. 

11  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne 
de  Dieu,  c'est  lui  qui  a  établi  celles  qui 
sont  sur  la  terre.  C'est  pourquoi,  celui  qui 
s'oppose  aux  puissances  résiste  à  l'ordre  do 
Dieu,  et  ceux  qui  y  résistent  attirent  la 
condamnation  sur  eux. 

Si  vous  avez  un  serviteur  qui  vous  soit 
fidèle,  qu'il  vous  soit  coiiiine  votre  vie. 

Que  chacun  demeure  dans  l'élut  où  il»  lait 

quand  Dieu  l'a  appelé.   Si    vou     ai 
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non  sit  iibi  cura:  sed,et  si  potes fieri  liber, 
magïs  utere.  Qui  enim  in  Domino  vocafus 
est  servies,  libertin  est  Domini.  I  Cor.  vil, 
21-22. 


Servi ,  obedite  dominis  carnalibus  cum 
timoré  et  tremore,  in  simplicitate  cordis 
vestri,  sicut  Christ o  :  non  ad  oculum  ser- 
vientes ,  quasi  hominibus  placentes,  sed  ut 
servi  Christ i,  facientes  vo/untatem  Dei  ex 
animo,  cum  bond  voluntate  servientes,  sicut 
Domino  et  non  hominibus.  Ephcs.  iv,  ;>-7. 


Et  vos,  domini,  eadem  facile  illis,  remit- 
tentes  minas  :  scien/es  quia  et  illorum  et 
rester  Dominus  est  in  cœlis,  et  personarum 
acceptio  non  est  apud  cum.  Ephes.  vi,  9. 


Domini,  quod  justum  est  et  œquum  servis 
prœstate ,  saentes  quod  et  vos  dominum 
habetis  in  tœlo.  Goloss.  iv,  1. 

Servi,  obedite  per  omnia  dominis  carna- 
libus,  non  ad  oculum  servientes,  quasi  ho- 
minibus placentes,  sed  in  simplicitate  cordis, 
timentes  Deum.  Goloss.  Hï,  22. 


Quodcumque  facitis,  ex  animo  operamini, 
sicut  Domino,  et  non  hominibus.  Ibid.  2.3. 

Quicumque  sunt  sub  jugo  servi ,  dominos 
suas  omni  honore  du/nos  arbitrentur ,  ne 
nom  en  Domini  et  doctrina  blasphementur. 
I  Tim.  vi,  1. 


(Mone)  servoi  dominis  suis  subditos  esse, 
in  omnibus  placentes,  non  coniradicentes, 
non 'fraudantes,  sed  in  omnibus  fidem  bonarn 
ostendentes,  ut  doctrinam  Snlvatoris  nostri 
ornent  in  omnibus.  Tit.  n,  9-10. 

Si  quis  suorum,  et  maxime  domestico- 
rum,  curam  non  habet,  fidem  nerjavit  et  est 
infdcli  deterior.  I  Tim.  v,  8. 

Subjecli  estoie  omni  humanœ  créature 
propter  Deum.  I  Pétri  n,  18. 

Servi,  subditi  estoie  dominis  in  omni  ti- 
moré, non  tuntùm  bonis  et  modcslis-  sed 
ctiam  dyscolis.  Ibid.  1S. 


Obedite  prœposilis  ve;tris,et  subjacete  eis: 
'pêi  vniin    pvi'vitjilivit,    quûSÏ  rnlionem  pro 


appelé  à  la  foi  étant  serviteur  (ou  esclave), 
ne  vous  en  mettez  point  en  peine  ;  mais 
quand  même  vous  pourriez  devenir  libre, 
usez  plutôt,  pour  votre  bien,  de  celte  con- 
dition d'esclave  :  car  celui  qui  l'est,  devient 
l'affranchi  du  Seigneur. 

Vous,  serviteurs,  obéissez  à  ceux  qui  sont 
vos  maîtres  selon  la  chair  avec  crainte  et 
avec  respect,  dans  la  simplicité  de  votre 
cœur,  comme  à  Jésus-Christ  même  :  ne 
les  servant  pas  seulement  lorsqu'ils  ont  l'œil 
sur  vous,  comme  si  vous  ne  pensiez  qu'à 
plaire  aux  hommes  ;  mais  faites  de  bon 
cœur  la  volonté  de  Dieu,  comme  étant  ser- 
viteurs de  Jésus-Christ  ;  servez-les  avec 
airection,  regardant  en  eux  le  Seigneur,  et 
non  les  hommes. 

Vous,  maîtres,  témoignez  de  même  de 
l'affection  à  vos  serviteurs,  ne  les  traitant 
point  avec  rudesse  et  avec  menaces  :  sachant 
que  vous  avez  les  uns  et  les  autres  dans  le 
ciel  un  maître  commun,  qui  n'aura  point 
égard  à  la  condition  des  personnes. 

Maîtres,  rendez  à  vos  serviteurs  ce  que 
l'équité  et  la  justice  demandent  de  vous,  sa- 
chant que  vous  avez  aussi  bien  qu'eux  un 
maître  qui  est  dans  le  ciel. 

Serviteurs,  obéissez  en  tout  à  ceux  qui 
sont  vos  maîtres  selon  la  chair,  ne  les  ser- 
vant pas  seulement  lorsqu'ils  ont  l'œil  sur 
vous,  comme  si  vous  ne  pensiez  qu'a  plaire 
aux  hommes,  mais  avec  simplicité  de  cœur 
et  crainte  de  Dieu. 

Faites  de  bon  cœur  tout  ce  que  vous 
faites,  comme  le  faisant  pour  le  Seigneur, 
et  non  pour  les  hommes. 

Que  tous  les  serviteurs  qui  sont  sous  le 
joug  de  la  domesticité  sachent  qu'ils  sont 
obligés  de  rendre  toute  sorte  d'honneur  a. 
leurs  maîtres,  afin  de  n'être  pas  cause  que 
le  nom  el  la  doctrine  de  Dieu  soient  exposés 
à  la  médisance  des  hommes. 

Exhortez  les  serviteurs  à  être  bien  soumis 
ù  leurs  maîtres;  à  leur  complaire  en  tout,  a 
ne  les  contredire  point, à  ne  détourner  rien, 
mais  à  témoigne!  en  tout  une  entière  fidé- 
lité, afin  que  cette  conduite  fasse  révérer  a 
tout  le  monde  la  doctrine  dénotée  Sauveur. 

Si  quelqu'un  n'a  pas  soin  des  siens,  et 
particulièrement  de  ceux  de  sa  maison,  il 
renonce  à  la  foi  et  est  pire  qu'un  infidèle. 

S;jycz  soumis,  pour  l'amour  de  Dieu,  à 
toute  créature. 

Serviteurs,  soyez  soumis  à  vos  maîtres 
avec  toute  sorte  de  respect  et  de  crainte, 
non-seulement  à  ceux  qui  sort  bons  et 
doux,  mais  à  ceux  qui  sont  rudes  et  fâ- 
cheux. 

Obéissez  à  ceux  qui  vous  sont  donnés 
pour  maîtres,  et    demeurez    soumis  à  leurs 
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animabm   veslris  reddituri.  Hebr.  xin,  17.    ordres:  cap  ils  veillent  pour  le  bien  de  vos 

âmes,  comme  devant  en  rendre  compte. 
Necessitale   subditi  estote ,    non     soVnn       II  est  nécessaire  que  vous  soyez   soumis 
pr  opter   iram,  sed  etiam  propter  conscien-    aux  puissances,  non  seulement  par  la  crainte 
tiam.  Rom.  xm,  5.  de  leur  colère,  mais  encore  par  le  devoir  de 

la  conscience. 


EXEMPLES   TIRÉS    DE    L'ANCIEN    ET    DU 
NOUVEAU-TESTAMENT. 

[Job  modèle  du  bon  maître].  Le  saint  homme  Job  a  voulu  faire  savoir  à  la  pos- 
térité les  sentiments  d'affection,  de  justice  et  débouté  qu'il  avait  pour  ses 
domestiques.  Il  dit  lui-même  qu'il  était  si  éloigné  de  rien  faire  avec  hau- 
teur et  par  autorité  absolue,  qu'il  prend  Dieu  à  témoin  qu'il  n'a  pas  re- 
fusé d'entrer  en  jugement  avec  les  moindres  de  ses  servitours  :  Si  con- 
tempsi  subire  judicium  cura  servo  meo  cl  ancillâ  mcâ,  cùm  disceptnrcnt  mc- 
curn.  (xxxi). De  manière  que  celui  qui  rendait  si  équifablemcntla  justice  à 
tout  un  peuple  ne  refusait  pas  néanmoins  de  se  soumettre  à  la  décision  dos 
juges  pour  faire  justice  à  ses  domestiques.  Il  n'avait  garde  d'en  user  au- 
trement, pénétré  comme  il  l'était  que  la  même  main  de  Dieu  qui  l'avait 
formé  dans  le  sein  de  sa  mère  était  celle-là  même  qui  avait  formé  les 
moindres  de  ceux  qui  le  servaient,  et  que,  s'il  les  blessait  en  la  moindre 
chose,  Dieu  ne  manquerait  pas  de  s'élever  contre  lui  pour  lui  taire  rendre 
compte  de  son  injustice.  C'est  la  pensée  dont  ce  saint  homme  se  servait 
pour  se  tenir  dans  les  termes  de  l'humilité  et  de  la  crainte,  dans  le  rang 
où  il  se  voyait  élevé.  Il  y  a,  disait-il,  un  tribunal  dans  le  ciel,  où  je  dois 
paraître  avec  ceux  qui  me  servent;  où  les  qualités  différentes  ne  donnent 
point  de  faveur  ;  le  dernier  denos  jours  nous  rend  tous  égaux.  Je  ne  pour- 
rai point  me  prévaloir  de  ce  que  j'ai  été,  et  mon  serviteur  n'y  sera  pas 
moins  écouté  que  moi.  Là  sera  représenté  le  traitement  que  je  lui  aurai 
fait  :  Dieu  en  jugera,  et  je  n'aurai  alors  aucun  appui  que  sur  mon  inno- 
cence ;  et,  pour  avoir  été  maître,  mes  crimes  n'en  seront  pas  jugés  avec 
plus  de  douceur. 

[Jacob  chez  Laban].  —  Nous  n'avons  point  dans  l'Ecriture  d'exemple  plus 
Uustre  de  fidélité,  de  vigilance  et  de  patience  dans  les  travaux,  et  de 
toutes  les  autres  qualités  qu'on  peut  souhaiter  dans  un  serviteur,  que  celui 
du  saint  patriarche  Jacob,  qui,  après  avoir  été  obligé  do  quitter  son  pays 
et  la  maison  paternelle  par  crainte  de  son  frère  Esaii,  se  mit  au  ser- 
vice de  son  oncle  Laban,  et  fut,  par  ses  soins  et  sa  vigilance  infatigables, 
la  cause  du  bopheur  temporel  du  maître  qu'il  avait  choisi  ;  lequel,  de  Bq 
part,  le  traita  assez  humainement,  quoique  non  pas  toujours  avec  toute  l'é- 
quité  et  la  bonne  foi  qu'il  devait.  Mais  ce  que  l'on   doit    onnsidêrep  dans 
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Jacob  c'est  ladroite  intention,  la  fidélité,  l'assiduité  et  la  patience  dans  le 
travail,  les  services  considérables  qu'il  rendit  à  son  maître  :  et  cela  avec 
tant  de  constance  et  de  soumission,  que  S.  Augustin  le  propose  en  ce 
point  pour  modèle,  non-seulement  aux  serviteurs  et  aux  domestiques,  mais 
aux  personnes  môme  consacrées  au  service  de  Dieu,  pour  les  porter  à 
fuir  l'oisiveté  et  à  ne  se  relâcher  jamais  au  service  d'un  si  grand  maître. 

[Joseph  en  Egypte] . — La  prudente  conduite  de  Joseph  a  rendu  ce  saint 
patriarche  un  modèle  parfait  de  toutes  les  vertus  dans  les  différents  états 
par  où  la  Providence  l'a  fait  passer.  Tout  jeune  qu'il  était,  il  fut  vendu, 
comme  l'on  sait,  par  ses  propres  frères  aux  Ismaélites,  qui  le  menèrent 
en  Egypte,  où  il  fut  vendu  une  seconde  fois  en  qualité  d'esclave  à  Puti- 
phar,  qui  était  un  grand  seigneur  de  la  cour  de  Pharaon,  etquiavaitl'une 
des  charges  les  plus  considérables  du  royaume.  Il  ne  fallut  pas  beaucoup 
de  temps  à  cet  homme  pour  reconnaître  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire dans  ce  jeune  esclave  :  sa  prudence  et  sa  modestie  éclataient 
dans  toutes  ses  actions  et  dans  toutes  ses  paroles.  Sa  fidélité  gagna  le 
cœur  de  Putiphar  son  maître,  qui,  voyant  avec  une  admiration  secrète 
que  ce  jeune  esclave  n'avait  rien  de  servile  dans  ses  mœurs,  peu-à-peu  l'es- 
tima de  telle  sorte,  qu'enfin  il  se  reposa  sur  lui  du  soin  de  toute  sa  maison. 
Joseph  donc  est  en  ce  point  un  grand  modèle  pour  tous  ceux  qui  rendent 
service  aux  autres  hommes.  Ils  voient  en  lui  que  cet  état  de  servitude, 
bien  loin  d'être  un  obstacle  à  leur  vertu,  y  peut  au  contraire  contribuer 
beaucoup,  s'ils  ont  soin,  comme  Joseph,  d'avoir  toujours  Dieu  devant  les 
yeux,  et  de  l'invoquer  avec  tant  de  ferveur,  qu'il  bénisse  tous  leurs  tra- 
vaux, comme  il  bénit  ceux  de  Joseph,  et  qu'à  cause  d'eux  il  rende  heureux 
les  maîtres  mêmes  qu'ils  servent. 

[Exemples  divers] . — C'est  un  grand  trésor  dans  une  maison  qu'un  domes- 
tique qui  craint  Dieu.  Souvent  il  ne  faut,  dans  une  famille,  qu'un  servi- 
teur homme  de  bien  pour  en  faire  tout  le  bonheur,  Laban,  dont  parle  l'E- 
criture, devint  riche  dès  que  Jacob  fut  à  son  service.  Putiphar  vit  la 
bénédiction  de  Dieu  dans  sa  maison  dès  que  Joseph  en  fut  l'économe t 
Nabuchodonosor  cessa  d'être  malheureux  dès  que  Daniel  fut  du  nombre 
de  ses  domestiques.  Et  nous  voyons  dans  l'Ecriture  que  Naaman,  premier 
intendant  du  roi  de  Syrie,  trouva  son  salut  et  sa  conversion  à  l'école  d'une 
petite  servante  qu'il  avait  dans  son  logis,  et  un  sage  conseil  que  lui  donna 
une  de  ses  autres  domestiques  devint  la  source  de  sa  sanctification.  De  cet 
exemple  nous  apprenons  que,  lorque  les  domestiques  voient  leur  maître 
dans  le  dérèglement  ou  en  danger  de  s'engager  dans  une  mauvaise  affaire, 
un  avis  donné  à  propos  a  souvent  son  effet.  Il  n'est  pas  cependant  à  pro- 
pos qu'un  domestique  se  mêle  de  donner  des  avis  à  son  maître,  si  le  temps 
l'occasion  et  un  danger  pressant  ne  l'y  obligent;  mais  il  ne  lui  est  jamais 
que  très-utile  et  bienséant  de  lui  donner  bon  exemple. 


PARAGRAPHE  TROISIÈME.  i'o 

[Nolre-Seipeur  lui-même].  —  Comme  le  Fils  de  Dieu  est  venu  au  monde  pour 
être  le  modèle  que  les  hommes  doivent  suivreen  toute  chose,  ils  n'ont  qu'à 
imiter  les  exemples  qu'il  leur  a  donnés  pour  être  de  bons  maîtres  et  de 
bons  serviteurs.  La  patience  qu'il  a  eue  à  soutenir  les  faiblesses  de  ses 
disciples,  la  bonté  avec  laquelle  il  s'est  inquiété  de  leurs  besoins  et  a 
pourvu  à  leurs  nécessités,  nous  instruisent  de  l'indulgence,  de  la  douceur 
et  de  l'affection  que  nous  devons  avoir  pour  ceux  qui  dépendent  de  nous. 
D'un  autre  côté,  la  soumission,  l'obéissance  qu'il  a  toujours  rendue  à  son 
Père,  et  même  aux  hommes  à  qui  il  a  lui-même  communiqué  son  autorité, 
nous  font  connaître  ce  que  nous  devons  à  ceux  qui  ont  autorité  sur  nous, 
Mais  le  vrai  moyen  de  commander  et  d'obéir  en  véritables  chrétiens,  c'est 
d'être  parfaitement  soumis  à  Dieu. 

[Le  centenicr].  —  Le  centenier  de  Capharnaum,  étant  encore  païen,  avait 
chez  lui  un  de  ses  serviteurs  malades  ;  mais,  bien  loin  de  le  renvoyer,  il 
alla  lui-même  trouver  Jésus-Christ  pour  le  supplier  de  le  guérir,  et  lui 
demanda  cette  grâce  avec  tant  de  ferveur  et  d'humilité,  qu'il  mérita  de 
l'obtenir.  Cet  officier,  en  cette  action,  se  comporta  en  bon  maître  et  en 
bon  serviteur.  Ce  fut  un  bon  maître  à  l'égard  de  son  serviteur  malade, 
auquel  il  procura  la  santé,  et  ce  fut  un  bon  serviteur  à  l'égard  de  Dieu, 
dont  il  reconnut  la  bonté  et  la  puissance.  Admirable  modèle  à  tous  les 
puissants  de  la  terre  !  Quelque  maîtres  qu'ils  soient  des  autres  hommes, 
ils  sont  serviteurs  de  Dieu,  et  ils  ne  peuvent  être  bons  [maîtres  s'ils  ne 
sont  auparavant  de  bons  serviteurs.  Il  faut  qu'ils  fassent  à  l'égard  de  Dieu 
ce  qu'ils  veulent  que  leurs  serviteurs  fassent  à  leur  égard  :  il  faut  qu'ils 
fassent  pour  leurs  serviteurs  ce  qu'ils  veulent  que  Dieu  fasse  pour  eux- 
mêmes. 

[Judas  mauvais  serviteur].  —  Le  Sauveur  du  monde,  comme  chacun  sait,  parmi 
douze  Apôtres  qu'il  s'était  associés,  en  avait  un  qui  n'était  pas  trop  scru- 
puleux. Le  divin  Maître  que  ce  malheureux  avait  l'honneur  de  servir  le 
destina  à  faire  auprès  de  lui  l'office  de  pourvoyeur,  et  l'Evangile  remar- 
que que  cet  infidèle  disciple,  qui  s'appelait  Judas,  était  le  gardien  et  le 
dépositaire  des  aumônes  qu'on  faisait  au  Sauveur,  mais  que,  se  laissant 
dominer  par  son  avarice,  il  mettait  toujours  à  l'écart  quelque  chose  pour 
ses  usages;  Fur  crat  et  loculos  habens.  (Joan.  xn).  Ces  larcins  ne  pou- 
vaient pas  être  bien  grands  :  car  JÉSUS  avait  peu  de  chose;  mais,  comme 
c'était  lui  qui  faisait  les  petites  provisions,  il  se  réservait  toujours  quelque 
objet  qu'il  tenaitcaché.  Ce  n'était  que  p«u  de  chose  qu'il  s'appropriait  de 
la  sorte  ;  cependant  l'Evangile  ne  Yen  appelle  pas  moins  voleur.  —  Voilà 
l'exemple  que  suivenl  bien  des  serviteurs  et  des  domestiques  qui  grappil- 
lent sur  ce  qu'on  leur  donne  commission  de  vendre  ou  d'acheter.  C'estpeu 
de  chose,  il  est  vrai,  maisils  n'en  sont  pas  moins  des  voleurs.  Et  si,  même 
dans  le  temps  qu'ils  ne  retiennent  de  la  sorte  qu'un  sou  du    bien  de    leur 
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maître,  ils  ont  en  vue  (ramasser  parce  petit  commerce  une  somme  con- 
sidérable et  suffisante  pour  un  péché  mortel,  ils  le  commettent  à  force  de 
retenir  sou  à  sou,  et  sont  obligés  à  restitution. 

[Avis  de  S.  Paul].  —  S.  Paul  montre  assez  combien  il  avait  à  cœur  que  les 
serviteurs  fussent  soumis  et  fidèles  à  leurs  maîtres,  puisqu'il  ne  se  con- 
tente pas  de  recommander  cetlc  fidélité  et  cotte  obéissance  presque  dans 
toutes  ses  épîtres,  mais  il  ordonne  à  Tite  son  disciple  de  leur  intimer  cet 
ordre  et  ce  précepte,  comme  une  chose  delà  dernière  importance  au  com- 
mencement du  christianisme  naissant,  parce  que  les  païens  accusaient  les 
premiers  chrétiens  d'être  rebelles  aux  puissances,  à  cause  qu'ils  refusaient 
en  effet  de  leur  obéir  quand  on  leur  commandait  d'agir  contre  la  loi  de 
Dieu,  ou  quand  on  voulait  les  empêcher  de  prêcher  la  loi  de  JÉsus- 
CiinisT.  Or,  pour  effacer l'opinionqu'ils  étaient  rebelles, cet  apôtre^comme 
l'ont  remarqué  quelques  SS.  Pères,  voulait  que  tous  ceux  qui  étaient  sou- 
mis à  l'obéissance  donnassent  l'exemple  aux  païens  mêmes  de  la  soumis- 
sion, de  la  fidélité  et  de  l'exactitude  en  tout  ce  qui  ne  serait  point  con- 
traire à  la  loi  et  au  service  de  Dieu. 


APPLICATIONS    DE     QUELQUES    PASSAGES 
DE    L'ÉCRITURE. 


Puer  meus jacet indomo  paralyticus et  malè  torque tur.  (Matth.  vin). —  Ce 
centenier  dont  parle  l'Evangile,  quoiqu'il  fût  infidèle,  devrait  faire  rougir  les 
chrétiens.  Toutes  ses  paroles  sont  remarquables.  Pue?*  meus  jacet  :  mon  servi- 
teur est  malade.  Ah  !que  ces  paroles  condamnentde  maîtres  impitoyables, 
qui  ne  sont  nullement  touchés  des  maladies  de  ceux  qui  les  servent,  et 
qui  les  abandonnent  aussitôt  qu'ils  ne  sont  plus  en  état  de  faire  des  fonc- 
tions d'esclaves  !  In  domo  (meu)  jacet  :  Il  est  malade  dans  ma  maison.  Que 
diront  à  ce  païen  ces  chrétiens  qui  chassent  un  serviteur  dès-lors  qu'il  est 
malade  ?  Et  maté  lorquetur  :  il  est  cruellement  tourmenté.  Que  diront  à 
cela  ces  maîtres  qui,  au  lieu  d'exagérer  le  mal  de  leurs  sujets,  le  di- 
minuent, et  ne  les  croient  malades  que  lorsqu'ils  sont  près  de  mourir? 
Cette  inhumanité  est  assez  ordinaire,  et  nous  en  avons  un  exemple  dans 
l'Ecriture  au  Pr  Livre  des  Rois,  ch.  30,  où  un  pauvre  serviteur  Egyptien 
est  abandonné  par  un  maître  qu'il  servait,  à  cause  de  la  maladie  qui  l'em- 
pêchait de  le  suivre;  ce  qui  fit  compassion  à  David,  et  il  le  fit  traiter  lui- 
même. 

Si  quis  domeslkorum  curam  non  habet,  fidemnegavit  et  est  infidcli  deterior. 
(I  Tim.  v,  8),  —  «  Prenez  garde,  dit  S.  Paul,  de  négliger  vos  serviteurs. 
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Si  vous  n'avez  pas  soin  d'eux,  vous  renoncez  à  la  foi  et  vous  êtes  pires 
qua  les  infidèles.  »  Si  vous  souhaitez  savoir  les  raisons  qui  ont  porté 
S.  Paul  à  se  servir  de  si  terribles  paroles,  qu'on  pourrait  prendre  pour 
une  exagération  outrée  si  on  ne  savait  qu'il  les  a  dites  par  l'inspiration 
du  Saint-Esprit,  c'est  —  1°.  Que  la  foi  nous  ayant  tous  faits  frères,  c'est 
renoncer  à  l'union  de  la  religion  chrétienne  que  de  ne  pas  regarder  ses 
sujets  et  ses  domestiques  comme  ses  frères,  et  de  ne  pas  veiller  à  leurs  be- 
soins. —  2°.  C'est  que,  croyant  en  Jésus-Christ,  c'est  démentir  sa  foi 
parles  œuvres  que  de  manquer  à  la  charité,  loi  la  plus  essentielle  du 
christianisme,  et  marque  à  laquelle  la  Sauveur  veut  qu'on  reconnaisse  ses 
disciples.  —  3°.  C'est  même  être  pire  que  les  infidèles,  parce  que  les  païens 
et  les  gentils  ont  soin  de  leurs  serviteurs,  portés  à  cela  par  la  seule  lu- 
mière de  la  raison,  par  le  seul  instinct  de  la  nature,  qui  leur  apprend  à 
préférer  les  domestiques  aux  étrangers  ;  jusque-là  que  leurs  lois  don- 
naient la  liberté  aux  esclaves  lorsque  leur  maître  les  abandonnait. 

Filius  Hominis  non  venu  ministrari,  sed  miWsfrare.(Matth.  xx).  — C'est 
ce  que  le  Sauveur  a  voulu  nous  faire  savoir  :  lui,  souverain  par  toutes 
sortes  de  titres,  il  est  venu  sur  la  terre,  non  pour  être  servi,  mais  pour 
servir.  Sur  quoi  on  peut  dire  que  voilà  la  qualité  de  serviteur  honorée, 
consacrée  et  comme  divinisée  en  la  personne  du  Fils  de  Dieu  :  et  il  n'est 
point  de  sujets  ni  de  serviteurs  chrétiens  qui  ne  doivent  trouver  la  sou- 
mission et  l'obéissance  bien  douce,  lorsqu'ils  voient  que  Jésus-Christ  ne 
s'est  pas  contenté  de  nous  dire  dans  l'Evangile  qu'il  n'était  venu  au 
monde,  qu'il  n'avait  demeuré  au  monde  et  qu'il  n'était  sorti  du  monde, 
que  pour  obéir  :  Desccndi  de  cœlo,  non  ut  faciam  voluntatem  meam,  sed  vo- 
luntatcm  ejusqui  misit  me;  mais  que  de  plus,  il  leur  a  montré  par  son 
propre  exemple  de  quelle  manière  ils  doivent  s'acquitter  des  devoirs  do 
leur  condition,  en  s'assujettissant  jusqu'aux  plus  vils  ministères  de  la 
maison  de  celui  qui  passait  pour  son  père,  exerçant  un  métier  pénible, 
lui  rendant,  avec  une  promptitude  et  une  obéissance  admirables,  tous 
les  services  dont  une  famille  pauvre  .et  peu  accommodée  pouvait  avoirbe- 
soin  :  et  cela  pendant  trente  ans  entiers.  Ne  semble-t-il  pas  dire  à  tous 
ceux  qui  sont  réduits  à  cette  condition  ,  Exemplum  dedi  vobisut,qitcmcid- 
modum  ego  feci,  ità,  et  vos  faciatis  ? 

Servus  vocaluses  ?  Non  sittibi  curœ,  sed,  elsi  potes  fieri  liber,  magis  ulere 
(ncmpè  servitute).  (lad Cor.  vu). —  Quand  S.  Paul  exhorte  les  chrétiens  à 
demeurer  dans  la  vooation  et  l'état  où  Dieu  les  a  mis,  et  à  n'être  point  du 
nombre  de  ces  inconstants  qui  changent  de  condition  au  lieu  de  travailler 
;i  Be  sanctifier  dans  celle  où  la  Providence  les  a  fait  naître,  il  ne  s'adresse 
point  à  ceux  qui  sont  dans  les  charges  et  dans  un  rang  distingué  par  le 
droit  de  naissance;  cet  Apôtre  ne  leur  dit  pas  :  Etes-voua  maîtres,  sei- 
gneurs, magistrats,  élevés  à  quelque  charge  et  à  quelque  dignité  ?  demeu- 
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rcz  en  ce  poste.  11  savait  trop  bien  que  ce  n'est  pas  toujours  Dieu  qui  les 
y  a  appelés,  mais  que  souvent  c'est  leur  ambition  ou  celle  de  leurs 
ancêtres.  C'est  aux  serviteurs  qu'il  donne  ce  salutaire  conseil  :  Servus 
vocatus  es  ?  Non  rit  tibi  cures,  etc.  Si,  par  la  bassesse  de  votre  nais- 
sance, vous  êtes  appelés  à  la  condition  des  serviteurs,  tenez-vous- 
y,  sans  vous  mettre  en  peine  ni  vous  donner  de  mouvement  pour  en 
sortir.  Au  contraire  il  ajoute  :  «  Si  vous  pouvez,  par  votre  industrie 
ou  par  votre  mérite,  vous  tirer  de  cet  état,  n'en  sortez  pas  :  il  n'y  a  point 
d'état  dans  le  monde  où  vous  puissiez  vous  rendre  plus  agréables  à  Dieu  ; 
c'est  la  voie  la  plus  sûre,  la  plus  droite  et  la  plus  facile  pour  faire  votre 
salut  et  acquérir  la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  » 

Servi  dominos  suos  omni honore  cliynos  arbitrentur.(ÏTim.  vi).  —  Dignos  : 
cette  parole  mérite  notre  réflexion.  L'honneur  que  les  serviteurs  rendent 
à  leurs  maîtres,  et  qu'ils  leur  doivent  rendre,  n'est  pas  un  honneur  de 
civilité,  mais  un  devoir  et  une  obligation  ;  ils  le  leur  doivent.  Ils  en  sont 
dignes  et  ils  le  méritent;  non-seulement  quand  ils  sont  bons,  doux  et  com- 
modes, mais  encore  quand  ils  sont  fâcheux  et  de  mauvaise  humeur  :  Etiam 
dyscolis,  dit  S.  Pierre  ;  parce  que  leur  autorité  est  une  émanation,  une 
image  et  une  expression  de  la  souveraineté  de  Dieu.  Ainsi,  que  votre 
maître  soit  dévot  ou  impie,  vertueux  ou  libertin,  c'est  toujours  votre 
maître  ;  la  puissance  qu'il  a  sur  vous  vient  de  Dieu,  et  tout  ce  qui  vient 
de  Dieu,  mérite  le  respect  et  l'honneur. 


i  IV. 

Pensées  et  passages  des  SS.  Pères. 


Magïs  debent  heri  guod  dominanlur  tôle-  Les  maîtres  doivent  avoir  plus  de  peine  à 

rare  quàm  servi  quod  serviant.  Augustinus  commander  que  les  serviteurs  à  obéir. 
I  Civit.  16. 

Vieil   Christus  :   «  Non  ideo  chrislianus  Votre   qualité   de    chrétien,    dit    Jésus- 

fadus  es  ut  dedigneris  servire  ;  non  feci  de  Christ,    ne   doit    pas  vous  faire   regarder 

servis   hberos,   sed   de  malis  servis   bonos  comme    au-dessous   de   vous  de   servir  les 

servos.  »  Id.  in  ps.  83.  autres;  je  n'ai  point  affranchi  les  domesti- 
ques de  l'obligation  de  servir;  mais,  de 
méchants  serviteur*,  j'en  ai  lait  de  bons. 

Domiui,  dameslicorum  vestrorumsalutem  Maîtres,  veillez  avec  tout    le   soin   et  la 

omni  vifjilanlià  procurate.  August.  sermon.-  diligence  possibles  pour  procurer   le  salut 

commun.  51.  flc  V0;i  domestiques. 

Omnis  servitus  amariludine plenn  est.  Id.  Toute  servitude  est  remplie  d'amertume, 
in  ps.  99. 

Omnes  conditione  obligati  et  servuuil  et  Tout    domestique    murmure,   et  cela  ne 

murmurant.  Id.  ibid.  l'exempte  pas  de  son  service. 
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Nomen  et  conditionem  servitutis  culpa  ge- 
nuit,  non  natura  ;  et  prima  hujus  subjec- 
tionis  causa  pcccatum  est.  August.  De  verâ 
innocentiâ. 

Melior  ejus  status  est  qui  famulatur  homi- 
ni  guàm  qui  servit  suœ  cupiditati.  Id.  ibid. 

Audi,  quisquis  tcmpor  aliter  servus  es,  et 
quisquis  leneris  jure  dominationis  astrictus, 
quisquis  conditione  quàlibet  obnoxius  es  : 
esto  servus,  et  eslo  liber.  Est  servus  humi- 
litcr  obediendo,  est  liber  fideliter  serviendo. 
August.  serm.  o  de  dedicat.  Eccles. 

Esto  servus  domini ,  et  noli  esse  servus 
peccati.  Id.  ibid. 

Cùm  servieris  homini,  Deum  fideliter  co- 
gita, Dei  prœcepla  conserva,  Dei  voluntati 
semper  obtempéra  et  à  Deo  mercedem  bonœ 
voluntatis  expecta;  custodi  fidem,  fuge  frau- 
dem  ;  cognosce  Deo  te  redditurum  rationcm 
de  omni  opère  tuo.  August.  ibid. 


Si  bonam  domino  exhibes  servitutem,  à 
Deo  recipies  perpetuam  libertatem.  Id.  ibid. 


Jubentur  servi  christiani  dominis  suis 
temporalibus  œquanimiter  fideliterque  ser- 
vire  quos  judicaturi  sunt  si  usquè  in  finem 
iniquos  invenerint,  aut  cum  quibus  œqua- 
liter  regnaturi  sunt  si  illi  ad  verum  Deum 
conversi  fuerint.  August.  De  catcchiz.rudi- 
bus  21. 

Quicumque  dominos  carnales  habetis,  qui- 
cumque  servit*  conditionem  debetis,  obedite 
dominis  vestris,  et  diligite  ex  toto  corde, 
non  ad  oculum  servie/des,  sed  ministerium 
ex  amore  facientes  :  quia  et  illos  Deus 
constitua  ut  vobis  dominarentur ,  et  vos  ut 
serviatis.  Id.  serai.  7  de  temp. 

Ipse  de  servo  tuo  exigis  servitutem,  et 
homo  hominem  parère  tibi  compellis  :  et 
non  agnoscis ,  miser,  Dominum  tuum,  cùm 
sic  exerceas  ipse  in  hominem  dominatum? 
Cyprianus  contra  Dcmetr. 

Timor  quodammodb  cum  naturâ  servi- 
tuiis  conjunctus  est.  Gregor.  Nyssen.  orat.  9 
contra  Eunom. 

Serins  tanquàm  nobis  ipsis  ulendum  est. 
[eidorus  Pelusiota. 

Debent  domim,  ejus  qui  verè  est  Dominus 
memores,  mutuas  velut  redderc  opéras  ser- 
vis suis,  quantum  possint  in  timoré  Dei  et 
cleméktiâ  m  ipsos  :  idque  exemplo  Domini. 
Ba  il.  Regul.  7:;,  i. 

Servorum  virtuë  eonfert  ad  domum  cons- 

T.    VI 


C'est  le  péché  qui  a  introduit  dans  le 
monde  le  nom  et  la  condition  d'esclave  :  la 
nature  n'exige  point  cette  disproportion  et 
cette  dépendance. 

Il  y  a  moins  de  déshonneur  à  servir  un 
homme  qu'à  être  l'esclave  de  ses  passions. 

Ecoutez,  serviteurs  et  vous  tous  qui  avez 
des  maîtres  dont  vous  dépendez  :  ne  se- 
couez point  le  joug  de  la  servitude,  mais 
conservez  votre  liberté.  C'est  par  l'humilité 
que  vous  demeurerez  dans  la  soumission  de 
votre  état,  et  c'est  par  la  fidélité  que  vous 
vous  conserverez  libres. 

Servez  votre  maître,  mais  ne  soyez  point 
l'esclave  du  péché. 

En  rendant  aux  hommes  les  services 
qu'ils  ont  droit  d'exiger  de  vous,  ayez  tou- 
jours Dieu  devant  les  yeux  ;  gardez  ses 
commandements,  soyez  soumis  à  ses  divines 
volontés,  attendez  de  lui  seul  la  récompense 
de  vos  bonnes  intuntions;  soyez  fidèles,  ne 
trompez  point  ;  songez  que  c'est  à  Dieu 
que  vous  rendrez  compte  de  toutes  vos 
œuvres. 

Si  vous  êtes  fidèle  à  rendre  à  votre 
maître  les  services  que  vous  lui  devez, 
Dieu  vous  récompensera  par  une  liberté 
qui  ne  finira  point. 

Telle  est  la  condition  des  serviteurs  parmi 
les  chétiens  :  ces  mêmes  maîtres  qu'on  leur 
ordonne  de  servir  avec  patience  et  fidélité, 
ils  les  jugeront  un  jour  s'ils  en  sont  mal- 
traités jusqu'à  la  fin  ou  du  moins  ils  régne- 
ront avec  eux  s'ils  se  convertissent  au 
Seigneur. 

Qui  que  vous  soyez  qui  avez  des  maîtres 
à  qui  vous  êtes  obligés  de  vous  soumettre  , 
obéissez-leur  et  les  aimez  de  tout  votre 
cœur;  ne  servez  point  à  vue  d'oeil,  mais 
avec  affection,  parce  que  c'est  Dieu  qui 
les  a  établis  sur  vos  tôtes  et  qui  vous  a 
mis  dans  l'obligation  de  les  servir. 

Vous  exigez  de  votre  serviteur  les  servi- 
ces qu'il  vous  doit  ;  c'est  un  homme  comme 
vous,  et  vous  voulez  qu'il  vous  obéisse  : 
malheureux  !  pourquoi  donc  ne  reconnais- 
sez-vous pas  que  vous  avez  aussi  un 
maître  ? 

Il  y  a  une  certaine  crainte  attachée  natu- 
rellement à  la  servitude. 

Ménageons  nos  domestiques  comme  nous 
nous  ménageons  nous-mêmes. 

Les  maîtres,  reconnaissant  qu'ils  sont 
eux-tliômca  soumis  au  véritable  Maître  et 
Seigneur  de  tous,  doivent  traiter  leurs  ser- 
viteurs avec  douceur  cl  dans  la  crainte  de 
Du  i  ,  imitant  en  cela  l'exemple  de  Jésus- 
Christ. 

Un  domestique  vertueux   est  d'un  grand 
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tituendam     et    administrandam.    Chrysosl. secours  pour  bien  régler  une  famille. 
Ilomil.  22  in  Ephcs. 

Vult  quispinm  ministro  habere  quamplu- 
rimos,  nec  patilur  eos  vel  necessarium  ha- 
bere victum  :  niim,  quœso,  lapideos  vis  esse 
hommes?  Ici.  Ilomil.  7  in  2Timoth. 

Est  hoc  ad  gloriam  domini  si  servos  ha- 
beat  gratos  et  illum  diligant  servi.  Chrys. 
Ilomil.  2  in  Philem. 

Quandô  servis  nostris  succensemus,  nostra 
dehcla  consideremus.  Id.  Homil.  25  in  Joan. 


Servus  erat  Joseph;  sed  nonservus  homi- 
num  :  quamobrem ,  ctiam  in  servi  dite  erat 
omnibus  hominibus  liberior.  Id. 

Soient  etiam  nequissimos  servos,  quos 
supplicia  non  correxerunt,  blandimenta  cor- 
rigera, et  quos  dominis  suis  verbera  non 
submiserinl  bénéficia  submittunt.  Salvianus 
De  gubern.  Dei. 

Quanta  servorum  illïc  corruptela,  ubi  do- 
minorum  tanta  corruptio!  Morbido  enim 
capiie,  nihil  sanum  est,  neque  ullum  omnino 
membrum  officio  suo  fungitur  ubi  quod  est 
principale  non  constat.  Id.  vu  De  eâdem 
gubernat. 

Nemini  dubium  est  omnes  dominorum 
familias  aut  similes  esse  dominis  aut  dété- 
riores ;  quamvis  hoc  usitatius,  id  détériores. 
Sabrianus  vin. 

Se)*viles  animos  ;  fàm  per  se  malos,  etiam 
dominorum  facit  nequitiapejores.  Id.  Ibid. 

Multi  sunt  sub  obedientiâ  magïs  ex  neces- 
sitate  quàm  ex  charitate  :  et  îlli  pœnam 
habent  et  leviter  murmurant,  nec  liber tatem 
mentis  acquirunt,  nisi  ex  toto  corde  propter 
Deum  se  subjiciant.  I  de  Imitât.  Christi.  9. 

Non  dominandi  cupiditate  sed  charitatis 
motu  imperent  domini.  August. 

Non  per  te  sed  propter  tepeccatur.  Id.  in 
quâd.  Epist.  ad  virum  spectabilem. 


On  voit  des  maîtres  qui  se  plaisent  à  être 
suivis  d'un  grand  nombre  de  domestiques, 
et  qui  les  laissent  manquer  du  nécessaire  ; 
les  prennent-ils  donc  pour  des  statues? 

Rien  ne  contribue  tant  à  la  gloire  d'un 
maître  que  d'avoir  des  domestiques  affec- 
tionnés et  reconnaissants. 

Quand  il  nous  vient  des  mouvements 
d'impatience  contre  nos  domestiques,  son- 
geons à  nos  péchés. 

Joseph  était  esclave  ;  mais  son  cœur 
n'était  asservi  à  aucun  homme  :  aussi,  mal- 
gré son  esclavage,  n'y  avait-il  personne  qui 
fût  plus  véritablement  libre  que  lui. 

Souvent  la  douceur  fait  sur  les  méchants 
domestiques  ce  que  la  rigueur  n'a  pu  faire  ; 
on  n'a- pu  en  venir  à  bout  par  les  châti- 
ments ;  en  leur  Taisant  du  bien  on  les 
corrige. 

Qu'il  y  a  de  désordre  parmi  les  domes- 
tiques quand  le  maître  est  corrompu  !  si  le 
chef  est  malade,  le  reste  du  corps  ne  peut 
être  sain,  et  il  n'est  aucun  des  membres  qui 
puisse  faire  ses  fonctions  quand  ce  qui  doit 
les  conduire  vient  à  manquer. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  domestiques 
sont  toujours  ou  semblables  à  leurs  maîtres 
ou  plus  corrompus  qu'eux ,  et  c'est  plus 
souvent  le  dernier. 

Une  âme  servile  est  naturellement  portée 
au  mal  :  un  maître  vicieux  augmente  de 
beaucoup  ces  méchantes  dispositions. 

Plusieurs  obéissent  plutôt  par  contrainte 
que  par  amour  ;  ils  souffrent  beaucoup  et 
murmurent  aisément  :  jamais  ils  ne  jouiront 
de  la  vraie  liberté  d'esprit,  s'ils  ne  se  sou- 
mettent purement  pour  Dieu,  et  de  tout 
leur  cœur,  à  l'obéissance. 

N'exercez  point  votre  autorité  sur  vos  do- 
mestiques par  envie  de  dominer,  mais  dans 
l'esprit  de  la  charité. 

Vous  n'êtes  pas  l'instrument  mais  la  cause 
du  péché. 
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V. 


Ce   qu'on   peut  tirer   de  la   Théologie. 

[Esclaves  et  serviteurs].  —  On  sait  assez  ce  que  c'est  que  maître  et  serviteur, 
sans  en  donner  une  définition  qui  ne  le  ferait  pas  mieux  connaître.  C'est 
assez  de  savoir  qu'ils  ont  une  relation  mutuelle,  fondée  sur  leur  différente 
condition  :  que  l'un  a  droit  de  tirer  de  l'autre  les  services  dont  on  est 
convenu,  et  que  l'autre  s'est  engagé  pour  un  certain  prix  à  les  lui  rendre 
et  à  lui  obéir.  D'où  il  suit  qu'il  y  a  des  devoirs  de  justice  qui  engagent  l'un 
à  l'autre,  et  qu'ils  ne  peuvent  les  violer  sans  crime.  11  faut  seulement  re- 
marquer que  la  condition  de  serviteur,  dont  nous  parlons  ici,  est  diffé- 
rente de  la  servitude  ou  esclavage  que  le  droit  des  gens  a  introduit  parmi 
quelques  nations,  et  dont  il  n'est  pas  besoin  de  rapporter  l'origine  ni  de 
justifier  l'usage.  Il  n'est  question  que  des  domestiques  pris  à  gage,  qui 
sont  des  personnes  libres,  pouvant  disposer  de  leur  bien,  quitter  leur 
maître  s'ils  n'en  sont  pas  contents,  se  plaindre  et  demander  justice  du 
tort  qu'on  leur  fait.  Au  lieu  que  les  esclaves  n'ont  rien  en  propre,  et  que 
tout  ce  qu'ils  font  ou  acquièrent  appartient  à  leur  maître,  qui  ne  leur 
donne  que  la  nourriture,  sans  salaire  ni  récompense  de  leurs  services. 

De  plus,  il  faut  supposer  que,  comme  toutes  les  conditions  qui  compo- 
sent la  vie  civile  peuvent  se  réduire  en  général  à  deux,  à  celle  de  maître 
et  à  celle  de^serviteur,  qui  ont  des  devoirs  différents  quoique  réciproques, 
les  théologiens  prescrivent  à  l'une  et  à  l'autre  comment  on  s'en  doit  ac- 
quitter pour  se  sauver  et  vivre  en  chrétien. 

[Du  droit  de  commander].  —  Les  philosophes  moraux  et  les  maîtres  de  la  po- 
litique demandent  si  le  pouvoir  de  commander  et  l'obligation  d'obéir  peu- 
vent être  naturels  aux  hommes,  en  sorte  que  les  uns  soient  supérieurs  et  les 
autres  sujets,  sans  que  ceux  qui  commandent  aient  d'autres  titres  que  les 
avantages  qu'ils  ont  de  la  nature.  Ils  répondent  que  non,  que  cette  dis- 
tinction est  une  différence  de  la  fortune,  et  non  de  la  nature,  qui  peut 
bien  les  en  rendre  capables,  mais  non  pas  leur  en  donner  le  droit,  parce 
que  ce  droit  doit  être  fondé  sur  quelque  autre  titre  comme  serait  le  con- 
sentement et  la  libre  élection  des  peuples  ou  la  possession  légitime  des 
ancêtres.  S.  Thomas  enseigne  que  la  servitude,  qui  est  du  droit  des  pou- 
pies,  n'est  point  naturelle  absolument,  et  que,  si  les  hommes  eussent  per- 
sévéré dans  l'état  d'innocence,  il  n'y  eût  point  eu  d'autre  domaine  parmi 
eux  que  le  domaine  des  pères  sur  leurs  enfants.  Ce  saint  docteur  ajoute 
que  la  servitude  introduite  par  les  peuples  peut  être  appelée  naturelle,  à 
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cause  du  profit  et  de  l'utilité  qu'elle  apporte,  et  du  bon  ordre  qu'elle  éta- 
blit parmi  les  hommes.  C'est  la  divine  Providence,  qui  s'est  chargée  de  la 
conduite  du  genre  humain,  et  qui  s'applique  à  gouverner  le  monde,  qui  a 
introduit  cette  différence  parmi  les  hommes  ;  et,  comme  c'est  Dieu  qui 
fait  le  pauvre  et  le  riche,  c'est  aussi  lui  qui  fait  le  maître  et  le  serviteur. 
(S.  Thomas,  2-2,  quœst.  57,  art.  3). 

Pour  savoir  d'où  vient  le  pouvoir  des  maîtres  sur  leurs  serviteurs 
et  des  pères  de  famille  sur  leurs  domestiques,  nous  n'avons  pas  besoin 
d'autre  lumière  que  celle  des  paroles  de  S.  Paul  nous  apprenant  formelle- 
ment que  toute  puissance,  toute  autorité,  tout  pouvoir  légitime  de  com- 
mander, vient  de  Dieu,  et  que  c'est  sa  divine  sagesse  qui  a  fait  cette  dif- 
férence et  mis  cette  distinction,  la  jugeant  nécessaire  pour  le  bon  ordre 
du  monde  :  Non  est  potestas  nisi  à  Deo  ;  quœ  autem  sunt,  à  Deo  ordinatœ 
sunt.  (Rom.  xm).  D'où  il  suit,  dit-il  au  même  lieu,  qu'on  ne  peut  résister 
aux  puissances  légitimes  sans  résister  à  l'ordre  de  Dieu,  et  s'engager 
ainsi  dans  la  damnation  éternelle. 

[Soins  des  maîtres  pour  leurs  serviteurs] .  —  Ce  que  S.  Ambroise  dit  des  souve- 
rains, nous  le  pouvons  dire  des  maîtres  à  l'égard  de  leurs  serviteurs  :  Dieu 
a  voulu  qu'il  sagissent  les  uns  pour  les  autres  et  qu'ils  ménageassent  ré- 
ciproquement les  intérêts  les  uns  des  autres.  S'il  arrive  donc  qu'un 
homme  qui  a  des  serviteurs  et  des  domestiques  à  gage  ne  considère  que 
ses  intérêts  propres  et  la  commodité  de  sa  personne,  que  son  honneur, 
et  son  avantage  particulier,  sans  se  mettre  en  aucune  manière  en  peine 
du  bien  et  de  l'avantage  de  ceux  qui  le  servent,  celui-là  évidemment 
abuse  de  son  pouvoir  et  renverse  l'ordre  de  la  providence  de  Dieu. 

Ce  que  les  maîtres  doivent  à  leurs  serviteurs  est,  en  général,  d'en 
avoir  beaucoup  de  soin.  Dieu  le  leur  commande  dans  l'Ecclésiastique, 
ch.  3  :  Si  tu  as  un  serviteur  fidèle,  considère-le  comme  ton  âme  et  traite-le 
comme  ton  frère.  Et  S.  Paul,  dans  ce  même  esprit  (ch.  4  aux  Colossiens) 
dit  ces  paroles  :  Maîtres,  rendez  à  vos  serviteurs\ce  que  la  justice  et  l'équité 
demandent,  sachant  que  vous  avez  aussi  bien  queux  un  maître  clans  le  ciel. 
A  quoi  il  faut  ajouter  ce  qu'il  dit  dans  la  lerc  à  Timothée,  ch.  5e  :  Si 
quelqu'un  n'a  pas  soin  des  siens  et  surtout  de  ceux  de  sa  maison,  il  a  renoncé 
à  sa  foi  et  est  pire  qu'un  infidèle.  D'où  il  faut  conclure  que,  dans  l'ordre  de 
la  charité,  on  doit  préférer  ses  serviteurs  et  ses  domestiques  à  ceux  qui  ne 
nous  appartiennent  en  rien  ;  au  lieu  que  souvent  on  préfère  des  étrangers 
à  ses  domestiques,  en  faisant  par  vanité  pour  les  uns  ce  que  la  justice  re- 
quiert de  nous  pour  les  autres. 

Le  soin  que  les  maîtres  doivent  prendre  de  leurs  serviteurs  regarde 
deux  choses  :  le  corps,  l'âme.  —  Pour  ce  qui  regarde  le  corps,  ils  sont 
0k}jgés  —  i°.  De  leur  donner  la  nourriture  nécessaire,  conformément  à 
leur  état  et  à  proportion  des  services  qu'ils  en  reçoivent.  —  2°.  De  leur 
payer  exactement  leur  salaire,  sans  les  faire  attendre  et  languir  par  un 
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délai  criminel  ;  et  il  faut  se  souvenir  que  les  frustrer  de  ce  qui  leur  est 
dû  est  un  péché  qui  crie  vengeance,  comme  témoigne  l'apôtre  S.  Jacques, 
au  ch.  5e  de  son  Epître.  —  3°.  De  ne  les  point  charger  de  travail  avec  excès. 
—  4°.  De  prendre  garde  à  ne  les  point  maltraiter. 

Quant  à  l'âme,  ces  mêmes  maîtres  doivent  montrer  qu'ils  ont  du  zèle 
pour  le  salut  de  leurs  domestiques  :  —  1°.  En  les  instruisant,  ou  donnant 
ordre  qu'ils  soient  instruits  dans  les  choses  de  la  foi  et  les  devoirs  du 
christianisme.  —  2°.  En  les  exhortant  à  fréquenter  les  sacrements,  et  les 
obligeant  à  assister  au  service  divin  les  jours  qui  sont  commandés,  leur 
donnant  le  temps  nécessaire  pour  s'acquitter  de  ses  devoirs,  et  ayant  soin 
qu'ils  prient  Dieu  aux  heures  réglées.  —  3°.  En  les  corrigeant  et  châtiant 
selon  la  qualité  de  leurs  fautes,  lorsqu'ils  jurent  ou  qu'ils  offensent  Dieu 
de  quelque  manière  que  ce  soit.  De  sorte  que  les  maîtres  rendront  compte 
à  Dieu  du  salut  de  leurs  domestiques  s'ils  ne  s'acquittent  de  ces 
devoirs. 

[Devoirs  des  serviteurs].  —  Comme  les  devoirs  et  les  obligations  des  maîtres 
envers  leurs  serviteurs  et  des  serviteurs  envers  leurs  maîtres  sont  réci- 
proques, Dieu,  qui  communique  son  autorité  aux  maîtres,  veut  aussi  que 
les  serviteurs  leur  obéissent  en  tout  ce  qui  est  juste.  Les  paroles  de  S» 
Paul,  par  la  bouche  duquel  il  leur  intime  ce  commandemeut,  sont  exprès  : 
Serviteurs,  obéissez  à,  vos  maîtres  avec  crainte  et  respect,  dans  la  simplicité  de 
votre  cœur,  ne  les  servant  pas  seulement  comme  si  vous  n'aviez  dessein  que  de 
plaire  aux  hommes,  mais  comme  des  serviteurs  de  Jésus-Christ,  faisant  la 
volonté  de  Dieu  de  bon  cœur,  considérant  en  eux  le  Seigneur,  et  non  pas  les 
hommes.  Cet  apôtre,  qui  réitère  ce  commandement  en  plusieurs  endroits 
de  ses  épîtres  les  y  engage  par  leurs  propres  intérêts,  parce  que,  s'ils  re- 
fusent d'obéir,  ils  ressentiront  immanquablement  les  effets  de  leur  juste 
colère  ,  le  droit  de  les  punir  leur  appartenant.  De  l'intérêt  il  passe  à  la 
conscience,  et  leur  déclare  qu'elle  les  oblige  indispensablement  à  se  tenir 
toujours  dans  les  termes  du  respect  et  de  l'obéissance  :  Subditi  estote,  non 
solùm  propter  iram,  sedetiam  propter  conscientiam.  —  11  fonde  même  cette 
obligation  sur  un  raisonnement,  qui,  bien  considéré,  ne  souffre  point  de 
repartie.  La  conscience  nous  défend  de  résister  aux  ordres  de  Dieu  :  or 
est-il  que  résister  à  l'autorité  d'une  puissance  légitime  c'est  résister  aux 
ordres  de  Dieu,  parce  que  c'est  de  lui  que  toutes  les  puissances  de  la 
terre  tiennent  leur  autorité  :  Non  est  enim  potestas  nisi  à  Deo.  D'où  il  suit 
que,  en  donnant  droit  aux  maîtres  et  à  tous  les  supérieurs  de  comman- 
der, il  charge  conséquemment  les  serviteurs  et  les  inférieurs  d'obéir. 
Ainsi,  violer  le  commandement  d'un  maître,  d'un  supérieur  à  qui  l'on  est 
soumis,  c'est  violer  le  commandement  de  Dieu  :  Qui  enim  potestai i  resùtit, 
Dej  oréjnationi  resistit.  Et,  pour  nous  faire  connaître  combien  cette  dé- 
sobéissance est  criminelle,  il  en  vient  jusqu'à  dire  qu'elle  traîne  après 
elle   i"    conséquences  d'une  éternelle  damnation  :  Qui  autan  résistent. 
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ipsi  sibi  damnationem  acquirunt.  Peut-on  s'expliquer  plus  nettement  et 
plus  fortement  sur  cette  matière  ? 

Si  vous  voulez  savoir  ce  que  les  serviteurs  doivent  à  ceux  qu'ils  servent, 
le  v  ici  —  4°.  Ils  doivent  les  aimer  et  leur  porter  honneur.  C'est  ce  que 
leur  apprend  S.  Paul  au  ch.  6e  de  sa  lre  Epître  à  Timothée  :  Que  tous  les 
serviteurs  considèrent  leurs  maîtres  comme  dignes  de  tout  respect.  C'est  pour- 
quoi, ils  ne  doivent  jamais  en  tenir  de  mauvais  discours  en  leur  absence, 
ni  permettre  qu'on  en  parle  mal.  Ceux-là  manquent  à  ce  devoir,  et  pè- 
chent grièvement,  qui  découvrent  les  faiblesses  de  leurs  maîtres,  en  font 
des  railleries,  murmurent  contre  eux,  ou  les  maudissent  quand  ils  sont 
repris.  —  2°  Le  second  devoir  est  d'exécuter  promptement  et  avec  affec- 
tion ce  qu'ils  commandent,  considérant  que  telle  est  la  volonté  de  Dieu. 
C'est  ce  que  S.  Paul  enseigne  en  plusieurs  endroits  de  ses  Epîtres,  mais 
particulièrement  aux  Ephésiens,  ch.  6e  :  Serviteurs,  obéissez  avec  crainte  et 
simplicité  de  cœur  à  vos  maîtres,  comme  à  Jésus-Christ  même,  ne  les  ser- 
vant pas  seulement  lorsqu'ils  ont  les  yeux  sur  vous,  comme  si  vous  ne  pensiez 
qu'à  plaire  aux  hommes;  mais  faites  de  bon  cœur,  comme  serviteurs  de  Jésus- 
Christ,  ce  que  Dieu  désire  de  vous  ;  servez-les  avec  affection,  non  en  consi- 
dérant les  hommes,  mais  comme  servant  le  Seigneur  sachant  que  le  Seigneur 
rendra  à  chacun  la  récompense  de  tout  le  bien  qu'il  aura  fait.  Que  si  un 
maître  commandait  quelque  chose  contre  la  loi  de  Dieu,  ou  qu'il  scanda- 
lisât son  domestique  par  sa  mauvaise  vie,  il  faut  que  le  serviteur  le  quitte, 
quand  même  cette  condition  lui  serait  avantageuse  :  le  salut  doit  être 
préféré  à  tout  le  reste.  —  3°.  Le  troisième  devoir  est  la  fidélité,  qui  con- 
siste à  ne  faire  jamais  aucun  tort  à  leur  maître,  ne  détournant  rien  de  ce 
qui  lui  appartient,  pour  peu  de  conséquence  qu'il  leur  paraisse  ;  car  celui 
qui  s'accoutume  à  prendre  peu,  insensiblement  se  portera  à  prendre  des 
choses  plus  considérables.  De  plus,  quand  on  ne  prendrait  que  très-peu 
de  chose  à  chaque  fois,  au  bout  de  quelque  temps  cela  fait  une  somme 
notable,  qu'on  est  obligé  de  restituer.  Cette  fidélité  consiste  encore  à  bien 
employer  le  temps  dans  le  travail  que  le  maître  ordonne,  à  ne  point  lais- 
ser perdre  ou  dissiper  le  bien  dont  on  a  l'administration.  Enfin,  un  servi- 
teur doit  être  fidèle  à  garder  le  secret  de  la  maison  où  il  sert,  parce  que, 
par  son  indiscrétion,  il  peut  nuire  notablement  soit  au  bien  soit  à  la  ré- 
putation de  son  maître. 
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VI. 


Endroits  choisis  des   Livres  spirituels 
et  des   Prédicateurs. 


[La  Providence  a  établi  la  diversité  des  conditions]. —  Il  n'y  a  point  d'état  autorisé 
par  les  lois  qui  ne  soit  dans  Tordre  de  la  Providence,  qui  a  ordonné  cette 
diversité  de  conditions  sans  lesquelles  le  monde  et  la  société  humaine  ne 
pourraient  subsister  ni  se  maintenir.  C'est  pourquoi,  personne  n'embrasse 
aucun  état  ou  ne  naît  dans  aucune  condition  de  la  vie  civile,  que  par 
l'ordre  ou  la  permission  de  cette  même  Providence,  qui  a  établi  l'inéga- 
lité et  la  subordination,  aussi  bien  que  la  diversité  des  conditions  des  hom- 
mes, et  qui  donne,  à  tous  ceux  qu'elle  y  appelle  ou  qu'elle  y  engage,  les 
grâces  et  les  moyens  nécessaires  pour  en  remplir  les  devoirs  et  y  faire 
leur  salut.  Ainsi,  les  pauvres  et  les  riches,  les  maîtres  et  les  serviteurs, 
sont  obligés  de  reconnaître  cette  juste  dispensation,etde  se  tenir  contents 
du  partage  qui  leur  a  été  fait  par  la  sagesse  d'un  Dieu  qui  est  le  père  com- 
mun des  uns  et  des  autres,  et  qui,  les  aimant  tous  sincèrement,  les  a  ap- 
pelés ou  fait  naître  dans  la  condition  qu'il  a  jugée  la  plus  avantageuse 
pour  acquérir  le  bonheur  éternel  qu'il  leur  a  destiné.  D'où  il  faut  conclure 
que  ceux  que  la  nécessité  ou  la  bassesse  de  leur  naissance  engage  dans 
une  condition  servile  doivent  tenir  leur  état  de  la  main  de  Dieu,  croire 
que  c'est  lui  qui  les  a  pris  à  son  service  dans  cette  vocation  qui  tient  le 
dernier  rang  dans  la  société  des  hommes,  et  qu'enfin  ils  doivent  être  per- 
suadés que,  dans  le  service  qu'ils  rendent  aux  autres  hommes  leurs  sem- 
blables, ils  trouveront  leur  perfection  et  leur  bonheur,  puisque  cet  état 
est  le  plus  conforme  aux  desseins  de  Dieu  sur  eux.  (  L'ordre  de  la  vie  et 
des  mœurs,  par  le  P.  Haineufve,  discours  14). 

[De  l'obéissance  due  aux  supérieurs].  —  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  contrôler 
l'ordre  de  la  divine  Providence,  qui  a  ordonné  la  différence  des  conditions 
parmi  les  hommes,  sous  prétexte  que  nous  naissons  tous  libres,  et 
qu'un  homme  n'a  point  le  droit  de  s'assujettir  les  autres,  qui  n'ont  rion 
dans  leur  nature  qui  soit  inférieur  à  la  sienne.  Car  enfin,  nous  savons  que 
nous  apportons  au  monde  avec  nous,  par  notre  naissance,  une  dépendance 
essentielle,  qui  nous  rend  sujets  de  la  divinité,  et  qui  nous  oblige  à  nous 
soumettre  à  toutes  ses  ordonnances,  puisque  c'est  par  son  ordre  et  par  ses 
lois  qu'il  y  a  des  personnes  qui  commandent  et  d'autres  qui  obéissent;  et 
ceux  que  Dieu  a  assujettis  de  la  sorte  à  obéir  sont   des  rebelles  s'ils  veu- 
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lent  secouer  le  joug-  qu'ils  se  sont  engagés  eux-mêmes  à  porter,  comme 
sont  les  serviteurs  ordinaires,  ou  que  la  naissance  ou  le  droit  des  gens 
obligent  à  subir  ce  joug  qui  leur  semble  si  dur.  Ce  qui  a  fait  dire  à 
S.  Augustin,  conformément  au  précepte  du  Prince  des  Apôtres,  que, 
quand  les  maîtres  oublieraient  ce  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  des  hommes  sem- 
blables à  ceux  sur  lesquels  ils  exercent  un  empire  fâcheux,  les  serviteurs 
et  les  sujets  ne  doivent  point,  pour  cela,  oublier  ce  qu'ils  sont  à  leurs  sei- 
gneurs et  à  leurs  maîtres  :  quoique  les  uns  puissent  excéder  dans  leurs 
commandements,  les  serviteurs  ne  sont  pas  pour  cela  dispensés  de  leur 
obéissance.  Car  enfin,  il  faut  être  persuadé  une  bonne  fois  que  ce  n'est 
point  sur  la  vertu  de  leurs  personnes  que  l'autorité  des  maîtres  est  fondée, 
mais  sur  la  puissance  et  l'autorité  de  Dieu  qu'ils  représentent,  et  qui, 
n'étant  point  changeante  comme  leur  volonté,  les  maintient  inébranlable- 
ment  dans  leur  droit,  et  doit  tenir  inviolablement  dans  la  fidélité  et  dans 
l'assujettissement  ceux  qui  leur  sont  soumis. 

Nous  nous  abuserions  sans  doute  si  nous  pensions  que  c'est  seulement 
la  lâcheté  et  le  peu  d'esprit  des  uns,  et  l'ambition  ou  l'adresse  des  autres, 
qui  sont  cause  qu'il  y  a  des  maîtres  et  des  serviteurs,  des  puissants  et  des 
faibles,  des  grands  et  des  petits;  ou  bien  que  cette  différence  arrive  par 
la  volonté  seule  des  particuliers,  qui  étant  libres  dans  le  choix  de  leur 
condition,  s'attachent  ordinairement  où  ils  se  sentent  portés  par  leurs 
prétentions,  par  leur  naissance,  par  leurs  inclinations,  par  leur  humeur  ou 
leur  caprice.  Après  tout,  ce  n'est  jamais  que  la  Providence  de  Dieu  qui 
les  y  met,  et  qui,  se  servant  même  de  leurs  différentes  inclinations  pour 
former  les  diverses  parties  de  son  Etat,  fait  éclater  sa  sagesse  et  sa  bonté 
eft  les  laissant  au  choix  des  hommes,  et  fait  paraître  en  même  temps  sa 
puissance  en  tirant  toujours  sa  gloire  de  leurs  desseins,  et  les  faisant  venir 
à  ses  fins,  de  quelque  côté  qu'il  se  tournent  et  quelque  parti  qu'ils  pren- 
nent. Ce  qui  suffît  pour  faire  que  les  sujets  et  les  serviteurs  soient  obli- 
gés de  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu,  et  d'être  satisfaits  de  leur  con- 
dition. 

Il  n'y  a  rien  qui  doive  faire  sortir  jamais  les  serviteurs  et  les  sujets  du 
respect  et  de  la  soumission  qu'ils  sont  obligés  de  rendre  à  ceux  à  qui  Dieu 
les  a  soumis.  Et,  comme  nous  savons  que  les  puissances  de  la  terre  ne 
prennent  leur  autorité  que  de  celle  du  Ciel,  dont  le  règlement  ne  peut 
jamais  être  que  raisonnable,  adorons  sa  justice,  quand  mémo  il  permet- 
trait des  injustices  dans  ceux  qui  nous  commandent,  et  disons  en  nous- 
mêmes  :  Dieu  l'a  voulu  ainsi,  il  ne  veut  jamais  rien  que  de  juste  :  il  est 
donc  juste  que  ma  volonté  s'accorde  à  la  sienne,  et  que,  dans  une  per- 
sonne qui  peut  mener  une  vie  injuste,  mais  qui  a  sur  nous  une  juste  auto. 
rite,  j'honore  la  justice  de  mon  Dieu,  qui  lui  a  donné  une  puissance  qui 
est  bonne  puisqu'elle  vient  de  lui,  et  qui  peut  souffrir  sa  vie,  quand  elle 
serait  mauvaise,  pour  des  fins  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  de  connaître.  {Le 
même). 
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[Serviteurs!.  —  Il  faut  que  les  serviteurs  se  souviennent  de  l'instrution 
que  leur  donne  le  Prince  des  Apôtres  :  Servi,  subditi  estote  dominis,  non 
tantùm  bonis  et  modestis,  sed  etiam  dyscolis  :  Serviteurs,  rendez  vos  obéis- 
sances, avec  tout  le  respect  possible,  non-seulement  à  vos  maîtres  qui 
sont  bons,  modestes  et  vertueux,  mais  encore  à  ceux  qui  sont  rudes,  diffi- 
ciles et  vicieux  ;  vous  souvenant  que,  quand  il  s'agit  d'obéir,  ce  ne  sont 
pas  les  mœurs  que  nous  regardons,  mais  seulement  l'autorité.  C'est  en 
cela  que  paraîtra  la  grâce  du  Christianisme,  si  votre  douceur  et  votre 
patience  vous  fait  souffrir  en  vue  de  Dieu  les  mauvaises  humeurs,  les  em- 
portements déraisonnables  et  les  persécutions  injustes  d'un  maître  qui 
abuse  de  son  pouvoir.  Ce  sera  par  ce  moyen  que  vous  honorerez  non  pas 
tant  vos  maîtres  que  la  doctrine  que  vous  enseigne  voire  Sauveur  :  Ut 
doctrinam  Salvatoris  Dei  ornent  in  omnibus,  comme  dit  S.  Paul  (Tit. 
11,  10).  Cette  divine  doctrine  ne  règle  pas  seulement  les  mœurs  des  ser- 
viteurs, mais  elle  leur  fournit  un  fonds  inépuisable  de  joie  et  de  consola- 
tion, puisqu'elle  leur  apprend  que  dans  leur  état  ils  ont  cet  honneur 
de  ne  sacrifier  leur  liberté  qu'à  Dieu  seul,  et  de  ne  servir,  à  propre- 
ment parler,  que  Jésus-Christ,  qui,  par  un  excès  de  bonté,  pour  rele- 
ver la  bassesse  de  leur  condition  et  pour  adoucir  leur  obéissance,  a  voulu 
prendre  la  forme  de  serviteur.  (Le  P.  Texier,  Dominicale,  2e  dim.  apr* 
Pâques). 

[L'exemple  du  Sauveur].  —  Quel  sujet  d'honneur  et  de  consolation  à  tous  les 
serviteurs,  d'entendre  le  roi  des  anges  et  des  hommes  disant  que  la 
politique  de  son  royaume,  qui  est  son  Eglise,  sera  bien  différente  de  celle 
qui  se  garde  parmi  les  idolâtres  et  les  profanes.  Parmi  ceux-ci,  comme  c'est 
l'amour-propre  et  l'orgueil  qui  les  gouvernent,  on  ne  se  pique  que  d'une 
vaine  grandeur  et  d'un  commandement  ambitieux  :  Scitis  quia  principes 
gentium  dominant ur  eorum  :  non  ità  erit  inter  vos.  Il  en  sera  tout  autre- 
ment dans  mon  état,  qui  est  fondé  sur  l'humilité  ;  les  plus  grands  feront 
gloire  do  prendre  la  qualité  de  serviteurs  :  Qui  voluerit  inter  vos  primus 
esse  erit  vester  servus.  C'est  ce  que  je  leur  enseigne  par  son  exemple,  puis- 
que, étant  le  souverain  par  toute  sorte  de  titres,  je  suis  venu  non  pas  pour 
être  servi,  mais  pour  servir  :  Filius  Uominis  non  venitministrari,  sed  mi- 
nistrarc.  (Le  même). 

[Sentiments  des  maîtres].  —  Voilà,  maîtres  et  pères  de  famille,  l'idée  que  vous 
devez  vous  proposer  dans  la  conduite  de  vos  maisons.  Quoique  votre  illus- 
tre naissance,  vos  qualités,  vos  charges,  vos  richesses,  vous  élèvent  infi- 
niment au-dessus  de  vos  serviteurs  etde  vos  domestiques,  vous  les  uo  devez 
jamais  mépriser,  mais  les  gouverner  arec  un  certain  respect,  qui  ait  rap- 
port ;i  celui  avec  lequel  Dieu,  qui  est  un  si  grand  maître  nous  gouverne  : 
Cum  magnâreverentiâ  disponit  nos  (Sap.  xn).  Entrez  <\nn*  ee  raisonnable 
sentiment  de  Job,  «  Eh  quoi!  disail  ce  saint  homme,  ce  même  Créateur 
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qui  a  fait  le  maître  n'-t-il  pas  fait  le  serviteur?  Ne  sont-ils  pas  tous  deux 
de  même  nature,  et  l'inégalité  de  leur  condition  empêche-t-elle  qu'ils 
n'aient  tous  deux  le  même  maître  et  le  même  Dieu,  à  qui  ils  doivent  ren- 
dre compte  ?  JSumquid  non  in  utero  fecit  me  qui  et  illum  operatus  est  ?  »  Il 
faut  que  votre  conduite  soit  douée  d'une  tranquillité  égale  à  celle  de  Dieu: 
Cum  tranquillitate  judicas  ;  et  jamais  précipitée  ou  emportée  dans  vos 
commandements  ;  que  votre  empire  soit  paternel,  et  non  pas  tyrannique  ; 
soulageant  le  joug  de  la  servitude,  qui  de  soi  est  pesant,  par  votre  dou- 
ceur et  par  votre  patience.  C'est  l'avertissement  que  nous  donne  le  Saint- 
Esprit  dans  l'Ecclésiastique  :  Noliesse  sicut  leo  in  domo  tua,  evertcns  dômes- 
ticos  subjectos  tibi.  Puisque  vous  avez  l'honneur,  pères  de  famille,  d'être 
dans  vos  maisons  les  petites  images  de  la  divinité,  ne  vous  faites  pas  cette 
injure  de  vous  rendre  semblables  à  un  lion  par  les  emportements  de  votre 
colère,  n'ayant  en  bouche  que  des  jurements  et  des  menaces,  usant  de 
violence  et  de  châtiments  excessifs.  {Le  même). 

[Conduite  envers  les  serviteurs  vicieux].  —  Jamais  Dieu  ne  bénira  votre  famille 
tandis  que  vos  serviteurs  seront  vicieux,  et  leurs  péchés  attireront  la 
malédiction  de  Dieu  sur  votre  maison.  Mais,  ce  qui  est  le  plus  important? 
c'est  que  vous  rendrez  compte  à  Dieu  de  tous  leurs  crimes,  qui  vous 
seront  imputés  parce  que,  comme  dit  S.  Paul,  vous  devez  veillez  et  vous 
appliquer  tout  de  bon  à  les  corriger  :  Pervigilant  quasi  rationem  reddituri, 
(Hebr.  xni).  Vous  êtes  si  éclairés  pour  connaître  le  tort  que  vos  serviteurs 
vous  peuvent  faire  dans  votre  bien,  si  délicats  quand  ils  ne  vous  rendent 
pas  l'honneur  qui  vous  est  dû,  si  prompts  à  punir  les  fautes  qui  sont  con  - 
tre  votre  intérêt  :  et  cependant  vous  tolérez  en  eux  tout  ce  qui  blesse  les 
intérêts  de  Dieu,  comme  sont  les  paroles  sales  et  impudiques,  les  jure- 
ments, et  d'autres  péchés  injurieux  à  Dieu,  «  Vous  prenez,  dit  S.  Ber- 
nard, tant  de  soin  de  vous  faire  rendre  compte  de  toute  la  dépense  qui  se 
fait  pour  Te ntretien  de  votre  famille,  vous  voulez  être  instruits  jusques  au 
moindre  détail  :  et  vous  ne  vous  informez  jamais  de  quelle  manière  Dieu 
est  servi,  et  si  vos  domestiques  s'acquittent  des  devoirs  du  christianisme!» 
(Le  même), 

[Des  maîtres  corrupteurs]. —  Il  y  a  des  maîtres  qui  sont  encore  plus  coupables 
que  ceux  qui  souffrent  les  désordres  et  les  vices  de  leurs  serviteurs  :  ce 
sont  ceux  qui  les  corrompent  eux-mêmes,  et  qui,  au  lieu  de  travailler  à  leur 
salut,  sont  cause  de  leur  perte  et  de  leur  damnation.  Et  ne  croyez  pas 
que  je  veuille  parler  de  ces  maîtres  infâmes  et  exécrables  qui,  abusant  du 
pouvoir  que  Dieu  leur  a  donné,  poursuivent  par  des  sollicitations  impor- 
tunes et  tâchent  de  corrompre  par  argent  et  par  menaces  ces  faibles  et 
innocentes  créatures  qui  sont  à  leur  service  :  non,  je  n'ai  point  de  termes 
assez  forts  pour  exprimer  mon  zèle  sur  cette  matière.  Je  parle  seulement 
de  ceux  qui  rendent  leurs  serviteurs  complices  de  leurs  crimes,  et  qui, 
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par  le  pouvoir  qu'ils  ont  sur  eux,  les  engagent  dans  leurs  désordres.  Cet 
homme  ne  se  contente  pas  d'être  vicieux  et  méchant,  il  faut  encore  que 
ses  domestiques  soient  les  instruments  de  ses  débauches  ou  les  exécuteurs 
de  ses  vengeances,  ou  qu'ils  soutiennent  ses  injustices.  Cette  dame  rend 
cette  pauvre  fille,  qui  est  entrée  innocente  à  son  service,  la  confidente  de 
ses  intrigues.  Je  n'en  dis  pas  davantage  :  c'est  assez  pour  faire  voir  que 
celle  qui,  dans  le  dessein  de  Dieu,  devait  veiller  à  son  salut,  se  rend  la 
cause  de  sa  perte,  et  sacrifie  à  ses  passions  le  salut  éternel  de  cette  âme 
dont  Dieu  lui  demandera  compte.  (Le  même  P.  Texier)0 

[Traiter  humainement  les  serviteurs].  —  C'est  un  des  principaux  devoirs  des  maî- 
tres envers  leurs  serviteurs,  de  Jes  traiter  humainement;  mais  c'est  à  quoi 
manquent  ceux  qui  ne  leur  parlent  qu'avec  rudesse,  et  qui  ne  s'expliquent 
que  par  des  injures,  des  malédictions  ou  des  imprécations.  C'est  le  sen- 
timent commun  des  docteurs  que  ces  maîtres  impérieux,  fantasques  et 
emportés  pèchent  mortellement  lorsqu'ils  chargent  d'injures  atroces  ceux 
qui  les  servent,  à  moins  que  le  premier  mouvement  de  la  passion  et  la 
surprise  delà  raison  ne  les  excusent.  C'est  encore  manquer  à  la  charité 
qu'on  leur  doit,  que  d'être  trop  sévère,  de  les  gourmander  sans  cesse,  de 
n'ouvrir  la  bouche  que  pour  les  menacer,  de  ne  leur  pardonner  pas  la 
moindre  faute,  qnelque  bonne  volonté  qu'ils  aient  d'ailleurs  (  défaut  assez 
ordinaire  à  ceux  qui  se  piquent  de  dévotion  ),  de  les  envoyer  dans  les 
hôpitaux  dès  qu'ils  sont  attaqués  de  la  moindre  maladie,  de  s'empor- 
ter contre  eux  avec  fureur,  et,  sortant  de  toutes  les  règles  de  bienséance, 
se  servir  de  paroles  indignes,  en  venir  même  jusqu'aux  coups  pour  le 
moindre  sujet.  On  peut  bien  dire  que  ce  n'est  pas  là  traiter  ses  domesti- 
ques en  hommes,  mais  en  bêtes  ;  et  que  c'est  manquer  à  la  charité  qu'on 
leur  doit.  (Anonyme). 

[Du  scandale  donné  par  les  maîtres].  —  Quel  est  le  crime  d'un  maître,  d'un  chef 
de  famille,  qui,  sans  se  souvenir  de  ce  qu'il  est  et  s'oubliant  lui-même,  ou 
qui,  abusant  de  son  pouvoir  et  renversant  tout  l'ordre  de  la  Providence 
divine,  devient  le  corrupteur  de  ceux  dont  il  devait  être  le  guide  et  le  sau- 
veur !  S.  Paul  ne  croyait  point  outrer  les  choses,  et  en  effet  il  ne  les  ou- 
trait pas,  quand  il  disait  que  quiconque  n'a  pas  soin  du  salut  des  siens,  et 
particulièrement  de  ses  domestiques,  a  renoncé  la  foi,  et  est  pire  qu'un 
infidèle.  Parole  courte  mais  énergique,  dont  je  me  promettrais  bien  plus 
pour  la  réformation  et  la  sanctification  de  vos  mœurs  que  de  tous  les  dis- 
cours, si  \ous  vouliez,  mon  cher  auditeur,  vous  appliquer  sérieusement  à 
la  méditer  :  Si  guis  suorum,  et  maxime  domesticorum,  curam  non  huhrt,  fi- 
dem  negavit  et  est  infideli deterior  (1  Tim.  vu).  Si  S.  Paul  parlait  ainsi  des 
maîtres  peu  soigneux  et  peu  vigilants,  comment  aurait-il  parlé  des  maî- 
tres scandaleux?  et  s'il  traitait  d'apostasie  la  simple  ûégligeneq  ou  le  sim- 
ple oubli  de  ce  que  doit  un  maître,  comme  chrétien,  à  ceux  de  sa  maison* 
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quel  nom  aurait-il  donné  à  celui  qui,  bien  loin  de  veiller  sur  eux  et  de 
s'intéresser  pour  leur  salut  dont  il  est,  comme  maître,  responsable  à  Dieu, 
les  pervertit  lui-même,  et  est  une  des  causes  les  plus  prochaines  de  leur 
réprobation. 

Il  faut,  homme  du  siècle,  que  ce  domestique  qui  vous  est  attaché,  et 
qui  craint  peu  de  se  damner  pourvu  qu'il  vous  plaise,  et  que  par-là  il  fasse 
avec  vous  une  misérable  fortune,  il  faut  qu'il  soit  l'instrument  et  le  com- 
plice de  votre  iniquité,  quand  vous  l'employez  à  des  ministères  que  le  res- 
pect dû  à  cet  auditoire  et  à  la  chaire  où  je  parle  m'empêche  de  vous 
représenter  dans  toute  leur  indignité.  Scandale  abominable,  et  pour  lequel 
j'aurais  droit  cent  fois  de  me  récrier  sur  vous  :  Vœ  tiomini  Mi  per  quem 
scandalum  venit  !  Malheur  à  ce  maître  qui  est  la  cause  de  la  perte  de  ses 
serviteurs  !  Il  faut,  femme  chrétienne,  si  toutefois,  dans  la  vie  que  vous 
menez,  vous  vous  piquez  encore  de  l'être,  il  faut  que  cette  fille  qui  vous 
sert,  que  cette  fille  sans  vice  et  sans  reproche  lorsqu'elle  s'est  donnée  à 
vous,  apprenne  de  vous  ce  qu'elle  devait  éternellement  ignorer;  il  faut 
qu'elle  soit  la  confidente  de  vos  intrigues,  et  qu'elle  y  participe  malgré 
elle  quand  vous  exigez  d'elle  des  services  où  son  obéissance  fait  son  crime. 
Dieu,  en  vous  la  confiant,  vous  avait  établie  la  tutrice  de  son  innocence, 
et  c'est  avec  vous  qu'elle  la  perd  ;  votre  maison  lui  devait  être  une  école 
de  sagesse  et  d'honneur,  et  c'est  là  que  vous  lui  enseignez  à  déposer  toute 
pudeur.  C'était  une  âme  vertueuse  et  bien  née,  et  bientôt,  par  le  malheu- 
reux engagement  de  sa  conscience  avec  la  vôtre,  toutes  les  bonnes  incli- 
nations sont  étouffées  et  tous  ces  principes  de  vertu  détruits.  Qu'aurez-vous 
à  répondre  à  Dieu,  quand  il  la  produira,  dans  son  jugement,  couverte 
de  vos  péchés,  et  quand  vous  la  verrez  dans  l'enfer  compagne  insépara- 
ble de  votre  peine?  (Bourdaloue,  1er  sermon  de  VAvent), 

[La  multitude  des  serviteurs].  —  Il  y  en  a  qui  se  persuadent  que,  pour  être  bien 
servi,  il  est  nécessaire  d'avoir  beaucoup  de  serviteurs  :  comme  si,  pour 
mieux  voir,  il  était  nécessaire  d'avoir  plus  de  deux  yeux.  La  nature  ne 
nous  a  donné  que  deux  bras  et  deux  mains  pour  une  infinité  d'ouvrages, 
et,  quoique  ces  serviteurs-là  soient  bien  fidèles,  si  nous  en  avions  plus  de 
deux  nous  serions  bien  embarrassés.  Elle  nous  fait  entendre  par-là  que, 
si  elle  ne  multiplie  pas  nos  membres  qui  nous  rendent  le  plus  de  services, 
nous  ne  devons  pas  augmenter  le  nombre  de  nos  serviteurs,  de  peur  de 
multiplier  nos  soins  et  nos  chagrins.  Outre  que  de  s'abandonner  à  la  discré- 
tion de  tant  de  domestiques,  c'est  stupidité  ;  de  veiller  incessamment  sur 
eux,  c'est  inquiétude  ;  de  s'en  défier  toujours,  c'est  une  alarme  conti- 
nuelle ;  de  se  reposer  sur  la  bonne  foi  de  ceux  qui  s'attendent  les  uns  aux 
autres  quand  il  est  question  de  vous  servir,  c'est  simplicité  ;  de  les  pres- 
ser continuellement,  il  vaudrait  autant  se  servir  soi-même  que  d'être 
servi  à  ce  prix-là.  C'est  ce  qui  a  donné  sujet  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  qui 
punisse  mieux  l'ambitieux  que  le  grand  nombre  des  amis  qui  le  trahissent 
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et  la  multitude  des  serviteurs  qui  l'embarrassent.  De  ceci  il  faut  conclure 
que  de  prendre  le  moins  de  serviteurs  que  Ton  peut  c'est  prudence  ;  d'en 
prendre  beaucoup  par  nécessité,  c'est  montrer  sa  faiblesse  ;  par  ambition, 
c'est  ressembler  à  un  malade  qui  fait  ostentation  de  ses  remèdes,  et  qui 
prend  sujet  de  se  préférer  à  ceux  qui  sont  en  santé,  parce  qu'il  a  plus  de 
potions  et  d'essences  pour  le  soutenir  dans  ses  défaillances.  {Conduite  du 
sage  dans  les  divers  états  de  la  vie), 

[Humilité  dans  le  maître]. —  Un  maître  doit  considérer  que,  si  sa  condition 
l'élève  au-dessus  de  ceux  qui  sont  à  son  service,  il  y  en  a  bien  davantage 
qui  sont  au-dessus  de  lui  :  car,  en  tant  qu'homme,  il  a  le  Créateur,  à 
qui  il  doit  l'obéissance  avec  la  même  nécessité  qu'il  lui  est  redevable  de 
son  être  ;  en  tant  que  particulier  et  membre  de  la  république,  il  a  les  sou- 
verains, les  grands  et  les  magistrats  qui  lui  commandent;  en  tant  que 
chrétien,  il  a  la  religion  qui  l'assujettit  à  ses  lois  :  de  sorte  qu'il  ne  doit 
pas  tant  considérer  le  droit  qu'il  a  de  commander  à  un  petit  nombre  de 
personnes,  qu'il  ne  pense  à  l'obligation  qu'il  a  d'obéir  à  plusieurs,  afin 
qu'en  commandant  il  évite  cette  conduite  altière  et  impérieuse  qui  est  le 
caractère  d'une  àme  incapable  de  commander  ou  d'obéir.  Cela  supposé,  un 
maître  doit  regarder  sa  supériorité  comme  un  état  qui  l'oblige  à  faire  tou- 
tes ses  actions  avec  mesure,  et  il  doit  être  convaincu  que,  quand  Dieu 
soumet  des  hommes  à  sa  puissance,  il  les  soumet  à  la  conduite  et  à  ses 
soins.  (Même  ouvrage). 

[Avis  aux  maîtres].  —  La  condition  qui  vous  oblige  à  vous  faire  servir,  vous 
oblige  en  même  temps  à  veiller  sur  vous-même  :  car  à  quoi  bon  vous  étu- 
dier à  régler  extérieurement  votre  famille,  si  vos  passions  sont  déréglées? 
De  quoi  vous  servira  d'avoir  des  domestiques  intelligents  et  dociles,  si 
vos  désirs  sont  révoltés  et  intraitables?  Si  vous  commandez,  prenez  garde 
que  l'orgueil  ne  vous  commande,  et  ne  pensez  pas  tant  à  la  soumission 
que  les  autres  vous  rendent,  que  vous  ne  pensiez  aussi  à  la  faiblesse  qui 
vous  oblige  de  recourir  à  l'assistance  de  vos  sujets  :  car,  si  leur  service 
montre  le  pouvoir  de  vôtre  condition,  il  marque  aussi  la  faiblesse  de  votre 
personne,  qui  ne  peut  agir  que  par  le  secours  des  autres  ;  et  il  est  juste 
qu'en  donnant  vos  ordres  vous  fassiez  réflexion  sur  votre  cœur,  qui  gémit 
peut-être  sous  la  violence  de  ses  désirs,  qui  sont  des  maîtres  importuns, 
Quand  on  a  exécuté  vos  ordres,  examinez  bien  si  vous  avez  exécuté  vous- 
même  ceux  que  votre  conscience  vous  a  prescrits,  et  si  le  service  qu'on  vous 
a  rendu  vous  apprend  le  service  que  vous  devez  à  Dieu.  On  s'est  soumis 
à  vos  commandements  :  que  savez-vous  si  vous  serez  assez  heureux  pour 
trouver  en  l'autre  vie  un  refuge  sous  les  pieds  de  ceux  qui  vous  obéissent 
maintenant?  Vous  vous  voyez  aujourd'hui  élevé  sur  leur  tète  :  que  savez- 
vous  si  un  jour  vous  ne  serez  point  le  sujet  éternel  do  leur  mépris?  Vous 
les  traitez  avec  empire  :  que  savez-vous  s'ils  ne  vous  insulteront  point  au 
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dernier  jour,  où  il  n'y  aura  que  nos  actions  qui  nous  élèveront  sur  la  tête 
des  autres  ?  {Le  même). 


[Bon  ordre  d'une  famille].  —  Je  ne  sais  si  je  serais  mal  fondé  à  avancer  que 
le  bon  ordre  d'une  famille  vient  assez  souvent  du  bon  règlement  des 
domestiques,  et  je  serais  assez  d'humeur  de  dire  de  chaque  famille  en 
particulier  ce  qu'on  répondit  autrefois  à  un  ancien  sage,  lequel,  charmé 
du  bon  ordre  qui  se  gardait  dans  une  ville,  ne  cessait  de  s'écrier  que  cette 
ville  était  bien  heureuse  d'avoir  dos  magistrats  qui  savaient  si  bien  com- 
mander :  «  Vous  vous  trompez ,  lui  répondit-on  :  dites  plutôt  qu'elle  est 
bien  heureuse  d'avoir  des  sujets  qui  savent  si  bien  obéir.»  Je  dis  la  même 
chose  de  chaque  maison  en  particulier  :  heureuse  celle  où  il  y  a  de  bons 
domestiques  !  Mais  c'est  aux  maîtres  à  les  former  et  à  les  rendre  tels  par 
leurs  instructions,  parleurs  exemples  et  par  leur  bonne  conduite.  {Livre 
intitulé  Règlement  des  familles). 

[Servir  Dieu].  —  Disons,  avec  S.  Chrysostome  :  «  Agissez  du  moins  avec 
Dieu,  qui  est  votre  souverain  Maître,  comme  vous  voulez  que  vos  servi- 
teurs agissent  à  votre  égard.  Votre  serviteur  est  obligé  d'honorer  en  vous 
l'autorité  que  vous  avez  sur  lui,  parce  que  c'est  une  expression  et  une 
participation  de  la  souveraineté  de  Dieu  :  vous  êtes  donc  obligé,  à  plus 
forte  raison,  d'honorer  la  souveraine  autorité  de  Dieu  même,  en  obéissant 
avec  toute  la  soumission  possible  à  ses  lois  :  car  enfin,  si  l'image  est  digne 
d'honneur,  que  ne  doit-on  point  à  l'original?  s'il  faut  honorer  le  tableau 
qui  représente  le  roi ,  à  plus  forte  raison  sa  personne.  Peut-être  n'avez- 
vous  point  d'autre  avantage  sur  votre  serviteur  que  quelques  biens  de 
fortune,  et  que,  dans  ceux  de  la  nature,  il  vous  est  égal,  et  peut-être 
mieux  partagé  que  vous  ;  mais  Dieu  est  infiniment  élevé ,  par  sa  nature 
et  par  ses  divines  perfections,  au-dessus  de  vous  et  de  toutes  les  créatures. 
Votre  serviteur  n'est  pas  votre  ouvrage  :  car  vous  ne  lui  avez  pas  donné 
l'être,  et  peut-être  était-il  au  monde  avant  vous;  mais  c'est  Dieu  qui 
vous  a  créé  et  qui  vous  a  fait  tel  que  vous  êtes.  Vous  ne  donnez  à  votre 
serviteur  qu'un  entretien  assez  modique,  vous  ne  le  nourrissez  que  de 
vos  restes,  vous  ne  lui  promettez  que  peu  de  gage  :  au  lieu  que  Dieu  vous 
a  pourvu  libéralement  de  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire,  et  vous  prépare 
pour  récompense  des  biens  infinis.  Vous  voulez  cependant  que  votre  ser- 
viteur vous  serve  fidèlement,  avec  zèle  et  affection  ,  avec  respect  et 
promptitude  :  et  vous,  de  quelle  manière  servez-vous  Dieu  ,  ce  Maître 
souverain  à  qui  vous  devez  tous  vos  services  par  tous  les  titres  imagi- 
nables? Comment  une  misérable  créature  peut-elle  refuser  à  Dieu,  le 
créateur  et  le  maître  de  l'univers,  ce  qu'elle  exige  d'une  autre  qui  ne  lui 
est  inférieure  qu'en  ce  qu'il  y  a  de  moins  considérable  en  l'homme,  savoir 
les  biens  de  .fortune?  etc.  (Le  P.  Lejeune,  sermon  sur  ce  sujet). 
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[Ne  point  obéir  contre  la  loi  divine].  —  Serviteurs  et  domestiques  ,  vous  devez 
servir  vos  maîtres  pour  Dieu  ;  mais,  si  vous  les  servez  en  cette  vue 
et  pour  l'amour  de  ce  souverain  Seigneur,  vous  n'obéirez  point  à  votre 
maître  quand  il  vous  commandera  quelque  chose  qui  sera  contre  la 
volonté  de  Dieu  :  car  ne  vous  y  trompez  pas,  vous  n'êtes  pas  déchargés 
ni  disculpés  devant  Dieu  pour  dire  :  Il  est  vrai  que  j'ai  commis  telle 
mauvaise  action,  je  le  connaissais  assez;  mais  c'est  mon  maître  qui  me 
Ta  ordonné.  Votre  maître  sera  damné  éternellement  pour  vous  l'avoir 
commandé,  et  vous  pour  lui  avoir  obéi.  Ainsi,  vous  devez  hardiment  lui 
refuser  votre  obéissance  et  votre  service  dans  ses  débauches,  dans  les 
messages  honteux  qu'il  vous  commande,  dans  l'exécution  d'une  vengeance 
ou  dans  une  injustice.  Vous  devez  dire  en  ces  occasions,  comme  S.Pierre: 
«  Est-il  juste  d'obéir  aux  hommes  plutôt  qu'à  Dieu.  »  Ou  bien,  comme  ce 
soldat  Israélite  à  qui  son  général  Joa^b  disait:  «Tu  devais  passer  ton  épée 
au  travers  du  corps  d'Absalon,  que  tu  as  vu  suspendu  à  un  arbre,  et  je 
t'eusse  donné  une  bonne  récompense!  — ■  Quand  vous  me  mettriez  en'main 
mille  sicles  d'argent,  répartit  le  soldat,  je  n'en  ferais  rien.  Quoi  !  ne  savez- 
vous  pas  que  le  roi  nous  l'a  défendu  expressément,  et  qu'il  ne  nous  a  rien 
davantage  recommandé  que  de  conserver  la  vie  à  ce  fils  rebelle  que  vous 
jugez  indigne  de  vivre,  et  qui  méritait  sans  doute  la  mort  si  le  roi, 
son  père  et  notre  souverain,  ne  nous  avait  fait  défense  d'attenter  à 
sa  personne  ?  {Le  même). 

[Nous  sommes  les  serviteurs  de  Dieu].  —  Combien  voyons-nous  de  serviteurs  qui 
s'immolent  pour  leurs  maîtres, qui  souvent  deviennent  injustes  et  vicieux 
pour,lcurplaire,etquiépousentjusqu5àleurscrimes?Ah!sinousfaisionspour 
le  bien  ce  qu'ils  font  pour  le  mal,  si  nous  avions  le  même  cœur  et  le  même 
attachement  pour  Dieu,  quelle  joie  intérieure  n'en  ressentirions-nous  pas 
en  nous-mêmes  !  Qui  peut  porter  les  serviteurs  à  en  user  de  la  sorte  ?  quel- 
que petite  récompense  et  quelques  faibles  menaces?  Ces  récompenses,  ces 
menaces,  sont-elles  quelque  chose  à  comparer  à  ce  que  Dieu  nous  promet 
et  à  ces  tourments  éternels  dont  il  nous  menace?  «  L'homme  seul,  dit 
S.  Cyprien,  rend  douteux  et  incertain  le  souverain  domaine  de  Dieu,  en 
refusant  de  s'y  soumettre  :  Solushomo  voluntatesuâlibcrâDmdominiumreddit 
ambiguum.  Faut-il  que  notre  liberté  nous  serve  à  un  si  malheureux  usage? 
Nous  sommes  tou3  les  serviteurs  de  Dieu,  riches,  pauvres,  grands  petits  ; 
nous  sommes  tous  égaux  en  cela;  quel  que  s  oit  notre  état,  nous  avons  tous 
un  emploi  qui  nous  a  été  donné  par  le  Maître  souverain.  Heureux  celui 
qui  s'entendra  dire  un  jour  :  Euge,  serve  bone  et  fidelis  ;  quia  in  pauca  fuisti 
fidelis,  super  multa  te  constituant  :  Bon  et  fidèle  serviteur,  parce  que  vous 
ayez  été  fidèle  en  peu  de  chose,  je  vous  établirai  sur  beaucoup.  (Essais  de 
Sermons) . 

[Aflection  envers  les  serviteurs |.  —  Quand  une  famille  serait  remplie   d'autant 
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d'esprits  indociles  et  rebelles  qu'il  y  a  de  domestiques,  si  le  maître  sait 
leur  témoigner  de  l'affection,  il  les  fera  mettre  à  ses  pieds,  et  tirerad'eux 
les  plus  humbles  services  qu'on  puisse  demander  d'un  esclave.  Aussi,  je 
n'ai  jamais  été  du  sentiment  de  ces  maîtres  impérieux  qui  ne  veulent  que 
la  crainte  pour  ranger  les  serviteurs  à  leur  devoir.  «  Ce  qui  est  déplorable, 
dit  S.  Ambroise,  c'est  qu'un  maître  qui  est  chrétien  traite  avec  inhumanité 
un  serviteur  qui  est  chrétien  aussi  bien  que  lui,  sans  prendre  garde  que  sa 
condition  de  serviteur  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  son  frère  par  la  grâce  : 
car  enfin  il  est  revêtu  de  Jésus-Christ  comme  lui,  il  participe  auxmémes 
sacrements,  il  a  le  mémo  Dieu  pour  Père  ;  nous  sommes  tous  membres 
d'un  même  corps  ;  et, quoi  que  la  tète  tienne  la  place  la  plus  honorable  dans 
le  corps,  elle  ne  laisse  pas  de  s'abaisser  pour  soulager  le  pied  lorsqu'il 
souffre  de  la  douleur,  et  de  prendre  part  à  son  incommodité.  »  (Ano- 
nyme). 

[Avis  pour  gouverner  les  serviteurs].  —  On  peut  dire  en  général  —  1°.  Qu'il  n'est 
pas  à  propos  de  faire  connaître  aux  domestiques  qu'on  se  défie  de  leur  con- 
duite, et  encore  moins  qu'on  a  conçu  des  soupçons  de  leur  mauvaise  vie, 
parce  que,  outre  que  la  pensée  qu'ils  ont  de  cette  défiance  leur  abat  le 
courage,  elle  leur  laisse  toujours  quelque  mauvaise  volonté  contre  leur 
maître.  —  2°.  Il  est  bon  qu'ils  sachent  qu'on  veille  sur  leur  conduite,  et 
qu'ils  ne  peuvent  si  bien  cacher  leurs  fautes  et  leurs  mauvais  desseins, 
qu'on  ne  découvre  les  unes  et  qu'on  ne  pénètre  les  autres  :  de  manière 
que,  persuadés  qu'on  les  éclaire  et  qu'ils  ne  peuvent  être  cachés,  lacrainte 
les  tiendra  dans  leur  devoir.  Que  ce  soin  qu'on  apporte  à  éclairer  leurs 
actions  ne  paraisse  point  un  effet  de  la  défiance  et  du  soupçon  désavanta- 
geux qu'on  a  conçu  contre  eux,  parce  que,  sitôt  qu'ils  s'imaginent  qu'ils 
n'ont  plus  rien  à  perdre,  et  que,  quoi  qu'ils  fassent,  ils  seront  toujours 
mal  dans  l'esprit  de  leurs  maîtres,  ils  s'abandonnent  au  désespoir,  et  com- 
mettent en  effet  les  crimes  dont  on  les  soupçonne  coupables.  —  3°.  Il  est 
constant  qu'ils  ne  croient  point  être  aimés  si  l'on  n'a  soin  de  leurs  inté- 
rêts, si  on  ne  prend  en  main  leur  défense,  et  si  on  ne  se  repent  du  tort 
qu'on  leur  fait.  Il  est,  à  la  vérité,  de  la  justice  de  protéger  leur  innocence, 
mais  il  faut  bien  se  garder  d'épouser  toutes  leurs  querelles.  Donnez-vous 
le  temps  d'examiner  s'ils  ont  droit  ou  non  ;  entendez  leurs  plaintes,  mais 
qu'elles  ne  préviennent  point  votre  esprit  contre  ce  que  vous  pourrez 
apprendre  d'ailleurs  ;  soyez  plutôt  juges  que  parties,  et  ne  vous  persua- 
dez pas  que  vos  serviteurs  soient  impeccables.  Un  maître  a  toujours  mau- 
vaise grâce  de  rompre  avec  ses  meilleurs  amis  pour  soutenir  l'insolence 
d'un  domestique.  —  4°.  Me  souffrez  jamais  que  vos  serviteurs  fassent  tort 
à  personne,  et  n'autorisez  point  la  liberté  que  quelques-uns  se  donnent  de 
faire  pièce  à  tout  le  monde  ;  et,  lorsque  vous  saurez  qu'un  des  vôtres  a 
offensé  quelqu'un,  n'attendez  pas  qu'on  vous  en  vienne  faire  des  plaintes, 
mais  contraignez-le  sur  l'heure  à  aller  demander  pardon,  et,  s'il   refuse 
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de  vous  obéir,  abandonnez-le  à  celui  qu'il  aura  offensé  :  car,  du  moment 
que  vous  le  voulez  soutenir  dans  sa  faute,  vous  vous  en  rendez  coupable. 
Contentez-vous  donc  de  les  défendre  quand  ils  auront  raison,  et  de  leur 
faire  savoir  qu'ils  n'auront  point  de  meilleur  protecteur  que  vous  dans 
leur  innocence,  ni  de  juge  plus  sévère  quand  ils  seront  coupables.  {La 
sainte  Famille,  par  le  P.  Cordier). 

[Aimer  ses  serviteurs].  —  Quand  des  hommes  s'engagent  à  être  serviteurs, ils 
ne  laissent  pas  d'être  hommes  ;  ils  sont  donc  toujours  vos  frères,  et  vous 
êtes  obligés  de  les  aimer  comme  vous  aimez  les  autres  hommes.  Cet  amour 
général  même  ne  suffit  pas  :  car  puisque  vos  serviteurs  sont  plus  à  vous 
et  vous  appartiennent  plus  que  les  autres  hommes,  vous  devez  avoir  pour 
eux  des  égards  particuliers,  et  les  plus  aimer  que  les  autres  hommes.  Je 
dis  plus  :  vous  devez  avoir  pour  eux  un  attachement  qui  approche  de  celui 
que  vous  avez  pour  vos  enfants,  puisque  vos  serviteurs  vous  ont  choisi 
pour  être  leur  protecteur  et  leur  père  ;  ils  ont  abandonné,  pour  vous  ser- 
vir, ceux  qui  leur  ont  donné  la  vie  ;  ils  se  sont  jetés  entre  vos  bras,  ils  se 
sont  réfugiés  dans  vos  maisons,  ils  se  sont  donnés  à  vous  ;  vous  les  avez 
acceptés,  et  vous  avez  bien  voulu  leur  servir  de  père.  Enfin,  ils  sont  en- 
trés dans  votre  famille,  et  le  même  commandement  qui  vous  oblige  d'ai- 
mer vos  enfants  et  d'avoir  soin  d'eux  vous  oblige  aussi  d'aimer  vos  servi- 
teurs et  d'en  prendre  soin,  quoique  dans  un  degré  inférieur. 

Si  vous  voulez  vous  faire  craindre  et  être  bien  servi,  rendez-vous  sérieux 
avec  vos  domestiques,  et  ayez  avec  eux  peu  de  paroles.  Ils  n'auront  de 
respect  pour  vous  qu'autant  que  vous  aurez  de  modération  envers  eux. 
Quand  vous  les  reprendrez,  souvenez-vous  de  le  faire  avec  raison  et  pour 
un  sujet  considérable,  en  peu  de  mots  et  sans  rebattre  toujours  la  même 
chose  pour  contenter  votre  mauvaise  humeur.  Ne  grondez  pas  incessam- 
ment et  à  toute  occasion  sur  des  bagatelles,  et,  puisque  vous  avez  l'hon- 
neur d'être  dans  vos  maisons  les  images  de  la  Divinité,  ne  vous  faites  pas 
cette  injure,  pères  de  famille,  de  vous  rendre  semblables  à  un  lion  par  les 
emportements  de  votre  colère.  C'est  l'avis  que  vous  donne  l'Ecriture. 
Vous  pouvez  faire  ce  qu'il  vous  plaira  de  vos  serviteurs,  si  vous  leur  mar- 
quez que  vous  les  aimez,  et  vous  devez  être  assurés  qu'un  peu  d'affection 
que  vous  leur  témoignerez  bien  à  propos,  en  leur  disant  quelques  paroles 
de  douceur,  en  les  encourageant,  en  louant  quelquefois  leur  fidélité,  en  les 
consolant  dans  leurs  peines,  fera  beaucoup  plus  que  tout  ce  bruit,  ces  em- 
pâtements, ces  imprécations  et  ces  injures,  auxquelles  les  serviteurs 
s'accoutument  aisément;  c'est  frapper  l'air  sans  rien  faire. 

Ayez  soin  de  compatir  aux  misères  de  vos  serviteurs  et  de  les  soulager 
dans  leurs  maux,  et  ne  ressemblez  pas  à  ces  maîtres  dont  parle  S.  Basile, 
qui  sont  pleins  de  mollesse  et  de  délicatesse  pour  eux,  mais  rudes  etcruels 
pour  leurs  serviteurs,  qui  n'ont  jamais  assez  de  bien  pour  contenter  leur 
ambition  et  refusent  à  leurs  domestiques  le  nécessaire,  les  font  mourir  de 
T.     vi.  3 
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faim,  et  les  abandonnent  dans  leurs  maladies.  Ce  maître  aura  soin  d'un 
cheval  blessé  ou  hors  d'état  de  servir  pour  quelque  temps  ;  mais,  pour  un 
pauvre  serviteur  qui  aura  usé  ses  forces  à  son  service,  qui  est  homme 
comme  lui,  et  qui,  dans  le  dessein  de  Dieu,  doit  tenir  après  ses  enfants  le 
premier  rang,  il  n'aura  que  de  l'insensibilité  et  une  inflexible  dureté  de 
cœur!  Est-ce  là  avoir  une  charité  chrétienne?  {Livre  intitulé  Conduite 
chrétienne). 

[Du  bon  exemple].  —  C'est  une  vérité  que  l'expérience  fait  assez  connaître, 
que  les  serviteurs  sont  ordinairement  tels  qu'est  le  maître  qu'ils  servent. 
D'où  il  faut  conclure  que  les  maîtres  ont  une  double  obligation  de  donner 
bon  exemple  à  leurs  domestiques  :  Tune  en  qualité  de  chrétiens,  qui  les 
oblige  de  se  comporter  toujours  avec  édification  en  toutes  les  actions  qui 
paraissent  au  dehors  ou  qui  peuvent  venir  à  la  connaissance  des  hommes; 
l'autre  en  qualité  de  maîtres,  puisque  leurs  domestiques  ont  coutume  de  se 
régler  sur  leur  exemple,  et  qu'ils  se  croient  permis  tout  ce  qu'ils  leur 
voient  faire.  D'ailleurs,  comme  ils  n'ont  pas  toujours  assez  d'esprit  pour 
distinguer  ce  qu'ils  doivent  fuir  ou  imiter,  ils  se  forment  un  plan  de  vie 
sur  ce  qu'ils  ont  devant  les  yeux,  et  croient  n'en  pouvoir  prendre  un  meil- 
leur que  celui  que  la  Providence  semble  leur  avoir  tracé  :  de  manière  que 
c'est  avec  raison  que  l'Apôtre  assure  que  les  maîtres  rendront  compte  à 
Dieu  des  mœurs  et  de  la  conduite  de  leurs  serviteurs,  et  qu'ils  sont  cou- 
pables de  les  avoir  rendus  vicieux  par  le  mauvais  exemple  qu'ils  leur  au- 
ront donné.  A  quoi  ils  doivent  veiller  avec  d'autant  plus  de  circonspec- 
tion, qu'étant  moins  contraints  et  moins  gênés  dans  leur  domestique  qu'en 
public,  il  leur  est  plus  facile  et  plus  ordinaire  de  se  permettre  bien  des 
choses  qui  peuvent  causer  du  scandale  aux  serviteurs,  qui  en  sont  les  seuls 
témoins.  (Anonyme). 

[Instruction  au  serviteur  qu'on  [prend].  —  On  commencera  le  soin  domestique 
qu'on  doit  avoir  de  ses  serviteurs  par  l'importante  leçon  qu'on  fera 
dès  le  premier  jour,  dès  le  moment  qu'ils  s'engagent  à  votre  ser- 
vice :  il  convient  de  ne  pas  se  mettre  tant  en  peine  des  gages  que  de 
la  condition  à  laquelle  on  reçoit  les  serviteurs.  C'est  de  leur  déclarer 
d'abord  que  le  ijrincipal  Maître  qu'ils  doivent  reconnaître  dans  votre  mai- 
son c'est  Dieu,  le  souverain  Seigneur  de  l'univers,  et  que  l'on  veut  qu'ils 
préfèrent  le  service  de  ce  grand  et  de  ce  premier  Maître  à  toute  autre 
chose,  et  que,  bien  loin  qu'on  prétende  les  empêcher  de  le  servir  ou  de 
tirer  d'eux  aucun  service  au  préjudice  du  culte  qu'ils  lui  doivent,  on  leur 
déclare,  au  contraire,  qne  le  plus  grand  et  le  plus  agréable  service  qu'ils 
puissent  vous  rendre  c'est  de  le  craindre  et  de  l'aimer  par  préférence  à 
tout  le  reste.  C'est  pourquoi  vous  êtes  dans  la  résolution  de  ne  souffrir  ni 
jurement  ni  blasphème,  ni  paroles  messéantes,  ni  aucun  vice  qui  puisse 
déshonorer  Dieu  et  votre  maison   tout  à  la  fois.  En  un  mot,  leur  faire  si 
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bien  savoir  votre  résolution  là-dessus  et  la  leur  déclarer  en  termes  si 
forts,  qu'ils  conçoivent  que  d'entrer  dans  votre  maison  c'est  entrer  dans 
une  école  de  vertu,  dont  tout  vice  doit  être  absolument  banni.  (Combo- 
las,  Conduite  de  la  vie  chrétienne). 


[Obligation  de  justice].  —  Ce  que  l'Apôtre  dit  des  sujets  envers  les  souve- 
rains se  doit  entendre  des  maîtres  et  des  serviteurs  :  en  sorte  que,  comme 
il  veut  que  les  uns  soient  obligés  en  conscience  (car  c'est  ainsi  qu'il  en 
parle)  de  s'acquitter  de  ce  qu'ils  doivent  :  Subditi  estote,  non  tantùm  prop- 
ter  iram  sedpropter  conscieniiam  ;  les  autres  contractent  une  dette  toute 
semblable,  qui  fait  que,  encore  que  les  devoirs  desuns  et  des'autres  soient 
différents,  l'obligation  cependant  est  commune.  Ainsi,  comme  un  serviteur 
est  injuste  quand  il  refuse  d'obéir  à  ceux  qui  ont  droit  de  lui  commander, 
quand  il  laisse  perdre  leur  bien  par  sa  négligence,  ou  quand  il  ne  s'ac- 
quitte pas  du  ministère  qu'on  lui  a  confié,  il  faut  dire  la  même  chose  à  l'é- 
gard du  maître  quand  il  retient  le  salaire  ou  les  gages  de  son  serviteur, 
quand  il  n'a  nul  égard  à  sa  faiblesse  ni  à  sa  santé,  quand  il  le  surcharge 
de  travail,  ou  quand  il  le  maltraite  sans  qu'il  ait  mérité  le  châtiment  qu'il 
lui  fait  souffrir.  Voilà  ce  qui  est  exprimé  dans  ces  deux  paroles  de  l'A- 
pôtre :  Et  vos,  domini,  eadem  facite  Mis  ;  et  ces  autres  :  Domini,  quod 
justurn  est  et  œquum  servis  prœstate.  Cet  apôtre  ne  veut  pas  dire  qu'on  leur 
doive  rendre  les  mêmes  services  qu'on  reçoit  d'eux,  ce  serait  confondre  la 
subordination  que  Dieu  a  établie  et  égaler  les  uns  aux  autres  ;  mais  il  en- 
tend que,  comme  il  est  juste  qu'en  qualité  de  serviteurs  ils  vous  servent, 
vous  obéissent,  entrent  dans  vos  intérêts,  de  même  il  est  de  la  justice  que 
vous  vous  acquittiez  réciproquement  des  devoirs  auxquels  vous  vous  êtes 
engagé  envers  eux.  C'est  un  contrat  par  lequel  on  s'engage  mutuellement  : 
Tun  de  servir  et  d'obéir  dans  l'étendue  de  son  devoir  et  de  son  ministère; 
l'autre  de  nourrir  son  domestique,  de  le  protéger,  d'avoir  soin  de  sa  vie 
et  de  sa  santé.  D'où  naît  un  droit  de  justice  de  part  et  d'autre,  qui  fonde 
par  conséquent  une  stricte  obligation,  à  laquelle  on  ne  peut  manquer  sans 
une  injustice  manifeste  et  sans  intéresser  visiblement  la  conscience.  {Do- 
minicale). 

Si,  dans  les  injustices  que  vous  faites  à  vos  serviteurs,  les  hommes 
n'ont  point  d'égard  à  un  droit  que  vous  violez  impunément,  vous  devez 
considérer  qu'il  y  a  un  juge  qui  leur  fera  justice  tôt  ou  tard  :  Illorum  et 
vester  Dominus  est  in  cœlis.  Ici-bas,  vous  pouvez  les  empêcher  de  se  plain- 
dre de  l'oppression  que  vous  leur  faites  souffrir;  vous  pouvez  leur  fermer 
la  bouche  par  vos  menaces  et  par  la  crainte  d'une  plus  sévère  punition  : 
mais  vous  ne  pouvez  empêcher  que  Dieu  n'écoute  leurs  plaintes  secrètes 
comme  il  écouta  autrefois  les  plaintes  de  son  peuple  qui  gémissait  sous  la 
tyrannie  de  Pharaon  :  Ingrmisccidcs  fdii  Israël  inter  opéra,  vociferati 
sunt,  Ctêcenditquc  clamor  corum  o^Deum  aboperibus.  Je  veux  qu'ils  n'osent 
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se  plaindre  ni  faire  éclater  leurs  murmures  :  la  voix  de  l'oppression  qu'ils 
souffrent  ne  monte-t-elle  pas  jusqu'au  trône  de  Dieu  ? 

A  voir,  gens  du  monde,  la  manière  dont  vous  traitez  vos  serviteurs,  ne 
peut-on  pas  dire  que  vous  leur  donnez  un  juste  sujet  de  déplorer  la  mi- 
sère de  leur  condition,  qui  les  assujettit  à  un  maître  impérieux,  fantasque, 
capricieux,  insupportable,  qui  commande  cent  choses  tout  à  la  fois,  sou- 
vent à  contre-temps,  et  qui  voudrait  qu'elles  fussent  plus  tôt  faites  qu'il 
ne  les  a  commandées.  Ah  !  pensez  que  la  différence  de  rang  et  de  fortune 
entre  vous  et  eux  n'empêchera  pas  que  Dieu  ne  vous  dise  un  jour,  comme 
à  ce  mauvais  serviteur  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  :  Nonne  oportuit 
et  te  miseri  corner vi  tui?  Malheureux,  ne  deviez-vous  pas  avoir  de  la  com- 
passion pour  votre  frère,  et  le  traiter  avec  humanité,  puisqu'il  était 
homme  comme  vous,  et  peut-être  plus  grand  et  plus  considérable  que 
vous  devant  mes  yeux?  (Houdry). 

[Les  maîtres  se  font  illusion].  —  Voilà  un  de  ces  péchés  d'omission  si  ordinaire 
dans  la  conduite  de  vos  familles.  Vous  avez  des  domestiques  :  ils  sont 
chrétiens,  et  à  peine  savent-ils  ce  que  c'est  que  d'être  chrétien.  Ils  vien- 
nent au  tribunal  de  la  pénitence ,  à  peine  savent-ils  ce  que  c'est  que 
pénitence.  Ils  se  présentent  à  nos  sacrements,  et  ils  y  commettent  des 
sacrilèges.  Leur  ignorance  les  excuse-t-elle  ?  Non,  mais  elle  vous  excuse 
encore  moins  qu'eux  :  car,  s'ils  sont  obligés  de  s'instruire,  vous  êtes  obli- 
gés de  pourvoir  à  ce  qu'ils  le  soient,  et  c'est  en  partie  pour  cela  que  Dieu 
veut  qu'ils  dépendent  de  vous.  Vous  me  demandez  à  qui  vous  les  adres- 
serez pour  leur  enseigner  les  éléments  du  salut.  Ne  vous  offensez  pas  de 
ce  que  je  vais  vous  répondre.  A  qui,  dites-vous,  les  adresser?  Mais  moi 
je  vous  dis  :  Pourquoi  sera-ce  à  d'autres  qu'à  vous-mêmes,  puisque  Dieu 
vous  les  a  confiés  ?  Croiriez-vous  donc  vous  déshonorer  en  faisant  auprès 
d'eux  l'office  même  des  Apôtres  ?  Mais  encore,  à  qui  aurez-vous  recours, 
si  vous  n'en  voulez  pas  prendre  le  soin  ?  A  tant  de  ministres  zélés  qui  se 
tiendront  heureux  de  s'employer  à  un  si  saint  ministère.  Oui,  je  me  ferai 
une  gloire  de  m'employer,  de  cultiver  ces  âmes  rachetées  du  sang  de 
Jésus-Christ.  D'autres  s'appliqueront  à  vous  conduire  vous-mêmes,  et 
vous  en  trouverez  assez  ;  mais,  pour  ces  pauvres  aussi  chers  à  Dieu  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  le  monde,  je  les  recevrai  ;  je  vous  laisserai 
le  pouvoir  de  leur  commander,  et  je  me  réserverai  la  charge,  ou  plutôt 
l'honneur  de  leur  faire  entendre  les  ordres  du  souverain  Maître.  (Bour- 
daloue,  Carême,  de  V aveuglement  spirituel). 

[Condition  du  serviteur  devant  DieuJ.  — Les  domestiques  se  plaignent  bien  souvent 
de  la  servitude  où  ils  vivent,  comme  si  elle  était  un  obstacle  à  leur  salut. 
Ils  se  trompent  :  une  vie  obscure,  pauvre,  laborieuse,  abjecte  aux  yeux 
des  mondains,  a  toujours  été  regardée  par  les  chrétiens  comme  une  route 
sûre  pour  aller  au  ciel.  Ceux  qui  sont  nés  maîtres  vont  chercher  quelque- 
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fois  aux  extrémités  de  l'univers  et  dans  les  cloîtres  ce  qu'un  homme  né 
pauvre  trouve  chez  soi  ;  c'est-à-dire  cette  dépendance  continuelle  et  ce 
pénible  exercice  de  mortification  et  de  souffrances  qui  font  le  bonheur  des 
grands  saints.  Que  n'ont-ils  pas  à  souffrir,  clit-on,  de  l'humeur  bizarre 
d'un  maître  fâcheux  et  de  la  dureté  de  ceux  qui  ont  droit  de  leur  com- 
mander? Il  est  vrai,  leur  condition  est  pénible,  mais  aussi  que  n'ont-ils 
pas  à  mériter  par  leur  soumission  et  par  leur  patience? 

Le  serviteur  doit  se  souvenir  qu'il  sert  Dieu  en  servant  bien  son  maî- 
tre, et  le  maître  ne  doit  jamais  oublier  qu'il  se  sanctifie  par  les  soins 
qu'il  a  et  la  charité  qu'il  exerce  à  l'égard  de  son  serviteur.  L'un  et  l'autre 
ne  doivent  jamais  perdre  Dieu  de  vue  dans  les  devoirs  de  leur  état.  On 
peut  dire  que  le  maître  peut  beaucoup  servir  à  sanctifier  le  serviteur,  et 
le  serviteur  aussi  n'est  pas  inutile  à  la  perfection  du  maître  :  les  services 
sont  mutuels,  et  les  avantages  réciproques.  (Groiset,  Réjlcx.  spiri- 
tuelles) . 
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MALADIES. 


BON  USAGE  QUE  NOUS  DEVONS  FAIRE  DES 


MALADIES. 


Leur    utilité    pour    le    salut 


AVERTISSEMENT. 


Quoique  les  maladies  du  corps  soient  comprises  sous  le  nom  et  sous  le  titre 
des  Afflictions,  comme  une  espèce  sous  le  genre,  ainsi  que  nous  l'avons  remar- 
qué dans  le  premier  titre  de  cet  ouvrage,  nous  ne  laisserons  pas  d'en  faire  un 
traité  particulier,  sans  y  comprendre  ni  les  maladies  de  l'âme ,  qui  sont  les 
vices  et  les  péchés,  ni  les  autres  afflictions  ou  disgrâces  qui  interrompent  les 
joies  et  le  bonheur  de  notre  vie. 

Ce  sujet,  dont  les  anciens  prédicateurs  n'ont  parlé  qu'en  passant  et  en  pail- 
lant des  autres  afflictions,  est  aujourd'hui  assez  ordinaire,  et  très-utile, 
puisqu'il  nous  apprend  Vusage  qu'on  doit  faire  de  ces  maux  auxquels  la  na- 
ture nous  a  assujettis  :  soit  que  nous  les  considérions  comme  une  épreuve  que 
Dieu  fait  de  notre  vertu  ou  comme  des  peines  et  des  châtiments  de  nos  péchés; 
soit  comme  des  accidents  auxquels  nous  ne  pouvons  parer.  Il  est  toujours  cons- 
tant que  toutes  ces  maladies  ne  nous  arrivent  que  par  les  ordres  de  la  divine 
Providence,  et  par  conséquent  que  le  bon  usage  que  nous  en  pouvons  faire  ne 
contribue  pas  peu  au  salut  et  à  la  perfection  d'un  chrétien  ,  par  la  patience, 
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la  résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  la  pénitence,  et  autres  vertus  qu'elles  lui 
donnent  le  moyen  d'exercer. 

'  Pour  traiter  donc  ce  sujet  chrétiennement  et  en  tirer  le  fruit  qu'il  est 
capable  de  produire,  nous  laisserons  aux  médecins  le  soin  de  guérir  les  mala- 
dies par  les  remèdes  que  leur  art  leur  enseigne;  mais  nous  donnerons  aux 
prédicateurs  le  moyen  de  se  servir  des  maladies  du  corps  pour  guérir  celles  de 
l'âme,  et  d'en  tirer  des  moyens  de  salut  qu'on  ne  pratique  jamais  si  avanta- 
geusement en  jouissant  d'une  parfaite  santé. 


Desseins  et  Plans. 


I.  —  Comme,  entre  toutes  les  afflictions,  les  plus  ordinaires  et  les  plus 
rudes  à  supporter  sont  les  maladies,  je  crois  qu'on  ne  peut  choisir  un  des- 
sein plus  utile  et  qui  intéresse  davantage  en  ce  temps,  que  de  marquer 
dans  ce  discours  le  bon  usage  que  nous  en  devons  faire,  vu  que,  dans 
toutes  nos  maladies,  nous  pouvons  dire  ce  que  le  Sauveur  dit  de  celle  de 
Lazare,  qu'elks  ne  sont  pas  pour  nous  donner  la  mort,  mais  qu'elles  sont 
plutôt  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  notre  sanctification.  C'est  dans  ce 
sentiment  que  je  veux  vous  faire  voir,  dans  les  deux  parties  de  ce  dis- 
cours :  —  1°.  Les  motifs  qui  nous  doivent  exciter  à  en  faire  un  bon  usage  ; 
—  2°.  Les  dispositions  qu'il  faut  apporter  de  notre  part  afin  de  les  rendre 
utiles  et  avantageuses  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  notre  sanctifi- 
cation. 

1°.  Pour  ce  qui  est  des  motifs,  en  voici  les  principaux  et  les  plus  pres- 
sants. —  1°.  Le  plus  souvent  nous  sommes  la  cause  de  nos  maladies  par 
nos  dérèglements,  nos  débauches,  la  bonne  chère,  les  péchés  que  nous 
commettons,  qui  nous  attirent  cette  punition  de  la  part  de  Dieu,  ou  qui, 
altérant  notre  tempérament,  nous  causent  des  infirmités  que  nous  pour- 
rions éviter  en  menant  une  vie  réglée.  Une  jeune  personne,  par  exemple 
passera  les  nuits  au  jeu,  au  bal,  ou  en  d'autres  divertissements  :  si  elle 
devient  malade,  qui  en  est  la  cause,  sinon  le  dérèglement  de  sa  vie  ?  Un 
homme  se  portera  aux  débauches  les  plus  outrées  :  s'il  y  perd  sa  santé,  il 
ne  s'en  doit  prendre  qu'à  lui-même  !  etc.  Vous  ruinez  votre  santé  par  les 
veilles,  par  les  excès  des  viandes  et  du  vin  :  pouvez-vous,  après  cela,  jus- 
tement vous  plaindre  si  vous  êtes  malade  ?  —  Que  si  nous  considérons 
ces  maladies  comme  envoyées  de  Dieu  en  punition  de  nos  désordres, 
nous  devons  nous  persuader  que  nous  avons  mérité  ce  ohàtiment,  et  qtié 
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nous  sommes  par  conséquent  la  cause  du  mal  que  nous  souffrons.  Ce  motif 
nous  les  doit  faire  supporter  avec  tranquillité  et  esprit  de  pénitence.  Si, 
au  contraire,  ces  maladies  nous  arrivent  par  accident,  par  la  faiblesse  de 
notre  constitution  naturelle,  il  faut  faire  de  nécessité  vertu  ;  et  le  meilleur 
usage  c'est  de  nous  en  servir  pour  l'expiation  de  nos  péchés,  et  particu- 
lièrement des  désordres  qui  ont  causé  ces  maladies.  —  2°.  Le  second  motif 
est  de  considérer  que,  si  les  maladies  sont  une  suite  et  une  punition  de  nos 
désordres  et  de  nos  péchés,  elles  en  sont  aussi  le  remède,  puisque  le  dessein 
de  Dieu  qui  nous  les  envoie  n'est  pas  seulement  de  nous  punir,  mais  de  nous 
corriger  par  ce  châtiment,  de  nous  porter  à  nous  convertir,  et  de  nous  en 
donner  le  moyen.  C'est  ce  que  le  Prophète-Roi  nous  déclare  en  parlant 
des  Israélites  :  Leurs  infirmités  se  sont  multipliées,  et  ils  se  sont  hâtés  de 
retourner  à  Dieu.  (Ps.  15).  Aussi  voyons-nous  que  les  grands  pécheurs 
que  Dieu  abandonne  en  cette  vie  jouissent  d'une  parfaite  santé,  parce 
qu'il  se  réserve  à  les  punir  dans  l'autre  par  de  plus  grands  supplices.  Au 
contraire,  très-souvent  les  justes  sont  affligés  de  maladies  doulou- 
reuses, parce  que  c'est  par  les  infirmités  que  Dieu  les  préserve  du  péché, 
qu'il  les  éloigne  des  occasions  dangereuses,  et  qu'il  les  met  en  état  de 
satisfaire  à  sa  justice  pour  les  fautes  qu'ils  ont  commises.  D'où  nous  de- 
vons prendre  la  résolution  d'accepter  ces  maladies  avec  action  de  grâces, 
comme  un  bienfait  signalé,  comme  un  remède  aux  maladies  de  notre  âme 
mille  fois  plus  dangereuses  que  celles  du  corps,  et  enfin  comme  un  préser- 
vatif contre  les  péchés  où  nous  tomberions  si  nous  étions  en  parfaite 
santé.  —  3°.  Le  troisième  motif  est  qu'on  ne  peut  rien  faire  de  plus  glo- 
rieux et  de  plus  agréable  à  Dieu  que  de  souffrir  pour  son  amour  les  ma- 
ladies que  sa  providence  nous  envoie  :  c'est  ce  que  le  Sauveur  nous  a 
appris  en  parlant  de  la  maladie  de  Lazare,  en  disant  qu'elle  lui  était 
arrivée  pour  la  gloire  de  Dieu.  La  raison  est  que  les  douleurs  qu'on  en- 
dure alors  sont  autant  de  sacrifices  qu'on  offre  à  Dieu,  en  souffrant 
patiemment  et  en  faisant  de  notre  corps  une  hostie  vivante,  comme  parle 
S.  Paul.  C'est,  en  effet,  une  grande  gloire  à  cette  divine  Majesté  d'avoi 
des  serviteurs  si  dépendants  de  lui  et  si  soumis  à  ses  volontés,  qu'ils  ac- 
ceptent de  grand  cœur  le  calice  qu'elle  leur  présente  de  sa  main,  la  pri- 
vation de  leurs  divertissements,  de  leurs  affaires,  de  leur  santé,  et  de 
leur  vie  même.  Ce  qui  fait  que  Tertullien  appelle  le  saint  homme  Job 
l'ouvrier  de  la  gloire  de  Dieu,  qui  fit  trophée  de  sa  patience  pour  con- 
fondre le  démon. 

2°.  Les  dispositions  les  plus  nécessaires  sont  —  1°.  De  souffrir  avec  tant 
de  résignation,  pour  le  temps  et  la  qualité  du  mal,  qu'on  ne  désire  d'en 
être  délivré  que  conformément  à  sa  divine  volonté,  persuadés  que  nous 
ne  lui  sommes  jamais  plus  agréables  que  dans  un  état  qui  nous  rend  plus 
semblables  au  Sauveur.  —  2°.  De  souffrir  avec  patience  et  tranquillité 
d'esprit  les  douleurs  de  la  maladie,  les  ennuis,  les  dégoûts  des  remèdes, 
sans  marquer  ces  empressements  inquiets  qu'on  a  d'ordinaire  de  recouvrer 
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la  santé,  considérant  ce  temps  comme  un  temps  de  pénitence  pour  sup- 
pléer à  celle  que  nous  avons  négligé  de  faire.  —  3°.  De  se  mettre  en  état 
de  grâce  par  le  moyen  des  sacrements,  tant  pour  rendre  sa  maladie  méri- 
toire que  pour  se  garantir  des  surprises  de  la  mort. 


II.  —  Sur  le  bon  usage  qu'on  peut  faire  des  maladies  que  la  Providence 
nous  envoie,  et  dont  peu  de  personnes  sont  exemptes  en  cette  vie  :  combien 
elles  sont  utiles  pour  le  salut. 

1°.  Elles  servent  pour  quitter  le  péché,  pour  rompre  les  engagements 
où  l'on  était,  pour  sortir  de  l'occasion  de  le  commettre,  et  se  défaire  des 
mauvaises  habitudes  qu'on  a  contractées  dans  le  vice. 

2°.  Elles  sont  de  favorables  occasions  de  nous  réconcilier  avec  Dieu  par 
une  véritable  et  sincère  pénitence,  que  nous  avons  le  moj^en  de  faire  en 
souffrant  avec  patience  les  douleurs  de  la  maladie  et  les  acceptant,  dans 
cet  esprit,  avec  résignation. 

3°.  Elles  nous  donnent  le  moyen  de  nous  sanctifier  par  la  patience  et 
la  pratique  des  plus  nobles  et  des  plus  excellentes  vertus,  que  nous  pou- 
vons exercer  en  cet  état. 


III.  —  Les  maladies  du  corps  guérissent  assez  ordinairement  celles 
de  l'âme  :  c'est  du  moins  le  dessein  de  Dieu  lorsqu'il  nous  les  envoie. 

1°.  Elles  rendent  à  l'âme  la  santé,  en  la  retirant  du  péché,  en  la  fai- 
sant rentrer  en  elle-même,  et  lui  inspirant  la  pensée,  le  désir  et  le  des- 
sein de  se  réconcilier  avec  Dieu. 

2°.  Elles  la  conservent  et  l'entretiennent,  en  l'empêchant  de  tomber 
dans  le  péché  et  lui  donnant  le  moyen  de  satisfaire  la  justice  divine  par 
une  rigoureuse  pénitence,  qu'il  ne  tient  qu'au  pécheur  de  rendre  volon- 
taire en  l'acceptant  de  bon  cœur  et  avec  résignation. 


IV.  —  Nous  pouvons  regarder  la  maladie  —  1°.  Non-seulement  comme 
un  effet  du  péché  originel,  que  nous  avons  contracté  en  naissant,  mais 
comme  une  peine  que  la  justice  divine  nous  impose  pour  les  péchés  que 
nous  avons  commis,  et  comme  une  suite  de  nos  désordres  ;  —  2°.  Comme 
une  épreuve  de  notre  fidélité  et  de  notre  vertu,  que  Dieu  veut  exercer; 
—  3°.  Comme  un  remède  aux  maux  de  l'âme,  que  Dieu  veut  souvent 
guérir  par  ceux  du  corps,  en  nous  détachant  par-là  du  monde  et  des  biens 
sensibles  que  nous  aimons  avec  excès,  et  en  nous  avertissant  de  penser  à 
la  mort,  dont  la  maladie  est  comme  l'avant-coureur.  —  Or,  ces  divers 
rapports  sous  lesquels  nous  pouvons  regarder  la  maladie  nous  marquent 
les  différentes  dispositions  dans  lesquelles  nous  la  devons  recevoir. 
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1°.  Si  nous  la  regardons  comme  un  effet  du  péché  origine],  il  faut  nous 
soumettre  à  l'arrêt  que  la  justice  de  Dieu  a  prononcé  contre  nous  en  la 
personne  de  notre  premier  père  ;  et,  la  considérant  comme  la  peine  de 
nos  propres  péchés,  qui  sont  grands  et  en  grand  nombre,  il  faut  recevoir 
en  esprit  de  pénitence  les  maux  que  Dieu  nous  envoie,  et  dire  avec  Job  : 
Peccavi,  et  ut  eram  dignus  non  recepi. 

2°.  Si  nous  regardons  la  maladie  comme  une  épreuve  à  laquelle  Dieu 
met  notre  fidélité,  et  comme  un  exercice  de  notre  vertu  et  de  notre  pa- 
tience, persuadons-nous  que  Dieu  ne  peut  mieux  nous  marquer  son 
amour  qu'en  nous  donnant  le  moyen  et  l'occasion  de  lui  marquer  le  nôtre, 
et  de  lui  témoigner  notre  fidélité  et  la  soumission  parfaite  que  nous  avons 
en  sa  providence. 

3°.  Si  nous  considérons  la  maladie  du  corps  comme  un  remède  à  nos 
maladies  spirituelles,  que  nous  ignorons  très-souvent  ou  que  nous  sen- 
tons très-peu,  nous  devons  nous  y  soumettre,  dans  la  pensée  que  nous 
oublions  Dieu  dans  la  santé,  et  que  nous  avons  besoin  qu'il  nous  envoie 
quelque  maladie  pour  nous  obliger  à  penser  à  lui  et  à  rentrer  dans  notre 
devoir,  en  adorant  les  desseins  de  cette  sévérité  miséricordieuse  qui  nous 
rappelle  par-là  à  son  service. 


V.  —  On  peut  considérer  les  maladies  —  1°.  Par  rapport  aux  pé- 
cheurs ;  —  2°.  Par  rapport  aux  justes  ;  —  et  exposer  les  avantages  et  le 
bonheur  qu'elles  apportent  aux  uns  et  aux  autres. 

Premièrement,  par  rapport  aux  pécheurs.  — Elles  font  que  des  pécheurs 
d'habitude,  des  pécheurs  endurcis,  qui  fermaient  les  yeux  à  la  lumière  et 
qui  semblaient  avoir  été  livrés  à  l'égarement  d'un  esprit  dépravé,  ren- 
trent en  eux-mêmes  et  font  de  sérieuses  réflexions  sur  leur  conduite 
passée.  —  2°.  Elles  sont  une  pénitence  que  Dieu  leur  impose  lui-même 
par  miséricorde,  afin  de  leur  donner  moyen  de  racheter  leurs  péchés  et 
de  satisfaire  à  sa  justice.  —  3°.  Elles  sont  des  marques  que  Dieu  a  des- 
sein de  leur  faire  miséricorde,  puisqu'il  les  châtie  en  ce  monde,  parce 
qu'il  ne  punit  pas  deux  fois  un  pécheur  pour  les  mêmes  fautes.  Ce  qui 
leur  devrait  faire  regarder  les  maladies  comme  un  bonheur  qu'ils  ne  sau- 
raient jamais  assez  estimer. 

Secondement,  à  l'égard  des  suites.  —  Elles  ont  des  avantages  qui  ne 
sont  pas  moins  considérables.  Car  —  1°.  Elles  sont  une  marque  que  Dieu 
nous  aime,  puisque,  comme  dit  l'Apôtre,  Dieu  châtie  ceux  qu'il  aime  : 
d'où  il  faut  inférer  que  les  maladies  qu'il  leur  envoie  sont  une  marque  de 
l'amour  qu'il  leur  porte.  —  2°.  Elles  leur  rendent  le  Seigneur  présent  : 
car,  quoiqu'il  soit  partout  par  son  immensité,  il  a  néanmoins  promis  par 
son  prophète  d'être  toujours  proche  de  ceux  qui  sont  dans  la  tribulation. 
Or,  c'est  dans  la  maladie  que  la  tribulation  est  proche  d'eux,  comme  parle 
le  même  prophète  :  Ne  elongeris  à  me,  quoniam  tribulatlo  proxima  est  ;  se- 
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Ion  l'explication  qu'en  donne  S.  Augustin.  —  3°.  Elles  perfectionnent 
leur  vertu  par  la  patience  :  elles  les  humilient  devant  leurs  propres  yeux, 
et  les  mettent  à*  couvert  de  la  vanité  ;  elles  leur  font  acquérir  de  nou- 
veaux mérites  devant  Dieu,  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. 


VI.  —  On  peut  faire  un  juste  discours  sur  ce  sujet,  en  le  partageant 
en  ces  deux  points  :  —  1°.  Ce  qu'il  faut  taire  dans  la  maladie,  et  la  ma- 
nière de  s'y  comporter  en  véritable  chrétien  ;  —  2°.  Ce  qu'il  faut  faire 
après  avoir  recouvré  la  santé. 

Premier  Point.  —  1°.  Sitôt  que  l'on  se  sent  attaqué  da  quelque  maladie 
dangereuse,  et  durant  le  cours  de  la  maladie,  il  faut  d'abord  avoir  recours 
à  Dieu,  et  avoir  plus  de  confiance  en  son  secours  que  dans  l'habileté  des 
médecins  et  dans  la  vertu  de  leurs  remèdes,  qui  n'ont  de  force  et  d'effi- 
cace pour  nous  guérir  qu'autant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  leur  en  donner.  — 
2°.  Demander  à  Dieu  la  santé  avec  résignation  et  soumission  à  sa  sainte 
volonté,  et  dans  le  dessein  de  nous  en  servir  pour  sa  gloire  et  pour  tra- 
vailler avec  plus  de  soin  à  notre  salut.  —  3°.  Offrir  à  Dieu  les  douleurs  de 
la  maladie  en  esprit  de  pénitence,  pour  la  satisfaction  de  nos  péchés,  et 
les  unir  aux  douleurs  du  Sauveur  afin  qu'elles  soient  favorablement  re- 
çues de  Dieu. 

Second  Point.  —  Ce  qu'il  faut  faire  après  avoir  recouvré  la  santé.  — 
1°.  Reconnaître  avec  actions  de  grâces  qu'on  en  est  redevable  à  Dieu,  et 
attribuer  sa  guérison  plutôt  à  la  miséricorde  de  Dieu  qu'à  la  vertu  des 
remèdes  et  au  soin  qu'on  a  pris  de  nous.  —  2°.  Etre  fidèle  à  Dieu,  à  ac- 
complir les  promesses  et  les  bonnes  résolutions  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 
—  3°.  Se  précautionner  avec  plus  de  soin  contre  les  rechutes  dans  le  pé- 
ché, qui  apparemment  nous  a  attiré  cette  punition  de  Dieu,  que  contre  la 
rechute  dans  la  maladie  dont  nous  sommes  guéris. 


VII.  —  Les  maladies  servent  à  trois  choses,  qu'il  est  important  d'ob- 
server pour  en  faire  le  partage  d'un  discours  :  —  1°.  À  nous  instruire  ; 
—  2°.  A  nous  corriger  ;  —  3°.  A  nous  sanctifier.  C'est  l'usage  que  nous 
en  devons  faire. 

Premièrement  :  Elles  servent  à  nous  instruire.  —  Il  n'y  a  rien  qui  nous 
fasse  mieux  sentir  la  misère  de  notre  condition  que  les  maladies,  qui  nous 
apprennent  ce  que  nous  sommes,  qui  nous  désabusent  des  vanités  du 
siècle,  qui  nous  rappellent  dans  l'esprit  les  vérités  éternelles,  que  nous 
oublions  souvent  durant  la  santé,  etc. 

Secondement  :  La  principale  fin  que  Dieu  se  propose  dans  les  maladies 
qu'il  nous  envoie,  est  de  nous  corriger.  —  C'est  souvent,  on  n'en  peut  dou* 
ter,  pour  nous    punir;   mais   cette  punition  a  pour  fin  notre  conversion, 
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le  changement  de  vie,  et  l'expérience  montre  que  ce  moyen  est  le  plus  effi- 
cace :  Percutiam  et  sanabo,  di  l'Ecriture  ;  et  comme  l'explique  S.  Am- 
broise, Percutiam  infirmitatc,  et  sanabo  fide.  11  serait  à  souhaiter  que  nous 
fussions  tels  dans  la  santé  que  nous  sommes  dans  la  maladie,  ou  du  moins 
que  nous  promettons  d'être  à  l'avenir. 

Troisièmement  :  Il  est  enfin  évident  que  les  maladies  peuvent  nous 
sanctifier,  et  qu'elles  le  font  souvent  par  la  patience  et  la  pratique  des  au- 
tres vertus  chrétiennes.  (Pris  de  l'Abbé  de  Saint-Martin,  Carême, 
sermon  sur  ce  sujet). 


VIII.  —  1°.  Les  maladies  sont  des  marques,  des  preuves  et  des  gages  de 
l'amour  que  Dieu  a  pour  ceux  à  qui  il  les  envoie,  puisque  par-là  il  té- 
moigne le  désir  et  le  dessein  qu'il  a  de  les  sauver,  en  leur  en  donnant  les 
moyens  les  plus  efficaces,  en  leur  donnant  occasion  d'acquérir  des  mérites 
pour  le  ciel  et  de  satisfaire  pour  leurs  péchés  en  cette  vie. 

2°.  Elles  sont  des  moyens  et  des  occasions  de  témoigner  réciproque- 
ment notre  amour  envers  Dieu  ,  par  la  soumission  aux  ordres  de  sa  Pro- 
vidence, par  le  sacrifice  que  nous  lui  faisons  de  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher,*  qui  est  notre  vie  et  notre  santé,  et  enfin  par  la  patience,  en 
souffrant  pour  son  amour  et  pour  nous  rendre  semblables  à  celui  qui  a 
tant  souffert  pour  nous. 

IX.  —  C'est  une  pensée  commune  que  les  maladies,  aussi  bien  que  les 
autres  afliictions  qui  arrivent  dans  cette  vie,  sont  une  école  de  vertu  ; 
mais,  pour  nous  borner  aux  seules  maladies,  on  peut  dire  : 

1°.  Dans  cette  école,  on  apprend  la  haute  science  des  saints,  l'humilité, 
la  patience,  la  piété,  et  les  vertus  nécessaires  à  un  chrétien,  qui  devient 
alors  un  véritable  disciple  de  Jésus-Christ. 

2°.  Dans  cette  école,  on  doit  faire  la  fonction  et  prendre  la  qualité  de 
maître,  pour  instruire  et  enseigner  les  autres  par  l'exemple  et  par  nos 
discours  édifiants. 


X.  —  Nous  regardons  ordinairement  les  maladies  comme  des  maux  et 
des  fléaux  de  Dieu,  et  je  veux  vous  faire  voir  : 

1°.  Qu'elles  sont  de  grands  bienfaits,  des  coups  de  la  miséricorde  de 
Dieu  à  notre  égard,  parce  qu'elles  sont  un  moyen  de  nous  faire  rentrer 
dans  nous-mêmes,  de  mettre  ordre  à  notre  conscience,  de  penser  à  l'au- 
tre vie  et  de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  en  celle-ci. 

2°.  Que  le  mauvais  usage  que  les  hommes  en  font  ordinairement  les 
rendent  de  véritables  maux,  par  l'impatience,  les  murmures,  les  emporte- 
ments ;  parce  qu'on  souffre  sans  consolation,  sans  mérite,  et  même  sans 
soulager  par-là  le  mal. 


PARAGRAPHE  PREMIER.  45 

XL  —  Les  maladies  qui  nous  arrivent  en  cette  vie  étant  clans  Tordre  de 
la  Providence,  les  hommes,  qui  abusent  ordinairement  de  la  santé,  doi- 
vent du  moins  s'efforcer  de  faire  un  bon  usage  de  la  maladie. 

1°.  En  s'en  servant  pour  faire  pénitence  des  péchés  qu'ils  ont  commis  : 
pénitence  qu'ils  ne  feront  peut-être  jamais  que  par  ce  seul  moyen. 

2°.  En  suppléant  par-là  à  toutes  les  bonnes  œuvres  qu'ils  ont  négligé 
de  faire,  ayant  alors  plus  de  moyens  de  pratiquer  la  mortification  chré- 
tienne. 


XII.  —  Les  avantages  qu'on  a  pour  son  salut  dans  les  maladies,  qu'on 
néglige  ordinairement  dans  la  santé. 

lo.  Durant  la  santé,  on  oublie  Dieu,  et  on  ne  pense  guère  aux  vérités 
célestes,  tout  occupé  qu'on  est  des  choses  de  la  terre  :  mais,  dans  la  mala- 
die, on  a  recours  à  Dieu,  on  le  reconnaît  pour  le  souverain  arbitre  de  la 
vie  et  de  la  mort  ;  on  pense  à  l'éternité,  et  la  crainte  de  la  mort  nous  fait 
songer  à  l'autre  vie. 

2°.  Pendant  la  santé,  on  cherche  ses  divertissements  et  ses  plaisirs  ; 
on  offense  Dieu  en  mille  sortes  de  manières  :  et  dans  la  maladie,  non_ 
seulement  on  est  éloigné  des  occasions  du  péché,  mais  on  a  le  moyen 
de  satisfaire  pour  ceux  qu'on  a  commis  et  de  fléchir  la  miséricorde 
divine. 

3°.  Durant  la  santé,  on  n'écoute  guère  la  voix  de  Dieu  ;  on  est  ordi- 
nairement rebelle  à  ses  grâces  et  peu  touché  des  vérités  du  christianisme  ; 
mais,  dans  la  maladie,  les  sentiments  chrétiens  se  réveillent;  on  écoute 
les  sages  avis  d'un  confesseur,  et  on  prend  de  salutaires  résolutions  de 
mener  une  vie  plus  sainte. 

XIII.  —  Premier  Point.  —  Le  bonheur  d'une  personne  qui  prend  la 
maladie  en  patience,  et  avec  une  entière  résignation  à  la  volonté  de  Dieu. 
—  1°.  Elle  fait  son  purgatoire  en  ce  monde.  —  2°.  Elle  a  la  consolation, 
en  cet  état,  de  ressembler  à  celui  qui  s'est  fait  pour  son  amour  un  homme 
de  douleurs.  —  3°.  Elle  acquiert  une  infinité  de  raéritels  pour  le  ciel,  pour 
la  pratique  des  vertus  propres  de  cet  état. 

Second  point.  —  Le  malheur  de  celui  qui  souffre  impatiemment  son 
mal.  —  \°.  Il  commence  son  enfer  en  ce  monde,  en  souffrant  sans  conso- 
lation. —  2°.  Il  augmente  ses  crimes  par  ses  impatiences  et  ses  emporte- 
ments. —  3J.  Il  perd  non-seulement  le  mérite  de  ses  souffrances,  mais  il 
en  fait  une  nouvelle  matière  de  condamnation. 


XIV.  —  1".   La  manière  dont  il  faut  recevoir  les  maladies  de  la  main 
de  Dieu. 


46  MALADIES. 

2°.  L'usago  qu'on  en  doit  faire.  (Monmorel,  18e  Dim.  après  la  Pen- 
tecôte). 


XV.  —  1°.  La  maladie  est  la  plus  sensible  de  toutes  les  disgrâces 
et  de  toutes  les  afflictions,  la  santé  étant  la  chose  qui  nous  est  la  plus 
chère. 

2°.  C'est  la  plus  rude  de  toutes  les  épreuves  et  de  toutes  les  tentations, 
et  par  conséquent  celle  où  notre  vertu  éclate  davantage,  comme  nous  ap- 
prenons de  l'exemple  du  saint  homme  Job. 

3°.  De  tous  les  maux,  c'est  celui  où  l'on  a  le  plus  besoin  de  patience  et 
par  conséquent  où  l'on  acquiert  plus  de  mérites. 


l  n. 


Les    Sources. 


[Les  SS.  Pères].  S.  Augustin,  inpsalm.  21,  sur  ces  paroles,  Ne  elongeris 
à  me  quoniàm  tribulatio  proxima  est,  montre  que  jamais  Dieu  n'est  plus 
proche  de  nous  que  dans  la  maladie.  —  In  ps. 83  :  que  les  maladies  n'abat- 
tent que  ceux  qui  se  sont  laissé  corrompre  par  la  jouissance  des  biens  de 
cette  vie.  —  7  in  Joann.:  Il  y  a  bien  des  justes  attachés  à  leur  lit  parleurs 
infirmités,  lesquels,  s'ils  étaient  en  santé,  s'abandonneraient  au  crime. — 
In  ps.  102  :  des  maladies  et  des  misères  auxquelles  l'homme  est  sujet.  — 
50  Homil.,  Homil.  38,  même  sujet. 

Le  même  a  fait  un  traité  De  visitatione  Injirmorum,  où  il  montre, 
dans  le  chapitre  premier,  que  la  maladie  est  un  don  de  Dieu,  et  dans  le 
sixième  comment  il  faut  consoler  un  malade.  —  De  bono  patientiez,  il  a 
beaucoup  de  choses  qui  viennent  à  ce  sujet.  —  Fpist.  147,  il  parle  si  avan- 
tageusement des  maladies,  qui  ses  paroles  peuvent  guérir  l'impatience  de 
ceux  qui  en  sont  attaqués. 

S.  Ambroise,  I  de  Pœnitentiâ,  12,  enseigne  que  les  afflictions  de 
cette  nature  fortifient  et  perfectionnent  notre  âme. 

S.  Chrysostome,  Homil.  i  ad  Popuh,  à  l'occasion  de  S.  Timothée, 
donne  la  raison  pourquoi  Dieu  envoie  souvent  aux  justes  de  grandes  et  de 
fâcheuses  maladies*  —  Homil.  6  in  Joannem,  il  prouve  par  l'exemple  de 
Lazare,  que  le  Sauveur  appelle  son  ami,  que  les  maladies,  aussi  bien  que 
les  autres  afflictions,  sont  le  partage  des  justes*  —  Fpist.  4  ad  Olympia- 
dem,  il  lui  apprend  l'usage  qu'elle  doit  faire  de  sa  maladie. 
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S.  Basile,  Regul.  fusiùs  disput.,  quasst.  35  :  que  les  maladies  sont  quel- 
quefois des  châtiments  de  nos  péchés,  et  que  les  malades  doivent  alors 
souffrir  leurs  infirmités  avec  patience.  —  Comtitut.  monast.  :  comment 
ceux  qui  ont  reçu  la  santé  de  Dieu  en  doivent  user  pour  son  service. 

S.  Bernard,  Serm.  40  et  30  m  Cant.  :  que,  dans  les  maladies,  il  faut 
avoir  plus  de  confiance  dans  le  secours  de  Dieu  que  dans  les  remèdes  ; 
mollesse  de  ceux  qui  ont  trop  de  soin  de  leur  santé. 

Salvien,  Epist.  ad  Cathuram,  la  félicité  du  bonheur  qu'elle  a  eu  de 
souffrir  une  fâcheuse  maladie,  et  de  l'avantage  que  cette  infirmité  du  corps 
a  procuré  à  son  âme. 

Hugues  de  Saint- Victor,  I  De  claustro  animœ,  12,  s'étend  sur  les 
vices  et  les  défauts  que  commettent  les  malades  trop  sensibles. 

Turrecremata,  Tract.  28  in  Regul.  S.  Benedicti,  parle  des  avanta- 
ges de  la  patience  clans  les  maladies. 

[Livres  spirituels  el  autres] .  —  Rodriguez,  traité  8  de  la  perfection  chré- 
tienne et  religieuse,  chap.  16,  parle  de  la  conformité  que  nous  devons 
avoir  avec  la  volonté  de  Dieu  dans  la  maladie. 

Bellarmin,  De  gemitu  columbœ,  n,  8. 

Livre  intitulé  Le  Chrétien  dans  la  tribulation  et  dans  l'adversité,  qui  con_ 
tient  un  ample  traité  sur  l'usage  des  maladies. 

Livre  intitulé  Le  Pédagogue  des  familles  chrétiennes  :  diverses  pratiques 
pour  tirer  du  fruit  des  maladies  qui  nous  arrivent. 

Le  P.  Nouet,  Exercices  pour  sepréparer  à  la  mort,  lre  méditation  pour 
le  troisième  jour  :  avec  quelle  résignation  tous  les  chrétiens  doivent  rece- 
voir de  la  main  de  Dieu  les  maladies. 

L'Abbé  de  la  Trappe,  Devoirs  de  la  vie  monastique,  22,  de  la  pa- 
tience dans  les  infirmités. 

Le  P.  Nepveu,  Manière  de  se  préparer  à  la  mort,  6e  considération, 
sur  l'usage  qu'on  doit  faire  des  maladies.  —  Réflexions  chrétiennes, 
tome  3. 

Livre  intitulé  La  sainte  famille,  chap'.  16,  §  3,  comment  il  faut  se  gou- 
verner chrétiennement  dans  les  maladies. 

Le  P.  Guilloré,  Œuvres  spirituelles,  livre  3,  instruction  4  des  ma- 
ladies, comment  il  le?  faut  recevoir,  et  le  profit  que  nous  en  pouvons 
tirer.  (1). 

Drexellius,  Gymnas.  Patientia>,  4,  dit  bien  des  choses  sur  ce  sujet. 
Pétrarque,  Entretiens,  en  a  un  sur  la  santé,    où  il   parle  aussi  des 
maladies. 

Les  Dialogues  spirituels  du  P.  Surin,  livre  îv,  chap.  1  où  il  traite  du 
bien  des  maladies. 


(i)Yoir  surtout  l'excellent  ouvrage  de  M.  l'abbé  Perubyvs,  Li  journée  des  medaées, 

{BdiU) 
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Tous  ceux  qui  ont  parlé  des  afflictions  et  de  la  patience  dans  les  adversités 
et  disgrâces  de  cette  vie,  ont  en  même  temps  parlé  des  maladies,  mais  indirec- 
tement; et  onpeut  voir,  au  tifre  Afflictions,  ce  qui  ferait  bon  ici. 

[Les  Prédicateurs] .  —  Molinier,  sermon  pour  le  1er  jeudi  du  Carême, 
parle  de  l'utilité  des  maladies,  du  fruit  qu'il  en  faut  tirer,  et  s'élève 
contre  ceux  qui  ont  recours  à  des  remèdes  superstitieux  ou  diaboliques. 

Le  P.  Duneau,  Dominicale,  sermon  pour  le  24e  dim.  après  la  Pente- 
côte, explique  la  manière  différente  dont  le  Sauveur  a  guéri  les  corps  et 
les  âmes. 

L'auteur  des  Discours  moraux,  en  a  un  sur  l'usage  et  l'utilité  des  mala- 
dies. 

Dans  les  Essais  de  sermons  pour  tous  les  dimanches  de  l'année,  il  y  en  a 
un  sur  ce  sujet,  2°  dim.  après  la  Pentecôte. 

Dans  les  Exhortations  domestiques,  composées  par  un  P.  bénédictin,  il  y 
en  a  une  sur  le  bon  usage  des  maladies. 

Sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne  :  sujet  expressément 
traité,  le  jeudi  de  la  3e  sera,  de  Carême. 

Monmorel,  discours  pour  le  18e  dim.  apr.  la  Pentecôte. 

L'abbé  de  Saint-Martin,  dans  son  Carême,  a  là-dessus  un  dis- 
cours exprès. 


i  m. 

Passages,  exemples  et  applications  de  l'Ecriture. 

Dominus  moHificat  et  vivifient,  deducitad  C'est  le  Seigneur  qui  ôte  et  qui  donne  la 
inferos  et  reducit.  I  Reg.  n,  6.  vie,  qui    conduit    au   tombeau    et   qui   en 

retire. 

Si  bona  suscepimus  de  manu  Dei,  mala  Si  nous  avons  reçu  les  biens  de  la  main 
quarè  non  suscipiamus?  Job.  n,  10.  de  Dieu,  pourquoi  n'en  recevrions-nous  pas 

aussi  les  maux  ? 

Dominus  est  :  quod  bonum  est  in  oculis  Dieu  est  le  maître  ;  qu'il  fasse  ce  qui  est 
suis  faciat,  I  Reg.  ni,  18.  agréable  à  ses  yeux. 

Quia  acceptus  eras  Deo,  necesse  fuit  ut  Parce  que  vous  étiez  agréable  à  Dieu,  il 
tentatio  proburet  te.  Tob.  xu,  13.  a  été  nécessaire  que  DrEU  vous  éprouvât. 

Hanc  tentationem  ideà  permisit  Dominus  Dieu  permit  que  cette  épreuve  lui  arrivât, 
evenire  illi,  ut  posteris  daretur  exemplum  afin  que  sa  patience  servît  d'exemple  à  la 
patientiœ  ejus,  sicut  et  sancti  Job.  Tob.  n,  postérité,  comme  celle  du  saint  homme  Job. 
12. 

Miserere  met,  quoniam  infirmus  sum;  Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  parce  que 
sana  me,  quoniam  conturbata  sunt  ossa  je  suis  infirme  ;  guérissez-moi,  parce  que 
mea.  Psalm.  G.  tous  mes  os  sont  étonnés. 

In  manibus  iuis  sortes  meœ.  Psal.  30.  Tous  les  événements  de  ma  vie  sont  entre 

vos  mains,  Seigneur. 

Ab  ipso  patientia  mea.  Psal.  6!.  C'est  de   Dieu    que   vient  toute  ma  pa- 

tience. 
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Nec  herba  neque  maîagma  sanavit  eos, 
sed  tuus,  Domine,  sermo,  qui  sanat  omnia. 
Sapient.  xvi,  12. 

Tu  es,  Domine,  qui  vitœ  et  mortis  habes 
poteslatem ,  et  deducis  ad  portas  mortis  et 
reducis.  Ibid.  13. 

Propter  imquitatem  corripuisti  hominem. 
Psalm.  38. 

Invoca  me  in  die  afflidionis  :  eruam  te 
et  honorificabis  me.  Psalm.  49. 

Qui  sanat  omnes  infirmitates.  Psalm.  102 

Infirmitas  gravis  sobriam  facit  animam. 
Eccli.  xxxi,  2. 

FM,  in  tuà  infirmitate  ne  despicias  teip- 
sum,  sed  ora  Dominum,  et  ipse  curabit  te. 
Eccli.  xxxviii,  9. 

Non  te  pigeât  visitare  infirmum.  Eccli. 
vu,  39. 

Curavit  multos,  qui  vexaban,..r  variis 
languoribus.  Marci  i,  34. 

Circuibat  Jésus  omnes  civitates,  curans 
omnem  languorem  et  infirmitatem.  Malth. 
ix,  3o. 

Ecce  sanus  factus  es  :  jàm  nobi  peccare, 
ne  deterius  tibi  aliquid  contingat.  Joan.  v, 
14. 

Ecce  quem  amas  infirmatur.  Joan.  xi,  3 

Infirmitas  hœc  non  est  ad  mortem,  sed  pro 
glorià  Dei.  Joan.  xi,  4. 

Virtus  in  infirmitate  perficitur.  II  Cor. 
xii,  9. 

Momentaneum  et  levé  tribulatwnis  nostrœ 
supra  modum,  in  sublimitate ,  œternum 
gtoriœ  pondus  opcratur  in  nobis.  II  Cor. 
iv,  17. 

Cura  infirmor,  tune  potens  sum.  I  Cor. 
xii,  10. 

Libenter  gloriabor  in  infirmitatibus  meis, 
ut  inhabitet  in  me  virtus  Christi.  Ibid.  xn,9. 

Iram  Domini  portabo,  quoniam  peccavi 
eu  Mich.  vu,  9. 

Infirmus  eram  ,  et  non  visitàstis  me. 
Matth.  xxv,  43. 

Pertransiit  Chrislus  benefaciendo  et  sa- 
nando  omnes.  Act.  x,  38. 

Imperavit  febri,  et  dimistt  illam.  Lucie 
iv,  39. 

Misit  ignem  in  ossibus  meis,  et  crudivit 
me.  Thrcn.  i,  13. 

Yen)  deliqui,  et  ut  eram  dignus  non  re- 
Cepû  Job.  xxxin,  27. 

Omni»  turba  queerebat  eum  tangere,  quia 
virtus  de  illo  exibat  et  sanabat  omnes.  Luc. 
vi,  10. 

T.  VI. 


Ce  n'est  point  une  herbe,  ou  quelque 
chose  appliquée  sur  leur  mal,  qui  les  a 
guéris,  mais  votre  parole,  ô  Seigneur,  qui 
guérit  toutes  choses. 

C'est  vous,  Seigneur,  qui  avez  la  puis- 
sance de  la  vie  et  de  la  mort,  vous  qui 
menez  jusqu'au  bord  du  sépulcre  et  en  ra- 
menez. 

Vous  avez  châtié  l'homme  à  cause  de 
de  son  iniquité. 

Invoquez-moi  au  jour  de  l'affliction  :  je 
vous  en  délivrerai,  et  vous  aurez  lieu  de 
m'honorer. 

C'est  Dieu  qui  guérit  toutes  les  maladies. 

La  maladie  violente  rend  l'âme  sobre 
(détachée  des  choses  du  monde). 

Mon  fils,  ne  vous  abattez  pas  dans  la 
maladie  ;  mais  priez  Dieu,  et  lui-même  vous 
guérira. 

Ne  soyez  point  paresseux  à  visiter  les 
malades. 

Jésus  guérit  plusieurs  malades  de  diverses 
maladies. 

Jésus  allait  de  tous  les  côtés  dans  les 
villes,  guérissant  toutes  sortes  de  maladies 
et  de  langueurs. 

Vous  voilà  guéri  :  ne  péchez  plus  à 
l'avenir,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive  encore 
pis. 

Seigneur  ,  celui  que  vous  aimez  est 
malade. 

Cette  maladie  n'ira  point  à  la  mort,  elle 
est  pour  la  gloire  de  Dieu. 

La  vertu  devient  plus  forte  et  plus  par- 
faite dans  l'infirmité. 

Le  moment  si  court  et  si  léger  des  afflic- 
tions que  nous  souffrons  en  cette  vie  pro- 
duit en  nous  le  poids  éternel  d'une  éternelle 
gloire. 

Je  ne  suis  jamais  plus  fort  que  dans  mes 
infirmités. 

Je  prendrai  plaisir  à  me  glorifier  dans  mes 
faiblesses,  afin  que  la  vertu  de  Jésus-Christ 
habite  en  moi. 

Je  porterai  le  poids  de  la  colère  du  Sei- 
gneur, parce  que  j'ai  péché  contre  lui. 

J'ai  été  malade,  et  vous  ne  m'avez  pas 
visité. 

11  a  passé  guérissant  partout  les  malades 
et  faisant  du  bien  à  tout  le  monde. 

Jésus  commanda  à  la  fièvre,  et  la  fièvre 
la  quitta  au  môme  instant. 

Il  a  envoyé  d'en- haut  un  feu  dans  mes 
08,  et  m'a  instruit  par-là. 

J'ai  péché,  et  je  n'ai  pas  été  châtié  comme 
je  le  méritais 

Le  peuple  tâchait  de  toucher  Jésus,  parce 
qu'il  sortait  de  lui  une  vertu  qui  les  gué- 
ris -ait  ton  . 
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EXEMPLES    TIRÉS    DE     L'ANGIEN-TESTAMENT. 


[Punition  d'Adam].  —  Dans  l'état  d'innocence,  Dieu  créa  nos  premiers  pères 
avec  des  corps  qui  devaient  être  immortels,  exempts  de  toutes  sortes  de 
maladies.  Mais  Dieu,  en  punition  de  leur  rébellion,  les  ayant  privés  de 
cet  avantage  qu'il  leur  avait  accordé  par  une  grâce  spéciale,  leur  péché, 
qui  les  avait  assujettis  à  la  mort,  les  rendit  aussi  sujets  aux  maladies,  qui 
sont  les  causes  et  les  avant-coureurs  de  la  mort.  Leur  tempérament  fut 
altéré,  et  il  n'y  a  sorte  de  maladie  dont  les  hommes,  en  suite  du  péché 
originel,  n'aient  été  attaqués.  Il  faut  pourtant  remarquer  qu'Adam  même 
après  sa  chute,  et  ses  enfants,  quoique  pécheurs  comme  lui,  n'éprouvè- 
rent pas  sitôt  les  effets  de  la  malédiction  que  Dieu  lança  sur  tout  le  genre 
humain  :  car  ils  iouirent  encore  longtemps  d'une  assez  parfaite  santé.  Les 
Israélites  même  furent  quarante  ans  dans  le  désert  sans  qu'il  y  eût, 
comme  dit  David,  en  toutes  leurs  tribus  aucun  malade.  Mais  maintenant, 
les  hommes  ayant  ajouté  au  péché  originel  tant  de  nouveaux  péchés,  leurs 
corps,  par  la  délicatesse  des  viandes  et  les  excès  dans  le  boire  et  le  man- 
ger, et  leurs  autres  dérèglements,  abrègent  encore  leur  vie,  et  s'attirent 
mille  sortes  de  maladies  qui  les  conduisent  à  la  mort. 

[Patience  de  Job].  —  La  vie  exemplaire  que  Job  mena  dans  le  temps  qu'il 
était  riche  et  en  parfaite  santé,  lui  acquit  parmi  les  siens  beaucoup  d'es- 
time et  de  louanges  ;  mais  le  démon  ne  témoignait  pas  alors  faire  grand 
état  de  sa  vertu,  parce  qu'il  le  voyait  dans  l'abondance  ;  et,  quand  même 
il  l'eut  dépouillé  de  tous  ses  biens,  il  s'étonna  peu  des  grandes  marques 
qu'il  donnait  d'une  patience  héroïque  dans  sa  pauvreté,  parce  que,  tout 
pauvre  qu'il  était,  il  ne  souffrait  encore  rien  dans  son  corps.  Mais  lorsque 
parla  permission  de  Dieu,  il  l'eut  couvert  de  plaies  et  affligé  de  douleurs 
cruelles  sans  ébranler  le  moins  du  monde  sa  constance,  il  ne  dit  plus  mot; 
il  se  crut  vaincu,  n'osa  plus  attaquer  un  homme  dont  la  vertu  s'était  mon. 
trée  aussi  ferme  dans  la  maladie  que  dans  la  santé.  Mais  encore,  que  fai- 
sait cet  homme  accablé  de  maux?  L'Ecriture  dit  qu'avec  un  morceau  de 
pot  cassé,  frottant  ses  ulcères,  il  en  faisait  sortir  du  pus  :  par  où  il  faisait 
bien  voir  qu'il  ne  cherchait  pas  à  diminuer  ses  douleurs,  mais  plutôt  aies 
augmenter.  Ainsi  disait-il  :  Qui  m'obtiendra  cette  grâce  du  Seigneur,  qu'a- 
yant commencé  à  me  châtier,  il  me  réduise  tout-à-fait  en  poudre,  qu'il 
étende  sa  main  sur  moi,  etc.?  Quelle  héroïque  patience!  Il  souffrait  d'hor- 
ribles douleurs,  et  cependant  il  lui  semblait  que  Dieu  l'épargnait;  il  de- 
mandait en  grâce  au  Seigneur  qu'il  étendît  sa  main  sur  lui,  et  qu'il  lui  en 
lit  sentir  tout  le  poids.  Dans  le  même  esprit)  un  malade  doit  prier  le  Sei- 
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gneur,  non  de  le  guérir  si  la  guérison  peut  être  un  obstacle  à  son  salut 
mais  d'accroître  son  mal  s'il  le  veut  ainsi,  et  dire   avec  un  grand  saint  : 
«  Domine,  auge  dolorem,  sed  auge  patientiam  :  Augmentez,    Seigneur,  ma 
douleur,  mais  augmentez  en  même  temps  ma  patience.  » 

[Tobie].  —  Ce  ne  fut  point  par  hasard  que  Tobie  s'endormit  sous  un  nid 
d'hirondelles,  et  que  leur  ordure  qui  lui  tomba  sur  les  yeux  le  rendit 
aveugle  :  ce  fat  par  un  ordre  immuable  de  la  volonté  divine.  Le  Seigneur, 
ditl'Ecriture-Sainte,  permit  que  cette  tentation  lui  arrivât,  afin  que  la  pos- 
térité eût  en  lui  un  exemple  de  patience,  comme  elle  V  avait  eu  dans  la  personne 
de  Job.  Et  l'ange  même,  parlant  à  Tobie  après  sa  guérison,  lui  dit  :  Parce 
que  vous  étiez  agréable  à  Dieu,  il  a  été  nécessaire  que  vous  fussiez  éprouvé 
par  la  tentation. 

[Ezéchias] .  —  Le  roi  Ezéchias  s'étant  élevé  en  lui-même  à  cause  de  la 
célèbre  victoire  que  Dieu  lui  avait  fait  remporter  sur  les  Assyriens,  le 
Seigneur  lui  envoya  une  grande  et  périlleuse  maladie,  qui  le  porta  à 
s'anéantir  en  sa  présence  et  à  lui  offrir  de  ferventes  prières.  En  ce  temps- 
là,  dit  le  texte  sacré,  Ezéchias  fat  malade  à  la  mort,  et  le  prophète  Isaïe 
le  vint  trouver,  et  lui  dit  :  «  Donnez  ordre  à  votre  maison  :  car  vous  ne 
vivrez  pas  davantage,  vous  mourrez.  »  Alors  Ezéchias,  tournant  le  visage 
vers  la  muraille,  fit  sa  prière  au  Seigneur  et  lui  dit  :  «  Seigneur,  souve- 
nez-vous, je  vous  prie,  de  quelle  manière  j'ai  marché  devant  vous  dans 
la  vérité  et  avec  un  cœur  parfait,  et  que  j'ai  fait  ce  que  j'ai  cru  vous  être 
agréable.  »  Ezéchias  versa  ensuite  une  grande  abondance  de  larmes,  et, 
avant  qu'Isaïe  eût  passé  la  moitié  du  vestibule,  le  Seigneur  lui  parla  et  lui 
dit  :  «  Retournez  et  dites  à  Ezéchias  :  «  Chef  de  mon  peuple,  j'ai  entendu 
votre  prière  et  j'ai  vu  vos  larmes  :  vous  allez  être  guéri;  vous  irez  dans 
trois  jours  au  temple  du  Seigneur.  »  Nous  apprenons,  par  cet  exem- 
ple, que  non-seulement  on  peut  avoir  recours  à  Dieu  dans  la  ma- 
ladie, mais  que  Dieu  accorde  quelquefois  la  santé  à  nos  prières.  (IV 
Reg.  xx). 

[Asa].  —  Le  roi  Asa  est  repris,  comme  dit  l'Ecriture,  de  ce  qu'en  sa  ma- 
ladie il  ne  chercha  pas  le  Seigneur,  et  qu'il  se  confia  plutôt  en  la  science  des 
médecins.  Ce  n'est  point  à  eux  qu'il  faut  attribuer  le  bon  ou  le  mauvais 
effet  des  remèdes  ;  il  les  faut  attribuer  à  Dieu  seul,  qui  les  fait  opérer 
comme  il  lui  plaît.  «  Et  quand  même  nous  nous  verrions  destitués  du  se- 
cours des  médecins  et  des  remèdes,  dit  S.  Basile,  il  ne  faudrait  pas  pour 
cela  désespérer  de  sa  santé.  » 

|  Ochosias].  —  C'est  souvent  pour  punir  les  malades  du  peu  de  confiance 
qu'ils  ont  en  Dieu,  du  trop  de  confiance  qu'ils  ont  dans  le  secours  des 
remèdes  ou  des  médecins,  que  Dieu  les  laisse  languir  dans  leurs  maladies, 
et  permet  qu'ils  meurent  par  la  violence  du  mal  :  comme  il  arriva  au  roi 
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Ochosias  en  punition  de  ce  que,  dans  une  dangereuse  maladie,  il  envoya 
dans  les  temples  des  gentils  consulter  les  idoles  et  implorer  leur  secours. 
Cette  conduite  sacrilège  anima  aussitôt  le  zèle  du  prophète  Isaïe,  et  lui 
fit  dire  avec  une  sainte  liberté  :  JSumquid  quia  non  erat  Deus  in  Israël, 
misisli ad  consulendum  Belse but  ?  Quoi,  n'y  avait-il  donc  point  de  Dieu 
en  Israël,  pour  aller  chercher  du  secours  parmi  les  dieux  des  gentils  : 
Idcode  lectulo  super  quem  ascendisti  non  descendes,  sed  morte  morieris. 
Ah  !  vive  le  Dieu  d'Israël,  vous  en  mourrez,  pour  apprendre  par  votre 
exemple,  à  ceux  qui  sont  dans  le  même  danger,  à  mettre  leur  con- 
fiance en  de  faux  dieux!  »  On  peut  dire  la  même  chose  des  secours  hu- 
mains. 

[AnliochusJ.  —  Les  hommes  les  plus  fiers  et  les  plus  superbes  quittent 
leur  fierté  et  s'humilient  devant  Dieu  dans  une  maladie  qui  les  met  en 
danger  de  mort.  Témoin  l'impie  Antiochus,  dont  parle  l'Ecriture.  Se 
voyant  étendu  sur  un  lit,  et  insupportable  à.  lui-même  à  cause  de  l'infec- 
tion de  ses  plaies,  cet  orgueilleux,  qui  s'élevait  auparavant  contre  le  ciel, 
commence  à  s'humilier  sous  la  puissante  main  de  Dieu,  à  reconnaître  un 
souverain  :  Justum  est  subditum  esse  Deo,  et  mortalem  non  paria  Deo  sen- 
tire.  Ah  !  Je  le  conçois  enfin,  il  ne  faut  pas  qu'un  homme  marche  de  pair 
avec  Dieu.  Eh  !  qui  a  fait  cet  homme  si  grand  prédicateur,  de  blas- 
phémateur insolent  qu'il  était  il  n'y  a  que  trois  jours  ?  C'est  que  la 
maladie  l'a  désabusé  de  sa  grandeur  imaginaire,  et  lui  a  fait  voir  ce  qu'il 
était  en  effet,  un  homme  sujet  aux  misères  communes  à  tous  les  autres 
hommes. 

[Jéroboam].  —  Jéroboam  ayant  levé  la  main  pour  faire  signe  à  ses  officiers 
de  se  saisir  du  prophète  qui  l'avait  averti  de  ses  désordres  de  la  part  de 
Dieu,  sa  main  demeura  immobile,  et,  se  sentant  ainsi  visiblement  puni, 
il  s'adressa  à  cet  homme  de  Dieu  et  le  conjura  d'intercéder  pour  lui  afin 
que  le  mouvement  de  sa  main  lui  fût  rendu.  Cette  grâce  lui  fut  accordée, 
Mais  Jéroboam  changea-t-il  pour  cela  de  vie  ?  Il  devint  plus  impie  qu'il 
n'était  auparavant,  et  de  la  même  main  dont  il  avait  reçu  le  mouve- 
ment par  miracle  il  sacrifia  aux  idoles  et  leur  présenta  de  l'encens. 
C'est  ce  que  font  ceux  qui,  après  avoir  recouvré  la  santé,  continuent  leurs 
désordres. 


EXEMPLES    TIRÉS    DU    NOUVEAU-TESTAMENT. 

[Le  Fils  de  Dieu].  —  S.  Thomas  a  sagement  remarqué  que,  encore  que  le 
Sauveur,  ce  nouvel  Adam,  ait  pris  sur  lui  les  misères  du  premier  formé 
delà  terre,  il  n'a  pas  pourtant  pris  les  maladies,  qui  étaient  incompati- 
bles avec  un  tempérament  aussi  excellent  que  le  sien.  Il  a  de  même  pré- 
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serve  des  infirmités  du  corps  sa  sainte  Mère,  et  d'autres  saints  qu'il 
destinait  à  de  grandes  entreprises  dont  ils  n'auraient  pu  venir  à  bout  s'ils 
n'eussent  eu  des  corps  robustes  pour  soutenir lo  travail.  Ceux  qui  ont  reçu 
ce  don  du  ciel  doivent,  suivant  le  conseil  de  S.  Basile,  tâcher  de  le  con- 
server, et  dire  avec  le  saint  Roi-Prophète  :  Seigneur,  tout  ce  que  f  ai  de 
forces  je  le  conserverai  pour  vous,  parce  que  vous  êtes  mon  Dieu  (  Ps.  58  ). 
C'est  pourquoi,  il  ne  faut  pas  ruiner  indiscrètement  ses  forces,  mais  les 
ménager  pour  le  service  de  Dieu. 

Quoique  le  Sauveur  ait  été  le  médecin  des  corps  etdes  âmes,  il  est  cer- 
tain qu'il  n'est  pas  venu  au  monde  principalement  pour  guérir  les  mala- 
dies corporelles.  Il  s'est  cependant  appliqué  aux  guérisons  du  corps,  pour 
deux  fins  :  —  Tune  pour  prouver,  par  ces  opérations  miraculeuses  et  sen- 
sibles, sa  mission,  son  pouvoir  et  sa  divinité,  afin  que  les  hommes  en  fus- 
sent convaincus.  Aussi  disait-il  aux  Juifs  témoins  de  ces  guérisons  mira- 
culeuses :  Si  mihi  noncreditis,  operibus  crédite.  — L'autre  raison  est  pour 
signifier  par  ces  guérisons  corporelles  celles  qu'il  opère  intérieurement 
dans  les  âmes,  rapportant  toujours  les  premières  aux  secondes.  Tellement 
que,  selon  les  Pères,  jamais  il  ne  délivrait  les  personnes  de  quelque 
infirmité  corporelle  qu'en  môme  temps  il  ne  les  délivrât  aussi  de  leurs 
infirmités  spirituelles,  en  leur  pardonnant  leurs  péchés.  Ce  qui  paraît  en 
ce  que,  les  guérissant,  il  leur  disait  quelquefois  :  Remittuntur  tibi  peccata 
tua.  Et  comme  les  scribes  l'accusèrent  de  blasphème  en  lui  entendant  dire 
ces  paroles,  il  leur  répondit  :  «  Est-il  plus  facile  de  dire  Vos  péchés  vous 
sont  remis  que  ces  autres  paroles  :  Levez-vous  et  marchez  ?  Afin  donc  que 
vous  sachiez  que  le  Fils  de  l'Homme  a  le  pouvoir  de  pardonner  les  péchés 
(  se  tournant  vers  un  paralytique  qu'on  lui  avait  présenté  ):  Levez-vous  et 
retournez  dans  votre  maison  »,  lui  dit-il.  Ce  qui  montre  qu'il  opérait  en 
même  temps  les  guérisons  des  corps  et  celles  des  âmes,  mais  les  unes  par 
rapport  aux  autres. 


[Prier  Dieu  pour  la  guérison].  —  Ce  n'est  pas  sans  mystère  que,  de  tous  les  ma- 
lades que  nous  lisons  avoir  été  guéris  par  le  Sauveur,  pas  un  ne  l'a 
été  qu'après  l'avoir  demandé,  ou  qu'on  ne  l'ait  fait  demander  pour  lui,  ou 
du  moins  qu'il  n'ait  témoigné  la  souhaiter.  Nous  voyons  en  S.  Matthieu 
la  guérison  de  deux  aveugles  qui  crièrent  longtemps  :  «  Ayez  pitié  de 
nous,  Fils  de  David.»  Une  autre  fois,  deux  autres,  pareillement  aveugles, 
qui  étaient  sur  le  chemin  de  Jéricho,  crièrent  de  même  et  furent  guéris. 
Un  autre  aveugle,  nommé  Bartimœus,  ayant  ouï  dire  que  Jésus  passait, 
ne  cessa  de  crier,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  appelé,  et,  pour  courir  plus  vite,  il 
jeta  son  manteau  par  terre,  et  obtint  ce  qu'il  demandait.  Ainsi,  si  nous 
voulons  parcourir  toutes  les  guérisons  miraculeuses,  nous  trouverons  que 
presque  toutes  ont  été  faites  à  la  prière  des  malades,  ou  aux  instances 
qne  d'autres  ont  faites  pour  eux:  pour  nous  apprendre  que,  la  sauté  étant 
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un  don  de  Dieu,  elle  mérite  bien  que  nous  la  demandions  si  nous  voulons 
l'obtenir. 

[Conduite  différente  de  N.-S.j  —  Lorsque  le  même  Sauveur  conversait  parmi 
les  hommes,  il  guérissait  quelquefois  les  malades  par  sa  seule  volonté  : 
comme  quand  il  guérit  le  lépreux  en  lui  disant  :  Volo,  mundare  :  je  le 
veux,  soyez  guéri.  Quelquefois  il  se  servait  de  l'application  de  quelque 
chose,  comme  lorsque,  ayant  fait  de  la  boue  avec  sa  salive,  il  en  frotta 
les  yeux  de  l'aveugle-né,  et  lui  commanda  de  s'aller  laver  à  la  piscine  de 
Siloé  ;  et  quelquefois  aussi  il  les  laissait  dans  leurs  maladies  et  ne  voulait 
pas  qu'ils  guérissent,  quelque  dépense  qu'ils  pussent  faire  en  médecins  et 
en  remèdes.  Dieu  en  use  de  môme  à  notre  égard  :  tantôt  il  nous  envoie 
la  santé,  sans  que  les  médecins  ni  les  remèdes  y  contribuent  en  rien  ; 
tantôt  il  nous  la  redonne  parle  moyen  des  remèdes,  et  tantôt  il  rend  tou- 
tes les  consultations  et  tous  les  remèdes  inutiles,  afin  de  nous  appren- 
dre par-là  à  ne  mettre  notre  confiance  qu'en  lui.  Que  si  vous  ne  guérissez 
pas,  il  ne  faut  pas  pour  cela  vous  plaindre  des  médecins  ni  des  remèdes  :il 
faut  considérer  que  tout  vient  de  Dieu,  et  que  c'est  lui  qui  ne  veut  pas 
que  vous  guérissiez. 

[Lazare].  —  S.  Chrysostome  prouve  par  l'exemple  de  Lazare  que  les  ma- 
ladies, aussi  bien  que  les  autres  afflictions,  sont  le  partage  des  justes  et 
des  saints.  Cet  homme  était  juste  et  ami  de  Jésus-Christ  :  et  cependant 
il  fut  affligé  d'une  grande  maladie,  qui  lui  causa  même  la  mort.  Plusieurs, 
dit  ce  saint  docteur,  sont  troublés  lorsqu'ils  voient  qu'un  homme  juste  et 
agréable  à  Dieu  souffre  quelque  mal,  comme  des  maladies  ;  mais  ils  ne 
savent  pas  que  c'est  ainsi  que  sont  traités  les  amis  de  Dieu.  En  effet^ 
Lazare  était  en  même  temps  aimé  de  Jésus-Christ  et  tourmenté  d'une 
dangereuse  maladie  :  cela  paraît  par  le  discours  de  ses  sœurs,  qui  envoyè- 
rent vers  le  Sauveur  pour  implorer  son  discours.  «  Seigneur,  lui  firent- 
elles  dire,  celui  que  vous  aimez  est  malade.  »  L'évangé liste  même  dit, 
ajoute  S.  Chrysostome,  que  Jésus  aimait  Lazare  et  ses  sœurs  :  voulant 
nous  marquer  par-là  qu'il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  les  amis  de 
Dieu  soient  sujets  aux  maladies  et  à  d'autres  infirmités. 

[Le  Samaritain].  —  Souvenez-vous  de  ce  pauvre  Samaritain  qui,  avec  neuf 
autres  lépreux  comme  lui,  vint  prier  le  Sauveur  de  le  guérir,  et  qui, 
après  sa  guérison,  fut  le  seul  qui  retourna  pour  en  rendre  grâces  à  son 
bienfaiteur.  La  foi  et  la  gratitude  de  cet  homme  parurent  si  admirables 
au  Sauveur,  qu'il  l'en  loua  devant  tout  le  peuple,  et  qu'au  contraire  il  se 
plaignit  hautement  de  l'ingratitude  des  neuf  autres,  qui,  étant  Juifs  et 
devant  avoir  par  conséquent  plus  de  foi  et  de  reconnaissance  qu'un  étran- 
ger, n'avaient  pas  suivi  son  exemple.  Ainsi,  entre  beaucoup  de  malades 
qui  s'empressent  pour  obtenir  de  Dieu  la  santé,  il  y  en  a  peu  qui  le  remer- 
cient quand  ils  sont  guéris. 
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APPLICATIONS   DE    QUELQUES    PASSAGES 
DE    L'ÉCRITURE. 


Misit  Deus  ignem  ïnossibus  mets,  et  erudivit  me.  (Thren.  i).  —  Dieu  a 
allumé  dans  mes  os  le  feu  d'une  fièvre  ardente,  et  par-là  il  m'a  instruit,  et 
enseigné  des  vérités  que  je  ne  savais  pas.  Que  veut  dire  cela,  sinon  que, 
quand  la  chair  souffre  et  que  la  fièvre  l'abat,  elle  redresse  et  soutient  le 
corps;  elle  empêche  qu'il  ne  porte  au  mal,  elle  corrige  ses  égarements,  et 
lui  fait  ouvrir  les  yeux  pour  voir  le  Dieu  invisible  prêt  à  le  châtier,  afin 
que,  humilié  devant  cette  majesté  suprême, il  ne  souhaite  rien  tant  que  de 
quitter  le  mauvais  chemin  pour  prendre  le  bon.  Mais  surtout  les  maladies 
rappellent  les  vérités  célestes,  auxquelles  nous  ne  pensions  point  lorsque 
nous  jouissions  d'une  vigoureuse  santé.  Elles  nous  font  souvenir  que  nous 
sommes  mortels  ;  elles  nous  rapprochent  la  mort,  que  nous  ne  regardions 
que  comme  encore  fort  éloignée  ;  elles  nous  avertissent  de  penser  à  l'éter- 
nité; elles  nous  désabusent  des  vanités  de  ce  monde,  et  nous  disent,  par 
un  langage  sensible,  qu'il  faudra  bientôt  paraître  devant  un  juge  souve- 
rain, pour  rendre  compte  de  toutes  nos  actions. 

Peccavi  et  verè  dcliqui,  et  ut  eram  dignus  non  recepi.  (Job  xxxiii).  —  J'ai 
péché,  Seigneur,  et,  étant  aussi  coupable  que  je  suis,  quelque  grands 
que  paraissent  les  maux  dont  vous  m'affligez,  ils  sont  bien  au-dessous  de 
mes  iniquités.  C'est  le  sentiment  que  nous  devons  prendre  dans  les  mala- 
dies que  Dieu  nous  envoie,  et  que  nous  devons  envisager  comme  des  châ- 
timents de  nos  péchés  :  de  manière  que  nou*  devons  bénir  la  sévérité 
miséricordieuse  du  Seigneur,  qui,  voyant  que  nous  n'avons  pas  le  courage 
de  faire  de  nous-mêmes  pénitence,  nous  procure  ce  moyen  de  la  prati- 
quer. Il  faut  aimer  la  bonté,  et  la  condescendance  du  Seigneur,  de  vouloir 
bien  qu'encore  que  cette  maladie  ne  soit  pas  volontaire,  qu'il  ne  soit  pas 
dans  notre  pouvoir  de  nous  en  exempter,  que  nous  fassions  même  tout 
noire  possible  pour  nous  en  délivrer  ou  au  moins  pour  nous  soulager,  de 
vouloir  bien,  dis-je,  qu'elle  nous  devienne  en  quelque  façon  volontaire,  et 
capable,  non-sculemcnt  de  satisfaire  pour  nos  péchés,  mais  de  nous  méri- 
ter un  bonheur  éternel,  dès-là  que  nous  l'acceptons  avec  soumission  à  la 
volonté  de  Dieu  et  que  nous  la  souffrons  avec  patience.  Enfin,  nous  de- 
vons unir  nos  souffrances  àcelles  du  Sauveur,  afin  que, par  le  mérite  des 
siennes,  il  supplée  au  défaut  des  nôtres,  qui  n'ont  rien  qui  soit  digne  de 
lui  être  présenté. 

Virtus  in  infirmitate perficitur*  (Il  Corinth.  n).  —  La  vertu  B'accroîl  et 
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se  perfectionne  dans  l'infirmité.  Les  paroles  de  S.  Paul  ne  peuvent  être 
mieux  appliquées  qu'aux  maladies  du  corps,  qui  sont  des  marques  et  des 
preuves  certaines  de  la  misère  de  notre  condition.  Mais  il  faut  remarquer 
que  l'Apôtre  ne  désigne  aucune  vertu  en  particulier,  pour  nous  faire  en- 
tendre que  toutes  les  vertus  peuvent  être  pratiquées  dans  la  maladie, 
et  qu'elles  y  trouvent  leur  perfection.  En  eifet,  l'amour  de  Dieu  s'y  per- 
fectionne en  mortifiant  et  détruisant  l'amour-propre,  la  charité  en  appre- 
nant à  compatir  aux  maux  du  prochain,  l'obéissance  en  conformant 
sa  volonté  à  celle  de  Dieu  ,  la  patience  en  supportant  avec  joie  les  plus 
sensibles  douleurs.  En  un  mot,  toutes  les  vertus  morales,  semblables  à 
l'or  épuré  par  le  feu,  acquièrent  par  cette  épreuve  d'autant  plus  d'éclat  et 
de  mérite  qu'elles  ont  de  plus  grands  obstacles  à  surmonter  et  de  plus 
forts  ennemis  à  vaincre. 

Ecce  quem  amas  infirmatur,  (Joan.  xi).  —  Ces  paroles  peuvent  être 
dites  à  Dieu  avec  soumission  :  *  Seigneur,  celui  que  vous  aimez  est  ma- 
lade. »  Je  ne  vous  prie  pas,  mon  Dieu,  de  me  guérir  ;  je  vous  demande 
seulement  que,  dans  l'état  où  je  suis,  vous  me  montriez  que  vous  m'ai- 
mez :  car  je  suis  sûr  que  vous  n'abandonnez  point  ceux  que  vous  aimez. 
Donnez-moi  ce  qui  m'est  le  plus  convenable.  Vous  me  le  donnerez  sans 
doute,  puisque  tout  ce  qui  me  vient  de  votre  part  ne  peut  être  qu'un  effet 
de  l'amour  que  vous  me  portez.  C'est  par  cet  amour  qu'il  vous  a  plu  de 
me  tirer  du  néant  ;  et  si  j'ai  un  corps,  si  j'ai  une  âme,  j'en  suis  redevable 
à  ce  même  amour.  Mais  souvenez-vous,  ô  mon  Dieu,  que  ce  corps  l'ou- 
vrage de  vos  mains,  que  ce  corps  épuisé  de  forces  et  tout  languissant  n'at- 
tend plus  que  la  mort.  Si  vous  voulez,  vous  lui  rendrez  la  santé,  afin  qu'ij 
l'emploie  à  vous  servir.  Mais,  de  quelque  manière  que  vous  en  disposiez, 
je  veux  vous  montrer  que  je  vous  aime;  je  veux  vous  aimer  comme 
vous  m'aimez  :  je  veux  vous  servir  également  dans  la  maladie  et  dans  la 
santé.» 

Pater,  si possibile  est,  transeat  à  me  calix  zste.(Matth.xxv).  — Mon  Père, 
faites,  s'il  vous  plaît,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi.  Un  malade  peut 
regarder  sa  maladie  sous  la  figure  d'un  calice  très-amer,  qui  contient 
tout  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  ;  les  maux  de  tète,  les  frissons,  les  ardeurs  de 
la  fièvre,  la  soif,  le  dégoût,  la  lassitude,  l'importunité  presque  continuelle 
des  purgations,  et  des  saignées  :  envisageant  toutes  ces  choses  tout  à  la 
fois,  il  s'adressa  au  Père  éternel  avec  confiance  et  résignation,  pour  lui 
dire  :  «  Père  charitable,  faites,  s'ille  peut,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi. 
Ne  permettez  pas  que  cette  maladie  aille  à  la  mort.  Cependant  que  votre 
volonté  s'accomplisse  plutôt  que  la  mienne,  et  tout  ce  que  je  souhaite 
c'est  que  la  vôtre  se  fasse.  » 

Nescitis  quid  petatis.  (Matth,  xx).  —  Vous  demandez  la  santé  à  votre 
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médecin,  il  ne  sait  pas  si  elle  vous  est  nécessaire  ;  peut-être  sera-  t-elle  la 
cause  de  votre  éternelle  damnation.  Vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez, 
et  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  vous  accorde.  Mais  le  grand  médecin  des  âmes 
aussi  bien  que  des  corps  sait  ce  qui  vous  est  nécessaire  ;  il  ne  regarde  pas 
seulement  la  santé  de  votre  corps,  il  a  bien  plus  d'égard  à  la  santé  de  votre 
âme.  Ce  n'est  pas  de  la  fièvre  que  vous  devez  guérir,  c'est  de  votre  am- 
bition et  de  votre  libertinage,  et  Dieu  n'afflige  votre  corps  que  pour  sau- 
ver votre  âme.  C'est  donc  à  lui  seul  que  vous  devez  vous  adresser,  puisque 
lui  seul  connaît  votre  mal  et  le  remède.  En  vain  les  malades  ont  tant  d'em- 
pressement pour  demander  du  secours  aux  hommes:  Dieu  seul  peut  les 
guérir,  et,  si  sa  puissance  et  sa  miséricorde  ne  donnent  pas  la  force  aux 
remèdes  humains,  ils  seront  inutiles.  Le  plus  habile  des  médecins,  quoi- 
que païen,  a  reconnu  de  bonne  foi  que  la  main  de  Dieu  seul  peut  guérir 
les  maladies  (1)  ;  et  un  S.  Père  traite  d'imposteurs  et  d'ingrats  ceux  qui 
attribuent  à  leur  art  et  à  leur  science  la  guérison  des  malades  :  Divinœ 
misericordiœ  munus  prœripiunt  :  Us  veulent  ôter  à  Dieu  même  sa  miséri- 
corde. (S.  Ambroise). 

Omnia  in  ?nensurâ  et  numéro  et  pondère  disposuisti.  (Sap.  xi).  —  Comme 
Dieu,  par  sa  sagesse  infinie,  règle  tellement  tout  ce  qu'il  fait,  que  le  nom- 
bre, la  mesure  et  le  poids  s'y  trouvent  toujours,  ainsi  que  remarque  l'Ecri- 
ture, aussi  garde-t-il  exactement  ces  trois  choses  dans  les  peines  et  les 
afflictions  qu'il  envoie  aux  hommes.  Sa  providence  a  déterminé  le  nombre 
des  maladies  que  vous  aurez  avant  de  mourir,  le  nombre  des  jours  que 
chacune  doit  durer,  le  nombre  des  heures  que  durera  l'ardeur  de  la  fiè- 
vre, le  nombre  enfin  des  accidents  et  les  symptômes  qui  surviendront 
durant  tout  le  cours  de  la  maladie.  Elle  a  marqué  tout  cela,  sans  que 
jamais  les  médecins,  quelques  remèdes  qu'ils  donnent,  quelque  effort 
qu'ils  fassent,  puissent  en  aucune  sorte  augmenter  ou  diminuer  ce  nom- 
bre. Que  s'il  arrive  quelquefois,  soit  à  dessein  soit  par  hasard,  qu'ils  abro- 
gent ou  prolongent  les  jours  du  malade,  rien  ne  se  fait  sans  la  divine  Pro- 
vidence, qui  a  tout  prévu  et  qui  se  sert  également  de  l'industrie,  de  l'igno- 
rauce  et  de  la  malice  même  des  hommes  pour  exécuter  ses  desseins.  De 
plus,  ce  Dieu  infiniment  sage  pèse,  pour  ainsi  parler,  dans  une  balance 
nos  maladies,  et  c'est  par  son  ordre  qu'elles  sont  ou  grièves  ou  légères  : 
si  bien  que,  sans  lui,  les  médecins  les  plus  expérimentés  ne  sauraient, 
avec  tout  leur  art,  donner  le  moindre  soulagement  au  malade  ;  et,  s'ils 
le  soulagent,  c'est  parce  qu'il  l'a  ainsi  ordonné.  Il  ménage  cependant  de 
telle  manière  toutes  choses,  que  les  croix  qu'il  donne,  quelles  qu'elles 
soient,  ne  sont  jamais  si  pesantes  qu'on  ne  les  puisse  porter. 

(1)  C'est  d' Ambroise  Paré  qu'il  csl  ici  question.  Il  disait,  après  ses  plus  belles  cures: 
«  Je  l'ai  traité  :  Dieu  l'a  ^uéri.  »  (lùttt.) 
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IV 


Pensées    et    Passages    des    SS.    Pères. 


Ad  hoc  utiles  morbi,  utnonpeccareliceal, 
ut  peccàsse  noceat.  Augustinus. 

Nasci  hic  in  corpore  mortali,  incipere 
agrotare  est.  Id.  in  ps.  102. 

Sic  coneris  expellere  morbum  animi,quo~ 
mode  amicus  hujus  sœ.culi  solet  morbum 
corporis.  August.  50  Homil.,  homil.  38. 

Hic  ure,  hic  seca,  modo  in  œiernum  par- 
cas.  Id.  Ibid.  Homil.  22. 

Novit  Deus  quid  vobis  expédiât  :  id  tan- 
tum  agamus,  ut  cor  noslrum  sanum  sit  à 
pcccatis.  August.  Tract.  7  in  Joann. 

Multi    accepta    sandate    lasciviunt,    qui 
œgroti  casti  erant  ;  sanati,  adulteri  fiunt. 
Dùm  œgrotarent,  neminem  lœdebant;  recep- 
opprimunt   inno- 


t,  neminem  lœdebant 
tis  mribus,   invadunt,   et 
centes.  Id.  in  ps.  97. 


Melius  est  arderc  flammà  febrium  quàm 
igné  vitiorum.  Gregoriiis, 

Ut  qui  ex  carnis  blandimento  peccavimus, 
ex  carnis  affliclione purgemur.  Id. 

lit  pœna  prœsens  sit  finit  culpœ  prœce- 
dentis.  Idem. 

Iufirmitas  toi'porit  sanitai  animœ  est 
Gregor.  ix  Moral.  9. 

Divind  dispematione  agitur  ut  prolixioru 
vifia  œgritudo  prolixior  exurat.  Id.  Homil- 
19  in  Evungel. 

Omuis  divina  percussio  aul  purgatio  est 
vilœprœscntis  a  ut  inilium  pœnœ  subsequentis. 
Gregor.  xvin  Moral.  13. 

Admonendi  sunt  œgri  ut  considèrent 
quanti  sit  rnuneris  molestia  corporalis,  qude 
et  admissa  peecala  diluit,et  ea  quœ  admitti 
poterant  compcscit.  Id.  Pastor.  3  parte. 

Remotis  febribus  casantibusque  dotoribus, 
ipsa  nostra  salus  œgrdudo  est.  Gregor.  vin 
Moral. 


Deux  avantages  de  la  maladie,  l'impuis- 
sance de  pécher,  l'expiation  du  péché. 

Naître  ici-bas  avec  un  corps  mortel,  c'est 
commencer  à  souffrir. 

Faites,  pour  guérir  les  maladies  de  votre 
âme,  les  mêmes  efforts  qu'un  homme  pas- 
sionné pour  le  siècle  l'ait  pour  guérir  celles 
du  corps. 

Brûlez,  Seigneur,  coupez  dans  cette  vie, 
pourvu  que  vous  m'épargniez  dans  l'éter- 
nité. 

Gardons-nous  seulement  de  pécher,  et  no 
nous  inquiétons  point  du  reste  :  le  Seigneur 
sait  mieux  que  nous-mêmes  ce  qu'il  nous 
faut. 

Plusieurs,  que  la  maladie  rendait  chastes, 
n'ont  pas  plutôt  recouvré  la  santé  qu'ils 
s'abandonnent  au  crime.  Combien,  lors- 
qu'ils étaient  en  proie  à  la  douleur,  ne  fai- 
saient tort  à  personne,  qui,  soulagés  de 
leurs  maux,  oppriment  l'innocent? 

Il  vaut  mieux  brûler  de  l'ardeur  de  la 
fièvre  que  du  feu  des  passions. 

Les  péchés  que  nous  avons  commis  pour 
avoir  flatté  la  chair,  nous  les  expions  par  les 
souffrances. 

La  peine  commence  où  le  péché  a  cessé. 

La  maladie  du  corps  est  la  santé  de  l'âme. 

11  arrive,  par  une  sage  disposition  de  la 
Providence,  que  la  durée  de  la  maladie  est 
souvent  proportionnée  à  celle  du  crime. 

Les  maux  (pie  le  Ciel  nous  envoie  sunt 
toujours  ou  l'expiation  de  nos  péchés  passés, 
ou  le  commencement  du  supplice  qui  nous 
attend  dans  l'autre  vie. 

Il  faut  avertir  les  malades  de  considérer 
combien  grande  est  la  faveur  que  Dieu  leur 
fait  en  leur  envoyant  la  maladie,  puisqu'elle 
efface  les  péchés  qu'ils  ont  commis,  et  em- 
poche qu'ils  en  commettent  d'autres. 

S'il  n'y  avait  plus  de  fièvres  ni  de  maladies, 
la  santé  serait  un  mal  pour  nous. 
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Ad  salutem  ea  infirmitas  fuit,  plus  aculei 
quûm  periculi  ferens:  hoc  est  quod  Deus 
ait  :  «  Percutiam  et  ego  sanabo  :  »  percussit 
infirmitate,  et  sanavit  fide.  Ambrosius  Epist, 


Quantamvïs  afflictionem,  quantumvis  labo- 
rem  subire  esto  contenta,  modo  ab  œtema- 
hbus  pœnis  libereris.ld.  ad  Virgin*  lapsam  8. 

Heu  rnihi  !  purgatorium  febris.  S.  Pau- 
linus. 

Imbecillitas  carnis  mentis  vigorem  exacuit, 
et  afflictis  artubus  vires  corporis  in  virtutes 
transferuntur  animarum,  ut  mihi  genus 
quoddam  sanitatis  videatur  hominem  inter- 
dùm  non  esse  sanum.  Salvian.  Epist.  ad 
Celhurnm.    . 

Exultet  anima  lœta  corpore  afflicto,  quasi 
adversario  subjugato.  Ici.  I  de  Provid. 

Si  sani  erunt,  sancti  non  erunt.  Sal- 
vianus  Ibid. 

Nunquàm,  ut  puto,  habifalione  Dei  di- 
gnior  exstitisti  :  quanta  imbecillior  corpore, 
tante  purior  sensu  ;  vincentibus  carnem 
tuam  morbis,  mente  vicisti.  Id.  Epist.  ad 
Cethuram. 

Salubris  infirmitas  quœ,  per  divinam  cor- 
reptionem,  méntem  à  duritià  frangit  et  hu- 
miliât. Bernardus  De  inleriore  domo. 

Quosdam  prœsciens  Deus  peecttre  posse, 
in  salutem  flagellai  eos  infirmitate  corporis, 
ne  peccent,  ut  eis  utilius  sit  frangi  languo- 
ribus  ad  salutem  quàm  remanere  incolumes 
ad  damnationem.  Id.  Ibid. 

Bona  est  infirmitas  carnis  quœ  perducit 
hominem  ad  sanitatem  animœ.  Bernard. 
si-nu.  43  ad  sororem. 

Optanda  infirmitas  quœ  Christi  virtute 
compensât ur  !  Quis  miki  dabit  non  soliim 
infirmari ,  sed  deficcre  penitùs  à  me,  ut 
Domini  virtutum  virtute  stabiliar.  Id.  serin. 
2^j  in  Cantic. 

Pcr/'ectius  est  adversa  tolerare  fortiter 
quàm,  bonis  operibus  insudare.  Bonavcntura 
Degradibus  virlut.  27. 


Cette  maladie  a  été  votre  salut.  Vous 
avez  souffert,  mais  votre  vie  n'a  point  été 
en  danger.  Voilà  ce  que  le  Seigneur  pro- 
mettait lorsqu'il  disait  :  «  Je  le  frapperai, 
et  je  le  guérirai  ;  »  il  vous  a  frappé,  votre 
'maladie  a  réveillé  votre  foi  :  c'a  été  votre 
guérison. 

A  quelque  affliction,  à  quelque  souffrance 
que  vous  soyez  exposés,  vous  ne  serez  pas 
à  plaindre  si  vous  évitez  les  supplices  éter- 
nels. 

Faites,  Seigneur,  que  les  maladies  soient 
mon  purgatoire. 

L'infirmité  de  la  chair  donne  de  la  vigueur 
à  l'esprit;  quand  le  corps  souffre,  toutes 
les  forces  vont  à  l'âme,  de  façon  que,  dans 
la  maladie  même,  je  trouve  une  sorte  de 
santé. 

Quand  le  corps  est  accablé  de  douleur,  il 
faut  que  l'âme  s'en  réjouisse,  et  regarde 
avec  joie  son  ennemi  dompté. 

S'ils  ont  toujours  la  -santé,  jamais  ils  ne 
seront  saints. 

Vous  ne  m'avez  jamais  paru  plus  digne 
que  Dieu  habitât  dans  vous  :  votre  cœur 
s'est  épuré  à  mesure  que  votre  corps  s'est 
affaibli  ;  à  la  faveur  des  maladies  qui  ont 
dompté  votre  chair,  l'esprita  pris  le  dessus. 

Salutaire  maladie  dont  Dieu  vous  a 
châtié  !  il  fallait  cela  pour  amollir  la  dureté 
de  votre  cœur  et  pour  humilier  votre 
orgueil. 

Quelquefois  Dieu,  prévoyant  que  nous 
allons  l'offenser,  nous  frappe  d'une  maladie 
qui  nous  sauve  en  nous  mettant  hors  d'état 
de  pécher.  Or,  n'est-il  pas  plus  avantageux 
pour  nous  de  nous  sauver  par  les  souffrances 
que  de  nous  perdre  par  la  santé  ? 

Bénie  soit  la  maladie  du  corps  qui  pro- 
duit la  santé  de  l'âme  ! 

'  Heureuse  faiblesse,  qui  engage  Jésus- 
Christ  à  nous  soutenir  !  Non-seulement, 
Seigneur,  laissez-moi  cette  infirmité,  mais 
augmentez-la  jusqu'à  la  défaillance,  a(iu  que 
je  n'aie  plus  d'autre  appui  que  vous,  qui 
êtes  le  DiBO  fort. 

Il  est  d'une  perfection  plus  consommée 
de  souffrir  courageusement  les  adversités 
que  de  s'employer  infatigablement  à  de 
bonnes  œuvres. 


(Voir  au  titre  AfffiCtions}  d'où    l'on  peut   tirer  plusieurs  autres  passages  propres  a 
ce  sujet.] 


T)0  MALADIES. 

I  v. 

Ce    qu'on    peut    tirer    de    la    Théologie. 


[De  la  maladie  en  général]. —  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  ce  que  c'est  que  la 
maladie,  et  tous  en  peuvent  parler,  soit  pour  avoir  été  malades  soit  pour 
avoir  vu  des  gens  qui  l'étaient.  De  manière  qu'il  est  inutile  d'en  chercher 
la  définition,  qui  serait  différente  selon  les  différentes  infirmités  du  corps 
auxquelles  la  nature  nous  a  assujettis.  Il  suffît  de  dire  que  la  maladie  at- 
taque le  corps  humain  par  autant  d'endroits  qu'il  y  a  de  parties  différen- 
tes en  nous.  Car  le  souverain  ouvrier  a  composé  nos  corps  de  tant  de 
membres,  d'humeurs,  de  facultés  et  d'organes,  pour  les  rendre  propres  à 
exercer  diverses  fonctions  nécessaires  à  la  vie,  qu'il  est  difficile  que  tout 
cela  se  conserve  longtemps  sans  qu'il  s'y  fasse  quelque'  altération.  Lors- 
que Dieu  forma  du  limon  de  la  terre  le  premier  homme ,  il  communiqua 
à  son  corps,  naturellement  fragile  et  mortel,  une  vertu  surnaturelle,  par 
où  son  tempérament  devait  demeurer  toujours  égal  et  inaltérable  ;  mais 
cet  avantage  lui  fut  ôté  en  punition  de  sa  désobéissance ,  et  ce  corps,  qui 
jamais  n'eût  été  sujet  à  la  maladie  ni  à  la  mort,  réduit  à  sa  condition  na- 
turelle, commença  à  éprouver  les  misères  de  cette  vie,  qui  sont  autant 
de  dispositions  à  la  mort. 

On  peut  considérer  la  maladie  —  1°.  Comme  un  effet  du  péché  originel, 
que  nous  avons  contracté  en  naissant  et  que  nous  avons  reçu  comme  un 
funeste  héritage  de  notre  premier  père  ;  —  2°.  Comme  une  peine  que  la 
justice  de  Dieu  nous  impose,  pour  les  péchés  que  nous  avons  commis  ;  — 
3°.  Comme  une  suite  et  un  effet  de  nos  désordres  ;  —  4°.  Comme  une 
épreuve  de  notre  fidélité  et  de  notre  vertu,  que  Dieu  veut  exercer  ;  —  5°. 
Comme  un  remède  aux  maux  de  l'âme,  que  Dieu  veut  souvent  guérir  par 
ceux  du  corps  ;  —  6°.  Comme  un  avertissement  que  Dieu  nous  donne  pour 
nous  faire  penser  à  la  mort,  dont  la  maladie  est  comme  Tavant-coureur. 
—  Ces  divers  rapports  nous  marquent  les  différentes  dispositions  avec 
lesquelles  nous  la  devons  recevoir  quand  il  plaît  à  la  Providence  de 
nous  l'envoyer,  et  l'usage  que  nous  en  devons  faire. 

[Les  maladies  sont  sans  nombre].  —  Qui  pourrait  faire  le  dénombrement  de 
toutes  les  maladies  auxquelles  l'homme  est  sujet,  puisqu'il  n'y  a  pas  une 
si  petite  partie  dans  notre  corps  qui  n'ait  la  sienne,  et  même  plusieurs 
tout  à  la  fois.  Et  toutes  ces  misères  auxquelles  nous  sommes  sujets  sont 
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des  effets  ou  du  péché  originel,  ou  des  péchés  actuels  que  nous  commet- 
tons, et  que  Dieu  punit  quelquefois  en  cette  vie,  comme  fut  puni  le  péché 
de  celui  qui  avait  langui  trente-huit  ans  sur  le  bord  de  la  piscine  et  à  qui 
le  Sauveur  dit  :  Eccejàm  samis  factus  es;  vade  et  noli  ampliics  peccare,  ne 
détenus  tibi  aliquid  contingat.  (Joan.  v)  ;  signifiant  par  cette  parole  que 
cette  iangueur  était  une  punition  de  son  péché.  Mais,  si  les  maladies  du 
corps  sont  sans  nombre,  celles  de  l'âme  ne  le  sont  pas  moins,  parce  que, 
encore  qu'elle  soit  indivisible  et  sans  parties,  et  qu'on  ne  distingue 
en  elle  que  l'entendement  et  la  volonté  ,  néanmoins  il  peut  y  avoir  dans 
l'entendement  autant  de  maladies  que  d'erreurs,  et  dans  la  volonté  autant 
d'infirmités  que  d'affections  déréglées.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  mala- 
dies corporelles  :  car,  pour  celles  de  l'âme,  nous  en  avons  parlé  en  trai- 
tant de  chaque  vice  en  particulier. 


[Rapports  avec  les  infirmités  spirituelles].  — Chaque  infirmité  corporelle  a  ses  rap- 
ports particuliers  à  quelque  infirmité  spirituelle,  comme  les  SS.  Pères 
remarquent  dans  les  maladies  que  le  Sauveur  guérissait  lorsqu'il  vivait 
sur  la  terre.  Par  exemple,  quand  il  rendait  la  vue  au*x  aveugles,  il  mar- 
quait par-là  qu'il  était  venu  pour  dissiper  les  ténèbres  de  notre  ignorance, 
et  qu'il  convertirait  les  nations  à  la  lumière  de  l'Evangile.  Quand  il  ou- 
vrait les  oreilles  aux  sourds,  il  voulait  faire  entendre  que  ceux  qui  avaient 
fait  auparavant  la  sourde  oreille  à  la  voix  de  Dieu  l'écouteraient  et  en 
feraient  leur  profit.  Quand  il  déliait  la  langue  des  muets,  il  signifiait  que 
dans  peu  de  temps  on  verrait  des  prédicateurs  qui  annonceraient  les  véri- 
tés du  ciel  avec  une  éloquence  toute  divine.  Quand  il  redressait  les  boi- 
teux, il  voulait  nous  enseigner  que,  pour  arriver  au  ciel,  il  faut  marcher 
dans  la  voie  des  commandements.  Quand  il  nettoyait  les  lépreux  de  leur 
lèpre,  il  nous  enseignait  que  lui  seul  peut  effacer  les  taches  de  nos  péchés 
et  purifier  notre  àme.  Et  parce  qu'il  arrive  assez  souvent  qu'après  être  jus- 
tifié on  tombe  dans  une  certaine  langueur,  qui  fait  qu'on  ne  se  porte  pas 
comme  il  faudrait  à  l'exercice  des  bonnes  œuvres  ,  il  a  rendu  le  mouve- 
ment à  plusieurs  languissants  et  paralytiques,  pour  signifier  qu'il  nous 
rendrait,  par  ses  grâces,  prompts  et  vigilants  pour  opérer  avec  ferveur  les 
œuvres  de  la  piété. 

[Desseins  de  Dieu].  —  Comme  la  santé  est  un  don  de  Dieu,  la  maladie  en 
est  un  aussi  :  et  Dieu  nous  l'envoie  pour  nous  faire  connaître  notre  fai- 
blesse, pour  nous  détacher  des  choses  de  la  terre  et  des  plaisirs  de  nos 
sens;  pour  amortir  l'impétuosité  et  diminuer  les  forces  de  notre  plus 
grand  ennemi,  qui  est  la  chair  ;  pour  nous  faire  ressouvenir  que  nous 
sommes  ici  dans  un  lieu  d'exil,  et  que  le  ciel  est  notre  véritable  patrie  ; 
pour  nous  procurer  enfin  tous  les  avantages  que  l'on  en  retire  quand  on 
oit  comme  un  présent  de  sa  main.   C'est  l'effet  d'une  grande  vertu 
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et  d'une  piété  consommée   de  remercier  Dieu  des  maladies  qu'il  nous 
envoie. 

S.  Chrysostome  remarque  plusieurs  raisons  pour  lesquelles  Dieu  exerce 
par  des  maladies  la  patience  des  justes  :  voici  les  principales.  —  La  pre- 
mière, afin  que  les  grandes  choses  que  le  Tout-Puissant  opère  par  eux  ne 
leur  soient  pas  des  occasions  de  s'en  faire  accroire ,  mais  que,  convaincus 
de  leur  faiblesse  par  les  maux  qu'ils  souffrent,  ils  s'humilient  et  s'anéan- 
tissent devant  le  Seigneur.  —  La  seconde,  afin  que  tous  ceux  qui  sont 
témoins  de  leurs  actions  héroïques  et  de  leurs  miracles,  les  voyant  sujets 
aux  infirmités  communes,  reconnaissent  qu'ils  sont  de  même  nature  que 
les  autres  hommes,  et  que,  s'ils  font  des  choses  extraordinaires  et  au- 
dessus  des  forces  humaines,  ce  n'est  point  à  eux  mais. à  Dieu  qu'il  en  faut 
donner  la  gloire.  —  La  troisième,  afin  que  Dieu  fasse  voir  en  eux  de 
quelle  efficace  est  sa  grâce  ,  qui,  par  de  si  faibles  instruments,  opère  tant 
de  merveilles,  en  suppléant  par  sa  vertu  à  ce  qu'il  leur  manque  de  forces. 
—  La  quatrième,  afin  que  le  monde  voie  avec  admiration  la  patience  de 
ces  hommes  si  généreux,  et  avec  quelle  pureté  ils  servent  Dieu  pour  lui- 
même,  et  non  pour  Jes  consolations  qu'ils  en  reçoivent.  —  La  cinquième, 
afin  que  nous  ouvrions  les  yeux  pour  considérer  les  couronnes  qu'il  leur 
réserve  dans  l'éternité  et  la  gloire  dont  il  les  récompensera  à  la  fin  des 
siècles.  —  La  sixième,  afin  que  l'exemple  des  saints  nous  console  si  nous 
tombons  en  de  pareilles  infirmités. —  La  septième,  afin  que,  quand  on  nous 
propose  l'exemple  de  ces  grands  hommes,  sujets  aux  mêmes  faiblesses 
que  nous,  nous  nous  souvenions  que,  si  nous  participons  à  leurs  souf- 
frances, nous  aurons  part  à  leurs  couronnes  et  à  leurs  mérites.  —  La 
huitième,  pour  nous  apprendre  que  le  vrai  bonheur  de  cette  vie  n'est  pas 
renfermé  dans  la  santé,  dans  les  divertissements  et  dans  les  plaisirs. 

[Comment  il  faut  se  comporter  dans  les  maladies],  —  Comme  tous  les  hommes  ne 
sont  pas  susceptibles  de  joie  au  milieu  des  infirmités  et  des  langueurs  qui 
consument  et  détruisent  leur  corps,  il  faut  au  moins  les  supporter  avec 
patience  et  avec  soumission  à  la  volonté  du  Seigneur,  en  attendant  que 
l'on  puisse  s'élever  à  un  plus  haut  point  de  perfection.  Il  faut  supprimer, 
autant  que  l'on  peut,  les  plaintes  et  les  gémissements.  Il  faut  se  regarder 
entre  les  mains  de  Dieu  comme  une  terre  qu'il  fait  passer  par  le  fourneau 
afin  de  la  purifier  et  d'en  former  des  vases  d'honneur,  des  instruments 
qui  servent  à  l'exécution  de  ses  desseins  éternels.  Il  faut  se  remettre  de- 
vant les  yeux  l'exemple  d'une  infinité  de  saints,  qui  ont  fait  paraître  une 
patience  invincible  au  milieu  des  plus  grandes  douleurs  et  des  maux  les 
plus  sensibles. 

Voici  la  disposition  où  il  faut  être  pour  souffrir  chrétiennement  les 
maladies  et  les  douleurs.  Elle  convient  à  tous  les  chrétiens,  sans  distinc- 
tion d'âge,  de  sexe  et  de  condition.  —  Ils  doivent  être  persuadés  qu'ils 
les  ont  méritées,  et  ils  doivent  s'y  soumettre  par  esprit  de  pénitente  ;  ils 
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doivent  les  regarder  comme  des  moyens  que  Dieu  leur  présente,  pour 
racheter  leurs  péchés  et  pour  satisfaire  à  sa  justice.  Il  est  constant  que 
les  infirmités  et  les  maladies  que  nous  souffrons  maintenant  sont  une 
suite  et  un  effet  du  péché,  et  que,  si  nous  avions  conservé  l'innocence  de 
notre  origine,  nous  en  aurions  été  exempts  pour  toujours.  S.  Augustin 
enseigne  que  la  justice  de  Dieu  ne  pouvait  pas  lui  permettre  de  les  faire 
souffrir  à  l'homme,  qui  avait  l'honneur  de  porter  son  image,  à  moins  qu'il 
ne  se  fût  lui-même  dégradé  par  son  crime,  et  qu'il  ne  fût  auparavant 
tombé  dans  quelque  iniquité.  Il  suit  de-là,  par  une  conséquence  néces- 
saire, qu'il  faut  regarder  les  maladies  comme  une  peine  du  péché,  les 
souffrir  en  esprit  de  pénitence,  et  s'y  soumettre  avec  une  profonde  humi- 
lité ;  qu'il  faut  les  considérer  non-seulement  comme  une  satisfaction  que 
Dieu  exige  de  nous,  mais  comme  un  remède  qu'il  nous  présente  pour 
nous  guérir  de  nos  maux.  Il  faut  reconnaître  que  sa  main  toute -puissante 
nous  touche  et  nous  châtie  par  miséricorde,  pour  nous  faire  rentrer  en 
nous-mêmes;  qu'il  faut  nous  conduire,  pendant  le  cours  de  nos  maladies, 
avec  la  douceur,  la  docilité  et  l'obéissance  qui  convient  à  des  pénitents 
qui  veulent  fléchir  la  souveraine  miséricorde  de  Dieu  et  obtenir  de  lui 
une  parfaite  réconciliation. 


[Défauts  à  éviter  dans  la  maladie].  —  Les  défauts  à  éviter  dans  la  maladie  sont 
—  1°.  L'impatience,  le  chagrin,  les  murmures  ,  qui  font  qu'une  occasion 
de  mérite  devient  une  matière  de  péché.  —  2°.  Une  inquiétude  immo- 
dérée et  un  désir  trop  empressé  de  recouvrer  la  santé  :  car,  quoique 
Dieu  permette  de  la  désirer,  de  la  chercher,  de  se  la  procurer,  ce  doit 
être  pourtant  toujours  avec  modération  et  avec  résignation  aux  ordres  de 
la  Providence.  —  3°.  Les  plaintes,  la  colère  et  les  emportements  contre 
ceux  qui  ont  soin  de  nous. 

[Remèdes  contre  les  murmures].  —  Le  remède  contre  nos  murmures  et  les  autres 
défauts.  C'est  —  1°.  De  se  comparer  avec  tous  ceux  qui  souffrent,  et  pen- 
ser qu'ils  souffrent  plus  que  nous  et  qu'ils  ont  moins  offensé  Dieu  que 
nous.  —  2°.  Comparer  nos  douleurs  et  nos  souffrances  avec  celles  du  Fils 
de  Dieu,  innocent  et  impeccable.  —  3°.  Les  comparer  avec  les  tourments 
de  l'enfer,  que  nous  avons  mérités.  —  4°.  Les  comparer  aux  bienfaits  de 
Dieu,  qui  les  surpassent  infiniment,  et  dire  avec  le  saint  homme  Job  : 
«  Si  nous  avons  reçu  les  bienfaits  do  la  main  de  Dieu  ,  pourquoi  n'en 
recevrions-nous  pas  les  maux?  »  —  5e.  Les  comparer  avec  la  félicité  du 
ciel,  et  dire  avec  l'Apôtre  :  «  Les  souffrances  de  cette  vie  n'ont  point  de 
rapport  avec  la  grandeur  de  la  gloire  que  nous  devons  posséder.  Un  mo- 
ment d'affliction  produit  un  poids  éternel  d'une  gloire  infiniment  excel- 
lente. »  — 0°.  Enfin  ,  se  soutenir  par  l'espérance  du  secours  que  Dieu 
nous  promet  dans  nos  besoins. 
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[Fruits  et  avantages  de  la  patience].  —  La  principale  chose  que  l'on  doit  repré- 
senter aux  malades,  pour  les  consoler  dans  leurs  souffrances  et  dans  l'im- 
possibilité où  ils  sont  de  s'employer  aux  bonnes  œuvres,  c'est  que  la 
patience  apporte  une  infinité  de  biens,  et  qu'avec  cette  vertu  ,  quelque 
infirmité  qu'on  ait,  on  peut  s'acquitter  de  ce  qui  est  de  son  devoir.  On 
peut  gagner  d'insignes  victoires  sur  les  ennemis  de  son  salut  ;  on  peut 
faire  de  grands  progrès  dans  la  perfection  ;  en  un  mot,  on  a  un  moyen 
général  et  efficace  pour  accomplir  tout  ce  qui  regarde  l'honneur  de  Dieu, 
l'utilité  du  prochain  et  notre  propre  avancement  spirituel. 

Les  maladies  sont  un  effet  de  la  sage  conduite  de  la  Providence  de 
Dieu,  qui,  sachant  que  plusieurs  tombent  en  de  grands  désordres  pour 
faire  un  mauvais  usage  de  la  santé  et  des  forces  qu'il  leur  donne,  ou  pré- 
voyant que,  s'il  les  leur  conserve,  ce  sera  la  cause  de  leur  damnation, 
leur  envoie  de  fâcheuses  maladies  pour  les  préserver  de  ce  malheur,  et 
pour  leur  faire  mériter  une  infinité  de  grâces  par  la  patience,  parce  que, 
en  effet,  rien  n'est  plus  propre  que  la  maladie  à  dompter  le  corps,  à  tenir 
en  bride  les  passions  et  à  empêcher  que  l'appétit  ne  l'emporte  sur  la 
raison. 

C'est  une  chose  bien  consolante,  et  dont  nous  devons  remercier  Dieu  , 
de  ce  que,  dans  nos  maladies,  il  nous  fait  passer  par  une  espèce  de  pur- 
gatoire, où  nous  pouvons  satisfaire  à  sa  justice  à  peu  de  frais  ;  au  lieu 
que,  dans  l'autre  vie,  il  faudra  satisfaire  en  rigueur  et  payer  jusqu'au 
dernier  denier.  Outre  qu'une  âme  du  purgatoire  ne  saurait  payer  que 
pour  elle-même,  et  qu'elle  n'applique  pointa  d'autres  le  fruit  de  ses  souf- 
frances :  au  lieu  qu'en  ce  monde  une  personne  affligée  de  maladie  se  fait 
quelquefois  un  si  grand  trésor  de  satisfactions  par  sa  longue  patience, 
que  non-seulement  elle  en  paie  toutes  ses  dettes,  mais  qu'il  lui  en  reste 
assez  pour  acquitter  celles  de  plusieurs  autres,  et  pour  augmenter  le  tré- 
sor commun  de  l'Eglise.  De  sorte  que,  si  vous  souffrez  patiemment  un  vio- 
lent accès  de  fièvre,  et  que  vous  vouliez  transporter  à  une  âme  du  purga- 
toire la  satisfaction  acquise  par  votre  patience,  il  se  peut  faire  qu'ayant 
pleinement  satisfait  pour  elle,  vous  la  retiriez  des  flammes,  et  lui  ou- 
vriez le  ciel,  où  elle  intercédera  continuellement  auprès  de  Dieu  pour  son 
bienfaiteur. 

Pour  la  consolation  des  malades,  il  est  bon  de  remarquer  que  les  mala- 
dies ne  sont  pas  toujours  des  punitions  de  nos  péchés,  et  que  souvent  Dieu 
ne  les  envoie  qu'afin  de  faire  éclater  sa  gloire  et  d'éprouver  ses  élus.  C'est 
ce  que  le  Sauveur  lui-même  nous  a  appris  lorsque,  répondant  à  ses  disci- 
ples, qui  lui  demandaient  pourquoi  un  homme  qui  se  trouva  sur  son  che- 
min était  aveugle  :  Ce  n'est,  leur  dit-il,  pour  aucun  péché  que  lui  ou  son 
père  et  sa  mère  aient  commis,  c'est  seulement  afin  que  Dieu  manifeste  en  lu 
sa  toute-puissance.  Il  dit  aussi  de  la  maladie  de  Lazare  qu'elle  n  était  arri- 
vée que  pour  la  gloire  de  Dieu  et  que  le  Fils  de  Dieu  en  devait  être  glorifié. 
De  là  vient  que,  bien  que  les  justes  ne  soient  pas  tout-à-fait  exempts  de 
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fautes,  on  les  voit  souvent  affligés  d'une  manière  qui  ne  devrait,    ce  sem- 
ble, tomber  que  sur  les  grands  pécheurs. 

[Danger  de  la  délicatesse]. — Les  vrais  serviteurs  de  Dieu  doivent  prendre 
garde,  dans  leurs  maladies,  que  la  faiblesse  du  corps  ne  cause  le  relâche- 
ment de  l'esprit,  et  que  Tàme  affaiblie  ne  prenne  son  repos  naturel  dans 
le  soulagement  des  sens.  Il  faut  alors  se  soutenir  constamment  en  Dieu 
à  la  manière  des  saints,  sans  donner  à  la  nécessité  naturelle  plus  que  la 
raison  et  la  vertu  ne  permettent.  Ceux  qui  connaissent  les  faiblesses  de 
la  nature  et  les  instincts  de  la  grâce  ne  seront  pas  surpris  de  voir  que  les 
saints,  dans  leurs  maladies,  ajoutent  encore  la  mortification,  s'ils  la  peu- 
vent supporter,  parce  que  la  nature  alors  se  porte  de  tout  son  poids  à  se 
soulager  :  il  faut  donc  que  la  grâce  lui  oppose  la  pratique  de  la  péni- 
tence. 


i  VI. 

Endroits    choisis    des    livres    spirituels 
et    des    Prédicateurs. 


[La  Providence  de  Dieu].  —  Qui  n'admirera  la  providence  du  Père  céleste 
dans  les  maladies  dont  il  afflige  et  les  justes  et  les  pécheurs?  comme  il  en 
envoie  beaucoup  aux  uns,  et  peu  aux  autres  :  aux  uns  de  grandes,  et  aux 
autres  de  légères;  aux  uns  de  longues,  et  aux  autres  de  courtes  ;  aux  uns 
dans  une  partie  du  corps,  et  aux  autres  dans  une  autre;  mais  toujours 
dans  la  vue  du  bien  spirituel  de  ses  élus  en  sorte  que  celle  qui  vous  est,  pour 
ainsi  dire,  échue  en  partage  est  un  moyen  que  cette  aimable  Providence  a 
choisi  pour  votre  salut  et  pour  votre  perfection.  Mettez-vous  donc  dans 
l'esprit  que  celui  qui  exerce  ainsi  votre  patience  est  un  Dieu  infiniment 
sage,  qui  voit  vos  maux,  quoique  intérieurs  et  secrets,  qui  en  sait  les  causes  et 
les  remèdes,  qui  connaît  ce  que  vous  avez  de  forces  et  ce  qu'il  peut  vous  en 
donner  par  sa  grâce  ;  à  qui  enfin  rien  n'est  caché.  Tellement  qu'il  ne  met- 
tra jamais  votre  vertu  à  l'épreuve  sans  savoir  combien  vous  en  devez  pro- 
fiter. 11  proportionne  toujours  vos  souffrances  à  vos  forces,  et  ne  man- 
quera pas  de  vous  guérir  quand  la  santé  vous  sera  meilleure  que  la 
maladie.  (Le  P.  Louis  du  Pont,  Avantages  des  maladies  et  des  offlic- 
tiom). 

t.  vi.  5 
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[La  maladie  csl  un  calice  que  Dieu  nous  présente].  —  Dieu  sait  de  quelle  mesure  est 
le  calice  qu'il  a  préparé  pour  le  malade,  et  quoi  qu'on  fasse,  il  est  impos- 
sible d'y  ajouter  ou  d'en  ôter  une  seule  goutte.  De  sorte  donc  que,  si  le 
calice  est  grand  ou  petit,  s'il  est  plein,  s'il  est  pur  ou  mêlé,  s'il  est  plus 
ou  moins  amer,  tout  cela  vient  de  celui  qui,  pour  parler  avec  le  prophète, 
nous  fait  un  breuvage  de  nos  larmes  et  nous  le  donne  aiec  mesure.  Comment 
donc,  vous  qui  n'êtes  qu'infirmité  et  que  misère,  comment  vous  laissez- 
vous  vaincre  au  chagrin,  quand  le  mal  vous  presse?  Ne  savez-vous pas 
qu'il  n'est  rien  où  Dieu  garde  plus  exactement  le  nombre,  le  poids,  la 
mesure,  que  dans  les  maladies?  Si  le  nombre  des  jours  et  des  heures  vous 
semble  excessif,  si  vous  trouvez  le  poids  trop  posant,  si  la  mesure  vous 
paraît  trop  longue,  songez  que  celui  qui  règle  toutes  ces  choses  c'est  votre 
Père,  votre  médecin.  Songez  qu'en  tout  ce  qu'il  fait  il  se  propose  votre 
bien,  que  tout  son  dessein  est  de  vous  guérir,  de  purifier  votre  âme  et  de 
vous  ouvrir  un  chemin  à  la  béatitude  éternelle.  Si  l'or  et  l'argent  ne  sont 
jamais  parfaitement  purs  qu'ils  n'aient  passé  par  le  feu,  et  s'il  appartient 
à  l'orfèvre  de  juger  combien  de  temps  il  faut  qu'ils  demeurent  dans  le 
creuset,  à  combien  plus  forte  raison  faut-il  que  Dieu  vous  éprouve  parles 
maladies,  et  qu'il  vous  laisse  dans  la  souffrance,  autant  de  temps  qu'il  le 
jugera  à  propos  pour  vous  en  faire  sortir  plus  pur  que  l'or  et  que  l'ar- 
gent. (Le  même). 

[Diverses  voies  à  la  sainteté].  —  11  y  a  deux  voies  toutes  différentes  par  où  le 
Seigneur  a  accoutumé  de  conduire  ses  élus  à  une  même  fin,  qui  est  la 
perfection  chrétienne.  11  donne  aux  uns  une  vigoureuse  complexion,  une 
santé  à  l'épreuve  des  plus  grands  travaux,  afin  qu'ils  s'occupent  à  des  œu- 
vres extérieures  où  le  corps  a  beaucoup  de  part  et  à  d'autres  même,  qui, 
bien  que  plus  propres  à  l'esprit,  ne  s'exercent  jamais  mieux  ni  avec  plus 
de  facilité  que  quand  le  corps  est  sain  et  robuste.  Il  semble  au  contraire, 
vouloir  accabler  les  autres  de  maladies  et  de  douleurs:  mais,  dans  des 
corps  languissants,  il  leur  fortifie  tellement  l'esprit,  qu'il  les  rend  capa- 
bles de  pratiquer  les  plus  héroïques  vertus,  qui  ne  sont  jamais  sans  la  pa- 
tience :  car  lapatience,  selon  S.  Jacques,  produit  des  œuvres  d'une  perfec- 
tion consommée.  Si  bien  qu'on  peut  dire  que  en  quelque  manière  souffrir 
c'est  agir,  et  qu'on  est  parfait  lorsque,  joignant  l'action  à  la  souffrance, 
on  croît  également  en  vertu,  dans  la  maladie  et  dans  la  santé. 

En  employant  comme  il  faut  la  santé  que  Dieu  nous  a  donnée,  nous 
nous  trouverons  assez  forts  pour  surmonter  nos  passions,  pour  triompher 
des  démons  et  pour  vaincre  nos  vices  plus  redoutables  que  des  armées, 
pour  exécuter  des  choses  grandes,  et  non  moins  utiles  aux  hommes  que 
glorieuses  à  Dieu.  Mais  la  corruption  de  notre  nature  est  telle,  que  le 
plus  souvent  nous  nous  servons,  pour  offenser  Dieu,  de  la  santé  qu'il  nous 
a  donnée  pour  le  servir,  et  qu'au  lieu  d'employer  nos  forces  à  acquérir  les 
vertus  nous  les  employons  à  entretenir   nos   vices,  surtout  l'impureté  et 
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l'intempérance,  que  S.  Grégoire  appelle  des  vices  charnels,  parce  qu'ils 
régnent  dans  la  chair  et  qu'ils  ne  vont  qu'au  plaisir  des  sens. 

Les  maladies  font  ordinairement  dans  les  personnes  infirmes  le  même 
effet  que  les  jeûnes  et  les  autres  mortifications  du  corps  dans  celles  qui 
se  portent  bien  ;  mais  elles  le  font  d'une  manière  et  plus  sûre  et  plus  par- 
faite. Car  la  propre  volonté  n'y  a  point  de  part,  non  plus  que  la  vaine 
gloire,  et,  si  elles  affligent  la  chair,  elles  mortifient  beaucoup  plus  l'es- 
prit. Que  si  de  soi  elles  ne  sont  pas  volontaires,  elles  le  deviennent  en 
quelque  façon  par  le  moyen  de  la  grâce,  qui  d'une  chose  nécessaire  nous 
fait  un  sujet  de  mérite  et  qui  fortifie  tellement  les  saints,  que  non  con- 
tents des  douleurs  que  Dieu  leur  envoie,  ils  ont  le  courage  d'y  ajouter 
beaucoup  d'autres  mortifications  qui  sont  de  leur  choix  {Le  même). 

[La  maladie  supplée  aux  bonnes  œuvres],  —  Outre  le  gain  que  l'on  fait  par  la  pa- 
tience dans  les  maladies,  on  peut  encore  gagner,  tout  infirme  que  l'on  est, 
ce  qu'on  gagnerait  par  les  bonnes  œuvres  qu'on  exercerait  si  l'on  était 
dans  une  parfaite  santé.  Souvenez-vous  de  la  loi  que  fit  David  à  l'occa- 
sion de  certains  soldats  qui,  extraordinairement  fatigués,  n'avaient  pu  le 
suivre  lorsqu'il  marchait  contre  l'armée  d'Amalec.  Ce  sage  prince  or- 
donna que,  bien  qu'ils  se  fussent  arrêtés  parce  que  les  forces  leur  man- 
quaient, ils  auraient  autant  de  part  au  butin  que  ceux  qui  avaient  pour- 
suivi et  combattu  l'ennemi.  Ne  doutez  point  que  la  même  chose  ne  vous 
arrive  lorsque  étant  malade  et  obligé  de  garder  le  lit,  vous  vous  trouvez 
dans  l'impossibilité  de  faire  ce  que  vous  faisiez  lorsque  vous  vous  portiez 
bien.  Vous  ne  perdez  point  le  mérite  ni  la  récompense  des  œuvres  saintes 
quo  font  les  autres,  si  vous  avez  une  volonté  sincère  de  les  pratiquer 
comme  eux,  et  qu'il  n'y  ait  que  le  manque  de  pouvoir  qui  vous  en  em- 
pêche. Car,  au  tribunal  de  Dieu,  la  volonté  et  l'effet  sont  également  ré- 
compensés quand  on  ne  se  dispense  du  travail  que  par  l'impuissance 
d'agir.  Si  donc,  étant  en  santé,  vous  aviez  coutume  de  visiter  les  hôpi- 
taux, de  servir  les  pauvres,  de  réciter  de  longues  prières,  et  qu'étant 
tombé  malade  vous  vous  sentiez  autant  d'ardeur  qu'auparavant  pour  vous 
employer  à  ces  bonnes  œuvres,  vous  en  aurez  le  mérite,  et  de  plus  vous 
aurez  celui  d'une  humble  patience  dans  vos  maux.  Vous  pouvez  concevoir 
un  désir  ardent  de  participer  à  tout  le  bien  que  font  les  justes,  d'enten- 
dre la  Messe  avec  ceux  qui  y  assistent,  de  servir  les  pauvres  avec  ceux 
qui  les  servent,  de  visiter  les  prisonniers  et  les  malades  avec  ceux  qui  les 
visitent.  {Le  même). 

[Elle  est  une  punition].  —  Quoiqu'il  soit  vrai  que  DlBtJ  envoie  des  maladies  à 
quelques-uns  dans  le  seul  dessein  d'en  tirer  sa  gloire  et  d'éprouver  leur 
venu,  cependant  nous  avons  sujet  de  croire  que  les  nôtres  sont  de  justes 
punitions  de  nos  crimes,  tant  de  ceux  que  nous  connaissons  que  de  ceux 
qui  nous  sont  cachés,  ne  pouvant  pas  ignorer  qu'a  toute  heure  nousoffen- 
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sons  Dieu.  C'est  pourquoi  le  grand  secret  pour  supporter  les  maladie s 
avec  patience  c'est  de  les  souffrir  dans  un  esprit  de  pénitence  ;  c'est  là  ce 
qui  charme  et  ce  qui  enchante  pour  ainsi  dire,  nos  maux,  parce  que,  re- 
cevant dans  cet  esprit  ces  châtiments  de  Dieu,  nous  nous  consolons 
par  l'espoir  que  nous  serons  un  jour  reçus  dans  son  repos  éternel. 
{Le  même), 

[Un  avertissement].  —  La  maladie  est  quelquefois  un  avertissement  de  la 
part  de  Dieu,  pour  nous  faire  penser  à  la  mort,  qu'une  grande  jeunesse  et 
une  santé  vigoureuse  nous  font  aisément  oublier,  et  pour  nous  obliger  à 
nous  y  préparer  de  bonne  heure.  Les  maladies  sont  comme  autant  d'as- 
sauts que  la  mort  nous  donne,  et  il  y  en  aura  enfin  quelqu'un  qui  empor- 
tera la  place.  Ce  sont  comme  autant  d'ajournements  personnels  pour 
comparaître  devant  le  souverain  Juge,  et  il  n'y  a  point  de  maladie,  pour 
légère  qu'elle  paraisse  dans  ses  commencements,  qui  ne  puisse  devenir 
mortelle  et  qui  ne  nous  doive  engager  à  penser  à  nous.  (Le  P.  Nepveu, 
livre  intitulé.  La  manière  de  se  préparer  à  la  mort.) 

[Considération  de  nos  péchés].  —  Considérez  combien  la  miséricorde  de  Dieu 
adoucit  les  peines  dont  sa  justice  punit  nos  iniquités.  Elle  les  modère  de 
telle  sorte  que  jamais  le  châtiment  n'égale  la  faute.  Ne  dites  donc  pas 
seulement,  ainsi  que  le  bon  larron  ;  Je  reçois  la  punition  que  j'ai  méritée  ; 
dites  plutôt  ce  qui  est  écrit  dans  Job:  J'ai  péché  et  je  suis  véritablement 
coupable;  mais  on  me  traite  avec  bien  moins  de  rigueur  que  je  ne  mérite.  Oh  ! 
si  vous  pouviez  comprendre  quelle  peine  mérite  celui  qui  commet  un  pé- 
ché mortel,  qui  méprise  une  majesté  infinie,  qui  offense  le  Créateur  et  son 
souverain  bienfaiteur,  qu'il  est  obligé  de  servir  par  mille  raisons,  vous 
confesseriez  sans  doute  que,  quand  vous  auriez  à  souffrir  tout  ce  qu'on  a 
jamais  souffert  de  maladies  et  de  douleurs  et  tout  ce  qu'on  en  souffrira 
jamais,  ce  serait  encore  trop  peu  pour  la  satisfaction  de  votre  péché. 
Pourquoi  donc  vous  plaignez-vous  du  peu  que  vous  endurez,  comme  si 
vous  n'en  méritiez  pas  infiniment  davantage  ?  Ne  regardez  pas  combien 
de  peines  Dieu  vous  impose,  mais  combien  il  vous  en  remet  ;  vous  son- 
gerez à  rendre  à  Dieu  des  actions  de  grâces  pour  les  maux  infiniment 
longs  et  infiniment  grands  dont  il  vous  exempte,  plutôt  qu'à  vous  plain- 
dre des  maux,  très-courts  et  très-légers,  dont  il  vous  afflige.  (Le  P. 
Dupont). 

[Purgatoire  en  cette  vie].  —  Nous  devons  considérer  qu'il  y  a  deux  purga- 
toires que  Dieu  a  destinés  pour  l'expiation  de  nos  péchés  ;  l'un  souterrain 
pour  les  âmes  séparées  du  corps  ;  l'autre  sur  la  terre,  pour  les  vivants, 
que  Dieu  éprouve  par  diverses  sortes  de  maladies  et  d'afflictions  ;  et  que 
ces  deux  purgatoires  ont  de  l'avantage  réciproquement  l'un  sur  l'autre.  Le 
premier  a  cela  de  bon,  qu'on  y  est  exempt  de  tomber  dans  l'impatience  ou 
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dans  quelque  faute  que  ce  puisse  être  ;  mais,  d'autre  part,  il  a  cela  de 
mauvais,  que,  bien  qu'on  y  souffre  beaucoup,  on  n'y  acquiert  nul  mérite, 
nul  nouveau  degré  soit  de  grâce  soit  de  gloire,  et  d'ailleurs  que  l'amour 
de  Dieu,  qui  y  est  toujours,  s'y  trouve  comme  dans  un  état  violent,  et 
l'âme  ne  peut  voir  qu'avec  douleur  que  ses  peines  sont  également  grandes 
et  infructueuses.  lien  est  tout  autrement  du  purgatoire  de  cette  vie  :  à  la 
vérité,  on  y  est  sujetà  l'impatience  età  beaucoup  d'autres  faiblesses  assez  or- 
dinaires aux  personnes  infirmes  et  malades,  quoique  la  grâce  ne  leur  man- 
que pas  pour  les  éviter,  mais,  en  récompense,  on  y  a  bien  de  la  facilité  à 
expier  toutes  ses  fautes  :  car,  en  supportant  patiemment  une  douleur  assez 
légère  et  de  fort  peu  de  durée,  on  satisfait  davantage  à  la  justice  de  Dieu 
que  par  les  souffrances,  quoique  longues  et  extrêmes,  de  l'autre  vie  ;  et 
un  jour  de  fièvre  peut  nous  exempter  d'un  mois  ou  d'une  année  même  de 
purgatoire.  (Le  même). 

[Penser  aux  damnés].  —  Souvenez-vous  que,  si  un  damné  pouvait  revenir  en 
ce  monde,  qu'après  avoir  éprouvé  les  tourments  horribles  de  l'autre  il 
n'eût  à  souffrir  que  ce  que  nous  souffrons  dans  les  plus  douloureuses  ma- 
ladies pour  être  ensuite  àjamais  heureux,  il  compterait  toutes  ses  souf- 
frances pour  rien,  et  rendrait  de  continuelles  actions  de  grâces  à  Dieu,  qui 
aurait  changé  son  enfer  en  un  purgatoire  si  doux.  Pourquoi  donc  vous 
plaindre  de  vos  incommodités?  Pourquoi  ne  pas  remercier  le  Seigneur  de 
vous  avoir  délivré  de  ces  peines  épouvantables?  Ainsi,  quand  vous 
serez  dans  le  plus  violent  redoublement  d'une  fièvre  ardente,  remettez- 
vous  devant  les  yeux  le  feu  éternel  où  vous  deviez  être  condamné  aussi 
bien  quele  mauvais  riche.  Quand,  au  milieu  d'un  accès,  vous  vous  sentirez 
pressé  de  la  soif,  songez  à  celle  dont  brûlait  ce  malheureux  qui,  pour  tout 
soulagement,  ne  demandait  qu'une  goutte  d'eau,  et  qui  ne  put  l'obtenir. 
Quand  vous  serez  travaillé  d'une  fâcheuse  insomnie  et  que  les  nuits  vous 
paraîtront  longues,  figurez-vous  ces  ténèbres  éternelles  où  les  méchants 
sont  ensevelis,  sans  espérance  de  revoir  jamais  le  jour,  et  toutes  les  nuits 
vous  sembleront  courtes.  Quand  vous  serez  ennuyé  d'être  dans  un  lit, 
quoique  mollement  couché,  représentez-vous  l'enfer,  et  croyez  que  c'est 
à  vous  que  parle  Isaïe  quand  il  dit  :  Subter  te  stemetur  tinea:  et  operimen- 
tum  tuum  erunt  vermes  :  vous  aurez  pour  lit  la  pourriture,  et  pour  couver- 
ture des  vers,  qui  vous  rongeront  les  entrailles,  sans  vous  donner  un  seul 
moment  de  repos.  Vous  pouvez  pareillement  considérer  les  autres  peines 
auxquelles  sont  condamnés  les  impies  dans  les  enfers,  et  qui  ont  quelque 
rapport  avec  celles  que  vous  souffrez,  afin  qu'en  les  comparant  vous  trou- 
viez ''elles  que  vous  souffrez  douces  et  légères;  et  qu'ainsi  vous  vous  ré- 
jouissiez d'être  délivré  des  autres.  Car  le  Seigneur  a  promis  qu'il  n'en- 
verra point  au  pécheur  deux  sortes  de  peines  pour  la  mémo  faute,  et  qu'il 
ne  punira  point  dans  l'éternité  celui  qui  prend  en  patience  les  misères  de 
cette  vie.  (Le  même.  P.  Dupont). 
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[La  maladie  est  un  bienfait].  —  Le  Sage  nous  conseille  de  ne  pas  nous  mépriser 
trop  dans  la  maladie,  et  de  ne  pas  croire  que,  pour  manquer  de  santé, 
nous  en  méritions  moins  d'estime,  puisque  le  Sauveur  a  eu  tant  de  consi- 
dération et  tant  d'amour  pour  les  malades,  qu'il  n'a  pas  été  moins  sensible 
à  leurs  misères  qu'aux  siennes,  et  qu'il  veut  qu'on  les  regarde  comme  sa 
propre  personne,  suivant  ce  qu'il  dira  au  dernier  jugement  :  J'étais  malade 
et  vous  avez  daigné  me  visiter.  Dans  cette  pensée,  nous  lui  pourrons  dire  : 
«  0  mon  Sauveur,  si  vous  prenez  tant  de  part  à  ces  maux,  que  vous  com- 
mandez à  vos  serviteurs  et  à  vos  amis  de  me  visiter  quand  je  suis  malade, 
faites-moi  la  grâce  de  me  visiter  vous-même,  et  de  ne  pas  vous  éloigner 
de  ce  lit,  où  vous  me  voyez  attaché  :  car,  si  vous  m'abandonnez,  toutes 
les  visites  des  hommes  ne  me  serviront  de  rien,  et  pour  peu  que  j'en  re- 
çoive, il  y  en  aura  toujours  assez  si  vous  êtes  avec  moi.  »  (Le  même). 

| Courage  d'un  véritable  chrétien  dans  la  maladie].  —  Au  milieu  des  douleurs  les  plus 
aiguës,  le  corps  exténué  et  qui  dépérit  à  chaque  instant  par  la  violence 
des  maux  et  des  remèdes,  il  refuse  même  à  ses  souffrances  ces  plaintes 
innocentes  qui  semblent  les  soulager  :  et  ce  n'est  pas  ici  une  constance  de 
philosophe,  une  ostentation  plutôt  qu'une  vertu;  il  ne  donna  rien  aux 
spectateurs,  tout  est  pour  Dieu.  C'est  la  force  de  la  foi,  c'est  la  patience 
des  saints,  c'est  l'humiliation  de  la  pénitence  ;  et  c'est  ainsi,  ô  mon  Dieu! 
que  ceux  qui- espèrent  en  vous  changent  de  valeur  et  de  force  :  Qui  spe- 
rant  in  Domino,  mutabunt  fortitudinem.  (Is.  xl).  Voilà  le  héros  qui  forme 
la  grâce;  mais  voici  le  sage  chrétien.  Il  appelle  au  secours  de  sa  faiblesse 
la  dernière  force  du  chrétien,  la  grâce  de  l'onction  sainte.  On  n'a  pas  be- 
soin de  ces  timides  ménagements  qui  semblent  ne  proposer  au  malade  les 
remèdes  de  la  foi  que  comme  le  désespoir  de  ses  maux,  et,  de  peur  de  lui 
rappeler  les  horreurs  de  la  mort,  n'osent  lui  montrer  les  secours  de  l'im- 
mortalité; le  sang  de  l'Agneau,  qui  coule  par  ces  canaux  sacrés,  loin  de 
l'effrayer,  fait  sa  plus  ferme  espérance.  (Massillon,  Oraison  funèbre  du 
Prince  de  Conti) . 

[Dieu  tire  sa  gloire  de  nos  infirmités].  —  Quand  Dieu  ne  voudrait  pasvous  redon- 
ner la  santé,  il  trouverait  bien  le  moyen  de  faire  servir  vos  infirmités  à 
sa  gloire  et  à  la  vôtre,  en  récompensant  votre  vertu  par  des  dons  extraor- 
dinaires, et  en  faisant  éclater  également  aux  yeux  du  monde  la  grandeur 
de  votre  courage  et  l'excès  de  sa  charité.  Il  est  bien  glorieux  à  Dieu  de 
pouvoir  joindre  à  un  corps  infirme  et  accablé  de  douleurs  une  âme  con- 
tente, qui  peut  dire  avec  l'Apôtre  :  Je  me  fais  un  sujet  de  joie  des  infirmités 
que  f  endure  pour  Jésus-Christ,  et  je  m'en  glorifierai  tout  de  bon,  afin  que 
la  vertu  de  Jésus-Christ  demeure  en  moi,  et  que  sa  gloire  éclate  dans  un  sujet 
aussi  faible  que  je  suis.  C'est  une  grande  gloire  au  Sauveur  d'avoir  dans  le 
monde  de  vives  images  de  ses  vertus  ;  des  hommes  assez  généreux  pour 
recevoir  de  sa  main  les  maladies  comme  des  faveurs,  pour  porter  toujours 
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sur  eux-mêmes  les  marques  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  afin  que  sa  vie 
paraisse  de  même  en  eux.  (Le  P.  Dupont,  au  livre  déjà  cité). 

[Martyre devant  Dieu].  — La  patience,  à  laquelle  les  martyrs  doivent  leurs 
couronnes,  peut  mériter  à  beaucoup  de  gens  le  titre  de  martyrs,  puisque, 
comme  dit  S.  Chrysostôme,  ce  n'est  pas  l'effet  d'une  médiocre  vertu  qu'un 
homme  accablé  de  douleurs,  tenté  d'impatience  et  de  blasphème,  sache 
tellement  se  modérer,  qu'il  ne  lui  échappe  jamais  ni  parole  ni  aucune 
action  qui  soit  indigne  d'un  chrétien.  Voilà  ce  qui  fait  les  martyrs.  C'est 
par-là  que  Job  s'est  acquis  le  nom  de  martyr,  et  c'est  pour  cela  que  l'E- 
criture nous  propose  sa  patience  avec  celle  du  Roi  des  martyrs,  pour  être 
le  modèle  de  la  nôtre. 

C'est  par  la  patience  que  nous  possédons  nos  âmes,  dit  le  Sauveur,  d'où 
il  suit  qu'un  homme  impatient  dans  les  maux  qu'il  souffre  n'est  point 
maître  de  lui-même,  et  qu'un  malade  qui  se  laisse  aller  au  chagrin  et  à  la 
mauvaise  humeur  devient  esclave  de  sa  passion.  Au  lieu  que  celui  qui 
souffre  patiemment  son  mal,  bien  loin  de  s'abattre  ou  de  se  troubler,  de- 
meure ferme  et  tient  toutes  ses  puissances  dans  une  telle  sujétion,  qu'elles 
ne  se  remuent  que  par  ses  ordres.  «  0  patience,  s'écrie  S.  Augustin,  vous 
surmontez  tout  ce  qu'il  y  a  de  rude  et  de  pénible  en  ce  monde,  non  en 
combattant  mais  en  souffrant,  non  en  murmurant  mais  en  rendant  des 
actions  de  grâces  à  Dieu,  de  qui  viennent  les  biens  et  les  maux  !  »  — 
Cette  vertu  produit  encore  un  effet,  qui  est  d'un  grand  soulagement  pour 
les  personnes  malades  :  c'est  qu'elle  adoucit  leurs  peines  et  les  leur  rend 
plus  supportables;  comme,  au  contraire,  le  chagrin  les  augmentent,  en 
général,  on  peut  dire,  avec  S.Augustin,  que  les  esprits  impatients  et  trop 
délicats  ne  font  qu'irriter  leur  mal,  au  lieu  de  le  soulager.  De  sorte  donc 
qu'un  malade  qui  s'impatiente  et  se  plaint  de  tout  ne  peut  être  que  mal- 
heureux, puisque,  outre  ce  qu'il  endure  malgré  lui,  il  entretient  dans  sa 
conscience  un  ver  qui  le  ronge,  et  il  a  le  cœur  comme  une  mer  durant  la 
tempête,  toujours  dans  l'agitation,  jamais  dans  le  calme. 

Combien  voit-on  de  malades  en  qui  les  infirmités  du  corps  se  commu- 
niquent à  l'âme,  et  la  font  tomber  en  beaucoup  d'imperfections  et  devices  ! 
Ce  désordre  vient  de  ce  qu'ils  abandonnent  les  exercices  de  piété  qui  les 
soutenaient,  ou  de  ce  que  l'esprit,  aussi  faible  que  le  corps,  ne  pense  qu'à 
se  divertir  et  se  soulager.  Ainsi,  venant  peu-à-peu  à  se  relâcher,  leur 
unique  soin  est  de  satisfaire  leur  sensualité,  et,  s'ils  n'ont  pas  tout  ce 
qu'ils  souhaitent,  ils  crient  et  s'emportent.  «Ce  n'est,  dit  Hugues  de  S.  Vic- 
tor, que  plaintes,  que  murmures  sur  la  violence  du  mal  ou  sur  l'importu- 
niié  dea  remèdes,  ou  sur  les  viandes  mal  apprêtées,  ou  sur  la,  négligence 
des  médecins.  Ces  quatre  choses  leur  sont  de  continuels  sujets  do  chagrin, 
de  vains  soupçons,  de  jugements  témérairesqui  ne  font  qu'augmenter  leur 
inquiétude.  Us  accusent  ceux  qui  les  servent  de  peu  de  soin  et  do  cha- 
rité ;  ils  exagèrenl  leurs  fautes  et  leur  on  imputent  d'autres  ;  enfin,   pour 
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peu  que  le  mal  les  presse,  ils  gémissent,  ils  setourmentent,et,  par  un  excès 
de  tendresse  sur  eux-mêmes,  ils  le  font  toujours  bien  plus  grand  qu'il 
n'est.  »  Mais,  à  dire  vrai,  ces  faiblesses  montrent  que  l'espritest  plus  ma- 
lade que  le  corps,  et  que,  pour  couvrir  de  quelque  prétexte  son  impa- 
tience, il  en  rejette  la  cause,  tantôt  sur  les  domestiques  qui  ne  font  pas 
leur  devoir,  tantôt  sur  les  douleurs  insupportables  de  la  maladie. 

Je  ne  dis  pas  que  vous  deviez  vous  faire  malade  indiscrètement,  etsans 
autre  vue  que  d'être  malade  :  je  dis  seulement  que  vous  devez  imiter  les 
saints  martyrs,  qui,  comme  remarque  S.  Athanase,  se  dérobaient  à  la 
cruauté  des  tyrans  et  des  bourreaux  quand  la  prudence  le  demandait,  mais 
qui,  une  fois  tombés  entre  leurs  mains,  se  soumettaientaveejoie  aux  ordres 
de  la  Providence,  et  souffraient  avec  un  courage  invincible  les  plus  grands 
tourments.  Il  faut,  de  môme,  que  vous  apportiez  un  soin  raisonnable  pour 
conserver  votre  santé  et  vos  forces,  et  vous  auriez  tort  de  les  prodiguer 
sans  raison  ;  mais  si  Dieu  permet  que  vous  tombiez  en  quelque  maladie 
fâcheuse,  remerciez-le  de  vous  avoir  procuré  cette  occasion  de  souffrir; 
souffrez  gaiement  cette  espèce  de  martyre  ;  tenez  à  bonheur  d'être  sem- 
blable au  Roi  des  martyrs,  sinon  en  donnant  pour  lui  votre  sang,  du 
moins  en  acceptant  de  sa  main  l'affliction  qu'il  vous  envoie.  {Le  même). 

[Tentations  dans  la  maladie].  —  Les  premières  tentations  viennent  de  la  part 
du  corps  et  de  l'état  pitoyable  où  il  est  en  ce  temps-là  :  car  les  douleurs 
continuelles,  les  longues  diètes,  le  dégoût  des  viandes,  le  redoublement 
de  la  lièvre,  l'insomnie,  les  rêves  fâcheux,  la  nécessité  de  prendre  sou- 
vent des  médecines  et  des  remèdes,  tout  cela  se  joint  ensemble  pour  le 
tourmenter  et  le  détruire.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  en  même  temps  l'esprit 
se  sent  accablé  de  mille  chagrins;  il  est  dans  une  tristesse,  un  abatte- 
ment et  une  agonie  mortelle.  De-là  vient  que  le  malade  impatient  mur- 
mure, et  se  plaint  continuellement  de  ceux  mêmes  qui  tâchent  de  le  sou- 
lager. Son  impatience  va  quelquefois  jusqu'à  s'en  prendre  à  Dieu  ;  et  plus 
il  aime  la  vie,  plus  la  crainte  de  la  perdre  donne  lieu  au  démon  de  le  ten- 
ter. Il  y  en  a  qui,  ne  recevant  nul  soulagement  des  remèdes  que  la 
médecine  leur  fournit,  ont  recours  à  d'autres  que  la  loi  de  Dieu  leur  dé- 
fend. Témoin  l'impie  Ochosias,  qui,  malade  à  la  mort,  envoya  ses  gens  pour 
consulter  sur  son  mal  le  dieu  d'Accaron,  comme  si  dans  Israël  il  n'y  eût  point 
eu  de  Dieu  à  qui  l'on  pût  s'adresser.  Aussi  mourut-il  misérablement  en  pu- 
nition de  son  impiété. 

Si  donc  vous  êtes  malade  et  attache  à  un  lit  comme  à  une  croix,  si 
vous  êtes  tourmenté  de  violentes  douleurs,  gardez-vous  bien  d'en  perdre 
le  fruit  par  vos  impatiences,  de  descendre  de  la  croix  dans  les  enfers,  et 
de  changer  un  moindre  supplice  en  un  autre  sans  comparaison  plus 
grand.  C'est  ce  que  souhaite  le  démon,  qui  ne  tâche  qu'à  vous  perdre,  afin 
qu'un  jour  il  insulte  à  votre  malheur  et  se  moque  de  votre  folie,  de  n'a- 
voir pas  voulu  souffrir  patiemment  des  maux  aussi  courts  et  aussi  légers 
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que  ceux  dont  Dieu  vous  afflige  maintenant  pour  l'entière  expiation  de 
vos  offenses.  Souffrez  donc  avec  joie  ;  faites-vous-en  des  occasions  de 
mérite,  etc.  (Le  même). 

[Elévation  à  Dieu].  —  Je  veux  vous  suivre  et  vous  imiter,  ô  mon  Sauveur,  et 
j'aime  mieux  être  crucifié  avec  vous  que  de  goûter  sans  vous  toutes  les  dé- 
lices du  siècle.  Je  vous  offre  mon  corps  et  mon  âme,  mon  cœur  et  mon 
esprit  ;  je  m'abandonne  à  vous  sans  réserve,  et  tout  ce  que  je  demande  est 
de  partager  avec  vous  votre  croix  et  vos  douleurs.  Ne  souffrez  pas  que  j'aie 
d'autres  vues  et  d'autres  sentiments,  ni  que  je  fuie  jamais  la  croix  que 
vous  me  donnerez,  quelque  pesante  et  quelque  rude  qu'elle  soit.  La  croix 
a  été  dans  tous  les  temps  le  partage  de  vos  élus  ;  ceux  qui  vous  ont  le  plus 
aimé  ont  été  le  plus  tourmentés.  Comment  donc,  misérable  que  je  suis, 
pourrai-je  vous  plaire  et  être  du  nombre  de  vos  serviteurs  si  je  fuis  la 
croix,  qui  est  l'étendard  autour  duquel  vous  rassemblez  tous  ceux  qui  sont 
à  vous?  Aujourd'hui  donc  que  je  vous  vois,  chargé  d'une  pesante  croix, 
devenu  mon  chef  et  mon  guide,  m'inviter  à  vous  suivre  par  un  chemin 
beaucoup  plus  doux  que  celui  où  vous  marchez,  comment  ne  suis-je  pas 
enflammé  du  désir  de  souffrir  pour  vous?  comment  puis-je  trouver  quelque 
chose  de  trop  rude  ?  comment  ne  tiens-je  pas  pour  perdus  tous  les  mo- 
ments que  je  passe  sans  endurer  pour  vous  ?  A  la  vérité,  ma  chair,  tou- 
jours faible,  gémit  sous  la  croix  et  tâche  de  s'en  décharger  ;  mais  l'esprit 
de  souffrance,  que  vous  m'avez  mérité  par  les  vôtres,  ô  mon  Sauveur  ,  ne 
peut-il  pas  changer  cette  infirmité  en  courage  et  cette  aversion  en  amour  ? 
Quand  serai-je  réduit  pour  vous  dans  l'état  où  je  vous  vois  réduit  pour 
moi  ?  quand  aurai-je  le  goût  de  la  croix?  quand  mettrai -je  tout  mon  bon- 
heur et  toute  ma  consolation  à  souffrir  pour  vous?  (Souffrance  de  Notre- 
Seigneur  pendant  sa  passion). 

[Les  saints].  —  Le  grand  Apôtre  se  réjouissait  de  ses  infirmités,  dans  la 
pensée  qu'elles  produiraient  et  conserveraient  en  lui  la  vertu  de  Jésus- 
Christ.  De-là  naissent  entre  les  justes  de  certaines  plaintes,  causées  par 
une  sainte  jalousie  que  l'amour  de  la  perfection  leur  inspire.  Ceux  qui 
jouissent  d'une  parfaite  santé  envient  à  ceux  qui  sont  infirmes  les  grands 
mérites  que  leur  acquiert  leur  patience  ;  ils  croient  avoir  trop  peu  de  vertu 
pour  passer  par  ces  épreuves  ;  et,  honteux  de  ce  que  Dieu  les  épargne 
ils  s'en  prennent  à  eux-mêmes,  ils  se  consument  de  travaux  et  de  péni- 
tences, espérant  se  dédommager  par-là  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  gagner 
par  les  maladies.  D'un  autre  côté,  les  malades  envient  aux  saints  les 
grandes  actions  qu'ils  font  pour  le  service  de  Dieu  et  pour  le  bien  de  l'E- 
glise; ils  regardent  leurs  infirmités  comme  des  châtiments  du  Ciel,  et 
croient  que  Dieu  ne  les  leur  envoie  que  parce  qu'il  sait  qu'ils  abuseraient 
de  la  santé  s'ils  se  portaient  bien.  Ils  ne  se  plaignent  jamais  de  ce  qu'ils 
souffrent,  et  rien  ne  leur  fait  plus  de  peine  que  l'incommodité  qu'ils  don- 
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lient  à  ceux  qui  les  servent.  Ils  voudraient  pouvoir  jeûner,  veiller,  prati- 
quer généralement  tous  les  exercices  de  la  religion,  sans  être  obligés  de 
vivre  moins  austèrementque  les  autres  et  de  s'exempter  des  charges  com- 
munes. Mais  ils  tournent  tout  cela  à  leur  avantage  ;  ils  s'en  font  une  ma- 
tière d'humilité  et  de  patience,  persuadés  que  Dieu  les  veut  en  cet  état-là 
et  qu'ils  ne  peuvent  rien  faire  de  mieux  que  de  se  soumettre  aux  ordres 
de  la  Providence  divine.  (Le  P.  Dupont,  au  livre  que  nous  avons  cité, 
chap.  i). 


sitions  d'un  chrétien  malade].  —  Un  chrétien,  ou  tourmenté  d'une  douleur 
aiguë  qui  ne  peut  finir  que  par  une  opération  cruelle  et  douloureuse,  ou 
accablé  sous  le  poids  d'une  longue  infirmité,  sans  que  tous  les  remèdes 
humains  puissent  lui  procurer  aucun  soulagement  ;  un  chrétien,  dis-je, 
doit  alors  se  considérer,  dans  la  main  de  Dieu,  comme  un  diamant  dans 
celle  d'un  excellent  ouvrier,  qui  redouble  souvent  les  coups  de  marteau 
pour  en  augmenter  la  beauté  et  le  prix.  Le  Seigneur  est  proche  de  ceux  dont 
le  cœur  est  affligé.  Il  adoucit  alors  toutes  leurs  peines,  et  les  soulage  d'une 
main  quand  il  les  afflige  de  l'autre.  Disons  plus  :  comme  nous  sommes  les 
membres  d'un  même  corps  dont  Jésus-Christ  est  le  chef,  tout  ce  que 
nous  souffrons  il  le  souffre  lui-même  dans  nous.  Ne  nous  étonnons  donc 
pas,  après  cela,  si  nous  voyons  des  justes  supporter  les  douleurs  les  plus 
aiguës  avec  une  sérénité  de  visage  toujours  égale  :  car  qui  peut  être  plus 
capable  de  les  consoler  que  de  savoir  que  c'est  Dieu  même  qui  les  purifie 
dans  cette  maladie,  comme  l'or  dans  la  fournaise,  et  qu'ils  en  sortiront 
avec  un  nouvel  éclat?  (Monmorel,  18e  Dim.  après  la  Pentecôte). 

[Desseins  de  Dieu  dans  les  maladies].  —  Une  autre  raison  que  peut  avoir  le  Sei- 
gneur dans  les  maladies  qu'il  envoie  aux  justes,  c'est  de  les  préserver  de 
tomber  dans  le  péché.  Telle  est  la  faiblesse  de  notre  nature,  si  grande  que 
nous  oublions  bientôt  Dieu,  dès  que  rien  ne  nous  fait  plus  ressouvenir 
que  nous  sommes  hommes.  Nous  avons  besoin  de  maladies  et  d'autres  dis- 
grâces pour  nous  empêcher  de  l'abandonner,  dans  le  temps  même  qu'il 
nous  comble  de  ses  faveurs.  Vous  devez  donc,  justes,  remercier  le  Sei- 
gneur quand  il  vous  visite,  puisque,  si  vous  y  prenez  garde,  lorsqu'il  vous 
a  affligés  de  quelque  fâcheuse  maladie,  c'est  que  votre  piété,  se  ressentant 
de  la  tranquillité  de  votre  état,  commençait  à  devenir  tiède  et  noncha- 
lante ;  c'est  que  l'amour-propre  se  fortifiait  insensiblement  en  vous,  et,  si 
vous  étiez  restés  plus  longtemps  dans  co  bonheur  paisible  et  avec  cette 
santé  vigoureuse  dont  vous  jouissiez,  peut-être  auriez-vous  fait  une  chute 
funeste.  Que  cette  réflexion  vous  porte  donc,  sinon  à  demander  au  Sei- 
gneur do  vous  envoyer  les  maladies  dont  vous  avez  besoin  s'il  juge  que 
la  santé  vous  puisse  être  nuisible,  du  moins  qu'il  vous  fasse  recevoir  avec 
joie  celles  qu'il  vous  envoie,  puisque  vous  devez  les  regarder  comme  un 
préservatif  qui  vous  était  nécessaire  pour  vous  soutenir.  Entrez  dans  ces 
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desseins,  et,  connaissant  l'utilité  de  cette  maladie,  servez-vous-en  pour 
vous  éloigner  du  précipice  dans  lequel  vous  étiez  près  de  tomber. 

Pour  nous  faire  endurer  les  douleurs  les  plus  aiguës  et  les  plus  longues 
avec  autant  de  patience  que  de  résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  nous 
devons  nous  regarder  comme  des  criminels,  qui  sommes  dignes  non-seu- 
lement des  peines  passagères  que  nous  souffrons,  mais  des  supplices  éter" 
nels  qui  devaient  être  le  salaire  de  nos  péchés.  Il  faut  donc  que  nous 
soyons  convaincus  que  Dieu  nous  envoyant  des  maladies  nous  punit  ;  et 
par  justice  puisque  nous  les  avons  méritées,  et  par  amour  puisqu'il  ne 
nous  châtie  en  ce  monde  en  père  que  pour  ne  nous  pas  châtier  dans  l'autre 
en  juge.  Si  ces  idées  étaient  imprimées  bien  fortement  dans  notre  esprit, 
bien  loin  de  nous  plaindre  de  ce  que  nous  souffrons,  nous  voudrions  souf- 
frir infiniment  davantage;  nous  dirions,  avec  le  grand  S.  Augustin: 
«  Goupez,  brûlez,  tranchez,  pourvu,  Seigneur,  que  vous  me  pardonniez, 
et  que  vous  me  pardonniez  éternellement  !  » 

Comme  tous  les  maux  de  cette  vie  sont  des  suites  du  péché,  il  n'est 
personne,  qui  ne  puisse  attribuer  à  ses  péchés  les  maladies  qu'il  souffre. 
Tous  les  maux  qui  vous  affligent  aujourd'hui,  dit  Jérémie,  vous  sont  arrives 
parce  que  vous  avez  sacrifié  aux  idoles,  que  vous  avez  péché  contre  le  Seigneur, 
que  vous  n'avez  point  écouté  sa  voix,  et  que  vous  n'avez  pas  marché  dans  sa 
loi  et  dans  ses  préceptes.  Mais,  comme  il  ne  nous  est  pas  permis  de  juger 
notre  prochain,  c'est  toujours  une  témérité  criminelle  d'assurer  que  ceux 
que  nous  voyons  affligés  de  longues  et  fâcheuses  maladies  le  sont  à  cause  de 
leurs  péchés.  Afin  de  nous  sanctifier  dans  la  douleur,  il  faut,  loin  de  nous 
abattre  dans  la  maladie,  de  concevoir  de  l'horreur  de  tout  ce  qui  a  pu 
nous  la  causer,  il  faut  reconnaître  que  ce  que  nous  souffrons  est  beaucoup 
au-dessous  de  ce  que  nous  avons  mérité.  Il  faut  surtout  remercier  le  Sei- 
gneur de  ce  qu'il  se  contente  d'une  peine  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous 
de  souffrir  ou  de  ne  souffrir  pas  pour  l'expiation  d'une  infinité  de  péchés. 
(Le  même)» 

[Ne  pas  s'irapatienler] .  —  Fut-il  jamais  un  état  plus  funeste,  et  plus  digne 
d'être  comparé  aux  supplices  des  damnés,  que  celui  d'un  homme  qui  souffre 
une  douleur  cruelle,  et  qui  se  fait  un  poison  de  ce  qui  pourrait  lui  être  un 
remède  souverain;  qui  s'impatiente  du  mal  qu'il  endure  comme  étant  in- 
supportable, et  qui  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  ne  sortira  de  son  lit  que  pour 
être  jeté  dans  un  feu  éternel  !  d'où  il  arrive  que  son  âme  ne  souffre  pas 
moins  que  son  corps,  quelques  efforts  qu'il  fasse  pour  s'étourdir  sur  les 
vérités  les  plus  importantes.  Or,  si  nous  cherchons  la  véritable  cause  dû 
son  désespoir,  nous  trouverons  qu'il  vient  de  ce  que,  ayant  toujours  vécu 
dans  le  crime,  la  maladie  Ta  surpris  sous  le  joug  et  la  tyrannie  des  pas- 
sions :  son  cœur  attaché  aux  cri'.' a  turcs  par  mille  liens  différents,  sa  con- 
science >hargée  d'affaires  si  embarrassantes  pour  le  salut  qu'elle  lui  parai;, 
un  chaos  qu'on  no  peut  débrouiller.  Comme  il  se  trouve,  de  plus,  accablé 
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par  la  douleur  du  corps,  qui  lui  ôte  la  liberté  de  l'esprit,  il  désespère  de 
tout,  parce  qu'il  ne  peut  même  penser  à  rien. 

Seigneur,  puisque  les  maladies  peuvent  nous  être  si  avantageuses,  nous 
ne  vous  demandons  pas  de  nous  en  préserver  :  il  est  bien  juste  que  le 
corps  porte  la  peine  d'un  péché  dont  il  est  le  plus  souvent  la  première  et 
la  principale  cause.  Mais,  comme  l'immolation  de  cette  partie  animale 
de  nous-mêmes  ne  peut  vous  être  agréable  à  moins  que  l'âme  ne  vous  en 
fasse  une  offrande  volontaire,  faites,  Seigneur,  qu'en  nous  affligeant  de 
telle  ou  telle  maladie  nous  reconnaissions  qu'elle  vient  de  votre  main  ; 
faites  que  nous  la  recevions  avec  une  entière  résignation  à  vos  ordres, 
afin  que,  en  faisant  un  bon  et  saint  usage  sur  la  terre,  elle  puisse  servir 
à  expier  nos  péchés,  et  nous  mériter  une  plus  grande  récompense  dans  le 
ciel.  {Le  même). 


lité  des  maladies].  —  Que  perd  un  fidèle  qui  s'impatiente  dans  ses  mala- 
dies? Il  perd,  premièrement,  le  soulagement  qui  pourrait  les  adoucir. 
Secondement,  il  perd  le  mérite  qui  pourrait  le  récompenser.  Vous  res- 
semblez à  ces  peuples  dont  il  est  parlé  au  premier  livre  de  l'histoire  des 
rois.  Le  Seigneur  les  frappait  par  des  maladies  également  violentes  et 
honteuses,  parce  qu'ils  en  avaient  usé  avec  peu  de  respect  envers  l'Arche 
d'Alliance  ;  ils  souffraient  de  grandes  douleurs,  des  douleurs  qui  les  humi- 
liaient, tout  insolents  qu'ils  étaient  :  et,  au  lieu  de  reconnaître  le  maître 
qui  les  invitait  par  cette  peine  à  se  repentir  de  leur  sacrilège,  au  lieu  de 
lui  offrir  leurs  maux  pour  gagner  ses  bonnes  grâces,  ils  les  souffraient 
avec  impatience  et  avec  indignation ,  et  ne  pensaient  qu'aux  moyens  de 
les  soulager. 

Hélas  !  Messieurs,  que  serait-ce  que  de  nous  aux  yeux  de  Dieu,  si, 
pour  avoir  quelque  part  à  son  estime  et  à  son  amour,  nous  étions  obligés 
de  faire  de  ces  actions  éclatantes  et  extraordinaires  que  les  hommes  ont 
coutume  d'admirer?  Il  en  est  peu  parmi  nous  qui  aient  ou  la  force  ou  l'es- 
prit ou  l'occasion  de  se  signaler.  Mais,  mon  Dieu  !  quelque  méprisable 
que  nous  soyons,  nous  pouvons,  en  souffrant  les  infirmités  qui  nous  vien- 
nent de  votre  part,  devenir  grands  devant  vous,  et  vous  nous  donnez  à 
tous  votre  grâce  pour  les  souffrir.  —  Souhaitez,  mes  chers  auditeurs,  de 
glorifier  Dieu  par  toutes  les  grandes  actions  dant  la  piété  est  capable  ; 
souhaitez  de  convertir  toutes  les  nations  barbares,  de  sanctifier  tout  le 
monde,  de  combattre  tous  les  désordres  du  siècle  par  toutes  les  armes  de 
la  science,  de  la  religion  et  du  zèle  ;  mais,  si  votre  faiblesse  et  vos  infir- 
mités arrêtent  l'effet  de  vos  vœux,  songez  à  souffrir  avec  soumission,  avec 
courage,  avec  joie,  et  vous  pouvez  par-là  autant  glorifier  Dieu  que  ces 
illustres  qui  font  de  si  grandes  choses,  et  être  du  nombre  de  ceux  que  le 
Seigneur  honore  de  son  estime  et  de  son  amitié. 

Nous  avons  sujet  de  croire,  dans  nos  maladies,  que  Dieu  accepte  le 
mérite  de  la  patience  chrétienne  plus  volontiers  que  de  toutes  les  autres 
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vertus,  parce  qu'ordinairement  elle  n'est  point  exposée  à  ces  défauts  qui 
nous  rendent  ces  vertus  suspectes.  L'illusion  et  l'amour-propre  ne  la  cor- 
rompent pas  si  aisément  :  un  fidèle  qui  souffre  une  douleur  violente  sans 
se  plaindre  ne  souffre  pas  sans  doute  par  vanité;  celui  qui  reçoit  avec 
soumission  les  coups  du  Seigneur,  quel  intérêt  passager  pourrait-il  se 
proposer  en  les  recevant  ?  Celui  qui  songe  à  effacer  ses  péchés  par  la  dou- 
leur qu'il  souffre  est  bien  éloigné  de  se  chercher  soi-même  dans  son  infir- 
mité. De  sorte  qu'on  peut  dire  que  son  mérite  pur  et  désintéressé  ne  peut 
manquer  de  plaire  à  Dieu.  Le  sacrifice  que  nous  lui  offrons  par  la  souf- 
france lui  est  toujours  agréable.  (Le  P.  de  la  Pesse,  sermon  sur  un 
fidèle  qui  souffre  mal) . 

[Même  sujet] .  —  Quand  le  corps  n'a  rien  à  souffrir  et  qu'il  peut  avec 
liberté  goûter  les  délices,  l'àme,  occupée  des  plaisirs  qu'elle  partage  avec 
lui,  perd  son  élévation  et  sa  noblesse.  Au  contraire,  qui  n'éprouve  pas 
que  l'àme  pense  tout  autrement  quand  le  corps  vient  à  languir  dans  la 
douleur  ?  Elle  rentre,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  droits  et  dans  sa  liberté; 
les  objets  qui  lui  cachaient  la  vérité  ont  disparu  ;  les  nuages  qui  l'empê- 
chaient de  regarder  le  ciel  sont  dissipés  ;  et,  à  moins  qu'elle  ne  soit  tout- 
à-fait  esclave  d'une  brutale  accoutumance  de  ne  songer*  qu'à  la  terre,  elle 
attachera  ses  regards  au  ciel  ;  elle  s'efforcera  de  se  réunir  à  Dieu,  et  ses 
réflexions  seront  saintes  et  spirituelles.  (Remarques  sur  divers  sujets  de 
religion  et  de  morale). 

[Devenir hostie]. —  S.  Paul,  écrivant  aux  Romains,  leur  dit:  «Je  vous 
conjure,  mes  frères,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  de  lui  offrir  vos  corps 
comme  une  hostie  vivante,  sainte  et  agréable  à  ses  yeux.  »  C'est  là  sans 
doute  l'occupation  de  tous  les  fidèles  :  il  faut  qu'ils  sacrifient  continuelle- 
ment leurs  corps  à  la  souveraine  Majesté  par  les  austérités  de  la  pénitence 
et  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  ;  qu'ils  lui  offrent  sans 
cesse  leurs  membres,  leurs  sens,  leur  vie  ;  qu'ils  le  reconnaissent  pour  le 
souverain  arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort  ;  qu'ils  le  prient  de  disposer 
selon  sa  sainte  volonté  de  tout  ce  qui  leur  appartient.  On  peut  dire  néan- 
moins que  les  malades  sont  encore  plus  obligés  d'avoir  cette  disposition, 
et  que  leurs  douleurs,  leurs  défaillances,  et  tout  ce  qui  se  passe  en  eux, 
les  y  incitent  à  tout  moment,  parce  qu'ils  se  voient  à  tout  moment  près 
de  périr.  Ils  sentent  leurs  forces  diminuer  de  jour  en  jour;  ils  sont  expo- 
sés à  mille  accidents  capables  de  les  conduire  au  tombeau;  la  mort  les 
environne  de  toutes  parts.  S'ils  veulent  donc  profiter  de  cet  heureux  état, 
ils  doivent  avoir  soin  que  leur  vie  faible  et  languissante  soit  un  sacrifice 
continuel.  Ils  doivent  offrir  à  Dieu  leurs  corps  accablés  de  douleur  et 
consumés  parles  ardeurs  de  la.  fièvre;  ils  doivent  lui  offrir  dans  Leurs 
lits,  comme  sur  un  autel  mystérieux,  tout  ce  qu'ils  ont  et  tout  ce  qu'ils 
font. 
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Voici  les  sentiments  de  résignation  que  doit  avoir  un  malade.  —  Sei- 
gneur, je  ne  suis  plus  capable  de  mes  fonctions  ordinaires  ;  je  ne  puis  plus 
vous  servir  ni  vous  visiter  en  la  personne  des  pauvres,  des  infirmes  et 
des  prisonniers  ;  je  ne  puis  plus  assister  le  prochain  et  lui  rendre  les  bons 
offices  qu'il  recevait  autrefois  de  ma  part;  je  ne  puis  pratiquer  les  œuvres 
de  pieté  qui  avaient  coutume  de  m'occuper  et  de  remplir  mon  temps;  je 
ne  puis  plus  jeûner,  réciter  mes  prières  ni  faire  de  saintes  lectures  ;  je  ne 
puis  plus  rien  entreprendre  pour  la  gloire  de  votre  nom  ni  pour  le  service 
de  votre  Eglise,  parce  que  je  me  trouve  dans  une  défaillance  générale,  et 
que  je  suis  sur  le  point  d'entrer  dans  l'éternité.  Mais  il  me  reste  encore  un 
corps,  et  je  vous  l'offre  de  toute  la  plénitude  de  mon  cœur.  Recevez  le 
sacrifice  que  je  vous  fais.  Je  regarde  tous  les  symptômes  de  ma  maladie 
comme  autant  de  circonstances  de  mon  sacrifice  ;  je  me  soumets  à  toutes 
les  douleurs  que  vous  m'envoyez,  comme  au  glaive  qui  doit  immoler  ma 
victime,  et  je  m'estime  heureux  si  vous  daignez  la  recevoir;  et  si,  pour 
la  consumer,  vous  allumez  dans  mon  cœur  le  feu  d'une  charité  ardente, 
le  sacrifice  ne  peut  manquer  de  vous  être  agréable.  (Le  chrétien  dans  la 
tribulation). 


[Soin  raisonnable  delà  santé].  —  La  santé  est  un  bien  qu'on  ne  peut  asssz  esti- 
mer, et  dont  on  ne  connaît  point  la  valeur  qu'on  ne  Tait  perdue.  Comme 
c'est  un  bien  qui  ne  donne  point  de  peine  à  acquérir,  qui  peut  se  conserver 
sans  beaucoup  de  travail,  et  qui  n'a  ni  envieux  ni  voleurs  à  craindre,  on 
n'y  pense  quasi  point.  C'est  le  plus  grand  et  le  plus  précieux  de  tous  les 
biens  naturels,  qu'on  doit  préférer  aux  richesses,  aux  dignités  et  aux 
emplois  les  plus  honorables  ,  et  qui  va  presque  d'égal  avec  la  vie  :  car, 
s'il  fallait  acheter  l'une  ou  l'autre  ,  ou  qu'elles  se  pussent  séparer,  je  ne 
sais  à  laquelle  on  devrait  penser  la  première.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
rien  ne  nous  coûte  quand  il  y  a  espérance  de  la  recouvrer,  persuadé  que 
l'on  est  que  ce  n'est  pas  vivre  mais  languir,  et  être  privé  de  toute  la  dou- 
ceur de  la  vie,  que  de  la  passer  dans  de  continuelles  infirmités  :  c'est  une 
mort  lente,  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  est  plus  longue,  et  on  peut  dire 
que,  lorsque  la  santé  ne  se  rencontre  point,  tous  les  autres  biens  sont 
comptés  pour  rien,  parce  qu'on  n'en  jouit  pas,  ou  du  moins  que  ce  seul  et 
unique  bien,  dont  Dieu  favorise  ordinairement  les  pauvres,  peut  égaler 
tous  les  autres.  Aussi,  ne  peut-on  blâmer  le  soin  qu'on  prend  de  le  con- 
server, pourvu  qu'il  soit  modéré  et  qu'il  ne  dégénère  point  en  mollesse  et 
en  oisiveté.  Mais,  quand  on  le  prend  pour  mieux  s'acquitter  de  son  emploi 
ou  d'un  ministère  pour  lequel  on  a  besoin  de  forces  et  de  santé,  c'est  une 
prudence  et  une  sagesse  que  tout  chrétien  doit  avoir,  et  l'on  ne  peut 
exempter  de  péché  une  personne  qui,  par  son  peu  de  modération,  se  met- 
trait en  état  de  ne  pouvoir  remplir  ses  obligations  ni  s'acquitter  de  ses 
devoirs.  (La  famille  sainte,  par  leP.  Gordier). 
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[Les  sainls dans  la  maladie].  —  C'est  un  spectacle  digne  de  Dieu,  des  anges  et 
des  hommes,  de  voir  des  saints  attaqués  de  maladies  et  pressés  par  la  vio- 
lence de  la  douleur.  Bien  loin  de  pâlir  à  la  vue  et  dans  le  danger  de  la 
mort,  ils  se  sentent  enflammés  du  désir  de  jouir  du  souverain  bonheur 
qu'ils  espèrent  et  qui  leur  est  préparé  ;  ils  s'en  approchent  avec  joie  ;  ils 
forment  dans  leur  cœur  mille  actes  de  résignation  aux  ordres  de  Dieu,  et 
voudraient  avoir  mille  vies  afin  de  les  lui  immoler  toutes,  pour  les  péchés 
de  leur  vie  passée  et  en  reconnaissance  de  la  vie  qu'il  a  bien  voulu  perdre 
pour  leur  amour.  Les  ardeurs  de  la  fièvre  sont  le  feu  qui  embrase  leur 
charité  en  consumant  leur  corps,  qui  appesantit  l'esprit  et  qui  l'empêche 
de  s'élever  à  Dieu  ;  les  incommodités  de  la  maladie,  et  le  secours  des 
remèdes  aussi  fâcheux  que  la  maladie  même,  sont  autant  de  pierreries 
qui  enrichissent  la  couronne  de  leur  patience,  par  les  moyens  qu'ils  leur 
donnent  d'en  former  les  plus  beaux  actes.  (Anonyme). 

[Hostie  au  démon].  —  Hélas  !  combien  y  a-t-il  de  malades  de  qui  l'on  peut 
dire  qu'ils  offrent  plutôt  une  victime  au  démon  qu'à  Dieu  ,  dans  les  dou- 
leurs qu'ils  souffrent  !  Ils  souffrent  comme  souffrent  les  damnés,  en  mur- 
murant, en  blasphémant  contre  Dieu  et  contre  sa  divine  providence,  et 
ils  ne  se  servent  de  leurs  douleurs  passagères  que  pour  s'attirer  des  dou- 
leurs éternelles.  Il  n'est  pas  en  votre  pouvoir,  misérables  !  de  ne  pas  souf- 
frir dans  votre  maladie  ;  vos  impatiences,  vos  chagrins,  vos  emportements, 
ne  feront  qu'augmenter  vos  douleurs  ,  bien  loin  de  les  diminuer;  mais  il 
est  en  votre  pouvoir  de  mériter  le  ciel  par  votre  patience.  Souffrez  donc 
pour  Dieu,  puisque  c'est  pour  vous  une  nécessité  de  souffrir  ;  souffrez 
pour  expier  vos  péchés,  afin  que  vos  douleurs  soient  suivies  d'une  éternité 
de  plaisirs.  (Essais  de  Sermons). 

[Maladies  publiques] .  —  Représentez-vous  ces  temps  malheureux  où  les  as- 
tres ne  versent  que  de  malignes  influences,  où  la  terre  est  sèche  et  aride, 
où  l'air  devient  mortel  et  semble  porter  des  impressions  de  maladies  et  de 
la  colère  de  Dieu.  Temps  funestes,  où  l'on  vit  sans  compagnie,  où  Ton 
souffre  sans  espérance,  où  l'on  se  sépare  de  ce  qu'on  chérit  le  plus  ,  le 
père  de  ses  enfants,  le  mari  de  sa  femme,  et  où  les  gens  de  bien,  quelque 
piété  qu'ils  aient,  gardent  toute  leur  charité  pour  eux-mêmes.  Cette  ville 
si  riche,  si  belle,  si  peuplée,  gémissait  sous  ce  fléau,  qui  lui  enleva  plus 
de  vingt  mille  âmes.  Les  riches  cherchaient  dans  des  retraites  éloignées 
leur  sûreté  ;  les  pauvres,  qui  étaient  contraints  d'y  demeurer,  étaient  ou 
consumés  par  la  faim  ou  exterminés  par  la  maladie,  et  Milan  n'était  qu'un 
cimetière  pour  les  morts  et  un  hôpital  pour  les  vivants.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  étrange,  c'est  que  les  assistances  spirituelles  manquaient,  à  06U1 
qui  étaient  frappés  de  peste  ;  la  crainte  de  la  mort  avait  dispersé  1rs  pas* 
tours  )  personne  n'osait  donner  le  pain   de  vie  aux   mourants,  qui  souf- 
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fraient,  pour  ainsi  dire,  une  double  mort.  (Fléchier,    Panégyrique  de 
S.  Charles). 

[Deux  sortes  de  maladies].  —  On  peut  considérer  la  maladie  par  rapport  à 
deux  sortes  de  personnes  :  ceux  qui  ont  peu  de  vertu,  et  ceux  qui  en  ont 
beaucoup.  Les  premiers,  d'ordinaire,  ne  profitent  point  des  maladies, 
parce  que,  ayant  l'âme  faible,  quand  le  corps  est  attaqué  par  la  douleur 
ils  se  laissent  aisément  aller  aux  plaintes  et  au  chagrin,  s'impatientent, 
désirent  avec  empressement  la  guérison  et  les  remèdes,  ne  songent  qu'à 
chercher  du  soulagement  et  de  la  consolation,  et  tombent  dans  le  relâ- 
chement. Que  si  quelquefois,  se  voyant  proches  de  la  mort,  pénétrés  de  la 
crainte  des  jugements  de  Dieu,  ils  se  déterminent  à  une  nouvelle  vie, 
c'est  une  grâce  que  Dieu  fait  à  quelques-uns  ,  et  qui  n'est  pas  ordinaire  : 
la  plupart,  au  sortir  de  la  maladie,  ne  songent  qu'au  bien  de  la  vie  qu'ils 
s'étaient  vus  sur  le  point  de  perdre  ;  quand  ils  ont  repris  leurs  forces,  ils 
ne  pensent  qu'à  jouir  de  la  vie  et  des  douceurs  qu'elle  présente.  C'est  ce 
que  les  gens  de  peu  de  vertu  remportent  de  leurs  maladies.  —  Mais  ceux 
qui  étaient  tout-à-fait  à  Dieu  en  tirent  de  grands  avantages.  L'âme  se  res- 
sent de  l'abattement  du  corps,  et  jn'est  plus  capable  de  plusieurs  effets  de 
la  grâce  :  on  se  trouve  comme  éloigné  de  Dieu  ;  il  ne  reste  que  la  foi  nue, 
et  on  est  remis  dans  l'état  commun  des  chrétiens.  Rien  ne  se  présente 
sur  quoi  on  puisse  s'appuyer,  que  la  bonté  de  Dieu  et  les  mérites  du 
Sauveur.  Cet  état  sert  merveilleusement  à  purifier  l'âme.  Quand  on  re- 
vient d'un  état  semblable,  on  en  sort  avec  un  esprit  tout  humilié,  avec 
un  cœur  parfaitement  dégagé  de  soi-même  et  de  tous  ses  intérêts  ;  on  ne 
cherche  plus  que  Dieu  purement,  et  on  ne  désire  plus  rien  que  de  mourir. 
(Le  P.  Surin,  Dialogues  spirituels). 

[L'Evangile  sur  le  cœur].  —  Du  temps  de  S.  Augustin,  les  fidèles  qui  avaient 
la  fièvre,  ou  qui  souffraient  d'autres  douleurs,  avaient  coutume  de  pren- 
dre le  livre  de  l'Evangile,  et  de  le  mettre  sur  leurs  tètes  ou  sur  la  partie 
affligée.  «  J'approuve  fort  cette  coutume,  dit  ce  Père  :  mais  je  me  réjoui- 
rais encore  davantage  si  vous  mettiez  cet  Evangile  sur  votre  cœur.  Oh  ! 
que  vous  y  trouveriez  de  grands  secrets  pour  profiter  de  vos  maladies  ! 
Vous  y  trouveriez  qu'il  faut  pratiquer  la  patience,  la  résignation  à  la 
volonté  de  Dieu,  »  etc. 

[Souvenir  des  fins  dernières].  —  Deux  choses  ont  coutume  d'étouffer  durant  la 
santé  tous  les  sentiments  de  la  crainte  de  Dieu  :  l'espérance  d'une  longue 
vie  l'oubli  de  l'éternité.  Tant  que  le  pécheur  se  porte  bien,  la  pensée  de 
la  mort  n'entre  guère  dans  son  esprit ,  ou,  si  elle  y  entre,  elle  n'y  peut 
faire  d'impression,  parce  qu'il  la  regarde  comme  un  mal  fort  éloigné.  De- 
là vient  que  la  justice  de  Dieu,  qui  l'attend  à  ce  redoutable  moment,  ne  le 
touche  non  plus  que  s'il  ne  devait  jamais  rendre  compte  de  ses  déporte- 
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ments;  mais,  quand  il  so  voit  étendu  sur  un  lit,  faible,  languissant,  épuisé 
de  forces  et  accablé  de  douleurs,  alors  il  se  souvient  qu'il  est  mortel,  et, 
se  voyant  si  près  de  cet  effroyable  passage  qu'il  n'avait  pas  encore  bien 
reconnu,  il  ne  se  peut  faire  qu'il  ne  soit  saisi  d'une  extrême  frayeur,  qui 
l'oblige  de  penser  au  danger  où  il  est,  et  de  mettre  son  salut  en  sûreté. 
Voilà  le  chemin  le  plus  court  par  où  la  divine  miséricorde  ramène  les 
gens  du  monde  et  les  engage  à  son  service.  Ce  libertin  n'aurait  de  dix 
ans  pensé  à  faire  pénitence,  si  Dieu  ne  lui  eût  envoyé  une  fièvre  dange- 
reuse, qui  l'a  effrayé,  qui  l'a  fait  rentrer  dans  son  devoir. 

Les  Médecins  ont  coutume  de  blesser  une  partie  du  corps  pour  guérir 
l'autre  ;  ils  ouvrent  la  veine  du  bras,  qui  n'est  pas  malade,  pour  soulager 
la  tête  qui  est  attaquée  ;  ils  appliquent  le  bouton  de  feu  aux  parties  exté- 
rieures, pour  sauver  les  parties  nobles  ;  ils  déchirent  la  plaie  pour  la 
refermer,  et,  comme  dit  S.  Jérôme,  le  secret  de  leur  science  consiste  à 
rendre  la  santé  par  la  douleur  :  Ars  medicorum  est  per  dolorem  rcddere 
sanitatem.  Le  Fils  de  Dieu,  qui  est  le  médecin  des  âmes,  garde  la  même 
méthode  pour  la  guérison  des  pécheurs  :  il  frappe  la  chair  pour  guérir 
l'esprit,  et  de  la  maladie,  qui  est  un  acheminement  à  la  mort  du  corps,  il 
fait  une  excellente  disposition  à  la  vie  de  l'âme. 

Les  SS.  Pères  enseignent  que  la  maladie  est  l'école  de  la  sagesse  chré- 
tienne, l'élément  de  la  vertu  où  l'esprit  prend  une  nouvelle  vigueur,  et 
le  grand  ressort  de  la  grâce,  qui  redouble  ses  forces  par  les  faiblesses  de 
la  nature  :  Cùm  infirmor  tune  potens  sum.  Lorsque  je  suis  faible  ,  dit 
S.  Paul,  c'est  alors  que  je  suis  fort  ;  jamais  je  n'ai  plus  de  vigueur  d'es- 
prit que  lorsque  mon  corps  est  épuisé  de  maladies,  et  abattu  de  faiblesse. 
De  plus,  la  maladie  est  une  défaite  générale  de  tous  les  vices,  par  une 
victoire  de  la  grâce  sur  toutes  les  passions  de  l'âme,  un  triomphe  de 
l'âme  sur  tous  les  appétits  de  la  chair.  Alors  le  voluptueux  pense  plus  à 
guérir  qu'à  prendre  des  plaisirs,  l'avare  n'a  plus  d'autre  trésor  ni  d'autres 
richesses  qui  le  tentent  que  la  santé  ;  l'ambitieux,  se  voyant  couché  sur 
un  lit,  perd  ses  desseins  de  vanité  qui  le  portaient  au-dessus  des  nuées  ; 
le  gourmand  devient  sobre  pour  échapper  à  la  mort  ;  l'envieux  borne  sa 
jalousie  au  seul  bien  de  la  vie,  qu'il  tâche  de  prolonger  ;  le  vindicatif 
donne  trêve  à  ses  inquiétudes  ,  et  les  douleurs  du  corps  adoucissent  l'ai- 
greur de  son  esprit.  C'est  donc  un  singulier  bienfait  de  Dieu  de  nous 
laisser  les  infirmités  du  corps  pour  arrêter  l'impétuosité  de  nos  passions. 
(Le  P.  Nouet,  Méditations). 

[\crlus  rappelées  par  la  maladie]. —  Pendant  qu'un  homme  est  en  santé,  les 
vérités  de  la  foi  n'ont  pour  l'ordinaire  que  de  faibles  lumières,  qui 
n'échauffent  point  le  cœur;  mais  la  maladie  la  réveille,  et,  lui  donnant 
occasion  de  penser  à  réternité,  le  fait  résoudre  à  mieux  vivre,  pour  éviter 
ce  qu'il  craint.  Pendant  qui!  se  porte  bien,  son  esprit  est  tellement  oc- 
cupé des  affaires  du  monde,  qu'il  ne  pense  point  à  la  prière  ;  et,  quand 
t.  vi.  6 
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on  parle  d'oraison  aux  personnes  du  siècle,  ils  n'ont  point  d'autre  réponse 
à  nous  faire,  sinon  que  l'embarras  du  monde  ne  leur  laisse  point  de  temps 
qu'ils  y  puissent  donner.  Mais  lorsque  cet  homme  est  arrêté  par  l'infir- 
mité du  corps,  comme  un  prisonnier  de  la  justice  de  Dieu,  il  se  tourne 
comme  naturellement  vers  son  Créateur  pour  lui  demander  secours  et  lui 
dire  avec  David  :  Miserere  mei,  quoniam  infirmussum. 

Dans  une  parfaite  santé,  la  pratique  de  l'humilité  est  une  leçon  difficile 
à  apprendre,  surtout  quand  on  est  dans  l'honneur  et  qu'on  a  de  grands 
biens;  mais  la  maladie  est  un  état  de  dépendance  qui  humilie  les  grands 
aussi  bien  que  les  petits.  Donnez-moi  l'homme  du  monde  le  plus  puissant 
et  le  plus  riche  :  quand  il  devient  malade,  il  devient  esclave  de  toutes  les 
créatures  et  petit  comme  un  ver  de  terre  ;  il  faut  qu'il  dépende  d'un  ser- 
viteur, tout  maître  qu'il  est  :  car,  sans  lui,  il  ne  saurait  se  remuer  :  il 
faut  qu'il  obéisse  au  médecin,  qui  lui  prescrit  des  diètes  et  des  ordonnances 
fâcheuses.  Il  est  sujet  aux  changements  des  temps,  il  est  susceptible  des 
impressions  de  l'air  ;  la  présence  de  la  mort,  et  le  danger  où  il  est  de 
tomber  bientôt  sous  son  pouvoir,  lui  fait  connaître  qu'il  n'a  rien  en  ce 
point,  au-dessus  du  dernier  des  hommes,  qu'il  n'est  qu'un  peu  de  pous- 
sière comme  les  autres,  et  que  ces  grands  colosses  de  vanité  que  la  for- 
tune élève  si  haut  n'ont  que  des  pieds  de  boue  que  le  moindre  choc  est 
capable  de  renverser. 

Vous  êtes  peut-être  accablé  de  douleurs  aiguës  et  violentes  :  ah  !  vous 
aimiez  trop  les  plaisirs  du  corps  ;  vous  avez  offensé  Dieu  par  les  délices  : 
il  vous  punit  par  les  douleurs  de  la  chair;  il  fait  servir  à  ses  vengeances 
ce  que  vous  avez  fait  servir  à  vos  crimes  :  vous  avez  péché  par  les  sens, 
il  vous  fait  souffrir  par  les  sens.  Vos  langueurs  ,  dites-vous,  ruinent  vos 
affaires  et  renversent  votre  fortune  :  que  veulent  dirent  ces  paroles,  sinon 
que,  si  vous  aviez  de  la  santé,  vous  seriez  aussi  ardent  à  courir  après  les 
vanités  du  monde  que  les  autres  ?  Que  d'intrigues  ne  feriez-vous  pas,  s1 
vous  pouviez  porter  votre  corps  où  l'ambition  porte  votre  esprit  !  Que 
d'excès  si  vous  aviez  des  forces  et  de  la  santé  !  {Le  même). 

[Souffrir  avec  soumission].  —  Qu'y  a-t-il  de  plus  juste  que  de  souffrir  avec 
soumission  la  peine  de  notre  péché,  que  de  vouloir  ce  que  Dieu  veut,  que 
de  lui  rendre  la  pareille  en  lui  offrant  peines  pour  peines,  douleur  pour 
douleur,  souffrances  pour  souffrances  ;  non  pas,  à  la  vérité,  comme  les 
autres  débiteurs  qui  s'acquittent  en  payant  leurs  dettes,  car  plus  nous 
souffrons  pour  Dieu,  plus  nous  lui  sommes  obligés.  Quelle  consolation  de 
pouvoir  quelquefois,  et  souvent  même,  sans  mourir,  participer  à  la  gloire 
et  à  la  couronne  des  martyrs  ?  Ce  n'est  plus  le  temps  des  persécutions,  je 
l'avoue,  mais  c'est  le  temps  de  souffrir  pour  Dieu,  quand  lui-même  nous 
afflige  de  quelque  douloureuse  maladie.  Ce  n'est  plus  le  temps  des  com- 
bats sanglants,  mais  c'est  toujours  celui  des  couronnes,  et  nous  n'avons 
besoin  pour  les  mériter  que  d'être  patients  dans  nos  maux,  et  de  les  souf- 
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frir  avec  soumission.  Etes-vous  donc  afliigés  de  quelque  maladie,  souffrez 
patiemment,  et  vous  participerez  aux  mérites  des  martyrs.  Etes-vous 
abattu  dans  un  lit,  sans  vigueur,  sans  force,  et  sans  espérance  de  guérir? 
louez  Dieu  comme  le  saint  homme  Job,  et  vous  voilà  martyr  comme  lui, 
au  sentiment  de  S.  Chrysostome,  qui  lui  donne  ce  nom. 

Inutilement  sommes-nous  malades,  si  nous  ne  tirons  de  l'infirmité  du 
corps  de  quoi  guérir  celle  de  l'esprit.  Inutilement  Dieu  nous  met-il  dans 
cet  état,  si  nous  n'entrons  dans  les  desseins  de  sa  Providence.  Inutile- 
ment même  emploiera-t-il  d'autres  moyens  pour  nous  sanctifier  si  celui- 
là  ne  nous  sanctifie  pas,  parce  que,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  capable 
de  nous  détacher  du  monde  et  d'affranchir  notre  esprit  de  la  servitude  du 
corps,  c'est  la  maladie  :  car,  comme  dit  Salvien,  elle  aiguise  la  pointe  de 
l'âme,  et,  à  mesure  que  les  forces  du  corps  l'abandonnent ,  celles  de  l'es- 
prit augmentent  et  se  renouvellent.  On  peut  dire  que  c'est  être  sain  que 
de  ne  pas  l'être  toujours,  et  d'être  quelquefois  malade. 

Il  serait  à  souhaiter  que  nous  fussions  tels  dans  la  santé  que  nous 
sommes  dans  la  maladie  et  que  nous  promettons  d'être  à  l'avenir  :  car 
quelles  promesses  et  quelles  résolutions  ne  fait-on  point ,  pour  peu  qu'on 
se  voie  en  péril  ou  qu'on  sente  de  mal.  Ce  sont  d'ordinaire  les  plus  beaux 
sentiments  du  monde  ;  ce  ne  sont  que  réflexions  continuelles  sur  les 
misères  de  la  vie  ,  sur  la  caducité  des  choses  humaines,  la  vanité  du 
monde,  l'aveuglement  de  l'esprit  humain.  On  ne  veut  entendre  parler  que 
de  Dieu,  que  de  pénitence,  que  de  sacrements.  Le  plus  libertin  veut  être 
homme  de  bien  ;  le  plus  ambitieux  et  le  plus  avare  ne  veut  plus  penser 
qu'aux  choses  du  ciel  ;  ils  veulent  tout,  ils  promettent  tout  :  grand  regret 
du  passé,  grande  résolution  pour  l'avenir.  Mais,  aussitôt  que  le  péril  est 
passé  et  que  la  santé  commence  à  se  rétablir,  vous  voyez  cette  passion 
rentrer  peu-à-peu  dans  ses  droits,  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes 
actions.  (De  Saint-Martin,  Carême). 

[Quel  usage  on  fait  de  la  santé].  —  Quel  usage  la  plupart  des  hommes  font-ils 
de  la  santé?  Combien  déjeunes  gens  qui  la  font  servir  à  toutes  les  pas- 
sions de  leur  âge  :  Coronemus  nos  rosis/  Divertisssons-nous,  se  disent-ils 
les  uns  aux  autres,  pendant  que  nous  en  avons  le  temps.  Quel  usage  en 
fait  cette  femme  ou  cette  fille  mondaine,  que  de  la  faire  servir  à  sa  vanité, 
à  une  vie  molle  et  sensuelle,  aux  divertissements,  à  certains  commerces 
qu'on  n'ose  nommer,  certaines  libertés  qu'on  n'ose  approuver.  Quel  usage 
en  fait  cet  homme  de  lettres,  qu'à  lire  ou  à  faire  des  livres  pernicieux,  ou 
du  moins  à  contenter  sa  curiosité  et  celle  des  autres  ?  Quel  usage  en  fon1 
tous  les  gens  d'affaires,  que  de  travailler  jour  et  nuit  à  faire  leur  fortune, 
et  à  établir  leur  maison,  sans  penser  presque  jamais  ,  ou  du  moins  très- 
peu,  à  l'éternité  ?  Si  sani  sunt,  sancti  non  crunt,  dit  un  S.  Père.  In  vacuum 
laboravi  tine  causa,  et  vanc  fortitudinem  meam  consumpsi.  (Isaiœ  xlix). 
Malheureux  que  je  suis,  j'ai  donc  inutilement  usé  ma  santé,  épuisé  mes 
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forces,  et  beaucoup  travaillé  pour  le  monde,  sans  rien  faire  pour  mon 
salut.  Cette  santé  que  Dieu  m'avait  donnée,  cette  vigueur,  cette  force  du 
corps,  ce  bon  tempérament,  cette  constitution  si  heureuse,  dont  je  pou- 
vais tirer  de  si  grands  avantages  pour  l'éternité  et  pour  le  temps  même  : 
tout  cela  m'a  donc  été  inutile  ;  tout  cela  n'a  donc  servi  qu'à  l'avarice  et  à 
l'ambition,  au  divertissement  et  au  plaisir  d'une  vie  molle  !  Ali  !  venez, 
douleurs,  maladies,  infirmités,  venez  me  punir  du  mauvais  usage  d'une 
santé  qui  devait  être  employée  au  service  de  Dieu  !  {Le  même). 
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MARIAGE. 

SAINTETÉ    DU    MARIAGE,    -    DEVOIRS 

et  obligations  attachés  à  cet  état,  etc. 


AVERTISSEMENT. 


Quoique  le  Mariage  soit  une  chose  sainte,  et  qu'il  soit  élevé  à  la  dignité  de 
sacrement  par  le  Fils  de  Dieu,  il  n'y  a  point  de  matière  où  le  prédicateur 
ait  besoin  d'apporter  plus  de  précaution.  D'un  côté  y  la  pureté  de  notre  langue 
ne  permet  pas  d'user  d'expressions  qui  puissent  tant  soit  peu  souiller  l'imagi- 
nation et  offenser  les  oreilles  chastes  :  ce  qu'il  est  assez  difficile  d'éviter. 
D'ailleurs,  la  corruption  du  siècle  est  telle,  et  tel  le  penchant  du  cœur  humain 
vers  la  sensualité,  qu'il  se  fait  un  plaisir  malin  tantôt  de  trouver  occasion  de 
rire  et  de  railler,  tantôt  de  penser  aux  choses  dont  le  prédicateur  s'efforce 
d'éloigner  la  pensée,  et  tantôt  enfin  de  censurer  celui  qui  entreprend  de  parler 
des  dangers  et  des  désordres  d'un  état  dont  il  n'a  nulle  expérience,  et  qu'il  de- 
vrait lui-même  ignorer. 

Il  faut  donc  user  de  précaution,  soit  dans  les  choses  dont  on  parle,  soit  dans 
la  manière  dont  on  les  dit.  Mais,  d'un  autre  côté,  je  ne  crois  pas  qu'un  prédi- 
cateur évangélique,  qui  doit  travailler  à  corriger  les  abus  et  les  dérèglements 
de  tous  les  états,  doive,  sous  ce  prétexte,  omettre,  quand  l[occasion  s'en  présente, 
de  reprendre  et  de  blâmer  ceux  qui  se  commettent  dans  l'état  le  plus  commun 
et  le  plus  nécessaire  de  la  vie,  d'instruire  ceux  qui  y  sont  engagés  de  leurs 
obligations  et  de  leurs  devoirs,  de  la  manière  dont  ils  doivent  se  comporter 
dans  leurs  familles;  d'avertir  ceux  qui  s'y  engagent  légèrement  et  sa7is 
vocation  des  dangers  qu'ils  courent  et  des  malheurs  auxquels  ils  8'expCh 
sent. 

Pour  traiter  dov.c  ce  sujet  d'une  manière  qui  aille  à  édifier  (es  auditeurs, 
nous  laisserons  <>u  ,■  théologiens,  auw  casuisies  et  aux  confesseurs  le  soin  d'en 


86  MARIAGE. 

venir  à  des  détails  que  la  dignité  de  la  chaire  ne  permet  pas  aux  prédica- 
teurs, et  nous  ramasserons  seulement  les  choses  qui  peuvent  être  dites  honnête- 
ment et  fructueusement  en  public.  Que  s'il  y  a  d'autres  sujets  qui  peuvent 
avoir  quelque  liaison  avec  celui-ci,  tels  que  pourraient  être  la  vocation  à  un 
état  en  général,  l'impureté,  les  soins  et  les  embarras  du  monde,  et  qu'on  les 
veuille  faire  entrer  dans  le  dessein  qu'on  a  choisi,  on  peut  les  voir  dans  leurs 
lieux,  et  consulter  l'ordre  alphabétique,  ou  la  table  générale  qui  les  indi- 
quera. 


Si. 


Desseins  et  Plans. 


I.  —  Le  meilleur  moyen  de  régler  les  villes  et  les  royaumes,  et  de 
corriger  tous  les  abus  et  les  désordres  qui  se  commettent  dans  toutes  les 
sociétés,  c'est  sans  contredit  de  sanctifier  les  personnes  qui  vivent  dans  le 
mariage,  parce  que,  les  villes  et  les  royaumes  étant  composés  de  familles, 
si  ces  familles  sont  bien  réglées,  toute  la  république  le  sera  infaillible- 
ment. De-là  vient  que  la  morale  enseigne  qu'une  famille  est  un  petit 
royaume,  et  qu'un  royaume  est  une  grande  famille.  C'est  pourquoi,  afin 
de  se  sanctifier  en  cet  état,  de  rendre  un  mariage  heureux  et  d'en  faire 
une  source  de  bénédictions,  je  veux  examiner  dans  ce  discours.  —  1°  Ce 
qu'on  doit  faire  avant  de  s'engager  dans  cet  état;  —  2°.  De  quelle  ma- 
nière on  y  doit  vivre  et  s'y  comporter  quand  on  y  est  engagé. 

Première  Partie.  —  Ce  qu'on  doit  faire,  avant  d'embrasser  un  état  où  il 
y  a  sans  doute  de  grands  dangers  et  de  grands  empêchements  pour  le  sa- 
lut, consiste  en  trois  choses.  —  1».  Consulter  Dieu  pour  connaître,  par 
des  signes  moralement  certains,  si  l'on  est  appelé  à  ce  genre  de  vie  :  cari 
quoiqu'on  ne  puisse  douter  que  Dieu  soit  l'auteur  du  mariage,  puisque 
c'est  lui  qui  l'a  établi  entre  le  premier  homme  et  la  première  femme,  et 
qu'ainsi  on  peut  dans  cette  condition  arriver  à  une  très-haute  sainteté, 
comme  ont  fait  un  Abraham,  un  Isaac  et  un  Jacob,  et  tant  d'autres  grands 
serviteurs  de  Dieu,  il  est  cependant  très-constant  que  tous  ne  sont  pas 
appelés  au  mariage  :  d'où  il  arrive  que  tel,  qui  se  sauverait  dans  l'état 
religieux,  ne  fait  pas  son  salut  en  celui-ci.  C'est  pourquoi,  avant  de  s'y 
engager,  il  faut  consulter  Dieu  pour  savoir  s'il  nous  y  veut  (selon  les  régies 
que  nous  avons  données  en  parlant  de  la  Vocation  en  général).  —  2°.  Il 
aut  demander  à  Dieu  qu'il  nous  adresse  la  personne  avec  laquelle  nous 
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devons  faire  cette  alliance  si  étroite,  afin  de  faire  notre  salut  en  le  ser- 
vant fidèlement  :  parce  que,  comme  nous  assure  le  Saint-Esprit  par  la 
bouche  du  plus  sage  des  hommes,  la  femme  vertueuse  et  sage  est  un  pré- 
sent de  Dieu,  et  celui  qui  a  fait  l'heureuse  rencontre  d'une  telle  femme 
a  trouvé  un  grand  bien,  et  recevra  de  la  joie  de  la  part  du  Seigneur. 
(Prov.  ix).  Ce  qui  se  dit  des  femmes  se  doit  dire  des  hommes,  pour  la 
même  raison.  D'où  vous  voyez  qu'il  est  important,  aux  personnes  qui 
songent  au  mariage,  de  demander  instamment  au  Seigneur  qu'il  donne 
une  personne  avec  qui  on  puisse  vivre  en  paix,  travailler  à  son  salut  et  à 
se  sanctifier.  Mais  il  ne  faut  pas  se  rapporter  tellement  à  Dieu  de  cette 
affaire,  qu'on  ne  se  mette  aussi  en  peine  d'en  faire  le  choix,  d'examiner 
les  bonnes  qualités  de  celui  ou  de  celle  avec  qui  on  a  dessein  de  faire  al- 
liance, et  surtout  d'avoir  plus  d'égard  à  la  vertu  et  aux  bonnes  mœurs 
qu'aux  richesses  et  aux  autres  avantages  qu'on  en  peut  retirer,  etc.  — 
3°.  Il  faut  entrer  dans  cet  état  pour  les  fins  pour  lesquelles  Dieu  l'a  ins- 
titué, telles  que  sont  celles  que  rapporte  l'apôtre  S.  Paul,  d'éviter  l'in- 
continence et  les  désordres  où  la  sensualité  nous  porte  ;  de  mettre  des  en- 
fants au  monde,  non  tant  pour  perpétuer  son  nom  et  sa  famille,  et  laisser 
des  héritiers  de  ses  biens,  que  pour  en  faire  des  saints  par  la  bonne  édu- 
cation qu'on  est  résolu  de  leur  donner,  et  enfin  pour  vivre  en  la  compa- 
gnie d'une  personne  qui,  nous  étant  affectionnée,  nous  aide  à  supporter 
plus  aisément  les  incommodités  de  cette  vie,  etc.] 

Seconde  partie.  —  La  manière  dont  on  doit  vivre  et  se  comporter, 
quand  on  est  engagé  dans  cet  état,  consiste  à  s'acquitter  des  obligations 
et  des  devoirs  qui  y  sont  attachés,  lesquels  se  rapportent  à  ces  trois  en 
général,  qui  renferment  les  autres  plus  particuliers.  —  1°.  L'amour  conju- 
gal, c'est-à-dire  l'affection  que  les  personnes  mariées  doivent  naturelle- 
ment avoir  l'une  pour  l'autre  afin  de  demeurer  ensemble  toute  leur  vie, 
supporter  réciproquement  leurs  défauts,  et  avoir  une  parfaite  confiance, 
que  la  femme  doit  témoigner  par  sa  soumission  parfaite  et  le  mari  par  sa 
modération.  11  ne  faut  pas  que  la  supériorité  qu'a  l'un  soit  impérieuse,  ni 
que  la  soumission  de  l'autre  tienne  de  la  servitude  et  de  l'esclavage,  mais 
que  l'amour  règle  et  conduise  tout  ;  autrement,  le  mariage  deviendra  un 
joug  insupportable  et  une  croix  continuelle.  —  Se  garder  mutuellement 
une  inviolable  fidélité,  qu'ils  se  sont  promise  en  présence  des  autels, 
mais  sans  jalousie,  sans  ces  soupçons  ordinairement  mal  fondés,  et  sans 
prendre  ombrage  l'un  de  l'autre  sur  les  moindres  apparences  :  'parce  que 
c'est  la  cause  des  dissensions,  des  divorces  et  des  ruptures  qui  éclatent, 
et  en  un  mot  de  tous  les  mauvais  ménages.  —  3°.  Partager  ensemble  les 
soins,  les  charges  d'une  famille,  dont  ils  sont  les  chefs,  les  biens  e1  tes 
maux,  les  disgrâces  qui  y  arrivent,  s'entraider  enfin  en  toutes  choses. 


11.  — Montrer,  dans  un  discours,  que  les  personnes  mariées  peuvent 
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arriver  à   la   perfection   du  christianisme   et   devenir   de  grands  saints. 

1°.  En  s'acquittant  fidèlement  des  devoirs  et  des  obligations  attachés  à 
cet  état. 

2°.  En  pratiquant  les  vertus  qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec  cet 
état,  soin  des  domestiques,  éducation  des  enfants  ;  en  souffrant  les  in- 
commodités, etc. 

3°.  En  servant  Dieu  fidèlement  dans  leur  état,  et  s'acquittant  des  de- 
voirs de  chrétiens,  etc.. 


III.  —  On  peut  aussi  faire  voir,  dans  les  deux  parties  d'un  juste  ser- 
mon. —  1°.  La  dignité  et  l'excellence  du  sacrement  de  mariage,  que  l'A- 
pôtre appelle  un  grand  sacrement  :  Sacramentum  hoc  magnum  est,  ego  au- 
tem  dico  in  Christo  et  in  Ecclesiâ.  —  2°.  Les  dispositions  qu'il  faut 
apporter  pour  le  recevoir  dignement. 

Premier  Point.  —  C'est,  en  effet,  un  grand  sacrement  :  —  1°.  A  raison 
de  celui  qui  l'a  institué,  qui  est  Dieu  même,  dans  le  paradis  terrestre  et 
dans  l'état  d'innocence.  —  2°.  A  raison  de  ce  qu'il  signifie  et  de  ce  qu'il 
représente,  l'union  de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise.  —  3°.  Pour  les 
grandes  obligations  auxquelles  on  s'engage,  et  qui  ont  besoin  des  secours 
particuliers  du  ciel. 

Second  point.  —  Dispositions  nécessaires  pour  recevoir  les  grâces  atta- 
chées à  ce  sacrement,  et  pour  embrasser  cet  état  sans  danger  de  s'y 
perdre.  —  1°.  Y  entrer  avec  un  grand  désir  d'y  faire  son  salut,  et  pour 
cela  consulter  la  volonté  de  Dieu,  et  ne  s'y  point  engager  sans  avoir  bien 
examiné  sa  vocation.  —  2°.  N'entrer  dans  cet  état  qu'avec  une  sainte 
intention  et  une  bonne  fin,  semblable  à  celle  que  Dieu  même  a  eue  dans 
l'institution  de  ce  sacrement.  —  3°.  Etre  en  état  de  grâce,  pour  ne  pas 
faire  un  sacrilège  de  ce  sacrement,  qui  est  pour  sanctifier  ceux  qui  em~ 
brassent  cet  état  avec  les  dispositions  requises. 


IV.  Premièrement.  —  Le  mariage  est  appelé  saint,  et  il  l'est  effective- 
ment. —  1°.  Dans  son  principe  :  c'est  Dieu  qui  l'a  institué,  et  JÉsus- 
Christ  qui  l'a  élevé  à  la  dignité  de  sacrement,  quoique  de  sa  nature  il  ne 
soit  qu'un  contrat  civil.  —  2°.  Dans  sa  fin  et  dans  son  motif,  qui,  dans 
les  vues  de  Dieu,  sont  saints,  et  dans  les  nôtres  doivent  être  surnaturels. 
—  3°.  Dans  ce  qu'il  signifie  et  ce  qu'il  représente,  qui  est  l'union  de 
Jésus-Christ  avec  son  Eglise. 

Secondement.  —  Moyen  de  se  sanctifier  dans  cet  état.  C'est  d'en  rem- 
plir tous  les  devoirs  et  les  obligations  :  —  1°.  Garder  la  fidélité  mutuelle 
qu'on  s'est  promise.  —  2°.  Conserver  la  paix  et  la  bonne  intelligence,  par 
une  affection  et  une  confiance  réciproques.  —  3°.  Travailler  de  concert  à 
leur  salut  et  à  procurer  celui  de  leur  famille. 
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V.  —  On  peut  réduire  les  obligations  des  personnes  mariées  à  trois 
sortes  de  devoirs  en  général,  dont  l'explication  en  détail  peut  remplir  un 
discours. 

1°.  A  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu  en  cet  état  :  l'observation  exacte  de  ses 
préceptes  :  sans  se  persuader  que  le  mariage  dispense  d'aucun. 

2°.  A  ce  que  les  deux  parties  se  doivent  mutuellement  :  la  fidélité, 
l'affection  réciproque,  la  confiance  parfaite. 

3°.  A  eux-mêmes  personnellement,  et  à  leur  famille  :  le  soin  de  leur 
salut  et  de  celui  de  leurs  domestiques. 


VI.  —  H  y  a  trois  choses  à  considérer  dans  le  mariage,  qui  peu- 
vent fournir  de  solides  réflexions  morales  et  servir  de  matière  à  un 
discours. 

1°.  Sa  sainteté,  qui  nous  oblige  à  ne  pas  nous  y  engager  par  des  consi- 
dérations humaines,  par  passion,  ou  par  quelque  intérêt  temporel. 

2°.  Les  devoirs  et  les  obligations  :  ce  qui  nous  oblige  à  bien  examiner 
si  Dieu  nous  y  appelle,  et  si  nous  sommes  capables  de  nous  acquitter  des 
charges  inséparables  de  cet  état. 

3°.  Ses  avantages  et  ses  dangers  pour  le  salut,  qu'il  faut  bien  considé- 
rer, pour  se  prévaloir  des  uns  et  éviter  les  autres. 


VII.  —  1°.  Il  faut  être  appelé  de  Dieu  pour  satisfaire  aux  obligations 
du  mariage. 

2°.  Il  faut  être  prévenu  de  l'esprit  de  Dieu  pour  supporter  les  peines  du 
mariage. 

3°.  Il  faut  être  conduit  par  une  grâce  particulière  de  Dieu  pour  éviter 
les  dangers  du  salut  qui  se  trouvent  dans  le  mariage. 


VIII.  —  Pour  une  instruction  utile  sur  ce  sujet,  on  peut  prendre  ces 
deux  points  qui  renferment  tout  ce  qui  s'en  peut  dire. 

1°.  Comment  on  doit  entrer  et  s'engager  dans  cet  état.  —  2°.  Comment 
on  y  doit  vivre.  —  On  peut  faire  voir,  dans  le  premier,  qu'il  est  besoin 
de  bien  consulter  Dieu  pour  embrasser  cet  état  plutôt  qu'un  autre  :  et, 
dans  le  second,  les  principales  dispositions  qu'on  doit  apporter,  pour 
rendre  un  mariage  heureux.  (V.  Lafont,  Entretiens  ecclésiastiques;  2°  dim* 
après  l 'Epiphanie). , 


IX.  —  Voici  deux  propositions  qui  peuvent  servir  de  sujet  et  de  par- 
tage à  un  discours. 
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1°.  On  peut  se  sauver  dans  le  mariage,  puisque  c'est  un  état  saint, 
institué  de  Dieu,  auquel  Dieu  appelle  plusieurs,  et  que  S.  Paul  con- 
seille à  quelques-uns. 

2°.  De  tous  les  états,  le  plus  dangereux  pour  le  salut  est  le  mariage, 
parce  que,  selon  le  sentiment  de  S.  Jérôme,  il  y  faut  accorder  des  choses 
qui  paraissent  incompatibles  :  le  soin  des  biens  temporels  avec  le  détache- 
ment d'esprit  de  ces  mêmes  biens,  l'affection  la  plus  tendre  pour  la  créa- 
ture avec  une  fidélité  inviolable  au  Créateur,  et  enfin  la  chasteté  conju- 
gale, qui  est  la  plus  difficile  de  toutes,  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  aisé 
que  de  passer  les  bornes  dans  lesquelles  la  liberté  du  mariage  est  ren- 
fermée. 


X.  —  Les  causes  des  mauvais  mariages,  si  ordinaires  dans  le  monde. 

1°.  C'est  que  les  pères  et  les  mères,  au  lieu  de  consulter  Dieu  quand  il 
s'agit  de  pourvoir  leurs  enfants,  n'ont  que  des  vues  purement  humaines, 
sans  consulter  Dieu  ni  compter  en  aucune  manière  sur  la  Providence. 

2°.  C'est  que  les  enfants,  au  lieu  d'appeler  Jésus-Christ  à  leur  ma- 
riage, et  la  Sainte-Vierge,  qui  est  la  mère  de  la  pureté,  se  laissent  aller 
au  penchant  d'une  passion  aveugle,  etc.  (Monmorel,  2e  dim.  ap, 
VEpiph.). 


XI.  —  On  peut  considérer  le  mariage  —  ou  comme  un  lien  qui  unit  les 
hommes  avec  les  hommes,  les  familles  avec  les  familles,  le  cœur  et  la 
volonté  d'un  homme  avec  le  coeur  et  la  volonté  d'une  femme  ;  —  ou 
comme  un  remède  contre  la  convoitise,  qui  ferait  d'épouvantables  ravages 
dans  le  monde  si  Dieu  n'avait  trouvé  ce  moyen  pour  sanctifier  des  plai- 
sairs  qui  sont  criminels  hors  ce  sacrement;  —  ou  comme  un  bien  public, 
puisqu'il  est  institué  pour  donner  des  membres  à  l'Etat,  et  pour  élever 
des  enfants  qui  doivent  perpétuer  la  république  et  en  soutenir  les  inté- 
rêts. D'où  l'on  peut  tirer  ces  justes  conclusions. 

1°.  C'est  un  lien  qui  doit  unir  les  familles  et  les  cœurs  de  ceux  qui 
embrassent  cet  état  :  donc  il  faut  se  donner  de  garde  d'en  faire  une  source 
de  division,  par  le  mauvais  choix  qu'on  fait  de  la  personne  avec  qui  l'on 
veut  faire  alliance,  par  l'inégalité  d"àge,  de  biens,  de  conditions,  etc. 

2°.  C'est  un  remède  contre  l'impureté  :  il  faut  donc  prendre  garde  d'en 
faire  une  source  et  une  occasion  continuelle  de  péché  en  profanant  la 
sainteté  de  ce  sacrement  par  des  excès  criminels  ou  par  des  débauches 
infâmes. 

3°.  Enfin,  c'est  un  bien  public  :  il  faut  donc  se  donner  de  garde  d'en 
faire  la  calamité  publique  de  l'Etat,  en  élevant  mal  des  enfants  qui  en 
doivent  faire  la  gloire. 
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XII.  —  Deux  propositions  qu'il  est  facile  de  prouver. 

La  première  :  —  Il  n'y  a  point  d'état  où  Dieu  doive  davantage  être 
consulté  avant  de  s'y  engager,  cette  affaire  étant  de  la  dernière  impor- 
tance pour  le  salut. 

La  seconde  :  Il  n'y  a  point  d'état  où  l'on  ait  plus  besoin  d'être  fidèle  à 
Dieu,  à  cause  des  obligations  des  mariés,  de  l'embarras,  des  soins  et  des 
difficultés  qui  ont  coutume  de  détourner  du  service  de  Dieu  ceux  qui 
sont  engagés  dans  cet  état. 


1   IL 

Les    Sources. 

[Les  SS.  Pères.]  —  S.  Augustin  a  fait  un  livre  De  bono  Conjugii,  et  un 
autre  De  nuptiis  et  conçu piscentiâ,  où  il  dit  beaucoup  de  cho.es  qui  re- 
gardent ce  sujet. 

Le  même,  ix  de  Genesi  ad  litteram  :  les  biens  qui  se  trouvent  dans 
le  mariage,  et  les  règles  qu'il  y  faut  garder.  —  De  Virginit.  :  encore 
beaucoup  de  choses  sur  ce  sujet.  —  n  De  symb.  ad  cateclium.,  il  montre 
comment  le  Fils  de  Dieu,  à  la  mort,  fit  l'Eglise  son  épouse. 

S.  Ambroise,  De  Abraham,  détourne  les  chrétiens  de  se  marier  avec 
des  femmes  hérétiques.  —  De  Virginitate,  il  parle  souvent  du  mariage  et 
de  ce  qui  le  peut  rendre  heureux  ou  malheureux,  et  compare  cet  état  avec 
celui  des  vierges.  —  v  Uexamer.  7  :  les  personnes  mariées  doivent  souf- 
frir les  défauts  et  la  mauvaise  humeur  les  unes  des  autres. 

S.  Jérôme  ,  i  advers.  Jovinian.,  réfute  l'erreur  de  cet  hérétique  qui 
enseignait  que  l'état  du  mariage  égalait  en  dignité  et  en  mérite  l'état 
de  la  virginité.  —  Epist.  ad  Lœtam  :  éloge  de  sa  famille  où  tout  était 
bien  réglé,  et  de  cette  vertueuse  femme  qui  par  sa  piété  convertit  son 
mari  et  fit  de  ses  enfants  de  vertueux  chrétiens. 

S.  Chrysostome ,  Homél.  21  in  Ephcs.,  montre  la  grandeur  de  cet 
état  par  l'obligation  de  quitter  père  et  mère  pour  vivre  en  société.  — 
Homél.  4  in  n  Tint.  :  de  l'union  et  de  la  concorde  entre  les  gens  mari  .'s. 
—  Homél.  57  ad  Popul.  Antioch.  :  les  soins  du  mariage  ne  sont  point  un 
obstacle  à  la  sainteté  ;  exemple  des  anciens  patriarches  et  prophètes.  — 
Homél.  '^1  in  Ephes,  :  exemple  d'Anne  la  prophétesse,  montrant  que  les 
personnes  mariées  doivent  offrir  à  Dieu  leurs  enfanta ,  avant,  môme 
qu'ils  soient  conçus.  —  Homél •  38  in  (lencsim  :  oondesoendanoe  que  les 
maris  doivent  avoir  pour  leur  femme  par  •■elle  qu'Abraham  eut  pour  Sara 
et  de  la  paix  et  de  la  concorde  entre  eux.  —  Homél.  48  in  Gentiim  :  «lu 
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choix  quo  les  hommes  doivent  faire  de  leurs  épouses,  et  des  qualités  qu'ils 
doivent  principalement  considérer.  —  Homél.  57  in  Genesim  :  causes  des 
divisions  qui  arrivent  dans  les  familles  entre  le  mari  et  la  femme.  — 
Homél.  20  in  i  Cor.  ;  excellents  préceptes  pour  la  femme,  comment  elle 
doit  agir  avec  son  mari  pour  avoir  la  paix  et  entretenir  l'union.  —  Dans 
la  mémo  homélie,  il  donne  aussi  des  préceptes  aux  maris,  comment  ils  se 
doivent  comporter  envers  leurs  femmes.  —  In  18  Matth.  :  il  est  sage  de 
marier  les  jeunes  gens  de  bonne  heure,  pour  prévenir  les  excès  de  la 
jeunesse.  —  Serm.  ix  sur  ces  paroles  :  Mulier  alligataest,  etc.  :  malheurs 
des  mariages  quand  on  s'engage  légèrement  en  cet  état,  par  passion  ,  et 
par  d'autres  motifs  humains.  —  Serm.  18  de  diversis  :  il  faut  invoquer  la 
protection  de  Dieu  pour  s'engager  dans  le  mariage  ;  malheurs  qui  arrivent 
faute  de  son  secours.  —  Homél.  20  in  Fphes.  :  douceur  du  mari  envers 
sa  femme. 

S.  Basile  de  Séleucie,  De  verâ  virginit.,  rapporte  les  misères  et  les 
chagrins  que  souffre  une  femme  avec  un  mauvais  mari. 

Tertullien,  qui  s'est  déclaré  contre  les  secondes  noces,  (n  ad  uxorem, 
6,)  parlant  du  mariage  chrétien,  dépeint  en  termes  forts  les  qualités  que 
doivent  apporter  à  cet  état  ceux  qui  veulent  se  marier,  et  les  exercices 
de  piété  auxquels  ils  doivent  s'employer. 

S.  Cyprien,  De  singularit.  Cleric,  parle  de  la  retraite  et  de  la  sépa- 
ration volontaire  des  personnes  mariées  pour  un  temps,  afin  de  vaquer  à 
la  prière,  et  il  regarde  ces  séparations  comme  des  miracles. 

[Livres  spirituels  et  autres].  —  Hugues  de  Saint- Victor,  Ad  socium  t'o- 
lentem  uxorem  ducere. 

Catéchisme  du  concile  de  Trente. 

S.  François  de  Sales,  Introduction  à  la  vie  dévote,  in,  38,  donne 
d'excellents  avis  aux  gens  mariés. 

Le  P.  Cordier,  La  sainte  famille,  (ch.  i  et  seq.)  traite  de  tout  ce  qui 
regarde  ce  sujet.  —  Au  chapitre  19,  long  et  ample  traité  du  mariage. 

Livre  intitulé  :  Règles  chrétiennes  pour  entrer  et  pour  vivre  saintement 
dans  le  mariage. 

Livre  intitulé  :  Le  Règlement  des  Familles. 

Autre  ;  De  la  jalousie,  ou  des  moyens  d'entretenir  la  paix  dans  les  ma~ 
riages. 

Marchantius,  Candelabrum  mysticam,  traite  fort  au  long  ce  sujet. 

Canisius,  De  malrimonio,  u. 

Raynerius  de  Pisis,  Panthalogia. 

Salazar  et  Cornélius  à  Lapide,  sur  le  21e  chap.  des  Proverbes. 

Combolas,  2e  partie,  chap.  5,  §  2. 

Dialogues  spirituels  du  P.  Surin,  ch.  12. 

Morale  sur  le  Pater,  livre  1,  section  3,  article  1. 

Pétrarque,  dialogue  47. 


PARAGRAPHE  DEUXIÈME.  °3 

Instruction  de  la  jeunesse,  v,  12,  par  Gobinet. 

[Prédicateurs J .  —  Joly,  2e  dimanche  après  l'Epiphanie. 

Sarasin,  Aveni,  discours  £0,  explique  les  lois  que  Jésus-Christ  a 
faites  pour  les  gens  mariés. 

Matthias  Faber,  exhortation  7e  sur  ce  sujet.  — 2e  dim.  ap.  l'Epi- 
phanie. 

Le  P.  de  la  Colombière,  Réflexions  chrétiennes. 

Sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne,  2°  dim.  après  l'Epi" 
phanie. 

Discours  chrétiens,  pour  le  même  dimanche. 

Monmorel,  Evangile  du  même  dimanche. 

Le  P.  Texier,  Dominicale,  même  Evangile. 

Essais  de  Sermons  pour  la  Dominicale  :  le  premier  dessein,  2e  dimanche 
après  l'Epiphanie,  est  sur  le  mariage. 

[Tous  ceux  qui  ont  fait  le  panégyrique  de  S.  Joseph  ont  aussi  parlé  du 
mariage,  à  l'occasion  de  celui  de  ce  grand  saint  avec  la  sainte  Vierge.] 

[Recueils].  —  Grenade,  Lieux  communs. 
Busaeus,  De  Sfatibus,  de  Statu  matrimonii. 
Peraldus,  titulo  TemperuMia,  14  et  scq. 
Lohner,  verbo  Matrimoniaux. 
Engelgrave,  2c  dim.  après  l'Epiphanie. 


i  ni. 

Passages,  Exemples  et  applications  de  l'Écriture 


Non  est  bonum  esse  hominem  solum  :  fa-  II  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  : 

çiarnùs  ei  adjuiorium  simile  sibi.  Gènes,  n,  faisons-lui  une  aide  semblable  à  lui. 
18. 

Sub  viri  poteslate  eris, et  ipse  dominabitur  Vous  serez  sous   la   puissance  de  votre 

lui.  Gènes,  m,  16.  mari,  et  ii  vous  dominera. 

Qui  invertit  mulicrem  bonam  invenit  bo-  Celui  qui    a   trouvé  une  bonne  femme  a 

num.  Proverb.  xvm,  22.  trouvé  un  grand  bien. 

Qui  expeliit  mulierem  bonam,  cxpellit  bo-  Celui  qui    chasse  une  femme  vertueuse, 

num.  Ibid.  rejette  un  grand  bien. 

Melius  est  habitare  in  terra  déserta  quàm  II  vaut  mieux  habiter  dans  une  terre  dé- 
suni muliere  rixosd  cl  iracundd.  Proverb*  serte  qu'avec  une  femme  querelleuse  et 
xxi,  19.  violente. 

Gratta  mper   graliam   mulier    tancla  ei  La  femme  sainle  et  pleine  de  pudeur  est 

pudorata.  Eccli.  xxvi,  1!'.  une  grâce  qui  passe  toute  grâce. 
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Mulier  diligent:  corona  est  viro  suo.  Pro- 
vcrb.  xn,  4. 

Noti  discedere  à  muliere  sensatâ  et  bond 
quant  sortitus  es  timoré  Domim.  Eccli.  vu, 
21. 

Beatus  qui  habitat  cum  muliere  sensatâ  ! 
Eccli.  xxv,  1 1. 

Domus  et  divi'iœ  dantur  à  }>arentibus,  à 
Domino  autem  propriè  uxor  prudens.  Pro- 
verb.  xix,  14. 

Mulieri  bonœ  beatus  vir  Eccli.  xxvi,  1. 

Pars  bona  mulier  bona,  in  parte  timen- 
tium  Deum  dabitur  viro  pro  factis  bonis. 
Ibicl.  3. 

In  tribus  placitum  est  spiritui  meo,  quœ 
sunt  probata  coràm  Deo  et  hominibw  : 
concordia  fratrum,  et  amor  proximorum, 
et  vir  et  mulier  sibi  consentantes.  Eccli. 
xxv,  1. 

Accipies  virginem  cum  timoré  Domini, 
amore  filiorum  magis  quàm  libidine  ductus. 
Tob.  vi,  22. 

Qui  conjugium  ità  suscipiunt  ut  Deum  à 
se  et  à  sud  mente  excludant,  et  suœ  libidini 
vacent,  habet  potestatem  dœmonium  super 
eos.  Ibicl.  17. 

Commorari  leoniet  draconi placebit  quàm 
habitare  cum  muliere  nequam.  Eccli.  xxv, 
23. 

Propter  hoc,  dimittet  homo  patrem  et 
matrem  et  adhœrebit  uxori  suœ,  et  erunt 
duo  in  carne  unâ:  itaquè  jàm  non  sunt 
duo,  sed  una  caro.  Matth.  xix,  5-6. 

Omnis  qui  dimittit  uxorem  suam  et  alte- 
ram  duxit,  mœchatur,  et  qui  dimissam  à 
viro   ducit  mœchatur»  Lucae.  xvi,  18. 

Vocatus  est  et  Jésus  et  discipuli  ejus  ad 
nuptias.  Joan.  n,  2. 

Quod  Deus  conjunxit,  homo  non  separet. 
Matth.  xix,  6. 

Quœ  sub  viro  est  mulier ,  vivente  viro, 
alligata  est  legi  ;  si  autem  mortuus  fuerit 
vir  ejus,  soluta  est  à  legeviri.  Rom.  vu,  2. 

Qui  matrimonio  jungit  virginem  suam 
benè  facit,  et  qui  non  jungit  meliùs  facit. 
I  Cor.  vu,  38. 

Alligatus  es  uxori?  noh  quœrerc  solutio- 
ncm.  Solufus  es  ab  uxore  ?  noti  quœrere 
uxorem.  Ibid.  27. 

Si  acceperis  uxorem,  non  peccdsti,  et  si 
nupserit  virgo,  non  peccavit  :  tribulationem 
tamen  carnis  habcbunt  hujusmodi.  Ibid.  28. 

Qui  sine  uxore  est  sollicifus  est  quœ  Do. 
mini  sunt,  quomodo  placeat  Deo  ;  qui  autem 
cum  uxore  est  sollicitus  est  quœ  sunt  mundi, 


La  femme  vigilante  est  la  couronne  de 
son  mari. 

Ne  vous  séparez  point  de  la  femme  sensée 
et  vertueuse  que  vous  avez  reçue  dans  la 
crainte  du  Seigneur. 

Heureux  celui  qui  demeure  avec  une 
femme  de  bon  sens  ! 

Le  père  et  la  mère  donnent  les  richesses, 
mais  c'est  proprement  le  Seigneur  qui  donne 
une  femme  sage. 

Le  mari  d'une  femme  bonne  est  heureux. 

La  femme  vertueuse  est  un  excellent  par- 
tage, c'est  le  partage  de  ceux  qui  craignent 
Dieu,  et  elle  seradonnécà  un  homme  pour 
ses  bonnes  actions. 

Trois  choses  plaisent  à  mon  esprit,  et 
elles  sont  approuvées  de  Dieu  et  des 
hommes  :  l'union  des  frères,  l'amour  des 
proches,  un  mari  et  une  femme  qui  s'accor- 
dent bien  ensemble. 

Vous  prendrez  cette  011e  dans  la  crainte  de 
Dieu  et  dans  le  désir  d'avoir  des  enfants, 
plutôt  que  par  un  mouvement   de   passion. 

Lorsque  des  personnes  Rengagent  dans  le 
mariage  de  manière  à  bannir  Dieu  de  leur 
cœur  et  de  leur  esprit,  et  qu'ils  ne  pensent 
qu'à  satisfaire  leur  brutalité,  le  démon  a 
pouvoir  sur  eux. 

Il  vaut  mieux  demeurer  avec  un  lion  et 
avec  un  dragon  que  d'habiter  avec  une 
méchante  femme. 

Pour  celte  raison,  l'homme  abandonnera 
son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  sa 
femme,  et  ils  ne  seront  tous  deux  qu'une 
même  chair. 

Quiconque  quitte  sa  femme  et  en  prend 
une  autre  commet  un  adultère,  et  quiconque 
épouse  celle  que  son  mari  a  quittée  commet 
un  adultère. 

Jésus  fut  convié  aux  noces  avec  ses  dis- 
ciples. 

Que  l'homme  ne  sépare  point  ce  que  Dieu 
a  uni. 

La  femme  mariée  est  liée  par  la  loi  à  son 
mari  tant  qu'il  est  vivant  ;  mais  lorsqu'il 
est  mort,  elle  est  dégagée  de  la  loi  qui  la 
liait  à  cet  homme. 

Celui  qui  marie  sa  fille  fait  bien  :  celui 
qui  ne  la  marie  point  fait  encore  mieux. 

Vous  êtes  lié  à  une  femme,  ne  cherchez 
point  à  vous  délier  ;  vous  n'êtes  point  lié  à 
une  femme,  ne  cherchez  point  d'épouse. 

Si  vous  épousez  une  femme,  vous  ne  pé- 
chez point,  et  si  une  fille  se  marie,  elle  ne 
pèche  pas;  mais  ces  personnes  sentiront 
dans  la  chair  des  afllictions  et  des  maux. 

Celui  qui  n'est  point  marié  s'occupe  du 
soin  des  choses  du  Seigneur,  et  de  ce  qu'il 
doit  faire  pour  plaire  à  Dieu  ;    mais  celui 


quomodo  placent  uxori. 
33. 
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Mulier  innupta  et  virgo  cogitât  quœ  Do- 
mini  sunt,  ut  sit  sancta  corpore  et  spiritu; 
quœ  autem  nupta  est  cogitât  quœ  sunt 
mundi,  quomodo  placeat  viro.  Ibid.  34. 


Propter  fornicationem  unusquisque  suam 
uxorem  habeat,  et  unaquœque  suum  virum 
habeat.  Ibid.  2. 

lis  qui  matrimonio  juncti  sunt  prœcipio 
{non  ego,  sed  Dominus)  uxorem  à  viro  non 
discedere:  quàd  si  discesserit,  rnanere  in- 
nuptam  aut  viro  suo  reconciliari.  Ibid.  10- 
11. 

Et  vir  uxorem  suam  non  dimittat.  Ibid. 
11. 

Caput  autem  mulieris  vir.  I  Cor.  xi,  3. 

Non  enirn  vir  ex  muliere  est,  sed  mulier 
ex  viro.  Etenim  non  est  creatus  vir  propter 
mulierem,  sed  mulier  propter  virum.  Ibid. 
7-8. 

Sanctificatus  est  vir  infidelisper  mulier em 
fidelem.  I  Cor.  vu,  14. 

Viri,  diligite  uxores  vestras,  et  nolite 
amari  esse  ad  Mas.  Coloss.  ni,  19. 

Unusquisque  uxorem  suam  sicut  seipsum 
diligat.  Ephes.  v,  33. 

Qui  suam  uxorem  ditigit,  seipsum  diligit  : 
nemo  enim  unquàm  carnem  suam  odio 
habuit,  sed  ?iu(rit  et  fovet  eam,  sicut  et 
Christus  Ecclesiam.  Ibid.  29. 

Mulieres  viri»  subditœ  sint  sicut  Domino, 
quoniam  vir  caput  est  mulieris,  sicut  Chris- 
tus caput  est  Ecclesiœ.  Ibid,  22. 

Viri,  diligite  uxores  vestras  sicut  et 
Christus  dilexit  Ecclesiam.  Ibid.  25. 

Sacramentum  hoc  magnum  est,  ego  autem 
dico   in  Christo   et  in  Ecclesiâ.  Ibid.  32. 

Uxor  timeat  virum  suum.  Ibid.  33. 

Uonorabûe  connubium  in  omnibus ,  et 
thorus  immaculatus.  Hebr.  xm,  4. 

Salvabitur  mulier  per  filiorum  genera- 
tionem.  I  Tim.  n,  15. 

Mulieres  subditœ  soi/  viri*  suis,  ut,  si  qui 
non  credunt  verbo,  per  mulierum  conversa- 
tionem  sine  verbo  (jucrifiant»  I  Pétri  m,  1. 
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qui  est  marié  s'occupe  du  soin  des  choses 
du  monde,  et  de  ce  qu'il  doit  faire  pour 
plaire  à  sa  femme,  et  il  se  trouve  ainsi 
partagé  et  divisé. 

Une  femme  qui  n'est  point  mariée,  une 
vierge,  s'occupe  du  soin  des  choses  du 
Seigneur,  afin  d'être  sainte  de  corps  et 
d'esprit;  mais  celle  qui  est  mariée  s'occupe 
des  choses  du  monde,  et  comment  elle 
plaira  à  son  mari. 

Pour  éviter  la  fornication,  que  chaque 
homme  vive  avec  sa  femme,  et  chaque 
femme  avec  son  mari. 

Quant  à  ceux  qui  sont  déjà  mariés  (ce 
n'est  pas  moi,  mais  le  Seigneur  qui  leur 
fait  ce  commandement),  que  la  femme  ne 
se  sépare  point  de  son  mari  ;  si  elle  s'en 
sépare,  qu'elle  demeure  sans  se  marier,  ou 
qu'elle  se  réconcilie  avec  son  mari. 

Que  le  mari,  de  même,  ne  renvoie  point 
sa  femme. 

L'homme  est  le  chef  de  la  femme. 

L'homme  n'a  pas  été  tiré  de  la  femme, 
mais  la  femme  a  été  tirée  de  l'homme;  et 
l'homme  n'a  pas  été  créé  pour  la  femme, 
mais  la  femme  pour  l'homme. 

Le  mari  infidèle  est  amené  au  bien  par  la 
femme  lidèle  (et  la  femme  infidèle  est  sanc- 
tifiée par  le  mari  fidèle.) 

Maris,  aimez  vos  femmes,  et  ne  les  traitez 
point  avec  aigreur  et  avec  rudesse. 

Que  chacun  de  vous  aime  sa  femme 
comme  lui-même. 

Celui  qui  aime  sa  femme  s'aime  lui- 
même  ;  car  nul  ne  hait  sa  propre  chair,  mais 
il  la  nourrit  et  l'entretient,  comme  Jésus- 
Christ  le  fait  à  l'égard  de  l'Eglise. 

Que  les  femmes  soient  soumises  à  leurs 
maris  comme  au  Seigneur,  parce  que  le 
mari  est  le  chef  de  la  femme,  comme 
Jésus-Christ  est  le  chef  de  l'Eglise. 

Maris,  aimez  vos  femmes  comme  Jesus- 
Christ  a  aimé  son  Eglise. 

Ce  sacrement  est  grand,  je  dis  en  Jesus- 
Ghrist  et  en  l'Eglise. 

Que  la  femme  craigne  et  respecte  son 
mari. 

Que  le  mariage  soit  traité  de  tous  avec 
honnêteté,  et  que  le  lit  nuptial  soit  sans 
tache. 

La  femme  se  sauvera  par  les  enfants 
qu'elle  mettra  au  inonde. 

Que  les  femmes  soient  soumises  à  leurs 
maris,  afin  que  s'il  y  en  a  qui  ne  croient 
pas  à  la  parole,  ils  soient  gagnés  sans  pa- 
role, par  la  bonne  vie  de  leurs  femmes. 
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EXEMPLES    TIRES    DE    L'ANCIEN    TESTAMENT 


[Adam  et  Eve].  —  Il  faut  remonter  à  la  naissance  du  monde,  et  aller  cher- 
cher dans  la  première  alliance  que  Dieu  fit  de  nos  premiers  parents  le 
modèle  d'un  parfait  mariage.  Le  Créateur,  après  avoir  formé  le  premier 
homme  à  sa  ressemblance  et  l'avoir  orné  de  tous  les  avantages  du  corps  et 
de  l'esprit,  comme  l'ouvrage  de  ses  mains  et  le  chef-d'œuvre  de  l'univers, 
le  mit  dans  le  paradis  terrestre,  où  rien  ne  manquait  pour  mener  une  vie 
pleine  de  délices.  Mais,  comme  s'il  eût  manqué  quelque  chose  à  son 
bonheur  s'il  eût  été  seul  dans  ce  lieu  délicieux,  il  jugea  à  propos,  dit 
l'Ecriture,  de  lui  donner  une  compagne  qui  lui  ressemblât  parfaitement, 
tant  pour  lui  servir  d'aide  et  de  secours  que  pour  contribuer  au  dessein 
de  Dieu  même,  savoir  de  multiplier  le  genre  humain,  non  par  la  création 
comme  les  anges,  mais  par  la  succession  et  par  la  propagation  des  hom- 
mes qui  naîtraient  de  ces  deux  premiers.  Dans  cette  vue,  il  les  unit  en- 
semble par  le  lien  étroit  du  mariage,  dont  il  voulut  être  le  premier 
auteur,  et  comme  le  paranymphe,  ainsi  que  parlent  les  SS.  Pères.  Et  voici 
comment  il  s'y  prit  pour  faire  cette  première  alliance,  qui  fut  toute  mys- 
térieuse dans  son  institution  et  dans  la  manière  dont  elle  fut  faite.  Il  ne 
forma  pas, Eve  du  limon  de  la  terre,  ainsi  qu'il  avait  formé  Adam,  mais 
il  la  forma  d'une  des  côtes  de  ce  premier  homme,  afin  qu'elle  eût  un  pen- 
chant naturel  à  lui  être  unie  et  à  ne  faire  qu'une  même  chose  avec  lui 
Les  Pères  remarquent  d'ailleurs  que  la  femme  ne  fut  point  tirée  de  la 
tète  de  l'homme,  de  crainte  que  de-là  elle  ne  prît  occasion  de  prétendre 
quelque  supériorité  ;  il  ne  voulut  pas  non  plus  la  lormer  de  ses  pieds,  de 
peur  que  l'homme  ne  prît  de-là  sujet  de  la  traiter  en  esclave  ;  mais  il  la 
forma  de  la  partie  la  plus  proche  de  son  cœur,  pour  lui  apprendre  qu'il  la 
devait  considérer  comme  sa  compagne,  et  qu'il  ne  devait  pas  tant  faire 
avec  elle  une  même  chair  qu'un  même  cœur  et  un  même  esprit.  — 
Cette  alliance  fut  encore  mystérieuse  en  son  institution  :  car  , 
comme,  au  rapport  de  Tertullien,  Dieu,  en  formant  le  corps  du  pre- 
mier homme,  avait  en  vue  celui  de  Jésus-Chrtst,  qui  devait  naître  d'une 
vierge  de  sa  race,  pareillement,  en  faisant  cette  alliance,  il  pensait  à  celle 
que  le  Verbe  éternel  devait  faire  un  jour  avec  la  nature  humaine,  et  à 
celle  que  ce  mémo  Verbe  incarné  ferait  ensuite  avec  son  Eglise,  laquelle 
sortirait  de  son  côté,  et  que  le  mariage  des  chrétiens,  qu'il  élèverait  à  la 
dignité  de  sacrement,  devait  représenter. 

|  Isaac  cl  llcbccca].  —  Le  mariage  d'Isaac  et  de  Rébecca  a  été  rapporté  si  au 
long  par  le  Saint-Esprit,  dans  l'Ecriture,  afin  qu'il  fût,  dans  tous  les 
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siècles,  le  modèle  des  mariages  Chrétiens,  et  une  preuve  de  ce  que  Salo- 
mon  a  dit  depuis  :  que  c'est  proprement  Dieu  qui  donne  à  l'homme  une 
femme  sage.  (Prov.  xix,  14).  La  prudence  d'Abraham,  la  fidélité  et  la 
piété  de  l'entremetteur  qui  le  négocia,  l'amour  si  tendre  d'isaac,  le  res- 
pect si  profond  de  Rébccca,  la  modération  des  parents  de  la  fille,  qui  ne 
firent  rien  que  par  son  consentement  ;  la  modestie  de  la  fille,  qui,  exempte 
de  toute  passion,  suivit  le  choix  de  ses  parents  ;  enfin,  le  soin  que  tout 
le  monde  témoigna  de  consulter  la  volonté  de  Dieu,  et  non  les  richesses 
ou  la  beauté,  sont  autant  de  règles  qui  doivent  être  inviolablcment  gar- 
dées dans  toutes  les  alliances,  et  dont  on  ne  peut  s'éloigner  sans  se  mettre 
au  hasard  de  contracter  des  mariages  aussi  malheureux  dans  les  suites 
que  celui  d'Isaac  et  de  Rébecca  a  été  heureux. 

[îobic  et  Sara].  — Pour  passer  un  grand  nombre  d'alliances  saintes  qui  se 
sont  faites  durant  le  temps  de  la  loi,  le  seul  livre  de  Tobie  fait  voir  clai- 
rement combien  les  mariages  des  saints  sont  différents  de  ceux  des  profa- 
nes. Nous  sommes  enfants  des  saints,  dit  le  jeune  Tobie,  et  nous  ne  devons 
point  nous  marier  de  la  manière  que  font  les  in  fidèles  qui  ne  connaissent  point 
Dieu.  Et,  se  proposant  la  fin  du  mariage,  il  parle  ainsi  à  Dieu  :  Vous 
savez y  Seigneur  qui  êtes  le  Dieu  de  nos  pères,  que  ce  n'est  point  pour  satis- 
faire ma  passion  que  je  prends  ma  parente  pour  mon  épouse,  mais  par  le  seul 
désir  d'avoir  des  enfants  qui  vous  louent  et  vous  bénissent  éternellement.  Dans 
le  chapitre  précédent,  l'ange  témoigne  que  V homme  qui  craint  Dieu  est 
digne  d'avoir  une  bonne  femme.  Aussi  Raguel,  père  de  Sara  qui  épousa  le 
jeune  Tobie,  n'ignorait  pas  d'où  dépendait  le  fruit  et  la  bénédiction  d'un 
mariage,  lorsqu'il  prît  la  main  droite  de  sa  fille  et  la  joignit  à  celle  de 
Tobie,  en  disant  :  Que  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac  et  le  Dieu  de 
Jacob  soit  avec  vous  ;  que  lui-même  vous  bénisse,  et  qu'il  verse  avec  une 
plane  abondance  ses  faveurs  sur  vous. 

[Punitions  divines].  —  Nous  n'avons  que  trop  d'exemples,  dans  l'Ecriture, 
des  châtiments  que  Dieu  a  exercés  sur  ceux  qui  ont  déshonoré  un  état  si 
saint,  et  de  ceux  qui  ont  voulu  y  entrer  par  un  motif  impur.  Les  sept  ma- 
ris de  Sara  que  le  démon  étouffa,  et  ce  que  l'ange  Raphaël  dit  à  ce  sujet, 
en  sont  un  témoignage  trop  constant,  et  montrent  que  Dieu  ne  peut  souf- 
frir que  l'impureté  ouvre  la  porte  du  mariage.  David,  pour  avoir  été 
Bethsabée  à  Urie,ne  pensa-t-il  pas  perdre  sa  couronne  par  la  révolte  d'Ab- 
salon.  Les  calamités  imprévues  qui  ruinent  des  familles  riches  et  puissan- 
tes sont  souvent  des  châtiments  de  ce  péché.  Nous  voyons,  danslaGenèse, 
que  les  enfants  de  Seth,  s'étant  alliés  aux  filles  de  la  famille  de  Caïn 
uniquement  à  cause  de  leur  beauté,  Dieu  protesta  alors  que  son  esprit 
ne  demeurerait  point  avec  l'homme,  parce  qu'il  était  devenu  tout  char- 
nel :  'le  manière  que,  quoiqu'il  y  eût  d'autres  crimes  qui  attirèrent 
la  colère  de  Dieu,  l'Ecriture  ne  fait  mention  que  de  l'abus  du  ma- 
T.  vi.  7 
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.  pour/airo  connaître  raboraination  qui  régnait  alors  et  la  corrup- 
tion des  hommes  qui  obligea  Diku  à  purger  le  monde  par  un  déluge  uni- 
versel. 

[Salomon].  —  Dieu,  dans  l'ancienne  loi,  avait  expressément  défendu  à  son 
peuple  de  faire  alliance  avec  des  femmes  étrangères,  dans  la  vue  qu'il 
avait  et  dans  l'assurance  qu'il  leur  donna  qu'infailliblement  elles  corrom- 
praient leur  esprit,  après  avoir  corrompu  leur  cœur,  et  qu'elles  les  porte- 
raient à  adorer  les  idoles  qui  étaient  les  dieux  des  gentils.  Ce  qui  ne  se 
vérifia  que  trop  dans  la  personne  de  Salomon  ;  et  c'est  l'exemplede  la  plus 
grande  faiblesse  et  de  la  complaisance  la  plus  criminelle,  qui  a  étonné  tous 
les  siècles,  de  voir  ce  prince,  le  plus  sage  de  tous  les  hommes,  en  venir  à 
cet  excès  de  folie  et  d'impiété,  dans  sa  vieillesse,  que  de  bâtir  des  temples 
aux  dieux  de  ses  femmes  et  de  ses  concubines,  et  d'adorer  leurs  fausses 
divinités,  après  les  dons  et  les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  du  vrai  Dieu.  Ce 
qui  est  encore  arrivé  à  quelques-uns  de  ses  successeurs,  comme  à  Achab, 
dont  l'Ecriture  dit  qu'il  fut  vendu  à  l'iniquité  pour  commettre  le  mal  en 
présence  du  Seigneur,  poussé  par  sa  femme,  l'impie  Jézabel,  jusqu'à  adorer 
les  idoles. 


EXEMPLES    TIRÉS    DU     NOUVEAU-TESTAMENT. 


[Les  noces  de  Cana].  —  Il  y  a  plusieurs  raisons  qui  obligèrent  le  Fils  de  Dieu 
d'honorer  de  sa  présence  les  noces  de  Cana,  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'Evangile  :  mais,  qu'il  l'ait  fait  pour  marquer  que  Dieu  est  l'auteur  et  le 
premier  instituteur  du  mariage,  ou  pour  condamner  par  avance  l'erreur 
de  certains  hérétiques  qui  devaient  le  rejeter  et  l'improuver  comme  mau- 
vais ;  soit  qu'il  l'ait  fait  pour  sanctifier  le  mariage  par  sa  présence  ;  soit 
que,  étant  venu  pour  sanctifier  les  hommes  par  le  baptême  après  leur  nais- 
sance, il  en  ait  voulu  bénir  et  sanctifier  le  principe,  qui  est  l'état  du  ma- 
riage, en  l'élevant  à  la  dignité  de  sacrement  dans  son  Eglise;  soit  enfin 
qu'il  Fait  fait  pour  honorer  les  grands  et  divins  mystères  de  l'alliance  inef- 
fable qu'il  a  contractée  avec  notre  nature  et  avec  l'Eglise,  dont  le  mariage 
est  la  figure,  il  est  sûr  que,  comme  cet  état  est  l'un  de  ceux  dont  l'Eglise 
devait  être  composée  et  qui  devait  fournir  tant  d'élus  au  ciel,  il  a  voulu, 
en  y  assistant,  faire  voir  que  ceux  qui  s'y  engagent  ne  sont  point  incapa- 
bles de  ses  bénédictions  et  de  ses  grâces.  C'est  pour  ces  mêmes  raisons 
que  le  premier  miracle  que  le  Sauveur  a  fait  a  été  en  faveur  de  l'époux  de 
ces  noces  auxquelles  il  assista.  Quoique  l'état  du  mariage  soit  inférieur 
à  celui  du  célibat,  on  ne  peut  douter  cependant  qu'il  ne  soit  honorable  . 
Honorabile  connubium  ;  le  Seigneur,  par  sa  miséricorde,  ayant  institué 
divers  états,  afin  que  celui  qui  ne  peut  parvenir  à  être  de  l'or  soit  au  moins 
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de  l'argent.  Le  mémo  Sauveur  enfin,  qui  a  voulu  naître  d'une  vierge,  à 
l'ombre  du  mariage  de  Joseph  qui  passait  pour  son  père,  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'approuver  par  deux  différentes  fois  le  mariage,  comme  nous  l'ap- 
prenons de  l'Evangile  de  S.  Matthieu,  mais  il  l'a  rendu  indissoluble  en 
l'élevant  à  la  dignité  de  sacrement,  et  il  a  aboli  l'usage,  qui  s'était  in- 
troduit parmi  les  Juifs,  de  répudier  sa  femme  en  le  lui  déclarant  authen- 
tiquement  par  un  libelle  :  ce  que  Moïse  leur  avait  permis  pour  la  dureté 
de  leur  cœur. 

[Zacharie  et  Elisabeth].  —  Les  personnes  mariées  peuvent  se  proposer  pour 
règle  et  pour  modèle  de  vie,  dans  l'état  de  mariage,  ce  qui  est  dit  du  père 
et  de  la  mère  du  grand  S.Jean-Baptiste  :  Ils  étaient  tous  deux  justes  devant 
Dieu;  ils  marchaient  dans  toutes  les  voies  des  commandements  du  Seigneur 
d'une  manière  irrépréhensible.  Il  faut  que  ceux  qui  ont  choisi  cet  état,  et  qui 
y  ont  été  appelés,  vivent  en  sorte  qu'ils  soient  justes  devant  Dieu,  car  ce 
n'est  rien  de  l'être  seulement  aux  yeux  des  hommes  ;  qu'ils  observent  reli- 
gieusement ses  commandements  et  ceux  de  son  Eglise,  et  que  leur  vie  soit 
sans  reproche.  En  cela  consiste  toute  la  sainteté  du  mariage  chrétien  dont 
la  pratique  sera  très-aisée  si  le  mari  et  la  femme  sont  unis  comme  Jésus- 
Christ  et  l'Eglise,  si  le  mari  aime  sa  femme  comme  Jésus-Christ  aime 
son  Eglise,  si  la  femme  honore  son  mari  et  lui  obéit  comme  l'Eglise  a 
honoré  Jésus-Christ;  pourvu,  en  un  mot,  qu'ils  vivent  dans  une  sainte 
intelligence,  que  leurs  cœurs  soient  unis  par  le  lien  de  la  paix  et  de  la  cha- 
rité, et  que  Dieu  même  soit  le  nœud  de  leur  union  et  de  leur  amour 
conjugal.  C'est  en  quoi  le  mariage  de  ces  deux  saintes  personnes  peutser- 
vir  d'exemple.  Ils  étaient  pieux,  attachés  à  la  loi  et  exacts  à  tous  leurs 
devoirs  :  lncedentes  in  omnibus  mandat i s  Domini.S\>  dans  les  autres  famil- 
les, il  y  avait  des  querelles  et  des  divorces,  il  n'y  en  avait  point  dans  la 
leur  :  Sine  querelâ.  Ils  supportaient  patiemment  leurs  défauts,  ou, 
pour  mieux  dire  avec  S.  Pierre  Chrysoiogue,  la  patience  était  à  leur 
égard  sans  exercice,  parce  qu'ils  étaient  tous  deux  justes  et  craignant 
Dieu.  Ainsi  ce  Père  remarque  qu'ils  firent  passer  dans  l'âme  de  Jean-Bap- 
tiste leur  fils  la  sainteté  qu'ils  possédaient. 

[S.  Joseph  et  la  Sic  Vierge].  —  On  ne  peut  douter  que  le  plus  saint  mariage,  le 
mieux  assorti  et  le  plus  parfait,  n'ait  été  celui  de  la  Sainte  Vierge  avec 
S.  Joseph.  Nous  dirons  ailleurs  que  rien  d'essentiel  ne  lui  a  manqué  pour 
être  un  véritable  mariage  ;  mais  ici  on  le  peut  envisager  comme  le  mieux 
"t  le  plus  heureux  qui  ait  jamais  été  et  qui  sera  jamais.  La  ressem- 
blance d'humeur,  d'inclinations,  de  piété,  et  de  toutes  les  verdis,  y  a  été 
[te.  Ils  ont  é1  '  tous  deux  les  plus  avantagés  des  dons  du  ('ici,  pour 
être  les  dépositaires  du  pins  riche  trésor  du  monde.  L'union  d'esprit  el  de 
cœur  v  a  été  aussi  grande  qu'elle  pouvail  être;  les  secours  mutuels  qu'ils 
se  sont  rendus  ont  été  les  plus  considérables j  i ■'.  comme  la  lin  de  i  • 
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riage  a  été  infiniment  plus  noble  que  celle  qui  se  trouve  dans  toutes  les 
autres  alliances,  on  ne  peut  contester  que  ces  sortes  de  moyens,  qui  ont 
contribué  à  une  lin  si  glorieuse,  n'aient  été  pratiqués  avec  une  tout  autre 
perfection,  et  que  les  personnes  engagées  par  l'ordre  de  Dieu  dans  l'état  du 
mariage  n'aient  d'autant  pins  de  moyens  d'arriver  à  la  sainteté  qu'ils  ap- 
procheront déplus  près  de  cet  excellent  modèle. 


APPLICATIONS    DE    QUELQUES    PASSAGES 
DE    L'ÉCRITURE. 


Honorabile  connubium  in  omnibus.  (Hebr.  xm).  —  Le  mariage  est  saint 
de  quelque  côté  qu'on  le  considère  ;  et  S.  Paul  même  ajoute  il  est  honora- 
ble  en  toutes   choses.    Il    est  saint  et  honorable  par     rapport    à  son 
auteur  :  il  a  été  institué  de  Dieu  dans  le  paradis  terrestre,  consacré   de 
Dieu  dans  la  loi  de  Moïse,  miset  élevé  au  rang  de  sacrement  par  l'Homme- 
Dieu  dans  la  loi  de  grâce.  Honorabile  in  omnibus  :  il  est  saint  et  honorable 
par  rapport  à  son  modèle  :  il  nous  représente  celui  de  Jésus-Christ  avec 
l'Eglise  au  jour  de  sa  passion,  celui  de  l'àme  juste  au  jour  de  la  mission 
et  de  l'effusion  de  son  Esprit.  Il  est  saint  et  honorable  par  rapport  à  sa 
matière;  dans  les  autres  sacrements,  ce  sont  des  matières  inanimées:  l'eau 
dans  le  baptême,  le  pain  et  le  vin  dans  l'Eucharistie,  etc;  mais  dans  le  sa- 
crement de  mariage,  ce  sont  des  choses  animées,  et,  parmi  les  êtres  animés, 
les  plus  dignes  et  les  plus  honorables,  des  corps  que  S.  Paul  appelle  les  tem- 
ples du  Saint-Esprit.  Honorabile  in  omnibus:  il  est  saint  et  honorable  par 
rapporta  sa  forme  et  à  ses  effets.  Quelle  est  la  forme?  le  consentement  des 
deux  parties  et  les  paroles  sacramentelles,   Quels  sont  ses  effets  ?  l'un  est 
général,  je  veux  dire  l'augmentation  de  la  grâce  sanctifiante  ;  l'autre  par- 
ticulier, je  veux  dire  l'infusion  des  grâces  actuelles  propres  à  l'état  de  vie 
que  les  personnes  mariées  sont  obligées  de  mener.  Honorabile  connubium 
in  omnibus.  Enfin,  le  mariage  est  saint  et  honorable  dans   sa  fin  et  dans 
les  conditions  qu'il  exige.  Il  a  été  institué  de  Dieu  pour  former,  non  pas 
de  faibles  liens  que  le  caprice,  l'incontinence,    le  changement  de  fortune 
rompissent,  mais  des  liens  forts  et  indissolubles,  que  la  mort   seule   peut 
briser.  Il  a  été  institué,  non  pour  autoriser  le  libertinage,  mais  pour  l'em- 
pêcher; non  pour  allumer  la  convoitise,  mais  pour  en  arrêter  les  désordres, 
pour  faire  cesser  les   débauches  vagues,  et  former  une  société   sainte, 
où  de  deux  corps  il  ne  s'en  lit  qu'un,  et  de  deux   esprits  qu'un  même 
esprit. 

Nubat,  tantùm in  Domino.  (1  Cor.  vu).   —  S.  Paul  appelle  se  marier 
chrétiennement  se  marier  dans  le  Seigneur  :  voulant  dire,,  par  cette  exprès- 
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sion,  que,  quand  des  chrétiens  se  marient, il  faut  que  Dieu  préside  àleurs 
noces,  qu'il  les  fasse  lui-même,  qu'il  unisse  les  cœurs  par  le  lien  d'un 
amour  réciproque,  qu'il  les  remplisse  de  ses  bénédictions  et  de  ses  grâces. 
La  grandeur  et  l'excellence  du  mariage  chrétien  étant  fondée  sur  la  sainte 
ressemblance  qu'il  a  avec  cette  admirable  alliance  de  Jésus-Christ  avec 
l'Eglise,  il  s'ensuit  évidemment  que  ceux  qui  s'engagent  dans  cet  état  et 
qui  s'unissent  ensemble  par  le  lien  de  ce  grand  sacrement  doivent  join- 
dre leur  intention  à  celle  de  ce  divin  époux  et  de  cette  épouse  fidèle,  qui 
est  d'accroître  le  nombre  des  élus  et  de  donner  à  DiEU  des  enfants  spiri- 
tuels qui  soient  les  héritiers  de  ses  biens  avec  son  Fils  unique,  et  qui  le 
louent  dans  l'éternité. 

Sacramentum  hoc  magnum  est,  egoautem  dlco  in  Chrisio  et  in  Ecclcsia. 
(Ephes.  v).  —  Il  n'est  pas  question  de  prouver  que  le  mariage  de  Jésus- 
Christ  avec  l'Eglise  est  le  grand  exemplaire  de  celui  des  chrétiens,  après 
ces  paroles  de  l'Apôtre  qui  l'assure  expressément.  On  ne  peut  douter  qu'il 
ne  veuille  dire  par-là  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  le  mariage  de 
Jésus-Christ  avec  l'Eglise  se  trouve  dans  celui  des  chrétiens,  qu'il  n'ap- 
pelle un  grand  sacrement,  c'est-à-dire  un  grand  mystère,  qu'à  causequ'il 
représente  ce  grand  et  ineffable  mariage.  Ces  paroles  de  l'Apôtre  sont 
donc  aussi  mystérieuses,  et  veulent  dire  que  le  mariage  des  chrétiens  est 
admirable  en  trois  choses  :  son  indissolubilité,  sa  fidélité,  et  sa  fécon- 
dité :  ainsi  que  l'union  de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise  l'a  été  en  ces  trois 
choses.  Elles  veulent  encore  dire  que  de  ces  trois  merveilles  de  l'union  du 
Sauveur  avec  l'Eglise  il  sort  trois  espèces  de  grâces,  qui  opèrent  ces  mêmes 
merveilles  dans  les  gens  mariés  :  et  ainsi  que  le  mariage  chrétien  est  tout 
saint  et  tout  admirable,  par  une  grâce  d'indissolubité  nouvelle,  par  une 
grâce  de  fidélité  toute  parfaite,  par  une  grâce  de  fécondité  toute  miracu- 
leuse. 

Millier  diligent  est  corona  viro  suo.  (Proverb.  xn).  —  Le  Sage,  aux  Pro- 
verbes, nous  assure  qu'une  femme  soigneuse  et  qui  aime  son  mari  est 
comme  sa  couronne.  Et  S.  Chrysostome  ajoute  que  c'est  son  royaume  et 
son  empire  :  Cuilibet  viro  propria  uxor  regnum  est.  Il  ajoute  ensuite  cette 
importante  remarque  :  la  raison  pour  laquelle  Dieu  permit  que  David  fût 
attaqué  dans  son  propre  royaume  fut  parce  que,  ayant  attenté  à  la  pudi- 
cité  de  Bethsabée,  jl  avait  ôté  à  Urie  cet  empire  domestique  qu'il  possé- 
dait dans  la  fidélité  do  son  épouse.  Cet  éloquent  docteur  veut  dire  que, 
comme  les  rois  trouvent  leur  gloire,  leur  satisfaction  et  leur  bonheur  dans 
la  possession  de  leur  royaume,  un  homme  pareillement  peut  tirer  les 
mêmefl  avantages  de  l'amour  et  de  la  fidélité  de  son  épouse. 

Faciamus  ei  adjutorium  simik  sibi,  f  Cenen.  n).  —  Quand  I > i j  i  parle, 
dans  i  e,   dn  donner  une  femme  à  Adam,  il -n  parla  CODA 
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secours  qu'il  destinait  à  ce  premier  homme.  Il  marque,  par  cette  expres- 
sion, que  la  plus  essentielle  qualité  d'une  épouse  est  d'être  comme  l'aideet 
le  secours  de  son  mari.  Or,  elle  doit  lui  être  semblable,  pour  mieux  s'ac- 
quitter de  ce  devoir,  afin  de  le  secourir  particulièrement  on  deux  choses  : 
dans  les  nécessités  de  la  vie  et  dans  les  affaires  du  salut.  Il  faut  qu'elle 
coopère  à  son  bonheur  temporel,  et  il  faut  principalement  qu'elle  contri- 
bue à  son  bien  spirituel,  qui  regarde  l'ordre  de  la  grâce  et  de  la  prédesti- 
nation. Il  arriva  cependant  que  cette  première  femme  manqua  malheu- 
reusement à  ce  double  devoir,  et  qu'elle  trahit  par  son  infidélité  les  deux 
fins  de  ce  mariage  :  loin  de  coopérer  à  la  sanctification  d'Adam,  elle  le 
rendit  criminel  ;  loin  de  contribuer  à  son  bonheur  temporel,  elle  le  ren- 
dit misérable  :  d'où  S.  Grégoire  de  Nazianze  conclut  qu'au  lieu  d'être  son 
aide  cl  son  secours  elle  fut  son  ennemie,  et  qu'au  lieu  de  lui  servir 
d'épouse  elle  devînt  son  adversaire  :  Pro  sociâ  hostem  habuit,  et  pro  con- 
jugc  adversariam. 

Qui  invertit  mulierem  bonam  invertit  bonum.  —  (Provcrb.  xvin).  —  Qu'il 
est  bien  vrai  ce  qu'a  dit  le  Sage,  que  celui  qui  a  rencontré  une  femme 
vertueuse  a  trouvé  un  grand  bien,  et  un  bien  qu'on  peut  simplement  et 
absolument  appeler  de  ce  nom.  Pourquoi?  Parce  qu'il  en  peut  retirer  tous 
les  avantages  nécessaires  au  bonheur  et  à  la  sanctification  de  la  vie.  La 
raison  se  prend  de  l'amour  conjugal  qu'elle  a  pour  lui,  lors  principale- 
ment qu'il  est  consacré  et  animé  par  la  charité  surnaturelle,  et  par  la 
grâce  du  Sacrement,  qui  devient  comme  un  principe  universel  dont 
elle  tire  les  obligations,  les  motifs  et  les  moyens  de  lui  rendre  tous  ces 
offices. 


Immisil  Dominas Deu s  soporem  in  Adam.  (Gènes,  n).  —  S.  Basile  do 
Séleucie  remarque  que  Dieu  ayant  conduit  Eve  en  présence  d'Adam  pour 
la  lui  présenter  en  qualité  d'épouse,  il  l'éveilla  de  ce  sommeil  mystérieux 
durant  lequel  il  avait  tiré  cette  femme  do  son  côté.  Il  versa  en  même 
temps  dans  son  âme  une  merveilleuse  lumière,  pour  lui  faire  connaître 
ce  qu'elle  était,  d'où  elle  venait;  en  un  mot,  quelles  étaient  les  bonnes 
qualités  et  les  vertus  dont  Dieu  l'avait  ornée.  En  vérité,  dit  ce  Père,  les 
mariages,  dans  ce  siècle,  ne  se  font  pas  comme  cela  :  Multi  d>rmientes 
conjugium  contrahunt,  pauci  vigilantes  :  la  plupart  se  marient  tout  endor- 
mis. Ils  ne  dorment  pas,  à  la  vérité,  pour  examiner  de  quelle  famille  elle 
est,  le  bien  qu'elle  peut  avoir  et  sa  dot  ;  au  contraire,  que  d'exactes  re- 
cherches, que  d'allées,  que  de  venues,  que  de  vigilance,  que  d'application 
et  que  de  subtilité,  quand  il  est  question  d'écrire  les  claases  du  contrat  ? 
Mais  ils  ont  les  yeux  fermés  et  ils  dorment,  pour  ne  point  voir  les  mau- 
vaises qualités  et  les  vices  des  partis  qu'on  leur  propose:  In  dote  aeci- 
piehdâ  vigilant,  in  uxorc  considevandu  dormiunt. 
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Si  quis  non  odit  patrem  et  matrem  et  uxorem,  etc.  (Lucae  xiv).  —  Voie1 
une  vérité  aussi  grande  qu'elle  est  nécessaire  et  peu  connue.  L'Evangile 
veut,  ce  semble,  qu'un  mari  haïsse  sa  femme,  et  qu'une  femme  haïsse  son 
mari.  Cette  loi  semble  barbare  à  ceux  qui  ne  la  comprennent  pas.  L'Evan- 
gile commande-t-il  en  effet  qu'un  mari  haïsse  sa'femme  ?  Cela  ne  se  peut, 
puisque  l'Apôtre  répète  tant  de  fois;  Maris  aimez  vos  femmes  comme  Jésus- 
Christ  a  aimé  son  Eglise  et  s'est  livré  pour  elle.  Et  ainsi  cette  haine  d'un 
mari  pour  sa  femme,  et  d'une  femme  pour  son  mari,  n'est  autre  chose 
sinon  que  le  mari  aime  sa  femme,  et  la  femme  son  mari,  moins  que  Dieu. 
Cette  haine  est  que  l'amour  de  Dieu  soit  le  souverain  dans  le  mariage  et 
au-dessus  de  tout  amour.  Ou  bien  elle  consiste,  pour  suivre  la  pensée  de 
l'Apôtre,  en  ce  qu'un  mari  ait  une  femme  comme  s'il  n'en  avait  point, 
et  qu'une  femme  ait  un  mari,  de  même,  comme  si  elle  n'en  avait  point. 
Ce  qui  se  réduit  à  ce  que  l'un  et  l'autre  aiment  Dieu  plus  qu'ils  ne  s'en- 
tr'aiment. 

Sanctificatus  est  vir  infîdelis  per  mulicrem  jîdelem,  etc.  (I  Cor.  vil).  C'est 
la  doctrine  de  S.  Paul,  que  l'homme  infidèle  est  sanctifié  par  la  femme 
fidèle,  la  femme  infidèle  sanctifiée  par  le  mari  fidèle  :  c'est-à-dire,  selon 
l'interprétation  commune,  que  la  vertu  et  la  sainteté  de  l'un  sert  à  rendre 
l'autre  plus  vertueux  et  plus  saint,  par  le  bon  exemple  que  l'un  donne  à 
l'autre,  par  leurs  fréquents  entretiens.  Mais  l'expérience  nous  fait  voir 
encore  plus  souvent  qu'il  y  a  une  malheureuse  communication  de  vices 
et  de  mauvaises  mœurs  entre  le  mari  et  la  femme,  et  qu'à  moins  d'un  mi- 
racle de  grâce  ils  s'engagent  l'un  l'autre  dans  le  péché,  et  ensuite  dans  la 
damnation  éternelle. 


1  iv. 


Pensées  et  passages  des  SS.  Pères. 


In  nuptiis  plus  raid  sanctitas  sucramenti  Dans  le  mariage,  il  faut  foire  plus  de  cas 

quàm  fœcunditas  uteri.  Augustin.  De  bono  de  la  sainteté  du  sacrement  que  de  laféoon- 

oonjugii  23.  dite. 

Multi  faciliùs  se  abstinent  ut  non  utaniur  On  en   voit  plusieurs  à  qui  il  est  moins 

nuptiis,  quàm  temperanter  et  benè  utantur,  malaisé  de  s'abstenir  tout-à-fail  du  mariage 

M.  Inid.  que  de  s'y  comporter  avec  la  modération 

convenable. 

In  conjugali viuculo si  pudicitia conserva-  Le  salut  no  court  point  de  risque  dans  le 

fur,  damnatio  non  timetur,  August.  De  mariage,  si  l'on  y  garde  la  chasteté  conju- 
bono  viiluitalis  !!. 

tfoc  custoditur  in  Christo  et  in  i:'n;/r>;<}}  C'esl  une   loi   établie  p                Christ, 

m  vivente  in  aternum  nullo  <H-  et  qui              !  inviolablement  dans  Y\ 
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vortio  sepa^etur.  AugusC.  i  De  nnptiia  10. 

Sî  ducturi  e*tis  uxores,  quales  vultis  eas 
invenire,  ttde*  et  ipsœ  inventant  ras.  Quis 
est  qui  non  castam  velit  ducere  ?  Id.  de 
Verfbia  Domini. 

Si  paria  sint  cœtera,  continentem  conjw 
gato  prœferre  quis  ambigat  ?  August.  kyi 
Civit.  36. 

Si  uxor  amat  maritum  quia  dives  est,  non 
est  casta  :  maritum  enim  non  amat,  sed  au- 
rum  mariti.  Si  enim  maritum  amat,  et  nu- 
dum  et  pauperem  amat.  Id.  serm.  44  de 
vcib.  Domini. 

Qubd  dominus  invitatus  vend  ad  nuptias, 
etiam  excepta  mysiieâ  significatione,  confîr- 
mare  votait  quod  ipse  fecit.  August.  ix  in 
Joannem. 

Non  hbi  placeant  viri  quia  divites,  quia 
sublime*,  quia  génère  nobiles,  quia  carne 
amabiles,  sed  quia  fidèles,  quia  religiosi, 
quia  pudici,  quia  viri  boni.  Id.  De  nupt.  et 
concupisc. 

Quomodb  potest  conjugium  dici  ubi  non 
est  fidei  concordia?  Ambros.  Epist.  8. 

Jure  laudatur  bona  uxor,  sed  melim  pia 
virgoprœfertur.  Id.  Epist.  81. 

Cur  tu  vultûs  pulchritudinem  magis  in 
conjuge  quàm  morum  requiris  ?  Placeat 
uxor  honestate  mugis  quàm  pulchritudine; 
illa  eligatur  quœ  morîbus  Saram  referai. 
Ambros.  i  De  virginit. 


Nec  domina  nec  ancillaparabatur  Adamo, 
sed  socia,  nec  de  capile  nec  de  pedibus,  sed 
de  laterc  erat  producenda  :  ut  juxtà  se  po- 
nendam  cognosceret  quam  de  juxtà  se  sump- 
tam  didicisset.  Id.  De  sacram.  i,  6,  35. 


Non  tàm  pulchritudo  mulieris  quàm  virius 
ejus  et  gravitas  delectat  virum.  Ambros.  i 
de  Abrahamo  2. 

Cum  sancto  sanctus  eris,  et  cum  perverso 
perverteris  :  si  hoc  in  aliis,  quanta  magis  in 
conjugio,  ubi  una  caro  et  unus  spiritus  est! 
Id.  Ibid.  9. 


Disce  quid  in  uxore  quœratur  :  non 
aurum,  non  argentum  quœsivit  Abraham, 
non  possessiones ,  sed  gratiam  bona.-  indolis, 
Ambros,  Idid» 


qu'il  n'y  a  que  la  mort  qui  sépare  les  per- 
sonnes mariées. 

Un  homme  qui  cherche  à  se  marier  doit 
se  rendre  lui-même  tel  qu'il  veut  que  soit 
la  Femme  qu'il  va  épouser.  Tous  ne  veulent- 
ils  pas  en  trouver  une  qui  soit  cha.ilc  ? 

Toutes  choses  égales,  qui  doute  qu'un 
homme  vivant  dans  le  célibat  soit  préfé- 
rable à  celui  qui  est  marié  ? 

Une  femme  qui  n'aime  son  mari  que 
parce  qu'il  est  riche  n'est  pas  une  honnête 
femme  :  ear  enfin  ce  n'est  pas  son  mari 
qu'elle  aime,  c'est  son  bien.  Si  elle  aimait 
véritablement  son  mari ,  elle  l'aimerait 
autant  pauvre  que  riche. 

Laissons  à  part  ce  qu'il  y  a  de  mystique 
dans  les  noces  de  Gana.  Le  Seigneur,  en  y 
allant  après  y  avoir  été  invité,  a  vuulu  les 
autoriser  par  sa  présence. 

Que  ceux  que  vous  voulez  choisir  pour 
époux  ne  vous  plaisent  pas  à  cause  qu'ils 
sont  riches,  élevés  aux  charges,  de  bonne 
maison,  bien  faits  et  agréables,  mais  parce 
qu'ils  sont  chrétiens,  pieux,  honnêtes,  ver- 
tueux. 

Peut-on  appeler  union  conjugale  un  ma- 
riage où  il  n'y  a  ni  union  ni  concorde  ? 

On  a  raison  de  louer  une  femme  régu- 
lière, mais  on  fait  encore  mieux  en  lui  pré- 
férant une  vierge  qui  a  de  la  piété. 

Pourquoi  cherchez-vous  plutôt  une  belle 
femme  qu'une  femme  dont  les  mœurs  soient 
innocentes?  Croyez-moi  :  dans  le  choix  que 
vous  faites  d'une  épouse,  ayez  moins  égard 
aux  agréments  du  corps  qu'à  la  régularité  : 
prenez  une  femme  qui  imite  les  vertus  de 
Sara. 

Dieu,  ne  voulant  pas  donner  à  Adam  une 
femme  qui  le  dominât  ni  qui  fût  son 
esclave,  ne  devait  la  tirer  ni  de  la  tète 
ni  des  pieds  ,  mais  du  côté  :  afin  que 
notre  premier  père,  apprenant  d'où  elle 
était  sortie,  la  plaçât  toujours  auprès  de  lui 
comme  son  égale. 

Le  plaisir  qu'une  femme  cause  à  son 
mari  par  sa  beauté  n'est  pas  comparable  à 
celui  qu'elle  lui  donne  par  sa  vertu  et  si 
modestie. 

Avec  un  saint  vous  deviendrez  saint,  avec 
un  impie  vous  vous  pervertirez:  si  cela  est 
vrai  dans  tous  les  états,  à  combien  plus 
forte  raison  dans  le  mariage,  où  deux  per- 
sonnes s'unissent  ensemble  jusqu'à  n'être 
plus  qu'une  même  chair  et  un  même 
esprit  ! 

Apprenez  d'Abraham  ce  qu'il  faut  consi- 
dérer dans  le  choix  d'une  femme  :  il  n'y 
chercha  ni  l'or  ni  l'argent,  ni  les  biens  en 
fonds  de  terre,  mais  \n\  naturel  heureux  et 
porté  à  la  vertu. 
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Sicut  vir  publias  officiis,  ità  mulier  do- 
mesticis  ministeriis  habilior  œstimatur.  Id. 

Dû  parad.  11. 

Adam  per  Evam  deceptus  est,  non  Eva 
per  Adam  ;  quem  vocavit  ad  culpam  mulier, 
justum  est  ut  eum  gubernatorem  assumât, 
ne  iterùm  fœmineâ  facilitale  labatur.  Ara- 
bros.  v  Hcxam.  7. 

Non  ancillam  sortitus  es,  sed  uxorem; 
gubernatorem  te  Deus  esse  scxùs  inferioris 
voluit,  non  prœpotentem  ;  redde  studio  vi- 
cem,  redde  amoris  grattant.  Id.  Ibid. 


L'homme  est  plus  propre  aux  emplois 
qui  regardent  le  public  et  la  femme  est 
plus  capable  des  petits  soins  domestiques. 

Ce  n'est  point  Adam  qui  a  trompé  Eve, 
c'est  Eve  qui  a  trompé  Adam.  Aussi,  de 
peur  que  cette  facilité  naturelle  aux  femmes 
ne  l'entraîne  de  nouveau  au  mal,  il  est  rai- 
sonnable qu'elle  se  laisse  gouverner  par  son 
mari. 

Vous  n'avez  pas  reçu  dans  le  mariage  une 
servante,  mais  une  épouse  ;  Dieu  a  bien 
voulu  vous  établir  le  gouverneur  d'un  sexe 
inférieur  au  vôtre,  mais  non  pas  le  tyran. 
Rendez  au  soin  qu'elle  a  de  vous  plaire  le 
retour  que  vous  lui  devez  et  une  affection 
réciproque. 

Ces  avantages  qu'on  espère  trouver  dans 
le  mariage  ne  sont  pas  à  comparer  aux 
maux  qu'on  a  à  craindre. 

Entretenir  une  femme  qui  n'a  rien,  cela 
est  difficile  ;  mais  avoir  à  endurer  les  hau- 
teurs d'une  femme  qui  a  apporté  des  biens, 
c'est  un  supplice. 

Nous  connaissons  des  hommes  sans  re- 
proche, des  unions  sans  tache. 

Le  mariage  est  une  bonne  chose,  mais 
les  soins  du  temporel,  qui  en  sont  des  suites 
nécessaires,  produisent  de  véritables  maux, 

C'est  un  grand  mystère,  et  la  sagesse  de 
Dieu  y  paraît  d'une  manière  bien  ineffable. 

L'amour  réciproque  et  la  bonne  intelli- 
gence sont  pour  les  personnes  mariées  la 
source  de  tous  les  biens. 

La  véritable  richesse  dans  le  mariage, 
c'est  l'union  parfaite  des  cœurs. 

Rien  n'est  plus  efficace  pour  mettre  un 
mari  dans  le  bien  qu'une  femme  qui  a  de 
la  vertu. 

C'est  lâcher  la  bride  à  la  passion  d'im- 
pureté que  de  condamner  le  mariage. 

[Mslimare  débet  uxor  mores  viri  esse  lUne  femme  doit  être  convaincue,  que, 
legem  et  formant  suœ  vitœ  impositam  sibi  selon  l'ordre  établi  de  Dieu,  la  conduite 
à  Deo.  Aristotelcs,  in  OEconomicis.J  de  son  mari  doit  être  la  sienne,] 


Non  tantum  boni  est  in  nvptiis  quod  spe- 
ramus,  quantum  mali  quod  accidere  potest 
et  timendum  est.  Hieronym.  ad  Gerunt. 

Uxorem  pauperem  alere  difficile  est,  dvoi- 
tem  ferre  tormentum.  Id.   contra  Jovinian. 


Scimus  honorabiles,  et  cuùile  immacula' 
tum.  Hieron.  Epist.  0. 

Licèt  bonum  sit  conjugium,  mala  tamen 
sunt  quœ  circà  illud  ex  hujus  mundi  cura 
succrescunt.  Gregor. 

Magnum  reverà  mysterium,  et  inestiyna- 
bilem  quamdam  sapientiam  habens.  Chry- 
sostomus  Homil.  21  in  Ephes. 

Quando  concordia  et  pax  et  vinculum  di- 
lectionis  cum  muliere  et  viro  fuerit,  omnia 
simul  affluunt  bona.  Id.  Homil.  38  in  Gè- 
nes. 

.  lllœ  verœ  divitiœ  sunt,illœ  maximœ^unt 
facultafcs,  si  vir  cum  muliere  non  dtscordet. 
Chrysost.  Ibid. 

Nihil  potentius  muliere  bond  ad  instruen- 
dum  informandumgue  virum.  Id.  Homil. 
GO  in  Joann. 

Omni  immunditiœ  habenas  laxat  qui  nup- 
tias  damnât.  Bernard, 
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!  v. 

Ce   qu'on   peut   tirer    de   la   Théologie. 

[Le  sacrement  de  mariage].  —  Le  mariage,  selon  le  commun  sentiment  des 
théologiens,  se  définit  «  l'union  conjugale  de  l'homme  et  de  la  femme,  qui 
se  contracte  entre  personnes  légitimes,  c'est-à-dire  qui  en  sont  capables 
selon  les  lois,  et  qui  les  oblige  de  vivre  inséparablement  l'un  avec 
l'autre.  » 

Pour  bien  comprendre  cette  définition,  il  faut  prendre  garde  que, 
encore  que  toutes  ces  choses  se  rencontrent  dans  un  véritable  mariage,  le 
consentement  des  parties  lequel  est  intérieur,  le  pacte  extérieur  qui  se 
fait  de  paroles,  l'obligation  et  le  lien  qu'ils  contractent  réciproquement  et 
qui  suit  le  pacte,  et  enfin  l'union  conjugale  qui  consomme  le  mariage, 
néanmoins  le  mariage  ne  consiste  proprement  et  essentiellement  que 
dans  cette  obligation  et  dans  ce  lien  exprimé  par  le  mot  cKunion.  On  y 
ajoute  conjugale,  pour  la  distinguer  de  toutes  les  autres  conventions  par 
lesquelles  les  hommes  et  les  femmes  peuvent  s'obliger  les  uns  envers  les 
autres  pour  se  secourir  mutuellement,  soit  par  vente  ou  achat,  ou  autre- 
ment, qui  sont  toutes  fort  éloignées  de  l'obligation  contractée  par  le  ma- 
riage. 

Il  est  dit,  ensuite,  qu'elle  doit  être  entre  personnes  légitimes,  pour  mar- 
quer que  toutes  les  personnes  qui  par  les  lois  sont  exclues  du  mariage  ne 
le  peuvent  contracter,  et  qu'il  est  nul  lorsqu'elles  le  contractent  :  par 
exemple,  les  parents  dans  les  degrés  prohibés,  ou  par  le  défaut  do  l'âge 
auquel  les  lois  leur  permettent  de  se  marier,  sont  incapables  de  se  lier  par 
les  liens  d'un  légitime  mariage.  Enfin,  ces  dernières  paroles  «  qui  les 
oblige  de  vivre  inséparablement  l 'un  avec  rendre  »,  marquent  que  le  lien  est 
de  sa  nature  indissoluble.  Il  s'ensuit  que  le  mariage  consiste  proprement 
et  essentiellement  dans  ce  lien  et  dans  cette  union  ;  car,  quoique  plusieurs 
théologiens  semblent  le  faire  consister  dans  le  mutuel  consentement  des 
parties,  comme  lorsqu'ils  disent  que  le  mariage  n'est  autre  chose  que  le 
consentement  que  l'homme  et  la  femme  se  donnent  réciproquement,  il  faut 
l'entendre  en  tant  que  ce  consentement  est  la  cause  du  mariage,  comme 
les  Porcs  du  concile  de  Florence  l'ont  enseigné,  parce  qu'en  effet,  sans  le 
consentement  des  parties,  il  ne  peut  y  avoir  de  lien  ni  d'obligation  entre 
eiles. 

[Mariage  civil  el  sacKcmenl].  —  Il  faut  remarquer  que  le  mariage  peut  être 
considéré  en  deux  manières  comme  purement,  civil,  et  comme   élevé  à  la 
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dignité  de  sacrement.  Le  mariage  civil  est  celui  qui  se  fait  entre  les 
païens  et  les  infidèles,  contracté  selon  les  lois  des  pays  et  des  nations,  re- 
connu et  autorisé  par  ces  mêmes  lois.  Or,  comme  le  prédicateur  ne  parle 
qu'à  des  chrétiens,  il  n'est  ni  nécessaire  ni  à  propos  qu'il  s'étende  sur  les 
lois  et  les  coutumes  différentes  des  nations,  ni  qu'il  explique  en  quel  sens 
le  mariage  est  naturel,  ni  s'il  eût  été  un  sacrement  si  l'homme  fût  de- 
meuré dans  l'état  d'innocence  ;  mais,  en  faisant  abstraction  de  cela,  et  des 
autres  questions  inutiles,  il  doit  faire  entendre  que  le  mariage  a  été  ins- 
titué de  Dieu  même,  et  qu'il  n'est  pas  une  invention  de  la  politique  des 
hommes,  mais  fondé  sur  la  nature  même,  qui  inspire  à  l'homme  de  per- 
pétuer son  espèce  par  ce  moyen.  C'est  ce  qui  se  prouve  par  ces  paroles  de 
la  Genèse  :  Dieu  créa  l'homme  et  la  femme,  et  les  ayant  bénis,  il  leur  dit  : 
Croissez  et  multipliez.  Et  par  ces  autres  :  Il  n'est  pas  à  propos  que  l'homme 
soit  seul  :  faisons-lui  une  aide  qui  lui  soit  semblable.  Et  lorsqu'il  ajoute: 
L'homme  abandonnera  son  père  et  sa  mère,  et  il  demeurera  attaché  à  sa  femme 
pour  ne  faire  des  deux  qu'une  seule  chair.  Ces  dernières  paroles,  selon  le 
témoignage  même  du  Fils  de  Dieu,  qui  les  rapporte  dans  S.  Matthieu, 
font  voir  que  Dieu  a  rendu  le  nœud  du  mariage  perpétuel  et  indissoluble. 
S.  Thomas  montre  que,  en  demeurant  même  dans  les  termes  de  la  nature 
le  mariage  ne  peut  être  dissous  :  Quod  Deus  conjunxit  homo  non  separet. 
Le  concile  de  Trente  le  déclare  à  son  tour.  Or,  quoique  le  mariage,  en 
tant  que  naturel,  ne  puisse  être  dissous  à  cause  que  l'éducation  des  en- 
fants et  que  les  autres  obligations  attachées  au  mariage  ne  puissent  subsis- 
ter sans  cela,  cela  lui  convient  néanmoins  particulièrement  en  tant  qu'é- 
levé à  la  dignité  de  sacrement. 

[Le  mariage  n'est  point  obligatoire  pour  tous].  —  Il  faut  remarquer  encore  que,  par 
ces  paroles  de  la  Genèse  a  Croissez  et  multipliez  »  Dieu  n'a  pas  voulu  im- 
poser à  tous  les  hommes  l'obligation  de  se  marier,  mais  seulement  faire 
connaître  la  fin  pour  laquelle  il  avait  institué  le  mariage.  Maintenant  que 
les  hommes  se  sont  beaucoup  multipliés,  non-seulement  il  n'y  a  point  de 
loi  qui  les  oblige  à  se  marier,  mais  au  contraire  la  virginité  est  recom- 
mandée dans  l'Ecriture  comme  un  état  fort  relevé  au-dessus  de  celui  du 
mariage,  et  qui  est  bien  plus  saint  et  plus  parfait.  C'est  ce  que  le  Sauveur 
nous  enseigne,  lorsque,  après  avoir  parlé  de  ceux  qui  embrassent  l'état  do 
la  virginité,  il  dit:  Qui  peut  comprendre  ceci  le  comprenne.  (Matth.  xix). 

[Des  hérétiques].  —  Quoique  le  mariage  soit  une  institution  toute  sainte,  et 
que  Dieu  n'ait  rien  oublié,  dès  In  commencement  du  monde,  pour  Je  ren- 
dre recommandable,  l'ayant  institué  lui-même,  non  après  le  péché,  mai-. 
dans  l'état  d'innocence,  pour  marquer  q  fil  devait  avoir  une  fin  bien  plus 
noble  que  celle  d'y  chercher  son  plaisir;  quoiqu'il  lui  ait  donné  dos  lors  sa 
bénédiction  comme  un  signe  sensible  (\r  son  approbation,  cela,  n'a  pas  été 
capable  d'arrêter  les  blasphèmes  des  Mar'cionistes,   âes   Encratites,  des 
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Manichéens,  et  de  plusieurs  autres  hérétiques,  qui  se  sont  déclarés  con- 
tre ce  sacrement  jusqu'à  le  traiter  d'invention  diabolique,  d'action  pro- 
fane, de  prostitution  et  de  scandale.  Les  SS.  Pères,  et  particulièrement 
S.  Augustin  et  S.  Jérôme,  se  sont  élevés  contre  ces  erreurs  et  les  ont  for- 
tement réfutées. 

[L'éïal  du  mariage  esl  saint] .  —  On  ne  peut  douter  que  cet  état  ne  soit  saint, 
ayant  été  institué  et  sanctifié  de  Dieu  même  dès  le  commencement  du 
monde,  et  depuis  élevé  à  la  dignité  de  sacrement  par  le  Fils  de  Dieu, 
pour  sanctifier  les  personnes  qui  veulent  y  entrer,  et  pour  leur  donner  les 
grâces  nécessaires  afin  de  s'en  acquitter  dignement.  Ainsi,  cet  état  es* 
saint  de  toutes  manières;  par  son  auteur  qui  est  Dieu;  par  la  dignité  de 
sacrement  qui  lui  est  attachée  ;  par  la  grâce  sanctifiante,  qu'il  augmente 
en  ceux  qui  le  reçoivent  ;  par  les  grâces  et  les  secours  qu'il  leur  donne 
dans  leurs  besoins,  et  enfin  par  l'excellente  signification  de  l'union  de 
JÉsus-Christ  avec  l'Eglise  son  épouse,  qui  lui  fait  donner  par  S.  Paul 
le  nom  de  grand  sacrement. 

Quoique  Dieu,  dès  le  commencement  du  monde,  ait  établi  le  mariage 
entre  l'homme  et  la  femme  comme  un  lien  d'amour  et  de  société  pour  la 
multiplication  du  genre  humain,  et,  depuis  le  péché,  comme  un  remède  à 
la  concupiscence  et  à  l'incontinence,  laquelle  étant  vicieuse  et  portant  au 
désordre,  est  par  ce  moyen  retenue  dans  de  justes  bornes,  et  devient  hon- 
nête par  la  naissance  des  enfants,  cependant,  à  bien  examiner  le  dessein 
qu'il  avait  formé  dès  l'éternité,  il  avait  en  vue  dans  cette  institution  l'al- 
liance et  l'union  qu'il  devait  faire  un  jour  de  Jésus-Christ  son  Fils  avec 
l'Eglise,  dont  ce  mariage  corporel  devait  être  le  signe  et  la  figure  antici- 
pée. Or,  quoique  ces  deux  mariages  aient  cela  de  commun  qu'ils  ont  pour 
fin  de  mettre  des  enfants  au  monde,  il  y  a  cette  différence,  que  de  celui 
d'Adam  et  d'Eve,  qui  n'en  ont  usé  qu'après  le  péché,  sont  nés  des  enfants 
charnels,  mais  de  celui  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  devaient  naître  des 
enfants  spirituels.  Du  premier  sont  nés  les  enfants  des  hommes;  du  se- 
cond renaissent  les  enfants  de  Dieu.  Un  père  et  une  mère,  dit  S.  Augus- 
tin, nous  ont  engendrés  à  la  mort,  et  un  père  et  une  mère  nous  ont  en- 
gendrés à  la  vie.  Ceux  qui  nous  ont  engendrés  pour  la  mort  sont  Adam  et 
Eve,  et  ceux  qui  nous  ont  engendrés  pour  la  vie  sont  Jésus-Christ  et 
l'Eglise. 

[Providence  de  DieuJ.  —  Outre  cela,  Dieu  a  eu  de  grands  desseins  dans  l'ins- 
titution du  mariage,  et  ils  font  Voir  qu'il  a  une  double  providence  à  l'é- 
gard des  hommes.  L'un  de  ces  desseins  a  été  de  conserver  successivement 
les  hommes  sur  la  terre,  et  l'autre  de  remplir  le  ciel.  Le  premier,  qui 
appartient  à  la  providence  naturelle,  est  subordonné  au  second  qui  re- 
garde là  providence  surnaturelle.  Or,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  commo- 
dément ûYoir  son  effet  sans  le  mariage,  puisque  les  hommes  n'étant  pas 
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immortels,  la  mort  aurait  bientôt  dépeuplé  le  monde,  si  Dieu  ne  substi- 
tuait d'autres  hommes  en  la  place  de  ceux  qui  meurent.  Et  d'ailleurs,  les 
hommes  devant  remplir  la  place  des  anges  rebelles  dans  le  ciel,  c'est  par 
le  moyen  du  mariage  qu'ils  naissent  sur  la  terre. 

Dieu  a  établi  plusieurs  états  dans  le  monde  ;  et,  comme  dans  la  nature 
la  diversité  et  le  mélange  des  êtres  en  font  la  beauté,  de  même  dans  le 
christianisme  les  différents  genres  de  vie  où  l'on  est  appelé  font  la  gloire 
du  corps  mystique  de  Jèsus-Christ,  qui  est  son  Eglise.  Les  uns  sontpour 
le  cloître,  ceux-ci  pour  le  célibat,  ceux-là  pour  le  mariage  :  et  c'est  cette 
belle  diversité,  dit  S.  Paul,  qui  fait  l'édifice  de  cet  auguste  corps,  et  qui 
met  cet  ordre  entre  toutes  les  parties  qui  le  composent.  Dans  la  diversité 
d'états,  il  y  a  de  différentes  grâces,  et  Dieu,  entre  les  devoirs  généraux, 
en  impose  de  particuliers.  Il  faut  à  l'ecclésiastique  un  esprit  de  piété,  au 
magistrat  un  esprit  de  justice  et  de  force  ;  mais  aux  personnes  mariées,  il 
faut  un  esprit  d'amour  et  d'union. 

[Les  fins  du  mariage].  —  Les  fins  pour  lesquelles  les  mariages  chrétiens  ont 
été  institués  sont  particulièrement  deux,  que  les  hommes  doivent  avoir  en 
vue  en  embrassant  cet  état.  L'une  est  de  donner  des  enfants  à  Dieu,  selon 
cette  sainte  pensée  de  Tobie  :  «  Vous  savez,  Seigneur,  que  ce  n'est  point 
pour  satisfaire  ma  passion  que  j'entre  dans  l'état  du  mariage,  mais  par  le 
seul  désir  d'avoir  des  enfants  qui  vous  louent  et  qui  vous  bénissent  éter- 
nellement. »  L'autre  est  de  borner  et  arrêter  la  convoitise,  lorsqu'on  ne 
se  sent  pas  capable  d'une  parfaite  continence,  selon  ce  sage  avis  de  l'A- 
pôtre :  Melius  est  nubere  quam  uri.  De-là  l'obligation  qu'ont  les  pères  et 
les  mères  de  marier  leurs  enfants  de  bonne  heure,  si  Dieu  ne  les  appelle 
point  à  un  état  plus  parfait,  afin  de  les  détourner,  par  ce  moyen,  des  dé- 
bauches et  des  désordres  auxquels  la  jeunesse  a  tant  de  penchant. 

[La  lin  du  mariage].  —  La  fin  du  mariage  n'a  pas  toujours  été  la  même  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  états.  Dieu  l'institua,  au  commencement, 
pour  la  propagation  du  genre  humain,  et  alors  il  fut  nécessaire,  même  en- 
tre les  proches,  afin  que  la  terre  fut  promptement  peuplée  de  ceux  qui  la 
devaient  habiter.  Dans  la  suite,  Dieu  ayant  révélé  et  promis  au  saint  pa- 
triarche Abraham  que  son  Fils  naîtrait  de  son  sang  et  de  sa  race,  la  fé- 
condité fut  parmi  ce  peuple  choisi  un  si  grand  honneur,  que  l'état  du 
mariage  était  preférô  à  celui  de  la  virginité,  et  parmi  le.-  femmes  mariées 
la  stérilité  était  un  sujet  d'opprobre  ;  et,  parce  que  chacun  se  nourrissait 
de  cette  espérance  que  le  Christ  pourrait  naître  do  sa  famille,  on  tenait 
pour  une  bénédiction  extraordinaire  d'avoir  un  grand  nombre  d'enfants. 
Cette  lin  ayant  cessé  par  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  depuis  que  les 
ont  changé  et  qru'il  n'est  plus  question  de  peupler  la  terre  ni  de 
donner  un  JÉSUS- CHEI8T  au  monde,  ceux  qui  entrent  dans  l'état  du  ma- 
riage le  doivent  considérer  comme  élevé  à    un  ordre   supérieur,  c'est-à- 


110  MARIAGE. 

diro  à  là  dignité  de  sacrement,  pour  signifier  non-seulement  l'union  de 
JÉsus-CnnisT  avec  l'Eglise,  ce  qu'il  a  représenté  dès  la  naissance  du 
monde,  mais  pour  être  une  source  de  grâces  et  de  bénédictions  spiri- 
tuelles, et  ainsi  le  regarder  comme  un  état  saint,  dans  lequel  ils  doivent 
entrer  saintement. 

[C'est  uu  grand  sacrement],  —  Il  est  grand  en  comparaison  de  celui  des  anciens 
patriarches,  qui  n'avaient  qu'en  figure  ce  que  nous  avonsen  réalité.  Il  est 
grand  en  comparaison  de  celui  de  l'état  d'innocence,  où  le  mariage  n'é- 
tait qu'un  contrat  civil.  Les  avantages  qu'on  lui  donne  ne  venaient  pas 
tant  de  la  nature  de  ce  traité,  qui  n'était  point  sacrement,  que  de  la  jus- 
tice originelle,  qui  répandait  une  bénédiction  générale  sur  toutes  les  ac- 
tions d'Adam.  Il  est  grand  en  qualité  de  sacrement,  parce  que  la  grâce 
qu'il  confère  n'est  point  réservée  à  un  petit  nombre  d'effets,  comme  ceux 
de  la  Confirmation,  de  l'Ordre,  de  l'Extrème-Onction,  mais  s'étend  àtous 
les  soins  que  doivent  prendre  un  père  et  une  mère  de  famille.  Il  ne  fait 
point  son  effet  tout  d'un  coup:  il  opère  aussi  longtemps  que  les  personnes 
subsistent.  Aussi,  ce  nom  de  grand  ne  se  donne  pas  indifféremment  àtous 
nos  sacrements:  car,  de  sept,  on  ne  le  donne  qu'à  quatre,  et  à  tous  pour 
des  raisons  bien  différentes.  Le  Baptême  est  appelé  grand,  à  cause  du 
noble  effet  qu'il  produit  dans  l'âme  du  nouveau  chrétien;  la  Confirmation 
a  mérité  le  même  nom  par  la  qualité  de  la  personne  qui  le  confère,  qui 
doit  être  un  évêque;  celui  de  l'Eucharistie  est  encore  appelé  grand  à 
cause  de  ce  qu'il  contient;  enfin,  le  sacrement  de  Mariage  est  honoré  du 
nom  de  grand  parce  qu'il  signifie  et  représente  trois  grandes  et  illustres 
alliances  ue  Dieu  avec  les  hommes.  La  première,  qui  se  fait  par  la  grâce 
par  laquelle  Dieu  prend  nos  âmes  pour  ses  épouses,  la  seconde  se  fait  par 
l'amour  et  l'union  entre  Jésus-Christ  et  son  Eglise,  et  la  troisième  par 
l'union  hypostatique  du  Verbe  divin  avec  notre  humanité,  en  la  personne 
d'un  homme-Dieu. 

[Dieu  donne  des  grâces  dans  le  mariage].  —  La  fidélité  dans  le  mariage  est  la  pre- 
mière obligation  et  le  premier  devoir  des  personnes  qui  ont  embrassé  cet 
état,  et  elle  doit  être  inviolable,  puisque  c'est  une  copie  de  la  fidélité  que 
Dieu  a  toujours  gardée  à  son  Eglise.  Elle  doit  être  d'autant  plus  reli- 
gieusement observée,  que  Dieu  donne  une  grâce  pour  la  conserver  aussi 
bien  que  pour  l'union  qui  oblige  les  époux  à  vivre  ensemble  et  à  ne  se 
point  séparer:  car  c'est  une  vérité  fondamentale,  que  tous  les  sacrements, 
outre  la  grâce  sanctifiante,  effet  commun  à  tous,  nous  donnent  des  secours 
particuliers  pour  arriver  heureusement  à  la  fin  pour  laquelle  ils  sont  ins- 
titués. Le  Baptême  n'efface  pas  seulement  le  péché  par  l'infusion  de  la 
grâce;  de  plus,  il  engage  Dieu  à  nous  fournir  les  lumières  et  les  saintes 
inspirations  qui  nous  sont  nécessaires  pour  vivre  conformément  à  la  qua- 
lité de  chrétien.  De  même,  comme  les  charges  du  mariage  sont  grandes, 
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aussi  faut-il  croire  que,  outre  la  grâce  habituelle  qu'il  confère,  il  est  une 
source  de  secours  actuel  pour  porter  à  accomplir  fidèlement  les  devoirs  de 
cet  état,  et  particulièrement  la  ibi  conjugale,  si  solennellement  promise, 
et  l'union  nécessaire  pour  supporter  mutuellement  les  défauts. 

[Devoirs  des  épouxj.  —  Àristote  ne  reconnaît  point  d'amitié  plus  légitime 
que  celle  d'un  mari  envers  sa  femme.  Il  dit  que  toutes  les  autres  sont  au- 
dessous  de  celle-là.  Il  est  vrai  que,  à  le  bien  prendre,  l'amour  conjugal 
doit  être  regardé  comme  la  première  règle  des  amitiés  naturelles,  parce 
qu'il  va  de  pair  avec  l'amour  de  soi-même,  comme  l'assure  l'Apôtre  :  Le 
mari  qui  aime  sa  femme  s'aime  lui-même.  D'où  S.  Thomas  conclut  fort  à 
propos  que  le  mari  ne  peut  haïr  sa  femme  ou  la  femme  son  mari,  sans  un 
péché  de  même  espèce  que  serait  la  haine  de  soi-même,  qui  est  le  plus 
exécrable  après  la  haine  de  Dieu,  et  n'est  propre  qu'à  des  êtres  déses- 
pérés. 

Il  ne  faut  que  faire  réflexion  sur  les  fins  du  mariage  pour  avouer  que 
la  femme  ne  peut  vivre  séparément  de  son  mari,  ou  le  mari  de  sa  femme. 
Le  mariage  est  pour  mettre  au  monde  des  enfants  légitimes,  et  remplir  le 
nombre  des  prédestinés  ;  c'est  pour  agir  de  concert,  tant  en  ce  qui  re- 
garde l'éducation  des  enfants  qu'en  tout  ce  qui  regarde  la  famiile  :  à  quoi 
une  personne  seule  ne  peut  suffire;  c'est  pour  donner  au  mari  un  autre 
lui-même,  sur  qui  il  se  repose  d'une  partie  de  l'embarras  du  ménage  : 
c'est  pour  donner  un  appui  à  la  femme,  qui  la  soutienne  dans  sa  faiblesse. 
Qu'est-ce  de  tout  cela  qui  puisse  subsister  avec  le  divorce  ?  comment  se 
soulageront-ils  dans  leurs  besoins?  À  quoi  servira  cette  alliance?  etc. 
Cette  obligation  est  si  pressante,  que,  bien  que  l'état  religieux  soit  préfé- 
rable au  mariage,  parce  qu'elle  est  d'un  plus  grand  mérite,  il  n"est  pas 
permis  à  un  mari,  malgré  sa  femme,  d'y  entrer,  ou  à  une  femme  malgré 
son  mari.  Cette  porte  est  ouverte  à  toutes  les  conditions  du  christianisme, 
excepté  au  mariage. 

[Sacrement].  —  L'Eglise  a  toujours  cru,  comme  une  vérité  certaine  et  indu- 
bitable, que  le  mariage  est  un  sacrement,  et  elle  Ta  cru  fondé  sur  l'au- 
torité de  l'Apôtre,  qui  dit  :  Ce  .sacrement  est  grand,  je  dis  en  Jésus-Chiust 
et  en  l'Eglise.  De  plus,  le  concile  de  Trente  déclare  que  la  grâce  est  signi- 
fiée et  communiquée  par  le  mariage,  ce  en  quoi  consiste  particulièrement 
l'essence  d'un  sacrement.  «  Jésus-Christ,  dit  ce  concile,  auteur  et  con- 
sommateur des  sacrements,  nous  a  mérité  par  sa  passion  une  grâce  capa- 
ble de  perfectionner  l'amour  naturel  de  l'homme  et  de  la  femme,  et  de 
fortifier  l'union  indissoluble  qui  est  entre  eux.  » 

[Autres  mités].  —  Ceux  qui  veulent  s'engager  dans  le  mariage  comme  des 
chrétiens,  et  non  pas  comme  despaïensi  doiventy  appeler  Jésus-Christ  , 

et  ne  rien  faire  sans  le  mouvcnicntdc  sa  grâce;  et,  pour  obtenir  toutes  les 
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bénédictions  dans  un  établissement  auquel  le  salut  est  attaché,  ils  recon- 
naîtront que  le  mariage  est  la  figure  de  l'adorable  union  du  Verbe  éternel 
avec  la  nature  humaine,  et  de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise,  et  que  les 
mariés  sont  obligés  d'avoir  autant  d'amour  l'un  pour  l'autre  que  Jésus- 
ChrIst  en  a  eu  pour  son  épouse.  Ils  doivent  considérer  que  le  mariage 
est  une  alliance  sacrée  qui  regarde  plutôt  à  donner  des  enfants  au  ciel 
qu'à  la  terre,  et  une  sainte  société  qui  n'unit  les  corps  que  pour  unir  les 
cœurs  par  un  nœud  plus  sacré,  c'est-à-dire  par  une  affection  véritable- 
ment chrétienne.  Mais  surtout  ils  doivent  considérer  que  très-peu  de 
mariés  reçoivent  comme  il  faut  la  grâce  du  sacrement,  et  ont  encore 
moins  de  soin  de  la  conserver  :  d'où  il  arrive  tant  de  troubles  et  si  peu 
d'intelligence  entre  les  maris  et  les  femmes,  et  de  là  naissent  tant  de 
désordres  et  souvent  la  damnation  du  mari,  de  la  femme  et  des  enfants. 

Il  est  très-important  de  faire  réflexion  sur  la  nature  du  mariage,  qui 
engage  dans  des  liens  qui  ne  peuvent  se  rompre  que  par  la  mort  de  l'un 
des  conjoints  de  sorte  que,  comme  c'est  un  sacrement  qui  ne  se  peut 
réitérer  pendant  que  ceux  qu'il  a  unis  demeurent  en  ce  monde,  et  que 
c'est  un  état  perpétuel,  la  grâce  qui  y  est  attachée  n'étant  pas  reçue  ou 
étant  une  fois  perdue,  on  ne  la  recouvre  jamais  qu'après  une  sainte  et 
longue  pénitence.  Les  pénitences  ordinaires  ne  réparent  presque  jamais 
la  faute  que  l'on  a  commise  en  se  mariant  contre  les  règles  de  l'Evangile, 
surtout  quand  c'est  à  une  personne  qui  n'est  pas  vertueuse,  et  qui  n'a 
pas  la  grâce  de  la  société  chrétienne.  On  demeure  toujours  lié  à  la  per- 
sonne qu'on  a  choisie  par  aveuglement;  l'ignorance  ne  peut  excuser  de- 
vant Dieu  des  engagements  fâcheux  et  perpétuels  dans  lesquels  on  s'est 
précipité,  parce  qu'il  est  de  la  loi  éternelle  que  chacun  sache  les  obliga- 
tions de  son  état  et  de  celui  dans  lequel  il  veut  entrer. 

Ce  sacrement  est  institué  par  Jésus-Christ,  non-seulement  parce  que, 
n'ayant  pas  été  à  la  vérité  le  premier  auteur  de  l'union  conjugale,  il  lui 
a  donné  comme  un  nouvel  établissement  en  l'approuvant  dans  sa  loi  et 
la  rappelant  à  sa  première  institution  dont  elle  était  déchue  ;  mais  en  ce 
qu'il  a  voulu  qu'elle  fût  un  des  sept  sacrements  de  la  loi  évangélique,  et 
qu'il  y  a  attaché  sa  grâce  comme  aux  autres,  selon  que  l'enseignent  les 
Pères  et  les  conciles,  et  principalement  celui  de  Trente. 

Il  est  vrai  que  le  mariage,  dans  sa  première  institution,  qui  a  eu  lieu 
dans  l'état  d'innocence,  n'avait  point  d'autre  fin  que  la  multiplication  des 
hommes  ;  mais,  après  le  péché  et  le  dérèglement  des  passions,  Dieu  a 
bien  voulu  qu'il  servît  de  remède  à  la  concupiscence;  et,  comme  ce  re- 
mède aurait  été  trop  faible  contre  un  si  grand  désordre,  Jésus-Christ  a 
ajouté  la  grâce  d'un  sacrement  dans  la  loi  nouvelle.  Mais  aussi  ce  serait 
en  avoir  une  idée  bien  basse,  de  s'imaginer  qu'il  n'est  institué  que  pour 
servir  de  remède  à  une  passion  déréglée;  ce  serait  regarder  ce  sacrement 
en  infidèle,  et  non  pas  en  chrétien,  comme  un  moyen  de  contenter  ses 
désirs,  et  non  comme  un  mystère  auquel  Dieu  n'a  attaché  ses  grâces  que 
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pour  exprimer,  dans  les  personnes  mariées  plus  saintement,  l'amour  fécond 
que  Jésus-Christ  porte  à  son  Eglise.  Il  est  constant  que,  comme  le  ma- 
riage des  fidèles  représente  l'union  de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise,  il 
faut  aussi  que  leur  amour  se  règle  sur  celui  que  le  Sauveur  porte  à  son 
épouse  ;  et  c'est  la  pensée  de  S.  Paul  lorsqu'il  dit  aux  Ephésiens  :  «  Maris, 
aimez  vos  femmes,  comme  Jésus-Christ  aime  son  Eglise.  Comment  le 
Sauveur  a-t-il  aimé  son  Eglise?  Nous  l'apprenons  du  même  Apôtre, 
quand  il  dit  qu'il  ne  Ta  aimée  que  pour  la  sanctifier  et  la  rendre  pure, 
sans  tache,  immaculée  devant  son  Père.  C'est  donc  ainsi  que  les  maris 
doivent  aimer  leurs  femmes,  et  les  femmes  réciproquement  leurs  maris, 
pour  se  sanctifier  les  uns  les  autres  en  demeurant  dans  les  bornes  d'un 
amour  plein  de  pudeur. 


1  vi. 

Endroits    choisis    des    livres    spirituels 
et    des    Prédicateurs. 


[Nécessité  du  mariage].  —  On  peut  dire  que  le  mariage  est  comme  la  pépi- 
nière des  hommes.  C'est  de  là  qu'on  tire  tous  les  jours  de  nouvelles  plantes 
pour  substituer  en  la  place  des  autres  que  la  longueur  des  années  a  usées. 
C'est  une  métempsycose  mystérieuse,  mais  bien  plus  honorable  et  plus 
avantageuse  aux  hommes  que  celle  que  se  sont  imaginée  quelques  philoso- 
phes, qui  faisaient  renaître  les  hommes  des  bêtes,  et  les  bêtes  des  hommes 
Le  mariage  fait  que  les  hommes  sont  en  quelque  manière  immortels^ 
qu'un  père  meurt  sans  mourir  :  car  .il  renaît  en  son  fils  et  en  tous  ses 
descendants.  C'est  une  source  de  vie  qui  coule  toujours  et  ne  s'épuise 
point.  La  mort  est  un  gouffre  où  tous  les  hommes  se  vont  rendre,  comme 
les  fleuves  dans  la  mer;  mais,  parce  que  cette  source  ne  tarit  point,  pour 
un  qui  meurt  il  en  renaît  souvent  plusieurs.  Sans  le  mariage  en  effet,  la 
mort,  qui  ne  pardonne  à  personne,  n'aurait  pas  besoin  d'un  grand  temps 
pour  ruiner  toutes  les  villes  et  désoler  toutes  les  provinces.  Comme  rien 
ne  résisterait  à  sa  violence,  un  siècle,  et  peut-être  beaucoup  moins,  suf- 
firait pour  mettre  tous  les  hommes  au  tombeau  :  mais  Dieu,  qui  ne  veut 
point  que  son  ouvrage  périsse  avant  que  le  nombre  des  élus  soit  rempli, 
se  rend  le  protecteur  des  mariages,  comme  il  en  a  été  le  premier  insti- 
tuteur; le  même  soin  qu'il  se  donne  pour  conserver  le  monde  lui  fait  en- 
treprendre celui  des  alliances  qui  se  contractent,  et  qui  sont  le  moyen  de 
t.  VI-  8 
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le  maintenir.  Voilà  ce  qui  fait  que  le  monde  est  tous  les  jours  plus  rempli 
d'habitants,  que  les  villes  sont  plus  fréquentées  et  les  Etats  plus  florissants. 
Se  pouvait-il,  je  vous  prie,  trouver  un  moyen  plus  efficace  pour  conserver 
et  entretenir  ce  grand  ouvrage  ?  Les  atteintes  de  la  mort  gagnent  et 
n'avancent  rien,  parce  que  la  fécondité  du  mariage  pare  à  tous  ses  coups, 
et  le  grand  dessein  de  Dieu,  qui  est  do  remplir  le  ciel,  s'exécute  par  ce 
moyen.  Je  l'appelle  le  grand  dessein  de  Dieu,  parce  qu'il  est  la  fin  de  tous 
les  autres,  et  que  tous  visent  là  et  y  aboutissent  comme  les  lignes  à  leur 
centre.  Cette  grande  fin  ne  se  pouvait  obtenir,  dans  l'ordre  que  Dieu  y  a 
voulu  mettre,  sans  le  mariage  :  c'est  pourquoi  il  en  a  voulu  être  l'auteur 
dès  la  naissance  du  monde.  (Le  P.  Cordier,  La  Famille-Sainte). 

[Même  sujet,  à  un  autre  point  de  vue].  —  Qu'eût-ce  été,  je  vous  prie,  que  le 
monde,  si  Dieu,  y  ayant  mis  la  diversité  des  sexes,  n'y  eût  établi  les  lois 
du  mariage?  S'il  n'eût  réglé  qu'un  homme  aurait  sa  femme,  et  la  femme 
son  mari  ?  s'il  ne  les  eût  liés  lui-même  l'un  à  l'autre  par  un  lien  indisso- 
luble? Se  peut-il  imaginer  une  confusion  plus  horrible,  et  une  plus  abo- 
minable corruption,  s'il  avait  été  permis  à  un  homme  de  changer  de 
femme,  à  une  femme  de  changer  de  mari,  aussi  souvent  que  le  dégoût  les 
prendrait  ?  Où  irait  le  bien  ?  que  deviendraient  les  enfants  ?  quelles  divi- 
sions dans  les  familles?  combien  s'ensuivrait-il  de  vengeances  !  combien 
de  meurtres  !  combien  de  parricides  !  Mais  quelle  abomination,  si  les 
hommes  et  les  femmes  n'eussent  point  eu  d'attachement  entre  eux  qu'à 
leur  volonté  !  Comme  chacun  n'aurait  point  eu  d'autre  dieu  que  sa  pas- 
sion, il  n'y  aurait  eu  ni  religion  ni  piété  ;  tout  y  aurait  été  profane,  et  les 
hommes,  étant  plus  ingénieux  que  les  bêtes  pour  satisfaire  leurs  passions, 
auraient  commis  les  désordres  les  plus  honteux;  il  y  aurait  eu  autant  de 
rivaux  qu'il  y  aurait  eu  d'hommes  sur  la  terre  ;  toujours  attentifs  à  se 
trahir  l'un  l'autre  au  sujet  de  leurs  folles  passions  ;  toujours  prêts  à  se 
couper  la  gorge  et  à  employer  le  fer  et  le  poison  pour  se  défaire  de  leurs 
concurrents.  C'est  pourquoi  Dieu  qui  prévoyait  une  si  abominable  con- 
fusion, jugea,  par  une  sagesse  et  une  providence  toutes  divines,  que  le 
premier  règlement  qui  devait  être  mis  dans  le  monde  était  le  mariage, 
lequel  devait  être  le  fondement  de  tout  le  bon  ordre  qui  y  devait  être 
gardé.  Il  voyait  que,  ce  point  étant  une  fois  réglé,  il  était  aisé  de  régler 
tous  les  autres.  Aussi  fut-ce  par-là  qu'il  commença,  puisque,  après  avoir 
créé  l'homme  et  la  femme,  pour  leur  inspirer  l'amour  qu'ils  devaient  avoir 
l'un  pour  l'autre  il  voulut  que  la  femme  fût  une  partie  de  l'homme,  afin 
que  le  mari  aimât  sa  femme  comme  une  partie  de  soi-même,  et  que  la 
femme  eût  les  mêmes  inclinations  pour  son  mari  qu'une  partie  doit  avoir 
pour  son  tout. 

Dès  le  moment  que  la  femme  eut  été  tirée  du  côté  du  premier  homme, 
Dieu  les  maria  ensemble,  et  présenta  Eve  à  Adam  pour  faire  cette  union, 
et  déclara  à  tous  les  deux,  de  sa  propre  bouche,  les  lois  et  les  obligations 
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du  mariage.  Il  leur  fit  entendre  que  leur  amitié  devait  être  la  première 
et  la  plus  solide  qui  dût  jamais  être  dans  le  mon  le;  que  toutes  les  autres 
amitiés  en  devaient  naître,  comme  les  ruisseaux  de  leur  source,  et  que, 
encore  que  celle  du  père  et  de  la  mère  envers  leurs  enfants  dût  être  très- 
étroite,  néanmoins  l'amitié  du  mari  et  de  la  femme  doit  tenir  le  premier 
rang,  comme  l'amitié  originelle  et  sacrée,  que  Ton  ne  peut  violer  sans 
une  espèce  de  sacrilège.  Il  ajoute  que,  les  avant  tous  deux  remplis  d'un 
même  esprit,  il  voulait  aussi  qu'ils  n'eussent  qu'une  même  chair  et  tous 
leurs  intérêts  communs.  De  plus,  avant  même  qu'ils  eussent  vu  aucun 
fruit  de  leur  mariage,  Dieu  leur  avait  inspiré  l'esprit  de  père  et  de 
mère,  et  toutes  les  qualités  qui  sont  nécessaires  pour  une  bonne  et  sainte 
éducation  de  leurs  enfants.  Comme  ils  ne  devaient  pas  seulement  être 
père  et  mère  de  toute  leur  postérité,  mais  qu'ils  en  devaient  encore  être 
les  maîtres  et  les  instructeurs,  il  leur  remplit  l'esprit  de  toutes  les  con- 
naissances qui  peuvent  aider  à  bien  gouverner  une  famille,  afin  que  non- 
seulement  ils  en  eussent  la  méthode  pour  leur  instruction,  mais  aussi 
afin  qu'ils  en  pussent  faire  leçon  aux  autres.  {Le  même). 

[Consulter  Dieu  auparavant].  —  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Ton  dit  communé- 
ment, comme  une  vérité  reçue  de  tous  les  siècles,  que  les  bons  et  heu- 
reux mariages  se  contractent  et  s'accomplissent  sur  la  terre,  mais  sont 
concertés  dans  le  ciel  :  parce  que,  comme  c'est  Dieu  seul  qui  nous  con- 
naît parfaitement,  c'est  aussi  à  lui  à  nous  adresser  le  parti  qui  nous  con- 
vient, avec  lequel  on  peut  vivre  en  paix  et  faire  plus  avantageusement 
son  salut.  C'est  pourquoi,  le  premier  avis  qu'on  doit  donner  aux  personnes 
encore  libres,  et  en  âge  de  faire  cette  alliance,  est  de  ne  s'attacher  à  rien 
qu'ils  n'aient  consulté  Dieu  sur  cette  affaire,  parce  que  c'est  de  lui  qu'ij 
faut  dépendre  en  tout,  et  que  ses  volontés  doivent  être  la  règle  de  tous 
nos  désirs.  Comme  il  y  a  deux  états  dans  le  christianisme,  l'un  de  conti- 
nence, l'autre  de  mariage,  si  nous  en  voulons  faire  un  bon  choix,  il  le  faut 
faire  en  vue  de  cet  Etre  souverain,  et  ne  rien  entreprendre  qu'après  avoir 
imploré  ses  lumières.  Si  nous  jugeons  qu'un  enfanta  manqué  à  son  devoir 
qui  traite  d'une  alliance  sans  l'avis  de  son  père,  et,  si  le  père  en  a  des 
ressentiments  si  vifs  qu'il  le  déshérite  et  le  prive  de  l'espérance  de  sa 
succession,  peut-on  croire  que  Dieu,  qui  fait  cet  honneur  aux  hommes  de 
les  avouer  pour  ses  enfants,  ne  sera  point  offensé  si  l'on  n'a  pas  cette  défé- 
rence pour  lui,  d'attendre  sa  volonté  sur  une  affaire  de  telle  conséquence  ? 
Peut-on  penser  raisonnablement  qu'après  un  mépris  si  exprès  de  sa  bonté, 
il  ne  retirera  point  ses  grâces  et  ne  refusera  point  sa  bénédiction?  Vous 
voulez  embrasser  l'état  du  mariage  :  mais  qui  vous  donnera  des  forces 
pour  en  essuyer  les  chagrina  et  en  supporter  les  charges,  si  Dieu  ne  vous 
veut  point  en  cet  état  ? 

Quand,  par  L'inspiration  de  Dieu  ou  par  le    conseil  de  ses  ministres  ou 
de  ceux  qui  ont  autorité  sur  vous,  vous   aurez  pris  la    résolution  de  vous 
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engager  dans  le  mariage,  attendez  de  Dieu  le  parti  qui  vous  sera  le  plus 
propre  :  c'est-à-dire  croyez  que  cette  providence  qui  gouverne  tout  ne 
manquera  pas  de  vous  adresser  la  personne  que  vous  devez  accepter,  dont 
vous  devez  faire  le  choix.  Le  Sage  nous  en  avertit  quand  il  nous  assure 
qu'une  bonne  et  prudente  femme  est  un  présent  de  sa  main,  et  qui  vient 
uniquement  du  ciel  :  Domus  et  divitiœ  dantùr  à  parentibus,  à,  Domino  au- 
tan uxor  prudens.  (Prov.  xix).  Comme  c'est  un  coup  de  prédestination 
d'avoir  à  vivre  avec  une  personne  qui  nous  porteau  bien,  il  faut  croire  que 
cette  même  Providence,  qui  veille  sur  ses  élus,  ménage  tellement  tout  ce 
qui  les  regarde,  qu'enfin  ils  arrivent  au  terme  où  il  les  destine,  'par  les 
voies  qu'il  leur  a  découvertes  et  où  il  les  conduit.  (Le  P.  Cordier). 

[Eloge  du  mariage].  —  Le  mariage  est  le  premier  lien  de  la  vie  commune  ; 
c'est  le  fondement  et  le  premier  appui  de  tout  le  commerce  des  hommes  ; 
c'est  la  source  de  toutes  les  alliances.  Il  fait  les  familles  ;  les  familles  font 
les  villes,  et  les  villes  font  les  royaumes.  Tous  les  hommes  le  doivent  re- 
connaître comme  la  pierre  dont  ils  sont  sortis.  C'est  un  traité  qui  est  aussi 
ancien  que  le  monde,  et  qui  n'a  point  d'autre  auteur  que  Dieu.  Les  gno- 
tiques,  qui  ont  été  les  plus  infâmes  hérétiques  que  l'enfer  ait  jamais  pro- 
duits, l'ont  rejeté  comme  une  chose  mauvaise  et  détestable  ;  mais  quand 
on  voit  dans  la  Genèse  que  Dieu  a  fait  le  premier  mariage,  et  dans  l'E- 
vangile que  Dieu  l'a  honoré  de  sa  présence,  on  doit  détester  ces  infâmes 
hérétiques  qui  l'ont  improuvé.  Ce  n'était  point  l'honneur  et  le  respect 
qu'ils  portaient  à  la  vertu  de  pureté  qui  les  faisait  parler,  mais  le  liberti- 
nage, quileurpermeltait  autant  de  femmes  qu'ils  enpourraient  abuser. Que 
l'Apôtre  conseille  de  vivre  en  continence,  ce  n'est  point  pour  blâmer  le 
mariage,  qui  ne  peut  être  condamné  que  par  des  personnes  qui  n'ont  pas 
de  justes  sentiments  desouvrages  de  DiEu,maispour  nous  apprendre  qu'il 
n'est  point  d'obligation,  et  qu'on  peut  avec  mérite  y  renoncer  pour  em- 
brasser un  état  plus  parfait.  (Le  même). 

[Le  mariage  est  indissoluble].  —  Quand  la  nature  et  les  lois  humaines  ne  nous 
apprendraient  pas  que  les  mariages  doivent  être  indissolubles,  le  seul 
commandement  que  Jésus-Christ  en  a  fait  dans  l'Evangile  doit  suffire 
pour  n'en  pouvoir  douter  :  de  sorte  que  la  rupture  ne  s'en  peut  faire  sans 
offenser  cette  grande  alliance  que  Jésus-Christ  a  faite  avec  son  Eglise,  à 
qui  il  ne  s'est  point  donné  pour  un  temps,  mais  pour  toujours.  C'est  une 
vérité  constante  parmi  les  chrétiens,  qu'il  n'y  a  pointde  cause  raisonnable 
qui  rompe  le  mariage,  que  la  mort.  La  stérilité,  qui  semble  le  combattre 
dans  la  principale  de  ses  fins,  a  toujours  été  regardée  pour  une  cause  trop 
faible,  en  quelque  personne  que  ce  lût,  pour  en  obtenir  la  dissolution  ;  et 
on  ne  peut  lire  sans  frémir,  dans  l'histoire,  les  terribles  châtiments  de 
Dieu  sur  ceux  qui  ont  osé  entreprendre  de  rompre  ce  que  Dieu  a  si  étroi- 
tement joint.  {Le  même). 
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é  des  époux].  —  Il  faut  regarder  la  fidélité,  entre  les  personnes  ma- 
riées, comme  la  première  obligation  qui  naît  du  mariage.  Que  le  mari 
donc  et  la  femme  se  persuadent  que,  depuis  le  jour  de  leur  alliance,  ils  se 
sont  juré  une  inviolable  fidélité,  et  qu'à  moins  de  trahir  leur  salut  ils  ne 
peuvent  manquer  à  leur  promesse,  dont  Dieu  a  été  le  témoin,  et  dont  il 
doit  être  le  vengeur  si  jamais  elle  est  violée.  Qu'ils  sachent  que,  depuis 
leur  parole  donnée,  ils  se  sont  dépouillés  de  leur  droit  par  un  transport 
irrévocable,  et  que,  par  un  don  mutuel,  autorisé  par  les  lois  divines  et 
humaines,  le  corps  du  mari  est  à  la  femme,  et  celui  de  la  femme  est  au 
mari.  D'où  vient  que  S.  Augustin  avertit  tous  ceux  qui  embrassent  cet 
état  de  ne  pas  s'imaginer  que  le  mariage  soit  un  état  de  liberté  ;  mais  que 
c'est  une  servitude,  qui  les  assujettit  réciproquement  l'un  à  l'autre,  et 
oblige  le  mari  à  ne  penser  jamais  à  d'autre  femme  qu'à  la  sienne,  et  de 
même  à  la  femme  de  ne  rien  vouloir  que  ce  qui  plaira  au  mari,  clans  les 
lois  de  l'honnêteté  conjugale  :  Debcnt  sibi  conjugati  mutuam  quodammodô 
servit  idem. 

Lorsque  le  saint  homme  Job  parle  de  ce  crime,  on  diraitqu'il  fait  cons- 
cience de  le  nommer,  et  qu'il  craint  de  souiller  ses  écrits  par  un  nom  si 
odieux  et  si  détestable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Il  appelle  ce 
crime  «  la  chose  illicite,  l'iniquité  la  plus  grande, !iVe/as,  iniquitas  maxima  » 
parce  que,  si  on  le  compare  avec  les  autres  crimes,  sa  malice  les  surpasse 
tous  :  jusque-là  que  Dieu  n'a  point  de  termeplus  infâme,  et  plus  capable 
de  confondre  une  âme  perdue  et  vendue  à  l'iniquité,  que  de  l'appeler 
adultère  ;  Generaiio  mala  et  adultéra.  De  manière  que,  quelque  crime  qu'elle 
ait  commis,  il  ne  lui  est  reproché  que  sous  ce  nom  odieux  :  quand  Dieu 
l'a  appelé  adultère,  il  semble  qu'il  ait  tout  dit,  et  qu'il  ne  puisse  expri- 
mer plus  fortement  l'indignité  d'un  homme  qui  quitte  son  souverain  pour 
tourner  ses  affections  vers  une  chétive  créature.  Or,  quelle  doit  être  la 
difformité  de  ce  crime,  qui  donne,  pour  ainsi  dire,  de  la  laideur  à  tous  les 
autres. 

Lorsqu'Adam  revint  de  ce  sommeil  mystérieux  où  Dieu  l'avait  mis 
quand  il  lui  enleva  une  côte,  et  ayant  connu  par  une  révélation  divine 
que  cette  personne  qui  se  présentait  à  ses  yeux  était  celle  que  Dieu  lui 
donnait  pour  épouse,  il  s'écria  aussitôt  :  Cet  os  est  un  os  de  mes  os,  et  cette 
chair  est  tirée  de  ma  chair.  Que  voulait-il  dire,  sinon  que  cette  femme  était 
une  partie  de  lui-même,  qu'il  aurait  le  même  amour  pour  elle  qu'il  avait  pour 
lui-même,  et  que  sa  conversation  lui  serait  aussi  chère  que  sa  propre  vie. 
Et  certes,  si  Dieu  n'eût  inspiré  à  Adam  cette  affection  également  forte  et 
tendre,  eût-il  jamais  voulu  voir  cette  femme  depuis  son  péché  ?  Le  souve- 
nir, toujours  présent,  que  c'était  à  sa  sollicitation  et  par  la  complaisance 
qu'il  avait  eue  pour  elle  qu'il  était  déchu  des  faveurs  et  des  avantages  qu'il 
avait  reçus  du  Ciel,  lui  eût  causé  un  si  mortel  chagrin,  qu'il  ne  l'eût  pu 
souffrir  ni  regarder  que  comme  la  cause  de  sa  disgrâce,  et  de  sa  malédic- 
tion. Mais  Dieu,  qui  prévoyait  le  malheur  que  causerait  cette  haine,  l'en- 


1 18  MARIAGE. 

gagea  si  fortement  à  l'aimer,  que,  quoi  qu'il  arrivât   depuis,  il  no   cessa 
jamais  de  l'aimer  tendrement.  {Le  même). 

[Symbole  de  l'anneau].  —  L'Eglise,  qui  est  conduite  par  le  SAiNT-EspRiTdans 
toutes  ses  cérémonies,  garde  une  coutume  dans  les  mariages,  qui  enseigne 
aux  mariés  l'affection  réciproque  qu'ils  doivent  avoir  l'un  pour  l'autre.  Elle 
ordonne  au  prêtre  de  bénir  un  anneau,  qu'on  présente  premièrement  au 
mari,  lequel,  en  le  recevant,  semble  cacheter  son  cœur  et  le  fermer  atout 
autre  amour.  De-là  on  le  met  dans  la  main  de  l'épouse,  afin  qu'elle  s'o- 
blige réciproquement  à  n'avoir  d'affection  pour  aucun  homme  que  pour 
celui  que  Dieu  lui  donne  pour  mari.  Cette  bague  est  comme  un  cachet, 
qui  doit  avoir  un  double  effet  sur  le  cœur  des  deux  époux  :  le  premier, 
d'y  conserver  l'amour  conjugal  et  le  second,  de  n'y  point  permettre  d'en- 
trée à  un  amour  étranger. 

Comme  la  confiance  est  l'effet  d'un  amour  constant  et  d'une  fidélité  re- 
connue, elle  est  nécessaire  à  toutes  les  personnes  qui  sont  liées  ensemble 
par  quelque  sorte  de  commerce  que  ce  soit  ;  mais  il  n'y  a  point  de  société 
où  elle  doit  être  plus  entière  que  dans  le  mariage  :  car  en  effet,  quelle 
gêne  pour  un  mari  de  ne  se  fier  point  en  une  femme  sur  qui  il  doit  so  re- 
poser de  la  meilleure  partie  de  ses  affaires  et  de  ses  biens  !  N'est-ce  pas 
vivre  avec  un  ennemi  domestique  que  de  demeurer  avec  une  femme  et 
d'être  dans  une  défiance  continuelle  de  sa  mauvaise  foi  ?  N'est-ce  pas 
être  en  garde  contre  soi-même  et  se  battre  de  ses  propres  armes  ?  etc. 
(Le  P.  Cordier). 

[Concorde  entre  les  époux],  — La  concorde,  dit  S.  Chrysostome,  fait  toutes  les 
richesses  et  le  bonheur  du  mariage  :  car  ce  sont-là,  dit  ce  Père,  de  véri- 
tables biens,  si  l'époux  est  en  bonne  intelligence  avec  l'épouse,  et  s'ils  sont- 
deux  unis  comme  ne  faisant  qu'un  même  corpsJCes  biens  sont  tels, qu'ils  ren- 
dent heureux  ceux  qui  les  possèdent,  même  dans  la  pauvreté  et  dans  une 
condition  obscure, parce  qu'ilsjouissentd'une  tranquillité  continuelle.  Mais 
ne  croyez  pas  pouvoir  posséder  cette  union  et  cette  paix,  que  par  la  cha- 
rité qui  a  été  répandue  dans  nos  cœurs,  Et  c'est  ce  que  ceux  qui  sont  enga- 
gés dans  l'état  du  mariage  doivent  particulièrement  demander  à  Dieu, 
sans  pouvoir  l'attendre  ni  l'espérer  d'eux-mêmes  :  car  tout  amour  qui 
n'est  pas  fondé  sur  l'amour  de  Dieu  n'unit  les  cœurs  que  d'un  lien  charnel 
et  profane,  qui  tôt  ou  tard  se  brise  et  se  rompt.  Au  contraire,  cet  amour, 
quelques  peines  et  quelques  afflictions  qui  puissent  arriver  à  deux  per- 
sonnes qu'un  sacrement  a  unies  d'un  lien  indissoluble,  le  Seigneur  leur 
donnera  les  grâces  nécessaires  pour  supporter  en  communun  joug  capable 
d'accabler  celui  qui  le  porte  seul,  mais  qui  devient  léger  quand  la  charité 
le  faitsoutenir  par  toutes  les  deux,  (Monmorel,2e  Evangile  après  les  /lois). 

[Egalité  entre  les  époux].  —  La  ressemblance  d'humeurs  et  de   vertus  est  la 
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source  de  la  paix  et  de  la  bénédiction  des  familles,  et  la  première  condi- 
tion que  Dieu  a  mise  dans  le  mariage  que  lui-même  a  fait.  Cependant 
c'est  celle  qu'on  néglige  le  plus  aujourd'hui.  C'est  l'ambition,  c'est  l'ava- 
rice qui  en  décide.  On  ne  demande  pas  quelle  éducation  on  a  eue,  quelle 
est  la  probité  et  la  sagesse,  mais  quelle  est  la  charge,  quel  est  le  bien  qu'on 
a.  On  pèse  à  loisir  tout  ce  qui  regarde  la  fortune,  et  l'on  passe  légèrement 
sur  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  sur  la  crainte  de  Dieu,  qui  est 
la  source  des  unes  et  des  autres.  Le  mariage  n'est  plus  traité  comme  un 
sacrement  en  Jésus-Christ  et  en  son  Eglise,  mais  comme  un  trafic,  qui 
se  fait  de  personne  à  personne,  non  pas  selon  le  mérite  qu'elles  ont,  mais 
selon  le  bien  qu'elles  possèdent.  On  ne  songe  qu'à  se  rendre  riche,  sans 
songer  qu'il  importe  plus  de  se  rendre  heureux,  et  plus  encore  de  se  rendre 
saint  ;  et  pourvu  qu'on  ait  pris  toutes  ses  précautions  sur  l'intérêt,  on 
laisse  au  hasard  les  mœurs,  les  inclinations,  la  conscience,  qui  doivent 
adoucir  ou  aigrir,  à  l'un  et  à  l'autre,  tous  les  mouvements  de  cette  vie. 
C'est  ainsi  qu'on  entre  dans  un  engagement  où  les  fautes  sont  sans  re- 
mède, où  les  peines  sont  plus-  sensibles  et  plus  fréquentes,  par  la  funeste 
commodité  qu'on  a  de  se  chagriner  les  uns  les  autres. 

C'est  de-là  que  viennent  tous  les  désordres  qu'on  voit  régner  dans  la 
plupart  des  mariages  ?  ces  inégalités,  ces  rudesses,  ces  chagrins  qu'on 
se  donne,  qui  font  d'une  maison  destinée  à  la  paix  et  à  la  société,  comme 
un  enfer  perpétuel  de  discorde,  d'inquiétude  et  de  jalousie.  De-là  les 
aversions  qu'on  a  du  seul  objet  légitime  qu'on  doit  aimer,  qui  éclatent 
peu-à-peu  par  des  refroidissements,  par  des  infidélités,  et  enfin  par  des 
ruptures  manifestes.  De-là  la  ruine  des  familles  les  mieux  établies,  par 
la  mauvaise  intelligence  de  deux  personnes  qui  se  disputent  l'empire  de 
la  famille,  qui  veulent  avoir  leurs  plaisirs  et  leurs  biens  à  part,  et  qui 
trouvent  souvent  la  consolation  du  tort  qu'elles  se  font  dans  celui  qu'elles 
font  aux  autres.  De-là  la  perte  des  enfants,  par  la  mauvaise  humeur  d'un 
père,  qui  court  après  ses  divertissements,  et  qui,  par  ses  discours  et  par 
ses  exemples,  leur  inspire  le  mal  avant  même  qu'ils  le  connaissent,  par 
la  négligence  d'une  mère  que  la  passion  du  je\i  et  l'amour  d'elle-même 
occupent  tout  entière.  Tels  sont  la  plupart  des  mariages,  que  l'esprit  du 
monde  a  faits.  (Fléchier,  Panégyrique  de  S.  Joseph). 

[Même  sujet].  —  On  ne  peut  assez  faire  entendre  les  inconvénients  fâcheux 
qui  arrivent  dans  les  mariages  où  se  trouve  une  notable  inégalité  des  pur- 
tics.  Car,  sans  entrer  dans  le  détail  des  disproportions  de  l'âge,  de  l'hu- 
meur et  des  autres  qualités,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  de  très- 
fâcheuses  suites,  je  ne  touche  que  celle  qui  regarde  la  naissance  et  la 
condition.  Que  gagne  ordinairement  un  homme  de  basse  extraction  qui 
fait  alliance  avec  la  nobles?e  ?  Au  lieu  tYy  trouver  du  support  comme  il 
l'espérait,  il  n'y  trouveque  des  rebuts  et  dumépris.  Comme  il  a épousé  une 
maîtresse  an  lieu  d'une  femme,  il  s'est  de  même  rendu  es -lave  d'autant  de 
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maîtres  qu'il  a  do  parents.  Sans  cesse  on  lui  reprochera  la  bassesse  de 
son  origine,  on  fera  venir  le  discours  sur  le  métier  de  son  père  ou  de 
son  aïeul  ;  on  lui  enseignera  la  boutique  ou  il  a  lui-même  travaillé  ; 
on  tournera  en  ridicule  sa  parenté  ;  à  tout  propos  on  fera  allusion  à  l'em- 
ploi qu'il  a  exercé,  il  n'y  a  pas  encore  si  longtemps  que  bien  des  gens  ne 
s'en  souviennent,  et  qu'on  sera  toujours  prêt  à  lui  reprocher,  pour  peu 
qu'il  s'en  veuille  faire  accroire.  S'il  veut  tenir  sa  femme  dans  la  soumis- 
sion qui  lui  est  due,  elle  le  menaceradeses  frères,  elle  lui  fera  mille  que- 
relles auprès  de  ses  parents,  et,  s'illalaisse  vivre  àson  gré,  elle  le  traitera  de 
valet.  D'une  autre  part,  une  petite  bourgeoise,  qui  a  du  bien,  et  à  qui 
pour  cela  l'on  donnera  un  gentilhomme  pour  mari,  doit  avoir  de  grands 
avantages  de  corps  et  d'esprit,  ou  bien  elle  sera  le  rebut  de  toute  la  pa- 
renté :  elle  verra  tous  les  jours  mille  choses  qu'il  lui  faudra  dissimuler; 
elle  aura  des  aifronts  à  essuyer;  on  lui  reprochera  mille  fois  sa  naissance 
à  mots  couverts  :  de  sorte  que,  si  elle  n'a  une  profonde  humilité  et  une 
invincible  patience,  elle  passera  sa  vie  dans  les  larmes  et  dans  un  conti- 
nuel chagrin.  Elle  sera  forcée  de  consentir  à\;e  que  son  mariage  soit  em- 
ployé pour  acquitter  les  dettes  et  les  folles  dépenses  d'un  mari  capricieux 
qui  n'aura  jamais  de  complaisance  pour  elle  qui  ne 'lui  coûte  une  partie 
de  son  bien.  Elle  n'osera  se  trouver  en  la  compagnie  des  parents  du  mari, 
qu'elle  nesoit  disposée  non-seulement  à  n'avoir  pointd'autre  rang  que  celui 
qu'on  lui  voudra  donner,  mais  encore  à  les  respecter  comme  des  divinités 
dédaigneuses,  qui  reçoivent  tout  l'encens  qu'on  leur  donne  sans  en  mar- 
quer aucune  reconnaissance.  (Le  P*  Gordier). 


[Age  disproportionné].  —  Qu'ils  sont  rares  les  parents  qui  selon  le  conseil  de 
l'Apôtre,  marient  leurs  enfants  dans  le  Seigneur,  in  Domino!  Combien  en 
voit-on  qui,  sous  espérance  d'enrichir  leurs  filles  du  patrimoine  d'autrui, 
pour  les  rendre  dignes  de  plus  illustres  alliances  après  la  mort  de  leurs 
vieux  maris,  qu'elles  attendent  à  tout  moment,  les  unissent  à  des  per- 
sonnes qui  sont  plutôt  des  cadavres  prêts  à  être  mis  au  tombeau  que  des 
hommes  pensant  à  revivre  dans  leur  postérité  :  renouvelant  ainsi,  dans 
ces  jeunes  victimes  de  l'ambition  et  de  la  cupidité  des  pères  et  des  mères, 
le  cruel  supplice  de  ce  tyran  qui  attachait  des  corps  morts  avec  des  corps 
vivants,  afin  que  leur  tourment  fut  plus  long  et  plus  cruel.  Car  qu'est-ce 
qu'une  femme  dans  la  fleur  de  son  âge  avec  un  mari  d'un  âge  presque 
décrépit,  que  l'avarice  et  l'ambition  ont  liés  ensemble  d'un  nœud  indisso- 
luble, et  à  qui,  pour  punition,  Dieu  ne  donne  jamais  sa  bénédiction,  ni  la 
grâce  de  s'entr'aimer?  Qu'est-ce,  dis-je,  qu'un  tel  mariage?  C'est  un  corps 
mort  et  un  corps  vivant  joints  ensemble?  Que  sont  deux  personnes  qu'un 
engagement  inévitable  contraint  de  se  voir  à  tout  moment,  dans  une 
même  maison,  à  une  même  table,  et  que  la  différence  des  âges,  et  ensuite 
des  humeurs  et  des  passions,  met  dans  la  nécessité  de  se  haïr  et  de  dési- 
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rer  mutuellement  leur  mort,  et  peut-être  de  se  la  procurer?  (Discours 
chrétiens). 

[Mariages  de  passionj.  —  La  source  des  mauvais  mariages  vient  assez  sou- 
vent de  la  part  des  jeunes  gens,  qui  ne  cherchent  dans  le  sacrement  qu'à 
contenter  leurs  désirs  déréglés.  Ils  commencent  à  aimer  par  hasard  ,  ils 
continuent  par  habitude  ;  des  libertés  criminelles  forment  souvent  une 
liaison  réciproque.  De-là  les  désobéissances etles  révoltes  contre  l'autorité 
paternelle;  après  quoi,  soit  qu'ils  épousent  ou  qu'ils  n'épousent  pas  les 
objets  de  leur  passion,  il  est  évident  que  leur  mariage  seratouiours  mau- 
vais. En  effet,  s'ils  ne  les  épousent  pas,  l'attachement  qu'ils  y  ont  est  un 
obstacle  invincible  à  l'union  qu'ils  devraient  avoir  avec  le  mari  ou  la 
femme  qu'ils  épousent  ;  et,  s'ils  les  épousent,  ce  feu  qui  avait  paru  si  vif 
et  si  ardent,  qui  n'était  excité  que  par  des  idées  de  passion  ou  irrité  par 
des  obstacles ,  se  ralentit  et  s'éteint  sitôt  qu'il  est  satisfait  et  qu'il  n'a 
plus  rien  à  surmonter.  (Monmorel). 

[Servitude  du  mariage].  —  Parmi  les  peines  du  mariage ,  quoi  de  plus  affreux 
que  cette  servitude  qui  ne  finit  qu'avec  la  vie  !  Car  le  mariage  est  vérita- 
blement une  servitude,  dit  S.  Ambroise,  par  la  même  raison  qu'il  est  un 
sacrement  consistant  dans  une  union  indissoluble.  Si  le  Fils  de  Dieu  avait 
laissé  le  mariage  dans  l'ordre  de  la  nature ,  il  ne  serait  tout  au  plus  qu'un 
contrat  civil,  qui  pourrait  se  rompre  dans  les  conjonctures  qui  l'exige- 
raient. Les  historiens  profanes  nous  apprennent  que  le  divorce  était 
permis  parmi  les  anciens,  et,  dans  l'ancienne  loi  même,  il  y  avait  des 
causes  légitimes  pour  lesquelles  un  mari  pouvait  répudier  sa  femme.  Mais, 
dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  depuis  que  Dieu  a  donné  au  mariage  la 
vertu  de  représenter  l'union  de  son  corps  avec  la  personne  du  Verbe,  ce 
lien  sacramentel  est  aussi  indissoluble  que  l'union  qu'il  représente.  Ainsi, 
ce  nœud  sacré,  qui  nous  engage  à  une  autre  personne  d'une  manière  irré- 
vocable, est  véritablement  une  servitude.  C'est  pour  cela  que  les  Apôtres* 
entendant  parler  le  Sauveur  sur  cet  engagement  du  mariage  avec  tant  de 
force,  lui  dirent  :  Si  cela  est  ainsi,  il  n'est  donc  pas  expédient  de  se  marier. 
«  C'est  ce  que  tout  le  monde  ne  conçoit  pas ,  répondit  le  Fils  de  Dieu  ,  et 
ceux-là  sont  bienheureux  qui  se  sont  imposé  la  loi  de  la  continence  pour 
gagner  le  ciel.  »  Il  parlait  de  la  sorte ,  parce  qu'il  savait  bien  que  le  ma- 
riage serait  pour  la  plupart  des  chrétiens  un  joug  fâcheux ,  sous  le  poids 
duquel  ils  seraient  accablés,  puisque  la  société  conjugale  est  accompagnée 
d'une  infinité  de  peines  qu'il  faut  souffrir,  et  que  peu  de  personnes  ont 
assez  de  patience  et  assez  de  religion ,  pour  en  faire  un  saint  usage, 
(Essais  de  se?mons). 

[Obligations  des  personnes  mariées].  —  Que  dirai-je  des  obligations  indispensa- 
blement  attachées  à  l'état  de  mariage,  et  qui  sont  communes  au  mari  et  à 
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la  femme  :  comme  est  celle  de  travailler  au  salut  l'un  de  l'autre,  à  celui 
des  enfants  et  des  domestiques  ,  car  enfin,  vous,  femme,  vous  répondrez 
de  l'âme  de  votre  mari,  de  celle  de  vos  enfants,  de  celle  de  vos  domesti- 
ques. Par  conséquent,  vous  devez  vivre  d'une  vie  fort  réglée,  fort  chré- 
tienne et  fort  exemplaire  ;  vous  devez  les  instruire  ,  les  corriger ,  veiller 
sur  eux.  Pour  les  peines  ,  vous  devez,  dans  le  mariage,  vous  supporter 
l'un  l'autre,  élever  les  enfants,  les  entretenir,  les  établir,  corriger  leurs 
défauts,  leurs  vices,  craindre  leur  perte,  travailler  à  leur  salut.  Voilà 
bien  des  obligation?,  et  do  rudes  charges,  pour  lesquelles  on  a  besoin 
d'implorer  souvent  les  secours  du  Ciel.  (Le  P.  de  la  Colombière , 
Réflexions  chrétiennes) . 

[Mariages  d'intérêt"].  -*»  On  s'étonne  ,  dans  le  monde ,  de  ce  qu'il  y  a  pour 
l'ordinaire  si  peu  d'amitié  et  d'union  entre  les  personnes  mariées  :  et  je 
vous  avoue  que  je  n'en  ai  jamais  été  surpris.  Car  comment  se  font  les 
mariages,  et  dans  quelle  vue  se  marie-t-on  ?  Les  uns  se  font  par  intérêt  : 
ce  jeune  homme  est-il  riche?  y  a-t-il  des  successions  à  espérer?  a-t-il  une 
belle  charge?  peut-il  faire  une  honnête  figure  dans  le  monde?  voilà  ce  que 
l'on  cherche.  Ce  n'est  ni  la  vertu  ni  la  personne  d'un  mari  qu'on  regarde, 
c'est  son  bien  :  de-là  vient  que,  quand  on  est  marié,  si  la  fortune  change 
l'amour  change  aussi.  On  ne  vous  aimait  que  pour  votre  bien  :  si  vous 
n'en  avez  pas  autant  que  l'on  croyait,  ou  si  vous  ne  fournissez  pas  autant 
qu'il  faut  au  jeu,  au  luxe  et  aux  autres  dépenses  do  cette  femme  ambi- 
tieuse, adieu  l'amitié  :  ce  ne  seront  que  contestations,  que  dédains,  que 
reproches.  Et  vous,  Mesdames,  vous  croyez  être  heureuses  avec  ce  mari 
qui  vous  disait  tant  de  douceurs,  qui  vous  témoignait  qu'il  répandrait  de 
bon  cœur  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  vous;  mais  c'était 
un  trompeur  :  ce  n'était  que  votre  argent  qu'il  aimait  ;  quand  il  aura 
mangé  une  partie  de  votre  bien,  il  vous  méprisera  et  se  moquera  de  vous. 
Il  y  a  d'autres  mariages  qui  se  font  par  une  passion  aveugle.  Une  fille 
par  ses  enjouements,  par  ses  aiféteries,  par  mille  manières  étudiées,  que 
vous  savez  mieux  que  moi,  plnît  à  ce  jeune  homme  :  quoiqu'elle  no  soit  pas 
de  même  qualité  que  lui,  quoique  ses  parents  ou  ses  amis  n'y  consentent 
pas,  il  veut  l'avoir  :  mais  c'est  son  enjouement  qu'il  aime  ,  et  non  pas  sa 
personne  ;  ces  douceurs  et  ces  amitiés  passeront  bientôt,  Le  festin  n'est 
pas  encore  achevé,  que  le  vin  manque  aux  noces  de  Cana.  A  peine  seront- 
ils  mariés,  qu'ils  éclateront  en  injures,  qu'ils  reconnaîtront  l'un  sa  faute, 
l'autre  son  malheur;  qu'ils  sécheront  l'un  de  chagrin,  l'autre  de  jalousie. 
(Joly,  2e  dimanche  après  les  Rois). 

[La  patience].  —  Une  des  choses  les  plus  nécessaires  dans  les  mariages  est 
la  patience  chrétienne,  une  complaisance  et  une  condescendance  réci- 
proque. Il  est  presque  impossible  qu'il  n'y  ait  souvent  quelque 
bruit  et  quelque  contestation  entre  le  mari  et  la  femme  :  à  moins  qu'ils 
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n'aient  l'un  et  l'autre  beaucoup  de  modération  et  de  douceur  ,  ils  ne  vi- 
vront jamais  en  paix.  «  Ce  sont,  dit  S.  Grégoire,  des  semences  de  division 
que  le  démon,  ennemi  de  leur  salut ,  sème  pour  les  perdre.  »  Quelquefois 
il  se  sert  de  la  bizarrerie,  de  l'orgueil,  de  l'impatience,  de  l'emportement, 
de  l'opiniâtreté,  de  l'entêtement ,  de  la  fierté  d'une  femme  pour  désoler 
un  pauvre  mari ,  comme  il  se  servit  de  la  langue,  des  reproches  et  des 
imprécations  de  la  femme  de  Job  pour  insulter  à  son  malheur.  Quelque- 
fois il  se  sert  de  l'humeur  impérieuse,  farouche,  chagrine,  inquiète,  indo- 
cile et  fougueuse  d'un  mari  pour  tourmenter  une  pauvre  femme.  C'est  un 
homme  violent,  qui  prend  feu  à  la  moindre  parole,  qui  s'ombrage  de  tout  ; 
qui,  ayant  manqué  une  affaire  ou  souffert  quelque  perte,  fait  ressentir  les 
effets  de  son  chagrin  à  tout  ce  qui  lui  vient  à  la  rencontre.  Que  faire  en  ces 
occasions  ?  Avoir  de  la  douceur  et  de  la  condescendance  l'un  pour  l'autre  ; 
ne  pas  dire,  comme  on  fait  si  souvent  :  «  Il  faut  donc  que  je  sois  pire 
qu'un  esclave,  de  souffrir  les  caprices  d'une  femme  qui  doit  m'obéir  !  » 
Ne  pas  dire  non  plus  :  «  Il  faut  donc  que  je  sois  pire  qu'une  servante, 
d'essuyer  toutes  les  mauvaises  humeurs  d'un  mari  qui  doit  m'aimer!  » 
(Joly). 

[Source  de  maui].  —  Comme  la  manière  toute  profane  et  sans  aucune  vue 
de  Dieu  dont  on  s'engage  dans  le  mariage,  et  les  désordres  continuels  où 
l'on  y  vit,  sont  la  source  la  plus  funeste  de  tant  de  maux  qui  couvrent 
toute  la  face  de  l'Eglise,  il  ne  faudrait,  pour  y  retracer  les  traits  de  sa 
primitive  beauté,  que  réformer  tous  les  abus  du  mariage,  et  le  rappeler  à 
la  pureté  qu'il  a  eue  dans  sa  première  institution.  Mais,  tant  que  l'ava- 
rice, l'ambition,  la  volupté  ou  le  hasard  seront  les  plus  ordinaires  média- 
teurs du  mariage  ;  tant  qu'on  ne  pensera  à  rien  moins  qu'à  consulter  et 
invoquer  Dieu  pour  une  affaire  si  importante;  tant  que  les  personnes  qui 
veulent  s'engager  dans  cet  état  ne  s'informeront  que  de  la  dot  qu'une 
femme  leur  doit  apporter,  sans  égard  ni  à  sa  naissance  ni  à  sa  vertu  ni  à 
sa  bonne  éducation,  et  que  les  parents  de  la  fille,  pour  l'accorder  ,  n'au- 
ront égard  qu'au  bien,  à  la  charge  et  à  l'emploi  d'un  jeune  homme,  sans 
considérer  s'il  est  sage  et  vertueux  ;  tant  qu'on  ne  se  mettra  point  en 
peine  de  garder  la  foi  conjugale,  ni  de  vivre  dans  l'union  qu'exige  une 
si  étroite  alliance  ;  tant  que  l'on  n'y  aura  point  de  soin  d'élever  pour  le 
ciel  les  enfants  que  l'on  met  au  monde  :  il  ne  faut  point  espérer  de  voir 
renaître  l'ancienne  pureté  du  christianisme,  ni  devoir  cesser  les  désordres 
qui  défigurent  toute  l'Eglise  depuis  si  longtemps  et  sont  en  même  temps 
la  source  des  dérèglemenls  qui  régnent  dans  tous  les  états.  (Lafont,  2'" 
dimanch t  après  VKp  ipfi a  n  ié) . 

[Moyen  de  conserver  la  paix  [ .  —  C'est  mi  excellent  moyen  pour  oui  retenir 
l'amitié,  la  concorde  et  l'union  entre  le  mari  et  la  femme,  de  partager 
les  emplois  et  les  clnrges  du   mariage  :  et,  enmme   notre   vie    se    partage 
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entre  les  occupations  publiques  et  domestiques,  c'est  le  devoir  de  la 
femme  de  se  retrancher  aux  dernières,  laissant  au  mari  le  soin  des  affaires 
difficiles  ot  importantes.  «Ce. n'est  point,  dit  S.  Chrysostome  sur  ce 
sujet,  ce  n'est  point  à  la  femme  de  se  mêler  des  affaires  d'Etat,  ni  de  la 
guerre  ni  du  barreau  ;  le  soin  du  ménage  et  des  affaires  domestiques  lui 
conviennent  mieux  que  de  se  charger  du  soin  des  affaires  publiques. 
C'est  un  effet  de  la  Providence,  ajoute  ce  Père,  que  les  hommes,  qui  sont 
plus  propres  aux  grandes  affaires,  le  sont  moins  aux  petites,  dont  on  ne 
peut  absolument  se  passer,  afin  que  Ton  fût  obligé  aux  femmes  des  peines 
qu'elles  se  donnent  en  cela  :  car  les  hommes  les  mépriseraient  s'ils  n'a- 
vaient besoin  de  leur  aide  et  qu'ils  s'en  pussent  aisément  passer  ;  et  d'au- 
tre part,  les  femmes,  qui  naturellement  sont  fières  et  impérieuses,  devien- 
draient insolentes  si  on  les  employait  aux  grandes  affaires.  »  C'est  pour- 
quoi Dieu  a  partagé  les  charges  et  les  devoirs  du  mariage,  afin  que  la 
condition  des  femmes  ne  devînt  pas  méprisable  par  son  inutilité,  et  que 
par  ce  partage  l'union  s'affermît  entre  eux,  considérant  qu'ils  ont  besoin 
l'un  de  l'autre.  {Le  même). 

[Causes  des  mauvais  ménages].  —  Dieu  n'est  pas  appelé  dans  la  plupart  des 
mariages  ;  on  appréhende  même  qu'il  en  règle  les  articles  ;  la  fin  que  Ton 
s'y  propose  n'est  pas  la  vertu  ni  son  salut,  mais  ou  le  plaisir  ou  quelque 
intérêt  temporel  ;  les  moyens  qu'on  emploie  et  que  l'on  pratique  sont  la 
fourberie  et  le  mensonge  ;  peu  de  sincérité,  beaucoup  de  dissimulation.  On 
grossit  le  bien,  on  diminue  les  dettes;  on  étale  un  argent  emprunté,  comme 
si  on  en  était  le  propriétaire  ;  on  flatte  sa  naissance,  on  éblouit  par  ses 
équipages,  et  on  donne  pour  des  vérités  des  recherches  qui  ne  sont  que  des 
chimères.  On  emploie  des  amis  qui  ne  parlent  que  par  flatterie  ou  parcon* 
jecture  :  entremetteurs  de  mauvaise  foi  ;  et  ce  qui  nous  doit  faire  gémir 
c'est  qu'on  ne  charge  que  trop  souvent  de  semblables  commissions  les  mi- 
nistres du  sanctuaire,  qui  ne  devraient  penser  qu'à  soutenir  la  dignité  de 
leur  ministère.  De-là  ces  malheurs  répandus  dans  la  plupart  des  familles, 
froideur,  indifférence,  dégoûts,  mépris,  procès,  divorces.  Je  n'aurais  jamais 
fait  si  j'entreprenais  de  tout  marquer.  Contentons-nous  de  dire  que  la 
cause  de  ces  malheurs  et  de  ces  désordres  est  que  Dieu  n'a  point  été  ap- 
pelé à  ces  mariages  ;  que  la  fin,  les  moyens,  les  intentions,  n'ont  point  été 
conformes  aux  règles  qu'il  a  établies  pour  être  heureux.  (Actions  chré- 
tiennes). 

[Soumission  de  l'épouse]. — L'Apôtre  exprime  en  deux  mots  comment  les 
femmes  doivent  être  soumises  à  leurs  maris:  Sicut  Ecclesia  subjecta  est 
Christo,  ità  et  mulieres  viris  suis  in  omnibus.  Que  les  femmes  rendent  le 
respect  et  l'obéissance  qui  sont  dus  à  leurs  maris  comme  à  Jesus-Christ, 
dont  ils  représentent  l'autorité  à  leur  égard  :  car  l'homme  est  le  chef  de 
la  femme  comme  Jésus-Christ  est  le  chef  de   l'Eglise.   Mais,  comme  l'E- 
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glisê  est  sujette  à  Jésus-Christ,  il  faut  aussi  que  les  femmes  soient  sou- 
mises et  sujettes  en  toutes  choses  à  leurs  maris.  Ce  seul  mot,  In  omnibus, 
en  toutes  choses,  suffit  pour  ôter  les  prétextes,  pour  dissiper  toutes  les 
vaines  excuses,  et  pour  résoudre  tous  les  doutes  qui  pourraient  naître, 
et  toutes  les  défaites  que  quelques  femmes  fières  pourraient  alléguer.  In 
omnibus,  en  toutes  choses,  sans  rien  excepter  que  le  péché  :  car  il  est  aisé 
d'ailleurs  de  reconnaître  que  l'Apôtre  n'a  pu  entendre  ni  enseigner  que  la 
femme  fût  soumise  à  personne  dans  les  choses  où  Dieu  est  offensé.  (Com- 
bolas,  Modèle  de  la  vie  chrétienne). 

[L'adultère].  —  La  grièveté  du  crime  d'adultère  se  prend  de  l'injure  faite 
au  sacrement  et  du  violement  de  la  foi  promise.  Que  si  les  lois  civiles 
sont  plus  rigoureuses  envers  les  femmes  qui  oublient  leur  devoir  qu'en- 
vers les  hommes,  la  loi  de  Dieu  les  condamne  également  ;  et,  comme  il 
s'agit  d'un  devoir  réciproque,  quiconque  y  manque  est  également  cou- 
pable aux  yeux  de  Dieu.  Aussi  est-ce  une  erreur  qu'en  matière  de  pudeur 
et  de  chasteté  l'homme  ait  quelque  privilège  sur  la  femme  :  il  est  sujet 
aux  mêmes  peines  s'il  viole  les  lois  du  mariage,  et  certes  avec  justice  : 
car  une  fille  quitte  son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  un  époux,  qui  lui 
préférera  ensuite  une  misérable  prostituée!  Malheureux  !  si  vous  aviez 
dissipé  la  dot,  le  magistrat  vous  obligerait  à  en  rendre  compte  ;  mais  si 
vous  venez  à  violer  la  foi  conjugale,  ce  ne  sera  pas  un  homme  à  qui  vous 
aurez  à  rendre  compte;  Dieu  vengera  les  droits  frustrés  de  votre  épouse  et 
la  sainteté  du  mariage,  que  vous  avez  déshonoré.  Il  en  est  de  même  d'une 
femme  mariée  qui  s'abandonne  à  un  autre  homme:  elle  a  beau  cacher  et 
dérober  par  ses  artifices  ses  désordres  secrets  aux  yeux  de  son  mari: 
peut-elle  les  dérober  aux  yeux  de  Dieu,  qui,  selon  le  Sage,  sont  plus 
brillants  que  le  soleil,  et  qui  éclairent  toutes  les  voies  des  hommes?  Pour 
parler  en  général,  il  n'y  a  point  de  crime  plus  outrageux  à  Dieu,  et  qui  le 
déshonore  davantage  que  celui-là.  Aussi  voyons-nous  que  l'Ecriture-Sainte 
est  remplie  des  châtiments  que  Dieu  a  exercés  contre  ceux  qui  s'en  sont 
trouvés  coupables.  Onam  fut  puni  de  mort  subite  ;  la  ville  de  Sichem  dé- 
truite ;  la  tribu  de  Benjamin  mise  au  fil  de  l'épée  ;  Amon  perdit  la  vie; 
Salomon  devint  idolâtre;  Samson  eut  les  yeux  crevés;  David  souffrit  de 
grandes  pertes  dans  ses  Etats.  Ces  punitions  doivent  être  assez  puissantes 
sur  votre  esprit  pour  vous  imprimer  l'aversion  d'un  crime  qui  attire  de  la 
sorte  la  colère  de  Dieu.  (Lafont). 

[Conseils  aux  femmes].  —  Femmes  chrétiennes,  accoutumez  vos  maris  à  aimer 
dans  vous  ce  qu'ils  ne  sauraient  jamais  trouver  dans  les  femmes  débau- 
chées. Et  comment  les  accoutumerez-vous,  sinon  en  renonçant  à  ces  or- 
nements criminels,  et  en  vous  rendant  dignes  de  respect  et  d'amour  par 
votre  modestie  et  par  votre  sagesse?  Ainsi  le  bonheur  de  voire  mariage 
sera  en  assurance,  vos  maris  dans  la  joie,  et  vous  en  honneur.  Dieu  bénira 
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votre  famille,  et  le  monde  vous  admirera:  vous  apprendrez  par-là  à  vos 
filles  à  éviter  le  luxe  et  la  galanterie,  qui  déshonorent  les  familles,  et  qui 
les  ruinent  souvent.  De  phi.?,  persuadez-vous  bien  que  le  bon  ordre  de 
votre  ménage  dépend  particulièrement  de  votre  conduite  :  étant  plus  sou- 
vent à  la  maison  que  vos  maris,  qui  se  reposent  sur  vous  du  soin  et  deî'é- 
conomic  desaffaircs  de  la  famille,  vous  êtes  obligées  particulièrement  do  la 
bien  régler.  Prenez  un  grand  soin  du  salut  do  vos  domestiques  comme  de 
vos  propres  enfants;  qu'ils  sachent  les  mystères  de  la  foi,  qu'ils  fréquen- 
tent les  sacrements,  que  la  prière  s'y  fasse  régulièrement  le  soir  et  le 
matin,  que  le  libertinage  et  tout  désordre  soit  entièrement  banni  de  votre 
maison,  et  donnez  les  premières  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Voilà  les 
devoirs  auxquels  votre  état  vous  engage.  (Anonyme). 

[Des  mères].  —  L'intérêt,  l'amour-propre  et  l'établissement  avantageux 
d'une  fortune  temporelle  :  c'est  tout  ce  qui  frappe  les  mères  qui  veulent 
pourvoir  leurs  filles  :  c'est  la  seule  fin  qu'elles  se  proposent.  Le  salut  de 
leurs  âmes  est  ce  qui  les  touche  le  moins.  On  ne  demande  point  si  un 
jeune  homme  qu'on  leur  veut  donner  pour  époux  est  vertueux,  s'il  est 
sage,  s'il  est  prudent,  s'il  a  de  la  conduite,  s'il  a  de  la  piété  :  mais  on  s'in- 
forme s'il  est  riche,  s'il  est  bien  apparenté,  s'il  est  bien  fait  de  sa  personne. 
Ainsi,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  après  avoir  oublié  Dieu,  lui-même  nous 
oublie,  et  si  un  mauvais  commencement  a  des  suites  si  fâcheuses  et  si  fu- 
nestes. (Fénélon,  Education  des  filles). 

[Devoirs  du  mariage  ignores].  —  Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus 
rare  que  la  grâce  d'un  saint  mariage,  puisque  les  devoirs  et  les  obligations 
en  sont  si  fort  ignorés,  et  que  la  plupart  des  chrétiens,  qui  se  préparent 
aux  autres  sacrements  par  des  actions  de  pénitence  et  de  sainteté,  se  dis- 
posent à  celui-ci  par  le  luxe,  par  l'intempérance,  par  le  libertinage,  en  un 
mot  par  toutes  les  choses  que  l'Evangile  condamne.  Les  filles  s'y  pré- 
parent en  s'ajustant  plus  qu'à  l'ordinaire  pour  gagner  le  cœur  de  quelque 
éventé,  au  lieu  d'acquérir  l'affection  de  quelque  jeune  homme  vertueux 
par  la  pureté  de  leurs  mœurs,  par  leur  modestie  et  par  leur  bonne  con- 
duite. Dans  le  dessein  qu'on  a  de  plaire,  on  a  de  la  peine  à  demeurer  tou- 
jours dans  les  bornes  d'une  exacte  modestie  :  ce  qui  fait  que  les  jeunes 
gens  se  dégoûtent  de  ces  filles  mondaines,  parce  qu'ils  les  connaissent 
trop  bien,  et  que  n'ignorant  pas  leur  vanité  et  leur  peu  de  retenue,  ils 
n'ont  garde  de  contracter  alliance  avec  elles,  dans  la  crainte  qu'ils  ont 
qu'elles  ne  les  ruinent  par  des  dépenses  superflues,  et  qu'elles  ne  veuil- 
lent encore  plaire  à  d'autres,  aux  dépens  de  leur  bien  et  de  leur  honneur. 
{Le  même). 

[On  peul  se  sanctifier].  —  Le  mariage  étant  saint  dans  son  institution,  dans  sa 
fin  et  dans  le  mystère  qu'il  représente,  il  est  évident  qu'on  peut  s'y  sanc- 
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tifier,  et  acquérir  la  perfection  que  Dieu  demande  des  personnes  qu'il 
appelle  à  cet  état,  comme  ont  fait  tant  de  grands  saints  dans  l'ancienne  et 
dans  la  nouvelle  loi  ;  qu'on  y  peutaimer  Dieu,  le  serviret  pratiquer  toutes 
les  actions  de  vertu  qui  ne  sont  point  incompatibles  avec  cet  état.  Que  si 
l'on  objecte  que  S.  Paul,  dans  l'Epitre  aux  Corinthiens,  parlant  du  ma- 
riage, y  trouve  un  empêchement  à  la  perfection,  en  ce  que  les  per- 
sonnes mariées  ont  leur  cœur  partagé  :  «  Le  mari,  dit-il,  divise  son  cœur 
entre  Dieu  et  la  femme  ;  la  femme  partage  le  sien  entre  Dieu  et  son 
mari:  »  division  de  cœur  que  l'Apôtre  juge  contraire  au  parfait  service  de 
Dieu,  puisqu'il  conseille  aux  chrétiens  de  demeurer  dégagés  des  liens  du 
mariage  s'ils  en  ont  le  courage,  pour  être  en  état  de  ne  penser  qu'à  Dieu 
seul  :  mais  il  faut  entendre  par-là  que  Dieu  n'exige  pas  la  même  perfec- 
tion des  personnes  mariées  qu'il  exige  de  celles  qui  vivent  dans  le  célibat 
et  dans  l'état  religieux  ;  et  que,  comme  il  y  a  dans  la  sainteté  différents 
degrés  de  perfection,  on  peut  arriver  dans  le  mariage  à  celle  qu'il  attend 
des  personnes  engagées  dans  cet  état.  Il  arrive  même  que,  quoique  l'état 
n'en  soit  pas  si  parfait  que  celui  des  religieux,  il  s'en  trouve  qui  mènent 
une  vie  plus  parfaite,  et  qui  seront  de  plus  grands  saints  dans  le  ciel  que 
plusieurs  d'entre  eux,  parce  qu'ils  ont  rempli  les  devoirs  d'un  état  moins 
parfait  avec  plus  d'exactitude,  de  fidélité,  et  avec  de  plus  pures  inten- 
tions. 

[Conduite  de  l'époux  qui  survit].  —  La  mort  vient-elle  à  rompre  ce  nœud  sacré 
que  le  sacrement  a  si  étroitement  uni,  la  grâce  doit  faire  faire  un  effort 
sur  la  nature  pour  supporter  ce  coup  avec  une  résignation  digne  de  per- 
sonnes qui  avaient  pris,  dès  le  commencement  de  leur  union,  la  volonté 
de  Dieu  pour  règle  de  la  leur  propre,  ou  qui  avaient  appris  que  nous  ne 
naissons  point  pour  vivre,  mais  pour  mourir  :  en  sorte  que  ce  que  nous 
appelons  vie  n'est  à  proprement  parler,  que  la  maladie  qui  nous  conduit  à 
notre  dernière  lin.  Ainsi,  ces  personnes  se  soumettant  aux  ordres  irrévo- 
cables de  la  providence  de  Dieu,  il  faut  que  celle  qui  reste  la  dernière 
ferme  les  yeux  à  celle  que  Dieu  appelle  la  première,  et  achève  par  ce  der- 
nier devoir  les  obligations  que  lui  imposait  leur  sacrement.  Ensuite,  ces 
larmes  doivent  être  des  larmes  chrétiennes,  employées  à  fléchir  la  divine 
miséricorde,  en  se  souvenant  que,  si  leur  union  est  rompue  sur  la  terre 
elle  ne  doit  point  être  interrompue  dans  le  ciel,  par  la  communication  des 
prières  qu'elle  doit  offrir  pour  avancer  le  bonheur  de  celle  qui  aurait  en- 
core quelque  reste  à  payer  à  la  divine  justice.  (Anonyme). 

[Eglise  domestique].  —  C'est  une  vérité  assez  rebattue,  que  le  mariage  a  été 
élevé  par  le  Fils  de  Dieu  à  la  dignité  de  sacrement  pour  représenter 
l'union  indissoluble  qu'il  a  daigné  contracter  avec  son  Eglise.  D'où  l'on 
infère  les  devoirs  et  les  obligations  de  ceux  qui  ont  embrassé  cet  état  : 
savoir,  l'union  des  cœurs,  les  assistances  réciproques,  l'affection  mutuelle, 
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et  surtout  le  nœud  inséparable  de  cette  alliance,  qui  ne  se  rompra  jamais. 
Mais  S.  Paul,  qui  a  compris  et  réuni  tous  ces  devoirs  dans  l'Epître  aux 
Ephésiens,  appelle  aussi  une  famille  où  tous  ces  devoirs  sont  religieuse- 
ment observés  une  Eglise  domestique  :  Salutate  Priscam  et  Aquilam,  ad- 
jutorcs  meos,  et  domesticam  Ecclesiam  eorum  :  pour  montrer  que  les  per- 
sonnes mariées  et  unies  par  ce  sacrement  doivent  faire  de  leurs  maisons 
une  église  particulière,  c'est-à-dire  en  faire  une  maison  de  prières,  faire 
des  hosties  vivantes  de  leurs  personnes,  instruire  des  enfants  et  des 
domestiques,  avoir  soin  que  Dieu  soit  servi,  et  pratiquer,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  se  pratique  dans  l'Eglise,  pour  y  attirer  les  grâces  et  les  bénédic- 
tions que  Dieu  verse  sur  l'Eglise  en  général.  (Anonyme). 


[Source  des  discordes]. —  Savez-vous  d'où  viennent  les  discordes  et  les  divi- 
sions les  plus  éclatantes  des  familles? De  l'une  de  ces  deux  sources:  ou  de 
la  mauvaise  humeur  de  la  femme,  ou  des  emportements  du  mari.  D'un 
côté,  ce  sera  une  femme  passionnée,  qui,  après  avoir,  comme  une  autre 
épouse  de  Job,  lassé  par  une  humeur  insociable  la  patience  d'un  mari  pai- 
sible, vient  répandre  le  reste  de  son  fiel  sur  d'innocentes  victimes  ses 
enfants,  qui  ne  sont  criminels  que  parce  qu'ils  ont  une  mère  emportée. 
D'autres  fois,  c'est  un  mari  violent,  qui,  prenant  feu  à  la  moindre  occa- 
sion et  à  la  moindre  parole,  s'ombrage  de  tout,  et  qui,  chagrin  d'avoir 
mal  réussi  dans  une  affaire,  vient  ensuite  à  en  faire  porter  la  peine  à  son 
épouse,  à  qui  il  fait  maudire  par  sa  dureté  la  trop  longue  durée  d'un  lien 
si  indissoluble.  Si,  dans  ces  rencontres,  les  personnes  mariées  se  souve- 
naient de  l'obligation  qu'elles  ont  de  souffrir  les  défauts  l'une  de  l'autre, 
on  ne  donnerait  pas  dans  ces  excès.  Cependant  un  mari  est-il  emporté  ? 
une  femme  l'est  encore  davantage  ;  un  mari  veut-il  une  chose  ?  une  femme 
veut  le  contraire,  et  souvent  avec  d'autant  plus  d'opiniâtreté  qu'il  y  a 
moins  déraison.  D'où  il  arrive  que  l'humeur  insociable  de  l'un  et  l'opi- 
niâtreté inflexible  de  l'autre  jettent  bientôt  dans  une  famille  l'esprit  de 
discorde,  qui  fait  des  enfants  pauvres  et  des  parents  criminels.  Ici,  c'est 
un  mari  emporté,  qui  éclate  à  tout  moment  de  colère  ;  là,  c'est  une  femme 
impérieuse,  qui  ne  veut  jamais  céder.  De-là  naît  dans  une  famille  un  mal- 
heureux assemblage  de  gens  mal  associés.  Il  faudrait,  en  ces  rencontres, 
avoir  la  condescendance  dont  parle  l'Apôtre  :  Supportantes  invicem.  Bien, 
tôt  on  n'entendrait  plus  les  discours  de  reproches  et  d'invectives  qui  ne 
sont  que  trop  ordinaires  entre  le  mari  et  la  femme.  «  Il  faut,  dit  celle-ci, 
que  je  sois  de  pire  condition  qu'une  servante  pour  essuyer  tous  les  jours 
la  mauvaise  humeur  d'un  mari  qui  doit  m 'aimer! —  Il  faut,  ajoute  l'autre, 
que  je  sois  donc  plus  malheureux  qu'un  esclave,  pour  souffrir  le  caprice 
d'une  femme  qui  doit  m'obéir  !  »  Une  seule  parole  de  l'Apôtre  devrait 
arrêter  toutes  ces  tempêtes  :  Supportantes  invicem.  (  Règlement  des 
famille*). 
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[Aux  femmes  malheureuses].  —  Femmes  désolées,  à  qui  le  Ciel  a  peut-être 
donné  un  mari  qui  est  votre  croix,  et  qui  vous  tient  dans  un  rude  escla- 
vage, je  n'examine  point  ici  si  vous  ne  vous  êtes  point  vous-même  attiré 
cet  orage  par  la  passion  que  vous  avez  de  dominer  dans  vos  maisons,  par 
ces  fréquentations  trop  libres  de  gens  qui  sont  suspects  à  vos  maris.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  grand  secret  d'arrêter  tout  d'un  coup  leur  emportement 
est  d'avoir  recours  à  la  douceur  et  à  la  patience.  Otez  de  devant  leurs 
yeux  la  matière  de  leurs  emportements.  Dans  les  autres  combats,  à  force 
de  donner  des  coups  à  son  adversaire,  on  l'abat  :  dans  celui-ci,  à  force  de 
céder,  on  triomphe.  Tant  que  vous  résisterez  à  un  mari  violent,  ce  sera 
comme  un  feu  qui  s'allumera  par  votre  agitation.  Il  en  est  comme  d'un 
torrent,  qui  s'enfle  contre  la  digue  qu'on  lui  oppose,  et  qui  s'abaisse  dès 
qu'on  la  lève.  Cessez  d'être  des  femmes  impérieuses,  vos  maris  cesseront 
d'être  des  maris  emportés,  et,  à  mesure  que  vous  aurez  pour  eux  plus  de 
douceur  et  de  condescendance,  à  proportion  reviendront-ils  de  la  rigueur 
qu'ils  ont  pour  vous.  Evitez  l'un  et  l'autre,  lorsque  vous  êtes  ensemble, 
un  certain  esprit  de  dispute  et  de  contradiction,  qui  fait  que  chacun  de 
son  côté  veut  faire  voir  qu'il  a  raison  :  car  de-là  naissent  bien  des  que- 
relles, et,  quand  il  échappe  quelque  promptitude  à  l'un  des  deux,  il  est 
très-dangereux  de  la  relever  sur-le-champ,  parce  que  cela  ne  sert  qu'à 
aigrir  le  mal.  (Le  même). 

[Deux  portraits  d'épouses].  —  C'est  un  plaisir  de  lire  les  deux  portraits  diffé- 
rents que  l'Ecriture  nous  a  laissés  au  livre  de  la  sagesse  :  l'un  d'une 
femme  laborieuse  et  appliquée  à  sa  famille,  l'autre  d'une  femme  oisive  qui 
abandonne  son  domestique.  Ecoutez,  et  examinez  bien  la  différence  qu'il 
y  a  entre  ces  deux  femmes.  L'une  amasse  par  sa  diligence  ce  que  l'autre 
dissipe  bientôt  par  sa  fainéantise.  Celle-là,  dit  l'Ecriture,  porte  sa  main 
à  de  grandes  entreprises  pour  le  bien  de  ses  enfants:  Manum  suam  mistf 
ad  fort ia;  au  lieu  que  celle-ci  ne  s'occupe  que  de  rubans,  que  démodes, 
que  de  parties  de  jeu  :  voilà  son  école.  Celle-là  ne  dédaigne  pas  de  pren- 
dre en  main  le  fuseau  pour  fournir  aux  besoins  de  sa  maison  :  Digiti  ejus 
apprehenderunt  fusum  :  au  lieu  que  celle-ci,  ne  se  donnant  durant  tout  le 
jour  d'autre  occupation  que  celle  de  se  lever  le  matin  pour  se  coucher  le 
soir,  n'ayant  rien  à  faire,  ne  s'étudie  qu'à  s'ajuster  et  à  donner  à  un 
visage  disgracié  les  traits  que  la  nature  lui  a  refusés,  ou  à  dissiper  en 
folles  dépenses  les  biens  d'un  mari  crédule.  Celle-là  ouvre  ses  mains  et  sa 
bourse  aux  besoins  du  pauvre  :  Manum  suam  aperuit  inopi,  et  palmas  suas 
extendit  adpauperem:  celle-ci,  qui  n'a  jamais  assez  pour  son  jeu,  porte 
sous  un  habit  de  soie  un  cœur  de  fer,  endurci  aux  gémissements  du  pau- 
vre. Celle-là  considère  les  démarches  de  ceux  de  la  maison  pour  en  écar- 
ter le  péché,  toujours  vigilante  et  appliquée  :  aussi  ne  mange-t-cllc  jamais 
son  pain  dans  l'oisiveté  :  Consideravit semitas  domûs  suœf  et  panem  otiosa 
noncomedit.  Au  lieu  que  celle-ci,  pour  ne  pas  troubler  l'agréable  fainéan- 
T.VI.  9 
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tiae  dont  elle  jouit,  ne  veut  entendre  parler  ni  de  l'éducation  de  ses  en- 
fants, qu'elle  abandonne  aux  soins  d'une  providence  étrangère,  ni  de 
l'avancement  de  ses  domestiques  qu'ello  laisse  souvent  sans  salaire.  — 
Aussi  voyez,  je  vous  en  conjure,  le  différent  soin  de  ces  deux  femmes. 
La  première  se  fait  respecter  par  des  enfants  qui  publient  sa  vertu,  aimer 
par  un  mari  qui  admire  sa  sagesse  :  Surrexcrunt  filii  ejas,  et  beatissimam 
prœdicaverunt ;  vir  ejus,  et  laudavit  cam  :  au  lieu  que  celle-ci  ne  s'attire 
que  du  mépris  ;  ses  enfants,  qui  sont  ruinés,  se  révoltent  contre  elle  ;  son 
mari  ne  la  peut  souffrir,  les  domestiques  la  méprisent,  et  le  public  plaint 
la  destinée  d'un  mari  à  qui  la  Providence  avait  destiné  une  telle  femme. 
Le  même). 
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CALOMNIE.   —  TORT    A   LA    RÉPUTATION 

du    prochain. 


AVERTISSEMENT 


Comme  le  vice  de  la  Médisance  a  été  de  tout  temps  l'un  des  plus  communs, 
les  discours  sur  ce  sujet  sont  ordinaires  dans  les  écrits  des  SS.  Pères  et  dans 
les  chaires  chrétiennes.  Il  y  a  peu  de  prédicateurs  qui  riaient  traité  ce  point 
de  morale,  et  nous  avons  réuni  ici  ce  que  nous  avons  cru  de  plus  fort  et  de 
plus  capable  d'inspirer  de  l'horreur  d'un  vice  si  commun  et  si  pernicieux. 

Il  est  seulement  nécessaire  d'avertir  que,  quoique  la  différence  qui  est  entre 
la  médisance  et  la  calomnie  soit  assez  connue,  on  les  confond  d'ordinaire  dans 
un  même  discours,  comme,  deux  espèces  d'un  même  péché,  la  calomnie  ajou- 
tant seulement  à  la  simple  médisance  la  fausseté  et  le  mensonge,  qui  est  une 
circonstance  qui  rend  le  péché  plus  grief  et  plus  difficile  à  réparer. 

J'ai  souvent  fait  réflexion  qu'il  y  a- peu  de  sujets  qu'on  écoute  plus  volon- 
tiers que  d'entendre  invectiver  contre  la  médisance  :  aussi  n'y  en  a-t-il  point 
qui  donne  plus  d'occasions  aux  prédicateurs  de  faire  des  portraits,  des  pein- 
tures de  mœurs.  C'est  pourquoi,  il  faut  se  servir  de  cette  favorable  attention 
pour  imprimer  de  l'horreur  et  une  juste  crainte  de  tomber  dans  ce  péché,  soit 
en  disant  le  mal  que  Von  sait  et  que  l'on  a  appris  de  son  prochain,  soit  en 
ééoutant  le  mal  qu'on  en  dit. 

C'est  encore  un  avis  tirs-utile  à  ceux  qui  traitent  ce  sujet,  d'insister  parti- 
culièrement sur  l'obligation  étroite  et  indispensable  de  réparer  l'honneur 
qu'on  a  raei  au  prochain  pur  ht  Wiidi sanec  ou  la  calomnie,  parce  que  )<en 
h*eét  plus  capable  d'arrêter  le  penchant  que  nous  avons  naturellement  à  ee 
p<  eh<  ;  mais  il  faut  ne  pas  tellement  BXÛQi  rer  la  difficulté  de  faire  cette  répa- 
ration qu'on,  ta  r> ■  ixle  impossible. 
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Desseins  et  Plans. 


I, —  On  peut  prendre  pour  sujet  et  pour  division  d'an  discours  ces  trois 
proposition^,  qui  réunissent  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de  plus  important 
sur  cette  matière.  — La  première,  que  la  médisance  est  un  crime  horrible, 
dont  cependanton  n'a  point  d'horreur,  puisqu'on  le  commet  si  facilement  et 
si  communément.  —  La  seconde,  que  c'est  un  crime  honteux,  mais  que  l'on 
commet  sans  honte,  et  sans  crainte  de  perdre  sa  réputation  en  ternissant 
celle  d'autrui.  —  La  troisième,  un  crime  contagieux,  mais  où  l'on  prend 
le  moins  de  précautions  pour  l'éviter  et  de  mesures  pour  le  réparer. 

I.  «  C'est  un  grand  crime  que  la  détraction,  s'écrie  S.  Bernard  : 
Grande  crimen  detractio  !  »  Et  certes,  quand  le  médisant  ne  ferait  point 
d'autre  mal  que  de  détruire  l'union,  la  concorde  et  la  charité  fraternelle, 
il  ferait  un  mal  inexplicable,  et  se  rendrait  extrêmement  criminel  en 
détruisant  la  loi  fondamentale  du  christianisme.  Le  Fils  de  Dieu  connais- 
sant l'importance  de  garder  cette  première  loi  de  son  état,  la  veille  de  sa 
mort  fit  trois  choses  bien  remarquables  :  il  institua  le  sacrement  adorable 
de  "son  corps,  il  fit  un  commandement  exprès  aux  hommes  de  s'entr 'aimer, 
il  adressa  une  prière  à  son  Père  éternel  afin  de  les  affermir  dans  cette  cha- 
rité. —  Car  le  sacrement  de  son  corps,  qui  se  nomme  Communion  quand 
on  le  reçoit,  n'est-ce  pas  pour  nous  unir  ensemble,  comme  l'assure  S.  Au- 
gustin? Le  précepte  de  la  dilection  mutuelle  que  Jésus-Christ  donne  à 
ses  Apôtres,  ne  fut-ce  pas  pour  les  tenir  unis  ?  Enfin,  il  pria  son  Père  et 
pour  eux  et  pour  tous  ceux  qui  croiraient  en  lui  par  le  ministère  de  leur 
prédication  :  Ut  omnes  unum  siat,  sicut  tu,  Pater,  in  me,  et  ego  in  te  ;  afin 
que  tous  ne  fussent  qu'un,  à  l'imitation  de  cette  admirable  unité  qui  est 
entre  le  Père  et  le  Fils,  dans  l'adorable  Trinité.  Or,  que  fait  le  médisant? 
il  choque  et  détruit,  autant  qu'il  est  en  lui,  cette  loi  fondamentale;  il  dé- 
sunit des  personnes  pour  l'union  desquelles  un  Dieu  a  donné  tout  son 
sang; il  éloigne  de  cœur  et  d'esprit  ceux  que  le  sacrement  du  corps  de 
Jésus-Christ  tache  tous  les  jours  d'unir  ;  il  viole  le  précepte  de  la  dilec- 
tion mutuelle  parla  haine,  l'envie  et  la  jalousie  qu'il  porte  à  celui  dont  il 
médit,  et  par  les  sentiments  d'animosité  et  de  vengeance  que  celui  qui  est 
offensé  conçoit  contre  lui  ;  il  rend  inutile  la  prière  que  le  Fils  de  Dieu 
mourant  a  faite  pour  l'union  de  tous  les  fidèles,  et  met  la  division  entre 
des  personnes  qui  peut-être  ne  se  réconcilieront  jamais.  Voilà  ce  qui  rend 
ce  péché  si  énorme  devant  Dieu  et  si  odieux  aux  hommes.  Mais  combien 
en  conçoit-on  peu  d'horreur,  puisqu'on  le  commet  si  facilement,  en  tous 
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lieux,  dans  toutes  les  compagnies  !  —  C'est  le  vice  de  tous  les  états,  de 
toutes  les  conditions  et  de  toutes  sortes  de  personnes  :  on  s'en  fait  un 
divertissement,  on  n'en  a  nul  serupule  ;  on  se  fait  même  un  mérite  de 
savoir  plaisanter  et  divertir  les  compagnies  aux  dépens  d'autrui.  —  On 
peut  ici,  pour  faire  concevoir  la  grandeur  et  l'énormité  de  ce  crime,  s'éten- 
dre sur  le  tort  que  Ton  fait  au  prochain  en  lui  ravissant  l'honneur,  qui  est 
le  plus  précieux  de  tous  les  biens;  sur  les  suites  funestes  delà  médisance, 
sur  l'engagement  que  l'on  contracte  de  réparer  ce  tort  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  etc. 

II.  Le  péché  de  médisance  n'est  pas  moins  honteux  qu'il  est  énorme  et 
horrible  :  ce  qu'on  aura  peut-être  de  la  peine  à  se  persuader,  en  considé- 
rant que  par-là  on  se  fait  la  réputation  d'un  bel-esprit,  qu'on  se  fait  écou- 
ter avec  plaisir,  qu'on  s'attire  l'applaudissement  de  toute  une  compagnie, 
et  qu'enfin  c'est  par-là  que  plusieurs  se  font  valoir.  On  prétend  même,  par- 
là,  passer  pour  homme  sincère,  pour  un  homme  qui  désapprouve  le  mal,  ou 
du  moins  pour  un  plaisant  qui  sait  attraper  le  ridicule  des  gens,  trouver 
l'endroit  faible.  Mais,  nonobstant  cela,  je  dis  que  c'est  un  crime  honteux  : 
—  1°.  Parce  que  c'est  une  lâcheté  insupportable  d'attaquer  une  personne 
absente  qui  ne  se  peut  défendre,  qui  ne  nous  dit  mot,  et  qui  peut-être  ne 
nous  a  jamais  offensé;  ou  si  c'est  notre  ennemi,  c'est  une  lâche  ven- 
geance, de  noircir  la  réputation  d'une  personne  que  nous  n'oserions  cho- 
quer en  sa  présence.  —  2°.  On  découvre  ses  propres  défauts  en  faisant 
connaître  ceux  d'autrui,  on  montre  qu'on  est  piqué  au  jeu,  et  qu'on  ne 
peut  dissimuler  son  ressentiment;  qu'on  est  envieux  ou  jaloux  ou  superbe, 
parce  que  la  réputation  d'autrui  fait  ombre  à  la  nôtre.  —  3°.  On  est  re- 
gardé sur  le  pied  d'un  médisant,  qui  est  le  plus  mauvais  caractère  qu'on 
puisse  faire  de  nous:  Summa  turpidinis  est,  nihil  fœdius,  dit  S.  Bernard. 
Mais,  nonobstant  cela,  le  médisant  est  effronté  :  il  ménage  aussi  peu  sa 
réputation  que  celle  des  autres. 

III.  C'est  encore  le  crime  le  plus  contagieux  :  et  cependant  l'on  ne 
prend  nulle  précaution  pour  l'éviter,  nul  soin  pour  en  arrêter  le  cours, 
ou  pour  réparer  le  tort  et  le  ravage  qu'il  a  fait.  Il  faut  faire  voir 
lo.  comment  une  médisante  secrète  se  répand  et  devient  un  bruit  public, 
et  2°.  l'obligation  et  la  peine  qu'on  a  à  réparer  le  mal  qu'on  a  fait 
ainsi. 


II.  —  Il  faut  montrer  que,  bien  que  la  médisance  soit  le  plus  commun 
de  tous  les  péchés  et  le  plus  facile  à  commettre,  c'est  néanmoins  celui 
qui  se  remet  et  qui  se  pardonne  le  plus  difficilement. 

I.  C'est  le  péché  le  plus  commun  :  l'expérience  le  fait  assez  voir.  —  1°. 
C'est  le  plus  naturel,  parce  que  l'orgueil  et  le  désir  de  la  gloire,  que  nous 
apportons  avec  nous  en  naissant,  nous  portent  à  abaisser  les  autres  pour 
nous  élever  au-dessus  d'eux  ;  il  nous  semble  Que  la  diminution    do  leur 


134  MÉDISANCE. 

gloire  est  une  augmentation  de  la  nôtre.  —  2°.  Il  paraît  comme  néces- 
saire :  car  on  ne  sait  de  quoi  parler  et  de  quoi  s'entretenir  dans  les  com- 
pagnies, si  on  ne  parle  des  uns  et  des  autres.  —  3°.  Il  est  très-facile  :  car 
on  ne  se  lasse  jamais  de  médire,  et  on  écoute  avec  plaisir  les  médisances. 
Dans  tous  les  autres  péchés,  on  a  toujours  quelque  crainte  de  déshonorer 
et  do  perdre  sa  réputation  ;  mais  à  médire  on  ne  craint  rien  ;  on  y  prend 
plaisir;  on  le  fait  en  tout  lieu,  en  tout  temps;  toutes  sortes  de  personnes 
le  peuvent  faire  ;  et  on  commet  la  médisance  en  tant  de  manières  diffé_ 
rentes,  que  tout  le  monde  y  est  savant  :  et  ainsi  il  n'y  a  rien  de  plus  aisé 
ni  de  plus  commun. 

II.  Ce  péché,  si  commun  et  si  facile  à  commettre,  est  cependant  celui 
qui  se  pardonne  le  plus  difficilement,  parce  que  la  médisance  blesse  non- 
seulement  la  charité,  mais  encore  la  justice,  et  que  les  péchés  contre 
la  justice  ne  se  remettent  point  si  l'on  ne  répare  le  tort  qu'on  a  fait,  et  si 
Ton  ne  satisfait  la  personne  offensée.  Autant  donc  la  réparation  de  la  mé- 
disance est  rare,  difficile  et  comme  moralement  impossible,  autant  est-il 
difficile  d'en  obtenir  le  pardon.  C'est  un  vol,  un  homicide.  Le  plus  grand 
tort  que  l'on  puisse  faire  à  une  personne  n'est-ce  pas  de  lui  ravir  sa  réputa- 
tion, qui  souvent  lui  est  plus  chère  que  ses  biens  et  que  sa  vie  ?  —  Or,  il 
faut  faire  voir  la  difficulté  de  réparer  ce  tort:  —  1°.  Du  côté  de  celui  qui 
a  fait  la  médisance:  il  ne  peut  se  résoudre  à  se  dédire  si  c'est  une  calom- 
nie, et  il  ne  sait  de  quelle  manière  s'y  prendre  si  c'est  une  simple  médi- 
sance. —  2°.  Du  côté  de  celui  dont  on  a  médit  :  car  il  est  nécessaire  de 
lui  donner  une  exacte  satisfaction. 


III.  —  On  peut  prendre  pour  sujet,  et  pour  division  d'un  discours  ce 
passage  de  S.  Bernard  :  Detractio  grande  vitiam  est,  detractio  grande  pecca- 
tum  est,  detractio  grande  crimen  est. 

1°.  Grande  vitium  est  :  C'est  un  grand  vice  dans  l'habitude.  —  Il  naît 
de  l'orgueil,  de  l'envie,  de  la  haine  ;  il  contient  la  malice  de  tous  ces  vices 
et  leur  sert  d'instrument. 

.    2°.  Grande  peccatum  est  :  C'est  un  grand  péché  dans  l'acte,  —  à  cause 
du  tort  presque  irréparable  qu'il  cause  au  prochain. 

3°.  Grande  cinmen  est  :  C'est  un  grand  crime,  —  pour  les  suites,  qui 
en  sont  funestes,  et  pour  les  maux  qu'il  a  coutume  de  produire. 


IV.  —  On  peut  faire  voir,  dans  les  deux  parties  d'un  discours  :  —  1°.  Le 
mal  et  lo  désordre  que  cause  la  médisance,  à  laquelle  nous  nous  portons 
si  facilement,  par  légèreté  d'esprit  ou  poussés  de  quelque  passion  ;  — 
2°.  Le  bien  et  l'avantage  que  nous  pouvons  retirer  de  la  médisance  qu'on 
fait  de  nous. 
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Premièrement  :  Le  mal  que  causent  Jes  médisances  que  nous  faisons.  — 
1°.  Elles  violent  la  charité,  en  ôtant  la  réputation  au  prochain.  2°.  Elles 
mettent  la  discorde  et  la  division  entre  celui  qui  médit  et  celui  dont  on 
fait  la  médisance.  —  3°.  Elle  décrie  quelquefois  les  personnes,  et  même 
les  familles  entières  ;  de  telle  sorte  qu'elles  ne  se  peuvent  relever  de  l'in- 
famie où  on  les  a  plongées.  —  4°.  On  se  met  soi-même  dans  une  impossi- 
bilité morale  de  son  salut,  pour  la  difficulté  qu'il  y  a  de  réparer  le  mal 
qu'on  a  fait.  —  5°.  On  est  cause  souvent  de  la  damnation  de  ceux  dont  on 
médit,  qui  conçoivent  de  la  haine  et  de  la  vengeance  contre  ceux  qui  les 
ont  noircis. 

Secondement  :  Les  biens  et  les  avantages  que  nous  pouvons  retirer  de  la 
médisance  qu'on  fait  de  nous.  —  Elle  peut  infiniment  servir  à  notre  sanc- 
tification. —  -1°.  Elle  nous  oblige  à  mener  une  vie  exemplaire,  afin  de  ne 
point  donner  lieu  à  personne  de  médire  de  nous.  —  2°.  Elle  nous  donne 
occasion  de  pratiquer  la  patience,  puisqu'on  ne  peut  guère  en  témoigner 
une  plus  grande  et  plus  héroïque  qu'en  souftrant  patiemment  le  mal  qu'on 
dit  de  nous.  —  3°.  Elle  nous  donne  lieu  d'exercer  les  plus  grands  actes  de 
la  charité  chrétienne,  le  pardon  des  injures,  dire  du  bien  de  ceux  qui  ont 
dit  du  mal  de  nous,  etc. 


V.  —  On  peut  prendre  pour  dessein  d'un  discours  sur  la  médisance  la 
pensée  de  S.  Bernard,  qui  dit  que  la  médisance  tue  trois  personnes  d'un 
seul  coup  : 

1°.  Celui  qui  la  fait;  car  la  médisance,  qui  d'elle-même  est  un  grand 
péché  contre  la  charité  due  au  prochain,  fait  perdre  au  médisant  la  vie 
de  la  grâce  (et  l'on  peut  s'étendre  sur  la  grièveté  de  ce  péché). 

2°.  Celui  qui  l'écoute,  lequel  ne  pèche  pas  moins  que  celui  qui  l'a  faite, 
et  quelquefois  même  plus  grièvement,  en  lui  applaudissant,  en  l'excitant 
et  l'animant:  sans  quoi  la  médisance  tomberait  à  terre,  et  n'aurait  pas 
du  moins  de  si  fâcheuses  suites. 

3°.  Celui  de  qui  on  médit,  puisque  la  médisance  lui  ôte  la  vie  honorée 
qu'il  a  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  ont  conçu  de  l'estime  pour  lui  :  vie 
plus  précieuse  que  la  vie  naturelle,  car  on  risque  l'une  pour  conserver 
l'autre  ;  etc. 


VI.  —  1°.  La  facilité  qu'il  y  a  de  médire  ne  rend  pas  la  médisance 
pardonnable. 

2°.  La  difficulté  de  la  réparer  n'exempte  pas  de  l'obligation  de  oette 
juste  réparation.  —  En  deux  mots  ce  qui  rond  la  médisance  eorajnune  n<> 
J:i  rend  pas  excusable;  ce  qui  la  rend  difficile  à  réparer  ne  dispense  pas 
d'en  faire  une  réparation  entière  et  exacte. 
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VII.  —  La  médisance  est  un  péché  qui  porte  avec  lui  un  caractère  de 
réprobation,  pour  deux  raisons  : 

La  'première  est  tirée  de  la  nature  de  ce  péché,  très-facile  à  commettre, 
dont  il  est  très-difficile  de  se  défaire,  et  qu'il  est  encore  plus  difficile  de 
réparer  pour  en  obtenir  le  pardon, 

La  seconde  est  prise  de  la  disposition  de  cœur  et  d'esprit  du  médisant, 
porté  par  un  esprit  d'envie,  d'orgueil  d'ambition  ou  de  vengeance,  à  ternir 
la  réputation  du  prochain  :  passions  qui  sont  les  causes  et  les  principes  de 
notre  damnation. 


VIII.  —  1°.  Les  motifs  de  la  médisance  sont  toujours  corrompus  et  cri- 
minels. On  médit  par  envie,  haine,  jalousie  conçues  contre  le  prochain; 
on  a  dessein  de  le  détruire  dsns  l'estime  des  autres  ;  on  veut  établir  sa 
propre  réputation  sur  les  ruines  de  celle  d'un  concurrent,  etc. 

2°.  Les  circonstances  n'en  sont  jamais  innocentes.  On  médit  devant  des 
personnes  qui  en  avaient  bonne  opinion  ;  on  attaque  une  personne  en  son 
absence,  lorsqu'elle  ne  peut  se  défendre  ;  on  dit  des  choses  incertaines  ou 
fausses,  ou  qu'on  exagère,  et  on  change  la  médisance  en  calomnie. 

3°.  Les  suites  et  les  pernicieux  effets  en  sont  presque  toujours  irré- 
parables. 


IX.  —  Les  prétextes  dont  on  se  sert  pour  autoriser  la  médisance  sont 
frivoles. 

Le  premier  est  la  légèreté  des  défauts  de  ses  frères,  qu'on  regarde 
comme  de  peu  de  conséquence,  et  qui  ne  font  point  de  tort  à  la  réputa- 
tion, et  ordinairement  on  se  trompe. 

Le  second  que,  quand  les  choses  seraient  considérables,  la  notoriété 
publique  fait  que  la  réputation  n'en  perd  rien  pour  les  discours  qu'on  en 
tient. 

Le  troisième  que  la  gloire  du  Dieu  que  l'on  sert  ne  permet  pas  qu'on 
souffre  la  témérité  et  l'outrage  de  ceux  qui  le  déshonorent.  (Massillon. 
sermon  sur  la  médisance). 


X.  —  On  médit  par  malice  et  par  légèreté.  Ainsi,  la  médisance  est  un 
arbre  pestiféré,  qui,  se  divisant  en  deux  branches,  infecte  tout  l'univers. 
Montrons  donc  l'énormité  de  ces  deux  espèces  de  médisance,  dont  l'une 
imprime  naturellement  de  l'horreur,  et  l'autre  de  la  confusion. 

Le  premier  point  sera  de  vous  faire  voir  la  médisance  que  l'on  com- 
met par  malice,  combien  ce  péché  est  grief,  odieux  à  Dieu  et  aux 
hommes. 

Le  second  point  :  la  médisance  par  légèreté.  Combien  ce  vice  nous  dé- 
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crie  et  marque  un  naturel  volage,   dont  on  ne  peut  rien  attendre  ni 
espérer. 

XI.  —  1°.  Rien  de  plus  lâche  et  de  plus  odieux  que  le  péché  de  mé- 
disance. 
2°.  Rien  de  plus  dangereux  pour  le  salut.  (Bourdaloue). 


XII.  —  Le  péché  de  médisance,  tout  honteux  et  infâme  qu'il  est  se 
cache  : 

1°.  Sous  la  vérité  :  on  croit  qu'il  est  permis  de  dire  le  mal  qu'on  sait 
de  son  prochain,  pourvu  qu'on  ne  lui  impose  rien  de  faux. 

2°.  Sous  le  nom  de  justice:  on  se  persuade  qu'il. est  juste  de  louer  le 
bien  et  de  blâmer  le  mal  partout  où  ils  se  trouvent,  et  qu'on  ne  fait  tort  à 
personne  en  faisant  connaître  les  gens  tels  qu'ils  sont. 

3°.  Sous  le  voile  de  la  piété,  en  voulant  faire  croire  qu'il  y  va  de  l'inté- 
rêt de  la  gloire  de  Dieu  de  faire  connaître  les  personnes  qui  vivent  mal, 
afin  qu'on  les  fuie  et  qu'elles  ne  corrompent  pas  les  autres. 


XIII.  —  -1°  La  médisance  est  un  péché  que   nulle  coutume  ne  peut 
autoriser; 
2°.  Que  nul  prétexte  ne  peut  excuser; 
3°.  Que  nulle  satisfaction  ne  peut  entièrement  réparer. 


XIV.  —  1°.  C'est  un  péché  honteux  et  infâme  dans  son  origine,  puis- 
qu'il vient  de  l'orgueil,  de  l'envie,  de  la  jalousie,  ou  de  quelque  passion 
semblable. 

2°.  Il  est  dangereux  dans  son  progrès,  parce  qu'il  se  commet  avecétudo 
et  avec  artifice. 

3°.  Il  est  funeste  et  irréparable  dans  son  issue  et  dans  ses  effets. 


XIV.  —  On  peut  représenter  le  médisant. 

1°.  Comme  un  ennemi  cruel  et  furieux,  que  sa  passion  est  capable  de 
porter  aux  effets  les  plus  funestes; 

2°.  Comme  un  ennemi  adroit  et  rusé,  qui  se  sert,  pour  nuire  à  son 
prochain,  de  toutes  les  plus  subtiles  inventions  dont  un  esprit  artificieux 
est  capable  ; 
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3°.  Comme  un  ennemi  presque  invincible,  dont  les  coups  sont  inévita- 
bles et  les  plaies  qu'il  fait  presque  sans  remède.  —  La  cruauté  de  la  mé- 
disance, l'artifice  de  la  médisance,  la  difficulté  de  réparer  le  tort  et  le 
dommage  que  fait  la  médisance  feront  les  trois  parties  de  ce  discours. 
Houdry,  Avcnt). 


XVI.  —  On  peut  faire  voir  qu'écouter  la  médisance  n'est  pas  un  moin- 
dre péché  contre  la  justice  et  contre  la  charité  que  lorsqu'on  en  dit  du 
mal  soi-même. 

1°.  La  justice  nous  fait  un  devoir  d'empêcher  le  tort  qu'on  fait  au  pro- 
chain, lorsque  nous  le  pouvons  :  Ce  sera  mon  premier  point. 

2°.  La  charité  doit  nous  exciter  à  le  défendre  et  à  lui  rendre  ce  bon 
offii  ?,  puisque  nous  le  pouvons,  et  que  c'est  peut-être  la  seule  chose  en 
quoi  nous  puissions  l'obliger  :  Ce  sera  le  second.  {Le  même,  3e  Dimanche 
du  Carême  Dominicale). 


XVII.  —  1°.  Il  n'y  a  point  de  péché  plus  à  craindre  que  la  médisance 
envers  les  autres.  — 2°.  Il  n'y  a  point  de  péché  où  Ton  trouve  plus  d'a- 
doucissement que  dans  la  médisance  qu'on  fait  de  nous. 

I.  Un  péché  est  à  craindre  —  1°.  Quand  il  est  facile  d'y  tomber  :  or,  il 
n'y  en  a  point  de  plus  aisé  à  commettre  que  la  médisance.  Toutes  les  pas- 
sions nous  y  portent,  et  rien  ne  nous  en  empêche.  —  2°.  Quand  le  péché 
est  grief:  or,  il  n'y  en  a  point  qui  fasse  plus  de  tort  au  prochain  que  de 
jui  ravir  sa  réputation.  —  3°.  Quand  il  est  difficile  de  le  réparer  :  or,  on 
sait  assez  combien  il  est  difficile  de  réparer  le  mal  que  fait  la  médisance. 

II.  Il  n'y  a  point  d'offense  où  l'on  trouve  plus  d'adoucissement  que 
dans  la  médisance  dont  nous  sommes  l'objet  : 

1°.  Parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  la  puisse  éviter,  ni  grand,  ni  petit, 
ni  criminel,  ni  innocent. 

2°.  Parce  que  les  plus  grands  hommes,  les  personnes  qui  ont  le  plus  de 
mérite,  y  sont  exposés. 

3°.  On  doit  se  consoler  en  qualité  de  chrétien,  par  l'exemple  du  Fils 
de  Dieu. 
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1    H. 

Les    Sources. 


[LesSS.  Pères].  —  S.  Augustin,  De  bono  viduitatis,  parle  du  soin  que 
l'on  doit  avoir  de  sa  réputation,  afin  de  ne  point  donner  lieu  à  la  médi- 
sance. —  ii  et  ni  Contra  litter.  Petiliani,  il  témoigne  le  mépris  qu'il  fait 
des  discours  injurieux  qu'on  tenait  sur  lui.  —  In  ps.  90,  à  Ipse  liberabit 
me  de  laqueo  venantiwn  et  à  verbo  aspero:  il  ne  faut  point  s'étonner  ni  se 
décourager  pour  les  médisances  qu'on  fait  de  nous.  —  In  ps.  119  :  com- 
ment il  faut  souffrir  la  médisance.  —  Enarrat.  in  ps.  108  :  calomnies 
qu'on  faisait  du  Fils  de  Dieu  ;  plainte  qu'il  en  fait  par  son  prophète.  — 
De  conflictu  vitiorum  et  virtutum  :  différence  entre  la  correction  et  la  mé- 
disance ;  vaines  excuses  des  médisants.  —  Serm.  26  et  45  ad  f retires  in 
eremo.  —  Sur  les  ps.  16  et  139,  il  parle  amplement  de  ce  même  vice. 

S.  Jérôme,  Epist.  14  ad  Cœlantiam  :  qu'il  faut  vivre  de  sorte  à  ne 
point  donner  prise  à  la  médisance,  et  qu'il  la  faut  souffrir  chrétiennement 
quand  on  ne  la  peut  éviter.  —  Ad  Oceanum  :  la  même  chose  par  l'exemple 
du  Fils  de  Dieu.  —  Epist.  i  ad  Demetriadem  :  la  médisance  est  un  grand 
péché,  soit  en  celui  qui  ia  fait  soit  en  celui  qui  l'écoute.  —  Id.  in  ps.  100. 

—  Epist.  ad  Rus  f  team  monackum;  avec  quel  soin  il  faut  fuir  la  médisance 
et  les  médisants. 

S.  Grégoire,  ix  Epist.,  39.,  ad  Theoclistam  :  de  quelle  manière  il  faut 
souffrir  la  médisance.  —  vi  Epist.,  14  :  long  discours  sur  la  médisance  ; 
excellents  préceptes.  —  vin  Epist.,  2-4,  ad  Pallad.:  manière  dont  il  faut 
agir  avec  les  médisants.  —  Homil.  9  in  Ezeehiclem,  il  enseigne  la  même 
chose;  tantôt  reprendre  les  médisants,  tantôt  les  fuir.  —  ni  Moral.,  11. 

—  vu  Mural.,  17.  —  xxm  Moral.  A; 
S.  Cyprien,  Epist.  69. 

S.  Ephrem,  i  De  morbo  linguœ. 

S.  Jean  Climaque,  Gradu  10. 

Origène,  Homil.  7  sur  les  Nombres,  remarque  que  jamais  Dieu  n'a 
plus  honoré  Moïse  que  lorsqu'on  a  médit  de  ce  grand  législateur.  —  Ho- 
mil. in  ps.  36.  —  ni  in  Job. 

S.  Chrysostome,  Homil.  3  ad  Popul.  Antioeh.:  le  mal  que  cause  la 
médisance,  et  adresse  dont  elle  se  sert  pour  faire  son  coup.  —  Homil.  42 
sur  le  cli.  12  de  S.  Matthieu,  dans  l'exhortation  :  que  la  calomnie  ne  nuit 
qu'au  calomniateur.  —  Cant.  i  de  Lazaro  :  malice  et  artifice  de  la  médi- 
sance. —  Homil.  2Q  in  Act.  Apost.:  mépriser  la  médisance  qui  s'attaque  à 
nous. 
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S.  Basile,  écrivant  aux  habitants  de  Néocésarée,  réfute  les  calomnies 
qu'on  faisait  de  lui,  et  dit  bien  des  choses  sur  la  médisance  et  sur  le  mépris 
qu'on  en  doit  faire.  —  Epist.  ad  Bosphorium  episcopum  :  même  sujet  et 
même  occasion.  —  Regul.  brev.,  25:  en  quelles  occasions  il  est  permis  do 
faire  connaître  les  défauts  du  prochain. 

S.  Bernard,  De  triplici  custodiâ,  compare  la  médisance  à  la  vipère, 
et  montre  que  d'un  seul  souffle  elle  infecte  et  tue  trois  personnes. — 
Serm.  2i  in  Cant.:  venin  caché  de  la  médisance,  et  combien  il  est  perni- 
cieux. —  Serm.  33  ad  sororem  :  cruauté  et  grièveté  de  la  médisance. 

S.  Bernardin,  serm.  23  et  29. 

[Livres  spirituels  et  autres].  —  Grenade,  Guide  des  pécheurs,  c.  11,  §  i. 

Le  P.  de  Saint- Jure ,  De  la  connaissance  et  de  V amour  de  Noire- 
Seigneur,  m,  8. 

Le  cardinal  Bona,  Principes  de  la  vie  chrétienne,  ch.  8.  —  Autre 
ouvrage  qui  a  pour  titre  Manuduciio  ad  Cœlnm. 

Drexellius,  in  Phaetonte, 

Le  P.  Caussin,  Cour  sainte,  traité  3,  section  3. 

Le  P.  Suffren,  Année  chrétienne,  ch.  7,  sect.  4. 

Le  P.  Nepveu,  Réflexions  chrétiennes,  au  9  mars  et  au  10  mai. 

Remarques  sur  divers  sujets  de  religion  et  de  morale. 

[Les  Prédicateurs].  —  Biroat,  Sermon  pour  le  3e  dimanche  de  Carême. 

Le  P.  de  la  Colombière,  sermon  78. 

Joly,  Prône  pour  le  11e  dimanche  après  la  Pentecôte. 

Bourdaloue,  lundi  de  la  Semaine-Sainte. 

L'abbé  de  Saint- Martin. 

De  la  Volpillière. 

La  Font,  Prône  pour  le  11e  dimanche  après  la  Pentecôte. 

Massillon,  dimanche  de  la  passion. 

Dictionnaire  moral  :  deux  sermons  sur  ce  sujet. 

Le  P.  de  la  Rue. 

Essais  de  Sermons,  3e  dim.  de  Carême.  —  Dominicale,  3°  dim,  apr,  la 
Pentecôte. 

Fromentières. 

Sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne,  22e  serm.  de  l'Ave nt 
(par  Houdry).  —  3e  dim.  de  Carême,  dans  la  Dominicale,  contre  ceux 
qui  écoutent  la  médisance.  —  Sermons  particuliers,  du  soin  de  conserver 
sa  réputation. 

[Recueils J.  —  Peraldus,  De  peccato  linguœ,  cap.  6. 

Labatha. 

Buseus. 

T    ,  >     Titulo  Detractw. 

Lohner. 

Berchorius- 
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III. 


Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Quarè  non  iimuistis  detrahere  servo  meo 
Moysi?  Numer.  xn,  8. 

Non  faciès  calumnmm  proximo  tuo...  Non 
eris  criminator  nec  susurro.  Levit.  xtx,  13. 

Sepulchrum  païens  est  guttur  eorum  : 
linguis  suis  dolosè  agebant  ;  venenum  aspi- 
dum  sub  labiis  eorum.  Ps.  13. 

Exacuerunt  ut  gladium  linguas  suas;  in- 
tendcrunt  arcum,  rem  amaram,utsagittent 
in  occultis  immaculatum.  Ps.  G3. 

Lingua  tua  concinnabat  dolos.  Ps.  49. 

Cujus  os  maledictione  plénum  est  et  ama- 
ritudinc  et  dolo,  sub  lingud  ejus  labor  et 
dolor.  Ps.  10. 

Detrahentcm  secretô  proximo  suo,  hune 
persequebar.  Ps.  100. 

Proeo  utmediligerent,  detrahebant  mihi. 
Ps.  108. 

Quid  detur  tibi  aut  quid  apponatur  tibi 
ad  linguam  dolosam?  Ps.  119. 

Domine,  libéra  animan  meam  à  labiis  ini- 
quis  et  à  lingud  dolosô.  Ibid. 

Pone,  Domine,  custodiam  ori  meo  et  os- 
tium  circumstantiœ  labiis  meis,  ut  non  decli- 
net  cor  meum  in  verba  malitiœ.  Ps.  140. 

Qui  detrahit  alicui  rei,  ipse  se  in  futurum 
obligat.  Proverb.  xm,  13. 

Abominatio  hominum  detractor.  Proverb. 
xxiv,  9. 

Cum  detractoribus  non  commiscearis,  quo- 
niam  repente  consurget  perditio  illorum: 
et  ruinam  utriusque  qui  novit?  Ibid.  21. 

Hemove  à  te  os  pravum,  et  labia  delra- 
hentia  sint  procul  à  te.  Prov.  iv,24. 

Venins  aquilo  dissipai  pluvias,  et  faciès 
tristis  linguam  detrahentem.  Prov.  xxv,  23. 

Attende  ne  forte  làbaris  in  linguâ....  et 
isus  tans  insanabilis  in  mortem.  Eccli. 
xxvin,  3U. 

Multi  ecciderunt   in  ore    gladii,  sed  non 


Pourquoi  n'avez-vous  pas  craint  de  parler 
contre  mon  serviteur  Moïse  ? 

Vous  ne  calomnierez  point  votre  pro- 
chain... Vous  ne  serez  point  un  accusateur 
public,  ni  un  médisant  secret. 

Leur  bouche  est  comme  un  sépulcre  ou- 
vert :  ils  se  servaient  de  leur  langue  pour 
tromper  ;  le  venin  des  aspics  est  sur  leurs 
lèvres. 

Ils  ont  aiguisé  leurs  langues  comme  une 
épée,  et  ils  ont  tendu  leur  arc  avec  la  der- 
nière aigreur,  afin  de  percer  l'innocent  en 
secret. 

Voire  langue  ne  s'exerçait  qu'à  inventer 
des  tromperies. 

Celui  dont  la  bouche  est  remplie  de  ma- 
lédiction, d'amertumo  et  de  duplicité,  et 
dont  la  langue  cause  de  la  peine  et  de  la 
douleur. 

Je  poursuivais  celui  qui  médisait  en  se- 
cret de  son  prochain. 

Au  lieu  de  m'aimer,  ils  me  déchiraient 
par  leurs  médisances. 

Que  recevez-vous  et  quel  fruit  vous  rc- 
viendru-t-il  de  votre  langue  trompeuse  ? 

Seigneur,  délivrez  mon  âme  des  lèvres 
injustes  et  de  la  langue  trompeuse. 

Mettez,  Seigneur,  une  garde  à  ma  bouche 
et  une  porte  à  mes  lèvres,  afin  qu'elles  ne 
s'abandonnent  point  aux  paroles  de  la  mé- 
chanceté. 

Celui  qui  parle  avec  mépris  de  quelque 
chose  s'engage  pour  l'avenir. 

Le  médisant  est  l'abomination  des 
hommes. 

N'ayez  point  de  commerce  avec  les  mé- 
disants :  car  leur  ruine  viendra  tout  d'un 
coup:  et  qui  pourra  comprendre  la  punition 
de  l'un  et  de  l'autre? 

Rejetez  loin  de  vous  la  bouche  maligne, 
et  que  les  lèvres  médisantes  soientécartées 
de  vqus. 

Le  vent  d'aquilon  dissipe  la  pluie,  et  le 
vis;ige  sévère  la  langue  médisante. 

Prenez  garde  à  ne  point  foire  de  faute  par 
la  langue,  de  peur  que  \ « . ! i < ■  ohute  ne  de- 
vienne incurable  et  mortelle. 

11  est  bien  mort  des  hommes  par  le  tran- 
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sic  quasi  qui  inlerierunl  per  linguam  suam. 
Jbid.  22. 

Calumnia  conturbat  sapientem,  et  perdei 
robur  cordis  illius.  Eccl.  vu,  8. 

Si  mordeat  serpens  in  silenUo,  nihil  eo 
minus  babet  qui  occulté  de  trahit.  Eccl.  x,  1 1 . 

Qui  loquitur  imgua  non  potest  hilare  ; 
ncc  prœteriet  illum  corripiens  judicium. 
Sapient.  i,  8. 

Vidi  calumnias  quœ  sub  sole  geruntur,  et 
lacrymas  innocent ium,  et  neminem  consola- 
torem.  Eccl.  IV,  1. 

Audisti  verbum  adversus  proximum  tuum  ? 
commoriatur  in  te.  Eccli.  xix,  10. 

Sepi  aures  tuas  spinis^  linguam  nequam 
noli  audire,  et  ori  tuo  facito  ostia  et  seras. 
Eccli.  xxvm,  28. 

Recède  procul  à  calumnià.    Isaiac  liv,  14. 

Qui  culumniatus  est  et  vim  fecit  fratri 
suûy  cece  nwrtuus  est  m  iniquitate  suâ. 
Ezech.  xviii,  18. 

Detr  adores,  Deo  odibiles.  Rom.  i,  30. 

Timeo  ne  forte  contentiones,  et  delractio- 
nes  sint  inter  vos.  II  Cor.  xn,  20. 

Neque  fornicarii,  neque  adulteri,  neque 
maledici,  regnum  Dei  possidebunt.  I  Cor. 
vi,  9. 

Lingua  universitas  iniquitalis...  malum 
inquietum,  plena  veneno  mortifère.  Jacobi 
m,  6. 

Linguam  autem  nullus  hominum  dornare 
potest.  Ibid.  8. 


chant  de  l'épéc  ;  mais  il  en  est  encore  mort 
davantage*  par  la*  langue. 

La  calomnie  trouble  le  sage  ;  elle  abattra 
la  fermeté  de  son  cœur. 

Celui  qui  médit  en  secret  est  comme  un 
serpent  qui  mord  sans  faire  de  bruit 

Celui  qui  prononce  des  paroles  d'iniquité 
ne  peut  se  cacher  (à  Dieu),  et  il  n'échappera 
point  au  jugement  qui  doit  tout  punir. 

J'ai  vu  les  calomnies  qui  se  font  sous  le 
soleil,  les  larmes  des  innocents,  et  personne 
pour  les  consoler. 

Avcz-vous  entendu  une  parole  contre  le 
prochain  ?  Qu'elle   meure    dans  votre  sein. 

Bouchez-vous  les  oreilles  avec  des  épines, 
et  n'écoutez  point  la  méchante  langue  ; 
mettez  à  votre  bouche  une  porte  et  des 
serrures. 

Eloignez  de  vous  la  calomnie  avec  le  plus 
grand  soin. 

Celui  qui  opprime  son  frère  par  la  ca- 
lomnie et  par  la  violence  est  déjà  mort  à 
cause  de  sa  propre  iniquité. 

Les  médisants  encourent  la  haine  de 
Dieu. 

J'appréhende  qu'il  n'y  ait  parmi  vous  des 
dissensions,  des  querelles,  (]cs  médisances. 

Ni  les  fornicateurs  ni  les  adultères,  ni  les 
voleurs  ni  les  avares,  ni  les  médisants,  ne 
seront  héritiers  du  royaume  de  Dieu. 

La  langue  est  un  monde  d'iniquité...  C'est 
un  mal  inquiet  et  intraitable;  elle  est  pleine 
d'un  venin  mortel. 

Nul  homme  ne  peut  dompter  la  langue. 


EXEMPLES    TIRES    DE    L'ANCIEN    ET    DU 
NOUVEAU-TESTAMENT. 


[Job  calomnié].  —  Le  saint  homme  Job, plus  ferme  qu'un  rocher  et  plus  so- 
lide que  le  diamant,  voyant  qu'il  perdait  tout  d'un  coup  son  bien  et  ses 
enfants,  qu'il  était  accablé  dé  mille  maux,  qu'il  était  rongé  des  vers  qui 
se  répandaient  dans  tout  son  corps,  et  que  sa  femme  même  lui  insultait 
dans  sa  misère,  souffrit  tous  ces  maux  sans  se  plaindre.  Mais  lorsqu'il  vit 
ses  amis  parler  mal  de  lui  et  croire  qu'il  ne  souffrait  ces  malheurs  que 
pour  ses  péchés,  il  ne  put  s'empêcher  de  se  troubler  ;  son  grand  cœur  se 
sentit  ébranlé  de  cette  injure.  Il  y  aune  force  particulière,  dans  la  calom- 
nie qui  pénètre  dans  nos  cœurs  plus  avant  que  ne  font  souvent  les  mau- 
vais traitements  mêmes.  Les  autres  maux  sont  accompagnés  de  beaucoup 
de  choses  qui  les  adoucissent;  nous  trouvons  des  personnes  qui  les  por- 
tent en  quelque  sorte  avec  nous,  et   qui  nous   encouragent  à  les  souffrir 
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avec  constance  :  dans  la  calomnie,    nous   perdons  toutes   ces  consola- 
tions. 

[Punitions  divines].  —  Marie,  sœur  de  Moïse,  ayant  mal  parlé  de  son  frère, 
Dieu  en  fut  si  irrité,  que  la  nuée  qui  couvrait  le  Tabernacle  se  retira,  et 
celle  qui  avait  médit  se  trouva  en  même  instant  couverte  de  lèpre.  Sur 
quoi  Origéne  dit  que  la  nuée  se  retira  pour  marquer  que  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  abandonne  le  médisant,  et  que  son  âme  ensuite  devient  tout  in- 
fectée de  la  plus  honteuse  de  toutes  les  lèpres,  qui  est  celle  du  péché.  — 
Une  autre  fois,  les  Israélites  médirent  de  Moïse,  et  aussitôt  Dieu  leur  en- 
voya des  serpents  qui  en  firent  mourir  un  très -grand  nombre.  Ce  fut 
pour  cette  même  raison,  que  Coré,  Dathan  et  Abiron,  furent  engloutis 
tout  vifs  dans  la  terre,  et  que  deux  cent  cinquante  de  leurs  complices  fu- 
rent consumés  parle  feu. 

[Malice  de  la  médisance] .  —  Doeg,  Iduméen,  ayant  rapporté  à  Saiil  qu'Abi- 
mélec  avait  donné  des  vivres  à  David,  fut  cause  que  ce  prince  irrité  fit 
mourir  quatre-vingt-cinq  personnes  qui  portaient  l'éphod,  sans  épargner 
ni  femmes  ni  enfants.  —  Les  chefs  des  Philistins,  ayant  empoisonné  l'es- 
prit du  roi  de  Gethpar  leurs  injurieux  rapports  contre  David,  lui  firent 
ôter  son  emploi  :  effet  assez  ordinaire  de  ces  médisances  qui  ternissent  la 
réputation  d'autrui  et  produisent  de  pernicieux  effets.  —  Absalon,  qui 
voulait  être  roi,  disait  à  tous  ceux  qui  avaient  des  affaires  à  la  Cour:  «  Il 
n'y  a  personne  qui  soit  commis  pour  vous  entendre  et  vous  faire  rendre 
justice.»  —  Les  deux  vieillards  qui  attentèrent  à  la  pudicité  de  Suzanne 
lui  eussent  fait  perdre  la  vie  avec  l'honneur  si  le  jeune  Daniel,  suscité  de 
Dieu  pour  la  défendre,  ne  les  eût  convaincus  de  faux  témoignage  et  fait 
condamner  à  la  juste  peine  qu'ils  méritaient.  —  De  ces  exemples  on  voit 
les  causes  et  les  pernicieux  effets  d'un  péché  qui  est  si  commun  aujour- 
d'hui, et  qui  règne  dans  toutes  les  conditions. 

[ Jérémie] . — Jérémie  ,  voulant  marquer  le  complot  que  ses  ennemis 
avaient  fait  pour  le  perdre  et  leur  conspiration  contre  lui,  leur  met  une 
expression  assez  surprenante  dans  la  bouche  :  Venue,  disent-ils,  percutia- 
rriUi  cum  linf/uâ.^Sc  prenons  point  d'autres  armes  pour  le  percer  ;  tachons  de 
le  décrier  et  do  le  perdre  de  réputation:  nos  coups  de  languelui  seront  plus 
sensibles  qu'un  coup  de  glaive.  Ce  même  prophète  fait  une  belle  peinture 
du  ravage  de  la  langue  médisante  dans  la  réputation  d'un  homme,  sous  la 
figure  d'un  olivier  fertile,  beau  à  la  vue,  qui  avait  poussé  de  grandes 
branches  de  tous  cotés  et  qui  était  chargé  de  fruits;  mais  touf  d'un  coup 
le  feu  y  prit,  porté  par  le  souflle  d'un  petit  vent  et  d'abord  loutôÉ  les 
branches  furent  brûlées,  il  fut  dépouillé  de  sa  beauté  et  de  tousses  fruits; 
Ad  vocc'ii  loquelœ  grandis  exarsit  i<jnis  in  cl  et  cotnbusta  su  ut,  fratetd  ejus. 
Cet  olivier  est  la  figure  d'une  personne  vertueuse    et    réglée,  appliquée  à 
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son  devoir,  et  qui  a  toujours  mené  une  vie  irréprochable.  Mais  que  repré- 
sente ce  petit  souffle  de  vent  qui  porte  le  feu?  C'est  la  médisance!  il  ne 
*aut  que  quelques  paroles  pour  ternir  la  réputation  du  plus  homme  de 
bien. 

[La  pierre  de  iNabuchodonosor].  —  On  ne  saurait  mieux  représenter  la  médi- 
sance que  par  cette  pierre  qui  brisa  cette  fameuse  statue  dont  parle  le  pro- 
phète Daniel.  Elle  avait  la  tête  d'or,  son  corps  était  d'argent,  ses  cuisses 
d'airain,  ses  pieds  de  terre  et  d'argile.  Une  pierre  de  la  montagne  voisine 
roule  contre  cette  statue  et  la  frappe,  non  sur  cette  tête  d'or,  où  sa  chute 
eût  été  inutile  ;  non  sur  ce  corps  d'argent,  qui  n'eût  servi  qu'à  lui  faire 
rendre  un  son  plus  éclatant;  non  sur  ses  cuisses  d'airain,  contre  lesquelles 
elle  se  fût  peut-être  brisée  :  mais  sur  l'endroit  le  plus  fragile,  qui  était  les 
pieds,  et  elle  la  renverse.  C'est  ce  que  fait  un  coup  de  langue.  Ce  médi- 
sant, qui  veut  détruire  la  réputation  d'un  homme  de  bien,  n'a  garde  de 
s'en  prendre  à  ses  vertus;  sa  batterie  serait  sans  efFet  s'il  l'attaquait  par 
cet  endroit  ;  mais,,  s'il  peut  découvrir  en  lui  le  moindre  défaut,  c'est 
de-là  qu'il  prendra  occasion  de  le  noircir,  c'est  par-là  qu'il  le  frappera  le 
détruira  de  réputation. 

[Autre  comparaison!.  —  Moïse,  pour  faire  voir  à  Pharaon  par  quelque  pro- 
dige la  commission  qu'il  avait  reçue  de  Dieu,  jeta  contre  terre  la  baguette 
qu'il  tenait  entre  ses  mains  et  dès  le  même  moment  elle  fut  changée  en 
serpent;  il  la  releva  ensuite  de  terre  et  aussitôt  elle  reprit  sa  première 
forme.  Les  magiciens  de  ce  prince  en  voulurent  faire  autant  ;  mais  ils 
n'eurent  pas  le  même  succès  :  ils  changèrent  bien  en  serpents  les  baguettes 
qu'ils  jetèrent  contre  terre,  mais  elles  demeurèrent  toujours  serpents,  et 
de  quelque  enchantement  qu'ils  se  servissent,  ils  ne  purent  jamais  les  ré- 
tablir en  leur  premier  état.  —  Ainsi  les  médisants  et  les  calomniateurs 
peuvent  bien  défigurer  leur  prochain  :  hélas  !  ils  n'y  réussissent  que  trop  : 
ils  peuvent  bien,  pour  ainsi  dire,  le  changer  en  serpent  et  le  faire  passer 
pour  un  homme  qui  fait  horreur;  ils  peuvent  bien  noircir  laréputation  des 
uns  et  des  autres  et  changer  la  bonne  estime  qu'on  a  pour  eux  en  haine  et 
en  aversion  :  ce  sont  là  des  baguettes  changées  en  serpents.  Mais,  c'est 
la  réflexion  que  fait  le  savant  Origène,  ils  n'ont  pas  le  même  pouvoir  de 
leur  rendre  leur  première  forme,  c'est-à-dire  leur  première  réputation. 
Ce  qu'ils  ont  changé  en  serpent  demeurera  serpent  dans  la  pensée  et  l'i- 
magination d'autrui  :  les  mauvaises  idées  que  vous  avez  données  de  leur 
personne  resteront  toujours  dans  l'esprit;  on  croira  toujours  que  ce  seront 
des  serpents,  (les  gens  dangereux,  des  personnes  dont  il  faut  se 
défier. 

[Aman].  —  Souvent,  quand  il  y  a  quelque  dérèglement  dans  un  particu- 
lier, on  en  accuse  tout  le  corps  dont  il  est   membre.   C'est  une  injustice 
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étrange,  que  la  médisance  met  en  usage  et  dont  Aman  a  laissé  l'exemple 
à  la  postérité,  lorsque,  pour  perdre  Mardochée,  il  accusa  tout  le  peuple 
Juif  d'introduire  dans  l'Etat  d'Assuérus de  nouvelles  lois.  Injustice  contre 
laquelle  S.  Augustin  s'élève  avec  son  zèle  ordinaire  en  disant:  «Vous 
vous  plaignez  que  tous  les  chrétiens  sont  corrompus,  parce  qu'il  y  en  a 
quelques-uns  qui  oublient  leurs  devoirs;  que  tous  les  prêtres  sont  vicieux, 
parce  que  quelques-uns  déshonorent  la  sainteté  de  leur  ministère;  que 
tous  les  religieux  sont  déréglés,  etc,  » 

[Noire-Seigneur  calomnié].  —  Si  vous  voulez  bien  connaître  le  caractère  des 
médisants  et  des  calomniateurs,  voyez  le  procédé  des  scribes  et  des  phari- 
siens pour  rendre  suspecte  l'innocence  et  la  puissance  de  Jésus-Christ. 
Ils  épiaient  tout  ce  qu'il  faisait,  et  des  plus  éclatants  miracles  ils  n'obser- 
vaient que  certaines  circonstances  de  temps  et  de  lieu,  qu'ils  croyaient 
plus  favorables  à  leurs  malignes  censures,  en  détournant  les  yeux  du  mi- 
racle et  ne  les  appliquant  qu'aux  différents  objets  de  leurs  passions.  Au 
lieu  de  louer  la  miraculeuse  guérison  d'un  homme  dont  la  main  était 
toute  desséchée,  ils  lui  firent  un  crime  de  l'avoir  guéri  un  jour  de  fête, 
comme  s'il  n'avait  été  qu'un  médecin  intéressé  ou  impie;  et,  comme  la 
calomnie  ne  manque  jamais  d'invention  contre  la  vérité  même,  princi- 
palement quand  on  a  l'autorité  en  main,  ils  tâchaient  par  leurs  impos- 
tures, de  persuader  au  peuple  que  les  miracles  que  cet  homme  faisait 
étaient  faux.  —  Les  apôtres  et  les  disciples  du  Sauveur  ont  été  calomniés 
aussi  bien  que  leur  maître,  et  la  médisance  ne  les  a  pas  épargnés  avant 
comme  après  la  mort  du  Fils  de  Dieu  :  témoin  les  plaintes  que  les  phari- 
siens firent  un  jour  au  Sauveur,  qu'ils  n'observaient  pas  les  traditions 
des  anciens.  Combien  de  fois  ont-ils  été  accusés,  et  même  condamnés  sur 
des  calomnies  et  de  fausses  imputations  auprès  des  juges  et  des  souve- 
rains! Il  ne  faut  que  lire  les  Actes  des  Apôtres  pour  en  avoir  une  infinité 
d'exemples. 

[S.  Pierre].  —  S.  Clément  pape,  disciple  de  S.  Pierre,  rapporte  que  son 
maître  avait  accoutumé  de  dire  aux  fidèles  qu'il  y  avait  trois  sortes  d'ho- 
micides presque  également  abominables  aux  yeux  de  Dieu  :  les  meur- 
triers, qui,  commo  Caïn,  ravissent  la  vie  du  corps  à  leurs  frères  par  une 
cruauté  barbare  ;  les  vindicatifs,  qui  les  haïssent  mortellement,  et  qui 
leur  souhaitent  la  mort  par  le  ressentiment  du  tort  qu'ils  croient  en  avoir 
reçu  ;  et  enfin  les  médisants,  qui  noircissent  et  déchirent  leur  réputation, 
et  qui  leur  font  perdre  la  vie  de  l'honneur  et  de  l'estime  qu'ils  avaient 
dans  l'esprit  des  honnêtes  gens. 
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APPLICATIONS    DE    QUELQUES    PASSAGES; 
DE    L'ÉCRITURE. 


Univcrsa  delicta  oper.it  charitas  (Proverb.  x).  La  charité  tâche  de  cou- 
vrir les  péchés  de  ceux  qu'elle  aime;  et,  comme,  elle  aime  tout  le  monde, 
olle  voudrait  pouvoir  abolir  la  mémoire  de  tous  les  péchés.  On  ne  saurait 
parler  d'un  si  méchant  homme  qu'elle  ne  prenne  son  parti,  et  qu'elle  n'ait 
quelque  chose  à  dire  à  son  avantage  et  pour  sa  défense.  Elle  exagère  la 
mauvaise  foi  des  médisants  ;  elle  s'étend  sur  leur  malignité,  qui  prend 
souvent  à  tâche  de  noircir  les  vertus  les  plus  parfaites.  Elle  cite  les 
exemples  des  innocents  accablés  parla  calomnie;  elle  trouve  de  la  con- 
tradiction à  ce  qu'on  publie  de  la  personne  qu'on  veut  diffamer;  elle  y 
trouve  de  l'impossibilité;  elle  en  appelle  à  ses  actions  passées;  elle 
oppose  au  mal  qu'on  a  dit  tout  le  bien  qu'elle  sait  d'ailleurs  pour  affaiblir 
la  détraction,  et  lui  ôter,  s'il  est  possible,  toute  créance.  Que  si  la  chose  est 
trop  évidente  pour  être  niée,  elle  tâche  au  moins  de  sauver  les  intentions  ; 
elle  tâche  de  diminuer  la  faute,  en  disant  tantôt  qu'il  y  a  eu  de  l'igno- 
rance et  de  la  surprise,  tantôt  que  la  tentation  a  été  pressante;  que  c'est 
peut-être  la  première  fois  qu'il  a  failli  ;  que  tout  autre  aurait  été  bien 
embarrassé  en  une  pareille  conjoncture,  etc. 

Pone,  Domine,  custodiam  orimeo,  et  ostium  circumstantiœ  labiis  meis,  et 
non  déclines  cor  meum  in  verba  malitiœ  (Psalm.  140).  Mettez,  ô  mon  Dieu, 
mettez  sur  mes  lèvres  comme  une  garde,  pour  arrêter  ce  que  vous  m'or- 
donnerez de  retenir  dans  le  cœur.  Que  la  prudence  et  la  circonspection 
servent  de  porte  à  ma  bouche  pour  la  fermer  à  tous  les  discours  qui  ap- 
prochent tant  soit  peu  de  la  médisance.  Vous  ne  m'avez  donné  une  lan- 
gue que  pour  vous  louer  et  pour  porter  les  autres  à  vous  bénir  avec  moi  : 
faites,  s'il  est  possible,  qu'elle  ne  se  délie  jamais  que  pour  cet  usage. 
Quoi  !  cette  langue,  que  vous  sanctifiez  si  souvent  par  l'attouchement  de 
votre  corps  adorable,  par  ce  mystère  de  votre  amour,  serait-elle  donc 
profanée  par  des  discours  contraires  à  la  charité?  Non  ,  Seigneur,  ne  le 
permettez  pas  :  et  de  mon  côté  je  n'oublierai  rien  pour  m'empécher  de 
tomber  dans  ce  désordre. 

Vœmihi  quia  tacui,  quia  vir  pollutus  labiis  egosumf  (Isaia)  vi).  —  C'est 
en  la  personne  de  ceux  qui  écoutent  la  médisance  qu'lsaïe  témoignait  tant 
de  regret  de  s'être  tu,  et  d'avoir  gardé  le  silence.  Mais  comment,  grand 
prophète,  se  peut-il  faire  que  vous  ayez  les  lèvres  souillées  pour  avoir 
gardé  le  silence?  Ce  langage  serait  aisé  à  comprendre  si  vous  aviez  dit  des 
paroles  injurieuses  ou  malséantes  ou  inutiles*  Nous  voyons  tous  les  jours 
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des  gens  qui  se  repentent  d'avoir  trop  parlé  ;  mais  peu  se  repentent  de 
s'être  tu.  Mais  les  paroles  suivantes  découvrent  le  vrai  sujet  de  son  re- 
gret :  Vir  pollutus  l alnis  ego  sum,  et  in  medio  populi  polluta  labia  habentis 
egohabito  :  Je  demeure  parmi  des  gens  qui  ont  les  lèvres  toutes  souillées. 
Ce  qui  rendait  son  silence  digne  de  blâme,  c'est  que,  demeurant  parmi 
un  peuple  fort  enclin  à  la  médisance,  et  qui  n'avait  point  de  plus 
agréable  sujet  de  ses  entretiens  que  les  défauts  de  son  prochain,  il  avait 
dissimulé  un  si  grand  désordre  sans  l'en  reprendre,  et  ne  s'était  point 
opposé  au  débordement  de  ce  vice.  Voilà  ce  qui  le  rendait  complice  et  cou- 
pable de  la  médisance  des  autres. 

Eccc  quantus  ignisquàm  magnam  Sylvain  incendit / (Jacob i  ni).  —  La  médi- 
sance n'était  d'abord  qu'une  petite  étincelle  :  mais  elle  a  trouvé  de  nou- 
velles matières,  elle  s'y  est  attachée  :  c'est,  bientôt  après,  un  grand  feu, 
et  ce  feu  brûle  en  peu  de  temps  les  plus  grandes  forets  :  Ecee  quantus  ignis 
gmm  magnam  syloam  incendit!  On  admirait  hier  ces  beaux  arbres  qu'on 
voyait  dans  ces  vastes  forêts  :  et  aujourd'hui  on  n'y  trouve  plus  qu'un 
amas  de  charbons  et  de  cendres.  On  admirait  hier  ces  riches  maisons  et 
ces  superbes  palais  :  et  aujourd'hui  on  n'en  voit  plus  que  de  tristes  ves- 
tiges. Cet  ecclésiastique  passait  pour  un  homme  sage,  assidu  à  son  devoir; 
ce  juge  pour  être  intègre  et  rendre  bonne  justice;  ce  marchand  pour  être 
fidèle  :  et  cependant  les  voilà  déchirés  dans  une  ville,  et  toutes  leurs 
belles  qualités  ne  sont  plus  que  cendres  et  poussière.  Quelle  en  estla  cause  ? 
La  médisance!  Ecee  quantus  ignisquàm  magnam  sylvam  incendit/ 

Curam  habc  de  bono  nominc  :  plùscnim  tibi  proderit  quàm  mille  t/wsauri. 
(Eccles.  xli).  —  Salomon  nous  recommande  d'avoir  soin  de  notre  répu- 
tation, et  de  prendre  garde  de  rien  faire  qui  la  puisse  ternir  ou  lui  impri- 
mer quelque  tache;  et  il  dit  ailleurs  qu'elle  est  préférable  aux  plus  grandes 
richesses.  N'est-ce  donc  pas  taire  un  grand  tort  à  son  prochain  et  une  in- 
signe injustice,  de   lui   ravir  par  la  médisance  une  chose   si  précieuse 
N'est-ce  pas  lui  causer  une   mort  bien  sensible  et  bien  fâcheuse,  que  de 
lui  ravir  sa  réputation,  qui  est  comme  la  vie  delà  vie  mème?de  le  réduire 
à  n'oser  paraître  en  public,  et  à  se  bannir,  par  la  honte,  de  la  compagnie 
de  tous  les  gens  d'honneur,  qui  ne  pourront  plus  le  souffrir? 

Solutum  est  vinculum  linguœ  ejus,  et  loquebatur  rectè.  (Marci  vu).  —  Ce 
fut  sans  doute  un  grand  miracle  que  celui  que  rapporte  notre  Evangile, 
lorsque  le  Fils  de  Dieu  délia  la  langue  d'un  homme  muet,  et  qu'en  lui  ren- 
dant l'usage  libre  de  la  parole  il  le  fit  bien  parler  et  distinctement;  mais 
ce  serait  un  miracle  beaucoup  plus  grand,  et  infiniment  plus  utile  si  Dur, 
par  uii  miracle  contraire,  liait  la  langue  de  la  plupart  des  hommes,  et  que 
mettant  un  frein  à  leur  langue,  il  les  empêchât  de  si  mal  parler. Quel  re- 
tranchement de  péchés  !    combien  de  maux   et  de  désordres  seraient  en 
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même  bempsarrétés  etcomme  taris  dans  La  source  mémo  d'où  ils  décou- 
lent dans  le  monde  et  y  Font  de  si  grands  ravages.  Car,  si   les    péchés  de 

la  langue  ne  sont  pas  ceux  qui  nous  rendent  le  plus  coupables,  ce  sont 
ceux  qui  nous  rendent  coupables  le  plus  souvent;  et  le  Saint-Esprit  qui 
nous  assure,  en  un  endroit,  qu'il  est  difficile  de  parler  beaucoup  sans  pé- 
cher, nous  apprend  au?si  qu'il  est  malaise  do  ne  pécher  pas ,  pour  peu  que 
Ton  parle,  lorsqu'il  appelle  parfait  celui  qui  ne  pèche  pas  en  parlant. 

Domine,  libéra animam  meamà  làbiisintquisetà  Unguâdolosâ.(PsQ\Al(J). 
Le  prophète  royal,  un  jour,  accablé  d'ennui  et  de  chagrin,  eut  recours  à 
Dieu  pour  adoucir  les  sentiments  de  sa  peine  :  Ad  Dominum,  cùm  tribu- 
larer,  clamavi  ;  mais  quel  était  le  sujet  de  cette  peine?  Domine,  libéra  ani- 
mam meamà  labiis  iniguis  et  à  linguâ  dolosâf  Délivrez-moi,  Seigneur,  de 
la  persécution  des  langues  médisantes.  Et  quelle  réponse  reçut-il?  quel 
remède  lui  prescrivit-on  ?  Aucun  ;  et  Dieu  se  contente  de  lui  dire  :  Quid 
detur  tibi,  aut  quid  apponatur  tibi  adlinguam  dolosam?  Pour  marquer  qu'il 
n'y  a  point  de  remèdes  pour  refermer  la  plaie  profonde  que  fait  la  langue 
médisante,  ou  que,'s'ily  en  a  quelqu'un,  il  est  si  difficile  etsi  rebutant,  qu'il 
est  malaisé  de  trouver  des  gens  qui  veuillent  s'y  assujettir. 

Ecce  parturiit  injustitiam,  concepit  dolorem,  et  peperit  iniquitatem. 
(Psalm.  7).  —  Tout  péché  contre  la  justice  entraîne  après  lui  une  double 
obligation,  qui  en  rend  la  réparation  difficile.  Ainsi  S.  Augustin,  expli- 
quant cet  endroit  des  psaumes,  prend  ici  le  mot  d'injustice  pour  la  viola- 
tion du  droit  d'autrui,  et  il  conclut  de  la  sorte  :  —  «  Ne  vous  étonnez  pas 
si  l'injustice,  selon  le  prophète,  cause  de  la  douleur  ;  Concepit  dolorem. 
C'est  que  le  péché  d'injustice,  quand  on  songe  à  l'expier,  impose  deux 
obligations:  la  première,  qui  lui  est  commune  avec  tous  les  péchés,  c'estde 
se  rapprocher  de  Dieu  par  la  détestation  du  péché  ;  la  seconde,  de  satis- 
faire au  prochain  par  une  juste  réparation  des  torts  faits  à  ses  biens  ou  à 
son  honneur.  »  D'où  il  conclut  que  la  pénitence  d'une  injustice  est  bien 
plus  difficile  que  la  pénitence  des  péchés  ordinaires,  puisqu'elle  renferme 
une  obligation  gênante  de  restituer  ou  de  réparer  les  torts  :  Parturiit 
injustitiam  et  concepit  dolorem.  De  ce  principe  il  suit  que,  la  médisance 
étant  une  preuve  d'injustice,  qui  viole  les  droits  de  tous  à  leur  honneur, 
c'est  un  péché  beaucoup  plus  difficile  à  réparer  que  le  commun  des  pé- 
chés. Que  cette  difficulté,  cette  honte  de  la  réparation  tienne  en  bride 
ceux  qui  s'échappent  en  des  médisances  cruelles,  et  arrête  l'impétuosité 
d'une  passion  qu'il  faudra  réparer  à  si  grands  frais. 

Si  mordeat  serpens  in  silentio,  nihil  eo  minus  habet  qui  occulte  de  trahit, 
(Eccles.  x).  -  Le  Saint-Esprit  compare  la  langue  du  médisant  à  celle 
du  serpent,  qui  fait  à  peine  sentir  sa  morsure,  et  qui  pourtant  porte  son 
venin  jusqu'au  cœur.  Plus  la  médisance  est  fine,  moins  un  homme  se  croit 
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coupable,  et  plus  il  l'est  en  effet.  Une  flèche,  pour  être  affilée,  en  est-elle 
moins  mortelle  ?  L'huile  qu'on  répand  dessuspour  l'adoucir  ne  la  rend  que 
plus  propre  apercer.  La  morsure  d'un  serpent  qui  se  cache  sous  les  fleurs 
en  est-elle  moins  empoisonnée?  le  poison  qu'on  nous  fait  avaler  dans  une 
liqueur  agréable  en  est-il  moins  poison?  Ces  médisances  si  agréablement 
tournées  percent-elles  moins  jusqu'au  vif  et  sont-elles  moins  mortelles? 


I  IV. 


Pensées    et    passages    des    SS.    Pères. 


Pejov  est  detractio  in  magninominis  viris 
quàm  in  plebeis.  August.   contra  Petilian. 

Nobis    neeessaria    est  vita  nostra ,   aliis 
fuma  nostra.  Ici.  De  bono  viduilatis. 


Detractio  est  mordacior  quàm  veracior 
reprehensio.  August.  l  Homil.,  liomil.  20. 

Detractio  grave  peccatum  est,  et  gravis 
damnât io  est.  Ici.  terni,  i  de  Qn.adrag. 

Ubi  DEUSj'udex  est,  radius  falso  crimine 
lœdilur,  quia  non  ciri  objicitur  sed  objicienti 
potïus  imputalur.  Id.  in  ps.  118. 

Cura  detrahitur  bonis  ab  hs  qui  videntur 
alicujus  momenti  esse  etdocti,  m  scandalum 
cadunt  in/irmi,  quiadhhc  nesciunt  judicare. 
August.  in  ps.  4"i. 

Majora  sunt  vulnera  liaguœ  quàm  gladii: 
gladius  enim  corpus  inierfied,  animam  au- 
tem  non  interficit.  Id.  Sermo  ad  fratres  in 
eremo. 

Servis  Dei  merces  fidsis  detractionibus 
crescd,  sed  crescit  etiam  pœna  detrahenti- 
bus.  Attgust.  Scrm.  .:i::. 

Frustra  irascimur  obtrectatoribus  nostris, 
si  eu  ipsis  obtrectandi  materiam  ministra- 
mu8.  Hicron.  Epist.  14. 

Si  niltn  hilari  audis  detractorem,  tu  illi 
dos  fotmtem  detnahendi;  illeignem  cxcuiit, 
tu  tubsternis  igniarium.  Id. 

Si  facie  subtritti  et  aversâ  deiraciorem 
audias,  discet  Me  non  Hbentcr  dicere  quod 
didicerit  non  libenter  audiri,  Elieron. 

D  cal  detractor.  dàm  te  videt  non  liben* 


La  médisance  a  quelque  chose  de  plus 
criminel  dans  des  personnes  d'un  rang  fort 
élevé  que  dans  les  gens  du  peuple. 

Ce  n'est  que  par  nous-mêmes  que  nous 
devons  travailler  à  la  conservation  de  notre 
vie  ;  mais  nous  sommes  obligés  d'avoir  soin 
de  notre  réputation  dans  l'intérêt  du  pro- 
chain. 

La  médisance  est  une  critique  où  il  entre 
toujours  plus  d'aigreur  que  de  vérité, 

La  médisance  est  un  grand  péché  :  aussi 
sera-t-clle  rigoureusement  punie. 

Au  tribunal  de  Dieu,  la  calomnie  ne  lait 
de  tort  qu'à  celui  qui  en  est  l'auteur. 

Quand  les  personnes  doctes  et  considéra- 
bles médisent  des  gens  de  bien,  ceux  qui  ne 
sont  pas  capables  de  juger  des  péchés  tom- 
bent souvent  en  de  grands  scandales. 

.La  langue  fait  de  plus  grandes  plaies  que 
le  fer  :  celui-ci  ne  lue  que  le  corps,  celle- 
là  va  jusqu'à  l'âme. 

Le  mérite  des  serviteurs  de  Dieu  croît  à 
proportion  des  calomnies  qu'ils  soutirent, 
et  le  calomniateur  se  préparc  aussi  des 
tourments  proportionnés. 

Pourquoi  nous  mettre  en  colère  contre 
ceux  qui  disent  du  mal  de  noua,  si  noua 
leur  eu  fournissons  la  matière. 

Témoignez  à  un  médisant  que  vous  l'en- 
tendez avec  plaisir,  vous  l'exciterez  à  conti- 
nuel'; vous  préparez  le  (eu,  il  l'allume. 

Recevez  mal  le  médisant,  il  apprendra  à 
ne  parler  pas  aisément  de  ce  qu'il  verra 
qu'on  n'entend  pas  volontli 

Que  le  médl  an!  apprenne  a  □ 


150 


MEDISANCE. 


ter  audire,  non  facile  detrahere.  Id.  Epist. 
4  ad  Nepolian. 

Vitium  sat\s  hominum  est  et  suam  tan- 
dem quœrentium,  altos  rites  facere  ,  quâ 
alierius  vituperatio  se  laudari  putare;  et  qui 
suo  merito  placere  non  possunt,  placere  vo- 
lant in  comparai ione  malorum,  Hieron. 


Nemo  invito  auddori  libenter  refert.  Id. 

Qui  testcm  in  cœlo  habet,  reprehcnsiones 
hominum  metucre  non  débet.  Greg.  xm 
Moral. 

De  invidiâ  detractio  nascitur.  Id.  m 
Moral,  in  Job  17. 

Citm  linguœ  derogantium  corrigi  ne- 
queunt,  œquanimiter  sunt  pev  omnia  tole- 
randœ.  Ici.  Homil.  9  in  Ezech. 

Hoc  maxime  vitio  periclitatur  genus  ku- 
manum.  Grcgor. 

Pauci  admodùm  sunt  qui  huic  vitio  re- 
nuntient,  raràque  inventes  qui  ità  irrepre- 
hensibilem  vitam  exhibere  velint  ut  non 
libenter  reprehendani  alienam.  Paulinus 
Epist.  ad  Caelanliam. 

Tanta  mali  hujus  libido  mentes  hominum 
invasit,  ut  etiam  qui  procul  ab  aliis  vitiis 
recesserunt,  in  istud  tamen  quasi  in  extre- 
mum  incidant.  Id.  Ibid. 

Beatus  est  qui  ità  se  contra  hoc  vitium 
armavit,  ut  apud  eum  detrahere  nemo  au- 
deat.  Paulin.  Ibid. 

Hoc  ideb  malum  célèbre,  et  ideirco  in 
multis  fervet  hoc  vitium,  quia  penè  ab  om- 
nibus libenter  auditur.  Id.  Ibid. 

Diabolicus  hic  maledicendi  laqueus  est,  et 
peccatum  nullam  voluptatem,  sed  tantùm 
damnum  alierius  afferens,  et  magnum  de- 
lictorum  acervum  efficiens.  Chrysost.  Ho- 
mil. 44  in  Mat  th. 


Grave  malum  et  turbulentus  dœmon  est 
detractio.  Id.  in  ps.  100. 

Ex  detractione  odia  pullulant,  jur g iacon- 
ftantur,  dtssidia  ortum  trahunt,  suspiciones 
malœ  proweaniur.  Chrysost.  Ibid. 

Die  proximo  detrahenti  :  «  Habes  qnœ 
laudes?  aures  aperio  ut  unguenta  suscipiam  ; 
si  vero  malum  velis  dicere,  obluro  aures; 
nec  enim  stercus  et  cœnurn  acciperc  susti- 
neo.»  Id.  Homil.  3  ad  popul  Ant. 


mont  parler  désavantageusement  dos  antres, 
en  remarquant  que  vous  no  l'écoutez  pas 
volontiers. 

C'est  un  vice  assez  naturel  aux  hommes, 
surfont  à  ceux  qui  venlcntôtre  estimés,  que 
de  rabaisser  tout  le  monde  :  ils  s'imaginent 
que  le  mépris  qu'on  aura  pour  les  autres 
augmentera  l'estime  qu'on  fera  d'eux,  et, 
n'ayant  rien  pour  se  faire  valoir,  ils  cherchent 
à  se  donner  du  relief  par  la  comparaison. 

On  ne  raconte  jamais  rien  à  un  homme 
malgré  lui. 

Celui  qui  est  persuadé  que  Dieu  est  le 
témoin  de  toutes  ses  actions  se  met  peu  en 
peine  d'être  blâmé  des  hommes. 

C'est  de  l'envie  que  naît  la  médisance. 

11  faut  souffrir  patiemment  la  calomnie, 
quand  on  ne  peut  corriger  le  calomniateur. 

Ce  péché  de  la  médisance  est  particuliè- 
rement funeste  au  genre  hum  in. 

La  médisance  est  un  vice  dent  peu  de  gens 
se  défont,  et  il  est  rare  d'en  trouver  qui 
portent  la  perfection  jusqu'à  ne  point  blâmer 
la  conduite  des  autres. 

La  passion  de  médire  est  tellement  enra- 
cinée dans  le  cœur  des  hommes,  qu'il  sem- 
ble qu'en  voulant  éviter  tous  les  autres 
vices  on  tombe  dans  celui-ci  à  toute  extré- 
mité. 

Heureux  celui  qui  s'est  tellement  mis  en 
garde  contre  les  médisants,  qu'on  n'ose 
parler  mal  de  personne  devant  lui  ! 

Ce  qui  rend  ce  vice  si  commun,  ce  qui 
cause  cette  grande  démangeaison  do  mé- 
dire, c'est  qu'il  n'y  a  presque  personne  qui 
n'aime  à  entendre  parler  mal  des  autres. 

La  médisance  est  un  péché  diabolique,  un 
piège  que  nous  tend  le  démon,  un  vice  qui 
n'apporte  aucune  safisfaction  à  ceux  q*i  s'y 
abandonnent;  fout  le  fruit  qu'on  en  relire, 
c'est  de  faire  du  tort  au  prochain,  et  de  se 
charger  la  conscience  d'un  grand  nombre 
de  fautes. 

La  médisance  est  un  grand  mal  ;  c'est  un 
démon  qui  cause  bien  du  trouble. 

La  médisance  tait  naître  les  haines,  excite 
les  querelles,  met  partout  la  division,  est  la 
source  de  mille  mauvais  soupçons. 

Quiconque  vous  aborde  pour  médire, 
dites-lui  :  «  Avez- vous  du  bien  à  me  dira 
de  quelqu'un  ?  je  vous  écouterai  avec  plaisir, 
votre  discours  me  sera  plus  doux  que;  h; 
miel.  N'avez-vous  que  du  mal  à  m'ap- 
prendre  ?  mes  oreilles  sont  fermées  à  de 
tels  entretiens  ;  ils  me  font  plus  d'horreur 
que  je  n'en  ai  des  choses  le-,  plus  dégoû- 
tantes. » 
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Levis  quidem  res  sermo,  leviter  volât, sed 
graviter  vulnerat  ;  leviter  transit,  sed  gra- 
viter urit.  Bernardus  in  ps.  56. 

Gladius  equidem  anceps,  imo  triceps,  est 
hngua  detractoris.  Id.  in  ps.  5G. 

Detrahere  aut  dclruhcntem  audire,  quid 
horuui  damnabilius  sit.  non  facile  dixerim. 
Bernard,  n  Consid. 

Omnino  sufficit,  udversùs  os  loquentium 
iniqua ,  opinio  bonorum  cum  testimonio 
conscientiœ.  Id.  Homil.  2i  in  Cant. 

Detractio  grands  vitium  est,  dctractio 
grande  peccatum  est,  detractio  grande  cri- 
men  est.  Bernard.  De  modo  benc  vivendi. 

Nonnulli,  quodam  simulalœ  verecundiœ 
fuco,  conceptam  malitiam,  quam  retinere 
non  possunt,  adumbrnre  conantur.  Bernard. 

Hanc  iibi  regulam  constituas,  ut  omnem 
qui  palàm  veretnr  dicere  quod  in  ore  lo- 
cutus  est,  suspect  uni  habeas.  Id.  Consid. 

Infirma  condemnntio  est  quœ  de  aliénas 
infamatione  fulcitur.  TertnlI. 

Dji/'aclor  intùs  roditur  invidiâ,  et  quâ 
vtatur  via  non  invenil,  nisi  detrahendi  libi- 
dine.  S.  Ephrcm.  Du  malo  linguœ. 

Audiendo  dctractorem ,  et  non  reprehen- 
dendo,  maledicta  ejus  coynprobare  videtur 
tanquàm  vera.  Id. 

Esunendi  libido  icrminum  habet,  detra- 
hendi  libido  non  habet.  Salvianus. 

Detractor  paueis  voluptali,  nullis  amori, 
omnibus  odio  est.  Sidon.  Apollin.  in 
Epi  s  1.13. 

Necat  animaux  sua m  dum  ruinerai  famtim 
aliénant.  Augnst.  1  Homil. 

Quid  a/iud  intendit  detractor,  nisi  ni  is 
cui  deirahit  m  odiurn  vcniat  aliorurn?  Ber- 
nardus Serra.  24  in  Gant. 


C'est  si  peu  de  chose  qu'une  parole  !  elle 
pa'sse  si  vite  :  et  cependant  rien  ne  fait  de 
plus  profondes  plaies. 

C'est  un  glaive  à  deux  et  même  à  trois 
tranchants,  que  la  langue  du  médisant. 

Il  est  difficile  de  décider  lequel  des  deux 
pèche  le  plus,  celui  qui  médit  ou  celui  qui 
prête  l'oreille  à  la  médisance. 

On  doit  se  mettre  peu  en  peine  de  la 
médisance,  quand  on  a  pour  soi  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience  et  l'estime  des  gens 
de  bien. 

La  médisance  est  tout  à  la  fois  un  grand 
vice,  un  grand  péché,  un  grand  crime. 

On  en  voit  qui,  avec  une  pudeur  affectée, 
ne  pouvant  taire  une  malice  qu'ils  ont,  dans 
la  pensée,  la  disent  avec  certains  voiles  qui 
ne  cachent  rien. 

Observez  celte  belle  maxime,  d'avoir 
pour  suspects  ceux  qui  appréhendent  de 
dire  en  public  ce  qu'ils  disent  à  l'oreille. 

On  vient  rarement  à  bout  de  se  faire  esti- 
mer, quand  on  n'y  emploie  point  d'autres 
moyens  que  de  diffamer  les  autres. 

La  jalousie  ronge  le  cœur  du  médisant, 
et  il  ne  trouve  de  soulagement  qu'à  médire. 

Si  vous  écoulez  le  médisant  sans  le  re- 
prendre, vous  donnez  sujet  de  croire  que 
vous  l'approuvez. 

L'intempérance  delà  bouche  a  ses  bornes, 
celle  de  la  langue  n'en  a  point. 

Le  médisant  fait  plaisir  à  fort  pou  de 
gens  ;  il  n'est  aimé  de  personne,  et  haï  de 
tout  le  monde. 

En  tuant  la  réputation  de  votre  prochain, 
vous  donnez  la  mort  à  votre  âme. 

Que  prétend  le  médisant,  sinon  d'attirer 
sur  celui  dont  il  parle  in  il  la  haine  de  tout 
le  monde? 
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Ce   qu'on   peut  tirer   de   la   Théologie. 

[Définition  de  la  médisance].  —  Médire,  ou  parler  mal  du  prochain,  c'est  ternir 
sa  réputation  injustement,  en  son  absence.  C'est  pourquoi  la  médisance, 
selon  S.  Thomas,  est  une  diffamation  de  la  réputation  d'autrui,  que  l'on 
détruit,  ou  entièrement  ou  en  partie,  par  des  paroles  occultes,  c'est-à-dire 
en  l'absence  de  celui  de  qui  on  parle.  Cette  définition  est  juste,  selon  le 
même  saint  docteur  :  car  par-là  elle  est  distinguée  de  tous  les  autres  pé- 
chés qui  vont  au  dommage  du  prochain.  —  1°.  Par  les  paroles  :  elle  est 
distinguée  des  péchés,  qui  se  commettent  par  voie  de  fait,  tels  que  sont 
le  meurtre,  l'outrage,  etc.  —  2°.  La  réputation  qu'on  ôte  ou  qu'on  ternit  ; 
la  médisance  est  distinguée  du  vol  et  du  larcin,  qui  ravit  les  biens  de 
fortune.  —  3°.  Les  paroles  occultes  qui  se  disent  en  l'absence  de  la  per- 
sonne qu'on  met  en  jeu  :  la  médisance  est  différente  de  l'injure  qu'on  fait 
à  une  personne  en  sa  présence  et  devant  des  témoins,  comme  sont  l'affront, 
l'insulte,  le  reproche.  —  4°.  On  ajoute  entièrement  ou  en  partie,  parce  que 
pour  médire,  il  suffit  d'ôter  l'estime  et  la  réputation  qu'une  personne  s'é- 
tait acquise  par  quelque  vertu  ou  par  quelque  bonne  qualité  qu'on  croyait 
être  en  elle,  et  s'efforcer  de  lui  faire  perdre  cette  bonne  réputation. 

[Calomnie] .  —  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  médisance  suppose 
que  le  mal  que  l'on  dit  du  prochain  est  véritable,  mais  secret  :  car,  si  ce 
qu'on  avance  pour  le  décrier  et  le  noircir  publiquement  est  contraire  à  la 
vérité,  ce  crime  change  d'espèce,  et  ce  n'est  plus  une  simple  médisance, 
mais  une  calomnie,  bien  plus  énorme  devant  Dieu  et  plus  odieuse  devant 
les  hommes,  particulièrement  si  on  impute  faussement  quelque  crime  à 
des  personnes  innocentes,  ou  si  Ton  flétrit  leurs  meilleures  actions  en  leur 
donnant  le  faux  jour  d'une  mauvaise  intention  qu'elles  n'ont  point.  C'est 
en  quoi  ce  crime  surpasse  en  iniquité  et  en  malice  la  détraction  commune 
qui  ravit  l'honneur  du  prochain  en  découvrant  ses  péchés  cachés,  quoique 
véritables.  Mais  le  comble  de  la  malignité  est  de  calomnier  les  âmes  justes 
et  saintes,  en  leur  supposant  de  faux  crimes  qui  les  déshonorent  devant 
les  hommes. 

[La  médisance  est  défendue].  —  C'est  une  erreur  dans  la  morale  chrétienne,  dont 
plusieurs  se  laissent  prévenir,  que  ce  n'est  pas  médire  de  publier  un  mal 
véritable  de  son  prochain,  et  qu'on  ne  commet  aucun  péché  lorsqu'on  ne 
rapporte  point  des  choses  faussement  et  malicieusement  inventées.  S.  Tho- 
mas détruit  ce  faux  préjugé  ?  Detractor  vocatur  non  quia  de  veritate  Sud 
quia  de  famâ  proximi detrahit  :  un  médisant  n'est  pas  celui  qui  parle  contre 
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la  vérité,  mais  contre  la  réputation  du  prochain.  Dire  des  choses  fausses, 
c'est  calomnie  ;  mais  dire  une  chose  véritable  qui  lui  fait  tort,  c'est  mé- 
disance. C'est  donc  un  méchant  prétexte  de  dire  que  ce  que  vous  rappor- 
tez est  vrai  :  car,  quoiqu'il  le  soit,  c'est  un  péché  de  médisance, 

Rien  ne  nous  découvre  mieux  l'énormité  de  ce  péché  que  le  prix  du  bien 
qu'elle  nous  ravit.  Tanto  majus  est  nocumentum  quanta  majus  deletur  bo- 
tt?#tt,ditS .  Thomas.  Plusle  bien  q  ue  l'on  ôte  à  une  personne  est  considérable 
plus  le  préjudice  qu'on  lui  porte  est  grand.  Or,  la  réputation  que  la  mé- 
disance nous  ôte  est,  en  un  sens,  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  auquel  on 
sacrifie  tous  les  autres.  Le  monde,  la  religion,  la  politique,  s'accordent 
ensemble  sur  le  soin  que  l'on  doit  avoir  de  conserver  sa  réputation.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Augustin  que  nous  avons  deux  biens  très-considé- 
rables :  la  conscience  et  la  réputation;  la  réputation,  qui  nous  rend  irré- 
prochables aux  yeux  des  hommes.  Comme  tous  les  devoirs  du  chrétien 
sont  partagés  entre  Dieu  et  le  prochain,  si  nous  sommes  obligés  de  ne 
donner  aucune  atteinte  à  notre  conscience,  nous  ne  devons  non  plus  souf- 
frir aucune  tache  dans  notre  réputation,  puisque  la  religion  la  regarde 
comme  la  bonne  odeur  de  la  vie,  qui  sert  autant  à  conserver  la  vertu  parmi 
les  chrétiens  que  l'exemple  du  vice  est  propre  à  les  corrompre.  Ces  rai- 
sons, qui  nous  marquent  l'excellence  du  bien  attaché  à  la  réputation,  nous 
découvrent  l'énormité  du  vice  attaché  à  la  médisance,  laquelle  nous  ravit 
ce  bien.  De-là  vient  que  l'Apôtre  le  place  au  même  rang  que  le  vol,  parce 
que,  si  le  vol  nous  ôte  les  biens  et  les  richesses,  la  médisance  nous  ravit 
un  trésor  qui  nous  doit  être  plus  cher  que  les  biens  et  les  richesses,  et 
comme  souvent  l'honneur  nous  est  plus  cher  que  la  vie,  on  peut  dire  que 
le  médisant  commet  une  espèce  d'homicide  plus  cruel  quand  il  porte  un 
coup  mortel  à  l'honneur  du  prochain. 

[Des  laulcs  révélées],  —  C'est  une  chose  bien  à  remarquer,  et  que  les  théolo- 
giens enseignent,  qu'on  ne  doit  pas  juger  de  la  grièveté  de  ce  péché  pré- 
cisément par  la  grandeur  des  choses  que  l'on  dit  du  prochain,  mais  parlo 
dommage  que  la  médisance  lui  cause.  Car,  quoique  la  faute  rapportée  ne 
soit  que  vénielle,  il  se  peut  qu'étant  divulguée  elle  déshonore  notablement 
la  personne  qui  l'a  commise,  soità  cause  de  l'estime  particulière  que  cha- 
cun avait  de  son  mérite,  soit  à  cause  de  son  état  et  de  sa  profession,  qui 
demande  une  vertu  non  commune.  Au  contraire,  si  la  faute  qu'on  lui 
attribue  no  diminue  pas  beaucoup  sa  réputation,  il  est  évident  que  le  tort 
qu'on  lui  fait  est  beaucoup  moindre,  et  par  conséquent  lamédisance  moins 
griève.  Par  exemple,  si  l'on  dit  qu'un  homme  de  guerre  s'est  battu  en 
duel  ,  quoique  ce  soit  un  péché  énorme  ,  on  n'en  aura  guère  plus 
mauvaise  opinion  de  lui,  parce  que  ce  crime  ne  déshonore  pas  ceux 
de  sa  profession,  et  que  plusieurs  même  en  font  gloire  ;  mais  si,  eu  parlant 
d'un  religieux,  vous  dites  qu'il  est  menteur,  vain,  peumortiflé,  il  est  cons- 
ent que  vous  diminuez  beaucoup  l'estime  qu'on  avait  de  sa  vertu,  etque, 
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lui  faisant  ainsi  un  tort  notable,  vous  pochez  grièvement,  quoique  lo  mal 
que  vous  dites  do  lui  no  passe  pas  le  péché  véniel. 

[Nature  du  péché  de  médisance |.  —  S.  Thomas  enseigne  que  la  médisance  for- 
melle comme  celle  qui  est  proférée  à  dessein  de  noircir  et  de  diffamer  au- 
trui, est  toujours  péché  mortel,  parce  qu'elle  porte  un  dommage  notable 
à  la  réputation  du  prochain,  laquelle  est  plus  à  estimer  que  les  richesses 
temporelles  ;  et  parce  que,  par  la  perte  de  cette  réputation,  le  prochain 
est  réduit  à  l'impuissance  do  faire  plusieurs  choses  utiles  au  public  :  car 
quelle  créance  peut-on  avoir  aux  actions  de  celui  qu'on  tient  pour  un  mé- 
chant homme  !  Le  même  docteur  ajoute,  dans  la  conclusion  suivante,  que 
la  médisance  indiscrète,  sans  dessein  d'offenser  la  réputation  d'autrui, 
n'est  pas  mortelle  sous  cet  égard,  en  tant  qu'elle  n'est  pas  accompagnée 
du  dessein  de  nuire:  mais  si  les  choses  qu'on  dit  par  légèreté  sont  de  telle 
conséquence  qu'elles  causent  un  dommage  notable  à  la  réputation  du  pro- 
chain, elle  est  griève  et  mortelle,  à  raison  do  cela  mémo  :  de  manière  que 
lalégèreté  d'espritet  l'indiscrétion  n'excuse  pas  de  péché  mortel,  ni  de  l'o- 
bligation de  réparer  le  tort  qu'on  a  fait.  Ceci  doit  être  pesé. 

[Différentes  sortes  de  médisances],  —  11  y  a  cinq  principales  sortes  de  médisance? 
qui  ont  cours  dans  le  monde.  —  La  première,  quand  on  attribue  un  crime 
à  son  prochain  :  — telles  furent  les  médisances  des  Juifs,  contre  le  Sau- 
veur, lorsqu'ils  dirent  qu'il  avait  soulevé  le  peuple.  —  La  seconde,  quand 
on  rapporte  le  péché  de  son  prochain  avec  toutes  les  circonstances  qui  le 
peuvent  agrandir  :  c'est  ainsi  qu'en  usa  le  pharisien  à  l'égard  de  Made- 
leine. La  troisième  est  de  corrompre  les  bonnes  qualités  du  prochain  par 
le  mal  qu'on  y  ajoute  :  telle  fut  celle  du  démon  à  l'égard  du  saint  homme 
Job,  lorsqu'il  dit  de  lui  que  c'était  le  seul  intérêt  qui  l'attachait  au  ser- 
vice du  Seigneur.  —  La  quatrième  est  lorsqu'on  ne  tombe  pas  d'accord 
du  bien  et  de  l'avantage  du  prochain  :  telle  fut  la  médisance  des  Juifs,  qui 
contestèrent  si  longtemps  le  miracle  de  l'aveugle-né.  —  Enfin,  la  der- 
nière sorte  de  médisance  est  de  ne  point  dire  le  bien  que  l'on  sait,  princi- 
lement  dans  les  occasions  où  l'intérêt  du  prochain  veut  que  ses  vertus 
soient  connues. 

[Combien ce  péché  est  facile].  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  dans  ce  vice,  c'est 
qu'il  n'est  pas  toujours  besoin,  pour  médire,  de  parler  beaucoup  :  une  pa- 
role suffit,  un  ton  de  voix  même  qui  ne  signifie  rien,  et  qui  cependant 
signifie  tout;  une  action,  un  geste  de  tète  ou  de  main,  un  simple  regard, 
peut  quelquefois  produire  ce  funeste  effet.  Le  moindre  signe,  le  moins 
expressif,  ne  l'est  toujours  que  trop  en  cette  matière  :  on  entend  les  gens 
à  demi-mot;  on  les  entend  même  sans  qu'ils  parlent,  et  leur  silence  en  dit 
quelquefois  autant  que  leurs  paroles. 
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[Autres  observations].  —  On  peut  distinguer  deux  sortes  de  médisances  qui 
ont  cours  dans  le  commerce  du  monde  :  l'une  grossière,  de  ceux  qui  disent 
sans  pudeur  et  sans  artifice  tout  ce  qui  leur  vient  en  la  bouche  ;  l'autre 
plus  artificieuse,  où  l'on  use  de  toutes  tins  pour  s'insinuer  avec  adresse  : 
tels  ceux  qui  déguisent,  par  une  feinte  modestie,  la  malice  qu'ils  ont  con- 
çue dans  leur  cœur,  et  qu'ils  ne  peuvent  retenir.  Ils  jettent  d'abord  de 
profonds  soupirs,  et  avec  une  gravité  affectée,  les  yeux  baissés  et  une  voix 
plaintive,  ils  produisent  au-dehors  la  médisance,  qu'ils  rendent  d'autant 
plus  plausible,  qu'après  avoir  révélé  toutes  les  fautes  de  leur  prochain,  ils 
ne  manquent  jamais,  pour  faire  croire  que  leur  imposture  est  plutôt  l'effet 
d'une  charité  compatissante  que  d'une  animosité  maligne,  de  s'écrier  : 
«  J'en  ai  bien  de  la  douleur,  car  ces  personnes  ont  d'ailleurs  de  bonnes 
qualités  !  »  Cette  seconde  sorte  de  médisance  est  sans  doute  la  plus  com- 
mune et  la  plus  dangereuse. 

[Ceux  qui  écoulent  la  médisance] .  —  C'est  le  sentiment  de  tous  les  théologiens, 
après  S.Thomas,  que  celui  qui  entend  la  médisance,  sans  y  résister,  sup- 
posé qu'il  puisse  raisonnablement  s'y  opposer,  participe  au  péché  par  son 
consentement  et  par  son  silence,  parce  que  ceux  qui  consentent  à  quelque 
péché  ne  sont  pas  moins  coupables  que  ceux  qui  le  commettent,  ainsi  que 
nous  l'apprenons  de  l'Apôtre.  Ce  saint  docteur  ajoute  que  celui  qui  souffre 
et  entend  la  médisance  d'autrui  par  crainte,  par  négligence,  ou  par  quelque 
honte  qu'il  a  de  s'y  opposer,  et  non  par  le  plaisir  qu'il  prend  à  l'entendre, 
peut  ne  pécher  que  véniellement,  supposé  deux  choses  :  la  première,  qu'il 
connaisse  que  le  dommage  causé  par  cette  médisance  ne  sera  pas  considé- 
rable; la  seconde,  qu'il  ne  soit  pas  d'une  autorité  à  reprendre  lemédisant* 
Il  arrive  assez  souvent  que  ceux  qui  écoutent  la  médisance  sont  plus  cou- 
pables que  ceux  qui  la  font  :  car  si,  au  lieu  de  les  reprendre  quand  ils 
violent  la  charité,  et  de  témoigner  par  une  morne  contenance  le  chagrin 
qu'ils  ressentent  de  ces  discours,  ils  incitent  ceux  qui  les  font  à  les  pous- 
ser encore  plus  loin,  on  s'inform  tnt  des  circonstances  qui  peuvent  embel- 
lir  le  conte  qu'ils  font,  il  est  visible  qu'ils  les  engagent  en  de  nouvelles 
médisances,  et  qu'ainsi  ils  sont  plus  coupables  qu'eux  du  tort  que  reçoit 
celui  qu'ils  décrient  et  qu'ils  tournent  en  ridicule. 

[Obligation  de  réparer  la  médisance].  —  Tous  les  péchés  engagent  la  conscience  à 
l'égard  de  Dieu  ;  mais  les  péchés  qui  blessent  le  prochain  dans  ses  biens, 
OU  dans  son  honneur  ou  dans  sa  vie,  engagent  la  conscience  à  l'égard  de 
Dieu  et  à  Tégard  des  hommes  tout  ensemble.  Or,  les  intérêts  de  Dieu  et 
ceux  du  prochain  sont  tellement  unis,  dit  S.  Chrysostome,  que  jamais 
Dieu  ne  relâche  des  siens  si  ceux  (\v.s  hommes  ne  sont  réparés.  Une  dou- 
leur surnaturelle  suffit  pour  réparer  les  intérêts  de  Dieu,  qui  se  laisse 
fléchir  par  le  regrel  que  conçoil  le  pécheur  de  L'avoir  offensé  \  mai-,  pour 
réparer  les  intérêts  du  prochain,  il  faul  joindre  une  restitution  exacte  à  ce 


186  MÉDISANCE. 

repentir  sincère,  et  cette  restitution  est  beaucoup  plus  difficile  sur  le  point 
de  la  médisance'quo  dans  les  autres,  parce  que  les  brèches  que  l'on  fait  à 
la  réputation  du  prochain  ne  se  peuvent  réparer  qu'avec  une  extrême 
peine.  Quand  vous  vous  êtes  emparés  par  des  voies  injustes  du.bien  d'autrui, 
si  vous  n'avez  pas  lo  moyen  de  restituer  vous  en  êtes  dispensés,  pourvu 
que  vous  en  ayez  un  désir  véritable  ;  mais  quoi  qu'il  arrive,  il  faut  qu'un 
médisant  répare  son  péché,  parce  que  l'honneur  du  prochain  est  un  bien 
ôté  qu'il  doit  rendre.  Si  vous  ne  pouvez  restituer  par  vous-mêmes  les 
fruits  de  vos  injustices  et  de  vos  larcins,  vous  pouvez  le  faire  par  autrui; 
mais  dans  le  sujet  de  la  médisance,  la  réparation  doit  être  personnelle. 
C'est  en  vain  que  l'on  cherche  des  confesseurs  indulgents  sur  ce  point  ' 
Dieu  ne  ratifie  pas  l'absolution  qu'on  leur  extorque  sur  la  terre,  si  elle 
n'est  accompagnée  de  cette  condition  indispensable. 

Comme  il  y  a  deux  manières  de  faire  tort  au  prochain  en  matière  do 
réputation,  il  y  a  deux  manières  de  la  réparer.  Ou  bien  on  flétrit  l'hon- 
neur d'autrui  en  publiant  des  faits  véritables,  et  c'est  médisance  ;  ou  bien 
en  controuvant  des  faussetés  pour  le  déshonorer,  et  c'est  calomnie  :  celle-ci 
demande  une  rétractation  directe,  même  aux  dépens  de  votre  réputation 
propre  :  car  il  est  juste  que  votre  honneur  souffre  pour  réparer  celui  de  votre 
frère  :  en  cette  humiliation  consiste  le  paiement  de  votre  dette.  Ce  n'est 
pas  même  assez  :  en  réparant  de  bouche  l'honneur  flétri  de  son  frère,  on 
est  encore  obligé  de  réparer  par  argent  toutes  les  pertes  qu'a  produites 
une  dommageable  diffamation.  Ainsi,  en  décriant  la  fidélité  d'un  domes- 
tique, il  faut  le  dédommager  de  toutes  les  suites  d'une  noire  calomnie.  Au 
regard  de  la  simple  médisance,  tous  les  docteurs  sont  d'accord  qu'une  res- 
titution indirecte  suffit:  c'est-à-dire  que  vous  n'êtes  pas  obligé  alors  de  vous 
rétracter  et  de  réparer  par  un  mensonge  un  honneur  violé  par  un  aveu 
trop  sincère  ou  trop  indiscret  de  la  vérité  :  dans  ces  circonstances,  l'obli- 
gation de  justice  ne  va  qu'à  rendre  autant  de  réputation  à  son  frère  qu'on 
lui  en  a  enlevé,  d'en  dire  autant  de  bien  qu'on  en  a  dit  du  mal,  et  de  le 
représenter  par  des  endroits  louables,  comme  on  l'a  montré  par  des  endroits 
odieux. 

[Entendre  médire].  —  S.  Jérôme  s'exprime  ainsi  :  —  On  ne  dit  point  que  la 
médisance  vous  souille  ou  vous  rende  coupable  quand  vous  n'y  prenez 
point  plaisir  :  on  dit  seulement  que  vous  êtes  obligé  à  faire  l'une  de  ces 
deuxehoses  :  —  1°.  Si  votre  qualité  ou  votre  rang  vous  donne  quelque  autorité 
sur  le  médisant,  vous  lui  devez  imposer  silence,  le  reprendre  du  mauvais 
discours  qu'il  a  commencé,  et  lui  défendre  de  le  poursuivre.  —  2°.  Si  vous 
n'avez  pas  cette  autorité,  vous  devez  tâcher  de  faire  changer  de  discours, 
défendre  celui  qu'on  accuse,  représenter  avec  douceur  que  ce  qu'on  dit  de 
cette  personne  peut  être  une  médisance,  prendre  un  visage  morne  et 
sérieux  pour  témoigner  que  cela  vous  déplaît,  et  enfin  rompre  compagnie 
si  vous  ne  pouvez  autrement  empêcher  la  médisance. 
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1  VI. 

Endroits    choisis    des    Livres    spirituels 

et    des    Prédicateurs. 


[Malignité  humaine].  —  On  remarque  dans  la  plupart  des  hommes  une  mali- 
gnité basse,  qui  fait  que  l'on  s'attache  d'abord  à  décrier  un  honnête  homme 
qui  a  de  la  réputation.  On  ne  peut  lui  pardonner  son  mérite,  ni  soutenir 
les  discours  obligeants  qui  se  répandent  partout  à  son  avantage.  Que  vous 
importe  si  un  tel  a  une  approbation  générale  ?  Son  mérite  éblouit-il  vos 
yeux  jaloux?  Craignez-vous  qu'il  vous  efface?  Que  gagnerez-vous  après 
l'avoir  détruit  par  vos  médisances  ?  Voulez-vous  élever  votre  réputation 
sur  les  débris  de  la  sienne  ?  Soyez  persuadé  que  tout  le  mal  que  vous  en 
direz  vous  fait  beaucoup  plus  de  tort  qu'à  lui  :  on  vous  regarde  comme  un 
homme  envieux   etc. 

Vous  vous  dites  ami  d'une  personne  que  Ton  déchire  en  son  absence, 
vous  êtes  témoin  de  tous  les  discours  désobligeants  que  l'on  tient  sur  son 
chapitre  :  au  lieu  d'imposer  silence  à  ceux  qui  la  décrient  par  leur  médi- 
sance, vous  approuvez  de  la  mine  et  du  geste  tout  ce  qu'ils  en  disent  ; 
vous  n'avez  pas  la  force  de  défendre  une  personne  que  vous  accablez  de 
caresses  quand  vous  la  voyez,  et  à  qui  vous  faites  tous  les  jours  mille 
protestations  d'une  amitié  sincère  :  est-ce  le  rôle  que  vous  devez  faire?... 
Quand  il  arrive  que  l'on  dit  du  mal  de  quelqu'un  en  votre  présence,  ce 
qui  n'arrive  que  trop  souvent,  n'y  joignez-vous  pas  le  poison  de  vos  ma- 
lignes réflexions,  et  n'enchérissez-vous  point  sur  ce  que  disent  les  autres? 
Mais  surtout  donnez-vous  bien  de  garde  d'aller  rapporter  aux  personnes 
intéressées  les  discours  offensants  qu'on  a  faits  d'elle  :  vous  n'obligez 
nullement  ceux  à  qui  vous  faites  de  semblables  rapports,  et  vous  attirez 
immanquablement  l'inimitié  de  ceux  qui  ont  parlé  désavantageusement 
des  autres.  (L'abbé  de  Bellegarde,  Traité  de  la  sincérité,) 

[RomèdeJ.  —  Le  silence  est  un  remède  excellent  contre  la  médisance  :  les 
plaintes,  les  reproches,  les  éclaircissements,  ne  font  que  l'aigrir  au  lieu 
de  l'éteindre.  On  laisse  en  paix  un  homme  qui  ne  paraît  point  touché  des 
choses  désobligeantes  qu'on  dit  de  lui.  C'est  une  vertu  d'un  grand  mérite, 
cl  qui  coûte  pou,  que  do  parler  avec  douceur  des  gens  qui  vous  disent  des 
impertinences.  On  est  souvent  condamné  à  vivre  avec  <\v*  personnes 
bizarres,  incommodes,  emportées  :  il  faut  avoir  compassion  de  leur  fai- 
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blesse  et  de  leur  bizarrerie,  et  souffrir  les  choses  désobligeantes  tantôt 
qu'ils  vous  disent,  et  tantôt  qu'ils  disent  de  vous.  Le  sang-froid  que  l'on 
térnoigne,  quand  on  vous  brusque  ou  quand  on  médit  de  vous,  est  souvent 
plus  piquant  que  la  réponse  la  plus  aigre.  {Le  même). 

[Peinture  de  la  mauvaise  langue],  —  Considérez  cet  adroit  calomniateur.  Il  com- 
mence par  soupirer;  il  affecte  des  manières  humbles,  un  air  modeste,  une 
voix  entrecoupée  de  sanglots,  afin  qu'on  ne  s'aperçoive  pas  de  la  médi- 
sance qui  va  sortir  de  sa  bouche  :  on  le  croit  d'autant  plus  qu'il  paraît 
moins  animé,  et  l'on  se  figure  aisément,  à  son  air  trompeur,  que  s'il  parle 
contre  ses  frères  ce  n'est  que  par  un  sentiment  de  tendresse  et  de  com- 
passion. «  J'ai  un  sensible  déplaisir,  dit-il,  de  savoir  que  mon  frère  est 
tombé  dans  un  tel  désordre  :  on  sait  assez  que  je  l'aime,  et  il  y  a  long- 
temps que  je  tâche  en  vain  de  le  corriger  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je 
sais  son  vice,  mais  je  me  donnerais  bien  do  garde  d'en  parler,  si  d'autres 
ne  l'avaient  divulgué.  Ce  serait  en  vain  que  je  voudrais  déguiser  le  fait  : 
iln'estque  trop  véritable,  et  ce  n'est  que  les  larmes  aux  yeux  que  je  vous 
le  dis.  Ce  malheureux  a  d'ailleurs  du  mérite;  mais  il  faut  confesser  qu'il 
est  extrêmement  coupable  en  cela,  et  que,  quelque  amitié  qu'on  ait  pour 
lui,, il  est  impossible  de  l'excuser.»  (S.  Bernard,  Sermon  24e  sur  les 
Cantiques). 

[Réparation  delà  médisance].  —  Quel  fardeau  un  médisant  n'a-t-il  pas  sur  sa 
conscience,  d'avoir  une  telle  réparation  à  faire  ?  Fardeau  cependant  dont 
ni  la  piété  ni  la  dévotion  ne  peuvent  le  décharger,  à  moins  qu'auparavant 
il  n'ait  fait  une  pleine  réparation  de  tout  ce  que  sa  médisance  a  produit  de 
mal  à  son  prochain.  Quel  examen  plus  difficile  que  celui  qu'il  est  obligé 
de  faire  de  tous  les  maux  qu'il  a  causés  et  de  tous  les  soupçons  qu'il  a 
jetés  dans  l'esprit  du  public  touchant  celui  qu'il  a  calomnié  !  Là  une  vertu 
déshonorée,  ici  une  vertu  décriée;  là  une  disgrâce  causée,  ici  une  famille 
ruinée;  tantôt  des  ennemis  suscités,  et  d'autres  fois  des  discordes  semées. 
Ah  !  quel  cruel  ravage  de  la  médisance  !  Il  faut  qu'elle  répare  tant  de 
maux  à  sa  propre  honte.  Et  cependant  on  ne  voit  rien  moins  aujourd'hui. 
Tout  le  monde  connaît  qu'il  n'est  rien  de  plus  juste  que  de  réparer  le  tort 
fait  à  son  prochain  ;  l'on  s'en  accuse,  et  cependant  l'on  n'en  fait  nulle  ré- 
paration. Avec  cela,  on  fréquente  les  sacrements  ;  on  fait  des  prières,  on 
s'approche  des  tribunaux  de  la  confession  ;  mais,  avec  tout  cela,  l'iniquité 
subsiste,  si  on  ne  fait  point  une  ample  réparation  des  maux  que  cause  la 
médisance.  (Massillon,  sermon  sur  V Envie). 

[Médisance  contre  les  personnes  pieuses].  —  La  corruption  du  siècle  est  telle,  que 
les  médisances  que  l'on  y  répand  avec  plus  demalignité  et  d'injustice  sont 
celles  qui  peuvent  flétrir  plus  aisément  l'honneur  de  la  piété  et  des  per- 
sonnes qui  en  font  une  profession  particulière.  Il  n'est  pas  de  sujet  sur 


PARAGRAPHE  SIXIÈME.  159 

lequel  la  haine  du  méchant  éclate  avec  plus  de  scandale  et  un  préjudice 
plus  considérable.  On  relève,  on  publie  les  fautes  d'un  particulier  que  son 
état  n'engage  pas  à  un  genre  de  vie  d'une  édification  et  d'une  sainteté 
singulière  :  la  honte  du  mal  qu'on  dit  de  lui  retombera  sur  lui  seul. 
On  blâmera  un  artisan,  un  gentilhomme,  un  père  de  famille  :  le  coup  que 
l'on  portera  à  leur  réputation  s'arrêtera  sur  eux-mêmes,  et  ne  blessera 
point  leurs  semblables.  Il  n'y  a  guère  que  les  gens  de  bien,  les  ecclésias- 
tiques, les  religieux,  sur  qui  on  fasse  rejaillir  la  confusion  d'un  particu- 
lier d'entre  eux.  Une  personne  dévote  a  laissé  éclater  un  ressentiment  ou 
un  attachement  sordide  au  bien  :  là-dessus  on  avance  sans  façon  que  tous 
les  dévots  sont  vindicatifs  ou  avares.  Un  ecclésiastique  laisse  entrevoir 
les  nœuds  d'une  liaison  messéante,  au  travers  d'un  maintien  modeste  et 
régulier  :  on  ne  s'en  tiendra  pas  là  ;  on  traitera  la  plupart  des  ecclésias- 
tiques comme  gens  hypocrites  et  déréglés.  Un  religieux  n'a  qu'à  se  dé- 
mentir dans  son  état  :  tous  les  religieux  seront  enveloppés  dans  la  médi- 
sance qui  fera  éclater  l'action  qui  déshonore  sa  robe. 

Le  penchant  que  l'on  a  dans  le  monde  à  mépriser  les  choses  saintes  ins- 
pire cette  manière  de  médire.  La  dissolution  ménage  moins  ce  qu'elle 
devrait  révérer  davantage  :  elle  songe  à  se  justifier  en  s'efforcent  de  dé- 
créditer les  professions  les  plus  respectables  par  elles-mêmes,  en  faisant 
un  portrait  si  noir  du  dévot,  de  l'ecclésiastique  et  du  religieux  qui  ne 
l'édifie  pas.  Pourquoi  ne  fait-elle  pas  dans  leur  état  la  distinction  qu'elle 
fait,  dans  tous  les  autres  ?  Qu'elle  se  contente  de  flétrir  le  coupable,  sans 
lui  donner  tant  de  complices  sur  qui  elle  puisse  décharger  son  venin. 
Après  tout,  elle  pourrait  blesser  du  même  trait  d'autres  sujets  avec  un 
emportement  moins  outré  et  moins  malin;  puisqu'elle  est  résolue  de  mé- 
dire, qu'elle  ait  du  moins  quelque  égard  aux  vraisemblances.  La  charité 
devrait  étouffer  leur  médisance,  et  les  faire  souvenir  qu'on  ne  viole  les 
lois  de  la  charité  avec  tant  de  licence  que  faute  do  religion.  {Remarques 
sur  divers  sujets,  etc.) 

[Iniquité  des  médisants].  —  Avant  de  condamner  celui  qui  est  accusé,  n'aura- 
t-on  pas  envie  de  l'entendre  ?  En  matière  de  biens  de  fortune,  cela  se  fait  : 
les  juges  écoutent  les  parties,  on  veut  des  éclaircissements  et  des  preu- 
ves: faire  autrement,  ce  serait  une  injustice.  Mais,  en  matière  de  médi- 
sance, la  première  loi  c'est  de  condamner  lorsqu'on  est  absent  :  ce  qui 
s'appelle  habileté  et  savoir  prendre  le  temps  propre  pour  médire.  Cela 
fait  la  grande  science  du  monde  :  on  réduit  toute  cette  science  à  ce  seul 
point,  de  pouvoir  soutenir  son  personnage.  Lorsque  la  personne  do  qui  on 
veut  médire  est  présente,  on  tache  d'avoir  pour  elle  en  apparence  tous 
les  égards  possibles;  on  feint  d'entrer  dans  ses  sentiments  par  dos  airs 
affectés;  mais,  dès  qu'elle  est  absente,  on  confond  ensemble  le  certain,  le 
douteux,  le  sérieux,  le  ridicule,  et  les  soupçons  passent  pour  de*  misons 
pourvu  que  l'on  fasse  une  plaie  imperceptible;  et  celui  qui  vous  fait  ces 
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plaies,  c'est  un  de  ceux  que  vous  regardez  comme  un  ami,  et  qui  le  devait 
être  en  effet  par  tant,  d'obligations  qu'il  vous  avait. 

Cette  statue  d'or,  c'est-à-dire  cette  réputation,  a  été  renversée  d'un 
seul  coup  de  pierre,  dit  le  prophète  Daniel  :  Lapis  sine  manibus.  On  voit 
le  coup,  et  non  pas  la  main.  Ce  seul  coup  de  pierre,  dis-jc,  renverse  une 
réputation  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  établir.  On  a  du  respect  pour  les 
personnes  présentes,  dit-on  :  c'est  ainsi  qu'on  se  défend.  Que  doivent 
faire  la  sincérité,  la  générosité?  Devrait-on  jamais  tomber  dans  ces  fai- 
blesses? Quelle  pitié  de  voir  des  personnes  puissantes  abuser  de  leur 
pouvoir  jusqu'à  la  ruine  de  la  réputation  de  ceux  à  qui  elle  est  plus  chère 
que  tous  les  biens  du  monde  !  Ont-  ils  oublié  qu'ils  devaient  trouver  dans 
leur  autorité  un  motif  pour  épargner  ceux  qu'ils  ne  peuvent  pas  toucher 
faiblement?  Grands  du  monde,  pourquoi  étendre  vos  calomnies  jusqu'à 
la  ruine  entière  de  la  réputation  de  ceux  qui  vous  sont  soumis  ?  pourquoi 
chercher  votre  satisfaction  aux  dépens  de  leur  honneur  ?  C'est  ainsi  que 
ces  personnes  distinguées  par  leur  rang  marquent  leurs  ressentiments  : 
ce  ne  sont  d'abord  que  de  simples  aversions,  qui  passent  ensuite  jusqu'à 
une  haine  mortelle,  dont  la  cause  n'est  souvent  que  dans  leur  méchant 
naturel.  Hé!  vous  avez  tant  d'autres  punitions  à  faire  à  ceux  qui  ont 
donné  quelque  sujet  de  mécontentement  :  l'indifférence  que  vous  leur 
pouvez  témoigner  n'est-elle  pas  une  assez  grande  punition  ?  Mais,  em- 
ployer la  médisance  pour  vous  venger  c'est  une  lâcheté,  une  injustice,  et 
la  cruauté  la  plus  grande  qui  fut  jamais. 

Voyez  si  la  réparation  de  la  médisance  est  facile,  et  en  même  temps 
jugez  ce  que  c'est  que  de  proportionner  la  réparation  au  dommage.  Est-il 
possible  à  une  personne  intéressée  de  la  faire  ?  Ah  !  malignité  du  genre 
humain  !  malgré  votre  lâcheté,  vous  aurez  trouvé  les  oreilles  ouvertes 
pour  recevoir  la  médisance  que  vous  avez  faite  de  votre  prochain;  mais 
les  trouvez-vous  ainsi  pour  les  louanges  ?  On  prêtera  bien  avec  facilité 
l'oreille  à  la  médisance,  mais  on  n'écoutera  pas  aussi  bien  les  louanges  ; 
et,  s'il  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  froid  que  les  louanges  que  l'on 
veut  donner  après  avoir  médit,  on  ne  vous  écoutera  pas  sur  la  réparation 
que  vous  en  ferez  ni  sur  la  caution  de  votre  défaveur.  Mais  je  veux  qu'on 
vous  écoute  :  pour  faire  une  juste  réparation,  ne  faudrait-il  pas  faire  ces 
apologies  non-seulement  à  une  personne,  mais  encore  à  toutes  celles  qui 
vous  ont  entendu  médire?  Les  hommes  ne  sont  pas  si  susceptibles  du  bien 
que  du  mal  :  comment  pouvez-vous  donc  croire  qu'ils  seront  faciles  à  se 
laisser  détromper  ?  (Anonyme). 

[Médisance  délicate  et  fine].  —  Si  je  n'avais  à  parler  ici  qu'à  ceux  qui  médi- 
sent grossièrement,  il  ne  faudrait  que  montrer  ce  que  ce  vice  a  de  con- 
traire à  la  raison  et  à  la  politesse  pour  en  inspirer  de  l'horreur  à  ceux  qui 
en  sont  coupables  ;  mais  il  y  a  une  autre  sorte  de  médisants,  qui  déchi- 
rent leurs  frères  avec  politesse  et  avec  circonspection,  et  qui  savent  se 
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faire  écouter  et  applaudir.  La  médisance  qu'ils  débitent  est  presque  ré- 
pandue par  tout  le  monde  :  elle  ne  respecte  ni  cloître  ni  église,  elle  se 
trouve  dansées  petits  comme  dans  les  grands,  chez  le  riche  comme  chez  le 
pauvre.  Ce  vice  lie  et  entretient  la  conversation  de  ceux  que  l'on  croit 
être  d'une  vie  et  d'une  conduite  très-régulières.  11  entre  dans  le  zèle  et  se 
couvre  de  la  charité  des  justes,  et  on  peut  dire  qu'il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  ait  conservé  sa  langue  pure  et  ses  lèvres  innocentes. 

La  langue,  dit  l'apôtre  S.  Jacques,  est  un  feu  dévorant,  un  monde  d'i- 
niquités, un  mal  inquiet,  une  source  d'un  venin  mortel  :  et  voilà  ce  qu'il 
faudrait  appliquer  à  la  médisance  si  j'avais  entrepris  cle  vous  donner  une 
idée  juste  de  ce  vice.  La  langue  médisante  est  un  feu  dévorant,  qui  flétrit 
les  fleurs  les  plus  belles,  qui  exerce  ses  fureurs  impitoyables  sur  le  grain 
comme  sur  la  paille,  sur  l'esprit  comme  sur  le  corps,  sur  le  peuple  comme 
sur  le  prince  qui  le  commande  :  qui  ne  laisse  que  de  mauvaises  odeurs 
par  où  il  passe  ;  qui  se  glisse  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  y 
déterrer  ce  qui  est  mort  au  souvenir  des  nations  ;  qui  va  chercher,  dans 
de  viles  cendres  renfermées  sous  les  horreurs  du  tombeau,  de  légers  dé- 
fauts que  le   Seigneur  a  pardonnes,  que  le  temps  a  fait  oublier,  et  qui, 
par  les  couleurs  qu'il  leur  donne,  les  fait  paraître  plus  présents  que  dans 
le  temps  que  ces  hommes  vivaient;  qui  noircit  ce  qu'il  ne  peut  consumer» 
et  qui   sait  brûler  avant  que  de  luire,  de  peur  qu'on  ne  se  garantisse  de 
ses  flammes.  On  pourrait  ajouter  que  la  médisance  est  un  orgueil  secret, 
qui,  faisant  des   talents   de    votre    frère  l'objet  de  ses   censures,  porte 
un   coup   mortel   à  sa    réputation  ;   que   c'est  une  haine  d'autant  plus 
noire   qu'elle   ne  se  déclare  pas  ouvertement  ;  une  perfidie  indigne,  qui 
loue  en  présence  et  qui  blâme  en  secret  ;  une  barbarie  de  sang-froid,  qui 
ne  peut  jamais  trouver  son  excuse;  un  scandale  pernicieux  ,où  l'on  donne 
la  mort  à  celui  qui  cherche  son  plaisir  et  son  divertissement  ;  une  injus- 
tice cruelle,  où  l'on  ravit  à  son  frère  ce  qu'il  a  de  plus  cher.  C'est  ce  vice 
qui   désunit  les   sociétés,   qui  allume   la  guerre  dans  les  royaumes,  qui 
jette  le  trouble   dans  les  républiques,  qui  sème  la  discorde  dans  les  fa- 
milles, qui  arme  le  frère  contre  le  frère,  l'époux  contre  l'épouse  ;  c'est  le 
crime  des  princes  comme  de  la  populace,  des  personnes  grossières  comme 
des  hommes  de  la  dernière  politesse  :  Inquietum  malnm.  Enfin,  l'on  peut 
dire  que  c'est  un  monde  d'iniquité,  que  tout  en  est  plein,  et  qu'il  n'est 
point  de  lieu  où  il  ne  règne  :  Univcrsitas  iniquitatis  ;  que  la  langue  du  médi- 
sant est  pleine  d'un  venin  mortel,  que  ses  traits  sont  empoisonnés,  que 
ses  paroles   tuent,    que   son  silence  blesse.  Voilà  la  peinture  de  ce  vice. 
(Massillon,  dimanche  de  la  Passion). 

[I'.iiiy   prétexte].  — Appliquez  l'offense  que  vous  faites  à  votre  frère,  et 

urëz  Bur  vous  le  tort  que  vous   lui  faites.  Vous  dites  que    vous  no 

flétrissez   point  le  fond  do  sa  réputation,  et  que  ce  que  vous  dites  de  lui 

aucun  préjudice;  mais  quelle  oui  été  votre  dispos  ition  à  son 
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égard  s'il  en  avait  dit  autant  do  vqub?Dibu!  quoi  ressentiment  !  C'est 
alors  que,  non  content  do  se  venger  de  paroles,  on  pénètre  dans  les  inten- 
tions. On  a  beau  dire  que  ce  reproche  est  léger,  et  qu'il  n'intéresse  pas 
votre  réputation,  que  cela  ne  diminue  rien  de  l'estime  qu'on  a  de  vous  : 
on  s'emporte,  on  éclate,  on  n'est  pas  maître  de  son  ressentiment,  et,  tan- 
dis que  tout  le  monde  blâme  ce  ressentiment,  on  soutient  tout  seul  que 
c'est  avec  raison  qu'on  se  plaint.  Ah  !  mon  frère,  encore  un  coup,  appli- 
quez-vous l'offense  que  vous  faites,  et  la  prenez  pour  vous-même  ;  est-elle 
plus  légère  pour  votre  frère  que  pour  vous  ?  Pourquoi  avez-vous  pour 
votre  frère  un  poids  différent  de  celui  que  vous  avez  pour  vous  ?  Tout  est 
léger  à  l'égard  de  votre  frère,  et  tout  est  considérable  à  votre  égard. 
D'ailleurs,  les  défauts  de  votre  frère  sont  légers  ;  mais  n'y  ajoutez-vous 
rien  du  vôtre?  N'y  mêlez-vous  point  la  malignité  de  vos  conjectures? 
N'embellissez-vous  point  vos  blessures  par  des  traits  qui,  pour  être  plus 
polis,  n'en  sont  pas  moins  dangereux  ?  et  pour  faire  de  votre  frère  un  hé- 
ros qui  plaise,  n'y  ajoutez-vous  pas  certains  tours  qui  disposent  l'esprit 
de  l'auditeur  à  porter  de  lui  un  jugement  plus  désavantageux?  Ne  cachez- 
vous  pas  vos  médisances  sous  un  certain  silence  que  vous  affectez,  et  qui 
en  laisse  plus  à  penser  que  vous  n'en  auriez  pu  dire  ;  sous  certains  signes 
qui,  pour  laisser  voir  que  vous  voulez  à  dessein  vous  tenir  dans  les  justes 
bornes  de  la  charité,  n'en  font  garder  aucunes  à  ceux  qui  vous  écoutent? 
Et  c'est  ainsi  qu'on  devient  calomniateur,  quand  on  n'a  pas  cru  même 
être  médisant.  De  plus,  quand  ces  médisances  seraient  légères  par  elles- 
mêmes,  le  sont-elles  par  rapport  à  la  personne  de  qui  on  les  fait? 
{Le  même). 

[Médisance  contre  les  personnes  sacrées].  —  Les  justes,  les  ecclésiastiques  et  les 
personnes  consacrées  au  service  de  Dieu,  sont  des  arches  saintes  à  qui 
les  pécheurs  ne  doivent  point  toucher,  et  Dieu  venge  les  plus  légers  ou- 
trages qu'on  leur  fait.  Ils  peuvent  chanceler  comme  l'arche,  car  la  vertu 
la  plus  forte  ne  se  soutient  pas  toujours  également  :  mais  le  Seigneur 
trouve  mauvais  que  des  pécheurs  aient  la  témérité  de  les  vouloir  redres- 
ser. À  peine  ont-ils  porté  sur  eux  la  main,  comme  le  téméraire  Osa  sur 
l'arche  sainte,  qu'il  les  frappe  de  mort;  et  il  est  indigne  que  ceux  qui  ne 
devraient  trouver  que  des  imitateurs  ne  trouvent  que  des  censeurs.  Ainsi 
de  petits  enfants  furent  dévorés  sur-le-champ  par  des  ours  pour  avoir  in- 
sulté au  peu  de  cheveux  d'un  prophète;  ainsi  un  impie  se  vit  périr,  lui  et 
toute  sa  postérité,  pour  avoir  tourné  en  raillerie  la  prophétie  de  l'homme 
de  Dieu....  C'est  que  le  Seigneur  ne  veut  pas  que  ceux  qui  l'honorent 
deviennent  la  risée  des  pécheurs.  {Le  même). 

[La  médisance  s'étend].  —  Vous  ne  révélez  les  défauts  de  vos  frères  qu'à  un 
ami,  qu'à  une  seule  personne  ;  mais  celui  à  qui  vous  les  dites  les  redit  à 
un  autre,  et  ces  défauts  se  grossissent  en  les  redisant  les  uns  aux  autres 
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et  à  mesure  qu'on  les  publie.  La  langue  du  médisant  est  semblable  à  une 
étincelle  de  feu,  qui  embrase  toute  une  grande  forêt.  C'est  le  défaut  des 
discours  publics,  de  faire  toujours  le  mal  plus  grand  qu'il  n'est  Ce  que 
vous  avez  dit  d'abord  de  votre  frère  n'était  rien  ;  mais  autant  de  per- 
sonnes à  qui  vous  l'avez  dit  y  ajouteront  quelque  chose  ;  chacun  y  joint 
ce  que  sa  passion  lui  suggère.  Je  veux  bien  que  la  source  soit  imper- 
ceptible, mais,  le  fleuve  qui  en  provient  inonde  toute  la  ville.  Tout  cela 
deviendra  un  mépris  formel,  une  flétrissure  pour  la  réputation  de  votre 
frère.  L'huile  de  la  veuve  se  multipliera  tandis  qu'il  y  aura  des  vases 
prêts  à  la  recevoir  :  cette  médisance  légère  croîtra  à  l'infini,  si  on  ne 
se  lasse  point  de  l'entendre. 

Vous  qui  parlez  si  librement  et  avec  tant  de  plaisir  de  la  chute  de  cette 
personne,  vous  êtes  plus  heureux  qu'elle  de  ce  qu'on  ne  parle  point  des 
vôtres  ;  mais  êtes-vous  plus  innocent?  On  vous  croit  plus  de  vertu  parmi 
le  monde  ,  mais  Dieu,  qui  sonde  le  fond  des  cœurs,  en  juge-t-il  comme 
les  hommes?  Ah  !  vous  ne  devez  donc  votre  réputation  qu'à  des  ménage- 
ments que  Dieu  peut  déconcerter  en  permettant  qu'on  parle  plus  mal  de 
vous  que  vous  ne  parlez  des  autres.  Vous  en  parlez  avec  plaisir  :  mais 
prenez  garde  aussi  qu'on  ne  parle  de  vos  chutes  avec  joie.  Souvenez-vous 
que  celui  qui  se  sert  du  glaive  périra  par  le  glaive.  Vous  qui  percez  vos 
frères  du  glaive  de  la  langue  médisante,  ah  !  vous  serez  aussi  percé  du 
même  glaive,  et  à  votre  tour  vous  deviendrez  la  fable  et  le  jouet  des  com- 
pagnies. Tel  ne  peut  se  passer  d'exagérer  le  crime  de  ceux  qui  font  quel- 
que faute,  et  on  grossit  les  siennes  à  mesure  qu'il  les  commet  ;  il  paraît 
le  plus  ardent  à  demander  leur  nom,  et,  au  sortir  de  là,  il  est  le  premier 
qu'on  décrie,  et  celui  qui  avait  condamné  son  frère  est  le  premier  que 
tout  le  monde  condamne.  (Massillon,  ibid.). 

[On  médit  du  médisant].  —  Vous  déchirez  la  réputation  de  votre  prochain, 
tantôt,  par  des  médisances  grossières,  tantôt  par  des  tours  délicats  et  in- 
génieux, assaisonnant  un  discours  sanglant  de  quelque  préface  flatteuse, 
semant  des  fleurs  sur  ce  que  vous  voulez  empoisonner:  Soyez  assuré 
qu'il  s'élèvera  contre  vous  des  langues  médisantes,  dont  les  traits  enve- 
nimés vous  blesseront  dans  la  partie  la  plus  sensible  de  votre  âme.  On 
n'épargnera  ni  votre  honneur  ni  votre  sagesse  ;  on  noircira  votre  inno- 
cence par  des  bruits  scandaleux,  vrais  ou  faux  ;  une  maligne  crédulité 
les  approuvera  ;  mais  la  patience  que  vous  aurez  dans  l'injustice  qu'on 
vous  fait  fera  juger  si  vous  vous  repentez  de  celles  que  vous  avez  faites. 
(Fléchier,  Conversion  de  S.  Paul), 

[Dans  le  monde].  —  Si  l'envie  est  commune  dans  le  monde,  sa  médisance  y 
règne-t-cllc  moins?  On  veut  tout  savoir,  pour  se  donner  la  liberté  de 
tout  dire  ;  on  se  fait  une  étude  des  noceurs  et  des  personnes,  pour  avoir 
le    plaisir  de   les  décrier.   On  n'épargne  ni  le  sacré  ni  le  profane,  ni  les 
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vices  ni  les  vertus.  11  n'y  a  point  de  tache  dans  une  vie  qu'on  ne  décou- 
vre, point  de  honte  dans  les  familles  qu'on  ne  révèle.  Le  bien  qui  se  fait, 
on  le  néglige  et  on  l'ignore  ;  pour  le  mal,  on  le  sait,  et  pour  ainsi  dire  on 
le  devine.  On  juge  mal  non-seulement  des  actions,  mais  encore  des  pen- 
sées et  des  intentions,  que  Dieu  semble  s'être  réservées,  et  le  cœur  de 
l'homme,  tout  invisible  et  tout  impénétrable  qu'il  est,  n'est  pas  à  couvert 
des  vues  et  des  insultes  des  médisants.  Chacun  a  sa  méthode  de  médire  : 
l'un  porte  rudement  le  coup  mortel  à  la  réputation  de  son  frère,  sans 
vouloir  adoucir  ou  couvrir  du  moins  par  pitié  la  pointe  dont  il  le  blesse  ; 
l'autre  assaisonne  son  discours  de  quelque  parole  flatteuse.  [Le  même, 
2e  sermon  pour  l'ouverture  des  Etats  du  Languedoc), 

[La  réparation  est  rare].  —  J'en  appelle  à  votre  expérience.  Depuis  que  vous 
êtes  dans  le  commerce  du  monde,  mille  et  mille  personnes  vous  ont  fait 
des  médisances  considérables  et  criminelles  ;  votre  conscience  vous  re- 
proche peut-être  d'être  tombé  vous-même  dans  ce  défaut,  et,  si  vous 
vouliez  faire  ici  avec  moi  une  revue  des  discours  que  vous  avez  tenus  de 
cette  partie  lorsque  vous  plaidiez,  de  ce  chef  lorsque  vous  étiez  en  charge, 
de  ce  rival  lorsque  vous  songiez  à  un  établissement,  que  de  médisances 
ne  découvririez-vous  pas  pendant  le  cours  de  votre  vie  !  Qui  avez-vous 
vu  néanmoins  se  rétracter  ?  Quelqu'un  est-il  venu  vous  chercher  pour  se 
dédire,  et  pour  vous  avouer  qu'il  a  parlé  trop  légèrement?  Vous-même 
avez-vous  songé  à  employer  certaines  voies  sûres  et  infaillibles  pour 
rétablir  cette  réputation  que  vous  aviez  ravie  ?  Hélas  !  malgré  tant  de 
confessions,  où  cet  article  a  toujours  été  un  des  premiers,  une  rétractation 
est  encore  une  chose  ïnouie.  Si  l'on  avait  une  juste  idée  de  cette  obliga- 
tion, l'un  serait  aussi  commun  que  l'autre;  et  autant  on  verrait  médire, 
autant  verrait-on  de  gens  se  rétracter.  (Anonyme). 

[Souffrir  pour  Dieu].  —  C'est  une  grande  consolation  pour  les  serviteurs  de 
Dieu,  lorsqu'ils  souffrent  la  médisance,  de  savoir  qu'ils  deviennent  par-là 
les  amis  et  les  familiers  de  celui  qui  l'a  soufferte  pour  eux  et  avant  eux. 
Mais,  afin  de  conserver  cet  honneur  et  ce  privilège  si  estimable,  ils  doi- 
vent être  fidèles  à  imiter  leur  maître  en  ce  point,  à  endurer,  comme  il  a 
fait,  les  médisances  et  les  calomnies  des  hommes  :  car,  le  monde  étant  un 
lieu  de  misères  et  de  peines,  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  exposé  à  celle- 
ci  comme  aux  autres,  et  la  patience  seule  distingue  les  serviteurs  de  Dieu 
des  hommes  du  siècle.  Ceux-ci  ne  souffrent  que  malgré  eux,  et  avec  un 
cœur  si  plein  d'aigreur  et  d'impatience,  qu'ils  se  rendent  souvent  plus 
coupables  que  ceux  mêmes  qui  les  font  souffrir;  mais  les  serviteurs  de 
Dieu  reçoivent  avec  humilité,  pour  l'expiation  de  leurs  péchés,  des  peines 
qu'ils  croient  mériter;  ou,  s'ils  ne  les  ont  pas  méritées,  ils  les  portent 
avec  joie,  parce  qu'ils  sont  jugés  dignes  de  ressembler  à  Jésus-Christ. 
Le  moyen  le  plus  chrétien  et  le   plus  efficace  de  confondre  les  médi- 
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sants,  c'est  do  les  instruire  dans  la  vertu  par  la  patience,  par  la  douceur 
et  par  les  bienfaits.  Il  n'y  a  point  de  temps  plus  inutilement  employé  que 
celui  qu'on  passe  à  empêcher  les  hommes  de  parler;  celui  qui  aime  à  dire 
du  mal  de  son  prochain  cherche,  non  pas  à  avoir  raison  en  ce  qu'il  dit, 
mais  à  avoir  toujours  de  quoi  dire,  et  il  n'a  jamais  plus  d'envie  de  parler 
que  lorsqu'on  lui  apporte  des  raisons  de  se  taire...  Le  silence,  la  douceur, 
la  persévérance  dans  le  bien,  une  sainte  et  sage  dissimulation,  sont  les 
plus  fftrtes  armes  qu'on  puisse  opposer  à  la  médisance  :  car,  si  elle  vient 
de  malice,  elle  est  assez  punie  par  le  déplaisir  de  ne  pouvoir  se  satifaire 
contre  un  ennemi  qui  ne  se  défend  point  ;  si  elle  vient  d'ignorance  ou  de 
mauvaise  habitude,  elle  est  bientôt  arrêtée  par  le  silence,  et  ne  dure  pas 
longtemps. 

S'il  y  a  quelque  remède  au  mal  qu'on  dit  de  nous,  ce  n'est  pas  de  régler 
notre  conduite  sur  les  discours  des  hommes  :  c'est  plutôt  de  ne  leur  don- 
ner aucun  sujet  de  la  blâmer.  Si  nous  réglons  les  intentions  de  notre 
cœur  et  les  actions  de  notre  vie  sur  les  saintes  maximes  de  l'Evangile, 
nous  devons  nous  mettre  peu  en  peine  de  ce  que  disent  les  hommes. 
L'expérience  même  nous  enseigne  qu'il  n'y  a  point  d'écueil  plus  dange- 
reux, dans  le  chemin  de  la  vertu,  que  de  considérer  ce  qu'on  dira,  et  que 
l'homme  qui  s'assujettit  à  cette  loi  ne  demeure  pas  longtemps  fidèle  à 
Dieu. 

La  médisance  est  une  maladie  incurable  :  il  est  donc  inutile  de  la  vou- 
loir guérir,  et  on  la  doit  mépriser  si  l'on  veut  conserver  la  tranquillité  de 
son  cœur  :  car  la  plupart  de  ceux  qui  médisent  le  font  ou  pour  se  divertir 
ou  pour  nous  nuire.  Ceux  qui  médisent  par  le  seul  plaisir  de  médire 
n'en  ont  guère  de  scrupule,  quelque  peine  qu'ils  fassent  aux  autres,  et  ne 
croient  point  avoir  besoin  de  remède.  On  augmente  même  leur  plaisir 
quand  on  .se  fâche  de  ce  qu'ils  disent,  et  ils  sont  d'autant  plus  excités  à 
parler  qu'on  porte  plus  impatiemment  leurs  paroles...  C'est  pour  cela  que 
les  anciens  philosophes  conseillaient  si  sagement  de  regarder  les  médi- 
sances comme  des  avis  salutaires  et  comme  un  miroir  qui  nous  représente 
nos  défauts  :  car  ce  qu'un  ami  excuse  par  amitié  ou  dissimule  par  consi- 
dération, ou  ne  voit  pas  par  négligence,  le  médisant  le  dit  avec  liberté, 
et  nous  marque  nettement  les  vices  que  nous  devons  craindre.  Ce  qui  a 
fait  dire  à  S.  Bernard  que  la  vertu  s'affaiblirait  et  perdrait  tout  son  lustre 
si  elle  demeurait  sans  exercice  ;  que  les  médisants  et  les  persécuteurs 
sont  ceux  qui  l'exercent,  et  que,  en  souffrant  leur  violence  et  en  leur 
rendant  le  bien  pour  le  mal,  elle  devient  plus  pure  et  plus  parfaite.  (Souf- 
I tances  de  N.-S.) 

[C'est  un  \in:  odieux |.  —  La  médisance  est  un  vice  universellement  odieux  : 
à  qui  ?  à  Dieu  et  aux  hommes.  A  Dieu,  qui,  étant  l'amour  et  la  charité 
essentielle,  par  conséquent  a  une  opposition  essentielle  à  la  médisance; 
nux  hommes,  car  qu'y  a-t-il  de  plus  odieux  qu'un  vice  <i"i  n'épargne  ni 
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les  grands  ni  les  petits,  ni  le  sacré  ni  le  profane,  et  dont  les  têtes  cou- 
ronnées même  ne  peuvent  éviter  la  persécution?  Qu'y  a-t-il  de  plus 
odieux  qu'un  homme  qui  usurpe  un  pouvoir  tyrannique  sur  la  réputation 
de  son  prochain,  qui  le  décrie  et  qui  l'attaque  lors  même  qu'il  est  hors 
d'état  de  se  défendre  ?  Or,  voilà  le  caractère  d'un  médisant.  D'où  vient 
que,  quand  l'Ecriture  en  parle,  elle  nous  le  représente  comme  un  homme 
terrible  et  redoutable  dans  le  lieu  où  il  fait  son  séjour  :  Terribilis  in  civi- 
tate  siiâ  vir  linguosus  (Eccli.  ix).  En  effet,  donnez-moi  un  détracteur,  et 
vous  verriez  qu'il  se  fait  craindre  partout.  Il  se  fait  craindre  dans  les 
villes,  dans  les  communautés,  dans  les  maisons  particulières,  chez  les 
grands;  en  un  mot,  partout  où  il  se  trouve.  Il  se  fait  craindre  dans 
les  villes,  parce  qu'il  y  suscite  des  factions  et  des  partis  ;  dans  les  com- 
munautés, parce  qu'il  y  entretient  des  froideurs  et  des  inimitiés  ;  etc. 
(Bourdaloue). 

[Vice  lâche |.  —  La  médisance  est  un  vice  lâche  et  qui  n'est  que  des  âmes 
lâches  ;  c'est  une  espèce  d'assassinat.  On  n'oserait  attaquer  un  homme 
en  face,  il  n'y  serait  pas  sûr  :  il  faut  se  mettre  à  couvert.  Elle  attaque  un 
homme  qui  n'est  point  sur  ses  gardes,  un  homme  qui  ne  pense  à  rien 
moins,  qui,  étant  absent,  n'est  pas  en  état  de  se  défendre  ni  de  parer  aux 
coups.  Quelle  lâcheté  !  Elle  est  d'autant  plus  noire,  que  souvent  on  atta- 
que un  homme  qui  est  innocent  à  notre  égard,  et  qui  ne  nous  a  jamais 
offensé.  On  ne  fait  ordinairement  du  mai  qu'à  ceux  qui  nous  en  ont  fait 
et  alors  la  passion  semble  excuser  :  mais  quelle^excuse  peut  apporter  un 
homme  qui  fait  du  mal  à  un  autre  sans  en  avoir  reçu,  et  qui  le  poignarde 
de  sang-froid  et  de  gaieté  de  cœur?  On  joint  souvent  la  trahison  à  la 
lâcheté  ;  on  caresse  ceux  qu'on  veut  assassiner  ;  on  donne  des  éloges  aux 
gens  qu'on  perce  jusqu'au  vif  par  des  médisances  malignes;  on  les  plaint 
pendant  qu'on  les  déchire  ;  on  les  loue  pendant  qu'on  les  décrie  ;  on 
assaisonne  sa  médisance  de  louanges  ou  froides  ou  malignes,  qui  ne 
servent  qu'à  rendre  la  médisance  plus  probable  et  le  coup  qu'on  porte 
plus  inévitable.  (Le  P.  Nepveu,  Réflex.  chrét.) 

[La  jalousie  fait  médire].  —  Lorsque  la  médisance  est  l'effet  delà  jalousie 
(c'est  une  des  premières  passions  qui  la  met  en  œuvre),  elle  est  lâche,  in- 
digne d'un  cœur  généreux.  Vous  ne  l'ignorez  pas,  Messieurs  :  le  propre 
de  la  jalousie,  c'est  de  produire  les  plus  horribles  trahisons.  On  ne  veut 
pas  avouer  qu'on  soit  jaloux,  on  voudrait  le  pouvoir  cacher  à  soi-même  : 
car  enfin  c'est  sentir  son  infériorité  au-dessous  de  la  personne  dont  on  est 
jaloux  ;  c'est  s'alarmer  par  la  comparaison  de  son  adversaire  ;  c'est  crain- 
dre que  sa  gloire  ne  prévale.  Or,  que  fait  un  jaloux?  Dans  la  crainte 
de  faire  paraître  le  peu  de  confiance  qu'on  a  en  son  propre  mérite  et 
l'estime  qu'on  fait,  au  fond,  de  celui  qu'on  décrie,  on  prend  la  voie  d'une 
médisance  secrète.  Alors  combien  de  coups  ne  porte-t-on  point  avec  là- 
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cheté  à  celui  qui  ne  peut  se  défendre  !  de  combien  d'artifices  ne  se  sert- 
on  point  pour  lui  arracher  une  gloire  qui  fait  ombre  ?  Je  vous  en  appelle 
à  témoins,  vous  que  le  monde  a  instruits  à  ces  sortes  de  manèges.  Une 
femme  jalouse  de  la  beauté,  de  l'esprit,  de  la  fortune  d'une  autre,  que  de 
sourdes  intrigues  u'emploie-t-elle  pas  pour  la  décrier  !  Le  compétiteur, 
qui  voit  avec  douleur  l'élévation  de  son  rival,  de  quelle  fourberie  ne  se 
sert-il  pas  !  Ah  !  Messieurs,  les  hommes  craignent  d'ordinaire  de  paraître 
lâches  :  qu'ils  craignent  donc  de  paraître  médisants.  La  médisance,  quand 
elle  est  produite  par  la  jalousie,  est  toujours  indigne  d'un  homme  de  cœur. 
(Anonyme). 

[La  haine].  —  Lorsque  la  médisance  est  produite  par  une  haine  déclarée, 
elle  est  imprudente,  injuste,  pleine  de  rage.  Je  vous  en  prends  à  témoins, 
juges  de  la  terre  !  Vous  qui  voyez  murmurer  autour  de  vous  les  passions 
les  plus  vives,  combien  de  fois  avez-vous  été  étonnés  d'entendre  la  médi- 
sance bruire  à  vos  oreilles,  lorsqu'un  procès  fatal  a  brouillé  les  citoyens, 
les  amis,  les  parents  !  Quel  déchaînement  épouvantable  contre  les  noms 
les  plus  respectables  !  On  se  croit  tout  permis  dans  les  transports  d'un 
intérêt  puissant;  on  remue  les  cendres  des  morts  ;  on  trouble  leur  repos, 
pour  rendre  à  la  lumière  leur  honte,  qui  devrait  être  ensevelie  avec  eux 
dans  le  tombeau.  Encore  le  mal  serait-il  insupportable  si  cette  fureur  de 
la  médisance  ne  passait  pas  du  plaideur  emporté  jusqu'à  l'avocat  qui  parle 
de  sang-froid.  Quelle  éloquence  pour  le  barreau,  que  cette  fureur  de  salir 
les  réputations  les  plus  saines.  Juges  qui  présidez  à  ces  assemblées  de 
désordres,  quel  compte  ne  devez-vous  pas  en  rendre  à  Dieu  ?  Un  mot,  un 
seul  mot,  aurait  pu  ramener  un  orateur  furieux  qui  s'égare  loin  de  son 
sujet  pour  s'égayer  dans  une  satire  injuste  :  vous  ne  l'avez  pas  dit  :  vous 
êtes  comptables  de  cette  fureur.  Mais  quel  compte  encore  plus  terrible 
de  ces  libelles  injurieux  que  la  passion  fait  répandre,  et  que  la  noncha- 
lance ou  la  politique  tolère  !  C'est  la  passion,  dira-t-on,  qui  produit  tous 
ces  genres  de  médisance.  Belle  raison  à  rendre  à  Dieu,  qui  nous  rede- 
mandera l'honneur  flétri  de  notre  frère  !  «  Seigneur,  je  ne  respirais  que 
la  haine,  la  vengeance,  l'animosité,  et  ma  rage  m'a  rendu  un  médisant 
emporté!  »  Doublement  injuste,  d'avoir  été  un  vindicatif  et  un  emporté 
calomniateur.  {Le  même). 

[Préicxle  du  zèle].  —  Il  reste  un  prétexte  à  la  médisance,  qui  paraît  plus 
spécieux,  mais  qui  n'est  pas  plus  solide  :  c'est  celui  du  zèle.  C'est  le  mal 
ordinaire  du  vice  que  je  combats  d'entrer  jusque  dans  les  cœurs  les  plus 
saints,  de  pénétrer  jusque  dans  le  sanctuaire,  d'infecter  la  langue  du 
prêtre  consacrée  par  le  sang  d'un  Dieu,  de  se  glisser  jusque  dans  le  cloître 
et  dans  les  solitudes,  d'émouvoir  les  plus  pacifiques,  et  de  mettre  les 
armes  à  la  main  aux  personnes  les  plus  timorées.  D'où  vient  cela?  C'est 
que  le  prétexte  du  Bêle  verse  le  fiel  jusque  dans  Les  àmea  les  plus  saintes. 
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Aussi  le  prophète  Ezéchiel,  en  nous  faisant  la  description  des  désordres 
qui  se  commettaient  dans  l'enceinte  du  temple  par  les  lévites  vivant  en 
commun,  dit  que  l'idole  du  zèle  excitait  la  contention  :  Idolum  zeli  ad 
provocandam  œmulationem.  Car  alors  on  colore  la  médisance  du  nom  de 
zèle,  de  religion,  de  bien  public;  on  s'emporte  contre  les  désordres  du 
temps  et  contre  ceux  qui  les  tolèrent  ;  ils  n'y  peuvent  apporter  remède  ; 
mais  ils  satisfont  leur  passion  et  l'inclination  qu'ils  ont  de  blâmer  et  de 
censurer  par  des  invectives.  Passe  si  ce  n'était  que  contre  les  désordres  ; 
mais  ils  en  font  connaître  les  auteurs,  et  autorisent  leurs  médisances  par 
un  zèle  qui  n'est  pas  selon  la  science  de  Dieu  sans  doute,  mais  selon  celle 
du  monde,  qui  sait  déguiser  la  médisance,  et  même  la  veut  faire  passer 
pour  une  vertu.  {Le  même). 

[Vaine  gloire].  —  On  trouve  à  médire  un  plaisir  de  vaine  gloire  :  on  médit 
des  autres  pour  se  louer  soi-même  indirectement.  Il  n'y  a  presque  point 
d'homme  qui  ne  se  louât  ouvertement  s'il  l'osait  ;  mais,  comme  il  craint 
de  se  faire  tort  en  manquant  de  modestie,  il  est  obligé  d'avoir  recours  à 
des  voies  adroites  et  ingénieuses,  et  de  faire  remarquer  son  mérite  sans 
s'attirer  le  reproche  d'une  trop  grande  vanité.  Il  n'ose  se  louer  ouverte- 
ment, mais  il  espère  qu'en  parlant  des  autres  il  se  peindra  d'une  manière 
indirecte;  qu'en  témoignant  de  l'horreur  pour  une  méchante  action,  il 
témoignera  combien  sa  vertu  le  rend  incapable  de  la  commettre,  et  que 
plus  il  blâmera  les  vices  des  autres,  plus  il  montrera  qu'il  en  est  exempt, 
et  fera  faire  attention  aux  vertus  opposées  qu'il  possède.  (Livre  intitulé 
L'art  de  se  connaît/ e  de  soi-même). 

[Facilité  de  commettre  la  médisance].  —  Pour  faire  un  meurtre,  dit  S.  Chrysos- 
tome,  outre  qu'on  n'a  pas  toujours  la  personne  en  son  pouvoir,  il  y  a 
mille  mesures,  mille  précautions  à  prendre  ;  il  y  a  des  temps  peu  favo- 
rables, il  y  a  des  lieux  peu  propres  à  exécuter  de  si  damnables  desseins. 
De  plus,  toutes  les  armes  ne  sont  pas  sûres  ;  tous  les  coups  ne  portent 
pas  ;  toutes  les  plaies  ne  sont  pas  mortelles  :  mais,  pour  ravir  l'honneur, 
il  n'y  a  qu'un  mot  à  dire  :  quelque  part  que  se  rencontre  celui  dont  vous 
attaquez  la  réputation,  vous  trouverez  cette  réputation  partout  où  il  y 
a  des  personnes  qui  le  connaissent  :  ainsi,  il  n'y  a  presque  point  de  lieu 
où  vous  ne  puissiez  le  déchirer.  Au  reste,  il  n'est  pas  besoin  de  temps 
pour  cela  ;  un  moment  suffit;  à  peine  avez-vous  conçu  la  volonté  do  mé- 
dire que  la  chose  est  exécutée. 

La  mobilité  de  notre  langue,  quand  il  n'y  aurait  pas  d'autres  raisons, 
ferait  voir  qu'on  détracte  aussi  facilement  que  l'on  parle  ;  il  est  même  plus 
aisé  de  médire  que  de  parler.  On  médit  quelquefois  par  le  silence,  surtout 
lorsqu'il  paraît  affecté  et  mystérieux  :  un  mouvement  de  tête,  un  geste 
de  la  main,  un  sourire,  un  clin  d'oeil,  est  capable  de  ternir  la  plus  belle 
réputation  :  le  moindre  de  ces  signes  vaut  souvent  tout  seul  une  longue 
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et  cruelle  satire.  Mais,  outre  cette  facilité  à  déclarer  en  un  moment  ce 
que  nous  pensons  ou  ce  que  nous  voulons  qu'on  pense  des  autres,  il  y  a 
plusieurs  choses  qui  rendent  la  médisance  fort  aisée,  ou  plutôt  qui  font 
qu'il  est  malaisé  de  ne  pas  médire  :  comme  le  plaisir  que  nous  avons 
naturellement  à  le  faire,  l'envie  qui  se  plaît  à  médire  sans  autre  dessein 
que  de  troubler  le  bonheur  d'autrui.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  pas 
nier  que  nous  n'ayons  tous  une  pente  secrète  à  parler  mal  du  prochain  ; 
et,  comme  il  est  difficile  de  résister  à  la  nature,  si  nous  n'usons  d'une 
vigilance  extrême  elle  nous  engage  aisément  à  médire. 

Souvent  notre  naturel  nous  y  conduit  doucement  et  par  des  détours  : 
de  sorte  que,  dans  le  même  entretien  qui  avait  commencé  par  les  louanges 
d'une  personne,  on  se  trouve  insensiblement  sur  le  chapitre  de  ses  mau- 
vaises qualités.  Ceux  qui  sont  un  peu  plus  retenus  usent  d'artifice,  et 
colorent  de  prétextes  spécieux  les  médisances  qui  leur  viennent  à  la 
bouche.  C'est  zèle,  c'est  équité,  c'est  compassion  pour  les  fautes  de  nos 
frères;  c'est  une  violente  et  juste  douleur  causée  par  l'outrage  fait  à 
Dieu  qui  nous  fait  parler.  On  ne  manque  jamais  de  fausses  raisons,  et  si 
l'on  manque  d'ennemis  ou  d'autres  personnes  clignes  de  blâme,  on  s'at- 
tache à  la  vertu  la  plus  pure;  on  déchire  quelquefois  ses  meilleurs  amis, 
plutôt  que  de  se  passer  du  plaisir  de  la  médisance.  (Le  P.  de  la  Co- 
lombière). 

[Difficulté  de  réparer].  —  Comment  détruirez-vous  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
vous  ont  entendu  la  croyance  où  ils  sont  que  vous  leur  avez  dit  la  vérité 
et,  quand  vous  en  viendriez  à  bout,  vous  n'êtes  pas  hors  d'affaire.  Votre 
médisance  a  bien  fait  du  chemin  depuis  qu'elle  est  sortie  de  votre  bou- 
che :  elle  a  passé  de  vos  amis  à  des  gens  que  vous  ne  connaissez  pas,  et 
de  ceux-ci  encore  à  d'autres.  11  faut  s'informer  quelles  sont  les  autres  per- 
sonnes ;  il  faut  les  chercher,  et  faire  en  sorte,  en  vous  rétractant,  qu'ils 
cessent  tous  de  croire  ce  qu'ils  ont  cru  sur  votre  rapport.  Il  est  mal  aisé 
de  parler  à  tant  de  personnes,  il  est  encore  plus  difficile  de  les  détrom- 
per. Je  dis  bien  davantage  :  quand  on  ferait  une  rétractation  publique,  et 
qu'on  serait  assez  heureux  pour  détruire  entièrement  la  mauvaise  opinion 
qu'on  avait  conçue  de  votre  frère,  je  dis  que  vous  ne  répareriez  pas  en- 
core tout  le  mal  que  vous  avez  fait.  La  réputation  de  ceux  de  qui  on  n'a 
jamais  médit  a  une  certaine  fleur  que  la  médisance  lui  ôte,  et  que  la  ré- 
tractation ne  saurait  lui  rendre.  Du  moment  qu'une  personne  a  été  soup- 
çonnée de  n'être  pas  honnête  ou  d'être  infidèle,  quelque  soin  qu'on 
apporte  pour  la  justifier,  quoiqu'on  vienne  à  bout  de  persuader  tout  le 
monde  de  son  innocence,  il  reste  toujours  dans  les  esprits  je  ne  . 
quelle  impression  qui  fait  qu'on  la  considère  moins  qu'auparavant;  sa 
vertu  ne  brille  plus  avec  tout  son  éclat.  Il  semble  que,  du  moment  qu'on 
a  eu  le  malheur  d'être  accusé,  on  ne  peut  être  entièrement  sans  repro- 
che. {Le  même)» 
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[Dans  le  monde],  —  Tel  est  l'esprit  de  la  médisance  :  un  esprit  d'envie 
et  de  jalousie  qui  défigure  tout,  la  réputation  la  mieux  établie,  le  mérite 
le  mieux  reconnu,  la  conduite  la  plus  approuvée,  la  plus  édifiante,  la 
plus  exemplaire.  Combien  de  gens,  dans  toutes  les  conditions  du  monde, 
qui  en  font  tout  leur  divertissement  et  tout  leur  plaisir,  et  qui  n'en  con- 
naissent point  d'autres,  s'ils  ne  sont  assaisonnés  par  la  médisance  !  Tous 
les  autres  entretiens,  de  piété  ou  de  curiosité,  ne  les  touchent  point,  et 
à  moins  que  le  discours  ne  roule  un  peu  sur  la  médisance  et  qu'il  n'y  ai 
un  petit  chapitre  sur  elle,  la  conversation  languit  et  ne  divertit  point. 
Aussi  est-ce  un  point  de  mérite  et  un  caractère  de  bel  esprit  de  savoir 
bien  médire  et  de  faire  agréablement  un  conte,  de  donner  le  coup  de 
langue  à  propos,  de  savoir  louer  et  défigurer  en  même  temps,  pour  donner 
plus  de  couleur  et  de  vraisemblance  à  la  calomnie  :  car  ce  qui  plaît  dans 
la  médisance,  et  ce  qu'on  y  cherche,  est  qu'elle  soit  vraie,  et  les  choses 
ne  frappent  l'esprit  et  ne  réjouissent  qu'autant  qu'elles  paraissent  vérita- 
bles et  exemptes  de  supposition  :  ce  qui  fait  qu'elle  n'oublie  rien  pour 
prévenir  sur  cela  l'esprit  de  ceux  qui  l'écoutent,  qui,  étant  souvent  assez 
mal  disposés  et  autant  que  celui  qui  parle,  croient  aisément  ce  qu'on  leur 
dit,  et  sur  les  moindres  apparences  de  vérité.  (De  Saint-Germain, 
Sermon  sur  ce  sujet). 

[Adresses  de  la  médisance].  —  Il  faut  voir  tout  ce  que  la  médisance  fait  pour 
cacher  sa  malignité,  et  pour  prévenir  sur  cela  l'esprit  de  l'auditeur,  tan- 
tôt par  l'éloge  de  la  personne  qu'elle  veut  sacrifier,  tantôt  par  une  fausse 
compassion,  une  amitié  feinte,  une  charité  affectée  et  qui  ne  parle  que 
par  force.  Cet  homme,  à  la  vérité,  est  un  des  plus  honnêtes  hommes  du 
monde,  des  plus  obligeants,  des  plus  généreux  ;  mais  il  est  à  plaindre 
d'avoir  cette  faiblesse.  —  Il  en  faut  demeurer  d'accord,  il  n'y  a  point  de 
mérite  qui  approche  de  celui  de  cette  femme  ;  elle  a  infiniment  d'esprit, 
un  fonds  de  bonté  incomparable  ;  elle  est  charitable,  et,  à  quelque  petit 
commerce  près,  ce  serait  un  mérite  accompli.  —  Ce  Magistrat  est  un 
homme  qui  a  bien  de  la  réputation,  et  qui  la  mérite  :  mais  nul  n'est  par- 
lait en  ce  monde  ;  il  a  son  faible  comme  tous  les  autres.  —  Je  veux  bien 
vous  apprendre  cette  affaire,  dit-on  ;  mais  à  condition  que  vous  n'en  par- 
lerez à  personne  et  qu'elle  demeurera  secrète  entre  vous  et  moi  ;  car  il 
ne  faut  pas  déshonorer  cette  personne  ;  il  faut  avoir  de  la  charité,  ména- 
ger sa  réputation.  Cruel  artifice  !  précaution  ridicule  !  dit  S.  Chrysostome; 
vous  voulez  que  ceux  à  qui  vous  découvrez  le  vice  d'autrui  ménagent  sa 
réputation,  et  vous  ne  la  ménagez  pas  vous-même  :  quand  vous  avez  été 
le  maître  de  votre  secret,  vous  ne  l'avez  pas  gardé,  et  vous  prétendez  que 
ceux  à  qui  vous  l'avez  dit  vous  le  garderont  !  Ils  le  publieront  à  tout  le 
monde,  et  peut-être  est-ce  votre  intention.  Vous  avez  ouvert  la  place, 
vous  ne  la  refermerez  pas  ;  il  était  en  voire  pouvoir  de  prévenir  le  mal, 
il  n'est  plus  en  votre  pouvoir  de  le  guérir.  [Le  même). 
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[Les  complices].  —  Qui  sont  ceux,  à  votre  avis,  qui  se  rendent  complices  de 
la  médisance  ?  C'est  vous,  qui,  ayant  le  pouvoir  de  les  faire  taire,  témoi- 
gnez par  votre  silence  et  par  votre  lâche  complaisance  leur  applaudir  ; 
vous  qui,  par  une  trop  faible  crédulité,  prêtez  vos  oreilles  et  ouvrez  vos 
cœurs  à  de  malignes  détractions,  contre  lesquelles  vous  devriez,  par  des 
principes  de  conscience  et  d'honneur,  vous  élever;  vous  qui,  prenant  la 
place  de  celui  qui  parlait,  avez  une  maudite  démangeaison  de  découvrir 
ce  dont  il  vous  avait  fait  une  espèce  de  confidence  ;  vous  qui,  impatient 
de  débiter  ce  que  vous  avez  cru  imprudemment,  devenez  détracteur  à 
votre  tour.  Si  vous  êtes  sage,  vous  ferez  mourir  cette  parole  médisante 
que  vous  avez  entendue,  vous  l'ensevelirez  dans  un  éternel  oubli  ;  du 
moins  vous  n'en  direz  rien  à  personne,  rendant  par-là  cette  justice  à  vo- 
tre prochain,  de  ne  rien  avancer  qui  le  déshonore,  et  ayant  pour  vous- 
même  cette  judicieuse  charité,  de  ne  pas  vous  exposer  au  danger  de  vous 
rendre  complice  de  la  malignité  d'autrui. 

Chose  étrange  !  si  l'on  en  veut  croire  les  plus  fins  médisants,  ce  n'est 
ni  la  haine,  ni  l'envie,  ni  l'orgueil  ni  la  faiblesse,  qui  les  fait  parler,  c'est 
la  gloire  de  Dieu,  c'est  l'honneur  de  l'Eglise,  c'est  le  bien  particulier  et 
le  bien  public.  A  leur  sens,  afin  que  les  pécheurs  se  corrigent  il  faut  les 
chagriner,  et,  quand  les  avis  qu'on  leur  donne  sont  inutiles,  il  faut  les 
faire  connaître  tels  qu'ils  sont.  Sous  ce  spécieux  prétexte  il  n'y  a  point  de 
réputation  qu'on  ne  sacrifie,  point  de  faiblesse  qu'on  ne  divulgue,  point 
de  vice  dont  on  n'ait  la  démangeaison  de  parler.  Ceux  même  qui  parais- 
sent, au  dehors,  avoir  plus  de  conscience  et  de  vertu  sont  quelquefois  les 
premiers  qui  se  donnent  cette  dangereuse  liberté,  dit  S.  Jérôme.  Si  on 
fait  quelque  fausse  démarche,  si  on  tombe  dans  quelque  infidélité  ou  dans 
quelque  injustice  secrète,  tout  le  monde  en  est  informé;  on  le  publie,  on 
se  récrie  même  sur  les  moindres  fautes  :  et  tout  cela  se  fait  pour  la  gloire 
de  Dieu,  pour  le  bien  de  l'Eglise,  et  l'avantage  même  de  ceux  dont  on 
découvre  les  désordres  !  {Dictionnaire  moral) . 


[Retour  sur  soi-même].  —  Vous  avez  oublié  que  vous  accusez  en  mille  ren- 
contres des  gens  pour  des  péchés  que  vous  croyez  vous  être  pardonnables. 
Vous  voulez  qu'on  ait  pour  vous  de  grands  égards,  et  vous  n'en  voulez 
point  avoir  pour  autrui.  Attentifs  à  tout  ce  qui  vous  touche,  vous  vous 
moquez  de  ce  qui  regarde  les  autres.  Délicats  sur  un  point  d'honneur  où 
vous  ne  pouvez  souffrir  la  plus  légère  plaie,  vous  êtes  insensible  à  celles 
que  fait  aux  autres  votre  langue  meurtrière.  Le  moindre  mot  désobli- 
geant qu'on  aura  dit  contre  vous  vous  alarme  si  fort,  que,  quelque  satis- 
faction qu'on  vous  fasse,  vous  ne  pouvez  vous  on  contenter  :  et  vous 
croyez  que  votre  prochain  se  contentera  do  quelque  petite  excuse  !  En 
vain  vous  dit-on  que  la  parole  est  échappée,  qu'on  n'y  pensait  pas  :  vous 
répondez  qu'on  devait  y  penser,  et  que  vous  n'en  r\c+  pus  moins  offensé. 
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Appliquez-vous  cette  môme  règle,  sans  prendre  ces  doubles  poids  et  cette 
double  mesure,  que  le  Saint-Esprit  réprouve.  [Le  même  Dictionn.). 

[Médisance  et  larcin],  —  On  dit  ordinairement  dans  le  monde  que,  s'il  n'y 
avait  point  de  receleurs,  il  n'y  aurait  presque  point  de  voleurs  :  on  peut 
dire  avec  plus  de  justice,  dans  la  morale  chrétienne,  que,  s'il  n'y  avait 
point  de  gens  disposés  à  écouter  volontiers  ceux  qui  médisent  de  leur 
prochain,  il  n'y  aurait  presque  point  de  médisants.  Dans  le  vol,  il  y  a 
un  abominable  commerce,  où  les  uns,  soit  par  violence  soit  par  surprise, 
emportent  le  bien  d'autrui,  et  où  les  autres  se  chargent  de  leurs  larcins 
et  les  vendent. 'Dans  la  médisance,  il  y  a  de  même  un  honteux  commerce, 
où  les  uns  disent  du  mal  de  leur  prochain,  et  les  autres  rapportent  et  di- 
vulguent ce  qu'ils  ont  entendu.  Dans  le  vol,  c'est  une  injustice  cachée,  où 
les  voleurs  et  les  complices  sont  également  coupables  :  dans  la  médisance, 
c'est  une  autre  injustice,  où  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  et  ceux  qui  en 
sont  les  approbateurs  sont  presque  également  criminels.  Enfin,  selon  les 
lois  humaines,  on  punit  de  mort  non  seulement  les  voleurs,  mais  en- 
core les  receleurs  ;  et  selon  les  lois  divines,  ceux  qui  font  des  médisan- 
ces et  ceux  qui  leur  donnent  une  attention  favorable  sont  si  rigoureu- 
sement traités,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  décider  positivement  ce  qui  mérite 
un  plus  grand  châtiment,  ou  de  médire  ou  d'entendre  médire  :  Detra- 
here  oui  detrahentem  audire,  quid  horum  damnabiliùs  sit  non  facile 
dixerim. 

Vous  péchez  en  écoutant  la  médisance,  en  ce  que,  par  votre  indiffé- 
rence et  votre  complaisance,  vous  donnez  cours  à  la  détraction.  Ce  qui  la 
rend  si  commune  et  si  familière  dans  le  monde,  c'est  la  fatale  complai- 
sance qu'on  a  pour  ceux  qui  en  sont  les  auteurs.  Si  on  leur  résistait  vi- 
goureusement, si  l'on  avait  assez  de  zèle  pour  les  reprendre  quand  on  en 
a  le  pouvoir,  ou  si  Ton  témoignait  par  son  froid  et  sa  tristesse  qu'on  est 
scandalisé  de  leurs  mauvais  discours,  ces  médisances  cesseraient  bientôt, 
ou  du  moins  elles  n'auraient  pas  cette*fatale  perpétuité  et  ce  maudit  pro- 
grès qu'elles  ont.  Si  vous  aviez  le  courage  de  dire  à  ces  pestes  de  la  so- 
ciété civile  ce  que  leur  disait  autrefois  S.  Chrysostome  :  «  Avez- vous  à 
louer  quelqu'un,  je  vous  écouterai  volontiers;  avez-vous  à  médire  de 
quelqu'un,  je  boucherai  mes  oreilles  ;  qu'ai-je  à  faire  de  savoir  si  cet 
homme  est  usurier  ou  non?  si  cette  femme  est  de  mauvaise  vie  ?  Vous  ne 
devez  vous  embarrasser  que  des  péchés  dont  vous  devez  rendre  compte  à 
Dieu  ;  songez  plutôt  à  vos  défauts  personnels  qu'à  blâmer  ceux  des  au- 
tres, et  à  regarder  ce  qui  vous  manque  qu'à  observer  malignement  ce  qui 
se  passe  chez  autrui.  »  Si,  dis-je,  on  avait,  comme  S.  Chrysostome,  le  cou- 
rage de  parler  de  la  sorte  aux  médisants,  je  crois  avec  lui  qu'il  y  en  au- 
rait très-peu  dans  le  monde,  et  que  ces  esprits  dangereux,  se  voyant 
rebutés  ou  méprisés,  perdraient  enfin  cette  mauvaise  habitude.  (Joly, 
41e  dim»  api  es  lu  Pentecôte), 
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[Prix  de  la  réputation"! .  —  Les  richesses,  les  plaisirs,  les  honneurs  et  les  di- 
gnités se  perdent  à  la  mort  :  mais  la  réputation  est  immortelle,  dans  ce 
naufrage  où  toutes  les  choses  humaines  périssent  pour  nous.  Elle  nous 
sauve  une  portion  de  vie,  qu'elle  arrache,  pour  ainsi  dire,  à  la  violence 
de  la  mort,  et  c'est  la  seule  possession  des  morts,  dit  un  ancien  Père  : 
Sola  possessio  mortuorum.  Aussi  le  Saint-Esprit  nous  en  recommande-t-ii 
le  soin  :  Curam  habe  de  bpno  nomine  (Eccli.  lxi,  -15).  Et  l'apôtre  S.  Paul,  si 
humble  en  toutes  choses,  ne  s'élève  que  pour  défendre  sa  réputation,  qui 
lui  était  nécessaire  pour  remplir  avec  plus  de  succès  les  fonctions  de  l'A- 
postolat. (Essais  de  sermons). 

[Pratique  de  S.  Ambroise].  —  Souvenons-nous  de  l'excellente  pratique  de 
S.  Ambroise,  qui,  ayant  un  frère  qu'il  aimait  plus  que  la  vie,  fit  pacte 
avec  lui  qu'ils  ne  se  révéleraient  jamais  aucune  chose  qui  pût  porter  pré- 
judice à  la  réputation  de  quelqu'un  :  Erant  aobis  omnia  communia,  solùm 
de  vitio  proximorum  non  erat  commune  secretum.  Mais  hélas  !  aujour- 
d'hui on  n'a  pas  plus  tôt  appris  ou  découvert  les  défauts  ou  les  vices  de 
quelqu'un  qu'on  en  fait  confidence  à  un  ami,  qui  en  fait  aussitôt  une  autre 
à  son  ami  :  de  manière  que  bientôt  ces  défauts,  que  l'on  donne  sous  le  se- 
cret, deviennent  un  bruit  public. 

[Médisance  prétendue  utile].  —  On  a  trouvé,  dans  notre  siècle,  un  moyen  de 
médire  du  prochain  d'autant  plus  pernicieux  qu'on  s'en  défie  le  moins  : 
on  a  inventé  le  secret  de  déchirer  sa  réputation,  non  plus  par  des  empor- 
tements violents,  mais  par  des  maximes  saintes,  par  des  intentions  loua- 
bles en  apparence,  et  par  un  faux  zèle  de  la  gloire  de  Dieu.  «  Il  faut 
décrier  ces  gens-là,  dit-on  :  il  ne  faut  pas  laisser  le  vice  dans  les  ténè- 
bres qui  l'enveloppent  :  l'intérêt  de  la  gloire  de  Dieu  demande  qu'on 
le  produise  en  public.  »  Là-dessus  on  se  fait  un  grand  cas  de  conscience, 
et,  quoique  souvent  on  ne  sache  ce  que  l'on  dit,  l'on  invente,  l'on  exa- 
gère, et  on  ne  rapporte  les  choses  qu'à  demi  :  on  confond  le  général 
avec  le  particulier  ;  on  interprète,  on  juge,  on  décide  :  et  tout  cela  par 
un  principe  de  la  gloire  de  Dieu  :  car  l'abus  en  est  venu  jusque-là.  Ah  ! 
si,  dans  un  esprit  sincère  de  pénitence,  nous  examinions  toutes  les  inten- 
tions cachées  que  nous  en  avons  eues  en  nous  décriant  les  uns  les  autres^ 
quelle  confession  n'en  ferions-nous  point!  Mon  Dieu,  dirions-nous  dans 
la  componction  de  notre  cœur,  ce  n'est  pas  votre  loi  qui  nous  a  portés 
à  médire  ;  nous  sommes  prévaricateurs  d'avoir  voulu  faire  servir  le 
motif  do  votre  gloire  à  nos  détractions,  (Bourdaloue.  Lundi  de  la  Se- 
maine-Sainte). 

[N.-S.  calomnié].  —  Avant  que  Jésus-Christ  fût  devenu  l'objet  de  la 
fureur  des  Juifs,  il  y  avait  longtemps  qu'il  l'était  de  leur  médisance. 
Toute  la  ville  et  toute  la  province  était  partagée  sur  bon  sujet.  Il  avait  par- 
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toutdea  ennemis  déelarés,et  partout  des  défenseurs:  mais  hélas!  des  défen- 
seurs timides  et  chancelants,  dont  la  voix  était  bientôt  étouffée  par  l'in- 
solence des  Juifs,  ces  cœurs  présomptueux  et  endurcis.  Si  Jésus-Christ, 
le  modèle  de  l'innocence,  le  miroir  et  la  règle  de  la  perfection,  n'a  pas  été 
à  couvert  de  la  médisance,  comment  ses  amis,  ses  disciples,  ses  apôtres  et 
ses  serviteurs,  pourraient-ils  s'imaginer  en  être  exempts?  Tous  ceux  qui 
parlaient  contre  lui  parlaient  avec  les  mêmes  dispositions,  mais  ils 
n'avaient  pas  les  mêmes  principes.  Les  scribes  et  les  Pharisiens  y  étaient 
poussés  par  l'envie,  pour  décréditer  les  miracles  et  les  actions  éclatantes 
de  Jésus- Christ;  le  peuple  y  était  entraîné  par  le  mauvais  exemple  de 
ces  pharisiens,  par  lesquels  il  avait  été  séduit.  Voilà  quelle  fut  leur  médi- 
sance, et  leur  critique  censure  au  sujet  de  la  personne  sacrée  du  Fils  de 
Dieu.  (Anonyme). 

[Universalité  de  la  médisance].  —  Si  vous  pouviez  vous  ressouvenir  des  entre- 
tiens que  vous  avez  jamais  eus  avec  des  personnes  même  vertueuses,  vous 
remarqueriez  qu'il  y  en  a  peu,  quand  on  y  parle  des  autres,  qui  soient 
exempts  de  médisance,  mais  adroite  et  presque  imperceptible.  Un  tel, 
disent-ils  en  parlant  d'un  courtisan,  a  de  l'esprit  et  de  la  politique,  et, 
comme  il  a  dessein  de  pousser  loin  sa  fortune,  il  étudie  avec  soin  les  pas- 
sions du  prince  auprès  duquel  il  est,  qui  a  déjà  tant  d'estime  pour  lui 
qu'il  le  fait  entrer  dans  tous  ses  plaisirs.  Cet  adroit  courtisan  a  d'ailleurs 
beaucoup  de  mérite  ;  il  a  fait  tant  de  campagnes,  où  il  a  acquis  une  extrê- 
me réputation  ;  il  a  eu  tant  de  combats,  d'où  il  est  toujours  sorti  avec 
avantage  et  avec  gloire;  il  a  une  table  magnifique  et  entretient  un  train 
superbe.  Il  a  déjà  tout  l'avantage  qu'il  peut  désirer  sur  ses  concurrents- 
Ainsi,  si  l'on  doit  juger  de  la  suite  de  safortune  par  ses  commencements, 
il  y  a  toutes  les  apparences  possibles  qu'il  ne  tardera  guère  à  parvenir 
aux  plus  illustres  emplois  et  aux  premiers  honneurs  du  royaume.  Il  sou- 
haiterait bien,  effectivement,  de  pouvoir  s'élever  par  de  meilleures  voies; 
mais,  comme  il  n'y  en  a  point  d'autres  à  la  cour  où  il  est  pour  faire  réus- 
sir un  semblable  dessein,  il  est  contrant  de  faire  ce  que  font  aujourd'hui 
tous  les  honnêtes  gens.  —  Cette  dame  est  une  personne  d'un  mérite  très- 
singulier  :  elle  sait  merveilleusement  bien  le  monde  ;  elle  soutient  tout-à- 
fait  bien  sa  qualité  ;  elle  a  de  l'intrigue;  elle  fait  toutes  choses  d'une  cer- 
taine manière  qui  charme,  et  qui  engage  tous  ceux  qui  la  voient.  Elle  est 
de  toutes  les  belles  compagnies,  et  il  se  fait  peu  de  cadeaux  et  de  régals 
là  où  elle  est-,  qu'elle  n'y  soit  appelée.  Elle  est,  à  la  vérité,  un  peu 
altière  et  hautaine,  et  elle  aime  le  faste  et  la  coquetterie.  Otez  cela,  qui 
est  assez  le  caractère  des  gens  de  sa  qualité,  c'est  la  meilleure  personne 
du  monde.  —  Cet  abbé  est  un  homme  très-considérable  :  il  a  bien  de  la 
naissance,  et  beaucoup  de  ce  qu'on  appelle  bel-esprit;  il  a  un  port  et  un 
air  qui  marquent  bien  ce  qu'il  est  :  au  reste,  on  peut  dire  qu'il  y  a  peu 
de  bénéficiers  dans  le  royaume  qui  méritent  autant  que  lui  les  grâces  que 
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le  prince  lui  a  faites.  Il  use  tout-à-fait  bien  de  ses  revenus  ;  sa  table  est 
délicate  ;  ses  meubles  sont  superbes  ;  il  est  toujours  des  mieux  mis;  il 
prêche  finement  :  aussi  n'occupe-t-il  que  les  belles  chaires;  il  n'y  a  rien 
de  plus  galant  dans  les  conversations  :  de  sorte  que,  si  sa  fortune  se  règle 
sur  son  mérite,  je  crois  qu'on  le  verra  bientôt  évèque  .  On  ne  peut  discon- 
venir qu'il  est  un  peu  trop  du  monde  ;  mais  quoi  !  sa  naissance  et  sa  qua- 
lité l'obligent  à  vivre  ainsi.  {Entretiens  de  l'abbé  Jean  et  du  prêtre  Eusèbc, 
2e  Entretien). 

[Les  médisants  les  plus  dangereux].  —  Il  n'y  a  point  d'esprits  plus  dangereux  ni 
d'un  plus  mauvais  caractère  que  ceux  qui  médisent  avec  art,  qui  ne  man- 
quent jamais  de  couleur  pour  faire  approuver  le  mal  qu'ils  disent 
des  autres,  et  pour  détruire  les  louanges  qu'on  leur  donne,  qui  savent 
blâmer  avec  éloge,  et  qui  rendent  suspecte  la  réputation  la  mieux  établie 
à  mesure  qu'ils  en  rendent  témoignage  ;  qui  plaignent  ceux  qu'ils  accu- 
sent, et  qui  les  blâment  à  regret;  qui  se  déguisent  en  amis  pour  haïr  avec 
plus  de  sûreté  ;  qui  paraissent  charitables  dans  les  moments  ou  ils  sont 
le  plus  dangereux  ,  qui  ne  nuisent  à  ceux  qu'ils  attaquent  que  sous  pré- 
texte d'entrer  clans  leurs  intérêts  ;  qui  sont  doux  pour  être  cruels,  sin- 
cères pour  être  plus  traîtres,  et  qui  ont  des  louanges  empoisonnées,  pires 
mille  fois  que  la  médisance  toute  nue.  Vous  ne  sauriez  avoir  trop  d'hor- 
reur pour  ces  sortes  de  caractères.  Si  un  homme  ne  peut  oublier  le  mal 
qu'on  dit  de  lui  dans  les  premiers  mouvements  de  la  colère,  comment 
pardonnera-t-il  celui  que  l'on  en  dit  de  sang-froid  et  avec  étude  ?  {De 
V  éducation  des  enfants  par  J.  Pic). 

[Les  femmes].  —  Ordinairement  les  femmes  n'ont  point,  les  jours  entiers, 
d'autre  sujet  d'entretien  que  les  défauts  du  prochain  et  ce  qui  regarde  les 
autres.  Elles  font  mille  jugements  téméraires,  disent  mille  choses  qui  se 
trouvent  fausses  quand  on  les  examine  plus  mûrement,  et  font  mille  mé- 
disances qui  déshonorent  le  prochain.  On  veut  tout  savoir, parler  de  tout, 
juger  de  tout,  examiner  tout,  se  mêler  de  tout  :  et  on  ne  pense  pas 
qu'on  apprend  ainsi,  en  se  perdant  soi-même,  la  curiosité,  la  témérité,  la 
médisance,  la  malignité  envers  le  prochain,  à  tous  ceux  avec  qui  l'on  est. 
(Anonyme). 

[Tout  le  monde  médit].  —  La  médisance  est  le  vice  de  tout  le  monde  :  celui 
des  petite,  qui,  ne  pouvant  arriver  à  la  grandeur,  s'en  vengent  en  médi- 
sant ;  celui  des  savants,  qui  semblent  disputer  le  prix  d'éloquence  à  qui 
se  raillera  plus  finement;  celui  des  beaux-esprits,  qui  veulent  faire  payer 
à  un  innocent  le  malheur  de  s'être  présenté  à  la  pensée  d'un  auteur  cha- 
grin ;  celui  des  dames  dans  leurs  conversations,  celui  des  ecclésiastiques 
dans  leurs  assomblées;  celui  des  ennemis  pour  satisfaire  leur  vengeance  ; 
celui  des  faux  amis  pour  faire  paraître  leur  sincérité  ;  celui  des  inférieurs 
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par  jalousie  ;  celui  des  maîtres,  par  mauvaise  humeur.  On  médit  toujours 
et  presque  en  tout  temps.  Il  suffit  que  plusieurs  gens  soient  assemblés, 
pour  faire  de  leur  médisance  le  pain  de  leurs  conversations.  C'est  le  tenue 
figuré  dont  Dieu  se  sert  chez  son  prophète.  Dans  les  repas,  il  y  a  diffé- 
rents mets,  mais  il  y  a  toujours  du  pain.  On  y  a  plusieurs  entretiens, 
mais  la  médisance  y  est  ordinaire.  On  ne  s'entretient  pas  toujours  de 
science,  de  politique,  de  dévotion.  Si  on  parle  de  science,  celui-ci  passera 
bientôt  pour  un  ignorant;  si  on  parle  de  politique,  celui-là  passera  bien- 
tôt pour  un  fourbe  ;  si  on  parle  de  dévotion,  il  y  en  aura  qu'on  traitera  bien- 
tôt d'hypocrites,  On  se  lasse  quelquefois  des  autres  vices  ;  de  la  médi- 
sance, on  ne  s'en  lasse  guère. 

11  faut  distinguer  trois  choses  dans  la  médisance  :  la  dire,  la  laisser 
dire,  ne  la  pas  contredire.  La  dire,  quelle  malice  !  la  laisser  dire,  quelle 
faiblesse  !  ne  la  pas  contredire,  quelle  lâcheté  !  La  première  de  toutes  les 
médisances  a  été  faite  dans  le  paradis  terrestre,  par  l'ancien  serpent,  que 
l'on  appelle  communément  Diable,  c'est-à-dire  Calomniateur  ;  terme  qui 
comprend  en  soi  la  médisance  et  la  détraction.  La  première  personne  qui 
l'a  écoutée  volontiers,  ça  été  Eve,  et  le  premier  qui  ne  l'a  pas  contredite 
a  été  Adam.  A  qui  doit-on  attribuer  ce  péché?  Ce  n'est  point  au  serpent, 
car  on  ne  l'appelle  point  le  péché  du  serpent  ;  ce  n'est  point  non  plus  à 
notre  première  mère,  on  ne  dit  point  le  péché  d'Eve  :  pourquoi  !  parce 
que  ce  fut  sa  simplicité  et  la  faiblesse  de  son  sexe  qui  fit  que  le  serpent 
la  trompa.  Elle  fut  cependant  très-coupable,  pouvant  se  servir  des  lumiè- 
res de  la  raison,  pour  résister  à  cet  ancien  calomniateur.  Mais  ce  fut  à 
Adam  que  ce  crime  fut  attribué  :  Voilà  pourquoi  on  dit  le  péché  d'Adam, 
parce  que,  ayant  droit  de  l'empêcher  et  le  pouvant  arrêter,  il  n'y  contre- 
dit nullement.  Ce  fut  sa  faute,  ce  fut  son  prtfpre  crime.  (L'abbé  Boi- 
leau,  Pensées  choisies). 

[Désordres  que  cause  la  médisance].  —  L'Ecriture,  en  nous  faisant  le  portrait  du 
médisant,  nous  le  représente  comme  un  homme  terrible  et  redoutable  : 
Tcrrïbilis  in  civitate  homo  linguosus  (Eccli.  ix).  En  effet,  il  est  redoutable 
dans  une  ville,  redoutable  dans  une  communauté,  redoutable  dans  les 
maisons  particulières,  redoutable  chez  les  grands,  redoutable  parmi  les 
petits.  Dans  une  ville,  parce  qu'il  y  suscite  des  factions  et  des  partis  ; 
dans  une  communauté,  parce  qu'il  en  trouble  la  paix  et  l'union  ;  dans  une 
maison  particulière,  parce  qu'il  y  entretient  des  inimitiés  et  des  froi- 
deurs ;  chez  les  grands,  parce  qu'il  abuse  de  la  croyance  qu'ils  ont  en  lui, 
pour  détruire  auprès  d'eux  qui  il  leur  plaît;  parmi  les  petits,  parce  qu'il 
les  anime  les  uns  contre  les  autres.  Tcrribilis  homo  linguosus!  Combien  de 
familles  divisées  par  une  seule  médisance  !  Combien  d'amitiés  rompues 
par  une  raillerie  !  Combien  de  cœurs  aigris  et  envenimes  par  des  rapports 
indiscrets?  Qu'est-ce  qui  forme  tous  les  jours  tant  de  querelles  ouvertes 
et  déclarées?  JN'cst-ce  pas  un  terme  offensant  dont  on  veut  avoir  raison? 
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Qu'est-ce  qui  engagea  ces  combats  singuliers,  si  sagement  défendus  par 
les  lois  divines  et  humaines?  Est-ce  autre  chose,  souvent,  qu'une  parole 
piquante  qu'on  ne  croit  pas,  selon  le  faux  honneur  du  monde,  pouvoir 
laisser  impunie  ? 

Quoique  les  autres  vices  se  répandent  précisément  plus  que  jamais, 
encore  y  a-t-il  certains  états  et  certaines  conditions  qui  s'en  défendent, 
soit  par  grâce  de  vocation,  soit  par  efiort  de  vertu,  soit  par  éloigneraient 
des  occasions,  soit  par  une  espèce  de  nécessité.  L'avarice  ne  trouve  guère 
d'entrée  dans  le  cœur  d'un  religieux;  à  peine  l'ambition  s'attache-t-elle 
à  certaines  professions  basses  et  obscures;  il  y  a  des  vierges,  dans  le  chris- 
tianisme, qui  triomphent  presque  sans  peine  du  démon  de  la  chair:  mais, 
pour  la  médisance,  elle  exerce  également  son  empire  sur  tous  les  hom- 
mes. C'est  le  vice  des  grands,  des  petits,  des  souverains,  des  peuples,  des 
savants,  des  ignorants  ;  le  vice  de  la  cour,  de  la  ville,  de  l'homme  de  robe, 
de  l'homme  d'épée,  des  jeunes  et  des  plus  avancés  en  âge.  Le  dirai-je,  et 
ne  s'en  formalisera-t-on  point?  Non,  mes  Frères  :  car  je  le  dirai  avec  tout 
le  respect  et  toute  la  circonspection  convenable  :  c'est  le  vice  des  prêtres 
aussi  bien  que  des  laïques,  des  religieux  aussi  bien  que  des  séculiers,  des 
spirituels  et  des  dévots  aussi  bien  et  peut-être  même  plus  que  des  liber- 
tins et  des  impies.  Prenez  garde  :  je  ne  dis  pas  que  c'est  le  vice  de  la  dé- 
votion :  à  Dieu  ne  plaise  !  La  dévotion  est  exempte  de  tout  vice,  et  lui  en 
attribuer  un  seul  ce  serait  faire  outrage  à  Dieu  même  et  décréditer  son 
culte.  Mais  ceux  qui  professent  la  dévotion  ont  leur  péché  propre  comme 
les  autres,  et  vous  savez  si  le  plus  ordinaire  n'est  pas  la  médisance.  Péché 
qui  s'attache  aux  âmes  d'ailleurs  les  plus  pieuses  ;  péché  qui  souvent  fait 
mourir  en  elles  tous  les  fruits  de  grâce  et  de  justice;  péché  qui  corrompt 
leurs  esprits,  pendant  que  leurs  corps  demeurent  chastes  ;  péché  qui  leur 
fait  faire  un  triste  naufrage,  après  qu'elles  ont  évité  tous  les  ècueils 
des  plus  criminelles  et  des  plus  dangereuses  passions  ;  enfin,  péché  qui 
perd  bien  des  dévots  et  qui  déshonore  la  dévotion.  (  Bourdaloue,  Do- 
minicale), 

[Lâchclédu  médisant].  Ou  celui  de  qui  vous  parlez  est  votre  ennemi,  ou  c'est 
votre  ami,  ou  c'est  un  homme  indifférent  à  votre  égard.  S'il  est  votre 
ennemi,  dès-là  c'est  ou  haine  ou  envie  qui  vous  engage  à  en  mal  parler  : 
et  cela  même  parmi  les  hommes  a  toujours  été  traité  de  bassesse  et  l'est 
encore  ;  quoi  que  vous  puissiez  alléguer,  on  est  en  droit  de  ne  vous  pas 
croire,  et  de  dire  que  vous  êtes  piqué, que  c'est  la  passion  qui  vous  fait  tenir 
ce  langage;  que, si  cet  homme  était  dansvos  intérêts, vous  ne  le  décrieriez 
pas  de  la  sorte,  et  que  vous  approuveriez  dans  lui  ce  que  vous  censurez 
maintenant  avec  tant  de  malignité.  En  effet,  c'est  ce  qui  se  dit,  et  les 
sages  qui  vous  écoutent,  témoins  de  votre  emportement,  bien  loin  d'en 
avoir  moins  d'estime  pour  votre  ennemi,  n'en  conçoivent  que  dû  mépris 
pour  vous,  et  de  la  compassion  pour  votre  faiblesse.  Au  contraire, si 
t.  vi.  L2 
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\otiv  ami  (carà  quilâ  médisance  ne  s'attaque-t-elle  pas  ?)  quelle  lâcheté 
de  trahir  ains^la  loi  de  l'amité,  do  vous  élever  contre  celui  même  dont 
vous  devez  être  le  défenseur,  de  l'exposer  à  la  risée  dans  une  conversa- 
tion, tandis  que  vous  l'entretenez  ailleurs  de  belles  paroles,  de  le  flatter 
d'une  part  et  de  l'outrager  de  l'autre  !  Or,  il  y  en  a,  vous  le  savez,  en  qui 
l'intempérance  de  la  langue  va  jusqu'à  ce  point  d'infidélité,  et  qui  n'épar- 
gneraient pas  leur  propre  sang,  leur  propre  père,  quand  il  est  question  de 
railler  et  de  médire.  Mais  je  veux  que  cet  homme  vous  soit  indifférent  : 
n'est-ce  pas  une  autre  espèce  de  lâcheté  de  lui  porter  des  coups  si  sensi- 
bles ?  Puisque  vous  le  regardez  comme  indifférent,  pourquoi  l'entrepre- 
nez-vous?  N'en  n'ayant  reçu  nul  mauvais  office,  pourquoi  ètes-vous  le  pre- 
mier à  lui  en  rendre  ?  Qu'a-t-il  fait  pour  s'attirer  le  venin  de  votre  médi- 
sance? Vous  n'avez  rien,  dites-vous,  contre  lui  :  et  cependant  vous  l'offen- 
sez, et  vous  le  blessez  :  ie  vous  demande  s'il  est  rien  déplus  lâche  qu'un 
tel  procédé.  (Le  même,  ibid). 

[Ne  point  écouter  le  médisant].  —  On  vous  a  dit  cent  fois  que  quiconque  prête 
l'oreille  à  la  médisance  dès-là  en  devient  complice,  que  souvent  il  n'y  a 
pas  moins  de  mal  à  entendre  la  médisance  qu'à  la  faire,  et  qu'il  y  aura 
peut-être  un  jour  plus  de  chétiens  condamnés  de  Dieu  pour  avoir  ouï  par- 
ler que  pour  avoir  parlé  contre  le  prochain.  Voulez-vous  savoir  sur  quoi 
l'obligation  de  tout  cela  peut  être  fondée?  C'est  particulièrement  sur  la 
lâcheté  du  médisant  :  car,  comme  c'est  toujours  des  absents  qu'il  médit, 
il  a  été  de  la  Providence  que  les  absents  fussent  prémunis  contre  un  mal 
si  dangereux.  Or,  c'est  à  quoi  Dieu  a  sagement  pourvu  par  cette  loi  de  la 
charité  qui  nous  oblige  de  ne  point  adhérer  à  la  médisance ,  c'est-à-dire 
ou  de  la  condamner  par  notre  silence,  ou  de  la  réfuter  par  nos  paroles,  ou 
de  la  réprimer  par  notre  autorité  :  de  sorte  que,  sj  l'on  s'échappe  en  ma 
présence  à  blesser  l'honneur  du  prochain,  je  dois  me  regarder  comme  un 
homme  député  de  Dieu  pour  le  défendre.  Telle  est  l'importante  commis- 
sion dont  Dieu  nous  a  chargés.  Le  médisant  est  lâche  :  il  faut  que  vous 
ayez  une  fermeté  chrétienne,  et  que  la  charité  trouve  en  vous  autant  de 
protecteurs  :  sans  cela  vous  êtes  responsables  de  tout  le  tort  que  votre 
prochain  en  souffrira.  {Le  même). 

[Cruauté  du  raédisaut].  —  Le  plaisir  que  les  anciens  prenaient  dans  les  com- 
bats des  gladiateurs  a  été  condamné  par  lesSS.  Pères,  qui  leur  ont  re- 
proché que  c'était  une  volupté  barbare  qui  faisait  horreur  à  la  nature. 
Mais  ceux  qui  médisent  de  leur  prochain  sont-ils  moins  cruels  et  lui  font- 
ils  moins  de  mal  ?  Ils  ne  répandent  pas  son  sang,  ils  ne  lui  font  pas  perdre 
la  vie  :  maisson  honneur  qu'ils  attaquent  ne  leur  est-il  pas  aussi  cher  que 
le  sang  et  la  vie  ?  Ce  plaisir  de  médire  vient  mémo  d'un  fond  plus  cor- 
rompu, et  porte  un  plus  noir  caractère  de  malignité.  Ces  spectateurs,  que 
les  SS.  Pères  avaient  raison  d'appeler  inhumains,  voyaient  dans  ces  com- 
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bats  une  vive  image  de  la  guerre,  où  les  uns  attaquaient  et  les  autres  se 
défendaient.  Le  succès  incertain  du  combat  tenait  leurs  esprits  en  sus- 
pens, dans  l'incertitnde  où  ils  étaient  qui  serait  le  vainqueur  ;  la  victoire 
demeurait  à  celui  qui  avait  plus  de  courage,  de  force  ou  d'adresse,  et  l'on 
se  faisait  quelquefois  une  gloire  d'épargner  la  vie  des  deux  athlètes.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  médisance.  On  ne  se  contente  pas  de  voir  répan- 
dre le  sang  de  son  frère,  on  lui  enlève  soi-même  l'honneur,  que  S.  Chry- 
sostome  appelle  le  plus  pur  sang  de  l'homme.  Malins  détracteurs,  vous 
êtes  dans  ce  combat,  les  lions,  les  tigres,  les  ours  qui  le  déchirez  ;  les 
serpents,  les  aspics  qui  le  piquez  et  le  mordez.  Demandez-le  au  prophète 
David  :  il  vous  dira  que  c'est  avec  les  dents  de  la  médisance  que  votre 
mauvais  cœur  déchire  le  prochain  ;  que  votre  mauvaise  langue  est  l'épéc 
dont  vous  le  percez.  Quelle  espèce  de  combat  !  qu'il  est  lâche  !  qu'il  est 
odieux!  Si  l'on  y  remporte  quelque  victoire,  ce  n'est  pas  du  côté  du  cou- 
rage qu'elle  penche,  c'est  du  côté  de  la  malice  et  de  la  perfidie  qu'on  y 
emploie.  Attaquer  un  ennemi  en  un  temps  où  il  ne  peut  se  défendre,  vomir 
lâchement  le  venin  de  la  détraction  dans  une  compagnie  où  l'on  profite  de 
son  absence  et  du  silence  de  ceux  qui  l'abandonnent;  se  faire,  à  la  faveur 
du  secret,  une  provision  de  détraction  :  quoi  de  plus  indigne  !  Jamais  au 
sentiment  de  S.  Augustin,  portrait  ne  fut  plus  ressemblant  que  celui  que 
David  nous  a  laissé  d'un  médisant.  Il  va  partout,  il  regarde,  il  cherche,  il 
examine,  rien  n'échappe  à  son  inquiète  curiosité.  S'il  entre  dans  une  as- 
semblée, c'est  pour  y  observer  les  manières  brusques  des  uns,  l'air  trop 
familier  des  autres  ;pour  écouter  dans  un  froid  silence  ce  que  Ton  fait  et 
ce  que  l'on  dit,  à  dessein  de  faire  un  amas  confus  de  tous  les  mauvais  en- 
droits des  gens,  de  découvrir  les  disgrâces  qui  leur  sont  arrivées,  les  in- 
justices qu'ils  ont  faites  ou  essuyées.  (L'abbé  Boileau,   Carême). 

[Vaines  excuses].  —  Nous  nous  ilattons  de  n'être  point  obligés  à  réparer  une 
médisance  parce  que  nous  n'en  sommes  pas,  disons-nous,  les  premiers  au- 
teurs. Mais,  dans  un  sujet  où  la  charité  était  blessée,  le  rapport  d'autrui 
était-il  pour  nous  une  caution  sûre?  Voudrions-nous  que,  sur  la  foi  des 
autres,  on  crût  de  nous  indifféremment  tout  ce  qui  se  dit?  Un  péché 
peut-il  jamais  servir  d'excuse  à  un  autre  péché?  et  le  jugement  témé- 
raire, qui  de  lui-même  est  un  désordre,  dispenserait-il  de  la  séparation 
d'un  second  désordre,  qui  est  la  médisance  ?  Nous  prétendons  que  le  bruit 
commun  avait  rendu  la  chose  publique  :  mais  n'est-ce  pas,  disait  Tertul- 
licn,  ce  bruit  commun  qui  public  tous  les  jours  les  plus  noirs  mensonges, 
et  qui  les  répand  dans  le  monde  avec  le  même  succès  que  les  plus  cons- 
tantes vérités?  N'est-ce  pas  le  caractère  de  ce  bruit  commun,  de  ne  sub- 
sister que  pendant  qif  il  impose,  et  de  s'évanouir  du  moment  qu'il  n'im- 
I  plus  \  Nonne  hœc  est  famee  conditio,  nt  nonnisi  cum  mentitur  perse- 
veret  ?  Cependant,  poursuivait-il,  c'est  ce  bruil  commun  que  L'on  nous 
objecte  continuellement,  et  dont  on  s'autorise  pour  ne  nous  rendre  aucune 
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justice!  Il<vc  tamen profertur  in  nos solatestis.  Or,  il  serait  bien  étrange 
qu'une  chose  si  frivole  pût  anéantir  une  obligation  si  sainte.  —  Mais  ce 
que  j'ai  dit  au  désavantage  de  celui-ci  n'est  qu'une  confidence  d'ami,  que 
j'ai  cru  pouvoir  faire  à  celui-là.  Voilà,  mes  frères,  répond  S.  Ambroise, 
l'écueil  de  la  charité  :  c'est  une  confidence  que  j'ai  faite,  et  je  ne  m'en 
suis  ouvert  qu'à  mon  ami  !  comme  s'il  vous  était  libre  de  me  ruiner  de  cré- 
dit et  d'honneur  auprès  de  votre  ami!  comme  si,  pour  être  votre  ami,  ce 
m'était  un  moindre  outrage  d'être  diffamé  dans  son  esprit!  comme  si  cet 
homme  que  vous  traitez  d'ami  n'avait  pas  lui-même  d'autres  amis  à  qui 
confier  le  même  secret!  commesi  le  secret  d'une  médisance,  bien  loin  d'en 
diminuer  la  malignité,  ne  l'augmentait  pas  dans  un  sens,  puisque  c'est  ce 
secret  même  qui  m'ôte  le  moyen  de  me  justifier  devant  cet  ami  !  (Bour- 
daloue,  Dominicale). 

[Portrait  d'un  médisant].  —  Le  médisant  se  donne  le  cruel  plaisir  de  s'infor- 
mer des  affaires  des  familles,  des  dissensions  domestiques,  des  intrigues 
de  négoce  ou  d'amitié.  C'est  un  répertoire  d'aventures,  un  registre  vivant 
où  l'on  trouve  les  différends  des  femmes  avec  leurs  maris,  les  infidélités 
des  associés,  les  jalousies  des  parents  et  des  voisins  :  c'est,  pourm'expli- 
quer  avec  S.  Ephrem,  un  égoût  public,  qui  se  remplit  des  ordures  de 
toute  une  ville  ;  un  vautour  errant,  qui  ne  se  repaît  que  de  charognes: 
Cor  ejus  congregavit  iniquitatem  sibi.  A-t-il  fait  cette  découverte?  elle  lui 
pèse  si  fort  au  cœur,  qu'elle  l'étoufferait  s'il  ne  s'en  déchargeait.  Il  cher- 
che de  tous  côtés  des  oreilles  qui  la  reçoivent;  il  en  fait  une  pieuse  con- 
fidence, dont  il  demande  le  secret  soit  pour  irriter  la  folle  démangeaison 
de  savoir  ce  qu'il  faudrait  oublier  quand  on  le  saurait  par  soi-même,  soit 
pour  avoir  seul  le  plaisir  de  la  distribuer:  heureux,  ce  lui  semble,  s'il 
peut  trouver  de  ces  connaisseurs  délicats,  qui  savent  grossir  les  objets 
pour  deviner  ou  expliquer  les  dénouements  d'une  intrigue,  et  se  faire  un 
mutuel  épanchement  de  malice,  Egrediebatur  foras,  el  loquebatur  in  idip- 
sam.  (L'abbé  Boileau,  Carême). 

[Exemple  de  N.  S.].  —  Autant  il  y  a  de  malignité  dans  celui  qui  répand  la 
médisance,  autant  y  a-t-il  de  mérite  dans  celui  qui  l'arrête  et  qui  la  con- 
damne. Ne  pas  souffrir  que  l'on  dise  quoi  que  ce  soit  aux  dépens  de  la 
charité  ou  de  la  vérité,  c'est  la  marque  d'un  bon  esprit  et  le  caractère  d'un 
bon  cœur;  c'est  avoir  un  mérite  solide,  et  se  former  sur  l'exemple  de 
Jésus-Christ.  Les  Juifs  ont-ils  des  sentiments  désavantageux,  et  par- 
lent-ils mal  des  païens  ?  a  Je  n'ai  pas  trouvé  une  si  grande  foi  en  tout  Is- 
raël »,  leur  dit  le  Fils  de  Dieu  en  parlant  de  la  foi  du  Ccntenier.  —  «  Les 
Ninivites  s'élèveront  contre  vous  au  jour  du  jugement  »,  leur  dit-il  ail- 
leurs. —  «  Si  j'avais  fait  dans  Tyr  et  dans  Sidon  les  miracles  que  j'ai 
faits  chez  vous,  il  y  a  longtemps  que  ces  villes  auraient  fait  pénitence  avec 
le  sac  et  la  corde.  «   Lui  amène-t-on   une  femme  surprise  en  adultère  : 
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—  «  Que  le  premier  qui  se  sent  innocent,  dit-il  à  ses  accusateurs,  lui 
jette  la  première  pierre.»  Lui  dit-on  que  Marie-Madeleine  est  une  femme 
pécheresse  dans  la  ville?  il  la  défend,  et  assure  que  ses  péchés  lui  sont 
pardonnes,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  —  Parler  comme  le  Sauveur, 
c'est  faire  une  correction  utile  au  coupable,  et  faire  sentir  son  péché  à 
celui  qui  se  croit  innocent  :  c'est  gagner  l'un  et  instruire  l'autre.  (Le 
même,  Pensées  choisies). 

[Autres  caractères  des  médisants],  —  Ce  chien,  qui  tremblait  devant  le  lion,  et 
qui  ne  mettait  son  courage  que  dans  sa  fuite,  réserve  sa  fierté  lorsque 
ce  lion  n'est  plus  en  vie,  et  qu'il  peut  mordre  les  restes  de  son  cadavre. 
Tel,  qui  n'eût  osé  regarder  en  face  un  homme  de  bien  dont  la  vertu  l'eût 
déconcerté,  n'a  de  force  que  pour  le  déterrer  et  violer  lesloisdu  tombeau. 
Tel,  qui  vient  de  paraître  avec  une  hypocrite  retenue  devant  ceux  à  qui 
il  n'osait  parler,  à  qui  même  il  venait  de  faire  d'humbles  protestations 
d'estime,  ne  s'enhardit  que  lorsqu'il  ne  les  voit  plus,  blâmant  ce  qu'il 
vient  de  louer,  et  se  condamnant  lui-même,  pour  faire  trouver  plus  plau- 
sible un  si  prompt  changement  de  langage.  Ne  s'aperçoit-il  pas  qu'au 
jugement  des  gens  d'honneur  et  de  bon  sens  il  passe  pour  un  traître  ?  que 
la  perfidie  se  découvre  par  son  propre  témoignage  ?  que  ne  pouvant  souf- 
frir plus  longtemps  ce  poids  de  louanges  qu'une  présence  incommode  lui  a 
arrachées,  il  appréhende  qu'on  ne  croie  qu'elles  sont  légitimement  dues  à 
ceux  dont  il  a  avantageusement  parlé?  Il  se  soucie  peu  de  s'ôter  delà 
gloire  pour  les  en  priver.  Il  se  jette  avec  une  espèce  de  turbulente  joie 
dans  le  précipice,  pourvu  qu'il  puisse  les  y  entraîner  avec  lui.  0  le  lâche  ! 
ô  l'infâme!  Comme  il  ne  peut  arriver  à  la  vraie  gloire  que  par  le  chemin 
de  la  vertu,  il  se  venge  à  en  médire  ;  et  comme  il  n'a  pour  titre  de  son 
habileté  qu'un  droit  de  censure  qu'il  usurpe,  il  ne  se  fait  de  réputation 
qu'autant  qu'il  en  ôte  aux  autres.  Faible  fondement  de  la  beauté,  que  la 
laideur  d'autrui  !  Faible  fondement  de  vertu,  que  les  désordres  et  les 
péchés  d'autrui!  Examinez  les  choses  de  près,  vous  verrez  que  c'estlc 
lâche  caractère  des  médisants.  Ils  croient  se  mettre  au-dessus  de  tous  les 
défaut  et  qu'ils  censurent  y  passer  pour  gens  de  bien,  à  cause  qu'il  s'en 
trouve  qui  ne  le  sont  pas.  Quel  fonds  de  mérite,  de  n'en  avoir  que  par  lar- 
cin !  de  ressembler  à  tous  ces  voleurs  qui  no  vivent  que  de  meurtres  et 
de  rapines!  de  n'avoir  de  gloire  qu'autant  qu'on  en  peut  dérober,  et  do  se 
rendre  criminel  du  péculat  de  l'honneur  en  le  ravissant  sans  autorité  aux 
autres!  (L'abbé  Boileau,  Carême). 

[Ne  pas  eroire  facilement  le  mal].  —  N'avez-vous   jamais  éprouvé  combien  les 

rapports  sont  vains,   incertains,    précipités.    Ne  comptez-vous  pour  rien 

l'inclination  naturelle  à  mentir,  à  outrer  les  choses,  à  déguiser  la  vérité? 

Jamais  n'avez-vous  cru  vous-même  ouïr  de  vos  propres  oreilles  ce    qu'on 

'point  dit!  Jamais  n'avei-voue  donné  wxi  paroles  qu'on 
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vous  disait  des  sons  tout  différents  de  celui  qu'elles  portaient  et  qu'on 
prétendait  vous  faire  entendre?  Les  personnes  les  plus  sincères,  en  s'in- 
gérant  de  raconter  un  fait,  le  font-elles  toujours  d'une  manière  uniforme, 
avec  le  même  soin  de  n'y  jamais  ajouter  de  nouvelles  circonstances,  ou 
de  n'y  point  mêler  leurs  conjectures,  ou  de  n'y  point  donner  comme  cer- 
tain ceqn'elles  ont  reçu  comme  douteux?  Et,  pour  peu  que  ces  personnes 
aient  d'intérêt  dans  le  fait  en  question,  vous  devez  vous  fier  assez  à  leur 
probité  pour  croire  que  la  vérité  soit  en  sûreté  dans  leur  bouche,  et  à  cou- 
vert de  tout  déguisement  et  de  toute  exagération  ?  (Le  P.  de  la  Rue, 
Carême). 

[Différentes  sortes  de  médisances].  —  Il  y  a  différentes  sortes  de  médisances.  On 
médit  en  imputant  faussement  un  crime  à  une  personne  innocente,  et 
c'est  une  calomnie  ;  on  médit  en  disant  comme  une  chose  assurée  ce  que 
l'on  n'a  appris  que  par  un  bruit  confus  et  incertain;  on  médit  en  révélant 
une  faute  secrète  ;  on  médit  en  communiquant  à  d'autres  ce  qu'on  nous  a 
révélé.  C'est  une  détraction  que  de  rendre  public  un  fait  qui  n'est  encore 
su  que  de  très-peu  de  personnes  ;  c'est  une  autre  détraction  que  d'en  faire 
confidence  à  une  seule  personne  même,  à  moins  qu'il  n'y  ait  de  la  néces- 
sité ou  quelque  grande  raison  qui  oblige;  s'il  s'agit  même  d'une  faute  qui 
ait  éclaté,  on  peut  encore  pécher  en  la  rapportant  avec  exagération,  en 
ajoutant  encore  des  particularités  qui  étaient  inconnues  et  qui  la  rendent 
plus  criminelle  en  retranchant  des  circonstances  qui  l'adoucissent  et  qui 
diminuent  la  honte.  On  peut  interpréter  en  mauvaise  part  des  actions  qui 
au-dehors  paraissent  bonnes:  et  alors,  soit  que  nos  soupçons  soient  témé- 
raires ou  qu'ils  aient  quelque  fondement,  c'est  détracter  que  d'en  faire 
part  aux  autres.  Il  y  a  des  médisances  parlées,  il  y  en  a  de  muettes  :  un 
geste,  un  sourire,  un  demi-mot,  un  ton  de  voix,  un  silence  sec,  peuvent 
tenir  lieu  d'une  piquante  médisance.  Celles  qui  sont  mêlées  do  raillerie 
ne  sont  pas  les  moins  amères  ;  on  médit  en  contrefaisant  les  gestes  et  les 
airs  défectueux  d'une  personne  etc.  (Le  P.  Croiset,  Aimée  chrét). 

[Fermer  la  bouche  et  les  oreilles  à  la  médisance].  —  Il  ne  suffit  pas  de  mettre  une 
garde  de  prudence  sur  ses  lèvres  pour  les  fermer  à  la  médisance:  il  faut 
mettre  aussi,  selon  le  conseil  du  Sage,  une  haie  d'épines  autour  de  ses 
oreilles  pour  arrêter  et  pour  piquer  les  médisants:  Sepis  aures  tuas  spinis 
(Eccli.  xxni).  Reconnaisez  ici  votre  ignorance  ou  votre  injustice  vous  qui 
prêtez  l'oreille  au  mensonge,  et  qui,  par  honneur  ou  par  conscience  re- 
nonçant à  débiter  les  médisances,  vous  êtes  réservé  le  droit  de  les  croire 
et  le  plaisir  de  les  écouter.  Que  faites-vous  par  vos  crédulités  et  vos  com- 
plaisances? Vous  animez  le  médisant;  vous  réchauffez  le  serpent  qui 
pique,  afin  qu'il  pique  plus  sûrement;  vous  ne  voulez  pas  être  l'assassin, 
mais  vous  devenez  le  complice:  et  c'est  à  tort  que  vous  croyez  être  inno- 
cent du  sang  de  vos  frères,  quand,  par  vos  applaudissements,   vous  aigui- 
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sez  les  flèches  dont  on  les  perce,  et  qu'au  lieu  de  les  protéger  vous  ap- 
puyez le  bras  qui  les  tue.  Gtzrde~toi  d'écouter  la  méchante  langue,  dit  le 
Sage,  Ne  t'avise  pas  d'être  complaisant  à  ceux  qui  parlent  mal  du  prochain,  s{ 
tu  ne  veux  porter  leur  péché,  dit-il  encore.  Et  quelle  marque  donne  le 
Saint-Esprit  de  la  justice  et  de  l'innocence  d'un  homme  de  bien  ?  C'est 
de  n'avoir  pas  reçu  favorablement  l'oppropre  et  la  médisance  contre  ses 
frères:  Qui  opprobrium  non  accepit  adversus  proximos  snos.  (Psalm.  14). 
(Fléchier).  ^ 

[La  médisance  n'épargne  rien].  —  La  médisance  n'épargne  rien.  Quelle  vertu 
à  l'abri  de  ses  traits  ?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  dans  l'Eglise  et 
dans  l'Etat  est-il  à  couvert  des  traits  et  des  morsures  d'une  langue  médi- 
sante? Et  quel  tort  ne  fait-elle  pas  à  la  justice,  à  la  charité,  à  la  religion? 
Il  ne  faut  qu'un  mot  pour  ternir  pour  toujours  l'innocence  la  plus  pure. 
On  avait  fait  une  chute  dont  personne  ne  s'était  aperçu  ;  la  pénitence 
avait  déjà  effacé  ce  péché,  Dieu  l'avait  oublié  :  la  médisance  le  fait  re- 
vivre ;  elle  s'oppose  à  la  miséricorde  même  du  Seigneur,  puisqu'elle  éter- 
nise, puisqu'elle  punit  en  quelque  façon  ce  que  Dieu  pardonne,  ce  qu'il  a 
oublié.  Dieu  a  beau  se  choisir  de  fidèles  ministres,  Dieu  a  beau  envoyer 
ses  hérauts  pour  convertir  les  pécheurs  :  un  coup  de  langue  rend  tous 
leurs  travaux  infructueux,  et  frustre,  pour  ainsi  dire,  les  plus  ordinaires 
ressources  de  la  Providence.  N'est-ce  pas  la  médisance  qui  éteint  la  cha- 
rité, qui  brise  les  liens  les  plus  serrés,  qui  sème  les  plus  mortelles  divi- 
sions, qui  empoisonne  ce  qu'il  y  a  de  plus  innocent,  qui  allume  les  plus 
irréconciliables  inimitiés,  qui  noircit  la  plus  brillante  réputation,  qui  dé- 
crie la  plus  solide  vertu?  N'est-ce  pas  la  médisance  qui  en  étouffe  tout  le 
mérite? 

Détestez  votre  péché  avec  horreur  ;  brisez  votre  cœur  de  la  douleur  la 
plus  vive  ;  avouez  votre  faute  avec  la  dernière  sincérité  ;  faites  porter  à  votre 
corps  la  peine  que  votre  langue  médisante  a  méritée  :  rien  de  plus  juste, 
rien  de  plus  louable,  rien  de  plus  important.  Mais  il  vous  reste  encore 
une  obligation  indispensable  :  cette  personne  innocente  dont  vous  avez 
terni  la  réputation,  et  que  vous  avez  décriée  et  noircie,  demande  une  juste 
réparation,  et  Dieu  ne  veut  point  accorder  de  pardon  que  ce  tort  insigne 
que  vous  avez  fait  à  votre  frère,  ne  soit  réparé,  que  cette  réputation  noir- 
cie ne  soit  lavée.  (Le  P.  Croiset,  Année  chrétienne). 

[La  raillerie].  —  Lors  même  qu'on  dit  des  paroles  de  raillerie  par  légèreté, 
et  non  par  malice,  et  qu'on  peut  dire  en  vérité  qu'on  ne  l'a  fait  qu'en 
jouant,  selon  l'expression  du  Sage,  Ijuleus  feci,  on  ne  laisse  pas,  dit 
S.  Bernard,  de  faire  une  grande  faute.  Vous  dites  une  parole  de  raillerie, 
ajoute  ce  saint  ;  mais  celui  qu'elle  regarde  la  croit  importante.  Il  s'en 
fient  offensé  el  es1  blessé  dans  Le  cœur.  Ce  n'esl  qu'un  un. t.  direz-ygns, 
et  qui  n'a  été  di1  qu'en  riant.  (,y<'*\  en  cela  m1"1  tous  avez  plus  de  tor|,  de 
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vous  faire  un  jeu  du  violcmcnt  de  la  charité.  On  juge  de  la  blessure,  non 
par  la  main  qui  l'a  faite,  mais  par  l'impression  qu'elle  a  faite  dans  celui 
qui  l'a  reeue  :  ce  qui  paraît  petit  devient  grand  lorsqu'il  peut  avoir  de 
grandes  suites,  et  celui  qui  craint  Dieu  ne  néglige  rien  do  ce  qui  peut 
lui  déplaire. 

Si  la  raillerie  est  criminelle  à  toutes  sortes  de  personnes, combien  l'est- 
elle  davantage  à  un  ecclésiastique,  de  qui  S.  Bernard  n'a  pas  craint  de 
dire  que  ce  qui  n'est  qu'une  simple  raillerie  dans  la  bouche  d'un  séculier 
est  une  espèce  de  blasphème  dans  la  sienne.  Le  caractère  de  la  raillerie 
est  d'ailleurs  le  plus  mauvais  de  tous  les  caractères,  et  les  hommes  se 
tiennent  moins  offensés  d'une  injure  qu'on  leur  dit  dans  la  chaleur  de  la 
colère  que  de  la  moindre  raillerie.  Mais  comment  la  supporter  en  celui 
qui  ne  connaît  nos  faiblesses  que  par  la  confiance  que  nous  avons  en  lui, 
et  par  l'autorité  que  nous  lui  avons  donnée  sur  nous  ?  (Anonyme). 

[La  médisance  est  commune].  —  D'où  vient  que  la  médisance,  qui  est  un  vice 
si  lâche,  et  si  indigne  d'un  homme  raisonnable,  est  cependant  un  vice  si 
commun?  On  méprise,  on  a  même  quelque  horreur  d'une  personne 
qui  porte  dans  les  compagnies  une  dent  envenimée  contre  le  prochain  : 
et  peu  de  personnes  se  défendent  de  le  mordre  et  de  le  blesser.  Il  est  sur- 
prenant qu'on  craigne  si  peu  pour  soi-même  la  tache  qui  nous  effraie  dans 
les  autres.  A  considérer  simplement  le  caractère  ordinaire  et  naturel  de 
ceux  qui  font  profession  de  médire,  la  médisance  est  un  vice  honteux  à 
son  auteur,  et  le  rend  même  beaucoup  plus  méprisable  que  ceux  dont  il 
médit.  La  médisance  est  l'effet  d'une  âme  basse,  qui  se  sentant  peu  propre 
à  mériter  l'estime  des  gens  d'honneur,  tâche  de  se  consoler  de  son  faible 
en  relevant  le  faible  d'autrui.  Des  sentiments  nobles,  une  véritable  hon- 
nêteté, devraient  attacher  nos  regards  aux  belles  qualités  de  nos  frères, 
et,  nous  engageant  à  excuser  les  fautes  qui  pourraient  leur  échapper,  de- 
vraient aussi  nous  faire  envisager  leur  conduite  par  le  plus  bel  endroit, 
La  piété  alors  devrait  venir  au  secours  de  l'éducation  et  de  la  droiture,  et 
nous  réjouir  quand  nous  verrions  nos  frères  plus  en  état  de  glorifier  Dieu 
par  leurs  talents  et  par  une  vie  chrétienne. Quel  cas,  je  vous  prie, peut-on 
faire,  dans  le  monde  honnête  et  poli,  d'une  personne  qui  ne  semble  avoir 
des  yeux  que  pour  remarquer  ce  qui  humilie  les  autres?  N'a-t-on 
pas  sujet  de  penser  qu'elle  prétend  cacher  ses  propres  imperfections 
en  divulguant  avec  plaisir  les  défauts  des  autres  ?  Un  homme  pourvu  d'un 
vrai  mérite  ne  doit-il  pas  se  faire  hontteur  du  mérite  de  ses  semblables  ? 
Et  pour  peu  qu'il  ait  d'esprit  et  de  droiture,  ne  doit-il  pas  avoir  de  l'es- 
time pour  les  gens  d'honneur  et  d'esprit  comme  lui  !  Mettez  le  médisant 
en  tel  jour  qu'il  vous  plaira  :  vous  ne  trouverez  jamais  rien  de  grand  en 
lui  ;  vous  le  verrez  touiours  rampant.  Il  faut  qu'on  se  sente  soi-même 
bien  méprisable,  quandon  ne  pense  qu'à  mépriser  et  qu'à  avilir  les  autres. 
(Le  P.  de  la  Pesse). 
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[Humeur  chagrine].  —  Un  noir  chagrin,  une  sauvage  humeur,  est  dans  bien 
des  personnes,  la  source  de. leurs  médisances  continuelles.  Ce  sont  des 
âmes  farouches,  qui  ne  se  plaisent  qu'à  nuire  et  qu'à  fâcheries  autres  ;  et, 
parce  qu'elles  ne  jouissent  d'aucun  repos,  elles  ne  s'occupent  ordinairement 
qu'à  jeter  le  trouble  dans  toutes  les  familles.  Un  médisant,  semblable  à 
ces  oiseaux  de  rapine  qui  ne  vivent  que  de  la  proie  que  leur  bec  et  leurs 
ongles  ont  déchirée,  se  choque  de  tout  ;  tout  l'irrite  ;  toujours  disposé  à 
donner  de  mauvais  tours  aux  choses  les  plus  louables;  il  trouve  dans  tout 
ce  qui  se  présente  de  quoi  aigrir,  de  quoi  nourrir  son  fiel  ;  il  outre  et  la 
vérité  et  le  mensonge.  Semblable  à  l'araignée  et  au  crapaud,  dont  l'un  vit 
des  mauvaises  humeurs  de  la  terre,  il  se  nourrit  aussi  de  toutes  les  mau- 
vaises qualités,  de  tous  les  défauts,  ou  effectifs  ou  controuvés,  des  gens 
mêmes  qui  passent  dans  le  mondepour  gens  d'honneur.  Ilaperçoitdes  excès 
dans  la  plus  juste  modération.  Voit-il  quelque  règlement  dans  le  monde  ? 
ce  n'est  qu'une  apparence  extérieure,  pour  en  imposer.  Etes-vous  retiré 
dans  votre  domestique  ?  c'est  que  vous  êtes  obsédé  d'une  noire  mélanco- 
lie. Si  vous  aimez  la  lecture,  c'est  pour  faire  le  bel  esprit.  Faites-vous  des 
bonnes  œuvres  ?  c'est  par  hypocrisie.  Ainsi,  le  médisant  trouve  à  mordre 
sur  toutes  choses,  et  les  personnes  les  plus  hors  d'atteinte  ne  sont  point  à 
couvert  de  sa  dent.  {Le  même). 

[Effets  de  la  médisance].  —  Nous  savons  que,  dans  le  monde,  on  écoute  vo- 
lontiers la  médisance,  qu'on  s'y  pique  de  l'embellir ,  de  la  rendre 
toujours  plus  agréable;  qu'un  conte  en  appelle  un  autre  ;  que  les  villes 
sont  d'ordinaire  infectées  d'une  espèce  déplaisants  qui  vont  de  cercle  en 
cercle,  de  quartier  en  quartier,  recueillir  et  répandre  les  aventures.  Mais 
quel  tort  ne  ferons-nous  pasà  cette  personne,  si  nous  livrons  sa  réputation 
à  tant  de  langues  déjà  aiguisées  pour  la  déchirer?  Par -là,'dit  S.  Jean-Chry- 
sostome,  nous  donnons  du  crédit  au  vice,  non-seulement  à  la  médisance, 
à  laquelle  nous  sommes  portés  naturellement  par  lapropre  estime  de  nous- 
mêmes,  mais  à  tous  les  autres  vices  qui  ont  coutume  de  régner  dans  le 
siècle.  Ceux  qui  vivent  mal  s'obstinent,  par  cet  endroit,  dans  leurs  dérègle- 
ments, persuadés  qu'ils  ont  dos  semblables  dans  leur  genre  dévie  :  Segnior 
fis,  pcccati  Communicator  cm  nactus.  (Ghrysost.  Jïomïï. '3  adpopul.  Ant.)  L'im- 
pudique qui  paraît  sur  la  scène  rend  plus  hardi  l'impudique  qui  en  est 
spectateur.  Combien  de  jeunes  personnes  ont  rompu  le  frein  de  la  pudeur 
après  avoir  ouï  développer  une  liaison  criminelle!  Par-là  nous  sommes 
un  sujet  de  scandale  aux  gens  de  bien,  qui  deviennent  fiers  et  présomp- 
tueux quand  ils  se  v,oient  éloignés  des  désordres  que  nous  racontons. 
Par-là  nous  portons  un  grand  préjudice  à  toute  l'Eglise,  parce  que  nous 
faisons  triompher  les  impies  et  les  hérétiques,  en  découvrant  les  mé- 
chantes actions  que  les  fidèles  ont  eu  le  malheur  de  commettre.  [Le  même), 
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tires  ingénieuses  qui  sont  les  plus  ordinaires  divertissements  des  compa- 
gnies, sinon  qu'elles  ne  peuvent  venir  que  d'un  orgueil  infini  et  d*ui 
cret  désir  de  dominer  sur  les  esprits?  Car  quel  autre  principe  pourraient- 
elles  avoir?  Viendraient-elles  d'un  véritable  désir  de  corriger  les  fautes 
d'autrui  ?  Il  faudrait,  en  ce  cas,  en  avertir  avec  prudence  et  en  secret  celui 
qui  les  a  faites,  sans  les  divulguer  par  une  fausse  et  cruelle  compassion. 
Viendraient-elles  d'une  âme  sincère,  qui  dit  les  choses  bonnement,  sans 
avoir  dessein  de  nuire?  Outre  que  cette  ingénuité  est  blâmable  en  plu- 
sieurs rencontres,  ces  esprits  dont  nous  parlons  l'ont-ils,  eux  qui  cessent 
d'avoir  cette  ingénuité  prétendue  quand  on  donne  aux  personnes  dont  ils 
médisent  plus  de  louanges  qu'ils  n'en  voudraient  entendre  ?  Viendraient- 
elles  de  l'esprit  de  Dieu,  qui  sait  distinguer  les  mauvaises  actions  d'avec 
les  bonnes  avec  tant  d'équité  et  de  sagesse,  que,  sans  se  partager,  il  loue 
les  unes  et  condamne  les  autres  avec  toute  justice  et  équité?  A  la  vérité, 
ces  pieux  censeurs  se  piquent  de  suivre  cette  méthode  :  mai?,  quoi  qu'ils 
fassent,  il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  ce  n'est  qu'un  artifice  secret  qui  les 
fait  parler,  comme  autrefois  il  fit  parler  le  démon  à  nos  premiers  parents. 
Il  ne  leur  dit  pas,  dans  cette  conversation  si  fatale  :  «  DïEuest  injuste»  : 
il  leur  fit  seulement  des  questions  et  leur  proposa  ses  doutes,  pour  leur 
persuader  doucement,  mais  adroitement,  ce  qu'il  n'osait  leur  dire  ouver- 
tement, Quid  prœcepit  vobis  ?  Si  Dieu  est  juste,  pourquoi  vous  a-t-il  dé- 
fendu de  goûter  de  tous  les  fruits  qu'il  a  mis  dans  le  paradis  (Discours  mo- 
raux) . 
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DUPLICITÉ;    —    FOURBERIE; 


Bonne  foi  ;  —  Sincérité  ;  —  Simplicité  chrétienne. 


AVERTISSEMENT. 


Tous  ces  titres  doivent  nécessairement  entrer  dans  un  discours  sur  la  Fidé- 
lité et  la  Bonne  foi,  avec  lesquelles  on  doit  traiter  avec  les  hommes  :  en  sorte 
qac,  de  quelque  biais  qu'on  prenne  ce  sujet,  soit  qu'on  prêche  contre  la  Du- 
plicité et  le  Mensonge,  soit  qu'on  exhortée,  la  Sincérité  et  à  la  droiture,  la 
différence  des  termes  changera  bien  l'ordre  et  le  dessein,  mais  non  la  matière 
et  le  sujet  du  sermon,  selon  la  règle  que  nous  avons  tant  de  fois  répétée,  qu'on 
ne  peut  exciter  efficacement  à  la  pratique  d'une  vertu  sans  donner  de  l'horreur 
du  vice  qui  lui  est  contraire. 

Ce  sujet  néanmoins  a  celade  particulier,  que  l'on  pourrait  aisément  divi- 
ser la  vertu  et  le  vice  opposé,  les  traiter  séparément ,  et  borner  son  discours, 
par  exemple t  à  détourner  du  mensonge  et  de  la  fourberie,  ou  bien  exciter  les 
auditeurs  à  agir  toujours  de  bonne  foi  dans  toutes  leurs  affaires,  fai  cru 
cependant  que  la  liaison  qu'ont  ensemble  tous  ces  sujets  me  laissait  aussi  ta 
liberté  de  les  joindre  ensemble,  puisqu'il  serait  difficile  de  fournir  des  ma- 
tières si  propres  et  si  particulières  éi  l'un,  qu'elles  ne  convinssent  nullement  à 

l'autre.  —  //  faut  pourtant  avouer  que  ce  Sujet  est  encore  Hé  à  d'autres  dont 

nous  avons  déjà  parlé,  comme  à  ^Hypocrisie,  qui  est  une  feinte  et  une  espère 
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de  m  oison  ge  ;  à  la  Flatterie,  qui  trompe  et  qui  séduit,  à  la  Trahison  et  à  la 
perfidie,  rjuc  nous  avons  joints  à  d'autres  titres.  Cest  pourquoi  nous  n'en 
dirons  que  peu  de  ehose  et  en  passant,  dans  celui-ci.  —  Du  reste,  ce  svjet,  de 
quelque  manière  qu'on  le  tourne,  demande  un  grand  détail  de  mœurs,  parce 
qu'il  regarde  tous  les  emplois  et  toutes  les  a  //'aires;  outre  cela,  une  grande 
variété  de  matières  d'instruction  et  de  caractères,  car  il  embrasse  toute  la  con- 
duite de  la  vie,  dans  quelque  état  et  dans  quelque  condition  que  l'on  puisse 
être. 


Desseins  et  Plans, 


I.  —  C'est  sur  la  sincérité  et  sur  la  bonne  foi  qu'est  fondée  la  société 
civile,  que  roule  le  commerce,  que  l'union  et  la  paix  s'entretiennent  parmi 
les  hommes.  Je  ne  pouvais  donc  pas  vous  parler  d'un  sujet  plus  important 
et  auquel  tout  le  monde  doive  prendre  plus  d'intérêt,  que  de  vous  parler 
de  la  sincérité  et  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  on  doit  agir  dans  toutes  ses 
affaires.  Mais,  comme  la  plupart  des  hommes  se  mettent  peu  en  peine  de 
violer  les  lois  les  plus  saintes  et  les  plus  sacrées  quand  il  s'agit  de  leurs 
intérêts  particuliers,  j'ai  cru  que  je  ne  pouvais  mieux  vousporter  àla  sincé- 
rité, et  à  garder  fidèlement  votre  parole,  que  vous  faire  voir —  1°. Qu'il  n'y 
arien  de  plus  contraire  à  l'esprit  de  Dieu  et  du  christianisme  que  l'esprit 
de  mensonge,  de  finesse,  et  de  fourberie  ;  —  2°.  Que  rien  n'est  plus  con- 
traire àla  société  civile  et  humaine,  puisque  c'est  la  cause  de  tous  les 
troubles  et  de  toutes  les  dissensions  qui  y  arrivent  ;  —  3°.  Qu'il  n'y  arien 
qui  marque  un  plus  grand  fond  de  corruption  d'esprit  et  de  cœur  que  l'ha- 
bitude qu'on  a  contractée  démentir,  d'user  d'artifice  et  de  fourberie,  dans 
toutes  les  affaires  que  l'on  traite.  —  C'est  le  partage  de  ce  discours. 

1°.  Rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  de  Dieu  et  à  l'esprit  du  christia- 
nisme que  le  mensonge,  la  fourberie  et  le  manque  de  sincérité  :  Car  qui 
ne  sait  que  Dieu  est  la  vérité  même,  l'équité  et  la  droiture  inflexible,  qu'il 
est  fidèle  dans  ses  promesses,  dit  l'Apôtre,  et  que  l'ordre  du  ciel  et  de 
toute  la  nature  viendrait  plutôt  à  manquer,  qu'une  syllabe,  ou  un  seul  ïota 
dans  la  loi  qu'il  a  donnée  et  dans  sa  parole.  L'artifice  et  le  déguisement  lui 
sont  donc  opposés  dans  sa  nature  et  dans  ses  perfections  les  plus  essen- 
tielles. C'est  pourquoi,  autant  il  chérit  la  vérité,  la  justice,  la  fidélité  et 
la  bonne  foi,  autant  a-t-il  d'horreur  du  mensonge,  de  la  fourberie  et  du 
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déguisement.  Il  le  témoigne  en  cent  endroits  de  l'Ecriture,  et  il  n'y  a  guère 

de  péché  dont  il  ait  marqué  avoir  plus  d'horreur  ni  qu'il  punisse  plus  sévè- 
rement, parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  le  déshonore  davantage.  Or,  si  cela 
est  indubitable,  peut-on  dire  aujourd'hui  que  l'Esprit  de  Dieu  habite  sur 
la  terre  et  parmi  les  hommes,  où  l'on  ne  voit  qu'infidélité,  que  tromperie 
et  si  peu  de  bonne  foi  dans  le  commerce,  dans  la  justice,  dans  toutes  les 
professions  et  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie? 

2°.  Il  n'est  pas  moins  constant  que  rien  n'est  plus  opposé  et  par  consé- 
quent plus  pernicieux  à  la  société  humaine.  Car,  si  c'est  la  fidélité  et  la 
bonne  foi  qui  l'entretiennent,  qui  peut  douter  que  la  fourberie,  le  men- 
songe et  le  manqne  de  parole  n'en  soient  la  destruction,  le  plus  funeste 
écueil?  Les  familles  peuvent-elles  conserver  l'union  et  la  paix,  qui  doit 
être  entre  les  frères  et  les  proches,  s'ils  vivent  dans  une  continuelle 
défiance  les  uns  des  autres  ?  Les  villes  peuvent-elles  subsister  quand  cha- 
cunne  pense  qu'à  tromperson  voisin,  qu'à  s'emparer  de  son  bien  parfraude 
et  par  supercherie  ?  Que  deviendra  la  sûreté  publique,  quand  chacun  ne 
s'appliquera  qu'à  surprendre,  à  prévenir  et  à  supplanter,  l'un  son  compa- 
gnon, l'autre  son  adversaire,  celui-ci  son  compétiteur?  Toute  vocation, 
tout  métier,  toute  profession,  ne  sera  plus  qu'un  brigandage,  et  toute  la 
terre  un  champ  debataille,  où  les  hommes  seront  en  guerre  et  n'auront  nulle 
confiance  les  uns  dans  les  autres  :  au  lieu  que,  si  la  sincérité,  la  bonne  foi 
et  la  fidélité  y  régnent,  tout  le  monde  sera  en  paix. D'où  il  arrive  que  la  loi 
de  l'Evangile,  qui  n'est  fondée  que  sur  la  charité, prescrit  et  recommande  à 
tous  les  chrétiens  la  simplicité  et  la  sincérité  comme  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  conserver  l'union  qui  doit  être  entre  tous  les  fidèles. 

3°.  Si  le  mensonge,  la  fourberie  et  le  manque  de  bonne  foi  sont  si  per- 
nicieux à  la  société  civile,  il  me  semble  qu'on  peut  ajouter,  en  troisième 
lieu,  que  ceux  qui,  outre  le  penchant  qu'ils  ont  à  ces  sortes  de  vices,  y 
ont  encore  contracté  une  forte  habitudepar  le  long  usage  qu'ils  ont  fait  de 
tant  de  mauvais  artifices,  sont  des  gens  non-seulement  d'un  méchant  na- 
turel, avec  lesquels  on  ne  doit  lier  nul  commerce  quand  on  les  reconnaît 
de  ce  caractère,  mais  encore  qui  ont  le  cœur  aussi  corrompu  que  l'esprit 
Autant  l'un  est  fécond  en  artifices  et  en  inventions  diaboliques,  autant 
l'autre  est  capable  de  toutes  sortes  de  crimes.  De  manière  qu'un  homme 
rusé,  artificieux,  trompeur,  ne  peut  manquer  d'être  méchant,  puisque, 
selon  S.  Grégoire,  tout  mensonge  et  toute  tromperie  est  iniquité  ;  que 
toute  iniquinité  et  tout  péché  estaussiune  espèce  de  mensonge  et  de  trom- 
perie, et  que,  comme  l'un  n'est  point  sans  l'autre,  un  homme  sans  bonne 
foi  estaussi  un  homme  sans  conscience,  capable  de  toutessortes  decrimes 
puisqu'il  sait  tromper  en  toutes  sortes  de  matières.  C'est  pourquoi  S.  Au- 
gustin appelle  les  fourbes  et  les  gens  de  mauvaise  foi  les  enfants  et  les 
suppôts  du  démon,  qui  est  le  père  du  mensonge,  et  au  contraire  les  per- 
sonnes qui  ont  le  cojur  droit  sont  appelées  dans  l'Ecriture  enfants  de  Dieu 
conduits  par  son  Saint-Esprit. 
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1°.  La  fourberie,  le  mensonge,  la  finesse  et  la  duplicité,  sont  indignes 
d'un  honnête  homme,  dont  la  sincérité,  la  fidélité  et  la  bonne  foi  sont  le 
véritable  caractère. 

2°.  Ces  mêmes  vices  ne  sont  pas  moins  indignes  d'un  chrétien,  puis- 
qu'ils sont  évidemment  opposés  à  la  simplicité,  à  la  sincérité  et  à  la 
bonne  foi,  tant  recommandées  dans  l'Evangile  et  dont  la  religion  fait  une 
particulière  profession. 


1°.  En  quoi  consiste  la  sincérité  et  la  simplicité  chrétienne,  également 
éloignées  de  la  fausse  prudence  mondaine  et  de  la  rusticité  grossière  des 
gens  de  peu  d'esprit  et  sans  éducation. 

2°.  Cette  simplicité  et  cette  candeur  estautant  agréable  à  Dieu  qu'il  a  en 
horreur  la  duplicité,  le  mensonge  et  la  fourberie. 


IV.  — 1°.  Jamais  on  n'est  plus  en  assurance,  soit  du  côté  de  Dieu  soit 
du  côté  des  hommes,  que  quand  on  agit  de  bonne  foi  en  toutes  choses,  sans 
déguisements  et  sans  artifice. 

2°.  On  a  tout  à  craindre,  au  contraire,  de  la  part  de  Dieu  et  de  celle  des 
hommes,  quand  on  use  de  finesse,  de  mensonge  et  de  fourberie,  parce 
qu'enfin  la  vérité  éclate,  et,  la  mauvaise  foi  étant  découverte,  on  attire  la 
haine  et  la  vengeance  de  Dieu  et  des  hommes. 


V.  —  -1°.  La  droiture  de  cœur  et  la  sincérité  est  la  vertu  que  les  hommes 
aiment  davantage  :  et  cependant  c'est  celle  qui  est  la  plus  rare  et  qui  se 
pratique  le  moins  aujourd'hui,  dans  tous  les  états  de  la  vie,  dans  toutes 
les  affaires  et  à  l'égard  de  toutes  sortes  de  personnes  :  Totus  mundus  in 
maligno  positus.  (I  Joan.  v). 

2°.  La  duplicité,  le  déguisement  et  les  fourberies  sont  les  vices  que  l'on 
hait  le  plus,  dont  on  a  plus  de  sujet  de  se  défier,  et  qui  causent  de  plus 
grands  dommages,  et  cependant  qu'on  s'efforce  le  moins  d'éviter,  parce 
que  notre  amour-propre  et  notre  intérêt  s'en  accommodent. 


VI.  —  1°*  Les  hommes  sont  dans  l'erreur  et  l'illusion  quand  ils  pren- 
nent la  sincérité  et  la  simplicité  chrétiennes  pour  stupidité  et  manque 
d'esprit. 

2.  Ils  se  trompent  encore  davantage,  et  plus  dangereusement,  quand  ils 
prennent  la  finesse  et  l'artifice  pour  une  véritable  prudence. 
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VII.  —  Pourquoi  Dieu  demande  des  chrétiens  la  sincérité  et  la  simpli- 
cité des  enfants. 

1°.  Parce  que  c'est  le  moyen  le  plus  propre,  ou,  pour  mieux  dire,  uni- 
que, de  conserver  l'innocence  et  d'éviter  le  péché,  que  d'agir  toujours  selon 
sa  conscience  et  avec  une  droiture  de  cœur  que  nul  intérêt  et  nulle  con- 
sidération ne  peut  faire  biaiser. 

2°.  Parce  que  c'est  la  disposition  la  plus  avantageuse  pour  acquérir  et 
pour  pratiquer  toutes  les  vertus. 

3o.  C'est  le  meilleur  etleplus  facile  moyen  d'accomplir  tous  ses  devoirs 
et  d'être  toujours  fidèle  à  Dieu. 


VIII.  1°.  Tous  les  hommes  ont  intérêt  à  haïr  et  à  détester  le  mensonge 
et  les  fourberies,  puisque  c'est  la  cause  de  tous  les  maux  et  de  tous  les 
désordres  qui  sont  [arrivés  et  qui  arrivent  encore  maintenant  dans  le 
monde. 

2°.  La  peine  qu'on  a  de  s'en  garantir,  et  les  chagrins  que  nous  conce- 
vons des  fraudes  et  de  la  mauvaise  foi  d'autrui,  nous  doivent  être  un  puis- 
sant motif  pour  ne  tromper  jamais  personne. 


IX.  —  1°.  Celui  qui  use  d'artifice  et  de  duplicité  pour  tromper  le  pro- 
chain  se  trompe   tout    le   premier   et  agit   contre   lui-même. 

2°.  11  ne  peut  tromper  Dieu,  qui  voit  sa  mauvaise  intention  et  pénètre 
tous  les  replis  de  son  cœur. 

3°.  Ses  finesses  et  ses  artifices  se  découvrent  enfin,  et  lui  causent  infi- 
niment plus  de  dommage  qu'il  n'aurait  retiré  de  profit  de  ses  fourberies, 
quand  même  elles  auraient  réussi,  puisqu'il  perd  par-là  l'estime,  l'amitié 
et  la  confiance  de  tout  le  monde. 

X.  —  1°.  Les  mensonges,  les  fourberies  et  la  mauvaise  foi  pour  réus- 
sir dans  les  affaires  nous  font  perdre. la  grâce  et  l'amitié  de  Dieu  par  les 
péchés  qu'ils  nous  font  commettre. 

2°.  Ils  nous  font  perdre  l'estime,  la  réputation  etla  confiance  des  hom- 
mes, qui  sont  les  plus  précieux  de  tous  les  biens  naturels. 

3°.  Ils  nous  font  perdre  la  paix  et  le  repos,  par  l'appréhension  que  nos 
mauvais  desseins  ne  soient  découverts,  et  par  le  déplaisir  quand  ils  le  sont 
effectivement. 


XI.  —  i".  L'injure  que  l'on  fait  à  Dieu,  qui  est  la  souveraine  vérité, et 
que  l'on  d  îshonore  par  le  mensonge. 
2°.  Le  tori  et  Le  dommage  que  Ton  cause  au  prochain  en  le  trompant, 

et  en  violant  en  même  temps  la  justice  et  la  charité. 
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3°.  Le  tort  qu'on  se  fait  à  soi-même,  en  chargeant  sa  conscience  d'un 
péché  qu'il  est  difficile  de  réparer.  Os  quod  mentitur  occidit  animam, 
(Sapient.  i). 


XII.  —  1°.  Nulle  raison,  nul  intérêt,  nulle  considération,  ne  peut  au- 
toriser le  mensonge,  la  fourberie,  la  mauvaise  foi. 

2°.  Tout  conspire  à  les  détruire,  les  lois  divines  et  les  lois  humaines, 
qui  en  tirent  une  sévère  vengeance. 

3°.  Ni  Dieu  ni  les  hommes  ne  les  peuvent  souffrir,  et,  lors  même   qu'il 
réussissent  à  notre  avantage,  notre  conscience  les  désavoue. 


XIII.  —  1°.  La  sincérité,  la  droiture,  et  la  bonne  foi   sont  le  moyen  de 
gagner  le  cœur  de  Dieu  . 

2°.  C'est  ce  qui  nous  attire  l'amitié  et  la  confiance  des  hommes  :  Dilectus 
Deo  et  hominibus.  (Eccli.  xlv). 

XIV.  —  1°.  User  de  fraude,  d'artifices  et  de  déguisement,  c'est  avoir 
l'esprit  du  monde  et  suivre  ses  maximes,  qui  conduisent  à  la  damnation. 

2°.  Agir  toujours  de  bonne  foi,  avec  franchise  et  droiture,  c'est  agir  par 
l'esprit  de  Jésus-Christ  et  par  les  maximes  de  l'Evangile. 


XV.  4°.  —  Nous  devons  apporter  plus  de  soin  et  de  précaution  à  ne  trom- 
per jamaispersonne  que  nous  n'enprenonspourne  nous  pas  laisser  tromper 
nous-mêmes,  puisque  nous  courons  infiniment  plus  de  danger  dans  l'un 
que  dans  l'autre  cas. 

2°.  Nous  devons  agir  de  bonne  foi  en  toutes  sortes  d'affaires  et  avec 
toutes  sortes  de  personnes  :  c'est  la  plus  grande  marque  qu'on  puisse  don- 
ner de  la  fidélité  et  de  la  droiture  avec  lesquelles  on  cherche  Dieu,  et  qui 
font  aussi  qu'on  le  trouve  et  qu'on  lui  est  agréable. 
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Les    Sources. 


[Les  SS.  Pères].  —  S.  Augustin  a  fait  deux  livres  sur  le  Mensonge,  où 
il  traite  admirablement  bien  cette  matière.  —  Il  en  parle  dans  son  En- 
chiridion,  chap.  18  et  22.  —  Inps.  50,  h  Perdes  omnes  qui  loquuntur  men- 
dacium,  il  montre  que  ce  n'est  pas  toujours  mentir  que  de  taire  la  vérité, 
mais  que  le  mensonge  est  toujours  péché.  —  Quœst.  in  Gènes.,  26 ,  il  fait 
voir  que  le  saint  patriarche  Abraham  ne  fit  point  un  mensonge  quand  il 
fit  passer  Sara  pour  sa  sœur.  —  xiv  Civil.  :  le  démon  est  Tauteur  et  le 
père  du  mensonge;  la  même  chose  au  traité  42  sur  S.  Jean. —  Serm.  52  : 
c'est  aimer  et  chercher  le  mensonge  que  de  mettre  son  bonheur  dans  les 
choses  de  la  terre. 

S.  Grégoire,  vin  Moral.  37,  fait  une  très-belle  peinture  de  la  sim- 
plicité chrétienne,  qu'il  appelle  sagesse.  —  In  4  psalm.  Pœnit.  :  ce  que 
c'est  que  la  droiture  et  la  simplicité  de  cœur.  —  xvm  Moralium,  sur  ces 
paroles  de  Job  :  Donec  superest  halitus  in  me,  non  loquentur  labia  mea  ini- 
quitatem,  nec  lingua  mea  meditabitur  mendacium  :  long  discours  sur  le  men- 
songe. 

Le  même,  au  liv.  6  sur  les  Rois,  parle  de  la  dissimulation  et  dans 
quelles  rencontres  il  est  permis  de  dissimuler.  —  In  ps.  5  Pœnit.  ;  avan- 
tages de  la  simplicité  et  de  la  droiture.  —  Epistol.  iv,  32  :  conditions  que 
doit  avoir  la  simplicité.  —  v  in  Job  :  peinture  et  caractère  d'un  homme 
double  et  dissimulé.  Il  dit  presque  la  même  chose,  en  d'autres  termes, 
au  livre  2G  ;  —  au  liv.  9,  il  parle  de  la  fraude  et  de  la  fourberie,  et  mon- 
tre en  combien  de  manières  on  commet  ce  péché. 

S.  Chrysostome,  Jfom.il.  63  sur  S.  Matthieu  ;  de  la  simplicité  chré- 
tienne par  rapport  à  celle  des  enfants.  —  H  omit.  7  in  Acta  :  comment  on 
lie  volontiers  société  avec  les  personnes  sans  fraude  et  sans  artifice.  — 
Homél.  63  sur  les  mêmes  Actes  :  les  personnes  simples  et  qui  ont  le 
cœur  droit  font  facilement  leur  salut,  et  le  ciel  est  particulièrement  fait 
pour  elles. 

S.  Jérôme,  sur  le  eh.  18  de  S.  .Matthieu,  s'étend  sur  la  comparaison 
do  l'innocence  des  chrétiens  avec  celle  dos  enfants. 

S.  Ambroise,  sur  ce  passage  de  S.  Matthieu,  Quieumque  humiliaverit 
se  ricut  parvulus  Me,  etc.  /{■■■'tort,  ad  virg,)  fait  la  même  comparaison.  — 
Parlant  de  S.  Satyre,  in  Monod.,  il  le  loue  de  sa  simplicité  et  de  sa  droi- 
ture. —  n  0/ficior.,  17,  il  montre  la  confiance  qu'on  a  dans  lès  personnes 
T.  VI.  13 
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droites  et  sans  artifice.  —  ni  Ojjic.  :  qu'il  faut  agir  de  bonne  foi,  et  ne 
point  tromper  dans  les  traités  qu'on  fait. 

Tertullien,  contre  les  Valentiniens ,  faisant  allusion  aux  paroles  du 
Fils  de  Dieu,  préfère  la  simplicité  de  la  colombe  à  la  prudence  du  ser- 
pent. 

S.  Cyprien,  Epîtrc  à  Donat,  parle  des  fourberies  qui  se  commet- 
taient dans  l'administration  de  la  justice  ,  et  Salvien  s'élève  fortement 
contre  ces  désordres. 

[Livres  spirituels  et  aulresj.  -  Le  P.  Poiré,  Science  des  saints,  traité  2, 
chapitre  J,  parie  amplement  de  l'esprit  droit  et  sincère,  et  de  l'esprit 
double  et  dissimulé. 

Le  P.  Cordier,  la  famille  sainte,  chapitre  20,  §  7  et  8,  traite  des 
fourberies  des  marchands  et  des  artisans. 

Le  P.  Gaussin,  Cour  sainte,  traité  2,  maxime  11  :  des  finesses  et  de 
la  sincérité. 

La  Morale  chrétienne  sur  le  Pater,  ni,  sect.  4,  art.  5,  parle  du  faux 
témoignage  et  du  mensonge;  et  au  1.  8,  sect.  4,  art.  3,  parle  de  l'esprit 
du  monde,  des  fourberies,  des  ruses  qui  se  pratiquent  parmi  les  hommes. 

Bellegarde,  Réflexions  sur  la  politesse  des  mœurs,  a  aussi  un  assez 
ample  traité  sur  la  sincérité,  et  traite  poliment  ce  sujet. 

Le  P.  Héliodore  de  Paris,,  capucin,  dans  les  Discours  sur  les  plai- 
sirs, discours  9,  de  la  conversation,  parle  de  la  sincérité  et  du  mensonge. 

Marchantius,  Hortus  pastorum,  tract.  4,  sect.  16. 

Théophile  Raynaud ,  Theologia  moralis,  De  virtutibus ,  /.  4, 
sect.  11,  q.  15  :  sincérité  et  simplicité  chrétiennes. 

Raynerius  de  Pisis  a  un  titre  où  il  il  traite  de  la  fidélité  ;  un  autre 
où  il  est  parlé  de  la  fraude  et  de  la  fourberie,  et  un  autre  du  mensonge. 

Drexellius,  in  Phaëtonte,  35,  36,  37. 

Livre  intitulé  Guerre  aux  vices,  combat  contre  le  mensonge. 

[Prédicateurs].  —  Matthias  Faber,  Dom.  7  post.  Pent.  —  Domin.  8  p. 
Pentec. 

Essais  de  sermons  pour  la  Dominicale,  2e  dessein  pour  le  14e  dimanche 
après  la  Pentecôte. 

Maimbourg,  1er  mardi  de  Carême  :  de  la  bonne  foi  qu'il  faut  appor- 
ter dans  toutes  les  sortes  d'affaires  que  l'on  traite. 

Le  P.  Le  Jeune,  tome  5,  sermon  4,  du  mensonge. 

Sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne,  sujets  particuliers, 
7e  sermon  :  de  la  bonne  foi  et  de  la  sincérité.  {Ouvrage  d'Houdry). 

Le  même  auteur,  vendredi  de  la  5°  semaine  du  Carême  :  sur  la  fausse 
prudence. 

Bourdaloue,  Carême  et  passim. 

L'Abbé  Boileau,  Carême  et  Pensées  choisies. 
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[Recueils] .— Louis  de  Grenade,  Lieux  communs,  titulo  Veritas. 
Busseus,    Viridar.  titulo  Simplicitas.  —  Titulo  Mendacium  (in  Pa- 
nario). 
Peraldus,  De  pcccato  mendaciï. 
Labatha,  titulo  Mendacium. 
Summa  Prœdkantium,  tit.  Mendacium. 


III. 


Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Scio,  dixit  Deus  ad  Âbimelech)  quod  in 
simplici  corde  feceris,  et  ideo  custodivi  le 
ne  peccarcs  in  me.  Gencs.  xx,  6. 

Scio,  Deus  meus,  quod  probes  corda  et 
simplicatem  diligas  :  und.c  et  ego  in  simpli- 
citate  cordis  mei  lœtus  obtuli  universa.  i 
Paralip.  xxix,  17. 

Erat  vir  ille  simplex  et  rectus.  Job.  i   1, 

ipse  (Deus)  novit  et  decipientem  et  eum 
qui  decipitur.  Jobi  xn,  16. 

Deus  non  projtêîet  simplicem,  nec  porri- 
rjet  manum  mal/guis.  Job.  vm,  20. 

Non  mentiemini,  nec  decipiet  unusquisque 
proximum  suum.  Le  vit.  xix,  11. 

Filii  hominum ,  usquequà  gravi  corde  ? 
ui  guid  diligitis  vanitatem  et  quœritù  men- 
dfcum?  Psalm.  4. 

Perdes  omnes  qui  loquuntur  mendacium. 

Labia    dolosa,   m   corde  et  corde   locuti 

su  ut.   Ps.    11. 

Diminutœ  sunt  veritates  à  /dits  hominum; 
rinm  heuti  sunt  unusquisque  ad  proximum 
suum.  l's.  il. 

Impii  in  circuitu  ambulant  Ps.  11. 

Salvos  facii  reetos  corde.  Psal.  7. 

Abominai u)  Domini  est  munis  illutor,  Pro- 
verb.  ni,  .'{-'. 

(  uni  timplicibus  sermocinatio  ejus.  Pro- 
verb.  [Il,  32. 


Je  sais,  dit  Dieu  à  Abraham,  que  vous 
l'avez  fait  avec  un  cœur  simple  ;  c'est  pour 
cela  que  je  vous  ai  préservé,  afin  que  vous 
ne  péchiez  point  contre  moi. 

Je  sais,  mon  Dieu,  que  c'est  vous  qui 
sondez  les  cœurs,  et  que  vous  aimez  la  sim- 
plicité :  c'est  pourquoi  je  vous  ai  aussi 
offert  toutes  ces  choses  dans  la  simplicité  de 
mon  cœur. 

Gel.  homme  était  simple  et  droit  de 
cœur. 

Dieu  connaît  celui  qui  trompe  et  celui 
qui  est  trompé. 

Dieu  ne  rejettera  point  celui  qui  est 
simple,  comme  il  ne  tendra  point  la  main 
aux  méchants, 

Vous  ne  mentirez  point,  et  nul  ne  trom- 
pera son  prochain. 

Jusques  à  quand,  ô  enfants  des  hommes, 
aurez-vous  le  camr  appesanti  ?  pourquoi 
aimcz-voiia  la  vanité,  pourquoi  courez-vous 
après  le  mensonge  ? 

Vous  perdrez  tous  ceux  qui  profèrent  Je 
mensonge. 

Leurs  lèvres  sont  pleines  de  tromperie  ; 
ils  parlent  avec  un  cœur  double. 

Les  vérités  ont  été  altérées  par  lefi  en- 
fanta des  hommes;  chacun  ne  s'entretient 
avec  son  prochain  que  de  choses  vaincs. 

Les  impics  marchent  dans  un  cercle. 

Dieu  sauve  ceux  qui  ont  le  cœur  droit. 

Tous  les  trompeurs  sont  en  abomination 
devant  le  Seigneur. 

Le  Soigneur  communique  ses  secrets  aux 

personnes  simples. 
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Abominabile  Domino  cor  pravutn,  et  vo- 
luntas  ''jus  in  eis  qui  simpliciter  ambulant* 
Prov.  xi,  20. 

Spiritus-Sanctus  disciplines  e/fugiet  fic- 
tion. Sapicnt.  i,  .*). 

In  simplicitate  confit  quœrite  Dominum. 
Ibid.  1. 

Qui  ambulat  simpliciter  ambulat  omfi- 
denter.  Prov,  x,  0. 

Qui  ambulat  simpliciter  safuus  crit  :  qui 
pervertis  graditur  viis  concidet.  Ibid.  xxvui, 
18. 

Pondus  et  pondus,  mensura  et  mensura, 
utrumque  abominabile  est  apud  Deum.  Pro- 
verb.  xx,  10. 

Redis  corde  lœtitia.-V^\.  96. 

Quàm  bonus  Israël  Dkus  his  qui  recto 
sunt  corde!  Psalm.  72. 

Domine,  quis  habiiabit  in  tabernacuh 
luo?...  Qui  loquitur  vendaient  in  corde  suo, 
qui  non  egit  dolnm  in  linguàsuâ.  Psalm.  14. 

Qui  nititur  mendàciis  pascit  ventos.  Prov. 
x,  4. 

Malus  obedit  hnguœ  iniquœ ,  cl  f'allax 
obtempérât  linguis  mendacibus.  Prov. 
xvn,  4. 

Vanitalem  et  verba  me.ndacîa  longé  fac  à 
me.  Prov.  xxx,  8. 

Os  quod  menhtur  occidit  animam.  Sap.  i, 
11. 

Sex  sunt  quœ  odil  Dominus....  Proferen- 
tem  mendacia,  testem  fallacem.  Proverb. 
VI,  16-19. 

Abominatio  est  Domino  labia  mendacia. 
Prov.  xn,  22. 

Verbum  mendax  justus  detestabitur.  Prov. 
xiii,  5. 

Testis  faims  non  erit  impunîtus,  et  qui 
mendacia  loquitur  non  effugiet.  Prov.  xix,5. 

Dolos  told  die  meditabantur.  Psal.  37. 

Vir  fidelis  multùm  laudabitur.  Prov. 
xxviii,  20. 

Non  inveniet  fraudulentus  lucrum.  Prov. 
xn,  27. 

Simplicitas  justorum  diriget  eos,  et  sup- 
plantatio  perversorum  vastabit  illos.  Prov. 
xi,  3. 

Mcliora  sunt  vulnera  diligeniis  quàm 
frauduienia  oscula  odientis.  Prov.  xxvn,  G. 

Cor  macliinans  cogitationcs  pessimas. 
Prov.  vi,  18. 

Qui  fodit  foveam  incidet  in  cam,  cl  qui 
voloit  lapidem  revolvetur  ad  eum.  Prov. 
xxvi,  2. 

Qui  decipit  justos  in  via  malà,  in  inleritu 


Le  Seigneur  a  eu  abomination  le  cœur 
corrompu;  il  met  son  affection  en  ceux  qui 
marchent  simplement. 

Le  Saint-Esprit  (qui  est  le  nnitre  de  la 
science)  fuit  le  déguisement. 

Cherchez  le  Seigneur  avec  un  cœur  ' 
simple. 

Celui  qui  marche  simplement  marche  en 
assurance.        « 

Celui  qui  va  simplement  sera  sauvé; 
celui  qui  marche  par  des  voies  corrompues 
tombera  sans  ressource. 

Le  double  poids  et  la  double  mesure 
sont  abominables  devant  Dieu. 

La  joie  est  pour  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit  et  sincère. 

Que  Dieu  est  bon,  ô  Israël,  ù  ceux  qui 
ont  le  cœur  droit. 

Qui  habitera,  Seigneur,  dans  votre  taber- 
nacle ?..  Celui  qui  parle  selon  la  vérité  qui 
est  dans  son  cœur,  celui  qui  n'a  point  usé 
de  tromperie  dans  ses  paroles. 

Celui  qui  s'appuie  sur  des  mensonges  se 
repait  de  vents. 

Le  méchant  obéit  à  la  langue  injuste,  et 
le  trompeur  écoute  les  lèvres  menteuses. 

Eloignez  de  moi  la  vanité  et  les  paroles 
de  mensonge. 

La  bouche  qui  ment  tue  l'âme. 

Il  y  a  six  choses  que  le  Seigneur  hait 

Celui  qui  profère  des  mensonges,  qui  est 
un  témoin  trompeur. 

Les  lèvres  trompeuses  sont  en  abomina- 
tion au  Seigneur. 
Le  juste  détestera  la  parole  de  mensonge. 

Le  faux  témoin  ne  demeurera  pas  impuni, 
et  celui  qui  dit  des  mensonges  périra. 

Ils  ne  pensaient  qu'à  des  tromperies  du- 
rant tout  le  jour. 

L'homme  fidèle  sera  comblé  de  bénédic- 
tions et  de  louanges. 

Le  trompeur  ne  jouira  pas  du  bien  qu'il 
cherche. 

La  simplicité  des  justes  les  conduira  heu- 
reusement; les  tromperies  des  méchants 
seront  leur  propre  ruine. 

Les  blessures  que  fait  celui  qui  aime 
valent  mieux  que  les  baisers  trompeurs  de 
celui  qui  haït. 

Un  cœur  qui  forme  de  noirs  desseins. 

Celui  qui  creuse  la  fosse  tombera  dedans, 
et  la  pierre  retombera  sur  celui  qui  l'aura 
roulée. 

Celui  qui  séduit  les  justes  en  les  poussant 
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suo  corruetf  et  simplices  possidebunt  bona 
cjus.  Prov.  xxviii,  10. 

Potior  fur  quàm  assiduitas  viri  menda- 
eis:  perditionem  autem  ambo  hœreditabunt. 
Eccli.  xx,  27. 

Mores  hominum  mendacium  sine  honore, 
et  confusio  illorum  cum  ipsis,  sine  inter- 
missione.  Ibid.  28. 

Opprobvium  nequam  in  homine  menda- 
cium. Ibid.  26. 

Vas  dupliei  corde  et  labiis  scelestis!  Eccli. 
H,  14. 

Pro  anima  tuâ  ne  confundaris  dicere  ve- 
rum....  Eccli.  iv,  24. 

Ante  omnia  opéra,  verbum  verax  prœce- 
dat  te.  Eccli.  xxxvn,  20. 

Noli  velle  mentiri  omne  mendacium  :  as- 
siduitas  enim  iliius  non  est  bona.  Eccli. 
vu,  14. 

Noli  arare  mendacium  adversùs  frairem 
tuum,  tuum,  neque  in  anucum  similiter  fa- 
cias.  Ibid.  13. 

Amico  fideli  nidla  est  comparatio,  et  non 
est  digna  ponderatio  auri  et  argenti  contra 
bonitatem  fidei  iliius.  Eccli.  vi,  15. 

Onmis  peccator  probaiur  in  dupliei  lin- 
gnû.  Eccli.  v,  11. 

Posuimus  mendacium  spem  nostram,  et 
mendacio  prolecti  sumus,  Isaiœ  xxviii,  15. 

Docuerunt  linguam  suam  loqui  menda- 
cium. Jerem.  ix,  5. 

Midediclus  dolosus.  Malacb.  i,  14. 

Imminuamus  mensuram  et  angeamus  si- 
clum  y  et  supponamus  stateras  dolosas. 
Amos.  vi ii,  5. 

Sit  serm(>  vester  Est,  Est,  Non,  Non  : 
quod  autem  in  his  abundanhus  est  à  malo 
est.  Matlh.  v,  37. 

Nisi  efficiamini  sicut  parvuli,  non  intra- 
bitis  in  regnum  cœlorum.  Malth.  xvm,  3. 

Confiteor  iibi,  Pater,  quia  abscondisti  hœc 
a  sapientibus  et  procedenttbus,etreveldstiea 
parvulis.  Matth.  xi,  25. 

Ecce  verè  Israelita,  in  quo  do/us  non  est. 
Joann.  i,  47. 

Ille  [diabolus)  homicida  eral  au  initio,  et 

in  veritalc  non  stetit,  quia  non  est  Veritas 

in  eo.  Ciim    loquitur  mendacium,  ex  pro- 

loquitur,  quia  mendax   est,  et  pater 

(■/"  .  Joannis.  vm,  41. 

Volo  vos  sapientea  esse  in  bono,  et  sim- 
plices in  malo.  Rom.  xvi,  19. 


dans  une  mauvaise  voie  tombera  lui-même 
dans  la  fosse  qu'il  a  creusée,  et  les  simples 
posséderont  ses  biens. 

Un  voleur  vaut  mieux  auprès  de  nous 
qu'un  homme  qui  ment  sans  cesse  :  la  per- 
dition, du  reste,  sera  le  partage  de  l'un  et 
de  l'autre. 

La  vie  des  menteurs  est  une  vie  sans  hon- 
neur ;  et  leur  contusion  les  accompagne 
toujours. 

Le  mensonge  est  dans  un  homme  une 
tache  honteuse. 

Malheur  aux  cœurs  doubles,  aux  lèvres 
corrompues  ! 

Ne  rougissez  point  de  dire  la  vérité  lors- 
qu'il s'agit  de  votre  âme. 

Que  la  parole  de  vérité  précède  toutes 
vos  œuvres. 

Donnez-vous  de  garde  de  commettre  aucun 
mensonge  :  car  l'habitude  de  mentir  n'est 
pas  bonne. 

Ne  travaillez  point  à  inventer  des  men- 
songes contre  votre  frère,  et  n'en  inventez 
point  non  plus  contre  votre  ami. 

Rien  n'est  comparable  à.  l'ami  fidèle  :  l'or 
et  l'argent  ne  méritent  pas  d'être  mis  en 
balance  avec  la  sincérité  de  sa  foi. 

Tout  pécheur  se  fait  connaître  par  la  du- 
plicité de  sa  langue. 

Nous  avons  établi  notre  confiance  dans 
le  mensonge,  et  le  mensonge  nous  a  pro- 
tégés. 

Us  ont  instruit  leur  langue  à  débiter  le 
mensonge. 

Malheur  à  l'homme  trompeur  ! 

Vendons  à  fausses  mesures,  pesons  dans 
de  fausses  balances. 

Vous  vous  exprimerez  ainsi  :  Oui,  cela 
est;  Non,  cela  n'est  pas  ;  ce  qui  se  dit  de 
plus  vient  d'un  mauvais  principe. 

Si  vous  ne  devenez  comme  de  petits  en- 
fants, vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume 
des  cieux. 

Je  vous  bénis,  mon  Père,  de  ce  que  vous 
avez  caché  ces  choses  aux  savants  et  aux 
sages,  et  que  vous  les  avez  révélées  aux 
petits. 

Voici  un  véritable  Israélite,  en  qui  il  n'y 
a  nul  artifice. 

Dès  le  commencement  le  démon  fut  ho- 
micide, et  il  ne  se  maintint  pas  dans  la 
vérité  :  aussi  n'y  a-t-il  point  de  vérité  OU 
lui.  Lorsqu'il  ment,  c'est  de  son  propre 
fond  qu'il  parle  :  oar  il  est  menteur  et  père 
du  mensonge. 

Ce  que  je  veux  de  unis,  c'est  que  VOUS 
soyez  BAgea  pour  le  bien,  et  simples  pour  le 
mal. 
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Mu  if  ha  parvuli  estote.  I  Coi.  \iv,  20. 

Déponentes  mendacium,  loquimini  veri- 
tatem  unusquisque  cum  proximo  suo,  ijuu- 
niam  sumus  invicem  membra .  Ephes.  iv,  25. 

Obedite  dominis  camalibus  in  simpii- 
citate  cor  dis  vestri.  Ad  Ephes.  6. 

Gloria  nostra  hœc  est,  testimonium  <-on- 
scientiœ  nostree,  quàd  in  simplicitate  cordis 
et  sinceritate  Dei,  et  non  ïn  sapien'.ià  cdr- 
nali,  conversait  sumus  in  ftoc  mundo.  II 
Cor.i,  12. 

Ne  quis  circnmveniat  in  negotio  fratrem 
suum,  I  Thessal.  iv,  G. 

Non  fraudantes,  sed  in  omnibus  fidem 
bonam  ostendentes.  Tit.  n,  10. 

Hoc  oro  id  sitis  sinceri  et  sine  offensa  in 
diem  Cfiristi.  Philipp.  i,  10. 

Déponentes  omnem  maliliam  et  omnem 
dolum  et  simulationes  et  invidias,  sicut 
modo  geniti  infantes,  rationabile  sine  dolo 
lac  concupiscite.  I  Pétri  n,  1. 

Qui  peccatum  non  fecit,  née  inventas  est 
dolus  in  ore  ejus.  lbid.  22. 

In  ore  eorum  non  est  inventum  menda- 
cium,  sine  macula  enim  sunt.  Apocal.  xiv,  5. 

Omnibus  mendacibus  pars  erit  in  slagno 
ardenti  igné  et  sulphure,  quod  est  mors  se- 
cunda.  Apocalyp.  xxi,  8. 

Virum  fidelem  quis  inveniet  ?  Proverb. 
xx,  G. 

Profert  mendacia  vcrsipellis.  Proverb. 
xiv,  25. 

Vir  versutus  odiosus  erit.  Id.  17. 

Homo  qui  blandis  fetisque  sermonibus  lo- 
quitur  amico  suo,  rete  expandit  gressibus 
ejus.  Prov.  xxix,  5. 

Proferentem  mendacia  odit  Dominus, 
Prov.  vi,  19. 

Qui  fideliter  agunt  placent  Domino.  Prov. 
xn,  22. 

Verba  oris  ejus  iniquitas  et  dolus;  astitil 
omni  via-:  non  bonœ.  Psalm.  35. 

In  laqueo  isto  quem  absconderunt  corn- 
prehenstts  est  pes  eorum.  Psalm.  9. 

Lacum  operuit  et  e/fodit  cum,  et  incidit 
in  foveam  quam  fecit.  Psalm.  7. 

Qui  statuii  lapident  proximo  offendet  in 
eo,  et  qui  laqueum  alii  punit  peribit  in  illo. 
Eccli.  xxvn,  29. 

Inquire  tibi  aliquem  fidelem  virum  qui 
eat  tecinn,  Tob.  v,  4. 


Soyez  de  vrais  enfants  dans  tout  ce  qui 
est  malice. 

Quittant  le  mensonge,  parlez  Ions  avec 
voire  prochain  le  langage  de  la  ré  rite, 
parce  que  nous  sommes  membres  les  uns 
des  autres. 

Obéissez  dans  la  simplicité  de  votre  cœur 
à  vos  maîtres  selon  la  chair. 

Ce  qui  fait  notre  gloire ,  c'est  le  témoi- 
gnage de  notre  conscience ,  sur  ce  que 
nous  nous  sommes  comportés  dans  le 
monde  avec  un  cœur  simple  et  sincère  de- 
vant Dieu,  et  non  selon  la  prudence  de  la 
chair. 

Que  personne  n'use  de  supercherie  a 
l'égard  de  son  frère,  en  quelque  affaire 
que  ce  soit. 

Ne  faisant  point  de  tort,  mais  donnant  en 
toute  occasion  des  preuves  d'une  fidélité 
parfaite. 

Que  votre  conduite  soit  pure  et  inno- 
cente, jusqu'au  jour  de  Jésus-Christ. 

Vous  défaisant  de  toute  méchanceté  et  de 
tout  artifice,  des  déguisements,  des  jalou- 
sies, comme  des  enfants  qui  viennent  de 
naître,  ayez  de  l'ardeur  pour  le  lail  pur  de 
la  sagesse. 

Jésus-Ciirisï  n'a  point  commis  de  péché, 
et  dans  sa  bouche  il  ne  s'est  trouvé  rien  de 
faux. 

Il  n'est  point  sorti  de  mensonge  de  leur 
bouche,  aussi  se  trouvent-ils  sans  tache. 

Pour  tous  les  gens  de  mauvaise  foi,  leur 
partage  sera  dans  l'étang  de  soufre  enflammé, 
et  c'est  la  seconde  mort. 

Où  trouvera-on  un  homme  fidèle  ? 

Celui  qui  est  double  publie  des  men- 
songes. 

L'homme  dissimulé  se  rendra  odieux. 

Celui  qui  tient  à  son  ami  un  langage 
flatteur  et  déguisé  tend  un  filet  devant  ses 
pieds. 

Dieu  hait  celui  qui  profère  des  men- 
songes. 

Ceux  qui  agissent  sincèrement  sont 
agréables  à  Dieu. 

Les  paroles  de  sa  bouche  ne  sont  qu'ini- 
quité et  tromperie;  il  s'est  arrêté  dans  tontes 
les  voies  mauvaises. 

Leur  pied  a  été  pris  dans  le  même  piège 
qu'ils  avaient  tendu  en  secret. 

Il  a  ouvert  une  fosse  et  l'a  creusée,  et  il 
est  tombé  dans  la  fosse  qu'il  avait  faite. 

Celui  qui  met  une  pierre  dans  le  chemin 
pour  y  faire  tomber  son  prochain  s'y  heur- 
tera lui-même,  et  celui  qui  tend  un  fllcl  à 
un  autre  s'y  prendra. 

Cherchez  un  homme  fidèle  qui  puisse 
aller  avec  vous. 
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In  ore  suo  pncem  cum  amico  suo  loquitur ,        Il  a  la  paix    dans   la    bouche  en  parlant 

et  occulté  ponit  et  imidias.  Numquid  super  avec  son  ami,  et  en  même  temps  il  lui  tend 

his  non  visitabo?  dicit    Dominus ;   aut    m  un  piège   secret.   Ne  punirai-jc   point  ces 

gentem    hujusmodi   non    idciscetur    anima  excès  ?  dit  le   Seigneur;  et  ne   me  venge- 

mea  ?  Jerem.  ix,  8-9.  rai-je  point  d'une  nation  si  criminelle? 


EXEMPLES    TIRES    DE    L'ANCIEN    TESTAMENT. 


Les  exemples  que  l'Ecriture  nous  fournit,  soit  sur  la  fidélité  et  la 
bonne  foi,  soit  sur  la  perfidie  et  le  manque  de  sincérité ,  sont  en  si  grand 
nombre,  qu'on  ne  peut  en  faire  un  juste  détail.  Voici  seulement  quelques- 
uns  des  principaux  et  des  plus  marqués. 

[Josué].  —  Nous  avons  un  bel  exemple  d'une  grande  droiture  et  d'une 
rare  fidélité  dans  la  personne  de  Josué  à  l'égard  des  Gabaonites.  Le  fait 
est  rapporté  assez  au  long  au  chapitre  9  du  livre  de  Josué  ;  et  voici  com- 
ment S.  Ambroise  en  a  fait  la  peinture.  Toute  la  terre  était  remplie  du 
bruit  qu'avait  fait  le  miracle  du  passage  de  la  mer  Rouge,  qui  s'était 
retirée  sous  les  pieds  des  Israélites,  et  toutes  les  autres  merveilles  que 
Dieu  avait  faites  en  faveur  de  ce  peuple  épouvantèrent  les  Gabaonites. 
Craignant  de  tomber  entre  les  mains  des  Israélites,  ils  vinrent  trouver 
Josué,  et  se  servirent  de  beaucoup  d'artifice  pour  se  le  rendre  favorable. 
Ils  feignirent  d'être  d'un  pays  fort  éloigné  ;  et,  afin  qu'on  crût  qu'ils 
avaient  fait  un  long  trajet,  ils  déchirèrent  leurs  souliers  et  leurs  habits, 
pour  faire  croire  qu'ils  s'étaient  usés  durant  leur  voyage.  Pour  conclu- 
sion, ils  dirent  que  le  désir  de  la  paix  et  de  contracter  amitié  avec  les 
Israélites  les  avait  exposés  à  tant  de  fatigues,  el  prièrent  Josué  avec 
beaucoup  d'empressement  de  leur  accorder  ce  qu'ils  demandaient.  Josué 
ne  s'aperçut  point  de  la  tromperie,  parce  qu'il  n'avait  encore  nulle  con- 
naissance du  pays  ni  des  habitants  :  il  les  crut  de  bonne  foi  sur  leur  pa- 
role, et  ne  prit  nulle  précaution,  parce  qu'il  ne  s'en  défiait  point,  et  leur 
accorda  tout  ce  qu'ils  voulurent.  Il  reconnut  bientôt  leur  mauvaise  foi  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  pour  cela  rompre  la  paix,  parce  qu'il  avait  donné  sa 
parole.  En  blâmant  la  perfidie  des  autres,  il  ne  voulut  pas  qu'on  lui  put 
reprocher  d'avoir  manqué  de  probité. 

[Absalon].  —  Il  n'est  pas  nécessaire  da  rapporter  ici  l'extrême  passion 
qu'avait  Absalon  de  régner,  laquelle  porta  enfin  ce  fils  dénaturé  ;ï  attenter 
sur  la  vie  de  David,  le  meilleur  de  tous  les  pères  et  le  plus  saint  de  tous 
les  rois.  Ce  qui  fait  à  notre  sujet,  c'est  que ,  avant  de  faire  éclater  sa  ré- 
bellion et  d'en  venir  ;i  une  guerre  ouverte,  il  tenta  la  fidélité  des  sujets 
u  père  par  des  caresses  el  des  artifices,  qui  font  assez  connaître  qu'il 
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était  d'un  naturel  aussi  fourbe  et  rusé  que  cruel.  Car,  pour  réussir  clans 
son  dessein  ambitieux,  il  s'abaissait  au-dessous  de  son  rang,  par  la  basse 
complaisance  qu'il  témoignait  pour  le  peuple.  Il  se  levait  de  grand  matin 
et  se  tenait  à  la  porte  du  roi  ;  il  allait  mémo  au-devant  de  ceux  qui  ve- 
naient demander  justice  à  David  ;  il  les  abordait  avec  des  manières  et  des 
paroles  caressantes.  —  «  De  quel  pays  étes-vous?  demandait-il  un  jour  à 
un  homme  qui  venait  pour  des  affaires.  —  Je  suis  Israélite,  répondit  cet 
homme,  et  le  plus  dévoué  de  tous  vos  serviteurs.  —  En  vérité,  répartit 
Absalon,  je  trouve  que  vos  raisons  sont  bonnes  :  je  suis  fâché  que  mon 
père  n'ait  pas  eu  le  soin  de  vous  donner  un  juge  :  si  j'étais  nommé  pour 
cela,  je  ferais  justice  à  tout  le  monde,  et  l'on  serait  content.  »  Ces  dis- 
cours gagnaient  le  peuple  et  l'attachaient  au  parti  d'Absalon.  Il  embras- 
sait et  baisait  ceux  qui  se  jetaient  à  ses  genoux  par  respect,  et  l'on  ne 
peut  exprimer  combien  toutes  ces  caresses  avaient  d'empire  sur  l'esprit 
des  peuples  :  de  sorte  qu'Absalon,  les  ayant  gagnés  par  ces  artifices,  se 
révolta  ouvertement  contre  son  père.  Mais  le  mauvais  succès  qu'il  eut 
prouve  assez  qu'il  ne  faut  guère  faire  de  fond  sur  les  cabales  ,  les  intri- 
gues et  les  artifices,  et  que  tous  les  projets  fondés  sur  les  tromperies  et 
les  déguisements  n'aboutissent  à  rien  ,  et  tournent  souvent  -contre  ceux 
qui  en  sont  les  auteurs. 

[David | .  —  Il  n'y  a  point  de  si  beau  naturel  ni  de  si  éminente  vertu  qui 
ne  soit  en  danger  de  se  corrompre  quand  on  veut  venir  à  ses  fins  par 
artifice.  C'est  ce  que  nous  apprend  l'exemple  de  David,  cet  homme  selon 
le  cœur  de  Dieu,  l'esprit  le  plus  droit  et  le  plus  sincère  que  les  saintes 
lettres  nous  présentent.  Ce  bon  cœur  ne  se  fut  pas  plus  tôt  détourné  de 
sa  droiture  ordinaire  par  trois  ou  quatre  traits  de  souplesse  qu'il  fit  au 
sujet  de  Bethsabée,  qu'il  tomba  dans  un  profond  aveuglement  qui  dérégla 
toute  sa  conduite;  de  manière  qu'il  courait  à  sa  perte  et  se  fût  précipité 
dans  un  abîme  de  malheurs,  si  Dieu  ne  lui  eût  ouvert  les  yeux  et  envoyé 
un  rayon  de  sa  lumière.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  une  telle  horreur  de 
l'état  où  il  se  vit  réduit,  qu'il  n'eut  ni  joie  ni  repos  qu'il  n'eût  recouvré 
sa  première  sincérité  et  repris  sa  première  conduite.  Ce  fut  à  cette  occa- 
sion qu'il  versa  tant  de  larmes  et  qu'il  demanda  si  souvent  à  Dieu  qu'il 
lui  plût  de  renouveler  en  lui  l'esprit  droit  dont  il  l'avait  avantagé  :  Spiri- 
tum  rectum  innova  in  visceribus  meis.  Et  dès-lors  sa  chute  lui  servit  à  con- 
sidérer le  peu  de  sincérité  qu'il  y  a  parmi  les  hommes,  et  à  connaître  que 
la  plupart  des  esprits  sont  corrompus.  Ce  qui  le  remplit  d'un  tel  effroi, 
qu'il  s'écriait  :  a  Seigneur,  sauvez-moi,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  vérité  ni 
de  bonne  foi  parmi  les  hommes  :  Salvum  me  fac,  Domine ,  quoniam  dimi- 
nutœ  sunt  veritates  à  fdiis  hominum. 

[Scdécias],  —  Sédécias,  roi  d'Israël,  ayant  donné  sa  parole  au  prince  des 
Assyriens  de  ne  point  se  départir  de  son  alliance,  ne  laissa  pas  de  se  dé- 
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clarer  pour  le  roi  d'Egypte  ;  mais  il  reçut  aussi  la  récompense  que  méri- 
tait sa  perfidie.  L'Ecriture  rapporte  que,  la  neuvième  année  du  règne  do 
ce  roi,  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  parut  devant  Jérusalem  avec 
toutes  ses  troupes,  et  que,  la  faim  étant  devenue  insupportable,  il  se  fit 
une  sédition  dans  la  ville.  Dieu  en  différa  la  prise  jusqu'à  la  troisième 
année,  et  voulut  dompter  le  peuple  par  la  longueur  et  l'incommodité  d'un 
rude  siège,  afin  qu'il  livrât  enfin  son  roi  entre  les  mains  des  barbares 
auxquels  il  avait  manqué  de  foi  en  violant  la  parole  donnée.  Mais  voyez 
combien  Dieu  se  montre  implacable  envers  ceux  qui  n'agissent  pas  de 
bonne  foi  :  il  permit  la  prise  de  Jérusalem,  et  les  ennemis  y  étant  entrés, 
après  Tavoir  pillée,  y  mirent  le  feu  ;  l'embrasement  se  répandit  en  peu 
de  temps  partout,  et  la  maison  royale  ne  fut  pas  même  épargnée.  Sédé- 
cias  ne  reçut  pas  un  traitement  plus  favorable  que  Jérusalem  ;  la  fuite  ne 
le  garantit  pas  de  ses  ennemis  :  car  ce  prince,  étant  sorti  secrètement  par 
la  porte  du  Désert,  fut  poursuivi  et  pris  par  les  Assyriens,  qui  le  menè- 
rent à  leur  roi.  Il  lui  demanda  raison  do  sa  perfidie,  et,  après  avoir  fait 
mourir  ses  enfants  en  sa  présence,  il  lui  fit  crever  les  yeux  et  l'envoya 
à  Babylone  chargé  de  fers ,  afin  que  toutes  les  nations  apprissent  par 
cet  exemple  combien  la  perfidie  est  punissable. 

fSalan].  —  Le  premier  fourbe  et  celui  qui  est  à  la  tête  de  tous  les  autres, 
c'est  le  démon  même,  qui,  sous  la  forme  d'un  serpent,  trompa  nos  pre- 
miers pères  et  leur  persuada  de  violer  le  commandement  du  Seigneur  : 
et  c'est  de-là  qu'il  est  appelé  le  père  du  mensonge,  ceux  qui  l'imitent  sont 
nommés  aussi  dans  l'Ecriture  «  ses  enfants.  » 

|  Autres  exemples].  —  On  voit,  au  ch.  29  de  la  Genèse,  la  mauvaise  foi  de 
Laban  envers  Jacob,  et  la  manière  dont  il  le  trompa  en  substituant  Lia 
en  la  place  de  Racliel,  qu'il  avait  promis  de  lui  donner  en  mariage.  — Au 
ch.  34  du  mémo  livre,  on  lit  la  ruse  dont  se  servirent  les  enfants  de 
Jacob,  Siméon  et  Levi ,  pour  venger  l'outrage  que  Sichem  et  son  père 
avaient  fait  à  leur  soeur.  —  Dans  l'Exode  sont  rapportés  les  artifices  que 
Pharaon  mit  en  usage  pour  opprimer  le  peuple  d'Israël,  et  comme  il 
manqua  de  parole  à  Moïse  et  à  Aaron,  qui  lui  parlèrent  de  la  part  de 
Dieu.  —  Au  1er  livre  des  Rois,  on  voit  commeut  Saiïl  mit  tout  en  œuvre 
pour  perdre  David.  —  Au  2e  livre,  la  cruelle  trahison  de  Joab,  qui  assas- 
sina Amasa  en  l'embrassant  en  signe  d'amitié.  —  Au  livre  d'Esther,  ce 
que  le  superbe  Aman  fit  pour  perdre  Mardochée,  et  avec  lui  toute  la 
nation  des  Juifs.  —  Ces  exemples,  et  quantité  d'autres,  sont  connus  ,  et 
on  ne  connaît  pas  moins  les  châtiments  dont  Dieu  a  puni  ces  perfidies  et 
■anques  de  parole,  que  Dieu  ne  laisse  guère  sans  châtiment  dès  ici- 
Las. 

[Les  patriarches |.  —  On  peut  voir  une  parfaite  ima^e  de  la  liomu-  foi  e1   de 
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la  sincérité  dans  les  anciens  patriarches  et  dans  quelques  autres  grands 
hommes  de  l'Ancien  Testament  :  car  on  remarque  dans  leurs  actions, 
dans  leurs  paroles,  dans  leurs  voyages,  dans  leur  vie  et  dans  leur  mort, 
je  ne  sais  quoi  de  simple  et  d'éloigné  de  tout  artifice  qui  les  rend 
respectables.  Aussi  l'Ecriture  en  fait-elle  souvent  l'éloge  et  nous  les  pro- 
pose pour  modèles.  De  ce  caractère  sont  Abel,  Noé,  Abraham,  Isaac, 
Jacob.  Job  s'est  signalé  en  cette  vertu,  puisque  l'Ecriture  lui  donne  le 
nom  d'homme  simple,  c'est-à-dire  d'homme  droit ,  sincère,  fidèle  à  Dieu. 
Le  Saint-Esprit  nous  en  fournit  un  admirable  exemple  dans  toute  la  vie 
du  saint  homme  Tobie,  et  dans  les  instructions  qu'il  donna  à  son  fils,  où 
l'on  peut  reconnaître  toute  l'innocence  et  la  simplicité  d'une  âme  droite , 
pure  et  sincère. 

[Eléazar].  —  Nous  pouvons  apprendre  de  l'exemple  du  saint  vieillard 
Eléazar  combien  il  est  honteux  et  indigne  d'un  homme  de  bien  de  man- 
quer de  sincérité,  et  d'user  d'artifice  quand  il  s'agit  d'observer  la  loi  de 
Dieu  ou  de  rendre  témoignage  de  sa  religion.  Ce  saint  homme,  d'un  âge 
vénérable,  étant  pressé  de  violer  la  loi,  ou  du  moins  de  trouver  bon  qu'il 
lui  fût  servi  des  viandes  dont  il  lui  était  permis  de  manger,  afin  qu'on 
pût  feindre  qu'il  n'avait  pas  rejeté  celles  qui  étaient  défendues  et  qui 
passaient  pour  profanes,  que  répondit  ce  grand  courage?  «  Il  est  indigne 
de  l'âge  où  nous  sommes  d'user  de  cet  artifice,  qui  deviendrait  un  sujet 
de  scandale  à  plusieurs  ,  trompés  par  notre  exemple.  »  Cette  feinte  n'est 
digne  d'aucun  âge,  puisque  les  hommes,  de  quelque  âge  qu'ils  puissent 
être,  sont  obligés  de  donner  aux  autres  l'exemple  d'une  foi  sincère  et 
d'une  piété  sans  déguisement. 

[Joseph].  —  Le  saint  patriarche  Joseph,  dont  la  vie  a  été  un  modèle  de 
toutes  les  vertus,  d'innocence,  de  patience,  de  charité,  de  résignation  à 
la  divine  Providence,  peut  encore  servir  d'exemple  d'une  fidélité  admirée 
de  tous  les  siècles.  Il  fut  réduit,  comme  on  sait,  par  la  trahison  de  ses 
frères,  à  une  honteuse  servitude,  pendant  laquelle  il  obéit  toujours  avec 
beaucoup  de  respect  et  d'humilité  au  maître  qui  l'avait  acheté;  mais  il 
marqua  sa  fidélité  par  la  réponse  qu'il  fit  à  son  impudique  maîtresse,  lors- 
qu'elle le  tenta  et  mit  sa  Vertu  à  une  épreuve  si  dangereuse  :  «  Mon 
maître  se  fie  à  moi  de  tout,  lui  disait-il  ;  à  peine  sait-il  le  bien  qu'il  a  : 
j'en  suis  le  dispensateur  absolu;  j'ai  un  plein  pouvoir  de  disposer  de 
tout,  à  la  réserve  de  votre  personne  :  comment  pourrais-je  donc  com- 
mettre une  si  grande  lâcheté,  en  m'exposant  à  la  disgrâce  de  Dieu  et  de 
mon  maître? 
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EXEMPLES    TIRES    DU     NOUVEAU-TESTAMENT. 


[Nôtre-Seigneur J .  —  Jésus-Christ,  non-seulement  en  tant  que  Dieu,  est  la 
vérité  essentielle,  comme  il  dit  lui-môme  :  Ego  sum  via,  veritas  et  vita  ; 
mais  encore  en  tant  qu'homme,  il  ne  pouvait  dire  autre  chose  que  là 
vérité.  Toutes  ses  actions  étaient  droites  et  tendaient  à  Dieu  ;  toute  sa 
conduite  était  sans  déguisement,  sincère,  sans  aucune  duplicité,  comme 
ditS.  Pierre?  Qui  peccatum  non  fecit,  nen  inventus  est  dolus  in  ore  ejus. 
Aussi  n'y  a-t-il  point  de  vertu  qu'il  ait  plus  souvent  recommandée  dans 
la  nouvelle  loi,  comme  il  n'y  en  a  point  qu'il  ait  plus  souvent  pratiquée  ni 
qui  soit  marquée  en  plus  de  différentes  manières.  Il  ordonne  à  ses  Apô- 
tres d'être  simples  comme  des  colombes  ;  il  nous  assure  que,  si  nous  ne 
devenons  comme  des  enfants,  c'est-à-dire  simples,  innocents,  sans  détours 
et  sans  artifice,  nous  n'entrerons  jamais  dans  le  royaume  de  Dieu;  et 
enfin  l'adoration  de  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  qui  fait  l'essence  de  sa 
religion,  n'est  autre  chose  que  la  simplicité  évangélique,  qui  nous  fait 
marcher  avec  un  cœur  pur  et  droit  dans  les  voies  de  Dieu  et  dans  l'ob- 
servation de  ses  commandements. 

[Simplicité  des  Apôtres].  —  Le  Sauveur  a  choisi  des  hommes  grossiers,  sans 
étude  et  sans  politesse,  pour  ses  Apôtres,  afin  que  la  grâce  trouvât  dans 
leur  grossièreté,  peu  propre  au  déguisement,  plus  de  disposition  à  la  sim- 
plicité de  l'Evangile,  qu'il  voulait  publier  parleur  ministère;  et,  comme 
ils  devaient  être  les  modèles  de  tous  les  chrétiens,  il  fallait  qu'ils  fussent 
reconnaissables  par  la  simplicité,  qui  est  le  principal  caractère  de  reli- 
gion qu'ils  devaient  prêcher.  Ce  n'est  pas  que  les  génies  les  plus  élevés  et 
les  esprits  les  plus  délicats  ne  puissent  joindre  la  simplicité  chrétienne 
avec  l'élévation  et  la  politesse  de  l'esprit,  comme  l'ont  fait  les  Cyprien, 
les  Ambroise,  les  Augustin,  les  Jérôme,  et  les  autres  oracles  de  l'Eglise, 
dans  les  esprits  desquels  la  religion  est  également  simple  et  majestueuse^ 
mais  il  fallait  que  les  Apôtres,  ces  premiers  fondateurs  de  la  religion 
chrétienne,  ces  premières  pierres  de  l'édifice ,  immédiatement  posée  sur 
la  pierre  angulaire  Jésus-Christ,  eussent  un  rapport  plus  visible  avec  la 
simplicité  de  leur  divin  Maître. 

[Les  premiers  chrétiens]. —  On  peut  regarder  le  commencement  du  christ  in- 
nomme le  renouvellement  du  premier  âge  du  monde,  qui  y  a  réta- 
bli la  fidélité,  la  sincérité  et  la  bonne  foi.  Ces  bonnes  qualités  reluisaient 
si  fort  dans  les  mœurs  des  premiers  chrétiens,  que,  dans  le  portrait  que 
Pline  le  jeune  en  luit  à  l'empereur  Trajan,  il  marque  la  fidélité  oomme 
une  vertu   qui    les   rendait  reconnaissables.  a  Leur  vie ,  dit-il,   est   très- 
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innocente  ;  ils  s'acquittent  de  toutes  leurs  promesses,  et  rendent  fidèle- 
ment les  dépôts  qu'on  leur  a  confiés.  »  Mais  S.  Luc  en  fait  une  peinture 
plus  achevée,  lorsqu'il  dit  qu'ils  n'avaient  qu'un  cœur  et  une  âme,  qu'ils 
vivaient  comme  des  frères  de  la  même  famille,  que  tous  leurs  biens 
étaient  communs,  et  qu'ils  étaient  distribués  selon  les  besoins  de  chacun  ; 
qu'ils  s'assemblaient  pour  chanter  en  corps  les  louanges  de  Dieu,  et  qu'ils 
prenaient  leurs  repas  dans  la  simplicité  du  cœur,  avec  une  joie  sainte  et 
modeste. 

[Fourberie  et  duplicité).  —  Nous  avons  aussi,  dans  le  Nouveau-Testament, 
des  exemples  do  duplicité,  do  souplesse  et  de  fourberie.  La  feinte  et  la 
dissimulation  d'Hérode  l'Ascalonite  sera  en  horreur  à  tous  les  siècles, 
lorsque,  pour  cacher  le  dessein  exécrable  qu'il  avait  do  faire  mourir  le 
Messie,  dont  les  Mages,  avertis  et  conduits  par  une  nouvelle  étoile,  lui 
avaient  annoncé  la  naissance,  il  les  envoya  le  reconnaître,  en  les  assu- 
rant qu'il  irait  lui-même  rendre  ses  hommages  à  ce  roi  nouveau-né,  après 
qu'ils  auraient  découvert  et  lui  auraient  fait  savoir  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. 

Le  second  Hérode,  appelé  le  Tétrarque  ,  et  successeur  du  premier  dans 
une  partie  de  ses  états,  fut  aussi  un  esprit  fourbe,  que  le  Fils  de  Dieu 
désigna  par  le  nom  de  renard,  pour  marquer  sa  finesse  et  sa  duplicité  ; 
et,  bien  loin  que  le  Fils  de  Dieu  voulût  faire  des  miracles  en  sa  considé- 
ration, quand  il  fut  conduit  devant  ce  prince  pour  être  jugé,  il  ne  daigna 
seulement  pas  lui  dire  une  parole.  Je  ne  parle  point  ici  de  la  perfidie  et 
de  la  trahison  de  Judas,  qui  regarde  un  autre  sujet. 

[Ananie  et  Saphirc].  —  La  punition  la  plus  visible  que  Dieu  ait  exercée  en- 
vers ceux  qui  manquent  de  sincérité  et  qui  usent  de  fourberie  fut  celle 
d'Ananie  et  de  Saphire,  dont  il  est  parlé  aux  Actes  des  Apôtres.  Ils 
avaient  vendu  leur  champ  et  n'avaient  apporté  qu'une  partie  du  prix  aux 
Apôtres,  contre  la  promesse  qu'ils  avaient  faite  de  l'apporter  tout  entier. 
Leur  mauvaise  foi  leur  coûta  la  vie.  Ils  étaient  les  maîtres  de  leur  argent, 
qu'ils  pouvaient  garder  sans  injustice  :  mais,  parce  qu'ils  ne  dirent  pas  les 
choses  comme  elles  étaient,  on  ne  leur  sut  aucun  gré  du  présent  qu'ils 
faisaient,  et  ils  furent  punis  de  leur  tromperie. 


APPLICATIONS    DE    QUELQUES    PASSAGES 
DE    L'ÉCRITURE. 


Aitte  omnia  opéra,  verbum  verax  prœcedat  te.  (Eccli.  xxxvn).  — Ayez  un 
soin  particulier  do  dire  la  vérité  :  que  les  paroles  véritables  vous  précè- 
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dent  :  c'est-à-dire,  accoutumez-vous  tellement  à  dire  la  vérité,  que  tous 
ceux  qui  vous  verront  se  tiennent  assurés,  avant  que  vous  parliez,  que 
vous  ne  direz  rien  que  de  véritable.  Que  cette  parole  soit  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  vous  voient  avant  qu'elle  soient  sur  votre  langue  ;  que  leur  pro- 
pre esprit  leur  apprenne  que  vous  allez  dire  la  vérité,  avant  qu'elle  sorte 
de  votre  bouche,  et  qu'on  ait  autant  de  confiance  en  vos  actions  qu'aux 
serments  les  plus  saints. 

Vœ  duplici  corde.  (Eccli.n).  —  Malheur  à  ceux  qui  ont  le  cœur  double  ! 
Les  finesses,  les  détours,  les  fourberies  et  tous  ces  lâches  artifices,  for- 
ment ces  deux  cœurs  que  le  Saint-Esprit  attribue  aux  personnes  dissi- 
mulées. Par  exemple,  un  homme  souverainement  ambitieux  paraît  avoir 
deux  cœurs  :  l'un  où  il  enferme  le  plan  de  la  fortune  qu'il  veut  faire,  et 
dont  tous  les  sentiments  ne  sont  occupés  que  de  ce  qui  le  regarde,  et  ce 
cœur  est  caché,  cruel,  implacable,  incessamment  agité  de  mille  troubles 
secrets  ;  l'autre  est  ouvert,  sincère,  doux,  paisible,  humble,  et  toujours 
disposé  à  servir  les  autres  ;  et  c'est  celui-ci  qui  gouverne  la  langue  et  tou- 
tes les  actions  extérieures,  pour  imposer  aux  yeux,  gagner  créance  et 
tromper  sans  qu'on  s'en  défie. 

Donec  super  est  habit  us  in  me,  non  loquentur  labïa  mea  iniquitatem,  nec 
lingua  mea  mendacium.  (Job  xxvn).  —  Tant  que  j'aurai  un  souffle  de  vie, 
mes  lèvres  ne  prononceront  rien  d'injuste,  et  ma  langue  ne  dira  point 
de  mensonge.  S.  Grégoire  conclut  de  ces  paroles  que  tout  mensonge  est 
iniquité  et  que  toute  iniquité  est  mensonge,  parce  que  la  vérité  n'est  au- 
tre que  l'équité  et  la  justice.  Ainsi,  on  ne  peut  s'éloigner  de  l'une  sans 
s'éloigner  en  même  temps  de  l'autre.  Mais  dans  ce  même  endroit  de  l'E- 
criture, on  met  une  grande  différence  entre  mentir  et  méditer  un  men- 
songe. On  ment  quelquefois  plus  par  précipitation  que  par  malice,  et  alors  la 
faute  est  plus  légère  que  quand  on  ment  à  dessein  et  de  propos  délibéré. 
Mais,  quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  ces  mensonges,  jamais  celui 
qui  a  un  amour  sincère  pour  la  vérité  ne  tombera  ni  dans  les  uns  ni  dans 
les  autres. 

Redemisti  me,  Domine'DEVS  vcritalis.  (Psalm.  30).  —  David  appelle  le 
Sauveur,  par  un  esprit  prophétique,  le  Dieu  de  Vérité.  Il  se  dit  lui-même 
la  souveraine  vérité,  et  S.  Jean  appelle  l'esprit  de  Jésus-Christ  l'Esprit 
de  vérité.  Pourquoi  toutes  ces  glorieuses  qualités  ?  pourquoi  ces  titres 
si  éclatants  et  si  magnifiques?  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'il  est  notre 
Dieu  ;  il  faut  ajouter  qu'il  est  un  Dieu  de  vérité,  afin  de  nous  la  fairc 
aimer,  et  de  nous  fairc  éviter  toutes  sortes  de  mensonges,  qui  sont  pro- 
prement l'ouvrage  du  démon.  Or,  si  Jésus-Christ  est  le  Dieu  de  vérité, 
le  démon  est,  pour  ainsi  dire,  le  dieu  de  mensonge  ;  c'est  lui  qui  l'a  le 
premier   inventé,  qui  en  est  le  premier  auteur.   Qu'est-ce  que  l'hérésie  ? 
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qu'est-ce   que  l'idolâtrie  ?  qu'est-ce  que  l'impiété  ?  Tous  ces  crimes  sont 
des  mensonges,  et  tous  ces  mensonges  sont  les  ouvrages  du  démon. 

Non  plus  sapere  quàm  oportet  saper e,  sedsapere  sobrictatem  (Roman,  xxn). 
—  S.  Paul  nous  fait  bien  entendre  ce  que  c'est  que  la  simplicité  évangé- 
jique,  lorsqu'il  défend  d'être  plus  sage  qu'il  ne  faut.  Car,  comme  le  Fils 
de  Dieu  a  établi  la  religion  par  le  scandale  et  la  folie  de  la  croix, 
par  laquelle  il  a  renversé  toutes  les  lois  de  la  prudence  humaine,  il  veut 
que  ses  disciples  aient  en  horreur  la  prudence  de  la  chair,  qu'il  réprouve, 
et  tout  ce  qui  tient  de  l'esprit  et  des  manières  du  monde,  qu'il  a  si  sou- 
vent frappé  de  malédiction.  Rien  n'est  si  opposé  à  la  simplicité  évangéli- 
que  que  cette  sagesse  qu'affectent  les  grands  politiques,  les  esprits  forts» 
qui  regardent  comme  une  folie  la  façon  d'agir  simple  des  personnes  de 
vertu.  Ce  sont  ceux-là  dont  Dieu  parle  lorsqu'il  dit  :  Perdant  sapientiam 
sapientium,  et  prudent iam  prudentum  reprobabo  (I  Cor.  i,  19). 

Paraverunt  sagittas  suas  in  pJiaretrâ,  ut  sagi  tient  in  obscur o  (Ps.  10).  Ces 
hommes  rusés,  dit  le  Prophète,  ont  toujours  des  flèches  toutes  prêtes  pour 
les  tirer  dans  l'obscurité  :  c'est-à-dire  que,  comme  la  vérité  aime  à  se 
faire  voir  et  à  paraître,  les  fourberies  tout  au  contraire,  les  ruses,  les 
déguisements,  le  mensonge,  cherchent  les  ténèbres  et  fuient  le  jour. 
C'est  dans  l'obscurité  qu'ils  se  forgent.  On  prend  ses  mesures  en  secret, 
on  n'ose  découvrir  ses  desseins  à  personne,  et  on  n'appréhende  rien  tant 
que  de  voir  que  la  vérité  éclate  enfin  et  se  découvre,  et  que  les  mystères 
d'iniquité  que  les  fourbes  cachent  à  la  faveur  de  la  nuit  ne  voient  le  jour 
et  ne  viennent  enfin  à  se  découvrir. 

Mentit  a  est  iniquitas  sibi  (Ps.  26).  Ces  paroles  veulent  dire,  selon  l'in- 
terprétation de  quelques-uns,  que  celui  qui  agit  par  finesse  et  par  fraude 
se  trompe  lui-même,  et  procure  sa  ruine  propre  en  voulant  nuire  au  pro- 
chain, parce  que  souvent  il  tombe  dans  le  piège  qu'il  lui  a  tendu,  et  de 
plus  parce  qu'il  est  coupable  de  tous  les  maux  que  causent  ses  fourberies 
et  ses  artifices  :  de  sorte  que  tout  retombe  sur  lui  et  lui  est  imputé  de- 
vant Dieu,  qui  saura  bien  un  jour  en  tirer  une  juste  vengeance. 

Quis  dabii  mihipennas  sicut  columbœ,  et  volabo  et  requiescamt  (Psalm.  54). 
D'où  vient  que  le  prophète,  dans  le  dessein  qu'il  a  de  s'enfuir  dans  la  so- 
litude pour  éviter  le  bruit  du  monde  et  pour  s'élever  en  Dieu,  demande 
plutôt  les  ailes  de  la  colombe  que  celles  de  l'aigle,  vu  que  l'aigle  vole 
plus  vite  et  s'élève  incomparablement  plus  haut?  C'est,  répond  un  savant 
interprète,  que  la  colombe  est  le  sj^mbole  de. la  simplicité,  et  que  Dieu  se 
communique  aux  humbles  et  aux  simples,  au  lieu  qu'il  s'éloigne  et  se  re- 
tire des  superbes  et  des  orgueilleux,  qui  comme  des  aigles  veulent  s'éle- 
ver au-dessus  des  autres. 
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IV. 


Pensées  et  passages  des  SS.  Pères. 


Lingua  dolosa  est  ministra  falsitatis,  lin- 
gua  dolosa  est  aliud  in  corde  gestanhum, 
aliud  ore  promentium  :  sed  in  his  subversio, 
in  his  submersio.  August.  in  ps.  14. 


Verbis  uti  ad  fallaciam,  non  ad  quod 
instituta  sunt,  pcccatum  est  Id.  Enchirid. 
22. 

In  linguâ  agitur  dolus,  cùm  aliud  ore 
profertur,  aliud  pcctore  tegitur.  August. 
ps.  14. 

Dœmon  mendacium  genuit,qubd àncmine 
audivit.  Id.  in  Joan.  c.  42. 

Vir  bonus,  etsi  circumvenitur  ab  aliquo, 
de  omnibus  tamen  bonè  judicat,  qui  fidcm 
esse  in  omnibus  arbitratur.  Ambros.  m 
Offic.  10. 

Ait  Salomon  :  Innocens  crédit  omni  verbo  : 
non  viluperanda  facilitas,  sed  laudanda  bo- 
nitas.  Id.  Ibid. 

Quis  décor  esse  potest  ubi  violatur  fuies  ? 
Ambros.  i  Offic.  29. 

Quis  hoc  reprehendat  in  sanctis,  qui  cœ- 
teros  de  suo  affectu  œstimant,  et,  quiaipsis 
est  arnica  veritas,  mentiri  ncmincm  putant, 
fallerc  quid  sit  ignorant,  libenter  credunt 
quod  ipsi  sunt?  Id.  m  Offic. 


Régula  justiliœ  manifesta  est,  quàdàvero 
declinare  non  deceat  virum  bonum,  nec  doit 
anncctere  quidquam,  fraudesve  componere. 
Id.  m  Offic.  ii. 


Sapientia  justorum  est  nihil  per  ostenta- 
tionem  fingere.  Greg.  vin  Moral.  38. 

Dbub  de  supemis  mysteriis  illorum  men- 
tes radio  sua  visiiationis  illuminât  quos 
ii  h  Un  umbra  duplicitatis  obscurat.  Id.   Paa- 

tor.  .'}. 

Omne  mendacium  iniquitas  est,  quia  pro- 
fectà  "h  œquitate  discordât  quidquid  à  ve- 
rUate  discordai.  Qrcgor.  vm  Moral,  i. 


Une  langue  double  sert  à  débiter  la  faus- 
seté et  le  mensonge,  et  cette  langue  double 
et  trompeuse  est  propre  à  ceux  qui  ont 
dans  le  cœur  autre  chose  que  dans  la 
bouche  et  sur  les  lèvres  :  mais  c'est  pour 
eux  la  ruine  et  le  naufrage. 

C'est  péché  que  de  se  servir  de  paroles 
pour  séduire  et  pour  tromper  :  car  la  pa- 
role n'a  point  été  faite  pour  cela. 

On  trompe,  on  fait  un  mensonge,  quand 
la  langue  dit  autre  chose  que  ce  qui  est 
dans  le  cœur. 

Le  démon  est  le  père  du  mensonge  :  car 
il  ne  l'a  pu  apprendre  de  personne,  il  en 
est  le  premier  auteur. 

L'homme  de  bien,  trompe  môme  par 
quelqu'un,  juge  bien  de  tout  le  monde, 
parce  qu'il  croit  à  la  bonne   foi   de  chacun. 

Le  Sage  dit  que  l'homme  qui  est  exempt 
de  crime  ajoute  aisément  foi  à  tout  ce  qu'on 
lui  dit  :  il  ne  faut  point  blâmer  sa  crédulité, 
mais  louer  sa  droiture. 

Quel  agrément  peut-on  trouver  là  où  la 
bonne  foi  est  violée  ? 

Qui  peut  trouver  mauvais  que  les  saints 
et  les  gens  de  bien  jugent  des  autres  par 
eux-mêmes;  et,  parce  qu'ils  aiment  la  vé- 
rité, ne  soupçonnent  personne  de  mensonge, 
ne  sachent  ce  que  c'est  que  tromper,  ol 
croient  volontiers  que  les  autres  sont  tels 
qu'il >  sont  eux-mêmes? 

C'est  une  règle  évidente  dans  la  justice 
et  dans  l'équité  naturelle,  qu'un  homme  de 
bien  ne  doit  jamais  s'écarter  de  la  vérité, 
n'user  jamais  de  fourberie,  et,  ne  rien  feindra 
qui  puisse  faire  tomber  les  autres  dans  l'er- 
reur. 

La  véritable  sagesse  des  gêna  de  bien, 
c'est  de  ne  rien  dire  ou  feindre  par  vanité 
et  par  ostentation. 

Dieu  éclaire  les  personnes  simples  do  ses 
plus  hauts  mystères,  c!.  verse  un  rayon  do 
ses  divines  lumières  dana  l'esprit  de  colles 
qui  ne  sont  obxurcies  do  nulle  ombre  de 
duplicité, 

Tout,  mensonge  est  une  œuvre  d'iniquité  ; 
parce  que  qui  ne  peut  s'accorder  avec  la  vé- 
rité s'éloigne  également  i\r  te  mité. 
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Simulala  tequilas  non  est  œquitas,  sed 
duplex  miquîtas,  quiainiquilas  est  et  simu- 
/alio.  August.  ia  ps.  63. 

Sicut  propè  summa  et  divina  virlus  est 
neminem  decipere,  sic  ultimum  vitium  est 

f/ucmlibet  decipere.  Id.  83  Qiuesl. 

No?i  ideù  illud  mendaeium  pulandum  est 
quia  possumus  aliquandà  alicui  prodesse 
mentiendo.  August.  Encbir. 

Si  humilitatis  causa  meniiris,  s'  noueras 
peccator  antequàm  mentieris,  mentiendo  ef- 
ficcris  quod  euilaveras.  Id.  lbid. 


Non  solùm  in  falsis  verbis,  sed  in  simu- 
latis  operibus  est  mendaeium.  Mendaeium 
nempè  est  se  christianum  diccre,  et  opéra 
Christi  non  facere.  August. 

Habeto  sirnplicitalcm  columbœ,  nec  cui- 
quam  machineris  dolos  et  serpentis  astutiam, 
ne  aliorum  supplantera  infidelis.  Non  mul- 
tàm  distat  à  vitio  vel  decipere  posse  vcl  de- 
cipi  christianum.  Hicronym.  Epist.  13  ad 
Paul. 


Deus  illos  cœleslis  sapientiœ  secretis  illus- 
trât quos  terreni  fastûs  et  duplicitatis  nihil 
habere  considérât.  Id.  in  Proverb. 

Mendaces  faciunt,  ut  et  vera  dicenlibus 
non  credatur.  Id  Epist.  37. 

Incauta  est  simplicitas:  minime  quidquam. 
suspicalur,  qui  à  malo  libéra  est.  Grcg. 
Nazianzcn.  Orat.  4. 

Ideo  simplices  notamur  apud  illos,  id  hoc 
tantùm,  non  etiam  sapientes,  quasi  statim 
deficers  corjatur  à  simplicitate  sapientia, 
Domino  utrumque  jungente  :  Estote  pru- 
dentes ut  serpentes,  et  simplices  ut  Co- 
lombie. —  Tcrtull.  contra  Valent. 

Estote,  fratres  mei,  prudentes  sicut  ser- 
pentes, et  simplices  sicut  colombœ.  Duo 
enim  sunt  quœ  annexa  ad  invicem  sunt,  ut 
unum  sine  altéra  aut  parùm  aut  nihil  om- 
ninô  proficias.  August.  Scrm.  ad  fratres  in 
eremo. 

IXcruin  omnium  polenlissima  est  veritas, 
et  extrema  malitiœ  linca  mendaeium.  Basil. 
Procm.  de  Spiritu-Sancto. 

Mendaeium  est  diaboli  fœtus.  Id.  Ep.  79. 

Virgo  menliri  sacrileqium  putet.  Ilicro- 
nymus  Epist.  7. 

Quid  aliu.d  cunctorum   ncgotiantium   vita 


L'équité  teinte  et  contrefaite  rfcsl  pas  un;: 
verlu  ni  une  ju&ticc,  mais  une  double  ini- 
quité, parce  que  c'est  tout  à  la  fois  une  ini- 
quité et  une  hypocrisie. 

Comme  c'est  une  haute  vertu,  et  toute 
divine,  de  ne  tromper  personne,  c'est  aussi 
le  dernier  de  tous  les  vices  de  tromper  qui 
que  ce  soit. 

11  ne  faut  pas  s'imaginer  qu*on  ne  com- 
mette point  un  mensonge  quand,  en  men- 
tant, ce  mensonge  peut  être  profitable  à 
quelqu'un. 

Quand  vous  proférez  un  mensonge  par 
humilité,  si  vous  n'aviez  point  commis  de 
péché  avant  de  mentir  vous  devenez  en 
mentant  ce  que  vous  n'étiez  pas  auparavant, 
c'est-à-dire  pécheur. 

Le  mensonge  ne  se  commet  pas  seule- 
ment par  paroles,  mais  encore  par  les  ac- 
tions faites  à  dessein  d'en  imposer.  Il  y  a 
mensonge  à  se  proclamer  chrétien,  lorsqu'on 
ne  fait  pas  les  œuvres  de  J.-C. 

Ayez  la  simplicité  de  la  colombe,  n'usez 
de  fraude  ni  de  fourberie  à  l'égard  de  per- 
sonne ;  mais  ayez  la  prudence  du  serpent, 
de  peur  que  vous  ne  tombiez  dans  les  pièges 
qu'on  vous  dresse  :  c'est  un  vice  qui  n'es 
guère  différent,  dans  un  chrétien,  que 
d'être  capable  d'être  trompé  ou  de  tromper 
lui-même. 

Dieu  éclaire  des  secrets  d'une  sagesse 
toute  céleste  ceux  qu'il  voit  exempts  de 
tout  faste  mondain  et  de  toute  duplicité. 

Ceux  qui  sont  sujets  à  mentir  font  qu'on 
ne  les  croit  pas  lors  même  qu'ils  disent  la 
vérité. 

La  droiture  et  la  simplicité,  qui  ne  se 
défie  de  rien,  ne  soupçonne  mal  de  personne, 
parce  qu'elle  est  elle-même  exempte  de 
tout  mal. 

On  nous  regarde  comme  des  gens  simples 
seulement,  et  non  pas  en  même  temps 
sages  :  comme  s'il  'allait  nécessairement 
que  la  sagesse  fût  contraire  à  la  simplicité 
chrétienne.  Le  Seigneur  a  uni  ces  deux 
choses  ensemble  :  «  Ayez  la  simplicité  de 
la  colombe,  et  la  prudence  du  serpent.  » 

Soyez  prudents,  mes  frères,  comme  les 
serpents,  et  en  même  temps  simples  comme 
la  colombe  :  car  ces  deux  choses  sont  tel- 
lement jointes  ensemble,  que  l'une  sans 
l'autre  sert  de  peu  ou  de  rien  du  tout. 

La  chose  du  monde  la  plus  puissante  est 
la  vérité  ,   et  le    mensonge   est  le  dernier 
terme  de  la  malice. 
Le  mensonge  est  l'enfant  du  démon. 
Qu'une     vierge    regarde     le     menso 
comme  un  sacrilège. 

La  vie  de  presque  ton:;  ceux  qui  sont  en- 
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guàm  fraus    et   perjurium 
Gubcrn. 

Vita  istorum  (litigantium)  quid  aliud 
quàm  meditatio  doli  et  tritura  mendacii  ? 
Ici.  iv  Gubcrn. 


Salvianus  ni    gagés  dans  le   commerce,   qu'est-ce  autre 
chose  que  fraude  et  parjure  ? 

La  vie  des  plaideuis  ,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'une  application  continuelle  à  trom- 
per et  à  mentir  ? 


[llle  prudentior  judicatur  qui  perilior  est 
[allendi.  Petrarca  n  De  remedio  utriusque 
forlunae.] 

Nunc  nec  promittendi  modus  est  nec  pro- 
missa  frawjendi  pudor  ullus.  Id.  Ibid. 


[Celui-là  passe  daus  le  monde  pour  le 
plus  prudent  qui  est  le  plus  habile  et  le 
plus  expérimenté  dans  l'art  du  tromper.  ] 

Aujourd'hui,  on  ne  se  lasse  point  de  pro- 
mettre ,  et  on  n'a  ni  honte  ni  scrupule  de 
manquer  à  ce  qu'on  a  promis. 


i  v. 


Ce    qu'on    peut    tirer    de    la    Théologie, 


le,  franchise,  bonne  îoij.  —  La  sincérité,  en  tant  que  vertu  morale,  est 
une  certaine  ouverture  de  cœur  et  une  droiture  d'esprit  qui  nous  fait  dire 
nos  sentiments  sans  détours,  sans  déguisement  et  sans  dissimulation, 
lorsqu'il  est  nécessaire  de  les  déclarer,  et  qui  nous  fait  agir  sans  façon, 
avec  une  franchise  qui  gagne  l'affection  et  attire  la  confiance  de  tous  ceux 
avec  qui  Ton  traite.  Je  dis  «  en  tant  que  cette  sincérité  est  une  vertu 
morale,»  parce  qu'il  y  en  a  une  naturelle  et  de  tempérament  :  car,  comme 
il  y  a  des  gens  qui  naissent  courageux  et  d'autres  tempérants,  il  y  en  a, 
de  même,  qui  sont  francs  et  sincères  de  leur  naturel,  et  qui  se  font  une 
grande  violence  quand  ils  sont  contraints  d'user  de  dissimulation.  Celle 
qui  est  vertu  est  une  habitude  acquise,  qui  perfectionne  la  vertu  natu- 
relle, en  nous  faisant  agir  par  raison  et  nous  faisant  entendre  qu'un 
homme  ne  doit  jamais  parler  contre  son  sentiment  ,  ni  user  de  fraude,  de 
détours  et  de  déguisement  dans  la  conduite  de  la  vie. 


[De  la  sincérité  chrétienne].  —  La  sincérité  chrétienne,  dont  il  est  ici  question, 
et  que  les  saintes  lettres  appellent  simplicité,  n'est  pas,  comme  plusieurs 
se  l'imaginent,  une  grossièreté  qui  approche  de  la  rusticité  :  c'est  une 
candeur  d'âme  et  une  pureté  d'intention  qui  nous  fait  chercher  Dieu  sans 
déguisement  et  sans  artifice,  en  conformant  nos  paroles  et  nos  actions  à 
la  loi  éternelle  qui  défend  tout  mensonge  dans  nos  paroles  et  toute  dupli- 
cité de  cœur,  fraude  ou  tromperie  dans  nos  actions.  Le  texte  sacré  donne 
à  cette  sincérité  plusieurs  noms,  qui  en  sont  autant  de  glorieux  éloges. 
Il  Tappelle  tantôt  esprit  droit,  parce  qu'elle  nous  conduit  droit  à  DlBU,  et 
t.   vi.  14 
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qu'elle  ne  peut  souffrir  aucun  détour  ;  tantôt  il  la  nomme  simplicité,  et 
c'est  le  nom  que  le  Fils  de  Dieu  lui  donne  dans  l'Evangile,  (simplicité  de 
cœur).  Quelquefois  elle  s'appelle  le  bon  esprit,  parce  qu'elle  bannit  du 
cœur  la  malice  et  la  tromperie,  et  quelquefois  esprit  de  Dieu  ou  esprit  de 
vérité,  opposé  à  l'esprit  du  monde,  qui  n'est  qu'erreur,  tromperie  et 
mensonge. 

[Premiers  chrétiens].  —  La  sincérité  qui  est  si  souvent  recommandée  dans 
l'Ecriture  sous  le  nom  de  simplicité,  était  comme  le  propre  caractère 
des  premiers  chrétiens  :  en  sorte  qu'on  les  distinguait  par  la  sincérité  de 
leurs  paroles,  par  la  fidélité  dans  leurs  promesses,  par  leur  franchise  et 
leur  bonne  foi  envers  tous  ceux  qui  traitaient  avec  eux.  Et  pour  leur 
faire  entendre  que  c'était  l'esprit  du  christianisme,  on  les  revêtait  de 
blanc  quand  ils  recevaient  le  baptême,  pour  marque  de  l'innocence  qu'ils 
avaient  reçue,  et  qu'ils  devaient  conserver  par  la  candeur  et  la  simplicité 
de  leurs  mœurs  et  de  toutes  leurs  manières  d'agir,  selon  les  paroles  du 
Prince  des  Apôtres  :  Quasi  modo  geniti  infantes ,  lac  concvpiscite  sine 
dolo. 

[Duplicité,  feinte  et  tromperie] .  —  De  l'idée  que  nous  venons  de  donner  de  la 
sincérité  et  de  la  droiture  de  cœur  il  est  aisé  de  connaître  la  nature  des 
vices  contraires  :  duplicité,  tromperie,  finesse  et  autres  semblables,  qui 
ne  diffèrent  guère  que  de  nom,  et  qui  ordinairement  sont  joints  ensemble. 
Le  principe  dont  ils  partent  s'appelle  dans  l'Ecriture  tantôt  esprit  double, 
tantôt  esprit  de  mensonge,  tantôt  esprit  du  monde  parce  qu'il  est  opposé  à 
celui  de  Jésus-Christ  qui  est  la  vérité,  et  à  celui  de  l'Evangile  qui  est 
la  simplicité. 

[Du  mensonge  en  particulier].  —  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  particulier  pour 
le  mensonge,  qui  consiste,  dit  S.  Augustin,  et  après  lui  S.  Thomas,  à 
dire  une  chose  contre  sa  pensée,  à  dessein  de  la  faire  passer  pour  vérita- 
ble, quoiqu'elle  soit  fausse  ou  qu'on  la  croie  telle.  Que  si  celui  qui  dit 
une  chose  fausse  la  croit  véritable,  il  fait,  disent  les  docteurs,  seulement 
un  mensonge  matériel  :  c'est  pourquoi  ils  mettent  de  la  différence  entre 
mentir  et  dire  un  mensonge,  parce  que  le  premier  est  dire  une  chose 
contre  sa  pensée,  l'autre  non. 

[Différentes  espèces  de  mensonge] .  —  Les  mômes  docteurs  en  distinguent  commu_ 
nément  de  trois  sortes  :  l'un  se  dit  par  jeu  et  par  divertissement;  l'autre 
s'appelle  un  mensonge  of/icieux.  qui  ne  nuit  à  personne,  et  qui  peut  être 
utile  à  celui  en  faveur  de  qui  on  le  dit  ;  le  troisième  s'appelle  pernicieux, 
qui  n'est  utile  à  personne  et  qui  nuit  toujours,  du  moins  à  celui  qui  le  pro- 
fère, parce  'qu'il  est  contre  la  bonne  foi  et  les  bonnes  mœurs.  Tous  les 
trois  sont  véritablement  péchés  ;  mais  S.  Augustin  met  les  deux  premiers 
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au  nombre  des  péchés  légers,  et  le  troisième  est  mortel  de  sa  nature  ;  il  n'y 
a  que  la  légèreté  de  la  matière  ou  le  défaut  d'advertance  suffisante  qui 
l'empêche  d'être  tel. 

L'ironie  et  d'autres  manières  de  parler  ne  peuvent  être  comptées  parmi 
les  mensonges,  quoique  le  sens  soit  différent  de  ce  que  les  termes  don- 
nent à  connaître  dans  leur  propre  signification,  parce  que  celui  qui  les 
profère  marque  assez,  par  le  ton  de  sa  voix  ou  par  le  tour  qu'il  donne  à 
ses  paroles,  ce  qu'il  veut  dire  et  ce  qu'il  veut  qu'on  entende  par-là.  On 
doit  juger  de  même  de  certains  compliments  pa-r  lesquels  on  marque  à 
quelqu'un  l'estime  que  l'on  fait  de  son  mérite  :  celui  qui  les  entend  doit 
savoir  ce  que  cela  signifie,  et  celui  qui  les  dit  est  toujours  obligé  d'avoir 
de  l'estime  de  son  prochain,  et  de  la  lui  témoigner  quand  le  devoir  ou  la 
bienséance  l'y  oblige  ;  quand  cela  se  fait  par  civilité,  sans  flatterie,  sans 
exagération  outrée,  on  ne  peut  l'appeler  mensonge. 

[Le  mensonge  toujours  défendu] . —  Il  faut  être  persuadé,  comme  d'une  vérité 
incontestable,  que  le  mensonge,  étant  mauvais  de  sa  nature,  ne  peut  ja- 
mais être  permis  pour  quelque  raison  que  ce  puisse  être,  quand  ce  serait 
pour  sauver  l'honneur  ou  la  vie  à  une  personne,  pour  la  retirer  du  vice, 
en  un  mot,  quand  il  s'agirait  du  salut  du  monde  entier  :  ce  qui  retranche 
tout  d'un  coup  toutes  les  excuses  et  tous  les  prétextes  que  l'on  pourrait 
alléguer  comme  serait  la  bonne  intention  qu'on  pourrait  avoir  ou  la  fin 
qu'on  pourrait  se  proposer.  Il  est  vrai,  dit  S.  Augustin,  que  la  cause,  la 
fin  et  rintention  influent  extrêmement  dans  le  mérite  ou  le  démérite  de 
nos  actions,  et  mettent  entre  elles  une  fort  grande  différence  ;  mais  les 
choses  qui  sont  mauvaises  en  elles-mêmes  ne  peuvent  jamais  devenir 
bonnes,  quelque  bonne  que  soit  la  cause  qui  y  pousse,  la  fin  et  l'intention 
que  l'on  s'y  propose.  Que  si  nous  voyons  dans  l'Ecriture  que  quelques 
personnes  sont  louées  pour  avoir  fait  un  mensonge  ou  une  tromperie, 
comme  les  sages-femmes  égyptiennes  qui  sauvèrent  la  vie  aux  enfants 
mâles  des  Israélites  par  une  feinte  et  une  tromperie,  S.  Augustin  répond 
que  ce  n'est  pas  leur  mensonge  qu'on  loue,  mais  leur  compassion  et  l'hor- 
reur qu'elles  ont  eue  d'une  action  barbare.  On  peut  ajouter  à  ce]a  que 
l'ignorance,  la  faiblesse,  la  piété  même,  le  zèle,  ou  quelque  autre  vertu, 
peuvent  quelquefois  porter  un  homme  à  mentir  et  à  parler  contre  sa  pen- 
sée ;  mais  alors  elles  cessent  d'être  vertus  en  ces  occasions  ,  puisqu'elles 
vont  contre  leur  objet,  qui  est  toujours  quelque  bien,  et,  quoiqu'on  ces 
rencontres  ces  péchés  ne  soient  ordinairement  que  véniels,  ils  ne  laissent 
pa  d'être  de  véritables  péchés,  et  d'être  défendus  en  cette  qualité  ;  et, 
comme  remarque  judicieusement  S.Augustin,  un  homme  n'est  pas  bon 
pour  être  moins  méchant  qu'un  autre. 

[Cuàerlavérilé], —  Pour  ne  rien  omettre  de  ce  que  les  docteurs  ensei- 
gnent sur  cette  matière,   il  y  a  bien  de  la  différence,  disent-ils,  entre 
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proférer  un  mensonge  et  taire  la  vérité:  car  il  n'est  jamais  permis  de 
mentir,  mais  la  prudence  chrétienne  oblige  souvent  de  taire  et  de  cacher 
la  vérité,  puisqu'il  y  a  des  occasions  où,  si  on  la  déclarait,  on  causerait 
an  notable  préjudice  au  prochain.  C'est  la  doctrine  de  S.  Augustin.  Autre 
chose,  dit  ce  saint  docteur,  est  de  cacher  la  vérité,  autre  chose  de  parler 
contre  la  vérité  :  l'un  est  un  péché,  l'autre  un  effet  de  discrétion  et  de 
sagesse.  Souvent  on  peut  vous  demander  des  choses  que  vous  ne  sauriez 
dire  sans  faire  tort  à  vos  affaires,  sans  vous  déshonorer,  sans  diffamer  les 
autres,  sans  causer  du»scandale  ou  des  querelles.  Dieu  vous  ordonne  de 
les  taire.  Mais  comment?  Si  ceux  qui  vous  interrogent  n'ont  pas  droit  de 
vous  obliger  à  déclarer  ce  que  vous  avez  intérêt  à.  tenir  caché,  et  si  votre 
silence  même  peut  faire  croire  que  vous  savez  la  vérité,  mais  que  vous  ne 
pouvez  pas  ou  que  vous  ne  voulez  pas  l'avouer,  ne  la  leur  dites  pas  en 
effet,  mais  ne  dites  point  non  plus  de  fausseté.  Quel  milieu  y  a-t-il  à 
prendre  entre  ces  extrémités  ?  le  voici.  Dieu  ne  vous  défend  pas  de  vous 
servir  d'un  terme  qui  signifie  deux  choses,  si  vous  vous  en  servez  dans  le  sens 
qu'il  vous  permet  d'en  user,  et  non  pour  expliquer  celle  qu'il  vous  com- 
mande de  cacher,  afin  de  sauver  l'honneur  du  prochain  ou  le  vôtre.  Vous 
direz  la  vérité,  quoique  ceux  qui  vous  interrogent  ne  la  conçoivent  pas, 
parce  que  vous  parlerez  en  effet  selon  votre  pensée,  quoiqu'elle  leur  soit 
inconnue  ;  mais  vous  ne  leur  découvrirez  pas  la  vérité,  qu'ils  ne  doivent 
pas  vous  demander,  et  que  Dieu  même  vous  défend  de  leur  dire. 

Comme  cette  doctrine  n'est  pas  sans  difficulté  et  sans  contestation, 
voici  deux  règles  et  deux  précautions  que  tous  les  docteurs  nous  obligent 
de  garder  sur  ce  sujet.  —  La  première,  que,  si  c'est  en  justice  qu'on  est 
interrogé,  srans  examiner  s'il  y  a  des  occasions  où  les  lois  mêmes  nous 
dispensent  de  dire  la  vérité,  comme  serait  de  s'accuser  soi-même,  on  doit 
déclarer  la  vérité  sans  user  d'équivoque  ni  de  termes  qui  puissent  donner 
sujet  de  prendre  la  chose  dans  un  autre  sens  que  nous  ne  voulons.  —  La 
seconde,  quoique  S.  Thomas  avoue  et  déclare  qu'en  certaines  occasions  il 
est  permis  d'user  de  quelque  manière  de  s'expliquer  qui  cache  la  vérité, 
et  que  S.  Augustin  soit  du  même  sentiment,  il  n'est  pas  néanmoins  per- 
mis d'user  ordinairement  de  cette  manière  de  parler,  parce  que  l'usage 
des  termes  ambigus  produirait  les  mêmes  effets  que  le  mensonge,  qu'elle 
nous  ferait  passer  pour  des  hommes  sans  foi,  ruinerait  la  sûreté  publique  ; 
en  un  mot,  ces  façons  de  parler  deviendraient  presque  aussi  criminelles 
que  le  mensonge,  parce  qu'elles  causeraient  les  mêmes  inconvénients. 

[Le  [aux  témoignage].  —  Le  faux  témoignage  étant  tout  à  la  fois  contre  la 
fidélité,  contre  la  vérité,  contre  la  justice  et  contre  la  bonne  foi  qu'on 
doit  observer  dans  la  société  humaine,  il  est  évident  que  c'est  le  plus 
grand  péché  qu'on  puisse  commettre  en  cette  matière.  Aussi  est-il  spé- 
cialement défendu  :  Non  falsum  testlmonium  dices.  Ce  péché,  selon  S.  Tho- 
mas, en  renferme  trois  que  l'on  commet  par  une  seule  action  :  un  men- 
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songe,  un  parjure  et  une  injustice.  Mais,  comme  c'est  encore  la  tromperie 
la  plus  criminelle  et  la  plus  pernicieuse  à  la  sûreté  publique,  les  lois 
humaines  ne  peuvent  user  de  trop  de  sévérité  pour  la  punir  et  pour  en 
arrêter  les  suites  et  les  effets. 


i  vi. 

Endroits    choisis    des    Livres    spirituels 
et    des    Prédicateurs. 


[Ne  jamais  feindre].  —  Quoique  la  complaisance  d'un  honnête  homme  doive 
être  extrême,  il  ne  doit  jamais  se  résoudre  à  feindre,  ni  à  tromper,  ni  à 
mentir,  persuadé  que  rien  n'est  plus  contraire  au  caractère  d'honnête 
homme  que  la  malice  couverte  du  voile  de  la  sincérité,  ou  la  simplicité 
de  ces  esprits  artificieux  qui  se  cachent  et  qui  s'enveloppent  dans  leurs 
déguisements.  Loin  d'ici  supercheries,  détours,  mauvaises  finesses,  trom- 
peries, et  tous  les  déguisements  dont  on  use  pour  réussir  dans  ses  projets 
par  des  voies  détournées  !  Il  est  nécessaire  qu'un  homme  d'honneur  ait 
de  la  fidélité  dans  toutes  les  paroles  qu'il  donne,  et  une  équité  inviolable 
fondée  sur  la  bonne  foi  ;  qu'il  n'imite  pas  ce  général  d'armée,  lequel  ayant 
fait  une  trêve  de  trente  jours,  ravageait  pendant  la  nuit  les  terres  de  ses 
ennemis,  disant  que  les  nuits  n'avaient  pas  été  comprises  dans  la  trêve, 
{Recueil  des  pièces  présentées  à  l'Académie  Française  en  1703). 

[Le  cœur  humain].  —  Le  cœur  de  l'homme  est  un  abîme  dont  on  n'a  jamais 
pu  percer  les  ténèbres  ;  c'est  une  mer  dont  il  est  impossible  de  trouver 
le  fond  ;  c'est  une  espèce  de  nouveau  monde  qui  est  encore  à  décou- 
vrir ;  c'est  un  labyrinthe  où  mille  routes  perdues  s'embarrassent  et 
se  confondent  les  unes  dans  les  autres,  et  où  plus  l'on  s'engage  plus  on 
se  fatigue,  plus  on  s'égare  sans  en  pouvoir  sortir.  C'est  un  aveugle  qui 
égare  les  plus  éclairés  qui  le  suivent  ;  c'est  un  enchanteur  qui  fait  voir  ce 
qui  n'est  pas,  qui  trompe,  qui  séduit  les  plus  clairvoyants,  et  qui  se  dé- 
robe aux  yeux  de  ceux  qui  le  regardent  plus  fixement,  sans  qu'il  s'en 
puissent  apercevoir.  (Tertullien,  Apologétique). 

[Dieu  aime  la  simplicité  et  la  droiture],  —  Dieu  choisit  les  personnes  simples,  qui 
ont  Je  cœur  droit,  préférablement  à  ces  âmes  hautaines,  enflées  de  l'idée 
do  leur  mérite,  qui  n'ont  que  du  mépris  pour  oeu*  qui  marchent  dons  1p* 
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voies  de  Dieu,  qui  s'attachent  scrupuleusement  à  la  pratique  de  ses  pré- 
ceptes, et  qui  ne  se  détournent  point  de  leur  chemin  pour  les  mauvais 
discours,  les  railleries  et  les  insultes  des  méchants.  Voilà  ceux  à  qui 
Dieu  se  communique  :  Cum  simplicibits  scrmocinatio  cjus. 

L'ami  faux  trompe  son  ami  par  ses  paroles.  Il  est  plus  difficile  d'être 
trompé  par  son  ennemi,  parce  que  Ton  se  tient  sur  ses  gardes  ;  ses  ca- 
resses sont  suspectes  ;  on  ne  se  fie  guère  à  ses  paroles,  et  l'on  prend  des 
précautions  pour  se  garantir  de  ses  ruses  et  de  ses  artifices  ;  mais  le 
moyen  de  se  défendre  d'un  homme  qui  vit  avec  vous  sur  le  pied  d'ami, 
qui  vous  dit  d'un  air  imposteur  que  vous  pouvez  compter  sur  lui,  et  qu'il 
sera  toujours  tout  prêt  à  se  sacrifier  pour  vous  !  Ce  piège  est  délicat,  et 
il  est  aisé  d'y  donner.  (Bellegarde). 


[La  yérité  offense] .  —  On  s'empêche  de  voir  la  vérité,  lorsqu'il  faudrait 
quelque  soin  et  quelque  application  pour  la  trouver:  mais  il  y  a  des  ren- 
contres où  elle  nous  vient  trouver  elle-même,  et  dans  lesquelles  on  serait 
forcé  de  la  voir  si  on  n'usait  de  bien  des  adresses  pour  l'éviter.  Car,  s'il 
se  trouve  quelquefois  des  gens  assez  charitables  pour  essayer  de  nous  tirer 
de  l'illusion  où  nous  vivons  à  l'égard  de  nous-mêmes,  l'amour-propre  fait 
son  possible  pour  éloigner  cet  inconvénient,  et  il  ne  manque  pas  encore  de 
moyens  pour  y  réussir,  puisqu'il  témoigne  tant  de  chagrin  et  de  mau- 
vaise humeur  à  ceux  qui  nous  voudraient  rendre  ce  bon  office  ;  il  trouve 
tant  de  prétextes  pour  ne  pas  croire  ce  qu'on  nous  découvre  de  nos  dé- 
fauts, il  est  si  ingénieux  à  en  trouver  de  plus  grands  dans  ceux  qui  re- 
marquent les  nôtres,  et  à  faire  passer  pour  malignité  les  jugements  qu'ils 
font  à  notre  désavantage,  qu'il  n'y  a  presque  personne  qui  se  veuille  ha- 
sarder à  nous  les  dire.  Ainsi,  dès  lors  que  quelqu'un  fait  voir  qu'il  no 
nous  approuve  pas  en  tout,  on  lui  arrache  l'idée  de  prévention,  de  jalou- 
sie, ou  quelque  autre  encore  moins  favorable.  Et  comme  personne  n'aime 
à,  se  faire  regarder  ainsi,  il  se  forme  parmi  les  hommes  une  espèce  de 
conspiration  à  se  dissimuler  les  sentiments  qu'ils  ont  les  uns  des  autres, 
et  il  n'y  a  point  d'accord  qui  soit  mieux  gardé  que  celui-là,  parce  qu'il  est 
fondé  sur  un  sentiment  d'amour-propre  dont  il  y  a  peu  de  personnes 
exemptes. 

On  s'applique  plus  à  tromper  les  grands;  mais  on  ne  s'applique  pas 
davantage  à  tromper  les  petits.  C'est  toute  la  différence  que  l'on  met  entre 
les  uns  et  les  autres.  On  n'aime  à  être  haï  de  personne  ;  ainsi  on  n'aime  à 
dire  la  vérité  à  personne.  On  sait  d'ailleurs  que,  pour  la  faire  recevoir, 
il  faudrait  beaucoup  d'adoucissements,  de  tempérament  et  des  tours  étu- 
diés. Or,  on  ne  veut  pas  prendre  cette  peine  pour  des  personnes  que  l'on 
considère  peu.  Ainsi,  on  ne  dit  pas  la  vérité  aux  grands  parce  que  l'on  a 
intérêt  à  la  leur  cacher,  et  on  ne  la  dit  pas  non  plus  aux  petits  parce  qu'on 
n'a  pas  assez  d'intérêt  à  la  leur  dire.  Mais  ce   que   l'on  dissimule  en  leur 
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présence  se  dit  d'ordinaire  d'autant  plus  librement  en  leur  absence  qu'on 
a  plus  de  peine  à  se  retenir.  (Essais  de  morale). 


[La  vérité  se  découvre  lot  ou  tard].  La  vérité  se  fait  toujours  un  peu  de  jour  au 
travers  de  tous  le?  nuages  dont  on  s'efforce  de  l'obscurcir.  11  en  passe 
toujours  quelques  rayons,  qui  incommodent  l'orgueil  et  qui  troublent  ce 
^aux  repos  qu'il  s'efforce  de  procurer.  Ces  opinions  qui  ne  sont  fondées 
que  sur  une  erreur  volontaire  ne  sont  jamais  fermes  et  assurées.  Il  est  re- 
marquable que,  comme  c'est  en  soi-même  un  très-grand  défaut  de  ne  vou- 
loir pas  voir  la  vérité,  on  ne  veut  pas  reconnaître  en  soi  cette  mauvaise 
disposition,  non  plus  que  les  autres;  et  c'est  pourquoi  on  ne  voit  guère  de 
gens  qui  ne  se  fassent  honneur  d'aimer  la  vérité,  et  qui  avouent  franche- 
ment qu'ils  ne  sont  pas  bien  aises  qu'on  la  leur  découvre.  On  s'offense  de 
ce  reproche  autant  que  d'aucun  autre  ;  et,  en  un  mot,  on  voudrait  avoir 
la  gloire  d'aimer  la  vérité  et  la  satisfaction  de  ne  l'entendre  jamais. 

1]  faut  supposer  que,  chacun  étant  prévenu,  d'une  part,  qu'on  n'aime 
point  être  averti  de  ses  défauts,  et  n'étant  pas  bien  aise  de  l'autre  de  s'at- 
tirer notre  aversion,  on  est  disposé  par-là  à  s'exempter  de  nous  rendre 
cet  office  de  charité,  et  à  no  nous  rien  découvrir  de  ce  qu'il  pense  de  nous 
et  de  ce  qu'il  sait  que  les  autres  en  pensent.  Ainsi,  à  moins  de  lever  cet 
obstacle,  et  d'aller  comme  au-devant  de  la  vérité  en  excitant  les  autres  à 
nous  la  dire,  en  témoignant  d'une  manière  non  suspecte  que  nous  nous  en 
tenons  obligés  de  quelque  manière  qu'ils  le  fassent,  et  en  dissipant  ainsi 
la  crainte  qu'ils  ont  de  se  rendre  odieux,  ils  garderont  toujours  avec  nous 
cette  retenue  trompeuse  qui  nous  entretient  dans  l'ignorance  de  plusieurs 
choses  qu'il  nous  serait  très-important  de  savoir.  (Ibid). 


[La  sincérité  est  rare]. —  La  plupart  des  hommes  sont  incompréhensibles: 
ils  agissent  précisément  contre  leurs  intentions  ;  il  faut  presque  toujours 
prendre  le  contre-pied  de  ce  qu'ils  vous  disent;  la  bouche  et  le  cœur  sont 
rarement  d'intelligence,  ils  n'ont  ni  bonne  foi  ni  sincérité  ;  ils  sont  tou- 
jours sous  le  masque,  et  n'ont  rien  de  naturel.  De  telles  gens  sont  le  fléau 
de  la  société  civile,  contre  qui  il  faut  toujours  être  en  garde  pour  n'être 
pas  trompés.  Ce  qui  est  merveilleux,  on  a  souvent  plus  de  peine  à  se  dé- 
guiser et  à  tromper  le  monde,  qu'on  n'en  aurait  à  acquérir  les  rares  qua- 
lités qui  font  un  mérite  solide. 

C'est  une  grande  faiblesse  et  une  grande  lâcheté  que  de  parler  contre 
sa  propre  conscience  pour  plaire  aux  gens  que  nous  voulons  ménager  et 
mettre  dans  nos  intérêts.  Un  homme  d'honneur  ne  doit  ni  feindre,  ni 
tromper,  ni  mentir,  ni  se  dépouiller  de  ses  propres  sentiments  pour  se 
revêtir  de  ceux  d'autrui,  quand  ils  ne  sont  pas  raisonnables.  Mais  il  ne 
faut  pas  non  plus  avoir  une  si  grande  raideur  qu'on  les  choque  de  front 
dans  des  choses  indifférentes,  où  un  peu  de    complaisance   pourrait  nous 
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les  attacher.  Combien  a-i-on  manqué  d'affaires  par  une  sincérité  à  contre- 
temps, qui  ne  fait  qu'aigrir  les  esprits  et  les  révolter  contre  nous? 

Les  politiques,  qui  ne  songent  qu'à  leurs  intérêts  et  qui  préfèrent  ru- 
tile à  l'honnêteté,  disent  qu'on  ne  peut  se  sauver  dans  le  monde  quand  on 
ne  sait  pas  dissimuler.  On  y  fait  mal  ses  affaires,  disent-ils,  quand  en  se 
pique  d'une  sincérité  qui  ne  se  relâche  sur  rien.  Il  faut  savoir  caresser 
les  gens  que  l'on  hait  et  que  l'on  veut  perdre,  témoigner  de  l'estime  et  du 
respect  quand  on  n'a  que  du  mépris.  S'il  est  absolument  nécessaire  d'em- 
ployer ces  détours  et  ces  déguisements  pour  faire  sa  fortune,  il  faut  qu'un 
honnête  homme  y  renonce.  Que  s'il  se  trouve  dans  un  poste  délicat,  où  il 
a  mille  gens  à  ménager  dont  il  dépend,  gens  difficiles,  que  la  situation  de 
la  fortune  rend  durs  et  impraticables,  il  ne  doit  pas,  pour  cela,  avoir  la 
lâcheté  de  les  flatter  bassement  ni  d'applaudir  avx  injustices  qu'ils  font 
assez  souvent;  mais  il  leur  doit  dire  nettement  ce  qu'il  pense,  et  tâcher 
de  leur  proposer  ses  avis  avec  tant  d'adresse,  tant  d'insinuations,  et  tant 
de  droiture,  qu'ils  soient  obligés  de  s'y  rendre,  malgré  les  maximes  con- 
traires que  leur  profession  leur  suggère. 

Le  patelinage,  dans  la  société  civile,  est  une  tache  et  la  marque  d'une 
âme  faible.  Pourquoi  caresser  des  gens  que  vous  haïssez  et  que  vous  vou- 
driez à  cent  lieues?  il  serait  moins  honteux  de  leur  laisser  entrevoir  vos 
véritables  sentiments  :  au  moins  ils  sauraient  à  quoi  s'en  tenir,  et  ils  se 
précautionneraient  contre  les  mauvais  tours  que  vous  avez  envie  de  leur 
jouer.  Il  n'y  a  point  de  prudence  à  l'épreuve  des  fourberies  d'un  homme 
qui  vous  dit  d'un  air  imposteur  que  vous  pouvez  compter  sur  lui,  qu'il 
sera  toujours  prêt  à  se  sacrifier  pour  vous,  que  ses  biens,  son  crédit,  ses 
amis,  tout  est  à  votre  disposition,  si  sous  ce  beau  semblant  il  cache  un  es- 
prit double.  Si,  pour  quelque  dépit  secret,  il  est  résolu  de  vous  ruiner,  le 
moyen  de  se  défier  d'apparences  si  trompeuses?  et  comment  pourrait-on 
se  garantir  des  pièges  d'un  homme  qui  emploie  pour  vous  tromper  les 
signes  même  de  l'amitié,  qui  vous  fait  défausses  confidences  pour  vous 
dérober  votre  secret,  et  qui  vous  promet  toutes  sortes  de  secours  dans  le 
temps  qu'il  cherche  les  moyens  de  vous  détruire?  (Bellegarde,  Ré- 
flexions sur  la  sincérité). 

| Tenir  sa  parole]. — Si  l'on  promet  quelque  chose  à  ses  amis,  il  ne  faut 
point  user  de  détours  ni  d'équivoque  :  on  perd  sa  réputation  quand  on 
manque  de  parole  et  de  sincérité.  La  plupart  des  gens  promettent  avec 
précipitation  tout  ce  qu'on  leur  demande,  sans  être  sûrs  s'ils  ont  envie 
d'accomplir  leurs  promesses,  ou  s'ils  sont  dans  le  pouvoir  de  le  faire.  Cette 
légèreté  les  expose  au  mépris  de  ceux  qu'ils  abusent  de  la  sorte.  Quand 
on  a  promis  quelque  chose,  il  faut  s'acquitter  de  sa  promesse  le  plus  tôt 
qu'on  le  peut,  sans  faire  lnnguir  les  gens.  C'est  donner  doublement  que 
de  donner  de  bonne  grâce  ;  il  semble  qu'on  se  repente  de  la  parole  qu'on 
a  donnée  quand  on  diffère  à  la  remplir,  {Le  même). 
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[Fausse  sincérité].  —  Il  y  a  une  grande  différence  entre  la  sincérité  et  une 
certaine  démangeaison  de  parler  qui  fait  que  l'on  s'ouvre  à  toutes  sortes 
de  personnes  pour  leur  faire  des  confidences  mal  à  propos.  La  sincérité 
ne  doit  être  ni  indiscrète  ni  étourdie  :  elle  n'oblige  point  à  dire  niaise- 
ment tout  ce  que  Ton  sait,  ni  à  se  produire  devant  les  personnes  curieu- 
ses, qui  tâchent  de  vous  pénétrer  et  de  vous  dérober  votre  secret. 
Tenez-vous  dans  une  grande  réserve  devant  des  gens  de  ce  caractère, 
qui  abusent  souvent  des  confidences  que  vous  leur  laites.  (  L'abbé  de 
Bellegarde). 

[On  est  souvent  trompé].  La  sincérité  passe  quelquefois  pour  grossièreté.  On 
voit  des  gens  qui  ont  le  jugement  fin  et  délicat,  le  discernement  fort 
juste,  et  qui,  malgré  toutes  leurs  lumières,  sont  les  dupes  des  sots  qui 
n'ont  point  de  sincérité,  et  qui  appliquent  le  peu  qu'ils  ont  d'esprit  à 
tromper  ceux  avec  qui  ils  sont  en  commerce.  Il  se  trouve  aussi  des  gens 
qui  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  dire  ce  qu'ils  pensent  :  il  y  a  tou- 
jours quelque  ambiguité  et  quelque  réserve  dans  leurs  discours  ;  ils  don- 
nent sous  secret  les  plus  frivoles  bagatelles.il  y  a  mille  choses  que  l'on  doit 
abandonner  à  la  discrétion  des  gens  que  l'on  pratique,  et  qui  ne  deman- 
dent point  de  mystère.  Il  faut  excepter  de  cette  règle  les  secrets  qui  pour- 
raient nuire  à  une  tierce  personne  :  car  alors  il  n'en  faut  point  parler, 
même  à  vos  amis,  qui  ne  peuvent  le  trouver  mauvais,  s'ils  viennent  à 
s'apercevoir  que  vous  ne  leur  ayez  pas  fait  cette  confidence. 

Quelque  mérite  que  l'on  ait,  quelque  ascendant  que  l'on  croie  avoir  sur 
les  autres,  il  faut  se  rendre  à  la  raison,  écouter  les  personnes  qui  ont 
du  bon  sens,  pour  profiter  de  leurs  avis  et  pour  se  redresser  quand  on 
s'égare.  Il  faut  aussi  avoir  assez  de  droiture  et  de  sincérité  pour  leur 
expliquer  nettement  l'état  de  ses  affaires,  sans  déguisement  et  sans 
détour.  Comment  voulez-vous  qu'ils  parlent  juste  sur  une  affaire  dont 
vous  leur  cachez  le  fin  et  le  point  décisif?  Les  conseils  qu'ils  vous  don- 
neront ne  feront  que  battre  la  campagne,  et  n'iront  point  au  fait.  (Le 
n.ême). 

[Peu  de  sincérité  dans  le  monde].  —  Les  hommes  aujourd'hui  ne  se  piquent 
point  trop  d'être  sincères,  et  ils  ne  se  font  point  une  affaire  de  ne  l'être 
pas.  Us  n'ont  pas  assez  de  délicatesse  sur  ce  point.  Au  lieu  de  la  bonne 
foi  et  de  la  sincérité,  on  ne  trouve  que  de  l'artifice  et  de  la  dissimulation, 
des  déguisements,  souvent  des  perfidies,  dans  le  commerce  du  monde. On 
est  tout  étonné  de  se  voir  trahi  par  des  gens  en  qui  on  avait  une  entière 
confiance,  et  qui  se  déclarent  contre  vous  dans  des  occasions  où  vous 
aviez  le  plus  besoin  d'en  être  secouru:  ce  sont  des  coups  dont  on  ne 
revient  jamais,  et  qui  font  des  blessures  mortelles.  On  ne  pardonne  guère 
ce  manque  d'infidélité,  quelque  beau  semblant  qu'on  fasse:  il  demeure 
toujours  dans  le  cœur  une  amertume  secrète,  et,  quand  on  ;i  fait  un  faux- 
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pas  de  cette  nature,  on  ne  doit  plus  compter  sur  la  bienveillance  de  ses 
amis.  {Le  même). 

[Infamie  qui  suit  le  mensonge].  — L'une  des  plus  fortes  raisons  qui  puissent 
nous  détourner  du  mensonge,  c'est  l'infamie  môme  que  nous  contractons 
quand  nous  en  faisons  une  habitude.  Le  mensonge  couvre  son  auteur  de 
contusion,  et  un  homme  qui  s'est  acquis  la  réputation  de  fourbe  et  do 
menteur  est  en  effet  la  fable  et  l'horreur  générale  des  hommes,  parce  que 
le  mensonge  procède  ordinairement  de  plusieurs  autres  vices,  qu'on  ne 
trahit  la  vérité  que  par  des  motifs  d'avarice,  d'orgueil,  de  jalousie,  d'im- 
pureté, d'impiété,  ou  de  quelque  autre  vice,  et  qu'enfin  il  ne  peut  venir 
que  d'un  fond  de  corruption. 

Ce  sont  les  causes  pour  lesquelles  nous  avons  si  mauvaise  opinion  des 
menteurs  ;  ce  sont  les  causes  pour  lesquelles  le  Saint-Esprit  nomme  le 
mensonge  un  opprobre  éternel.  Or,  vous  qui  no  pouvez  souffrir  que  les 
hommes  vous  reprochent  ce  vice,  vous  qui  exposeriez  votre  vie  et  votre 
salut,  si  les  lois  n'arrêtaient  la  fureur  aveugle  qui  vous  pousse  à  laver  dans 
votre  sang  l'outrage  que  ce  reproche  vous  fait,  soyez  honteux  que  les 
hommes  sachent  ce  que  vous  ne  pouvez  endurer  qu'ils  vous  disent  ;  soyez 
honteux  qu'ils  connaissent  ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu'ils  vous  repro- 
chent; mais  appréhendez  les  menaces  et  les  arrêts  du  Dieu  de  vérité,  qui 
a  en  abomination  les  fourbes  et  les  menteurs  :  Perdes  omnes  qui  loquuntur 
meiidacium. 

J'irais  trop  loin  si  je  voulais  expliquer  toutes  les  raisons  qui  nous  doi- 
vent détourner  du  mensonge.  Il  suffit  de  savoir  que  le  mensonge  rend  les 
autres  péchés  plus  grands,  qu'il  diminue  l'innocence  des  vertus  et  qu'il  dif- 
fame la  vérité.  L'avarice  est  plus  criminelle  quand  elle  se  sert  d'un  faux 
serment  ou  d'un  faux  acte  pour  prendre  ou  retenir  le  bien  d'autrui.  L'or- 
gueil est  plus  criminel  quand  il  publie  des  faussetés  pour  acquérir  de  l'es- 
time ou  pour  éviter  quelque  affront.  La  haine  est  plus  furieuse  quand  elle 
forge  des  crimes  imaginaires  pour  ôter  l'honneur  aux  innocents.  L'héré- 
sie est  plus  détestable  quand  elle  impose  à  l'Ecriture,  aux  Pères  et  à 
l'Eglise  des  sens  ou  des  sentiments  qu'ils  n'ont  pas.  Les  vertus  perdent 
elles-mêmes  quelque  partie  de  leur  innocence  quand  elles  se  servent  du 
mensonge.  L'humilité  n'est  pas  entièrement  innocente,  si  elle  porte  un 
homme  à  mentir  pour  cacher  ses  perfections  ;  la  miséricorde  devient  cou- 
pable, si  elle  excite  un  homme  à  mentir  pour  soulager  l'indigence,  ou 
pour  remédier  aux  vices  du  prochain  ;  la  justice  se  rend  injuste  en  partie, 
si  elle  use  du  mensonge  pour  s'informer  de  la  vérité  d'un  fait.  Les  autres 
vertus  ne  conserveraient  pas  toute  leur  pureté,  quelque  bon  dessein 
qu'elles  eussent,  si  elles  se  servaient  du  mensonge.  (Le  P.  Héliodore), 
capucin,  9e  discours  sur  les  plaisirs). 

[De  la  duplicité] .  —  C'est  ce  lâche  artifice  qui  forme  ces  deux  cœurs  que  le 
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Saint-Esprit  attribue  aux  hommes  dissimulés.  Car  un  homme  ambitieux 
paraît  avoir  deux  cœurs  :  l'un  où  il  renferme  le  plan  de  la  fortune  qu'il 
prétend  faire,  et  dont  tous  les  sentiments  ne  sont  touchés  et  occupés  que 
de  ce  qui  le  regarde  :  et  ce  cœur  est  caché,  farouche,  cruel,  implacable, 
incessamment  agité  de  mille  passions;  l'autre  est  ouvert,  doux,  paisible, 
humble,  toujours  disposé  à  servir  les  autres  :  et  c'est  celui  qui  gouverne 
le  langue  et  qui  a,  pour  ainsi  dire,  l'intendance  du  visage,  de  l'air,  du  main- 
tien et  de  toutes  les  actions  extérieures.  C'est  ce  que  l'Ecriture  nous  fait 
entendre,  lorsqu'elle  dit  nue  les  gens  artificieux  parlent  en  l'un  et  en 
l'autre  cœur  :  c'est-à-dire  que,  quoi  qu'ils  délibèrent  et  arrêtent  dans  l'un 
en  faveur  d'autrui,  ils  s'assurent  dans  l'autre  que  ce  n'est  que  pour  rap- 
porter tout  à  leur  avantage. 

L'artifice  est  encore  plus  visible  dans  les  chefs  de  parti,  dans  ces  grands 
maîtres  d'intrigues  qui,  comme  parle  le  Prophète-Roi,  passent  une  partie 
de  la  nuit  et  consument  tout  le  jour  à  chercher  des  inventions  et  des  ruses 
qui  violent  incessamment,  sans  aucun  scrupule,  cette  loi  que  Dieu  a  éta- 
blie si  sagement,  que  les  paroles  soient  les  images  de  nos  pensées;  et  qui 
semblent  avoir  adopté  les  obscurités,  les  équivoques  et  les  ambiguïtés 
pour  mettre  à  couvert  leurs  finesses,  leurs  infidélités  et  leurs  tromperies. 
Voilà  de  quelle  manière  la  vérité  est  traitée  à  la  cour  par  ces  grands  poli- 
tiques qui  instruisent  leur  langue  à  mentir  avec  industrie,  ainsi  que  dit 
l'Ecriture.  Elle  n'est  guère  mieux  traitée  ailleurs:  car,  outre  qu'elle  est 
bannie  de  la  maison  des  grands,  dans  tous  les  arts,  dans  tous  les  métiers 
et  dans  toutes  les  professions,  la  plupart  des  gens  l'offensent  sans  cesse 
pour  s'établir  et  amasser  des  richesses  ;  on  l'affaiblit,  on  la  dissimule 
et  on  la  déguise  dans  le  barreau;  on  nie  partout,  pour  un  petit  intérêt 
et  souvent  pour  rien,  les  vérités  les  plus  claires,  et  on  ne  fait  nul 
scrupule  d'attaquer  les  plus  importantes.  (  De  la  fausseté  des  vertus 
humaines). 

[Fausses  maximes  de  la  politique] .  —  Je  ne  veux  pas  combattre  ce  qu'un  impie  a 
osé  avancer,  que  régner  et  garder  la  foi  sont  deux  choses  incompatibles  ; 
ni  ce  qu'un  général  d'armée  écrivit  à  un  empereur  de  ces  derniers  siè- 
cles :  que,  s'il  voulait  tenir  sa  parole  et  vivre  avec  probité,  il  quittât 
l'empire  et  tous  ses  royaumes  et  qu'il  se  jetât  dans  un  cloître  ;  ni  ce  que 
disait  un  premier  ministre,  qu'il  est  impossible  de  retenir  les  grands  dans 
le  service  du  prince  si  l'on  ne  promet  à  plusieurs  ce  qu'on  ne  peut  cl  qu'on 
ne  veut  donner  qu'à  un  seul,  et  si  l'on  ne  dit  contre  la  vérité,  à  un  prince 
qu'il  est  dangereux  de  désobliger,  qu'on  a  destiné  depuis  longtemps  à  un 
autre  ce  que  celui-là  demande.  Toutes  ces  maximes  étranges,  et  toutes 
i  au  valses  raisons  qu'on  allègue  pour  justifier  les  duplicités,  I'1  ftrti- 
'  les  finesses,  ne  viennent  pas  seulement  de  la  corruption  de 
l'homme,  mais  aussi  de  l'ignorance  où  l'on  est  des  maximes  solides  dû  la 
véritable  politique. 
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En  vérité,  la  condition  des  souverains  serait  déplorable,  s'il  était  impos- 
sible de  régner  avec  probité,  et  s'ils  ne  pouvaient  entretenir  la  liaison 
nécessaire  avec  leurs  sujets  et  avec  leurs  alliés  sans  avoir  recours  au  men- 
songe et  à  l'artifice,  et  sans  violer  la  foi,  qui  est  l'unique  lien  de  tous  les 
commerces.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  bonne  foi  est  une  grande 
habileté,  et  qu'il  n'est  rien  qui  soit  si  utile  aux  grands  et  aux  souverains 
que  la  persuasion  qu'on  a  qu'elle  est  le  principe  et  la  règle  de  toutes  leurs 
actions.  Quant  aux  courtisans,  il  est  vrai  que  la  droiture  ,  la  fran- 
chise et  la  vérité  ne  sont  pas  d'ordinaire  les  qualités  les  plus  pro- 
pres pour  les  faire  réussira  la  cour;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  do 
s'agrandir,  et  il  est  nécessaire  d'être  droit,  véritable  et  fidèle.  (  Le  même 
ouvrage) . 

[Eloge  de  la  sincérité],  —  11  n'est  point  de  vertu  qu'on  ait  plus  de  sujet  de 
croire  véritable  que  la  sincérité  ;  car  il  n'en  est  point  qui  ait  une  plus 
belle  apparence.. C'est  la  plus  aimable  et  la  plus  utile  de  toutes  les  vertus 
qui  servent  à  lier  et  à  entretenir  la  société.  C'est  le  fondement  de  la  foi  ; 
c'est  le  repos  et  la  sûreté  du  commerce.  Sans  elle,  nous  craignonstousles 
entretiens  particuliers  comme  autant  de  pièges,  tous  les  desseins  qu'on 
nous  communique  comme  des  obstacles  aux  nôtres,  et  tous  les  hommes 
avec  qui  nous  vivons  comme  des  ennemis  qui  peuvent  nous  surprendre. 
En  un  mot,  sans  elle,  on  converse  et  on  traite  avec  autant  de  frayeur 
qu'en  ont  ceux  qui  marchent  la  nuit  près  des  précipices. 

On  donne  le  nom  de  sincère  à  un  homme  tandis  que  l'on  considère  qu'il 
est  ouvert,  franc,  et  que  l'on  peut  compter  sur  tout  ce  qu'il  dit,  parce 
qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  déguiser  ses  pensées;  mais,  dès  qu'on 
l'approfondit  et  qu'on  voit  qu'il  fait  servir  la  sincérité  à  ses  desseins,  et 
que  la  franchise  est  une  voie  par  où  il  va  à  ses  fins,  on  s'en  forme  une 
idée  bien  différente.  Les  gens  véritablement  sincères  éloignent  d'eux  tout 
soupçon  de  duplicité  et  de  fourberie  :  car,  comme  ils  voient  que  la  fourbe- 
rie ruine  préférablement  la  réputation,  ils  en  conçoivent  une  aversion  ex- 
trême, et  ils  regardent  la  sincérité  comme  une  vertu  propre  à  les  mettre  sur 
le  pied  d'honnêtes  gens.  Ils  espèrent  aussi  par-là  acquérir  la  bienveillance 
de  tout  le  monde  par  la  franchise  de  leur  procédé  et  par  la  sincérité  de 
leurs  paroles  ;  et  ils  ne  sont  pas  trompés  dans  leur  espérance  :  car,  parla 
même  raison  qu'on  craint  les  hommes  dissimulés,  on  aime  et  on  cherche 
ceux  qui  sont  sincères,  on  est  même  favorable  à  leur  avancement,  et  on 
les  sert  volontiers  dans  les  occasions  qui  se  présentent.  (  Le  même 
ouvrage). 

[Des  fausses  confidences]. —  Si  la  plupart  des  confidences  qu'on  fait  ordinai- 
rement doivent  être  blâmées  parce  qu'elles  sont  vaines  et  dangereuses, 
que  doit-on  penser  et  que  doit-on  dire  des  fausses  confidences  que  font 
ceux  qui  sont  dans  les  intrigues  de  la  cour  pour  découvrir  réciproquement 
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leurs  desseins  ou  pour  les  cacher,  pour  se  donner  les  uns  aux  autres  des 
défiances  de  leurs  plus  fidèles  amis,  et  dans  lesquelles  ils  n'ont  point 
d'autre  but  que  de  se  tromper? 

Il  est  très-rare  de  voir  des  hommes  dont  la  fidélité  et  la  probité  soit  si 
solide  et  si  affermie,  qu'elle  ne  puisse  non-seulement  être  ébranlée  par 
les  menaces  ni  tentée  par  les  promesses,  mais  qu'elle  soit  encore  capable 
de  résister  à  toutes  les  forces  des  passions.  Afin  qu'il  soit  convaincu  de  cette 
vérité,  il  faut  que  chacun  repasse  dans  son  esprit  toutes  les  actions  de  sa 
vie,  et  qu'il  voie  si  aucun  intérêt  de  haine,  de  vengeance,  d'amour  ou 
d'ambition,  n'a  jamais  eu  le  pouvoir  de  lui  faire  blesser  la  bonne  foi  et  la 
probité  ;  s'il  ne  lui  est  jamais  arrivé,  pour  plaire  à  un  ami,  de  révéler  un 
secret  important  qu'on  lui  avait  déposé:  si  la  crainte  de  tomber  dans  la 
disgrâce  d'un  favori  ne  l'a  jamais  empêché  de  rendre  témoignage  à  la 
vérité,  dans  les  occasions  où  il  ne  fallait  que  son  témoignage  pour  sauver 
la  réputation  d'un  homme  calomnié  ;  enfin,  si  la  jalousie  ne  lui  a  pas  fait 
diminuer  le  mérite  et  la  gloire  d'une  belle  action  que  le  meilleur  de  ses 
amis  avait  faite.  {Le  même). 

[La  religion  inspire  la  sincérité].  —  Vous  avez,  Messieurs,  trop  de  pénétration 
pour  ne  pas  voir  les  désordres  qui  arriveraient  si  chacun  voulait  se  con- 
duire par  les  lumières  de  la  raison,  s'il  se  faisait  l'arbitre  de  ce  qui  lui 
appartient,  s'il  était  juge  dans  sa  cause,  et  qu'il  se  fit  le  maître  de  ses 
intérêts  :  en  sorte  que  la  raison  tiendrait  le  premier  rang,  si  elle  se  con- 
sidérait maîtresse  absolue,  sans  dépendre  de  Dieu.  Combien  de  prétextes 
trouverait-elle  pour  justifier  ses  dérèglements  !  A  combien  de  péchés  ne 
donnerait-elle  pas  le  nom  de  vertus  !  C'est  pour  cela,  dit  S.  Chrysostomc, 
que  dans  les  choses  les  plus  importantes,  dans  les  traités  de  paix,  dans 
les  investitures  de  charges,  on  exige  le  serment  comme  un  acte  et  une 
protestation.  Pourquoi?  Parce  que,  sans  cette  assurance,  où  l'on  prend 
Dieu  pour  garant  de  sa  parole,  les  hommes  se  défieraient  les  uns  des  au- 
tres, et  qu'il  y  aurait  de  continuels  désordres  dans  la  politique  et  dans 
la  société  sans  cette  garantie.  Notre  raison  est  trop  faible  et  notre 
volonté  trop  corrompue,  si  elle  n'est  éclairée  et  conduite  par  la  reli- 
gion. (Bourdaloue). 

[De  la  vérité  cl  du  mensonge].  —  Les  bêtes  n'ont  point  de  cris  trompeurs  :  il 
n'y  a  que  l'homme  dont  la  malignité  pervertisse  l'usage  de  la  voix.  Cepen- 
dant la  vérité  est  le  bien  universel  qui  maintient  l'ordre  du  monde.  C'est 
sur  elle  que  se  fondent  la  foi  publique,  le  droit  des  gens  et  la  justice;  elle 
préside  à  l'amitié  ;  sans  elle  le  monde  ne  serait  que  confusion  ;  tous  les 
hommes  seraient  des  fourbes,  des  lâches  et  des  imposteurs,  et  il  n'y 
aurait  ni  honneur  ni  plaisir  au  monde,  si  la  vérité  en  était  bannie.  Le 
mensonge  sert  à  la  dissimulation,  à  la  fourberie,  à  la  perfidie,  à  la 
lâcheté,  et  presque  à  tous  les  crimes.  Il  y  a  mémo  de  la  faiblesse  ou  de 
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l'imprudence  à  s'en  servir  :  car  on  s'expose  à  commettre  un  crime  qu'on 
ne  peutjamais  commettre  qu'en  s'exposant  à  en  pouvoir  être  convaincu. 
Mentir  pour  rien  est  une  folie,  et  mentir  par  intérêt  est  un  grand  crime. 
(Anonyme). 

[Le  mensonge  est  conlre  la  loi  naturelle]].  —  On  doit  la  vérité  au  prochain  dès-lors 
qu'on  lui  parle,  et  le  commerce  de  la  parole  renferme  une  promesse  tacite 
de  la  vérité,  la  parole  ne  nous  étant  donnée  que  pour  cela.  Ce  n'est  pas 
une  convention  d'un  particulier  à  un  particulier,  c'est  une  convention 
commune  à  tous  les  hommes  entre  eux,  et  une  espèce  de  droit  des  gens, 
ou  plutôt  c'est  une  loi  de  la  nature.  Cette  loi  et  cette  conviction  commune 
sont  violées  par  le  mensonge  ;  et  plus  la  liaison  que  les  hommes  ont  entre 
eux  est  étroite,  plus  le  violement  de  cette  loi  est  contraire  à  la  sainteté 
et  à  la  justice.  C'est  pourquoi  l'Apôtre,  pour  éloigner  les  chrétiens  d'user 
de  tromperie  et  de  duplicité  envers  leurs  frères,  apporte  cette  raison,  que 
nous  sommes  membres  les  uns  des  autres.  Un  membre  ne  trompe  point 
un  autre  membre  :  l'œil  ne  trompe  point  la  main,  ni  la  main  le  pied;  ils 
coopèrent  tous  à  procurer  l'avantage  et  le  bien  commun  du  corps.  De  plus, 
il  n'y  a  point  de  sainteté  véritable  sans  la  vérité  :  or,  il  n'y  a  point  de 
vérité  dans  la  duplicité  et  la  tromperie.  (Essais  de  Morale). 

Un  homme  qui  a  l'âme  belle,  le  cœur  noble,  ne  sait  ce  que  c'est  de 
mentir.  Il  croit  que  c'est  se  trahir  soi-même  que  de  trahir  la  vérité. 
Comme  il  n'a  point  de  sentiments  bas  et  honteux,  il  croit  qu'il  n'y  a  en  point 
qu'il  doive  avoir  honte  de  faire  paraître,  et  il  est  persuadé  qu'on  renonce 
à  l'honneur  quand  on  renonce  à  la  vérité.  La  prudence  l'oblige  quelque- 
fois de  ne  pas  dire  tout  ce  qu'il  pense,  mais  jamais  de  dire  les  choses  au- 
trement qu'il  ne  les  pense  ;  il  n'est  point  d'intérêt  qui  l'y  puisse  obliger, 
parce  que  le  plus  grand  de  tous  les  intérêts  est  celui  de  son  honneur  et  de 
sa  conscience,  qui  ne  peut  subsister  sans  sincérité  et  sans  droiture.  (  Le 
P.  Nepveu.  lié  flexions  chrétiennes). 

[Fourberies  de  l'avarice].  —  Qui  pourrait  dire  les  injustices,  les  brigandages 
et  les  fourberies  que  l'avarice  et  le  désir  de  s'enrichir  fait  commettre  tous 
les  jours,  en  cent  manières  différentes  et  en  toutes  sortes  d'affaires,  en 
traitant  les  uns  avec  les  autres  :  tantôt  par  des  contrats  ouvertement  usu- 
raires;  tantôt  par  des  usures  subtilement  déguisées,  et  couvertes  de  cer- 
taines formalités  qui  les  sauvent  de  la  justice  ;  tantôt  par  la  simonie  et 
les  secrètes  confidences  ;  quelquefois  en  trompant  les  princes  avec  quj 
Ton  traite,  d'autres  fois  en  favorisant  des  gains  injustes  pour  y  avoir  part; 
ici  en  donnant  ou  recevant  pour  tâcher  de  corrompre  la  justice,  ou  en 
s'employant  pour  l'opprimer  ;  la  faveur,  la  puissance,  la  cabale,  et  mille 
maudits  artifices  que  la  chicane  a  inventés  pour  favoriser  l'injustice; 
d'autres  fois  en  falsifiant  et  en  altérant  les  marchandises,  au  préjudice  de 
la  bonne  foi,  de  la  santé  et  de  la  vie  des  hommes?  Je  ne  sais  pas  trop  bien 
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le  monde,  et  je  ne  veux  jamais  l'apprendre  par  expérience  ;  mais  je  sais 
pourtant  fort  bien,  par  la  voix  publique  et  par  les  plaintes  de  ceux  qui 
se  sentent  si  injustement  opprimés,  qu'il  y  a  partout,  en  matière  de 
traités,  de  commerce,  de  trafic,  et  en  toutes  sortes  d'affaires,  une  infi- 
nité d'injustes  inventions  que  l'avarice  des  hommes,  qui  subtilise  mali- 
cieusement les  esprits,  a  trouvés  pour  se  tromper  les  uns  les  autres, 
et  pour  s'enrichir  habilement  du  bien  d'autrui.  Maimbourg,  1er  mardi 
de  Carême). 

[Le  commerce].  —  Quoi  donc  !  le  négoce  est-il  défendu?  me  dira  quelqu'un; 
ne  puis-jepas  traiter,  négocier,  passer  des  contrats,  vendre,  acheter,  tenir 
des  comptes  et  des  registres?  —  Qui  en  doute?  et  que  deviendrait  le  com- 
merce et  la  société  civile  sans  cela?  Mais  quelles  sont  donc  ces  sor- 
tes d'affaires  qui  empêchent  qu'on  rende  à  Dieu  ce  qui  lui  appartient? 
Quœ  sunt  islœ  îiegotiationes,  demande  S.  Augustin,  quando  pro  pretiïs 
rerum  quas  vendis  non  snlum  mentiris,  sed  etiam  fais  uni  juras  ?  lorsqu'en 
débitant  votre  marchandise  et  contractant  avec  votre  prochain,  non-seu- 
lement vous  débitez  sans  scrupule  mille  mensonges,  mais  aussi  vous  les 
soutenez  hardiment  de  mille  parjures;  quand,  par  les  injustes  affaires 
que  l'avarice  vous  fait  entreprendre,  et  la  dureté  de  votre  cœur  poursui- 
vre avec  tant  de  malice  et  de  violence,  vous  donnez  occasion  de  blasphémer 
le  nom  de  Dieu,  d'insulter  la  religion,  en  disant  avec  scandale:  Voilà 
quels  sont  les  chrétiens,  plus  cruels  exacteurs  que  ne  furent  jamais  les 
publicains,  plus  impitoyables  usuriers  que  ne  furent  jamais  les  Juifs  !  Où 
est  cette  simplicité  de  colombe,  et  cette  charité  qu'on  dit  être  le  carac- 
tère qui  les  distingue  des  autres?  Quoi  !  ces  gens  qui  ne  songent,  quand 
ils  traitent  avec  vous,  qu'à  vous  surprendre,  qu'à  vous  supplanter,  qu'à 
vous  ruiner  par  cent  fausses  subtilités,  cent  véritables  friponneries  !  (  Le 
même). 

[De  la  duplicité  de  cœur].  —  S.  Grégoire  fait  une  admirable  peinture  de  cette 
duplicité  de  cœur  par  laquelle  on  trompe  lesautres.  C'est  en  expliquant  ces 
paroles  de  Job  :  Deridetuv  justi  simplicitas,  etc.  La  sagesse  de  ce  monde, 
dit-il,  consiste  à  cacher  avec  artifice  les  pensées  qu'on  a  dans  le  coeur,  à 
déguiser  ses  sentiments  par  la  dissimulation  de  ses  paroles,  à  persuader 
que  les  choses  fausses  sont  vraies,  et  que  les  vraies  sont  fausses.  Cette 
prudence  est  mise  en  usage  dès  la  plus  tendre  jeunesse,  et  on  la  montre 
même  aux  enfants.  Ceux  qui  la  savent  méprisent  tous  les  autres  avec 
orgueil,  et  ceux  qui  l'ignorent  admirent  avec  respect  ses  prudente  du  siè- 
cle, parce  que  cette  damnable  duplicité  est  voilée  du  nom  d'adresse  et  de 
savoir-vivre.  Cette  sagesse  mondaine  apprend  à  ses  sectateurs  à  recher- 
cher les  premiers  honneurs,  à  jouir  avec  joie  du  faste  et  delà  gloire  tem" 
porellc  que  l'on  s'est  acquise,  à  rendre  aux  autres  avec  usure  le  mal  qu'ils 
nous  auront  fait,  à  ne  point  céder,   quand  on  le  peut,  à  quiconque  nous 
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résiste,  et  à  dissimuler  avec  une  douceur  apparente  tout  ce  que  notre 
malice  ne  peut  exécuter.  Au  contraire,  continue  ce  saint,  la  sagesse  des 
justes  consiste  à  ne  jamais  rien  dissimuler,  à  découvrir  ses  sentiments 
par  ses  paroles,  à  aimer  Ja  vérité,  à  fuir  le  mensonge,  à  souffrir  le  mal 
plutôt  que  d'en  faire,  à  ne  point  rechercher  la  vengeance  des  injures 
qu'on  reçoit  et  à  considérer  comme  un  très-grand  avantage  les  opprobres 
et  les  confusions  que  l'on  souffre  pour  l'amour  de  la  vériti.  Mais  on  se 
moque  de  cette  simplicité  des  justes,  parce  que  les  sages  du  siècle  appel- 
lent sottise  cette  vertu  de  candeur  et  d'innocence  ;  ils  regardent  comme 
folie  tout  ce  que  l'on  fait  avec  sincérité,  et  aux  yeux  de  cette  sagesse  tout 
ce  que  la  vérité  approuve   et  demande  passe  pour  ridicule  et  pour  extra- 


de négoce].  —  A  prendre  le  négoce  et  le  commerce  dans  sa  première  ins- 
titution, qui  est  la  règle  pour  bien  juger  des  choses,  il  est  constant  que 
c'est  une  profession  très-innocente,  que  les  hommes  ont  inventée  pour 
soulager  leurs  besoins.  Dieu  même  en  a  jeté  les  premiers  fondements 
lorsqu'il  créa  le  monde  :  car,  en  donnant  à  des  pays  ce  qu'il  ne  donnait 
point  aux  autres,  il  leur  a  donné  occasion  de  se  faire  part  de  leurs  biens. 
Si  chaque  province  eût  eu  chez  soi  ce  qui  lui  était  nécessaire,  comme  il 
n'y  aurait  pas  eu  de  commerce,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  société.  Le  com- 
merce les  a  comme  liées  et  unies  ensemble.  Mais  il  faut  avouer  que  ce 
trafic  et  ce  commerce  donne  occasion  à  bien  des  crimes,  dont  le  mensonge 
est  du  nombre,  et  qui  dégénère  quelquefois  en  quelque  chose  de 
pis,  qui  est  le  parjure,  soit  que  les  marchands  vendent  ou  qu'ils 
achètent,  leurs  paroles  ne  sont  quasi  jamais  sans  déguisement.  Lorsqu'ils 
vendent,  il  prisent  leurs  marchandises  au-delà  de  ce  qu'elles  valent  ;  ils 
les  vantent  et  les  font  valoir  tant  qu'ils  peuvent;  ils  en  couvrent  tous  les 
défauts;  s'ils  achètent,  ils  méprisent  si  fort  ce  qui  leur  est  présenté,  qu'à 
les  entendre  tout  leur  devrait  être  donné  pour  rien  ;  et  plus  ils  ont  d'ar- 
deur pour  l'avoir,  plus  ils  font  paraître  en  être  dégoûtés.  Quand  le  mar- 
ché est  conclu  et  que  la  chose  est  entre  leurs  mains,  vous  diriez  qu'elle  a 
changé  de  nature  :  car  il  n'est  rien  de  si  fin,  de  si  bien  travaillé,  de  si 
achevé  ;  ce  sont  des  pièces  sans  prix,  auxquelles  rien  ne  manque  ;  c'est  un 
chef-d'œuvre  auquel  l'ouvrier  a  mis  la  dernière  main.  (  Famille  sainte, 
pai*  fcP.  Cordier). 

[Les  artisans]. —  Les  artisans  ne  sont  ni  plus  fidèles  ni  de  meilleure  foi  que 
les  marchands.  Les  uns,  pour  gagner  davantage,  poussent  leur  travail 
au-delà  des  bornes  que  l'Eglise  y  a  mises,  parce  qu'ils  ne  peuvent  attendre 
que  le  saint  jour  soit  passé  pour  reprendre  leur  ouvrage,  etretranchent  tou- 
jours quelque  partie  de  ce  temps  sacré  pour  l'employer  à  des  œuvres  ser- 
vi les;  les  autres  falsifient  leurs  ouvrages,  soit  en  n'y  donnant  pas  tout  le 
temps  et  la  façon  nécessaires,    soit  en  retranchant    quelque  chose  de  la 
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matière,  ou  en  substituant  une  autre  matière  de  moindre  valeur.  Le 
nom  le  plus  propre  que  l'on  puisse  donner  à  cette  fourberie,  c'est  de  l'ap- 
peler un  secret  larcin,  ou  une  infidélité  publique,  d'autant  plus  criminelle 
qu'elle  est  plus  étudiée,  et  qu'elle  use  de  plus  d'artifice  pour  se  couvrir. 
{Le  même). 

[Tromperie  universelle]. —  Aujourd'hui,  la  sincérité  est  bannie  du  peuple  chré- 
tien :  c'est  être  sot  que  de  dire  sa  pensée  et  de  garder  sa  parole  :  qui  veut 
s'agrandir  doit  faire  de  la  fourberie  et  du  mensonge  la  base  de  sa  fortune. 
C'est  pourquoi  les  compliments  les  plus  délicats  doivent  être  suspects  à 
un  homme  prudent.  Tel,  qui  se  dit  être  son  ami,  ne  le  caresse  que  pour 
le  perdre  :  semblable  à  ces  voleurs  qui  attendaient  les  passants  sur  les 
grands  chemins,  et  qui  les  étouffaient  à  force  de  les  embrasser.  Tous  ceux 
qui  aiment  la  conversation  n'ont  pas  une  humeur  également  ouverte  :  de 
cent,  à  peine  s'en  trouvera-t-il  deux  qui  ne  se  fourbentl'un  l'autre.  Les  in- 
fidélités les  plus  noires  se  déguisent  sous  une  belle  apparence  et  de  beaux 
dehors,  et  la  confiance  que  l'on  témoigne  à  un  homme  est  le  plus  assuré 
moyen  pour  découvrir  son  faible  et  pour  surprendre  sa  simplicité.  Les 
compliments,  soutenus  des  protestations  de  services,  l'enchantent,  et 
l'obligent  de  croire  que  les  caresses  extérieures  sont  des  images  de  la  fidé- 
lité du  cœur.  Ces  âmes  déloyales  n'ont  que  des  louanges  en  la  présence 
d'un  homme  ;  mais  son  absence  donne  sujet  à  leurs  calomnies  ;  ils  souf- 
flent d'une  même  bouche  le  froid  et  le  chaud,  et  très-souvent  ils  vou- 
draient couper  la  main  qu'ils  ont  baisée  par  respect.  {Livre  intitulé  La  con- 
duite des  illustres). 

[Caractère  d'un  esprit  fourbe  et  double].  —  L'esprit  fourbe  et  déguisé  fait  ce  qu'il 
peut  pour  se  couvrir  et  pour  ne  paraître  pas  ce  qu'il  est.  Comme  il  ne  fait 
rien  que  par  intérêt  et  que  toutes  ses  prétentions  sont  basses,  il  a  honte 
de  les  déclarer,  et  même  de  les  faire  entrevoir.  C'est  pourquoi  il  se 
couvre  tant  qu'il  peut,  et  se  pare  d'une  apparence  trompeuse  et  de 
quelque  louable  dessein  :  de  manière  qu'on  peut  dire  en  vérité  que  sa 
vie  est  une  continuelle  momerie  et  une  perpétuelle  illusion.  Il  est  fécond 
en  mille  traits  de  souplesses  qu'il  met  en  usage  dans  les  occasions;  il  a 
mille  déguisements  pour  donner  couleur  à  ses  desseins,  mais  toujours 
dans  l'appréhension  qu'ils  soient  découverts.  C'est  pourquoi  il  ressemble  à 
ces  faux-monnayeurs  qui  sont  toujours  au  fond  de  cachots  et  ne  cherchent 
que  l'obscurité.  L'esprit  droit,  au  contraire,  est  un  esprit  de  lumière,  qui 
aime  le  jour  et  qui  ne  fait  rien  à  la  faveur  de  la  nuit.  Tel  qu'il  est,  tel 
il  veut  paraître,  et  ce  qu'il  fait  voir  sur  le  visage  c'est  ce  qu'il  a  dans  le 
cœur.  C'est  l'agréable  simplicité  que  nous  aimons  dans  les  enfants,  que  le 
Sauveur  a  tant  recommandée,  et  que  S.  Pierre  a  souhaité  que  nous  expri- 
massions dans  nos  mœurs. 

Un  esprit  droit  ne  balance  non  plus  sur  l'usage  des  moyens  dont  il   se 
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sert  que  sur  la  recherche  de  sa  fin.  Tout  ce  qui  biaise  tant  soit  peu  et  ce 
qui  ne  se  conduit  que  par  détours,  tout  ce  qui  tient  de  raccommodement 
et  de  l'amour-propre,  lui  est  suspect.  La  môme  lumière  qui  lui  découvre 
la  fin  qu'il  doit  suivre  lui  fait  voiries  moyens  qu'il  doit  employer  pour  y 
parvenir,  et  son  choix  n'est  pas  moins  désintéressé  que  son  intention.  Au 
contraire,  l'esprit  du  monde  met  tout  en  œuvre  pour  venir  à  ses  fins,  et 
mêle  le  saint  avec  le  profane,  la  terre  avec  le  ciel,  la  religion  avec  l'inté- 
rêt, qui  est  proprement  sa  divinité.  Il  met  sur  un  même  autel  Dagon  et 
l'arche  d'alliance  ;  il  trouve  moyen  de  joindre  le  monde  avec  Dieu,  d'ac- 
corder leurs  principes  et  leurs  maximes,  et  de  faire  qu'on  serve  l'un  et 
l'autre,  soit  ensemble  soit  par  alternative.  Partout  il  trouve  du  tempéra- 
ment, et  il  n'est  rien  de  si  éloigné  qu'il  ne  rapproche  et  ne  se  promette 
d'accorder. 

Un  esprit  et  un  cœur  droit  est  toujours  noble  et  généreux.  Quand  il  y 
irait  de  l'intérêt  d'un  monde  entier,  il  ne  commettrait  pas  une  lâcheté,  et 
ne  ferait  pas  une  action  qui  sentît  la  bassesse  de  cœur  ;  il  ne  sait  ce  que 
c'est  que  biaiser  où  il  s'agit  de  la  vérité,  ni  de  craindre  quand  il  n'a  point 
manqué  à  ce  qui  était  de  son  devoir,  ni  d'applaudir  une  puissance  desti- 
tuée d'équité.  Il  déteste  la  flatterie  comme  l'ennemie  de  la  vertu,  comme 
le  poison  de  la  société  humaine  et  comme  la  marque  d'un  cœur  bas  et 
servile.  L'esprit  double,  au  contraire,  plie  et  tourne  tantôt  d'un  côté 
et  tantôt  d'un  autre  ;  il  n'est  rien  à  quoi  il  ne  se  soumette  pour  plaire  ; 
il  dit  et  dédit  ;  il  loue  ce  qu'il  a  blâmé  ;  il  blâme  ce  qu'il  a  loué  ;  il  est  de 
toute  opinion,  pourvu  qu'elle  soit  la  plus  agréable  ou  qu'il  y  trouve  bon 
intérêt  :  c'est  ce  qui  le  rend  flexible  à  tout,  et  ce  qui  donne  le  contre- 
poids à  ce  qu'il  condamne  et  à  ce  qu'il  approuve.  (Le  P.  Poiré,  La 
science  des  saints) . 

[Simplicité  et  prudence.]  —  Quand  le  Fils  de  Dieu  instruit  ses  disciples,  il 
ne  les  convie  jamais  d'imiter  la  prudence  du  serpent  qu'il  ne  les  oblige 
d'imiter  la  simplicité  de  la  colombe,  parce  que  la  simplicité  sans  la  pru- 
dence se  changerait  en  folie,  et  la  prudence  sans  simplicité  se  converti- 
rait en  malice.  Tertullien,  faisant  allusion  à  ce  passage,  disait  que,  s'il 
avait  à  choisir,  il  préférerait  la  simplicité  de  la  colombe  à  la  prudence  du 
serpent,  et  que,  s'il  ne  pouvait  éviter  les  deux,  maux  qui  accompagnent 
ces  deux  vertus,  il  aimerait  mieux  tomber  dans  la  grossièreté  que  dans 
la  malice.  (Le  P.  Sénaulti. 

[Simplicité  chrétienne  et  évangéliquc'J.  — Beati  pauperes  spiritu,  quoniam  ipsorum 
est  regnum  cœlorum.  (Matth.  y), —  Quoiqu'onentende  par  lespauvres  d'es- 
prit ceux  qui  sont  dégagés  de  cœur  et  d'affection  des  choses  de  la  terre, 
on  peut  donner  néanmoins  à  ces  paroles  une  explication  qui  n'a  ni  moins 
de  sainteté  ni  moins  d'édification.  Ces  pauvres  d'esprit  sont  ces  personnes 
simples  qui  semblent  être  l'objet  du  mépris  des  hommes.  Cette  simplicité 
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est  une  disposition  de  cœur  que  presque  tout  le  monde  regarde  avec  hor- 
reur ;  chacun  la  fuit,  quelque  sainte  qu'elle  soit  et  quelque  soin  que  le 
Sauveur  ait  pris  de  la  recommander  aux  hommes.  Et  en  cela  l'extrava- 
gance va  si  loin,  que  l'on  aimerait  mieux  passer  pour  un  impudique  etpour 
un  blasphémateur  que  pour  un  homme  simple.  C'est  un  caractère  de  bé- 
nédiction qui  ne  plaît  à  personne  ;  et,  quoique  Jésus-Christ  ait  enseigné 
qu'il  distingue  ceux  qui  sont  à  lui  de  ceux  qui  n'y  sont  pas,  on  regarde 
cette  vérité  comme  un  sentiment  outré,  qui  ne  touche  et  ne  persuade 
personne.  Celui-là  est  simple  qui  est  exempt  de  toute  malice,  qui  ne 
pense  mal  de  personne, qui  vit  sans  soupçons,  quialesvertus  chrétiennes, 
ou  qui  essaie  de  les  avoir;  qui  marche  d'un  pas  égal  et  sans  affectation 
dans  la  pratique  du  bien,  et  surtout  qui  est  tellement  indifférent  entre 
le  blâme  et  la  louange,  qu'il  regarde  d'un  même  œil  ceux  qui  l'approuvent 
et  ceux  qui  le  censurent. 

Nisi  effîciaminisicutparvuli,nonintrabitisinregmim cœlorum.  (Joann.  XV) 
—  Où  est-ce  que  ce  précepte,  de  devenir  comme  de  petits  enfants,  est 
observé?  en  quels  états  et  en  quelles  conditions  voit-on  qu'on  s'en  sou- 
vienne, ou  qu'on  ait  le  moindre  soin  de  le  mettre  en  pratique?  Disons,  au 
contraire,  qu'on  suit  partout  des  maximes  qui  lui  sont  entièrement  oppo- 
sées, qu'on  n'en  a  que  de  Téloignementet  de  l'horreur,  et  qu'il  n'y  a  pres- 
que personne  qui  ne  regarde  et  qui  ne  rejette  les  obligations  qu'il  renferme 
comme  un  déshonneur  et  comme  une  véritable  dégradation.  Ces  petits 
enfants  que  le  Fils  de  Dieu  nous  propose  sont  des  créatures  innocentes, 
dans  lesquelles  il  n'y  a  ni  malignité  ni  artifice,  ni  déguisement  ni  dupli- 
cité ni  finesse  ;  ils  n'aiment  ni  le  monde,  ni  sa  vanité,  ni  ses  richesses. 
Quoique  ces  dispositions  soient  essentielles  à  un  chrétien,  et  qu'il  n'y  en 
ait  point  de  véritable  où  elles  ne  se  rencontrent,  cependant  on  ne  les 
remarque,  on  ne  les  aperçoit  en  nul  lieu,  et  toutes  les  professions  diffé- 
rentes des  hommes  semblent  garder  en  ce  point  une  uniformité  parfaite. 
Celle  de  l'Eglise,  qui  devrait  être  plus  religieuse  que  les  autres,  n'est  en 
cela  ni  plus  fidèle  ni  plus  exacte.  Ceux  qui  tiennent  les  premiers  rangs  ne 
font  point  de  difficulté,  selon  la  sagesse  de  ce  monde,  de  regarder  avec 
mépris  cette  simplicité  si  recommandée.  Leur  cœur  est  double:  ils  cachent 
ce  qu'ils  pensent  sous  des  paroles  trompeuses  ;  ils  couvrent  le  mensonge 
des  apparences  de  la  vérité,  et  font  passer  la  vérité  pour  le  mensonge. 
(L'Abbé  de  la  Trappe,  Réflexions  morales  sur  S.  Matth.  et  sur 
S.  Lue. 
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MISÉRICORDE  DE  DIEU. 


CONFIANCE    EN    CETTE    MISÉRICORDE 


Présomption;  —  Défiance  et  Désespoir. 


AVERTISSEMENT. 


La  Miséricorde  de  Dieu  est  un  de  ces  sujets  qui  entrent  presque  dans  tous 
les  discours  de  la  chaire  :  c'est  pourquoi  il  serait  trop  vague  s'il  n'était  res- 
treint à  la  fin  et  à  l'effet  principal  de  la  miséricorde  divine  :  savoir  au  salut 
et  à  la  conversion  des  pêcheurs.  Et,  comme  cette  miséricorde  éclate  et-  paraît 
particulièrement  à  les  prévenir  et  à  les  rechercher,  à  les  solliciter  et  à  les 
presser  de  retourner  à  Dieu,  à  les  recevoir  avec  douceur,  à  leur  pardonner 
avec  joie  les  injures  les  plus  atroces  et  les  plus  sanglants  outrages  qu'il  en  a 
reçus,  à  leur  rendre  son  amitié  et  à  les  remettre  dans  tous  les  droits  dont  ils 
étaient  déchus,  à  les  combler  ensuite  de  grâces  et  de  faveurs  :  c'est  à  quoi 
nous  nous  bornerons  dans  ce  traité ,  sans  parler  des  autres  bienfaits,  qui  sont 
autant  d'effets  et  des  preuves  sensibles  de  cette  même  miséricorde. 

Il  faut  seulement  remarquer  que,  pour  traiter  ce  sujet  en  prédicateur ,  — 
1°.  il  ne  faut  pas  seulement  s'arrêter  à  donner  une  haute  idée  de  cette  per- 
fection de  Dieu,  qu'on  ne  la  considère  par  rapport  aux  hommes,  le  principal 
objet  de  sa  miséricorde.  —  2°.  On  doit  tellement  exciter  les  auditeurs  à  la 
confiance  en  Dieu,  qu'on  leur  fasse  voir  en  même  temps  l'abus  que  les  pécheurs 
en  font  ordinairement  par  une  Présomption  téméraire  qui  les  entretient  dans 
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leurs  désordres ,  sous  l'espérance  d'en  obtenir  facilement  le  pardon.  — 
3°.  Comme  la  véritable  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  est  entre  deux 
extrémités  également  dangereuses  et  également  à  craindre,  l'une  par  excès, 
qui  est  la  présomption,  et  Vautre  par  défaut  qui  est  le  désespoir,  il  faut 
garder  un  tel  tempérament,  que  le  pécheur ;  en  espérant  en  la  miséricorde,  ne 
perde  jamais  la  crainte  de  la  justice. 

Enfin,  comme  cette  matière  est  assez  ample ,  il  faut  éviter  de  la  confondre 
avec  d'autres  sujets  qui  y  ont  beaucoup  de  rapport  :  comme  sont  la  confiance 
en  Dieu  pour  tous  les  besoins  de  cette  vie  ;  la  distribution  des  grâces  de 
Dieu,  qui  sont  des  marques  et  des  effets  de  sa  miséricorde,  etc.  Ce  sont  des 
sujets  séparés,  dont  nous  avons  parlé  en  leur  lieu  propre. 


Desseins  et  Plans. 


Pour  porter  tous  les  hommes,  et  particulièrement  les  grands  pécheurs, 
à  avoir  recours  à  la  miséricorde  du  Seigneur,  j'ai  dessein  de  vous  en  faire 
concevoir  la  grandeur,  quoiqu'elle  soit  sans  bornes,  et  infiniment  plus 
grande  que  ne  sont  la  malice  des  hommes  et  nos  misères  qui  en  sontl'ob» 
jet.  C'est  pourquoi  je  ne  puis,  ce  me  semble,  vous  en  donner  une  plus  juste 
idée  que  de  vous  en  donner  les  dimensions,  comme  S.  Paul  fait  de  la  cha- 
rité divine,  qui  est  la  même  chose  en  Dieu, ou,  s'il  y  a  quelque  différence, 
c'est  notre  esprit  qui  l'y  met,  et  qui  lui  donne  ce  nom  en  tant  que  cette 
bonté  et  cette  charité  infinie  a  compassion  de  nos  misères  et  nous  accorde  le 
pardon  de  nos  crimes.  Les  dimensions  donc  de  cette  charité  miséricordieuse 
sont  marquées  dans  ces  paroles  de  S.  Paul.  Utpossitis  comprekendere quœ  sit 
latitudo  et  longitudo,  et  sublimitas  et  profundum.  (Ephes.  m).  C'est  ce  qui 
fera  le  partage  de  ce  discours,  et  ce  qui  nous  inspirera,  ]e  l'espère,  de  hauts 
sentiments  de  reconnaissance  et  de  crainte  d'abuser  de  cette  miséricorde, 
et  de  lasser  enfin  la  patience  d'un  Dieu. 

La  première  dimension  est  sa  largeur  et  son  étendue,  puisqu'elle  s'étend 
à  tous  les  péchés  imaginables  qu'elle  pardonne,  et  à  tous  les  pécheurs 
qu'elle  est  toujours  prête  à  recevoir  quand  ils  y  ont  recours  dans  le  des- 
sein de  quitter  leurs  désordres.  Considérez  combien  de  péchés  se  sont 
commis  et  se  commettent  tous  les  jours  dans  le  monde,  do  combien  d'es- 
pèces, quel  en  est  le  nombre  et  rénormité  :  la  miséricorde  de  DlEV s'étend 
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sur  tout  cola,  et  ne  s'épuise  point.  A  combien  de  pécheurs  a-t-il  fait  mi- 
séricorde? et  ne  nous  assure-t-il  pas  lui-mémo  qu'il  est  toujours  disposé 
à  la  faire,  quand,  avec  un  cœur  contrit  et  humilié,  ils  auront  recours 
à  lui  ?  Il  les  va  rechercher  lui-même  au  milieu  de  leurs  désordres,  il  les 
rappelle  de  leurs  égarements,  les  reçoit,  pour  ainsi  dire,  à  bras  ouverts. 
Le  Prophète-Royal  a  bien  raison  de  dire  que  la  terre  est  pleine  de  la  misé- 
ricorde du  Seigneur,  et  l'Eglise  d'ajouter  que  faire  miséricorde 
c'est  son  propre  caractère  et  sa  nature  même.  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  en  effet, 
qui  ait  une  patience  à  l'égard  des  pécheurs  que  nul  maître  n'a  envers  ses 
serviteurs,  et  que  nul  père  envers  ses  enfants  n'aurait  jamais. 

La  seconde  dimension  de  cette  divine  miséricorde  est  sa  longueur,  qui 
n'est  autre  que  cette  longue  patience,  que  l'Ecriture  loue  si  souvent,  et 
qui  n'a  point  de  pareille  :  car  il  attend  des  trente  et  quarante  ans  des  pé- 
cheurs endurcis,  rebelles  à  toutes  ses  grâces,  et  les  plus  indignes  de  les 
recevoir  ;  il  ne  se  rebute  point  de  les  solliciteret  de  les  attendre,  souvent 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  les  souffrant  violateurs  impunis  de  ses  lois, 
et  ne  les  abandonnant  jamais  tellement  qu'il  ne  leur  laisse  toujours  des 
grâces  de  ressource  et  des  moyens  de  salut.  Quelle  miséricorde  !  Mais 
combien  ceux-là  en  sont-ils  indignes  qui  continuent  de  l'offenser  sous  ce 
prétexte,  et,  qui  dans  la  vue  que  Dieu  les  a  soufferts  jusqu'à  présent,  y 
veulent  persévérer  jusqu'à  la  fin,  parce  que  Dieu  n'a  point  fixé  d'autre 
terme  à  sa  miséricorde  que  le  temps  de  cette  vie.  C'est  pourquoi  ils  espè- 
rent obtenir  leur  pardon,  quand  même  ils  auraient  vécu  des  siècles  entiers 
dans  les  crimes  les  plus  abominables. 

Pour  mesurer  la  miséricorde  de  Dieu  selon  sa  hauteur,  il  faut  considérer 
le  motif  qui  le  porte  à  avoir  compassion  des  pécheurs,  et  à  exercer  sa  mi- 
séricorde envers  ceux  qui  en  sont  quelquefois  les  plus  indignes  :  car  c'est 
ce  qui  la  relève  au-dessus  de  celle  des  hommes,  de  n'y  être  porté  que  par 
sa  propre  bonté,  sans  aucun  intérêt,  et  sans  que  les  pécheurs,  de  leur  part, 
aient  aucun  mérite  qui  puisse  attirer  ses  favorables  regards. Au  contraire, 
lorsqu'ils  ont  mérité  les  plus  rudes  coups  de  sa  colère  et*  de  sa  vengeance, 
il  les  recherche  avec  autant  d'empressement  que  s'il  avait  besoin  d'eux, 
se  réconcilie  avec  eux,  fléchi  par  une  larme  et  par  un  soupir,  leur  rend 
son  amitié,  et  les  rétablit  dans  tous  les  droits  dont  ils  étaient  déchus.  — 
Reconnaissons  cette  bonté  adorable  ;  avouons  notre  indignité,  protestons 
que  nous  en  serons  reconnaissants  pendant  toute  l'éternité  :  Misericorclias 
Domini  in  œternum  cantabo. 

Nous  pouvons  reconnaître  une  espèce  de  profondeur  dans  la  miséricorde 
de  Dieu,  par  la  comparaison  que  nous  en  pouvons  faire  avec  la  miséri- 
corde des  hommes,  laquelle  estor^linairement  superficielle  et  n'a  point  de 
fond  :  elle  se  contente  de  paroles,  et  en  vient  rarement  aux  effets.  La  plus 
parfaite  est  celle, qui  joint  aux  paroles  de  bons  offices,  et  un  secours  con- 
sidérable dans  une  pressante  nécessité.  Telle  est  la  miséricorde  de  Dieu 
qui  est  profonde  encesens  :  de  manière  qu'on  peut  l'appeler,  avec  l'Apôtre, 
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le  Père  des  miséricordes  et  de  toute  consolation  :  Pater  misericordiarum 
et  tothts  consolationis.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  paroles,  il  en  est  venu 
aux  effets  les  plus  surprenants  :  il  s'est  fait  homme  pour  nous  délivrer  de 
nos  misères  ;  il  a  offert  tous  les  travaux  de  sa  vie  et  les  souffrances  de  sa 
mort  pour  obtenir  le  pardon  de  nos  crimes  et  nous  mettre  en  possession 
d'unbonheur  éternel;  etc.  Ne  devons-nous  pas  donc  mettre  notre  confiance 
en  cette  divine  miséricorde?  Mais  donnons-nous  de  garde  d'en  abuser  par 
une  téméraire  présomption  ;  etc. 


II.  —  On  peut  faire  voir  avec  quelle  bonté  notre  Dieu  en  use  envers  le 
pécheur,  en  quelque  disposition  qu'il  se  trouve. 

1°.  Comment,  dans  sa  fuite,  il  court  après  lui,  le  recherche,  l'invite, 
l'attend,  le  sollicite  et  le  presse. 

2°.  Comment  quand  le  pécheur  retourne,  Dieu  vient  au-devant  de  lui, 
le  reçoit,  le  caresse,  lui  rend  son  amitié  et  le  comble  de  bienfaits.  (V.  Le 
P.  de  la  Colombière). 


III.  —  1°.  Avec  quelle  patience  admirable  Dieu  souffre  les  plus  étran- 
ges égarements  des  pécheurs,  et  attend  leur  retour  quand  ils  se  sont  éloi- 
gnés de  lui. 

2°.  Avec  quel  empressement  il  les  prévient  par  ses  recherches,  pour  les 
ramener  à  lui. 

3°.  Avec  quelle  tendresse  et  quelle  joie  il  les  reçoit  quand  ils  sont  re- 
venus. (V.  Lafont,  3°  dira.  ap.  la  Pent.). 


IV.  —  J'ai  dessein  de  vous  étaler,  dans  ce  discours,  les  richesses  infi- 
nies de  la  miséricorde  do  Dieu,  comme  parle  l'Apôtre  ;  mais  ce  sera  avec 
les  précautions  nécessaires,  afin  que  nous  n'en  abusions  pas,  l'abus  des 
choses  les  plus  salutaires  étant  ordinairement  le  plus  dangereux.  Pour 
cela,  je  vous  en  ferai  remarquer  principalement  trois  effets,  également 
capables  de  gagner  nos  cœurs  et  de  frapper  nos  esprits. 

Le  premier  estl'ardeur  et  l'empressement  avec  lequel  ce  Dieu  de  bonté 
vient  chercher  les  pécheurs  jusque  dans  l'abîme  de  leurs  crimes;  mais 
ardeur  et  empressement  qui  se  change  en  indifférence  eten  froideur,  quand 
pour  l'offenser  plus  impunément,  les  pécheurs  abusent  desabonté  par  une 
confiance  présomptueuse. 

Le  second  est  sa  patience  invincible  à  les  souffrir,  à  attendre  leur  retour; 
mais  patience  qui  se  lasse  quand  on  s'obstine  à  persévérer  dans  le  péché 
par  une  vaine  confiance  en  sa  miséricorde. 

Le  troisième  eat  la  douceur  et  la  facilité  ave»',  laquelle  il  reçoit  les  pé- 
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cheurs  lorsqu'ils  se  convertissent  et  qu'ils  retournent  à  lui  de  tout  leur 
cœur  ,  mais  douceur  et  facilité  qui  devient  une  rigueur  inflexible,  inexo- 
rable, pour  ceux  qui  l'offensent  par  un  vain  espoir  d'en  obtenir  aisément 
le  pardon.  Voilà,  Chrétiens,  trois  considérations,  capables,  d'un  côté,  de 
ranimer  l'espérance  des  pécheurs  qui  veulent  se  convertir,  et  d'un  autre 
côté,  bien  propres  à  effrayer  ceux  qui  présument  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  qui,  sous  ce  prétexte  téméraire,  persévèrent  dans  leurs  péchés. 


V.  —  On  peut  considérer  la  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  comme 
un  moyen  ou  comme  un  obstacle  à  la  conversion  du  pécheur. 

1°.  Comme  un  moyen  :  parce  que  c'est  celle  qui  fait  toutes  les  conver- 
sions, qui  nous  y  invite,  qui  nous  y  anime;  mais,  pour  cela,  elle  doit  avoir 
les  conditions  nécessaires.  —  La  première,  qu'elle  procède  d'une  vive  foi, 
de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  du  Sauveur,  qui  ne  veut  point  la  mort 
du  pécheur,  mais  au  contraire  que  tous  les  hommes  soient  sauvés.  —  La 
seconde,  qu'elle  soit  accompagnée  d'un  vrai  désir  du  salut,  autrement  elle 
ne  serait  pas  efficace,  maisun  simple  mouvement  sans  effet;  puisqu'il  est  im- 
possible d'espérer  efficacement  un  bien  si  on  ne  le  désire.  —  La  troisième, 
qu'elle  suppose  toujours  une  volonté  efficace  de  quitter  le  péché,  n'étant 
pas  raisonnable  que  Dieu  fasse  miséricorde  à  un  homme  qui  persiste  vo- 
lontairement dans  le  dessein  de  l'offenser. 

2°.  C'est  un  obstacle,  parce  que  c'est  elle  qui  empêche  la  plupart  des  pé- 
cheurs de  se  convertir,  et  qui  les  fait  toujours  différer.  (Le  P.  d'Or- 
léans). 

VI.  —  Sur  les  causes  de  la  défiance  de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  sont 
autant  de  tentations  dangereuses  qu'il  faut  combattre  quand  on  veut  tout 
de  bon  se  convertir. 

La  première  vient  de  la  part  de  la  justice  divine,  qu'on  craint  de  ne 
pouvoir  fléchir.  —  La  seconde  est  celle  qui  naît  de  l'embarras  d'une  con- 
science qu'on  craint  de  ne  pouvoir  débrouiller  ni  éclaircir. — La  troisième 
est  celle  que  produit  la  vue  de  sa  propre  faiblesse,  qu'on  se  défie  de  ne 
pouvoir  vaincre. — Dans  la  première,  Dieu  paraît  au  pécheur  comme 
tout-à-fait  inaccessible  :  c'est  une  défiance  de  sa  miséricorde  :  il  faut  ras- 
surer le  pécheur  sur  ce  point,  en  lui  faisant  voir  que  Dieu  est  tout  prêt 
aie  recevoir.  Dans  la  seconde,  il  faut  lui  montrer  que  c'est  une  difficulté 
chimérique  et  une  défiance  de  sa  bonté,  parce  qu'il  n'exige  de  nous  quede 
faire  ce  que  nous  pouvons.  La  troisième  est  une  défiance  de  son  secours, 
qu'il  faut  vaincre  par  l'espérance  qu'il  ne  nous  abandonnera  point,  {Le  même), 


VII,  —  On  peut  montrer  qu'il  faut  éviter  les  deux  extrémités  qui  sont 
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à  craindre  dans  la  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu,  —  La  première 
est  de  trop  espérer  ;  —  la  seconde,  d'espérer  trop  peu.  —  Trop  espérer, 
c'est  présumer  de  la  miséricorde  de  Dieu  ;  espérer  trop  peu,  c'est  s'en  dé- 
fier. —  1°.  Il  faut  combattre  cette  présomption  dans  la  première  partie  ; 
—  2°.  et  cette  défiance  dans  la  seconde. 


VIII.  —  1°.  Combien  Dieu  est  miséricordieux  à  l'égard  des  pécheurs, 
qu'il  appelle,  qu'il  recherche,  qu'il  attend  et  qu'il  reçoit  avec  une  bonté 
inconcevable. 

2°.  Avec  quelle  confiance  les  pécheurs  doivent  recourir  à  la  miséricorde 
de  Dieu. 


IX.  —  Il  ne  faut  pas  tellement  s'arrêter  à  penser  que  le  Fils  de  Dieu 
est  miséricordieux  et  qu'il  est  venu  pour  sauver  les  hommes,  qu'on  ne  se 
souvienne  qu'il  est  juste  et  qu'il  viendra  pour  nous  juger  un  jour. 

Dans  cette  vue  et  dans  cette  pensée,  1°.  Il  ne  faut  jamais  séparer  la  mi- 
séricorde delà  justice,  afin  d'espérer  en  craignant:  Cum  timoré  et  tremore 
salutem  vestram  operamini,  —  2°.  Il  ne  faut  point  non  plus  séparer  la  jus- 
tice de  la  miséricorde,  afin  de  craindre  et  de  ne  pas  tomber  dans  la  dé- 
fiance. —  Ainsi  notre  confiance  sera  sans  présomption,  et  notre  crainte 
sans  désespoir. 


X.  —  1°.  Les  démarches  que  fait  la  miséricorde  de  Dieu  pour  sauver 
le  pécheur  :  savoir,  de  le  prévenir  par  ses  grâces,  et  de  le  rechercher  lors- 
qu'il est  le  plus  éloigné  de  lui  ;  —  de  lui  ôter  l'appui  et  l'espérance  qu'il 
avait  dans  les  créatures,  afin  de  lui  faciliter  jle  retour  à  Dieu,  n'ayant  plus 
d'obstacles  qui  l'arrêtent  et  qui  le  retiennent  ;  —  enfin,  de  lui  faire  goû- 
ter les  douceurs  qui  sont  au  service  de  Dieu,  après  avoir  éprouvé  les  amer* 
tûmes  inséparables  du  service  du  monde. 

2°.  La  fidélité  et  la  correspondance  que  le  pécheurdoit  apporter,  de  son 
côté,  aux  bontés  et  aux  miséricordes  de  Dieu  à  son  égard  :  savoir,  —  de 
ne  pas  être  sourd  à  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelle,  de  ne  point  résister  à  ses 
grâces  ;  de  ne  pas  abuser  de  cette  bonté  en  la  faisant  servir  de  prétexte  pour 
différer  de  jour  en  jour,  et  continuer  cependant  ses  désordres  ;  —  enfin, 
de  s'attacher  inséparablement  à  lui,  par  amour  et  par  reconnaissance. 


XI.  —  1°.  La  miséricorde  divine  nous  appelle,  nous  invite,  nous  presse 
de  recourir  à  elle  :  elle  veut  donc  notre  conversion  et  notre  salut  :  Pre- 
mière proposition. 
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2°.  Cette  miséricordo  prétend  que,  pressés  du  désir  de  notre  salut, nous 
allions  à  elle  :  il  faut  donc  que  nous  voulions  nous-mêmes  notre  conver- 
sion et  notre  salut. 


§  h. 

Les    Sources 


[Les  SS.  Pères.]  —  S.  Augustin,  De  vitâ  christianà,  5,  montre  qu'il  ne 
faut  pas  se  tenir  en  assurance  sur  ce  que  Dieu  diffère  de  punir  les  pé- 
cheurs. —  In  ps.  144  :  que  la  trop  grande  confiance  en  la  miséricorde  de 
Dieu  et  le  désespoir  sont  également  à  craindre  à  un  pécheur.  —  De 
catechizandis  rudibus  :  contre  ceux  qui,  sous  prétexte  d'obtenir  miséri- 
corde, persévèrent  dans  leurs  désordres.  —  Tract.  13  in  Joannem  :  que  le 
trop  de  confiance  et  le  désespoir  tarissent  également  la  source  des  misé- 
ricordes de  Dieu.  —  Servi.  71  de  cliver  sis  :  l'Incarnation  du  Verbe  est  le 
grand  ouvrage  de  la  miséricorde  de  Dieu.  —  In  ps.  58,  2e  serm.,  à  Deus 
meus  misericordia  mea  :  Dieu  est  tout  miséricorde  à  l'égard  des  hommes. 
—  In  ps.  102  patience  de  Dieu  à  souffrir  les  pécheurs.  —  Tract.  36  in 
Joannem  :  que  Dieu  exerce  toujours  sa  miséricorde  avant  sa  justice. 

S.  Jérôme,  vin  in  26  Isaïœ,  à  ces  paroles:  Indulsisti,  Domine,  indul- 
sisti  genti,  etc.  :  abus  que  les  pécheurs  ont  toujours  fait  de  la  miséricorde 
de  Dieu.  —  n  in  6  Oseœ,  id.  —  v  in  16  Ezech.  :  la  colère  n'est  point  natu- 
relle à  Dieu  ;  de  son  naturel  il  est  porté  à  la  clémence  et  à  la  miséricorde. 

S.  Grégoire,  vu  Moral.  4,  expliquant  ces  paroles  du  en.  24  de  Job  : 
Dédit  ei  Deus  locum  indidgentiœ,  et  ipse  abutitur  eo  in  superbiâ  :  abus  qu'on 
fait  ordinairement  de  la  miséricorde  de  Dieu.  —  ilomil.  9  in  Evangel.,  il 
examine  cette  parole  du  Prophète-Royal  :  Deus  meus  misericordia  mea  : 
et  fait  voir  la  grande  confiance  que  ce  saint  roi  avait  en  la  divine  miséri- 
corde. —  v  in  Reg,  :  qu'il  faut  qu'un  pécheur  se  confie  tellement  en  la 
miséricorde  de  Dieu  qu'il  n'en  présume  jamais.  —  n  in  Reg.  :  long  dis- 
cours sur  la  présomption. — In  ps.  6  Pœnitent.  :  exemples  de  la  miséricorde 
de  Dieu.  —  Homil.  20  in  Ezechielem.  :  Jésus-Christ  est  une  source  de 
miséricorde;  occasions  où  il  l'a  exercée. 

Origène,  n  super  Roman. ,  expliquant  ces  paroles  :  An  divitias  boni- 
tatis  ejus  et  patientiœ  et  longanimitatis  ejus  contemnis  :  que  ces  richesses 
de  patience  et  de  longanimité  consistent  à  souffrir  les  pécheurs.  —  vu  in 
camdem  Epist.,  en  expliquant  cette  patience  de  Dieu,  il  en  fait  voir  la 
grandeur. 
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S.  Chrysostome,  de  Adam,  Sodomitis  et  Aehab  :  combien  de  fois 
Dieu  a  usé  de  miséricorde  envers  les  plus  grands  pécheurs.  —  Homil.  2 
in  ps.  50,  à  ces  paroles  :  Miserere  met,  Deus,  secundùm  magnayn  misericor- 
diam  tuarn  :  grandeur  de  la  miséricorde  de  Dieu.  —  In  Matih.  (Opus 
imperfect.),  à  Quoties  volui  eongregnre  filios  tuos,  sicut  vallina,  etc.  :  il 
S3mble  que  Dieu  ne  soit  pas  tant  irrité  pour  avoir  été  offensé  par  les 
crimes  des  hommes,  que  de  ce  qu'il  est  obligé  de  punir  et  de  perdre  ceux 
qui  l'offensent.  —  i  De  Providentiel  Dei  :  qu'on  ne  peut  comprendre  ni 
expliquer  la  grandeur  de  la  miséricorde  de  Dieu.  — ideElia,  il  prend 
le  parti  de  la  miséricorde  de  Dieu  contre  la  sévérité  dont  Elie  voulait 
qu'on  usât  envers  les  rebelles.  —  Homélie  60  :  que  Dieu  est  toujours 
miséricordieux,  même  quand  il  punit  le  plus  sévèrement.  —  Sermon  14 
sur  S.  Matthieu  :  il  faut  toujours  avoir  recours  à  la  miséricorde  divine. 

S.  Basile,  Homil.  8  inps.  32 ,  à  ces  paroles  ;  Diligis  miser icordiam  ci 
jadicium  :  que  Dieu  fait  toujours  marcher  la  miséricorde  avant  la  justice. 
—  Exhort.  ad  Baptismwn  :  la  miséricorde  de  Dieu  est  toujours  prête  à 
recevoir  le  pécheur  qui  y  a  recours. 

S.  Fulgence,  De  Fide  ad  Petrum  diaconum,  3  :  en  quel  danger  est 
celui  qui  demeure  dans  son  péché ,  sur  une  téméraire  confiance  en  la 
miséricorde  de  Dieu. 

S.  Augustin,  in  ps.  102  :  combien  Dieu  est  miséricordieux,  par  cela 
même  qu'il  nous  appelle  à  la  pénitence  par  toutes  sortes  de  voies. 

S.  Chrysologue,  serm.  i,  de  filio  prodigo  :  image  de  la  tendresse  de 
Dieu  envers  les  pécheurs  dans  la  manière  dont  l'enfant  prodigue  est  reçu 
de  son  père. 

Origène  ,  Homil.  1  in  cap.  1  Jeremiœ  :  que  Dieu  est  infiniment  plus 
porté  à  faire  miséricorde. 

S.  Bernard,  serm.  5  in  vigil.  Nativit.  :  pourquoi  Dieu  s'appelle  le 
Père  des  miséricordes.  —  Serm.  16  in  Cantic.,  ces  paroles  d'Isaïe  :  Ut 
prœdicarem  captivis  indulgent  iam,  etc.  :  combien  le  Fils  de  Dieu  est  doux 
et  miséricordieux. 

S.  Pierre  Damien,  serm.  de  S.  Martino,  exhorte  les  pécheurs  à 
recourir  à  la  miséricorde  de  Dieu. 

S.  Anselme,  n  Cur  Deus  homo,  2  et  9  :  de  la  miséricorde  divine. 

S.  Antoine  de  Padoue,  Dominicâ  4  Quadrag.  :  qu'il  ne  faut  jamais 
désespérer  de  la  miséricorde  de  Dieu. 

S.  Thomas  de  Villeneuve,  Tract,  de  adventu  :  la  grandeur  de  nos 
péchés  ne  doit  jamais  nous  jeter  dans  le  désespoir. 

[Livres  spirituels  et  autres]. — Thaulère,  {Apud  Blosium)  De  consol.  pu&illanim. 

Louis  de  Grenade,  Guide  des  pécheurs,  oh.  10  :  grandeur  de  la 
miséricorde  divine  dans  un  Dieu  fait  homme  et  charge  de  nos  péchés.  — 
Mémorial^  ch.  2,  §  ?>  :  la  miséricorde  de  Dieu  paraît  avec  plus  d'éclat  et 
plus  souvent  que  ses  autres  perfections. 
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Le  P.  d'Argentan,  capucin  ,  Conférences  t licol ogiqucs  et  spirituelles, 
Confér.  20,  de  la  miséricorde  de  Dieu. 

Le  P.  Chahu,  Science  du  salut,  traité  3,  de  la  poursuite  du  bien, 
ch.  et  art.  1,  parle  amplement  de  la  miséricorde  de  Dieu. 

Le  P.  Antoine  de  la  Porte.  Conduites  de  la  grâce,  part.  1,  pre- 
mière vérité,  huitième  preuve. 

Le  P.  Lessius,  Opuscules,  a  un  traité  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
sur  le  plan  duquel  le  P.  Maucorps  a  fait  en  français  son  12e  discours 
sur  les  Perfections  divines. 

Opuscules  de  Bellarmin,  des  degrés  pour  élever  son  esprit  à  Dieu  , 
le  14e  est  la  miséricorde  de  Dieu. 

Le  P.  Cheminais,  Sentiments  de  piété,  donne  une  belle  idée  de  la 
miséricorde  de  Dieu  dans  l'enfant  prodigue. 

Le  P.  Nepveu,  Réflexions  chrétiennes,  28  février,  —  20  juillet,  — 
16  septembre.  —  Manière  de  se  préparer  à  la  mort,  45e  vérité  :  un  véri- 
table chrétien  ne  doit  point  craindre  la  mort. 

Souffrances  de  Jésus  -Christ  pendant  sa  passion,  traduit  par  le  P.  AI- 
leaume,  46e  souffrance  :  combien  le  désespoir  de  Judas  fut  sensible  au 
Fils  de  Dieu. 

Tiberge,  Retraite  spirituelle,  3e  jour,  2e  lecture ,  donne  un  modèle 
de  la  miséricorde  de  Dieu  dans  la  parabole  de  l'enfant  prodigue,  qu'il 
développe  longuement,  et  qui  a  bien  du  rapport  à  l'explication  et  à  la 
paraphrase  qu'en  a  faite  le  P.  Cheminais  dans  ses  Sentiments  de 
piété. 

Remarques  sur  divers  sujets  de  religion  et  de  morale, 

[Les  Prédicateurs].  —  Joly,  Prône  pour  le  3e  dim.  après  la  Pentecôte. 

Le  P.  d'Orléans,  sermon  sur  la  Confiance  en  Dieu  et  sur  l'usage 
qu'on  doit  en  faire. 

Sarrazin,  Avent,  discours  10. 

Le  P.  Duneau,  sermon  pour  le  3e  dimanche  après  la  Pentecôte.  — 
Avent,  2e  dim. 

La  Font,  entretien  pour  le  3e  dim.  après  la  Pentecôte. 

Le  P.  de  la  Colombière,  sermon  60.  —  Réflexions  chrétiennes» 

Biroat,  Avent,  7e  discours. 

Le  P.  Masson,  de  l'Oratoire,  Avent,  5e  sermon. 

Monmorel,  Homélie  du*21edim.  après  la  Pentecôte. 

Dictionnaire  Moral,  titre  de  la  Miséricorde  ;  deux  sermons,  avec  plu- 
sieurs réflexions. 

Essais  de  Sermons,  3e  Dimanche  après  la  Pentecôte. 

Le  P.  Giroust,  Avent,  9e  prétexte  (sermon  sur  l'espérance  chré- 
tienne). 

Sermons  sur  toits  les  sujets  de  la  morale  chrétienne  (Houdry),  5e  de 
l'Avent. 
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Lieux  commum 


titulo 
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Despe- 


[Recucils].  —  Louis  de  Grenade 

ratio. 

Busaeus,  Pamrium,  titulo  Prœsumptio. 

Lohner,  Bibliolhcca  manualis,  titulo  Miser icordia. 

Labatha,  Thésaurus,  titulo  Misericordia. 

[Tous  ceux  qui  traitent  de  la  pénitence  et  de  la  conversion  du  pécheur 
parlent  aussi  de  la  miséricorde  de  Dieu], 


s  m- 


Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Deus  misericors  et  démens,  paiiens,  et 
multœ  miserai ionis  ac  verax.  Exodi  xxxiv,  6. 

Universœ  viœ  Domini  misericordia  et  Ve- 
ritas. Ps.  24. 

Sperantem  in  Domino  misericordia  cir- 
cumdabit.  Ps.  31. 

Oculi  Domini  super  metuentes  cum,  et  in 
eis  qui  sperant  super  misericordia  ejus. 
Ps.  32. 

Corroboravit  misericordiam  suam  super 
limentes  se.  Ps.  102. 

Quomodô  miseretur  pater  filiorum,  mi- 
sertus  est  Dominus  timentibus  se.  Ibid. 


Deus  meus,  misericordia  meal  Ps.  58. 
Domine,  in  cœlo  misericordia  tua.  Ps.  35. 

Magna  est  super  cœlos  misericordia  tua. 
Ps.  107. 

Miserator  et  misericors  Dominus,  paiiens, 
et  multùm  misericors...  et  misericordia  ejus 
super  omnia  opéra  ejus.  Ps.  144. 

Misericordia  tuà,  Domine,  plena  est  terra. 
Ps.  118. 

Si  iniquitates  observaveris  Domine,  Do- 
mine, quis  susliuebit?  Ps.  \2\). 

Misericordiam  et  judicium  cantabo  lib:, 
Domine.  Ps.  100. 

1/  ericordias  Domini  in  œlernum  can- 
tabo. Pe.  88. 

Miserere  met,  Deus,  sccundùm  magncufl 
misericordiam  tuam.  Ps.  50. 


Dieu  est  miséricordieux,  patient,  riche  en 
miséricordes  et  fidèle  à  ses  promesses. 

Toutes  les  voies  du  Seigneur  ne  sont  que 
miséricorde  et  vérité. 

Celui  qui  espère  au  Seigneur  sera  envi- 
ronné de  sa  miséricorde. 

Les  yeux  du  Seigneur  sont  sur  ceux  qui 
le  craignent,  sur  ceux  qui  mettent  en  lui 
leur  confiance. 

Il  a  affermi  sa  miséricorde  sur  ceux  qui 
le  craignent. 

De  môme  qu'un  père  a  une  compassion 
pleine  de  tendresse  pour  ses  enfants,  ainsi 
le  Seigneur  est  touché  de  compassion  pour 
ceux  qui  le  craignent. 

Mon  Dieu,  ma  miséricorde  ! 

Seigneur ,  votre  miséricorde  est  dans  le 
ciel. 

Votre  miséricorde,  Seigneur,  est  étendue 
au-dessus  des  cieux. 

Le  Seigneur  est  clément  et  miséricor- 
dieux ;  il  est  patient,  rempli  de  miséri- 
corde, et  ses  miséricordes  s'étendent  sur 
toutes  ses  œuvres. 

Sciyneur,  la  terre  est  toute  remplie  des 
effets  de  votre  miséricorde. 

Si  vous  observez,  Seigneur,  exactement 
nos  iniquités,  Seigneur,  qui  subsistera  de- 
vant vous? 

Je  chanterai,  Seigneur,  devant  vous  votre 
miséricorde  et  votre  justice. 

Je  chanterai  éternellement  les  miséri- 
cordes du  Seigneur. 

Ayez  pitié  de  moi,  ù  mon  Dieu,  selon 
votre  grande  miséricorde. 
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Sxuvi*  est  Dominus  uniuersU,  et  miseran 
//nues  ejus  super  omnia  opéra  ef ut.  Ps.  144. 

Erravi  sicut  avis  quœ  periit  :  quœre  ter* 

vum  iuiun.  Ps.  11. 

Miserais  omnium ,  quia  omnia  potes,  et 
dissimulai  peccata  homiuwn  propter  p*nd- 
teniiam.  Sapicnt.  xi,  24. 

0  quàm  bonus  et  suavis  est,  Domine, 
spiritus  tuus  in  omnibus  !  Idebque  eos  qui 
exerrant  com'pis,  et  de  quibus  peccant  ad- 
mones  et  alloqueris,  ut,  relictd  malitiâ ,  cre- 
dant  in  te,  Domine.  Sapient.  xn,  1-2. 


Quàm  magna  misericordia  Domini,  et 
propitiatio  illius  convertentibus  ad  se  ! 
Eccli.  xvii,  28. 

Ne  dixeris  :  «  Peccavi,  et  quid  mihi  acci- 
dit  triste  ?  »  AUissimus  enim  est  patiens 
redditor.  Eccli.  v,  4. 

Ne  dicas  :  «  Miseratio  Domini  magna  est, 
mullitudinis  peccatorum  meorum  miserebi- 
tur  :  »  misericordia  enim,  et  ira  ab  illo 
citb  proximant,  et  in  peccatorcs  respicit  ira 
illius.  Ibid.  7. 

Exspectat  Dominus  ut  miserealur  vestri, 
et  ideo  exaltabitur  parcens  vobis.  IsaÎLexxx, 
18. 

Misericordtœ  Domini  quia  non  sumus 
consumpti,  quia  non  defecerunt  miseratio- 
nes  ejus.  Thren.  ni,  22. 

Nolo  mortem  impii,  sed  ut  converlatur 
impius  à  via  sud  et  vivat.  Ezccli.  xxx'ii/11. 

Cùm  averterit  se  impius  ab  impielate  sud 
quam  operatus  est,  et  fecerit  judicium  et 
justitiara,  ipse  animarn  suam  vivificabît. 
Ezech.  xvm,  27. 

Plus  et  misericors  est  Deus,  et  remiltet 
in  die  tribulalionis  peccata.  Eccl.  n,  13. 

In  charitate  perpétua  dilexi  te  :  ideb  ai- 
traxite  miserans.  Jerem.  xxxi,  3. 

Vidit  Deus  opéra  corum  quia  couversi 
sunt  de  vid  sud  mald,  et  misertus  est  Deus 
super  maliiiam  quam  locutus  fuerat  ut  fa- 
ceret  eis,  et  non  fecit.  Jonie  m,  10. 

Cum  iraius  fueris,  miscricordiœ  recor- 
daberis.  Ilabac.  m,  2. 

Pcr  viscera  misericordtœ  Dei  nostri,  in 
quibus  visitavit  nos  oriens  ex  alto.  Lucu? 
i,78. 

Venit  Filius   Uomiais  qnarerc  et  salvum 


Le  Seigneur  est  bon  envers  tous,  et  ses 
miséricordes  s'étendent  sur  toutes  ses 
œuvres. 

J'ai  erré  comme  une  brebis  qui  s'est 
perdue  :  cherchez  voire  serviteur,  ô  mon 
Dieu  I 

Vous  avez  compassion  de  tous  les 
hommes,  p;ircc  que  vous  pouvez  tout,  et 
vous  dissimulez  leurs  péchés  afin  qu'ils  fas- 
sent pénitence. 

0  Seigneur  !  que  votre  esprit  est  bon, 
et  qu'il  est  doux  dans  toute  sa  conduite  ! 
C'est  pour  cela  que  vous  ehâtiez  ceux  qui 
s'égarent,  que  vous  les  avertissez  des  fautes 
qu'ils  commettent,  pt  que  vous  les  instrui- 
sez, afin  que,  se  séparant  du  mal ,  ils 
croient  en  vous. 

Combien  grande  est  la  miséricorde  du 
Seigneur,  et  le  pardon  qu'il  accorde  à  ceux 
qui  se  convertissent  à  lui  ! 

Ne  dites  point  :  J'ai  péché,  et  que 
m'est-il  arrivé  de  mal  ?  Car  le  Très-Haut 
est  patient  pour  châtier  le  crime. 

Ne  dites  pas,  la  miséricorde  du  Seigneur 
est  grande,  il  aura  pitié  du  grand  nombre 
de  mes  péchés  :  car  son  indignalion  est 
prompte,  aussi  bien  que  sa  miséricorde,  et 
il  regarde  les  pécheurs  dans  sa  colère. 

Le  Seigneur  attend  afin  de  vous  faire  mi- 
séricorde, et  il  signalera  sa  gloire  en  vous 
pardonnant. 

C'est  un  effet  de  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur que  nous  ne  soyons  pas  entièrement 
détruits,  parce  que  ses  miséricordes  sur 
nous  n'ont  point  cessé. 

Je  ne  veux  point  la  mort  de  l'impie  ;  je 
veux  plutôt  qu'il  se  convertisse,  qu'il  quitte 
sa  mauvaise  voie  cl  qu'il  vive. 

Lorsque  l'impie  se  sera  détourné  de  l'im- 
piété où  il  avait  vécu  et  qu'il  aura  accompli 
la  loi  et  la  justice,  il  rendra  la  vie  à  son 
âme  et  ne  mourra  pas. 

Le  Seigneur  est  plein  de  bonté  et  de 
miséricorde,  il  pardonne  les  péchés  au  jour 
de  l'affliction. 

Je  vous  ai  aimé  d'un  amour  éternelle  : 
c'est  pourquoi  je  vous  ai  attiré  à  moi  par 
la  compassion  que  j'aie  eue  de  vous. 

Dieu  considéra  leurs  œuvres:  il  vit  qu'ils 
s'étaient  Convertis  en  quittant  leur  mauvaise 
vie,  et  la  compassion  qu'il  eut  d'eux  l'em- 
pêcha de  leur  envoyer  les  maux  qu'il  avait 
résolu  de  leur  faire. 

Quand  vous  serez  en  colère,  Seigneur, 
c'est  alors  que  vous  vous  souviendrez  de 
votre  miséricorde. 

Par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de 
notre  Dieu,  par  lesquelles  il  nous  a  visités 
d'en  haut. 

Le  Fils  de  l'Homme  est  venu  pour  cher- 
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facere     quod    perierat.     Lucas    xix,    10.  cher   et    pour   sauver  ce   qui  était  perdu. 

An  divitias  bonitatis  ejus  et  patientiœ  et  Et-ce  ainsi    que   vous    méprisez   les    ri- 

longanimitatis  contemnis?  Rom.  n,  4.  chesses  de  la  bonté,   de   la  tolérance  et  de 

la  longue  palience  de  Dieq  ? 

Ubi  abundavit    delictum,   superabundavit  Où    il   y  a  en   une  abondance  de  péché, 

et  gratia.  Rom.  v,  20.  Dieu  a  répandu  une  surabondance  degiâcc. 

Deus    qui    dives    est    in    mïsericordià.  Dieu  est  riche  en  miséricorde. 
Ephes.  ii,  4. 

Sustinuit  in   multâ   paiientiâ    vasa    irœ  Dieu  souffre  avec    une   palience  extrême 

upta  in  interitum.  Rom.  ix,  22.  les  vases  de  colère  préparés  pour  la  perdi- 
tion. 

Patienter  agit  propter  vos,  nolens  altquos  Dieu  attend    avec    patience,   ne  voulant 

perire.  II  Pétri  m,  9.  point  qu'aucun  de  vous  périsse. 

Superexahat  misericordia  judicium.   Ja-  La   miséricorde    s'élève  au   dessus  de  la 

cobi  h,  13.  rigueur. 

Nec  ex  operibus  justiiiœ  quœ  fecimus  7ios,  Dieu   nous  a   sauvés,  non  à   cause   des 

sed  secundàm  suam    misericordiam   salvos  œuvres  de  justice  que  nous  eussions  faites, 

nos  fecit.  Tit.  ni,  5.  mais  par  sa  pure  miséricorde. 

EXEMPLES    TIRÉS    DE    L'ANGIEN-TESTAMENT. 


[Miséricorde  de  Dieu  envers  Adam].  —  Comme  de  tout  temps  l'homme  a  été  fra- 
gile, de  tout  temps  la  miséricorde  a  été  prompte  à  le  rechercher.  A  peine 
est-il  créé  qu'il  tombe  ;  mais  à  peine  est-il  tombé  que  la  miséricorde  le 
recherche  :  Adam,  ubi  es  ?  Adam  où  êtes  vous  ?  La  justice  voulait  que,  ve- 
nant de  recevoir  des  marques  si  éclatantes  et  si  sensibles  de  la  bonté  de 
Dieu,  il  fût  entièrement  anéanti,  à  cause  de  son  ingratitude.  Oui,  dit 
S.  Chrysostome,  Justitiœ  ratio  hoc  exigebat  ;  c'était  un  ordre  que  l'équité 
exigeait  de  la  sagesse  de  Dieu  ;  mais  Dieu  n'écoute  alors  ni  sa  justice  ni 
sa  colère  ;  il  ne  consulte  que  sa  bonté.  Il  s'approche  d'Adam,  comme  le 
médecin  fait  d'un  malade  ;  il  n'use  point  de  reproches,  il  l'aborde  douce- 
ment ;  il  lui  parle  seul  à  seul,  et  comme  à  un  ami  tombé  dans  une  grande 
disgrâce.  Il  l'appelle  par  son  nom,  qui  est  une  marque  d'amitié. 

[Arche  de  Noé],  —  Dieu  voulut  que  la  construction  de  l'arche,  qui  dura 
cent  ans,  fût  comme  une  voix  et  une  prédication  continuelle  qui  avertît 
les  hommes  de  ce  qu'ils  devaient  craindre.  Sa  bonté,  qui  ne  punit  les 
hommes  qu'à  regret  et  qui  est  lente  à  châtier  les  coupables  parce  qu'il  ne 
se  plaît  pas  dans  leur  perte,  leur  donna  ce  long  espace  de  temps  pour 
rentrer  en  eux-mêmes.  Il  voulut  apprendre  aux  hommes  quelle  douceur 
et  quelle  patience  ils  doivent  avoir  envers  les  méchants,  qui  peuvent  de- 
venir bons,  lorsqu'ils  voient  que  Dieu  les  souffre  pendant  cent  ans,  quoi- 
qu'il fût  sûr  qu'ils  ne  se  convertiraient  point.  Dat  pœnitens  spatium, 
ut  nostram  patientiam  exerecat ,  et  informât  exemplo  suo,  dit  S.  Augustin. 
(De  cotech.  rudib). 

[SodomeJ.  —  Dieu  communique  à  Abraham  le  dessein  qu'il  a  de  perdre 
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les  infâmes  villes  de  Sodorae  et  de  Gomorrhe,  bien  moins  pour  lui  faire 
une  confidence  que  pour  l'engager  à  demander  grâce  pour  ces  misérables 
et  à  arrêter  les  effets  de  sa  colère.  Aussi  Abraham,  qui  pénétrait  le  des- 
sein de  Dieu,  ne  manque  pas  d'y  entrer  et  l'engage  à  lui  donner  parole 
que,  s'il  trouvait  dix  justes  dans  ces  villes,  il  pardonnerait  à  tous  les  au- 
tres en  leur  considération.  De  manière  que  quand  DiEU  se  voit  obligé 
malgré  lui  de  punir,  vous  diriez  qu'il  souffre  le  mal  qu'il  veut  faire, 
tant  il  est  vivement  touché.  Quoi  !  dit-il  pénétré  d'une  vive  douleur,  me 
verrai-je  contraint  de  détruire  l'homme  que  j'ai  créé?  Tactus  dolore  cor- 
dis  intrinsecùs  :  Delebo  inquit,  hominem  quem  feci  ? 

[Moïse] .  [ —  Il  est  rapporté  dans  l'Exode  que  Moïse,  après  avoir  passé  la 
mer  Rouge  et  conduit  heureusement  les  Israélites  à  travers  les  flots  où 
les  Egyptiens  se  noyèrent,  considérant  du  côté  du  désert  l'autre  bord 
tout  couvert  des  corps  morts  des  Egyptiens  qui  avaient  été  engloutis,  il 
leur  fit  élever  les  yeux  et  les  mains  au  ciel ,  et  chanter  un  cantique  en 
action  de  grâces  et  de  louanges  à  Dieu  qui  les  avait  sauvés  par  un  mi- 
racle éclatant  de  sa  puissance,  après  les  avoir,  par  un  autre  miracle  de  sa 
bonté  et  de  sa  miséricorde,  tirés  de  la  servitude  de  l'Egypte  :  Cantemus 
Domino  :  gloriosè  enim  magnifteatus  est.  Voilà  les  sentiments  où  un  pé- 
cheur que  Dieu  a  long-temps  attendu  devrait  entrer,  quand  il  pense  qu'il 
a  passé  tant  d'années  dans  l'oubli  de  Dieu  et  de  son  salut,  et  évité,  par  la 
miséricorde  de  Dieu,  tant  de  hasards  et  d'écueils  où  d'autres  ont  fait 
naufrage,  que  Dieu  l'a  épargné  en  lui  donnant  le  temps  de  faire  pénitence, 
retranché  à  tant  d'autres,  enlevés  de  ce  monde  par  une  mort  précipitée 
et  par  un  effet  redoutable  de  sa  justice. 

[Les  Ninivites].  —  Que  serait  devenu  le  peuple  de  Ninive,  si  la  miséricorde 
divine  ne  lui  avait  donné  quarante  jours  de  délai?  Mal  à  propos  Jonas 
s'en  scandalise.  Voici  ce  qu'on  lui  répond  :  Vous  vous  fâchez  de  ce  qu'un 
lierre  qui  ne  vous  avait  coûté  aucune  "peine,  étant  né  en  une  nuit,  est  mort  la 
nuit  suivante  :  et  moi  je  ne  pardonnerais  pas  à  la  grande  ville  de  Ninive,  où 
il  y  a  plus  de  six-vingt  mille  personnes  qui  sont  V ouvrage  de  mes  mains  ?  Le 
serviteur  est  impatient,  dit  un  grand  saint,  et  le  Maître  ne  précipite  rien. 
Le  serviteur  demande  que  ce  peuple  périsse  parce  qu'il  a"péché,  et  le  Maî- 
tre attend  qu'il  fasse  pénitence  de  ses  péchés,  pour  avoir  lieu  de  les 
lui  remettre. 

[Manassès].  —  Ecoutons  ce  que  l'Ecriture  nous  dit  de  deux  princes  dont 
le  sort  a  été  bien  différent  quoique  fort  semblables  dans  leurs  dérègle- 
ments. Manassès,  après  avoir  passé  toute  sa  vie  dans  le  libertinage,  le 
crime,  l'impiété,  déteste  son  péché,  et  obtient  du  Seigneur  la  grâce  qu'il 
lui  demande.  Son  fils  Amon  marcha  dans  toutes  les  voies  par  lesquelles  le 
prince  avait  marché  ;  il  révéra  les  mêmes  abominations  que  son  père  avait  ré- 
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vérées,  et  il  les  adora  comme  lui.  Mais  il  jierd  subitement  la  vie  à  la  fleur 
de  son  âge,  se  promettant  peut-être  qu'à  l'exemple  de  son  père  il  finirait, 
comme  lui,  dans  la  pénitence.  Que  l'exemple  de  ces  deux  rois,  que  le 
Saint-Esprit  nous  met  devant  les  yeux  pour  notre  instruction,  nous 
apprenne  donc  à  espérer  toujours  en  la  miséricorde  de  Dieu,  quelque 
pécheurs  que  nous  soyons  et  puissions  être,  dès  que  nous  retournons  sin- 
cèrement à  lui;  mais  à  appréhender  sa  justice  vengeresse  lorsque  nous 
persévérons  tranquillement  dans  le  péché,  sous  prétexte  qu'il  nous  reste 
encore  une  longue  carrière  à  fournir,  et  qu'un  seul  moment  peut  suffire 
pour  demander  et  pour  obtenir  le  pardon  des  crimes  les  plus  énormes.} 


EXEMPLES    TIRÉS    DU    NOUVEAU-TESTAMENT. 


[Notrc-Sei(jneur] .  —  S.  Matthieu,  entraîné  par  le  désir  des  richesses,  avait 
pris  un  de  ces  emplois  lucratifs  par  le  moyen  desquels  on  s'engraisse  du 
sang  du  peuple.  Dans  cette  situation,  nulle  pensée  de  salut,  de  perfection, 
d'éternité,  des  biens  du  ciel  ;  son  unique  but  était  d'amasser  trésors  sur 
trésors,  ses  vues  se  bornaient  entièrement  à  la  terre.  Jésus  passe  exprès 
devant  lui,  il  l'envisage  assis  dans  son  bureau  ;  il  lui  commande  de  le 
suivre  ;  Vent  et  sequere  me.  Quelle  miséricorde  !  Il  lui  fait  abandonner 
un  emploi  si  dangereux  et  en  fait  un  apôtre.  —  Pour  Zachée,  il  vivait  se- 
lon les  maximes  du  siècle  :  c'est-à-dire  que,  ennemi  de  ces  débauches 
outrées  et  de  ces  friponneries  grossières  qui  déshonorent  devant  les 
hommes,  il  aimait  le  luxe,  la  vanité,  le  jeu,  les  plaisirs,  en  un  mot  ce 
qui  accompagne  pour  l'ordinaire  une  fortune  aisée.  S'il  avait  désiré  avec 
passion  voir  Jésus-Christ,  la. curiosité  seule  y  avait  part.  Cet  Homme- 
Dieu  passait  pour  un  grand  prophète,  pour  un  homme  extraordinaire  :  il 
est  naturel  de  connaître,  du  moins  de  vue,  un  homme  de  ce  caractère. 
Jésus  le  distingue  au  milieu  de  la  foule  ;  il  l'envisage,  veut  loger  chez  lui, 
et  il  le  met  au  nombre  de  ses  disciples.  Quel  exemple  de  miséricorde  en- 
vers un  homme  qui  mérite  si  peu  cette  grâce  !  Mais  c'est  que  ce  Dieu  de 
miséricorde  était  venu  chercher  les  pécheurs. 

Une  femme  adultère  venait  d'être  surprise  dans  son  crime  :  elle  ne 
pouvait  éviter  la  mort,  puisque  la  loi  de  Moïse  était  sur  cela  formelle  et 
positive,  pour  peu  que  les  scribes  l'accusassent  dans  les  formes  devant 
ses  juges  naturels  ;  et  cette  impudique,  malgré  son  péché,  malgré  le  dan- 
ger où  elle  se  trouvait,  paraissait  insensible,  et,  loin  d'implorer  le  se- 
courd  do  Jésus  à  qui  elle  avait  été  amenée,  à  peine  lui  avait-elle  dit  un 
mot  :  Jésus  est  le  premier  à  l'interroger,  à  entreprendre  sa  défense  et 
à  l'absoudre. 

S.  Pierre,  oubliant  les  avia  de  son  cher  Maître,  s'était  précipité  dans 
T.   vi.  1G 
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la  plus  abominable  do  toutes  les  infidélités.  Il  avait  protesté  avec  serment 
n'avoir  jamais  été  un  de  ses  disciples  ;  il  l'avait  renié  jusqu'à  trois  fois  . 
son  aveuglement,  son  obstination,  son  égarement  n'auraient  fait  qu'aug- 
menter, si  Jésus  ne  l'eût  prévenu  par  un  regard  plein  de  bonté  et  de  mi- 
séricorde. Tout  occupé  à  répondre  au  grand-prétre,  il  voulut  encore,  par 
cette  voix  muette,  l'assurer  qu'il  l'aimait  et  qu'il  songeait  à  lui. 

Madeleine  est  proposée  aux  fidèles  comme  le  modèle  le  plus  parfait 
d'une  âme  pénitente  ;  elle  est  aussi  l'exemple  le  plus  authentique  et  le 
plus  admirable  de  la  miséricorde  du  Sauveur.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
faire  voir  combien  elle  s'en  était  rendue  indigne  par  son  libertinage, 
quels  qu'aient  été  les  péchés  qui  lui  avaient  fait  donner  le  nom  de  péche- 
resse ;  mais  il  semble  qu'elle  n'ait  été  connue  sous  ce  nom  de  toute  la 
ville  de  Jérusalem  que  pour  faire  mieux  voir  la  grande  miséricorde  de  Ce- 
lui qui  était  venu  chercher  et  sauver  les  plus  grands  pécheurs.  Cette 
fameuse  pécheresse  donc  ne  se  fut  pas  plus  tôt  jetée  aux  pieds  du  Sauveur 
que  ses  yeux  se  changèrent  en  deux  sources  de  larmes  où  elle  noya  tous 
ses  crimes.  Oh  !  que  ces  larmes  furent  éloquentes,  et  que  les  soupirs  qui 
les  accompagnaient  furent  puissants  !  Elle  n'eut  pas  besoin  de  parler 
pour  obtenir  la  grâce  :  il  n'y  a  point  d'éloquence  plus  persuasive  que  celle 
des  larmes,  c'est  le  langage  du  cœur  et  l'éloquence  des  saints,  laquelle  peut 
tout  auprès  de  Dieu.  Mais  ce  qui  fait  à  mon  sujet,  c'est  que  le  DrEU  des 
miséricordes  entendit  ce  langage,  l'assura  du  pardon  de  ses  péchés,  et 
que  là  où  le  péché  avait  abondé,  la  grâce  du  Rédempteur  se  répandit  avec 
tant  de  profusion ,  que  Madeleine  devint  ensuite  un  modèle  de  pénitence , 
d'ardent  amour  pour  Dieu,  et  d'éminente  sainteté. 

On  sait  en  quelle  disposition  était  S.  Paul  avant  sa  conversion  :  il 
nous  l'apprend  lui-même  :  Suprà  modum  persequebar  Ecclesiam  :  je  per- 
sécutais l'Eglise  avec  tant  de  violence  que  j'en  ai  horreur  toutes  les  fois 
que  j'y  pense.  J'avais  le  feu  dans  les  yeux,  la  haine  et  la  vengeance  dans 
le  cœur  ;  je  ne  respirais  que  menaces  et  que  carnage.  Qui  eût  cru  que  la 
miséricorde  divine  eût 'choisi  ce  moment  pour  l'appeler  ?  Ce  fut  alors 
néanmoins  qu'il  se  vit  environné  de  lumières  et  qu'il  entendit  une  voix 
qui  lui  dit  :  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu  ?  c'est  contre  moi  que  ta 
rage  se  tourne  !  Ce  ne  fut  pas  sans  miracle  que  cette  voix  se  fit  entendre 
à  S.  Paul  ;  mais  ce  fut  un  miracle  de  miséricorde  de  le  venir  chercher  et 
de  l'appeler  lorsqu'il  était  le  plus  animé  contre  lui,  de  le  choisir  pour  faire 
d'un  persécuteur  son  grand  Apôtre  et  une  des  plus  fermes  dolonnes  de 
son  Eglise. 

Judas  :  hélas  !  en  prononçant  seulement  ce  nom,  je  vous  fais  la  pein- 
ture du  pécheur  le  plus  perfide,  le  plus  exécrable,  le  plus  endurci,  qui 
ait  paru  sur  la  terre.  Ainsi  vous  n'avez  garde  de  vous  figurer  que  ce 
traître  ait  recherché  son  Dieu  et  son  Sauveur,  et  lui  ait  demandé  un 
pardon  qu'il  eût  obtenu.  Judas,  au  plus  fort  de  sa  passion,  a  vu  JÉeus  lui 
laver  les  pieds,  le  traiter  d'ami  et  do  cher  disciple,  l'embrasser,  le  baiser? 
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Eh  quoi  !  ne  sont-ce  pas  là  des  marques  éclatantes  de  la  bonté,  de  la  clé- 
mence et  de  la  miséricorde  du  Sauveur  dont  rien  n'a  été  capable  de  tarir 
la  source,  que  le  désespoir  de  ce  malheureux  ?  Il  ne  s'est  perdu  que  parce 
qu'il  n'a  pas  voulu  y  avoir  recours. 

[Paraboles].  —  Le  Fils  de  Dieu  ne  s'est  pas  contenté ,  pendant  qu'il  a 
vécu  sur  la  terre,  d'exercer  continuellement  sa  miséricorde  envers  les 
pécheurs  ;  il  leur  a  encore  voulu  faire  concevoir,  par  plusieurs  paraboles, 
combien  elle  est  grande  et  de  facile  accès,  afin  de  les  exciter  à  y  avoir 
recours.  Voici  quelques-unes  des  principales. 

La  première  est  celle  d'un  pasteur  qui  a  cent  brebis,  dont  l'une  s'égare 
et  se  perd  :  ce  pasteur  laisse  toutes  les  autres  dans  le  désert  pour  courir 
après  celle  qui  s'est  perdue,  et,  s'il  la  trouve,  il  la  charge  sur  ses  épaules, 
la  ramène  au  troupeau,  plus  joyeux  de  l'avoir  retrouvée  que  de  n'avoir 
pas  perdu  les  autres  demeurées  au  désert.  C'est  ainsi,  ajoute  l'Evangile, 
que  les  anges  se  réjouissent  au  ciel  de  la  conversion  d'un  pécheur  plus  que 
des  justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  pénitence. 

La  seconde  parabole  est  celle  d'un  serviteur  qui  était  redevable  à  un 
prince  de  la  somme  de  dix  mille  talents  ;  mais  ce  serviteur,  n'ayant  pas 
le  moyen  de  payer  une  si  grosse  somme,  se  jeta  aux  pieds  de  son  souve- 
rain pour  lui  demander  un  peu  de  délai,  mais  ce  prince  lui  remit  libéra- 
lement toute  la  dette,  touché  de  compassion  de  le  voir  réduit  à  un  si  pi- 
toyable état  :  Misertus  dominus  servi  illius,  dimisit  eum,  et  debitum  dimisit 
et.  —  De  ce  procédé  nous  apprenons  que  le  péché  est  une  dette  qui  nous 
met  dans  l'impossibilité  de  jamais  satisfaire,  et  qu'il  faut  recourir  à  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  après  avoir  fait  de  notre  côté  tout  ce  que  nous  pou- 
vons pour  en  obtenir  la  rémission. 

Jamais  peinture  n'a  été  plus  vive  que  celle  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a 
faite  dans  la  parabole  de  l'enfant  prodigue.  Le  Sauveur  a  pris  plaisir  à 
nous  marquer  toutes  les  circonstances  de  la  mauvaise  conduite  de  cet 
enfant,  afin  de  nous  faire  mieux  concevoir  la  miséricorde  de  son  père  à 
lui  pardonner.  Ce  fils  ingrat  ne  ménage  en  rien  un  si  bon  père,  qui  n'a- 
vait eu  que  de  la  tendresse  pour  lui,  et  qui  l'avait  élevé  avec  tant  de 
soin.  Il  lui  demande  sa  légitime,  et,  sans  avoir  égard  ni  aux  remon- 
trances ni  aux  caresses  ni  à  la  douleur  qu'il  laissait  à  son  père  par  son 
éloignement,  il  le  quitte  avec  joie,  et  va  dans  un  pays  éloigné,  pour  se 
dérober  aux  yeux  de  celui  dont  il  ne  peut  plus  souffrir  l'autorité  et  l'em- 
pire :  la  vue  de  son  père  l'aurait  troublé  dans  ses  désordres.  A  peine  l'a- 
t-il  quitté,  qu'oubliant  ses  bontés  et  ses  avis,  il  s'abandonne  à  toutes  sor- 
tes de  débauches,  avec  tant  de  profusion  qu'il  dissipe  en  peu  de  temps  de 
grands  biens,  et.  se  trouve  réduit  à  la  dernière  mendicité.  Dans  cette  ex- 
trémité, le  prodigue  s'attacha  à  l'un  des  habitants  du  pays  en  qualité  de 
serviteur.  Autre  misère  :  il  tombe  dans  l'esclavage  ;  sun  maître  l'envoie  à 
la  campagne;  il  est  réduit  à  garder  les  pourceaux  ;  il  souhaite  de  manger 


244  MISERICORDE    DE    DIEU. 

ce  qu'on  leur  donne,  et  il  n'en  a  pas  la  permission.  —  La  conduite  et  la 
misère  de  cet  enfant  prodigue  n'est-clle  point  une  image  de  la  nôtre  ?  Je 
vous  laisse  à  en  faire  l'application  qui  ne  sera  peut-être  que  trop  juste. 
Une  conduite  aussi  méchante,  aussi  pleine  d'ingratitude,  pourrait-elle 
donner  lieu  d'espérer  à  cet  enfant  dénaturé  de  trouver  quelque  reste  de 
bonté  dans  le  cœur  d'un  père  si  cruellement  offensé  et  si  justement  irrité  ? 
Il  avait  tout  sujet  de  désespérer  d'en  rien  obtenir.  Cependant  un  rayon 
d'espérance  qui  vient  luire  au  travers  de  ses  alarmes  achève  l'ouvrage 
de  sa  conversion.  Retraçant  dans  son  esprit  les  traits  de  bonté  qu'il  avait 
vus  dans  son  père,  il  prend  un  sentiment  de  confiance,  et,  quoique  son 
père  soit  le  seul  qu'il  ait  offensé,  c'est  le  seul  en  qui  il  espère.  Il  ne 
pense  point  à  chercher  un  asile  chez  les  amis  qu'il  avait  pu  avoir  pendant 
le  cours  de  ses  débauches  :  faibles  amis,  qui,  après  avoir  profité  de  ses 
désordres,  auraient  été  les  premiers  à  blâmer  sa  conduite.  —  Oui,  je 
veux  aller  à  mon  père  :  je  connais  son  cœur;  dès  qu'il  me  verra  rentrer 
dans  mon  devoir,  il  oubliera  tout.  Si  je  n'avais  de  ressource  que  dans 
les  hommes,  je  désespérerais  ;  loin  de  m'écouter,  ils  insulteraient  peut- 
être  à  ma  misère  ;  mais  je  trouverai  dans  le  cœur  de  mon  père  un  fonds 
de  bonté  que  mes  offenses  n'ont  point  épuisé.  Mais  que  lui  dirai-je  ?  Com- 
ment l'aborder,  après  une  vie  si  déréglée  ?  Je  lui  dirai  ce  que  la  douleur 
la  plus  vive  et  la  plus  respectueuse  pourra  m'inspirer.  Je  commencerai 
par  le  faire  souvenir  qu'il  est  mon  père  ;  et  moi-même  rappelant  dans 
mon  esprit  cette  bonté  paternelle  dont  j'ai  abusé,  j'embrasserai  ses  ge- 
noux; et,  sans  excuser,  sans  diminuer  ma  faute,  je  tomberai  d'accord  de 
tout  :  Pater,  peccavi  in  cœium  et  coràm  te.  D'aussi  loin  que  son  père  l'a- 
perçut, il  se  sentit  ému  de  compassion.  Le  premier  mouvement  qui 
s'éleva  dans  son  cœur  ne  fut  point  un  sentiment  d'indignation,  quoiqu'il 
en  eût  un  si  juste  sujet,  mais  de  compassion.  Ce  ne  fut  point  une 
tendresse  étudiée,  mais  naturelle,  dont  il  fut  si  peu  le  maître,  qu'il  ne  put 
pas  même  se  contraindre  un  moment  pour  emprunter  un  visage  sévère  à 
l'égard  d'un  fils  si  dénaturé.  Accurrcns  :  il  ne  vient  pas  au-devant  de  lui, 
ce  qui  serait  beaucoup,  mais,  oubliant  la  faiblesse  et  la  bienséance  de 
son  âge,  il  court  à  lui  ;  il  ne  le  souffre  point  à  ses  pieds,  mais  il  se  laisse 
tomber  sur  son  cou,  l'embrasse,  le  serre  étroitement  ;  il  ne  lui  donne  pas 
le  loisir  d'achever  ce  qu'il  avait  prémédité.  Ce  n'est  pas  le  discours  de 
son  fils,  c'est  sa  propre  tendresse  qu'il  écoute.  Dans  ce  moment,  tout  le 
passé  disparaît;  il  n'est  occupé  que  de  la  peine  de  celui  qu'il  aime,  et  il 
le  reçoit  plutôt  en  père  passionné  pour  son  fils  qu'en  père  offensé.  Mais 
quel  fut  alors  le  transport  de  joie  de  l'enfant  prodigue,  de  so  revoir  en- 
tre les  bras  de  son  père,  reçu  avec  des  caresses  qu'il  n'avait  peut-être 
jamais  éprouvées?  Quel  fut  alors  son  déplaisir  d'avoir  contristé  un  père 
si  digne  d'être  aimé  ?  Ce  fut  là  que  sa  douleur  se  fit  sentir  avec  les  traits 
les  plus  vifs.  Ainsi  le  pécheur  se  voyant  favorisé  des  caresses  du  ciel  à 
son  retour,  sent  des  redoublements  de  douleur  et  de  regrets.  Il  est  confus 
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et  du  mal  passé  et  des  bontés  présentes  :  cotte  comparaison  le  jette  dans 
des  transports  d'amour  et  d'admiration  ;  cent  fois  il  déteste  ses  désordres  : 
il  tâche  de  les  effacer  par  ses  larmes,  de  les  réparer  par  ses  soupirs  et 
par  mille  protestations  d'une  éternelle  fidélité. 


APPLICATIONS   DE    QUELQUES    PASSAGES 
DE    L'ÉCRITURE. 

Dedisti  metuentibus  te  significationcm  ut  fugiant  à  facie  arcûs.  (Ps.  59). 
—  Seigneur,  vous  avez  donné  à  ceux  qui  vous  craignent  un  signal  pour 
les  faire  fuir  de  devant  l'arc.  C'est  ce  que  nous  pouvons  dire  toutes  les 
fois  que  le  Seigneur  paraît  le  plus  irrité  contre  nous.  Sa  colère  est  un 
effet  de  sa  miséricorde,  qui  nous  montre  ce  que  nous  avons  à  craindre 
afin  de  l'éviter  :  à  peu  près  comme  un  homme  qui  tire  au  blanc,  et  qui 
prend  ses  mesures  de  loin,  avertit  ceux  qui  sont  devant  lui  de  se  retirer. 
A-t-il  dessein,  cet  homme  qui  décoche  une  flèche,  de  blesser  quelqu'un  ? 
Au  contraire  :  il  crie  et  avertit  qu'on  s'en  donne  de  garde.  C'est  juste- 
ment ce  que  fait  Dieu  :  quand  il  veut  punir  quelqu'un,  il  menace,  il 
montre  le  danger,  il  avertit  qu'on  se  donne  de  garde  :  Dédit  eis  significa- 
tionem  ut  fugiant  à  facie  arcûs.  Il  veut  punir  tous  les  hommes  par  un 
déluge  universel  :  il  est  cent  ans  à  les  menacer  et  à  bâtir  l'arche  qui  en 
doit  sauver  les  restes.  Il  veut  punir  Pharaon  de  sa  dureté  et  de  son  inso- 
lence :  il  le  fait  avertir  par  Moïse ,  et  avant  de  s'attaquer  à  personne  il 
frappe  son  royaume  de  dix  plaies.  Que  prétend-t-il  par-là?  C'est  que  les 
pécheurs  reviennent  de  leurs  égarements  et  évitent  les  effets  de  sa  ven- 
geance. 

Deus  multus  est  ad  ignoscendum,  (Isaiao  lv).  —  Nous  jugeons,  par  ces 
paroles,  que  Dieu  semble  se  multiplier  pour  faire  miséricorde,  pour  mar- 
quer qu'il  la  fait  avec  joie  et  avec  inclination  ;  et,  comme  porte  une  autre 
version,  Plurimus  est  ad  agnoscendum.  La  nature  de  Dieu  étant  très-sim- 
ple, sa  bonté  lui  fait  trouver  le  moyen  de  se  multiplier  en  quelque  ma- 
nière. Il  s'allie  à  la  nature  humaine  dans  l'Incarnation,  et  a  trouvé  le 
moyen  de  se  multiplier  dans  l'Eucharistie  ,  par  une  réplication  prodi- 
gieuse, pour  se  donner  à  tous  les  hommes  et  leur  faire  ressentir  les  effets 
de  cette  divine  miséricorde.  Mutins  est  ad  ignoscendum. 

Quem  penequeris,  Rex  Israël!  (I  Reg.  xxiv)  —  disait  autrefois  David 
à  Saiil,  et  nous  le  pouvons  bien  dire  à  Dieu  au  sujet  de  l'amour  qu'il  nous 
témoigne  :  Quem  persequeris?  canem  mortuum  persequeris.  Après  qui 
courez-vous,  Roi  d'Israël,  Roi  du  ciel  et  de  la  terre?  Vous  courez  après 
an  chien  mort,  qui,  bien  loin  de  mériter  ros  empressements .  f,'"*t  pas 
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même  cligne  do  votre  colère,  et  ne  peut  que  vous  causer  de  l'horreur. 
Mais  nous,  chrétiens,  qui  est-ce  que  nous  fuyons?  A  quoi  pensons-nous 
de  mépriser  Dieu,  de  nous  moquer  de  son  amour ,  d'exercer  si  longtemps 
sa  patience,  de  refuser  son  amitié,  qu'il  nous  offre  et  qu'il  nous  presse  de 
recevoir  ? 

Erravi  sicut  ovisquœ  periit  :  quœre  servum  tuum.  (Ps.  118).  —  Le  Pro- 
phète-Roi, après  avoir  reconnu  son  égarement,  fait  à  Dieu  cette  prière. 
Je  me  suis  égaré  comme  une  brebis  qui  s'est  perdue  et  écartée  du  trou- 
peau :  venez,  Seigneur,  me  chercher  vous-même,  afin  que  je  revienne  à 
vous.  Voilà  une  prière  qui  paraît  un  peu  surprenante  :  car  n'est-ce  pas 
au  serviteur  à  faire  toutes  les  avances  pour  recouvrer  les  bonnes  grâces 
de  son  maître,  qu'il  a  perdues  par  sa  faute?  Est-ce  au  maître  à  recher- 
cher son  serviteur  qui  lui  a  été  infidèle?  Tel  est  cependant  le  funeste 
état  où  le  péché  réduit  les  hommes  :  quand  ils  se  sont  une  fois  éloignés 
de  Dieu,  ils  ne  sauraient  faire  un  pas  pour  s'en  approcher  ni  pour  rentrer 
dans  la  bonne  voie  ;  si  Dieu  ne  les  prévient  par  ses  recherches,  ils  s'éloi- 
gneront toujours  davantage,  et  ne  retourneront  jamais  à  lui.  Que  cette 
conduite  est  admirable  !  que  cette  miséricorde  est  ineffable  !  que  c'est  là 
un  digne  sujet,  un  pressant  motif  d'une    éternelle   reconnaissance  ! 

ChristusJESV&venit  in  hune  mundum  peccatores  salvos  facere.  (Timoth.  i). 
—  Il  n'est  rien  de  plus  facile  à  entendre  que  cette  proposition  ;  rien  de  si 
commun  :  toutefois,  à  force  de  la  dire  et  redire  souvent ,  on  s'accoutume 
à  l'entendre  sans  en  être  touché.  Et  ceux-là  même  qui  y  font  une  plus 
particulière  réflexion  sont  en  danger,  s'ils  n'y  prennent  garde,  de  changer 
l'espérance  en  présomption,  se  persuadant  que  Dieu  est  trop  bon  pour 
les  perdre,  quelque  méchants  qu'ils  soient  :  sur  quoi  ils  se  donnent  la 
liberté  de  continuer  dans  leurs  débauches.  Mais  il  ne  faut  pas  tellement 
s'arrêter  à  penser  que  le  Fils  de  Dieu  est  miséricordieux,  et  qu'il  est 
venu  pour  nous  sauver,  qu'on  ne  se  souvienne  qu'il  est  juste  et  qu'il  viendra 
pour  nous  juger.  Il  ne  faut  jamais  séparer  la  miséricorde  de  la  justice, 
afin  d'espérer  en  craignant;  ni  la  justice  de  la  miséricorde,  afin  de  crain- 
dre en  espérant.  Ainsi  notre  espérance  sera  sans  présomption,  et  notre 
crainte  sans  désespoir. 

Jmfitia  de  cœlo  prospexit.  (Ps.  84).  —  S.  Augustin  explique  merveil- 
leusement ces  paroles,  lorsqu'il  dit  que  la  miséricorde,  voyant  bien  qu'elle 
ne  saurait  rien  faire  sur  le  cœur  de  l'homme  si  elle  n'a  premièrement 
agi  sur  le  cœur  de  Dieu,  commence  par-là,  et  lui  représente  d'un  côté  le 
pécheur  humilié  et  abattu,  qui  soupire,  qui  fond  en  larmes,  et  qui,  frap- 
pant sa  poitrine,  dit  avec  le  publicain  :  Propitius esta  inihi peccatori.  D'un 
autre  côté,  elle  fait  voir  Jésus-Christ  sanglant,  couvert  de  plaies  et 
mourant  sur  la  croix,  qui  crie  par   autant  de  bouches  qu'il  a  de  plaies  • 
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Pater,  dimitte  illis! —  Justifia  de  cœlo  prospexit.  Cette  justice  ,  à  la  vue 
de  ces  objets,  se  voit  vaincue  par  la  miséricorde,  elle  lui  cède  la  place  : 
et  alors  cette  miséricorde  fait  des  merveilles  sur  le  cœur  de  Dieu  en 
faveur  du  pécheur  pénitent.  Croiriez-vous  bien  qu'elle  lui  fait  faire  péni- 
tence, en  l'obligeant  de  révoquer  le  dessein  qu'il  avait  conçu  de  perdre  le 
pécheur?  C'est  Tertullien  qui  le  dit  :  Devs  primus  in  seipso  pœnitentiam 
dedieat,  resctssâ  sententiâ  pristinarum  irarum,  parcens  imagini  snœ. 

Proptcr  quod  irrilavit  impim  Deum  :  dixit  in  corde  suo  :  Non  requiret. 
(Ps.  10).  —  Un  libertin  offense  Dieu  par  ses  injustices;  il  l'offense  par 
ses  débauches,  par  ses  jurements  et  par  ses  excès  ;  mais,  quand  il  s'ima- 
gine que  Dieu  est  trop  bon  pour  punir  tous  ses  crimes  et  pour  en  tirer 
une  vengeance  proportionnée  à  leur  énormité,  il  l'irrite  et  l'aigrit  :  car, 
pour  vouloir  trop  donner  à  la  miséricorde,  il  outrage  sa  justice,  il  outrage 
sa  sainteté,  il  outrage  sa  sagesse,  de  laquelle,  pour  parler  avec  Tertul- 
lien, il  ne  peut  être  le  prévaricateur  :  Deus  j)erspicaciœ  snœ  prœvaricator 
esse  non  potest. 

ffaurietis  aqtiasin  gaudio  de  fontibus  Salvatoris.  (Isaiaa  xn).  —  Ce  qui 
épouvante  le  pécheur,  c'est  le  nombre  de  ses  crimes  :  mais  ce  nombre  de 
péchés  commis  pendant  une  vie  assez  courte  peut-il  épuiser  une  miséri- 
corde infinie?  Un  homme  qui  travaillerait  toute  sa  vie  pourrait-il  tarir  la 
mer?  Comptez,  depuis  Adam  jusqu'à  Abraham  ,  depuis  Abraham  jusqu'à 
David,  depuis  David  jusqu'à  Jésus-Christ,  et  depuis  Jésus-Christ  jus- 
qu'à nous,  combien  de  pécheurs  ont  puisé  dans  cette  source  de  miséri- 
corde. Cependant  elle  est  encore  infinie,  comme  la  mer  qui  a  toujours  la 
même  abondance  d'eaux,  quoiqu'on  y  puise  depuis  longtemps.  Un  seul 
homme  pourrait-il  faire  ce  que  tant  de  pécheurs  n'ont  pas  fait,  et  tarir  la 
source  des  miséricordes  de  Dieu?  Mes  péchés  sont  grands  ;  mais  ,  comme 
la  mer  engloutirait  les  plus  hautes  montagnes  si  on  les  transportait  dans 
son  sein,  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu  efface  et  anéantit  les  péchés 
les  plus  énormes.  Dieu  les  jette  dans  la  mer,  selon  l'expression  de  l'Ecri- 
ture, et  ils  ne  paraissent  plus. 

Sinite  uiraque  crescere  usquè  ad  messem.   (Matth.  xm).  —  Le  père  de 

famille  empêcha  que  ses  serviteurs  n'arrachassent  l'ivraie  qui  était  parmi 

le  bon  grain.  «  Attendez,  leur  dit-il,  attendez.  »  Mais  il  voulut  qu'ils 

n'attendissent  que  jusqu'à  la  moisson  :  Sinite  atraque  crescere  usquè  ad 

mcRsem.  Le  temps  de  cette  moisson  étant  arrivé,  on  cueillit  cette  ivraie, 

on  la  mit  en  balles  et  on    la  jeta  au  feu.  Quand  est-ce  que  le  temps  de 

•  moisson  arrivera?  Peut-être  demain,   peut-être    dès  aujourd'hui  : 

pouvez-vous  répondre  d'un  seul  instant?  et  s'il  arrive  sans  que   la 

îdération   d'un   Dikt;  miséricordieux  et  patient  vous    ait  touché  le 

cœur,  "ù  irez-vous?  Au  même  lieu  où  l'on  jettera  oette  ivraie,  au  feu. 
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Dives  in  misericordiâ.  (Ephes.  n).  —  L'Apôtre  appelle  Dieu  riche  en 
miséricorde.  Mais  pourquoi  pourrait-on  demander,  est-il  plutôt  riche  en 
miséricorde  qu'en  toute  autre  chose,  lui  qui  l'est  infiniment  en  tout,  qui 
possède  des  trésors  infinis  de  sagesse  et  de  science,  comme  dit  le  même 
Apôtre  :  Inquo  sunt  omnes  thesauri  sapientiœ  etscienliœ  absconditi?  N'est- 
il  pas  riche  en  puissance  et  en  gloire,  et  en  toutes  sortes  de  perfections, 
puisqu'il  ne  serait  pas  Dieu  s'il  lui  manquait  quelque  chos'e  qu'il  pût 
acquérir,  et  par  ce  moyen  devenir  plus  grand  et  plus  riche  qu'il  n'est. 
Cela  est  vrai;  mais  il  est  particulièrement  riche  en  miséricorde,  parce 
qu'il  l'exerce  continuellement  et  on  lait  ressentir  les  effets  à  toutes  ses 
créatures  sans  se  lasser  ni  s'épuiser  jamais.  Ou  bien,  il  est  appelé  riche 
en  miséricorde  parce  qu'il  veut  se  faire  connaître  à  nous  par  l'endroit  qui 
nous  donne  plus  d'accès  auprès  de  lui  :  Dives  in  misericordiâ. 

Deus  meus,  misericordiâ  mea.  (Ps.  58).  —  David,  prévenu  des  grâces  du 
Seigneur,  s'écrie  par  reconnaissance  :  «  Mon  Dieu,  vous  êtes  ma  miséri- 
corde. »  Il  ne  sait  quel  nom  lui  donner,  dit  S.  Augustin  :  s'il  lui  disait 
«  Mon  Dieu,  vous  êtes  mon  salut,  »  on  saurait  d'abord  ce  qu'il  veut  dire, 
parce  qu'on  sait  que  c'est  lui  qui  donne  ce  salut.  S'il  l'appelait  son  refuge, 
on  entrerait  aisément  dans  sa  pensée,  parce  que  c'est  à  Dieu  qu'on  a 
recours  ;  s'il  lui  disait  qu'il  est  sa  force,  on  n'en  serait  pas  surpris ,  parce 
qu'on  est  convaincu  que  c'est  de  lui  que  vient  cette  force  ;  mais  pourquoi 
l'appelle-t-il  sa  miséricorde?  Ne  vous  en  étonnez  pas,  répond  ce  Père  : 
c'est,  par  rapport  aux  hommes,  la  qualité  la  plus  consolante  et  le  titre 
qui  leur  donne  le  plus  d'espérance. 


i  iv. 

Pensées    et    passages    des    SS.    Pères. 


Ille  negat  Deum  qui  eum  peccata  dimit-  C'est  nier  qu'il   y  ait   un    Dieu   que   de 

tere  non  crédit.  Augustin.  sorm.4dc  Nativ.  croire  qu'il  ne  pardonne  point. 

Patiens  est  Deus  super  peccatores,  donec  Dieu  attend  avec  patience  que  le  pécheur 

convertantur;  quandocumquè  converti  fue-  se  convertisse  ;   et,  quand  on  revient  à  lui, 

vint,    prœterita    obliviscitur,    futurn   pro-  \\  oublie  le  passé,  et   fait  part   au   pénitent 

rnittit.  Id.  in  ps.  32,  serin.  1.  de  ses  promesses.. 

Neminern  descrit  luborantem  et  exclaman-  Dieu  n'abandonne  point  un    homme   qui 

tem  ad  se;  donat  undè  sibi sacri/icetur,  ips-e  souffre    et    qui    implore   son   secours;  lui- 

tribuit  undè  placetur.  August.  ibid,  même  fournit,  la  matière   du    sacrifice  qu'il 

exige,  et  donne  de  quoi  l'apaiser. 

//,,.•■  magnum    misericordiâ'  temput  non  Dnu  laisse   agir  longtemps    sa    miser»- 


PARAGRAPHE 
nos  transeat  :  venturum  est  enim  judicium, 
et  tune  erit  pœnitentia,  sedinfructuosa.  Id. 
Ibid. 

Magna  est  misericordia  Dei,  magna  man- 
suétude, sedsi  non  abutamur  patientiâ  ejuv 
ad  nostram  nequitiam.  Id.  de  Ovibus  4. 

Nos  perversitale  nostrâ  sic  volumus  Deum 
esse  misevicordem,  ut  non  sit  justus.  Alii 
ruvsùs,  quasi  prœfidentes  de  justiliâ  sua, 
sic  volunt  justutn  ut  nohnt  misericordem. 
August.  serm.  109  de  te  m  p. 


Deus  miser icors  et  justus  est.  U/idè  mi- 
sericordem probamus?  Pardi  modo  pecea- 
toribus,  dat  veniam  confiteutibus.  Undè  pro- 
bamus quia  justus  ?  quia  venturus  est  dies 
judicii,  quem  modo  differt,  non  aufert.  Id. 
Ibid. 

Non  dicamus  :  Sempcr  parcit  Deus  :  eccc 
feci  heri,  et  pepercit  Deus  ;  facio  et  hodic 
et  parcit  Deus  ;  faeiara  et  crûs,  quia  parect 
Deus.  Attendis  ad  miserkordiam ,  et  non 
Urnes  judicium.  August.  in  ps.  100,  1. 


Ideô  Deus    parcit    ut  corrigaris,  non  ut 
in  malignitate  permaneas.  Id.  Ibid. 


Qui  nos  tanto  pretio  redemi t  non  vult  pe- 
rire  quos  émit;  non  émit  quos  perdat,  sed 
émit  quos  vivificet.  August.  serm.  109  de 
temp. 

Misericordiœ  tempus  nunc  est,  nondion 
judicii  :  nisi  enim  Deus  primo  per  miscri- 
cordtam  parceret,  non  inveniret  quos  per 
judicium  coronarel.  Id.  in  ps.  100. 

Cum  justifia  te  judicabit  qui  cum  mise- 
ricordid  te  redemit.  August.  de  Passione 
Dom. 

Quod  tàm  tongo  tempore  peccamus  et 
pa-cit  Deus,  non  négligent  in  est ,  sed  pa- 
tientiâ. Id.  Ibid. 

Dei  misericordia  est  ut  peccata  uostra  di- 
mitlat.  Nam,  si  vellet  pro  meritis  agere, 
non  inveniret  nisi  quos  damnaret.  August. 
in  ps.  94. 

Nemo  de  Dei  i>ii-t<ih'  r/i/'fidnl,  quoniam 
major  eit  <jus  misericordia  quàm  nostra 
mùeria,  et  quisquis  ad  Deum  toto  corde 
elamaveritf  exaudiet  i//um,  quia  misericors. 
Id.  (vel  qui  vis  alius  auctor  lib.  I)>  spirituel 
anima,  Q.) 

Tardius  Deo  videtur  peccatori  veniam 
tiare,  quam  ipsi  peocatori  accipere,  [d. 
Ibid. 
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corde  :  n'en  perdons  rien.  Le  jugement 
viendra,  nous  nous  repentirons  alors,  mais 
inutilement. 

Dieu  est  plein  de  bonté  et  de  miséri- 
corde, mais  c'est  à  l'égard  de  ceux  qui  n'en 
abusent  point  pour  devenir  plus  méchants. 

Telle  est  la  perversité  du  cœur  de 
l'homme  :  l'un  voudrait  que  Dieu  poussât 
la  miséricorde  jusqu'à  exclure  la  justice,  et 
l'autre  au  contraire,  par  une  présomption 
criminelle,  croit  être  assez  innocent  aux 
yeux  du  Seigneur  pour  souhaiter  qu'il  n'y  eût 
en  lui   que  de  la  justice  sans  miséricorde- 

Dieu  est  bon  et  il  est  juste.  En  quoi  nous 
monlre-t-il  sa  miséricorde  ?  il  pardonne  sur- 
le-champ  à  ceux  qui  confessent  leurs  péchés. 
Sa  justice,  il  la  manifestera  au  jour  cUi  juge- 
ment, qui,  pour  être  différé,  n'en  est  pas 
moins  infaillible. 

Ne  dites  point  :  «  Dieu  est  bon  :  hier  je 
l'offensai,  il  me  pardonna  ;  aujourd'hui  je 
fais  la  môme  chose,  il  ne  s'en  venge  pas  ; 
je  conlinuerai  de  pécher  de  môme  ,  il  me 
fera  encore  grâce.  »  Insensé  !  vous  comptez 
sur  la  miséricorde  de  Dieu,  et  vous  ne 
songez  pas  qu'il  doit  vous  juger  selon  la 
rigueur  de  sa  justice  t, 

Dieu  vous  fait  miséricorde  :  c'est  pour 
vous  engager  à  changer  de  vie,  et  non  pas 
pour  vous  donner  droit  de  demeurer  dans 
le  crime. 

Dieu  ne  veut  point  que  nous  périssions , 
nous  lui  avons  coûté  trop  cher  ;  il  ne  nous 
a  point  rachetés  de  tout  son  sang  pour  nous 
perdre,  mais  pour  nous  donner  la  vie. 

Le  temps  de  juger  n'est  pas  encore  venu, 
nous  sommes  sous  le  règne  de  la  miséri- 
corde. Si  Dieu  n'usait  d'abord  avec  nous 
de  bonté  en  nous  pardonnant,  sa  justice  ne 
trouverait  personne  qu'elle  pût  couronner. 

Celui  qui  a  poussé  sa  bonté  jusqu'à  nous 
racheter  de  tout  son  sang  nous  jugera  dans 
la  rigueur  de  sa  justice. 

Si  Dieu  attend  si  longtemps  à  nous  punir, 
s'il  nous  pardonne  si  souvent,  ce  n'est  pas 
qu'il  se  mette  peuen  peine  de  se  faire  jus- 
tice ,  c'est  un  effet  de  sa  patience. 

C'est  toujours  par  bonté  que  Dieu  nous 
pardonne  :  s'il  n'avait  égard  qu'à  nos 
mérites,  il  serait  obligé  de  nous  condamner 
tous. 

Que  personne  ne  manque  de  confiance  en 
la  bonté  de  Dieu  :  sa  miséricorde  va  encore 
plus  loin  que  notre  misère  :  quiconque  pous- 
sera vers  son  trône  des  soupirs  sincères 
sentira  qu'il  a  affaire  à  un  Dur  miséricor- 
dieux, toujours  prêt   à  l'cxaucT. 

I  >ieu  a  plus  d'empressement  à  nous  accor- 
der h-*  pardon  de  nos  péchés  que  nous  n'en 
avons  ù  le  r<  eevoiri 
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Data  est  venin  péccatori,  data  est  spes 
justificaiionis,  data  est  ehartios  et  dilectio; 
et  super  liœc  dabit  viiam  œternam  :  et  hoc 
tûtum  de  misericordid.  Augusi.  in  ps.   144. 

Est  misericordiœ  fempus,  quandà  pat/enfin 
Dei  ad  pœnitenttatn  adducit  peccantes.  Id. 

in  ps.  17. 

Non  sic  est  Deus  misericors  ut  injustus 
sit,  non  sic  justus  est  ut  misericors  non  sit. 
Auguste  in  ps.  39. 

0  beala  mhericordia,  quœ  sola  commer- 
cium  nostrœ  salutis  agnovit!  Sola  enim  mi- 
scricordia  ad  Deum  dirigit  hominem,  sola  ad 
Deum  deducit  hominem,  sola  Deum  deducit 
ad  hominem.  Id.  (vel  quivis  alius)  Sermon, 
ad  fratres  in  cremo. 

0  grandis  mi^ericordia  !  ô  infinita  !  tu 
sola  potuisti  trahere  Deum  de  cœlo  ad  ter- 
rarn,  et  nos  de  exilio  ad  regnum  erigere. 
Id.  Ibid. 

Quomodo  non  est  misericors  qui  nos  tan- 
lopere  expectat  ?  Numquid  tàm  prolixa 
misericordia  potest  Deo  auferre  justitiam? 
Quanta  enim  diutius  expectat,  ianto  graviùs 
vindicat.  Id.  serm.  102  de  tempore. 

Quandà  prolixiî  temporibus  peccamus,  et 
ni/til  mali  à  Domino  sustinemus,  palientia 
est,  non  negligentia  est,  non  illa  potentiam 
perdidit,  sed  nos  ad  pœnitentiam  réserva- 
vif.  August.  Ibid. 


Peccator  desperat  ut  peccet,  sperat  ut 
peccet  :  utrumque  metuendum  est,  iitrum- 
que  pe^iculosum.  Id.  in  ps.  144. 

Ex  utroque  homines  periclitantur,  et  spe- 
rando  et  desperando  :  contrariis  rébus,  con- 
irariii  affectionibus.  August.  tract.  13  in 
Jonnn. 

Metuendum  est  ne  te  occidat  spes,  et,  cùm 
mullùm  speras  de  nnsericordiû,  incidas  in 
jndiiium.  Id.  Ibid. 

Magnam  misericordiam.  magnus  peccator 
implorât  :  magnam  médicinaux  magnum 
vulnus  desiderat.  August.   serin.  3  de  Nov. 


Deus.,  vita  mea,  qui  perseculus  es  fu- 
gientem  te,  et  obliiwn  lui  non  es  oblilus  ! 
Id.  Confession.  1. 

Timcndum  est  ne,  d'um  mullùm  speras  de 
misericordia,  incidas  in  judicium.  Aiigusl. 
sirm.  47  de  Verb.  Domini. 

Misericors  et  justus  est  Dominus  :  noli- 
mus,  quœso,  nos  Deum   ex  dimidià  tanfùm 


Dieu  a  pardonné  nu  pécheur,  i!  lui  a  fait 
espérer  qu'il  recouvrerait  In  vie  delà  grâce; 
il  l'a  rempli  de  son  amour,  il  l'a  destiné  n 
la  gloire  éternelle;  tout  cela  est  un  pur  effet 
de  sa  bonté. 

Il  y  a  un  temps  de  miséricorde ,  et  c'est 
alors  que.  Dieu  par  sa  patience  amène  le 
pécbeur  à  se  convertir. 

En  Dieu  la  miséricorde  n'exclut  point  la 
justice,  ni  la  justice  la  miséricorde. 

O  bienheureuse  miséricorde,  qui  seule  a 
trouvé  le  moyen  de  ménager  notre  salut! 
C'est  par  elle  que  nous  entrons  dnns  la  voie 
qui  nous  conduit  à  Dieu;  c'est  elle  qui 
nous  approche  de  lui,  et  qui  l'engage  à 
s'approcher  de  nous. 

O  grande,  ô  infinie  miséricorde!  vous 
seule  avez  pu  faire  descendre  un  Dieu  sur 
la  terre,  et  donner  à  de  malheureux  exilés 
le  droit  de  régner  dans  le  ciel. 

Peut-on  dire  qu'un  Dieu  qui  nous  attend 
si  longtemps  n'est  pas  miséricordieux?  Mais 
une  si  grande  bonté  diminuc-t-ellc  sa  justice? 
Non  :  plus  il  aura  eu  de  patience  à  nous 
attendre,  plus  sa   vengeance  sera  terrible. 

Lorsque,  dans  le  cours  de  bien  des  années 
passées  dans  le  crime,  nous  n'avons  res- 
senti aucun  effet  de  la  colère  du  ciel,  ne 
nous  imaginons  pas  que  Dieu  néglige  de 
tirer  vengeance  de  nos  désordres,  ni  qu'il 
en  ait  perdu  le  pouvoir;  mais  admirons  la 
bonté  avec  laquelle  il  attend  que  nous  fas- 
sions pénitence. 

Le  désespoir  et  la  présomption  mènent 
également  au  crime  :  ce  sont  deux  écueils 
dangereux,  et  qu'on  ne  saurait  trop  craindre. 

Ce  sont  doux  passions  bien  opposées  en 
elles-mêmes  et  dans  leurs  principes,  que  le 
désespoir  et  la  présomption;  mais  le  danger 
auquel  ils  exposent  le  salut  de  l'homme 
est  égal. 

Craignez  que  trop  de  confiance  ne  donne 
la  mort  à  votre  âme,  et  qu'à  force  de 
compter  sur  la  miséricorde  de  Dieu  vous 
n'irritiez  sa  justice. 

Un  homme  attaqué  d'une  violente  mala- 
die ne  se  guérira  pas  par  des  remèdes  or- 
dinaires ;  de  même,  à  un  pécheur  chargé 
de  crimes  il  faut  un  miracle  de  la  miséri- 
corde de  Dieu. 

Mon  Dieu,  la  vie  de  mon  âme,  quelle 
bonté  de  poursuivre  un  pécheur  qui  vous 
lu ii,  et  de  songer  à  une  vile  créature  qui 
vous  a  oublié  ! 

Craignez  qu'en  comptant  trop  sur  la 
bonté  de  Dieu,  vous  ne  soyez  livré  a  sa 
justice. 

Ne  connaissons  point  notre  Dif.u  à  demi  : 
il  est,  bon,  mais  il  est  juste;   gardons-nous 
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parte  cognoscere,  neque  ejus  ergà  nos  boni- 
tatem  ad  ignaviœ  occasionem  accipiamns. 
Basilius. 

Deum  discis  tàm  optimum  quàm  et  jus- 
ium,  de  suo  optimum,  de  mstro  justunu 
Tertull.  De  rcsurrect.  2. 

Qui prœsumit,  minus  veretur,  minus  prm- 
cavet,  plus  pcriclitatur.  Id.  .  De  cultn  fœ- 
min. 

Redundantia  clementiœ  cœlestis.  Jd.  de 
Pœnit. 

Tàm  pater  nemo,  tàm  pius  nemo  quàm 
Deus.  Terlullianus, 

Maîuit  Deus  de  sud  divinitate  quàm  de 
sud  patientiâ  dubitari.  Id. 

Misericordiœ  Dei  nec  moisuras  possemus 
ponere,  nec  tempora  definire.  Léo  Epist.  91. 

Abutuntur  quidam  patientiâ  Dei,  et  qui 
non  sunt  in  conscientià  liberi  ftunt  de  longd 
impunitate  securi,  cùm  ideo  differatur  ultio 
ut  tempus possit  habere  correctio.  Id.  Sepm. 
12  de  Quad. 

Quem  peccator  prœsumit  sibi  piè  parcere, 
semper  etiam  cogitet  et  districtè  judicare. 
Greg.  xxxiii  Moral.  5. 

Inordinata  fiducia  apud  omnipotentem 
Deum  vindictœ  locum  habere  potest,  indul- 
gentiœ  vero  obtincre  non  potest.  Id.  in  S 
lin.  i  Reg. 

Etiamsi  omnium  hominum  linguœ  simul 
coacervarentw,  ne  sic  quidem  partem  ali- 
quam  benignitatis  illius  enarrare  possent. 
Cyrill.  Hicrosolymit.  Cath."2. 

Licèt  provocaveris  patientiam  Dei,  pa- 
ratus  est  iamen  misereri  cùm  volueris,  et 
reverti  ad  revertentem  ;  nec  crit  mora  inter 
confitentem  et  remitlentem.  Petrus  Da- 
miaiuis,  serm.  de  S.  Martine. 


Vidit  Deus  opéra  tua,  recursus  et  excur- 
sus flagitiorum  tuorum,  et  confinait  iram 
tuam;  çœlum    non  fulminavit,    aqua   non 

submersit,  non  absorbuit  tellus.    Id.  ()pUSc. 
7,  c.  23. 

Dm  miserirord/a  tanta  est,  ut  nullà  ora- 
tione  expticari,  nullà  cogitations  comprg* 
hendi  possit ,  mtntemque  omnem  excédât 
et  rationem  tvpertt.  Çbryspst.  Homil.  2  in 
p*.  60. 

Uagna  omninà  miiericordt'a  Domini  m 
lattone  est:  Jàm  enim  expectat,  dissi- 
mulât, mstinet  decem  annis  etviginti)  et  us< 


bien  de   nous  relâcher  dans   son   service  , 
parce  qu'il  est  miséricordieux. 

On  vous  enseigne  que  Dieu  est  aussi 
bon  qu'il  est  juste;  qu'il  fait  paraître  les 
effets  de  sa  bonté  par  inclination,  et  que 
ce  sont  nos  péchés  qui  l'obligent  à  exercer 
sa  justice. 

La  présomption  met  le  salut  en  danger, 
parce  qu'elle  diminue  cette  crainte  salu- 
taire qui  nous  rend  vigilants. 

La  surabondance  de  la  miséricorde  di- 
vine. 

Il  n'y  a  point  de  père,  qui  ait  pour  ses 
enfants  cette  affection  paternelle  que  Dieu 
nous  porte. 

Dieu  a  mieux  aimé  qu'on  doutât  de  sa 
divinité  que  de  sa  clémence. 

Nous  ne  pouvons  ni  mettre  des  bornes  à 
la  bonté  de  Dieu,  ni  prescrire  le  temps  de 
sa  durée. 

On  en  voit  qui  abusent  de  la  patience 
avec  laquelle  Dieu  les  attend,  l'impunité 
les  rassure  contre  les  remords  de  leur 
conscience  :  ce  n'est  cependant  que  pour 
leur  donner  le  temps  de  se  corriger  que 
Dieu  diffère  à  les  punir. 

Pécheur,  vous  vous  flattez  que  Dieu  est 
bon;  mais  songez  qu'il  est  juste,  et  que,  si 
sa  bonté  le  porte  à  vous  pardonner ,  il  doit 
à  sa  justice  de  vous  juger  avec  rigueur. 

Une  confiance  trop  présomptueuse  en  la 
bonté  divine  peut  ouvrir  la  porte  à  la  ven- 
geance ;  à  l'indulgence  jamais. 

Quand  toutes  les  bouches  publieraient  à 
la  fois  la  bonté  de  Dieu  ,  elles  ne  lui  don- 
neraient pas  la  moindre  partie  des  louanges 
qui  lui  sont  dues. 

Quoique  vous  ayez  défié  la  patience  de 
Dieu,  il  est  toutefois  encore  prêt  à  vous 
recevoir  quand  vous  voudrez  retourner  à 
lui;  il  fera  même  des  avances  de  son  côté, 
si  vous  en  faites  du  vôtre  ;  l'aveu  sincère 
que  vous  ferez  de  vos  péchés  ne  prévien- 
dra que  d'un  instant  le  pardon  qu'il  vous 
en  accordera. 

Dieu,  témoin  de  toutes  vo's  œuvres,  de 
vos  retours  à  lui  et  de  vos  rechutes,  n'a  pas 
laissé  de  suspendre  les  effets  de  sa  juste 
colère;  le  tonnerre  ne  vous  a  point  écrasé. 
la  mer  ne  vous  a  pas  submergé,  la  terre  m' 
vous  a  point  englouti. 

La  miséricorde  de  Dieu  est  au-dessus  de 
nos  paroles  et.  de  nos  pensées;  elle  passe 
la  portée  de  notre  esprit  et  de  no-  raison- 
nements quels  qu'ils  soient. 

Le  Seigneur,  en  attendant   que  nous  rc- 

fournions   ;i    lui,    Q008    témoigne  une  bonté 

infinie:  os  r  non -seulement  il  nous  attend; 
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que  ad  senectutem  et  senium.  Bcrnardus. 


Sine  ullo  mtervailo  conjunguntur  et  la- 
rri/mœ  peccatricts  et  m  sericordia  saloatoris. 
Id.  in  festo  S.  Mngdalenœ. 

Quis  desperct  ultra  pree  magnitudine  <■".- 
justibet  criminis,  quandoquidèm  Saulum 
uudiat  adliuc  spïrantem  minarum  et  cœdis 
in  discipulos  Domini  subite  factum  vas  élec- 
tions ?  Bernard,  serai,  i  tic  Convcrs. 
Pauli. 

Nullus  miser icordiam  iuvocaret,  nisi  mi- 
seria  provocavet  sua.  Bonavcnturain  ps.  129. 

Si  cognosceret  homo  quàm  multiplie ia 
sunt  ejus  pericula,  tune  cognosceretur  quàm 
multiplex  sit  ejus  misericordia.  Ici.  serm. 
3  in  domin.  3  posf.  Pentecost. 

Mira  res,  mirabilisque  misericordia  Dei  et 
Redemptoris  nos  tri  :  gémit  peccator  intràse, 
do  le t que  perpétrasse  delictum,  et  confestïm 
placatur  A  Itissi  mus. Ld.urenl\us  Justin.  Obe- 
dienl.  15. 

Patiens  est  Deus  quia  œternus  est.  Ter- 
tull. 

Tanto  magna  tune  (  nempè  in  judicio  ) 
exercetur  severiias,  quanta  nunc  major  mi- 
sericordia proragatur.  Gregor.  xvm  in  7 
Job. 

Sic  nos  et  misericordia  ejus  refoveat,  ut 
nulto  modo  négligentes  reddat  ;  sic  peccata 
nostra  perturbent,  ut  mens  in  despe^ationem 
nonproruat.  Id.Homil.  32  in  Evang. 

Cùm  irascitur  Deus  in  reos,  differt  ut 
puniat  ;  cùm  miseretur,  properatur  ut  ab- 
solvat.  Paulinus,  Epist.  2. 

////  blasphemo  (nempè  malo  latronîl,^w/a 
de  Domini  desperavit  potentiâ,  nutla  potuit 
subvenire  clernentia.  Cyprian.  Pass.  Christi. 

Sustinuit  Deus  blasphemantem  ut  recipe- 
ret  pœnitentem.  Gbrysostomus,  de  S.  Paulo. 

Dilalio  vindicte  dut  locum  pœnitentiœ. 
Léo  serm.  5  de  Epiph. 

Non  possunt  perire  pro  quibus  Fihus  ro- 
gat  ne  pereant,  pro  quibus  Pater  tradidit 
Filium  in  mortem  ut  vivant.  Homil.  3  in 
M  issus  est. 

Sud  sibi  patientiâ  Deus  detrahit.  Terlull. 
de  Pœnit.  2. 

Novit  Deus  mutare sententiam  situ  nove- 
ris  emendare  delictum.  Ilieron.ii  in  Luc. 

Ne  desperetis  veniam  sceterum  magnitu- 
dine, quia  magna  peccata  delebit  miseri. 
rhnh'a.  Id.  in  Joël, 


il  dissimule,  il  supporte  nos  retardement* 
et  cela  des  dix  et  des  vingt  années,  sou- 
vent jusqu'à  la  vieillesse  et  à  l'âge  le  plus 
décrépit. 

11  n'y  a  aucun  intervalle  entre  les  larmes  de 
la  pécheresse  et  le  pardon  qu'elle  obtient 
de  la  miséricorde  de  Dircr. 

Est-il  un  crime  capable  de  nous  désespé- 
rer à  la  vue  de  Saul,  qui,  ne  respirant  que 
le  sang  et  menaçant  de  mort  les  disciples 
du  Sauveur,  se  trouve  tout-à-coup  changé 
et  devient  un  vase  d'élection  ? 

Personne  n'aurait  recours  à  la  miséri- 
corde de  Dieu,  si  l'excès  de  la  misère  ne 
l'y  contraignait. 

11  faudrait  aux  hommes,  pour  leur  don- 
ner une  juste  idée  de  la  bonté  de  Dieu, 
leur  faire  connaître  à  combien  de  dangers 
leur  salut  est  exposé. 

C'est  quelque  chose  d'admirable  que  la 
bonté  de  Dieu.  A  peine  le  pécheur  a-t-il 
commencé  à  gémir  sur  son  péché  et  en  a-t-il 
conçu  une  véritable  douleur,  que  le  Très- 
Haut  est  apaisé. 

Dieu  est  patient  parce  qu'il  est  éternel. 

Plus  le  Seigneur  aura  fait  paraître  de 
bonté  pendant  la  vie,  plus,  au  jour  de  ses 
vengeances,  il  donnera  à  la  sévérité  de  la 
justice. 

Il  faut  que  la  pensée  d'un  Dieu  misé- 
ricordieux nous  rassure  sans  nous  rendre 
négligents,  et  que  la  vue  de  nos  péchés 
nous  trouble  sans  nous  jeter  dans  le  déses- 
poir. 

Dieu,  dans  sa  colère  contre  le  pécheur* 
diffère  sa  vengeance  ;  lorsqu'il  a  pitié  de 
nous,  il  se  hâte  de  nous  pardonner. 

Ce'  qui  a  soustrait  ce  blasphémateur  (  le 
mauvais  larron)  à  la  clémence  du  Seigneur, 
c'est  qu'il  a  douté  de  son  pouvoir. 

Dieu  a  souffert  les  blasphèmes  de  Paul, 
afin  de  lui  donner  le  temps  de  recourir  à  sa 
clémence. 

C'est  pour  nous  donner  le  temps  de  la 
pénitence  que  Dieu  diffère  de  tirer  ven- 
geance de  nos  crimes. 

Il  n'est  pas  possible  que  ceux-là  péris- 
sent, pour  qui  le  Fils  a  prié,  pour  qui  le 
Père  a  livré  son  Fils  à  la  mort,  leur  assu- 
rant ainsi  la  vie. 

Il  semble  que  Dieu,  par  sa  patience, fasse 
tort  à  sa  sainteté. 

Dieu  n'aura  pas  de  peine  à  révoquer  sa 
sentence  si  vous  changez  de  vie. 

Que  l'énormité  de  vos  péchés  ne  vous 
jette  pas  dans  le  désespoir:  le  pardon  des 
plus  grand»  crimes  est  un  ouvrage  digne 
do  la  miséricorde  divine 
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Erit  lempus  quandà  non  erit  locus,  cùm 
fous  ille  miserationis  iiderminabili  siccabi- 
tur  siccitatc..  Bernard,  in  Isaiye:  Quœrite 
Dominum  dùm  inveniri  potest. 

Aute  fores  gehennœ  slat  viisericordia,  et 
néminem  corum  qui  ad  eum  confugiunt 
sinit  in  carccrcm  milli,  August.  in  Ps. 
122. 

Quis  hic desperct  sperante  latrone?  Ber- 
nard, de  Passion c. 

Ilti  Deus  irascitur  quem  peocantem  non 
flagellât  :  nain  cui  verè  propitius  est  casti- 
gat  peccata,  ne  semper  peccare  delectet.  Au- 
gustinus. 


De  meo  tàm  lelhali  vulnerc  desperarem, 
nisi  tantum  medicum  reperirem.  Id.  in  ps. 
50. 

Impium  te  quœsivit  (  Deus  )  ut  redima- 
rct  :  rédemption  quomodb  deseret  ?  in 
ps.  66. 

Incassitm  s  par  as  in  Dei  miscricordiam 
nisi  metuas  ejus  justitiam;  et  incassitm  li- 
mes j  ustitiam  nisi  speres  in  miscricordiam, 
Gregorius. 


Viendra  un  temps  où  il  n'y  aura  plus 
moyen  de  faire  pénitence;  la  source  des 
miséricordes  sera  tarie  pour  toujours. 

La  miséricorde  se  tient  a  la  porte  de  l'en- 
fer et  de  tous  ceux  qui  recourent  à  elle 
aucun  ne  tombe  dans  l'abîme. 

Le  larron  espère  :  qui  donc  désespé- 
rera ? 

C'est  un  effet  de  la  colère  de  Dieu  con- 
tre une  âme,  quand  il  la  laisse  pécher  sans 
la  punir.  Ceux  à  qui  il  témoigne  vérita- 
blement de  la  bonté, il  châtie  leurs  fautes, et 
cela  pour  les  empêcher  de  trouver  du  plai- 
sir à  l'offenser. 

L'état  malheureux  où  le  péché  m'a  ré- 
duit me  ferait  désespérer  de  mon  salut, 
si  je  ne  trouvais  un  médecin  si  admira- 
ble. 

Dieu  vous  a  cherché  lorsque  vous  étiez 
chargé  de  crimes  :  comment  vous  aban- 
donnerail-il  maintement  qu'il  vous  a  ra- 
cheté ? 

C'est  en  vain  que  vous  espérez  en  la  bonté 
de  Dieu  si  vous  ne  craignez  sa  justice  ;  mais 
aussi  cette  crainte  des  jugements  de  Dieu 
ne  vous  sera  point  salutaire  si  elle  n'est  ac- 
compagnée de  beaucoup  de  confiance  en  sa 
miséricorde. 


Ce   qu'on   peut  tirer   de   la   Théologie. 


| Définition] . — La  miséricorde  de  Dieu,  selon  la  notion  commune  qu'en 
donnent  les  théologiens,  est  un  acte  de  la  volonté  divine  par  lequel, 
poussé  par  sa  propre  bonté,  il  se  porte  à  soulager  les  misères  de  sa  créa- 
ture. Sur  quoi  S.  Thomas  demande  si  cet  acte  de  miséricorde  se  trouve 
véritablement  en  Dieu  :  il  répond  que  la  miséricorde  peut  être  considé- 
rée en  deux  manières.  —  La  première  est  en  ce  qui  regarde  l'affection  , 
c'est-à-dire  le  mouvement  que  produit  la  misère  d'autrui  dans  le  cœur  de 
celui  qui  en  est  touché  comme  de  la  sienne  propre.  —  La  seconde  est 
dans  l'effet  que  cette  miséricorde  produit  à  l'égard  de  celui  qui  en  est 
l'objet  :  ce  qui  arrive  lorsque  ,  par  un  secours  charitable,  on  secourt  la 
misère  du  prochain.  —  Ce  saint  docteur  répond  que  la  miséricorde,  con- 
sidérée dans  le  sentiment  ou  dans  l'affection,  étant  une  espèce  de  tristesse 
du  malheur  d'autrui  qui  nous  afflige,   ne  peut  se  trouver  en  Dieu,  que 
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l'excellence  de  sa  nature  l'en  rend  incapable  ;  mais  que,  au  regard  de 
l'effet,  qui  est  le  soulagement  de  nos  misères,  la  miséricorde  convient  à 
Dieu  par  excellence,  parce  que  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  nous  déli- 
vrer de  toutes  nos  misères  et  de  nous  combler  de  toutes  sortes  de  biens. 
[Effets] .  —  Comme  la  miséricorde  divine  éclate  particulièrement  dans  la 
justification  du  pécheur  (car  c'est  uniquement  par  cet  endroit  que  nous  la 
considérons  ici,  sans  parler  de  toutes  les  autres  faveurs  que  nous  en  re- 
cevons tous  les  jours,  et  de  tous  les  autres  bienfaits  que  nous  en  avons 
reçus),  elle  consiste  particulièrement  à  rappeler  par  ces  grâces  le  pécheur 
qui  s'est  éloigné  de  lui  par  ses  crimes  ,  à  le  venir  chercher  le  premier,  à 
le  souffrir  avec  patience  dans  ses  désordres,  à  le  recevoir  avec  bonté 
quand  il  retourne  à  lui  et  rentre  dans  son  devoir ,  à  le  rétablir  dans  tous 
les  droits  dont  il  était  déchu,  et  enfin  à  le  remettre  dans  la  voie  du  salut, 
après  un  égarement  souvent  de  plusieurs  années  :  et  c'est  par  ces  actes 
que  nous  devons  juger  de  la  grandeur  de  cette  miséricorde. 

[DifféreucesJ.  —  Quoique  la  bonté  de  Dieu  envers  les  hommes,  l'amour 
qu'il  leur  porte  et  la  miséricorde  dont  il  use  à  leur  égard,  puissent  passer 
pour  des  termes  synonymes,  et  même  que  nous  nous  en  servions  indiffé- 
remment dans  la  matière  que  nous  traitons  ,  il  y  a  pourtant  cette  diffé- 
rence, que  la  bonté  et  l'amour  de  Dieu  sont  des  termes  plus  généraux  et 
d'une  signification  plus  étendue ,  parce  que  tous  les  biens  de  la  grâce  et 
de  la  gloire  sont  des  bienfaits  de  sa  bonté  et  de  son  amour,  au  lieu  que 
la  miséricorde  ne  regarde  proprement  que  le  bienfait  de  notre  justifica- 
tion, le  pardon  de  nos  crimes,  la  rémission  des  peines  que  nous  avions 
méritées,  et  son  amitié  qu'il  nous  rend  après  l'avoir  outrageusement 
offensé.  Cette  miséricorde  a  un  rapport  essentiel  à  la  misère  dont  on 
prend  compassion  et  que  l'on  peut  soulager. 

[Miséricorde  prédominante  en  Dieu].  —  Encore  que  toutes  les  perfections  de  Dieu 
soient  indivisibles,  puisqu'elles  sont  Dieu  même,  nous  ne  laissons  pas  d'y 
mettre  de  la  distinction  par  rapport  à  leurs  effets,  et  même  de  dire  que 
les  unes  surpassent  les  autres  parce  qu'elles  éclatent  davantage  :  et  c'est 
en  ce  sens  que  le  Prophète-Royal  relève  les  œuvres  de  sa  miséricorde 
au-dessus  de  ses  ouvrages  :  Miserationes  ejus  supter  omnia  opéra  cjus.  Quand 
ce  prophète  parle  de  la  justice,  il  la  compare  aux  montagnes  :  Jmtitia 
tua  sicut  montes  Dei,  mais  il  relève  la  miséricorde  jusqu'au  ciel  :  Domine, 
in  cœlomisencordia  tua.  Miscricordia  tua  super  cœlos.  Non  que  ces  deux 
per/ections  ne  soient  égales  en  Dieu,  qui  est  infiniment  juste  et  infini- 
ment miséricordieux  ;  mais  parce  que,  dans  la  conduite  de  sa  providence, 
les  effets  de  sa  miséricorde  surpassent  ceux  de  sa  justice,  de  même  que  le 
ciel  surpasse  en  hauteur  les  montagnes.  C'est  encore  en  ce  sens  que 
l'apôtre  S.  Jacques  dit  que  la  miséricorde  est  beaucoup  élevée  par- 
dessus le  jugement  :  Supercxallat  misericordia  iudicium.  Il  n'a  pas  dit  : 
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Super -exaltât  juslitiam,  parce  qu'à  proprement  parler  ,  ces  deux  attributs 
étant  infinis,  l'un  n'est  ni  plus  grand  ni  moindre  que  l'autre  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  la  miséricorde  ne  soit  beaucoup  élevée  au-dessus  du  juge- 
ment, qui  n'est  qu'un  effet  de  la  justice.  Dieu  ne  peut  juger  ni  punir  le 
pécheur  qu'il  ne  le  trouve  digne  de  punition  ;  mais  il  lui  fait  miséricorde, 
encore  qu'il  en  soit  très-indigne  par  son  péché  :  et  c'est  encore  en  cela 
que  sa  miséricorde  paraît  davantage  que  sa  justice,  et,  de  plus,  parce 
qu'il  fait  éclater  plus  rarement  ses  châtiments  sur  les  méchants  en  cette 
vie. 

[Objet  de  la  miséricorde  de  Dieu].  —  H  y  a  sans  doute  une  grande  opposition 
entre  Dieu  et  le  péché,  puisque  le  péché  n'est  qu'une  rébellion  formée 
contre  la  divine  Majesté.  Le  péché  néanmoins,  considéré  en  lui-même  , 
est  le  seul  objet  de  la  miséricorde  de  Dieu  :  de  manière  que,  comme  la 
miséricorde  de  Dieu  est  nécessaire  au  péché,  aussi  peut-on  dire  que  le 
péché  est  nécessaire  à  la  miséricorde  divine,  puisque  sans  cela  Dieu 
n'aurait  point  de  sujet  de  l'exercer,  tous  les  autres  maux  du  monde,  et 
toutes  ces  misères  auxquelles  l'homme  est  assujetti  par  la  condition  de  sa 
nature,  n'étant  pas  proprement  des  maux.  C'est  pourquoi  les  théologiens 
distinguent  deux  sortes  d'attributs  en  Dieu  :  les  uns  renferment  telle- 
ment leurs  perfections  en  lui,  qu'elles  n'ont  aucun  rapport  à  la  créature  : 
telles  sont  sa  bonté,  sa  science,  sa  sainteté,  etc.;  les  autres  sont  tellement 
en  lui,  qu'elles  ont  relation  aux  créatures,  comme  la  justice,  qui  suppose 
des  personnes  à  qui  il  la  rende  :  telle  est  la  miséricorde  ,  qui  suppose  des 
personnes  à  qui  il  la  fasse,  en  leur  pardonnant  leurs  péchés  et  en  soula- 
geant leurs  misères.  D'où  il  suit  que  cette  miséricorde  n'a  point  de  plus 
noble  exercice  que  de  pardonner  les  péchés  et  de  donner  aux  hommes  le 
temps  et  les  moyens  de  les  expier.  Ajoutons  que  la  réconciliation  de  Dieu 
avec  le  pécheur  ne  consiste  pas  seulement  dans  une  pure  cessation  de  sa 
colère,  elle  enveloppe  encore  un  acte  de  miséricorde  qui  pardonne  positi- 
vement les  péchés,  qui  remet  les  hommes  en  sa  grâce,  et  qui  change  la 
qualité  d'ennemis  qu'ils  avaient  en  celle  de  ses  enfants  qu'il  leur  donne. 

[Espérance  chrélieniic].  — Deux  choses,  dit  S.  Thomas,  sont  directement  op- 
posées à  l'espérance  chrétienne  et  à  la  confiance  qu'on  doit  avoir  en  la 
miséricorde  de  Dieu  :  le  désespoir  et  la  présomption  :  l'un  par  défaut,  et 
l'autre  par  excès  ;  le  désespoir  qui  la  ruine,  la  présomption  qui  la  désho- 
nore ;  le  désespoir  qui  fait  regarder  Dieu  comme  un  Dieu  cruel  et  inexo- 
rable, la  présomption  qui  le  fait  considérer  comme  un  Dieu  facile,  indul- 
gent, et  prêt  à  recevoir  en  grâce  tous  les  pécheurs  quand  ils  le  voudront  ; 
espoir,  par  lequel  on  dit  comme  Caïn  :  «  Mon  péché  est  trop  grand 
pOQT  en  obtenir  le  pardon;  »  la  présomption  ,  par  laquelle  on  dit  comme 
Les  libertins,  dans  la  Sagesse  :  «  Nous  avons  péché,  quel  mal  nou  en  est- 
il  arrivé  ?  et  quel  mal  noua  en  arrivora-t-il  encore  ,  ayant  allai  rc  à  un 
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Dieu  bon  et  miséricordieux?  »  Ces  deux  fâcheuses  extrémités  sont  tou- 
jours fort  à  craindre.  C'est  pourquoi  les  SS.  Pères  nous  avertissent  qu'il 
ne  faut  jamais  séparer  la  justice  de  la  miséricorde,  ni  la  miséricorde  de 
la  justice,  afin  que  l'une  serve  de  tempérament  à  l'autre. 

[Présomption].  —  S.  Thomas  propose  cette  question,  et  demande  si  un 
homme  peut  porter  trop  loin  la  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu.  Pour 
résoudre  cette  difficulté,  il  considère  l'espérance  chrétienne  en  deux  ma- 
nières :  Par  rapport  à  Dieu,  qui  en  est  l'objet  principal  et  comme  le  pre- 
mier principe  ;  —  2°.  Par  rapport  à  nos  bonnes  œuvres,  qui  en  sont  un 
autre  fondement  et  comme  un  second  principe.  Or,  l'espérance,  reprend 
l'Ange  de  l'Ecole,  considérée  par  rapport  à  Dieu,  est  une  des  vertus 
théologales,  et  ces  vertus  ne  surpassent  jamais  leur  objet,  puisqu'il  est 
infini  et  que  c'est  Dieu  même.  Ainsi,  je  ne  puis  trop  croire  en  Dieu  par  la 
bonne  foi,  parce  que  Dieu  est  infiniment  croyable;  je  ne  puis  trop  aimer 
Dieu  par  la  charité,  parce  que  Dieu  est  infiniment  aimable,  et  je  ne  puis 
trop  me  confier  en  Dieu  par  l'espérance,  parce  qu'il  est  infiniment  misé- 
ricordieux et  infiniment  bon.  Mais  l'espérance,  considérée  par  rapporta 
nos  bonnes  œuvres,  qui  doivent  seconder,  pour  ainsi  dire,  la  miséricorde 
divine,  peut  aller  au-delà  des  bornes,  et  dégénérer  en  une  criminelle 
présomption  :  car,  puisque  le  salut  ne  doit  pas  seulement  être  l'ouvrage, 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  mais  encore  le  prix  de  la  coopération  à  ses 
grâces,  nous  ne  pouvons  vivre  dans  une  parfaite  assurance  qu'autant  que 
nous  pouvons  nous  assurer  de  notre  fidélité.  Or,  il  n'est  que  trop  facile  et 
trop  ordinaire  de  manquer  à  la  grâce.  Nous  pouvons  donc  conclure,  avec 
S.  Thomas,  que  nous  avons  toujours  un  juste    sujet  de  craindre. 

[Les  anges  rebelles].  —  On  demande  pourquoi  les  anges  rebelles  n'ont  point 
trouvé  de  miséricorde  auprès  de  Dieu  après  leur  péché,  quoique  ces 
anges,  si  nous  considérons  leur  nature,  soient  incomparablement  plus 
parfaits  et  plus  considérables  que  les  hommes.  D'où  vient  que  Dieu  a 
abandonné  ces  créatures  si  parfaites,  après  un  seul  péché,  et  qu'il  a  usé 
d'une  si  grande  miséricorde  envers  les  hommes?  On  peut  en  apporter 
pour  raison  qu'il  a  eu  pitié  du  plus  faible,  et  qu'il  a  fait  pencher  sa  misé- 
ricorde du  côté  où  il  a  trouvé  plus  de  misère,  afin  d'élever  une  si  basse 
créature  jusqu'au  trône  de  sa  divinité.  On  peut  dire  aussi  que,  en  quel- 
que façon,  notre  péché  nous  était  plus  pardonnable  pour  avoir  été  séduits 
par  le  démon  dans  la  personne  de  nos  premiers  pères.  Outre  que,  si  l'on 
regarde  nos  actions  particulières  et  personnelles,  engagés  comme  nous 
sommes  dans  un  corps  de  chair  et  troublés  de  mille  passions,  nous  n'a- 
vons pas  autant  de  liberté  ni  de  lumière  que  les  anges  à  raison  de  quoi 
nous  ne  pouvons  avoir  ni  autant  de  mérite  quand  nous  faisons  le  bien,  ni 
autant  de  malice  quand  nous  faisons  le  mal. 
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[Demander  la  miséricorde  de  Dieu].  —  C'est  un  point  de  foi  que  tout  pécheur  a 
besoin  que  Dieu  le  prévienne  par  sa  miséricorde,  qu'il  lui  tende  la  main 
pour  le  retirer  de  l'abîme  où  il  s'est  volontairement  précipité  ;  mais  la 
grande  disposition  pour  exciter  cette  miséricorde  est  de  paraître  en  pos- 
ture de  misérable,  et,  par  un  sentiment  d'humilité  que  l'on  conçoit  en 
vue  de  ses  défauts,  exposer  devant  Dieu  ses  misères,  et  se  montrer  cou- 
vert de  honte  et  de  confusion  en  sa  présence.  Or,  c'est  larcrainte  de  Dieu 
qui  nous  fait  tomber,  elle  qui  nous  humilie:  par  conséquent  c'est  elle  qui 
nous  prépare  et  nous  dispose  à  recevoir  les  effets  de  la  bonté  de  celui  qui 
donne  sa  grâce  aux  humbles,  et  qui  résiste  aux  superbes. 

[Le  Rédempteur] .  —  Il  a  été  nécessaire  que  le  Sauveur,  pour  devenir  notre 
médiateur  et  nous  réconcilier  avec  son  Père,  ait  été  Dieu  et  l'homme. 
En  effet,  s'il  n'eût  été  qu'un  pur  homme,  il  n'eût  pas  eu  de  quoi  récon- 
cilier les  hommes  avec  Dieu,  étant  tout  semblable  à  eux,  c'est-à-dire 
pécheur  comme  eux;  et  s'il  n'eût  été  que  Dieu,  comment  étant  l'offensé, 
aurait-il  pu  être  le  réconciliateur  de  ceux  quil'avaient  offensé,  n'ayant  rien 
qui  le  rapprochât  d'eux?  Il  a  donc  fallu  qu'il  ait  eu  quelque  chose  de  Dieu 
et  quelque  chose  aussi  des  hommes,  afin  que,  n'étant  pas  seulement  homme 
il  ne  fût  pas  éloigné  de  Dieu,  et  que,  n'étant  pas  non  plus  seulement 
Dieu,  il  ne  fût  pas  trop  éloigné  des  hommes,  et  par  conséquent  incapable 
de  leur  servir  de  médiateur  et  de  leur  obtenir  miséricorde.  La  sagesse 
divine  a  ainsi  uni  Dieu  et  l'homme  en  Jésus-Christ,  afin  qu'un  Dieu  , 
qui  ne  peut  avoir  de  lui-même  le  sentiment  de  la  misère,  la  sentît  et 
l'éprouvât  comme  homme,  et  qu'il  fût,  par  cette  invention,  un  miséri- 
cordieux parfait  et  un  pontife  compatissant  à  toutes  nos  misères. 

[La  grâce  de  la  pénitence] .  —  La  miséricorde  dont  Dieu  use  envers  le  pécheur 
est  proprement  de  lui  accorder  la  grâce  de  faire  pénitence  :  en  sorte  que 
cette  pénitence  est  une  miséricorde  et  une  justice  tout  à  la  fois.  —  Elle 
est  une  miséricorde,  puisqu'elle  est  une  grâce  que  Dieu  ne  doit  à  per- 
sonne, et  que  les  pécheurs  reçoivent  nonobstant  leur  indignité;  elle  est 
une  justice,  puisque,  par  son  moyen,  les  pécheurs  se  punissent  eux- 
mêmes  :  si  bien  que,  dans  la  pénitence,  la  miséricorde  et  la  justice  s'em- 
brassent et  se  donnent  ce  boiser  mystérieux  dont  parle  le  prophète.  Les 
pécheurs  se  trompent  donc  quand  ils  pensent  que  Dieu  leur  fait  miséri- 
corde en  ne  les  punissant  pas  dans  cette  vie  etqu'il  est  sévère  quand  il  les 
y  châtie:  il  est  sévère,  au  contraire,  quand  il  ne  les  châtie  point  parce 
que  c'est  pour  les  châtier  terriblement  dans  l'autre,  et  il  est  très-miséri- 
cordieux quand  il  les  châtie  dans  ce  monde,  parce  que  c'est  leur  épar- 
gner do  plus  grands  châtiments  dans  l'autre.  Ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Au- 
gustin, qu'il  y  aune  miséricorde  sévère  et  une  justice  miséricordieuse  : 
Est  quœdam  mhericordia  sœviens,  ctjualitiaparccns. 

t.  vi.  17 
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[Grandeur  du  pardon].  —  Nous  no  voyons  rien  de  plus  grand,  an-dehors  de 
Dieu,  que  la  création  du  inonde.  Ce  bel  ouvrage  de  ses  mains  renferme 
en  soi  tant  de  merveilles  qu'il  a  été  l'étude  et  l'admiration  de  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  de  plus  grands  espritsdurant  tous  les  siècles.  Mais  S.  Augustin, 
après  l'avoir  bien  considéré,  propose  cette  question:  savoir,  si  c'est  un 
moindre  prodige  de  la  toute-puissance  de  Dieu  de  pardonner  un  seul  pé- 
ché à  l'homme  que  de  créer  tout  ce  grand  univers,  et  il  répond  en  ces 
propres  termes:  Prorsùs  hoc  ma/us  esse  dixerim  quart i  est  cœlwn  et  terra. 
Sans  doute  c'est  plus  que  de  créer  le  ciel  et  la  terre  et  toutes  les  créa- 
tures qu'ils  renferment  ;  et  S.  Thomas,  son  fidèle  interprète,  en  donne 
cette  raison:  —  La  création  du  monde  ne  se  termine  qu'aux  ouvrages  de 
la  nature  ;  mais  pardonner  un  péché  se  termine  à  la  justification  du 
pécheur,  qui  est  un  ouvrage  de  la  grâce  :  et  par  conséquent ,  comme  la 
grâce  est  élevée  au-dessus  de  la  nature,  le  pardon  d'un  péché  est  un  ou- 
vrage plus  admirable  que  la  création  de  ce  grand  univers. 

[Le  péché  contre  le  S.— Esprit].  —  Albert-le- Grand  tient  pour  assuré  qu'une 
excessive  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  donne  la  hardiesse  à 
un  pécheur  de  persévérer  toujours  dans  ses  péchés,  ou  plutôt  cette  pré- 
somption criminelle  que  Dieu  lui  pardonnera  toujours  plus  de  péchés 
qu'il  n'en  pourra  commettre,  est  le  péché  contre  le  Saint-Esprit,  qui 
est  absolument  irrémissible,  parce  que  l'Ecriture  Sainte  dit  expressément 
qu'il  ne  se  pardonne  jamais,  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre  :  Conftdentia  de 
Dei  miserkordiâ  quôdquandô  pœnituerit,  ipsum  recipiet,  est  peccalumin 
Spiritum-Sanctum. 


[Pourquoi  pas  de  pardon  sans  satisfaction].  —  On  pourrait  encore  demander  si 
Dieu,  étant  miséricordieux  comme  il  l'est,  ne  peut  pas  céder  le  droit 
qu'il  a  de  venger  le  péché.  Lui,  qui  est  l'offensé,  ne  ferait  tort  à  personne, 
et  il  n'y  a  rien  qui  l'y  oblige,  n'ayant  au-dessus  de  soi  aucun  supérieur 
devant  lequel  il  soit  obligé  de  répondre  :  car  qui  doute  que  tout  homme 
ou  tout  prince  qui  a  été  offensé  ne  puisse  pardonner  simplement  l'injure 
qui  lui  est  faite,  sans  exiger  aucune  peine,  ou  remettre  toute  la  dette, 
comme  il  est  dit  d'un  prince  dans  l'Evangile?  Il  ne  faut  pas  juger  de 
Dieu  comme  des  hommes.  Il  est  vrai  que,  si  Dieu  était  seulement  misé- 
ricordieux, il  pourrait  se  relâcher,  et  remettre  simplement  l'injure  qui 
lui  est  faite  par  le  péché,  sans  en  exiger  aucune  vengeance;  mais,  parce 
qu'il  est  encore  infiniment  juste,  il  est  obligé  de  le  punir.  Il  est  vrai  qu'en 
pardonnant  il  ne  ferait  tort  ù  personne,  mais  il  se  ferait  tort  à  lui-même, 
en  ce  qu'il  blesserait  sa  justice  et  violcraitla  loi  éternelle,  qui  veut  que, 
pour  conserver  l'ordre  des  créatures  et  la  beauté  de  l'univers,  le  péché 
soit  vengé.  Le  péché  est  le  renversement  de  l'ordre  et  la  vengeance  du 
péché  est  le  rétablissement  de  ce  même  ordre. 
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| Nécessité  de  la  confiance  en  Dieu].  —  Quand  on  dit  qu'il  faut  espérer  et  avoir 
confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu,  même  dans  l'état  du  péché,  ce 
n'est  pas  pour  y  demeurer,  mais  pour  s'en  relever.  Je  prétends  que,  sans 
l'espérance,  un  pécheur  ne  se  convertira  jamais:  car,  pour  sortir  de 
l'état  du  péché,  et  pour  me  réconcilier  avec  Dieu,  il  faut  que  Dieu  me 
pardonne.  Et  ce  pardon  je  ne  puis  l'avoir  si  je  ne  le  demande,  et  jamais 
je  ne  le  demanderai  si  je  n'espère  l'obtenir.  C'est  pourquoi  le  concile  de 
Trente,  dans  la  belle  explication  qu'il  a  faite  du  sacrement  de  Pénitence 
nous  marque,  comme  une  disposition  nécessaire  et  un  acte  essentiel  delà 
part  du  pénitent,  l'espérance  en  la  miséricorde  de  Dieu  :  Cum  spe  veniœ. 
Acte  qui  doit  toujours  intervenir  ou  tacitement  ou  expressément  :  sans 
cela  il  n'y  a  point  ae  retour  à  Dieu. 

Les  hérétiques  des  derniers  temps  ont  prétendu  que  la  confiance  en- 
tière suffisait  seule  pour  mettre  en  grâce  et  pour  justifier  le  pécheur, 
et  que  c'était  cette  vertu  que  S.  Paul  appelait  foi  vive,  et  dont  il  dit  que 
le  juste  vit  :  Justus  autem  meus  ex  fide  vivit.  Erreur  justement  condam- 
née. La  foi  qui  justifie  le  pécheur  doit  être  quelque  chose  de  plus  que  ce 
que  nous  appelons  confiance,  puisque  le  même  apôtre  assure  que,  quand 
il  aurait  toute  la  foi  et  toute  l'espérance  du  monde,  il  ne  serait  pas  jus- 
tifié, si,  avec  cette  foi  et  cette  espérance,  il  n'avait  encore  la  charité,  qui 
est  la  dernière  disposition  à  la  justification,  si  elle  n'est  la  justice  même  : 
Etsi  habuero  omnem  fidem  et  si  habuero  omnemspem,  charitatem  autem  non 
habuero,  nihil  mihi  prodest,  (I  Cor.  xm).  Mais  si  c'est  une  erreur  de  croire 
que  la  seule  confiance  justifie,  c'est  une  vérité  de  dire  que  cette  même 
confiance  est  une  disposition  nécessaire  à  la  justification.  En  effet,  la  con- 
fiance est  toujours  ce  qui  détermine  le  pécheur  au  retour  à  Dieu.  S'il 
n'espérait  trouver  en  Dieu  de  la  clémence  et  de  la  douceur,  celle  qu'ij 
trouverait  dans  le  péché  lui  ôteraitla  pensée  d'en  sortir. 

[On  lente  souvent  Dieu].  —  C'est  tenter  Dieu  que  de  demeurer  dans  sorj  péché 
sans  faire  aucun  effort  pour  en  sortir,  sous  prétexte  que  sa  miséricorde 
est  plus  grande  que  notre  malice,  qu'il  ne  nous  a  pas  créés  pour  nous  per- 
dre, et  d'attendre,  sans  même  la  demander  ,  une  grâce  victorieuse  qui 
nousconvertissse  tout  d'un  coup,  comme  fut  converti  S.  Paul  c'est-à-dire 
vouloir  être  méchant  parce  que  Dieu  est  bon,  et  le  rendre  ainsi  complice 
de  nos  désordres.  C'est  encore  remettre  la  grâce  du  Sauveur,  quand  elle 
se  présente  à  nous,  pour  s'en  servir  dans  un  autre  temps,  comme  si  cette 
grâce  était  à  nos  gages. 

Dana  la  pensée  de  quelques  théologiens,  il  y  aune  certaine  mesure  de 
péchés  énormes  après  lesquels  Dieu  abandonne  tellement  un  pécheur, 
qu'il  luiote  non-seulement  ses  grâces  choisies  et  efficaces,  mais  ses  se- 
cours communs,  en  sorte  qu'il  demeure  incorrigible  pendant  tout  le  reste 
de  sa  vie.  Quelque  dure  que  paraisse  cette  opinion,  elle  a,  ce  semble,  son 
fondement  dans  l'Ecriture  :  Super  tribus  ace  le  ri  bus  Damasci  non  convertam 
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cum.  (Amos.  i).  Disons  néanmoins,  avec  S.  Thomas,  que  c'est  une  erreur 
contre  la  foi  de  croire  qu'un  homme  qui  est  encore  voyageur  ne  puisse 
plus  se  corriger  ;  Dieu  n'a  pas  borné  sa  miséricorde  à  un  certain  nombre 
de  péchés,  puisqu'il  nous  assure,  dans  Ezéchiel,  que  V impiété  de  l'impie 
ne  lui  nuira  pas,  à  quelque  heure  qu'il  se  convertisse  de  son  impiété  C'est 
pourquoi  l'Eglise  ajustement  prononcé  anathème  contre  l'opinion  de  No- 
vatus,  qui  soutenait  qu'un  homme,  après  avoir  commis  un  péché,  ne  pou- 
vait revenir  en  grâce, 


VI. 


Endroits    choisis    des    livres    spirituels 
et    des    Prédicateurs. 


[Parler  avec  réserve  des  miséricordes  de  Dieu].  —  C'est  un  sentiment  assez  commun 
que  les  prédicateurs  ne  doivent  parler  qu'avec  réserve  et  précaution  delà 
miséricorde  de  Dieu,  de  peur  que  les  pécheurs  ne  prennent  de-là  occa- 
sion de  continuer  leurs  désordres  et  de  différer  leur  pénitence.  On  sait 
d'ailleurs  qu'il  n'est  point  de  pécheur  si  désespéré  que  celui  qui  pèche  sur 
l'espérance  qu'on  lui  fera  grâce,  et  que  se  servir  de  la  pensée  de  la  misé- 
ricorde comme  d'un  motif  pour  persévérer  dans  le  mal  c'est,  à  vrai  dire, 
se  fermer  tout  retour  à  cette  même  miséricorde.  Mais  quoi,  Seigneur, 
serons-nous  donc  muets  sur  la  plus  aimable  de  vos  perfections  ?  ne  dirons- 
nous  rien  de  cette  miséricorde  dont  toute  la  terre  est  remplie,  selon  cette 
parole  du  prophète:  Misericordiâ  Dominiplena  est  terra? Cette  miséricorde 
paraît  en  tout  ce  que  vous  avez  fait,  et  en  tout  ce  que  vous  faites:  elle  est 
elle-même  le  plus  admirable  de  tous  vos  ouvrages:  Miserationes  ejus  super 
omnia  opéra  ejus.  Et  elle  sera  la  seule  qu'il  ne  nous  sera  pas  permis  de 
louer?  Elle  nous  prévient,  elle  nous  accompagne  partout,  nous  en  sommes 
tout  environnés;  c'est  à  elle  que  nous  devons  tout  ce  que  nous  sommes, 
c'est  d'elle  que  nous  attendons  tout  ce  que  nous  espérons;  et  nous  ne  la 
ferons  pas  connaître  à  tout  l'univers  !  et  nous  n'oserons  pas  même  en  parler  ! 
Non,  chrétienne  compagnie:  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  mes  pen- 
sées sur  ce  sujet.  Je  ne  saurais  retenir  l'admiration  que  me  cause  cette 
bonté  infinie.  Je  parlerai  de  la  miséricorde  à  des  personnes  ou  qui  l'ont 
déjà  obtenue,  ou  qui  la  demandent  actuellement,  ou  du  moins  qui  son- 
gent tout  de  bon  à  la  demander.  (Le  P.  de  la  Colombière,  Ser- 
mon 66). 
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[Bonté  de  Dieu].  —  Admirez,  s'il  vous  plaît,  le  zèle  et  l'amour  de  ce  bon 
Maître.  Nous  n'avons  pas  plus  tôt  perdu  son  amitié  en  l'offensant,  que, 
tout  alarmé  de  ce  malheur  qui  nous  est  pourtant  arrivé  par  notre  faute,  il 
se  met  à  nous  poursuivre  avec  des  cris  qui  nous  marquent  admirablement 
bien  l'émotion  de  son  cœur.  Cette  conscience  qui  se  trouble  tout  d'un  coup, 
éclate  en  mille  plaintes',  en  mille  reproches,  cette  conscience  n'est  pas  la 
voix  du  démon,  puisqu'elle  nous  porte  au  bien;  ce  n'est  pas  notre  propre 
voix,  puisqu'elle  parle  malgré  nous  et  contre  nous:  il  faut  que  ce  soit  la 
voix  de  Dieu.  Que  ne  vous  dit-elle  point,  cette  voix  secrète  ?  Si  Dieu  avait 
quelque  grand  intérêt  à  vous  conserver,  si  en  vous  perdant  il  avait,  pour 
ainsi  dire,  perdu  la  moitié  de  son  royaume,  serait-il  ou  plus  prompt  à 
vous  rappeler,  ou  plus  appliqué  à  vous  représenter  le  péril  extrême  où 
vous  êtes,  ou  plus  souple  pour  s'insinuer  dans  votre  cœur,  ou  plus  cons- 
tant à  rechercher  votre  amitié  ?  N'est-il  pas  vrai  qu'il  ne  cesse  de  vous 
mettre  devant  les  yeux  tout  ce  qui  est  capable  de  vous  toucher  :  l'incer- 
titude de  la  mort,  les  peines  de  l'autre  vie,  ses  bienfaits,  ses  récom- 
penses, sa  "justice,  son  amour,  sa  miséricorde  ?  N'est-il  pas  vrai  qu'il  vous 
poursuit  en  touttemps,  et  en  tous  lieux,  qu'il  se  trouve  partout,  et  que 
partout  il  renouvelle  ses  plaintes  et  vous  fait  entendre  sa  voix?  N'est-il 
pas  vrai  qu'il  prend  occasion  de  tout  ce  qui  présente  à  vous,  ou  d'édifiant 
ou  de  terrible,  pour  vous  parler  de  réconciliation?  Mon  Dieu,  vous  est-il 
donc  si  important  de  recouvrer  ce  serviteur  inutile?  Est-ce  que  vous  ne  sau- 
riez vous  passer  de  moi  ?  Quand  vous  m'abandonneriez  à  ma  mauvaise 
volonté  et  à  mon  sens  réprouvé,  en  seriez-vous  pour  cela  plus  malheu- 
reux? Pour  une  âme  perdue,  n'en  pourriez-vous  pas  créer  dix  mille  que 
vous  sanctifieriez  et  que  vous  attacheriez  à  votre  service  par  des  nœuds 
indissolubles?  Ah  !  cette  ardeur  avec  laquelle  vous  me  poursuivez  est  san3 
doute  un  effet  de  votre  miséricorde. 

Si,  lorsque  Dieu  nous  veut  convertir,  il  travaillait  pour  ses  propres 
intérêts,  je  ne  m'étonnerais  pas  qu'il  en  usât  avec  tant  de  bonté  ;  mais  il 
est  admirable  que,  son  zèle  n'ayant  pour  but  que  de  nous  retirer  delà  mort 
et  de  l'enfer,  il  garde  tant  de  mesures,' qu'il  nous  épargne,  qu'il  nous  mé- 
nage de  la  sorte.  Quand  un  père  voit  son  fils  qui  se  noie  ou  qui  est  en  danger 
d'être  enveloppé  dans  un  incendie,  il  ne  considère  pas  si  c'est  par  la  main, 
par  les  habits  ou  par  les  cheveux  qu'il  le  saisit  pour  le  tirer  de  ce  péril  ; 
il  croit  qu'il  aura  beaucoup  fait  s'il  peut  lui  sauver  la  vie,  quand  bien 
même  il  le  blesserait  un  peu  :  mais  notre  Dieu  a  égard  à  notre  faiblesse, 
même  dans  ces  pressantes  occasions.  Il  étudie  notre  humeur,  nos  incli- 
nations, nos  passions  mêmes  et  nos  mauvaises  habitudes,  afin  de  nous 
prendre  par  l'endroit  qui  nous  fera  le  moins  de  peine. 

Quand,  après  avoir  examiné  avec  attention  le  zèle  infatigable  et  plein 
de  tendresse  d'un  Dieu,  je  jette  les  yeux  sur  le  pécheur  qui  en  est  l'objet, 
ï<:  vous  avoue,  Chrétiens,  que  je  tombe  dans  un  étonnement  dont  je  ne 
puis   revenir,    David,  considérant  notre  bassesse  et  l'opposant   en  son 
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esprit  à  la  majesté  divine,  s'écriait  :  «  Hélas  î  Seigneur,  qu'est-ce  que 
c/est  que  cet  homme,  que  vous  daigniez  bien  vous  en  souvenir?  Quid  est 
homo  quod  memor  es  cjus  ?  Voici  bien  un  autre  sujet  d'admiration  :  Dieu 
se  ressouvient  de  l'homme  lorsque  l'homme  l'a  entièrement  oublié  ;  bien 
davantage,  il  semble  oublier  tout  le  reste  pour  ne  se  souvenir  que  de  cet 
ingrat  ;  ce  charitable  pasteur  laisse  les  nonante-neuf  brebis  dans  le  désert, 
et  court  après  celle  qui  s'est  égarée,  aimant  mieux  exposer  iout  le  trou- 
peau que  d'abandonner  cette  malheureuse. Dieu  nous  aime,  tout  pécheurs 
que  nous  sommes,  c'est-à-dire  quoique  nous  le  haïssions,  et,  ce  qui  est 
encore  plus  admirable,  quoiqu'il  haïsse  infiniment  nos  péchés.  Oui,  Mes- 
sieurs, Dieu  hait  naturellement  et  nécessairement  le  péché,  et  rien  n'est 
à  nos  yeux  si  affreux  que  l'est  aux  siens  une  âme  qui  est  souillée.  Jugez 
donc  quelle  doit  être  la  force  de  son  amour,  puisqu'il  peut  vaincre  une  si 
grande  aversion.  (Le  même). 

[Insensibilité  du  pécheur].  —  A  quoi  pensons-nous,  d'exercer  si  longtemps  la 
patience  de  ce  Dieu  de  miséricorde  qui  nous  attend  depuis  si  longtemps 
et  de  refuser  son  amité,  qu'il  nous^offre  et  qu'il  nous  presse  de  recevoir. 
Quoi!  nous  n'appréhendons  point  de  rebuter  cette  majesté  infinie  !  nous 
ne  faisons  nulle  réflexion  ni  sur  ce  qu'il  est  ni  sur  ce  que  nous  sommes  ! 
nous  ne  sommes  point  effrayés  de  voir  le  Maître  de  l'univers,  après  avoir  été 
offensé  cent  fois,  venir  lui-même  frappera  notre  porte,  comme  parle  l'Ecri- 
ture-Sainte,  et  rechercher  notre  amitié  !  Nous  le  laissons  frapper,  nous 
le  laissons  attendre  depuis  longtemps,  sans  daigner  lui  ouvrir  ou  lui  ré- 
pondre !  Que  dois-je  admirer  ici  davantage,  ô  mon  Dieu,  ou  votre 
patience  ou  notre  opiniâtreté,  ou  votre  amour  ou  la  dureté  de  notre  cœur  ? 
Quelle  sera  la  confusion  de  cette  âme  ingrate  et  audacieuse,  si  jamais 
vous  lui  ouvrez  bien  les  yeux  !  Osera-t-elle  paraître  en  votre  présence 
après  vous  avoir  traité  de  la  sorte  ?  Mais  quand  nous  aurions  la  hardiesse 
de  nous  présenter  devant  lui,  voudrait-il  bien  nous  recevoir,  après  avoir 
été  rejeté  d'une  manière  si  indigne?  Oui,  Chrétiens  ;  il  ne  laisse  pas  de 
recevoir  le  pécheur,  lorsque,  après  un  long  égarement,  après  beaucoup  de 
mépris,  il  veut  enfin  revenir  à  son  devoir.  Je  dis  bien  davantage  :  le  même 
amour  qui  porte  Dieu  à  courir  après  lui  dans  sa  fuite  l'engage  à  aller  au- 
devant  de  lui  à  son  retour.  (Le  même). 

[Dieu  est  prompt  à  nous  pardonner] .  —  Dieu  traite  le  pécheur  d'une  manière 
bien  opposée  à  celle  dont  il  a  été  traité  lui-même.  Le  pécheur  l'a  laissé 
frapper  longtemps  ;  il  la  laissé  gémir  et  crier  à  la  porte  de  son  cœur  ;  il 
serait  bien  juste  que  Dieu  se  ressouvînt  de  ses  rebuts,  et  qu'il  laissât  le 
pénitent  soupirer  à  son  tour.  Mais  non  :  il  ne  peut  se  résoudre  à  en  user 
delà  sorte.  Dès  que  j'ai  avoué  mon  crime,  j'en  reçois  incontinent  le  par- 
don. Le  Seigneur  n'attend  pas  toujours  cet  aveu  :  à  peine  ai-je  conçu  le 
désir  de  rentrer  en  grâce  que  j'y  suis  reçu  sur  l'heure,  sans  caution,  sans 
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assurance  pour  l'avenir,  quoique  j'aie  cent  fois  nlanqué  de  parole,  et  que 
ce  soit  tous  les  iours  à  recommencer.  Il  semble  que  notre  Dieu  se  laisse 
aveugler  par  le  désir  qu'il  a  de  se  réconcilier  avec  nous  ;  il  aime  mieux 
s'exposer  à  une  infidélité  qu'il  a  si  souvent  éprouvée,  que  de  différer  un 
moment  sa  grâce  pour  prendre  ses  sûretés.  En  un  mot,  S.  Augustin  nous 
assure  qu'il  est  dans  une  plus  grande  impatience  de  pardonner  au  pécheur 
que  n'est  le  pécheur  de  recevoir  le  pardon  :  Tardius  ei  videtur  pecca- 
tori  veniam  dare  quùm  ipsi  peccaiori  accipere. 

Rien  ne  me  touche  à  l'égal  de  ce  transport  du  bon  pasteur,  lorsque, 
ayant  trouvé  sa  brebis,  il  s'en  revient  triomphant,  et,  ne  pouvant  conte- 
nir toute  sa  joie,  il  appelle  tous  ses  amis  et  tous  ses  voisins,  et  les  con- 
jure d'y  prendre  part  :  Congratulamini  mihi,  leur  dit-il,  quia  inverti  ovem 
quœ perierat.  Réjouissez-vous  avec  moi  :  car  j'ai  recouvré  la  brebis  que 
j'avais  perdue.  Ne  dira-t-on  pas,  Messieurs,  que  notre  Dieu  a  fait  quel- 
que grande  conquête,  qu'il  est  devenu  maître  d'un  puissant  royaume.  Ce 
n'est  qu'une  pauvre  âme  qui  se  retire  du  désordre,  et  il  veut  que  tous  les 
anges  l'en  félicitent,  qu'on  en  fasse  fête  dans  le  paradis  ;  et,  ce  qui  semble 
incroyable,  plein  d'une  exagération  excessive,  il  témoigne  être  plus  satis- 
fait du  repentir  de  cette  âme  pécheresse  que  de  la  persévérance  de 
nonante-neuf  personnes  justes,  qui  n'ont  jamais  rien  fait  dont  elles  aient 
sujet  de  se  repentir.  (Le  P.  de  la  Colombière). 

[Générosité  du  pardon  divin].  —  Dieu  pardonne  tellement  nos  péchés,  qu'il 
perd  jusqu'au  souvenir  des  plus  grands  outrages.  Non,  chrétiens  audi_ 
teurs,  notre  Dieu  ne  fait  point  comme  les  hommes,  il  ne  pardonne  point 
à  demi.  Quand  on  nous  a  trahi,  qu'on  nous  a  offensé  cruellement,  quelque 
paix,  quelque  réconciliation  qui  se  fasse,  quoique  au-dehors  les  choses 
se  rétablissent  assez  bien,  quoiqu'on  ait  envie  do  pardonner  de  bonne  foi 
et  qu'on  fasse  des  efforts  sur  soi-même  pour  cela,  cependant  on  a  bien  de 
la  peine  à  revenir  à  cette  même  tendresse,  à  cette  même  confiance  ;  mal- 
gré qu'on  en  ait,  il  reste  au  fond  de  l'âme  je  ne  sais  quelle  amertume  qui 
se  fait  sentir  de  temps  en  temps  lorsqu'on  se  ressouvient  de  ce  que  l'on 
nous  a  fait.  Notre  miséricordieux  Seigneur  n'est  point  sujet  à  cette  fai- 
blesse. Je  voudrais  que  tous  les  pécheurs  qui  se  repentent  de  leurs  désor- 
dres pussent  voir  dans  son  cœur  les  sentiments  qu'il  a  pour  eux,  comme 
il  n'y  reste  nul  ressentiment,  nulle  aigreur,  avec  quelle  sincérité  il  leur 
pardonne.  Il  ne  s'en  tient  pas  là,  et  ne  se  contente  pas  d'oublier  nos  fau- 
tes, de  nous  rendre  tout  le  mérite  de  nos  bonnes  œuvres,  que  nous  avions 
perdu  en  perdant  la  grâce  :  il  nous  rend  et  ces  mérites  et  cette  grâce  avec 
un  notable  accroissement  ;  il  nous  met  dans  un  état  plus  avantageux  que 
celui  duquel  nous  étions  déchus. 

Je  ne  m'étonne  point  que,  durant  l'espace  de  trente  ans,  Madeleine  n'ait 

>  de  pleurer  ses   dérèglements,  quoiqu'elle  ne  pût  pas  douter  qu'ils 

ne  lui  eussent  été  pardonnes.  Je  ne  m'étonne  point  que  S.  Pierre  ail  été 
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inconsolable  jusqu'à  la  mort  d'avoir  manqué  de  fidélité  à  son  bon  Maître, 
quelque  assurance  qu'il  eut  de  la  rémission  de  son  crime.  Peut-on  se  sou- 
venir qu'on  a  offensé  un  si  bon  maître  sans  avoir  le  cœur  percé  de  dou- 
leur, sans  concevoir  une  haine  mortelle  contre  soi-même  ?  Peut-on  pen- 
ser qu'on  l'a  outragé  de  sang-froid,  sans  nulle  raison,  ayant  au  contraire 
mille  raisons  de  l'aimer,  qu'on  a  si  longtemps  abusé  de  ses  biens,  de  sa 
patience,  de  son  amour,  de  sa  miséricorde,  sans  mourir  de  regret  et  de 
repentir? 

C'est  cela  même  qui  redouble  ma  douleur,  d'avoir  si  cruellement 
offensé  un  Dieu  qui  me  pardonne  si  facilement,  qui  me  rend  le  bien  pour 
le  mal,  et  toutes  sortes  de  biens  pour  toutes  sortes  de  maux.  Se  peut-il 
faire  que  j'oublie  jamais  des  ingratitudes  qu'il  a  sitôt  oubliées,  que  je 
me  pardonne  des  perfidies  dont  il  m'a  accordé,  dont  il  m'a  offert,  dont  il 
m'a  même  pressé  de  recevoir  le  pardon  ?  enfin,  que  je  me  console  de  l'avoir 
outragé  tant  de  fois  et  si  longtemps,  lui  qui  ne  m'aime  pas  moins  aujour- 
d'hui, qui  m'aime  encore  plus  qu'il  ne  faisait  avant  que  je  l'eusse  offensé. 
Ah  !  mon  Dieu,  votre  bonté  m'a  été  plus  sévère,  en  un  sens,  que  ne  le 
pouvait  être  votre  justice  î  car  quel  supplice  m'eût  été  plus  cruel  que  le 
déplaisir  que  je  sens  d'avoir  choqué  votre  infinie  miséricorde  ?  Combien 
cette  excessive  bonté  me  rend-elle  haïssable  à  moi-même,  qui  n'ai  rien 
oublié  pour  m'attirer  votre  colère,  pour  pousser  à  bout  votre  patience? 
Faut-il,  ô  mon  Dieu,  que  je  vous  aie  traité  si  indignement,  vous  qui  ne 
me  traitez  pas  pour  cela  avec  moins  de  douceur,  vous  qui  ne  vous  plai- 
gnez pas  même  de  ma  conduite  passée  ?  {Le  même). 

[Dureté  du  pécheur].  —  Que  vous  êtes  dur,  pécheur,  qui  que  vous  soyez,  qu'une 
si  grande  bonté  de  votre  DrEU  ne  touche  point,  qu'elle  n'attire  point  à  la 
pénitence  îmaisque  vous  êtes  déraisonnable  si  elle  vous  porte  à  commettre 
de  nouveaux  crimes!  C'est  une  inhumanité  qu'on  ne  peut  souffrir,  de  pren- 
dre avantage  de  la  faiblesse  d'un  homme  pour  le  maltraiter,  de  le  frapper 
parce  qu'il  ne  peut  pas  se  défendre  :  mais  que  doit-on  dire  de  ceux  qui 
offensent  Dieu  parce  qu'il  ne  veut  pas  nous  punir,  parce  que  nous  savons 
qu'il  nous  chérit  et  qu'il  appréhende  de  nous  perdre.  On  a  raison  d'espé- 
rer beaucoup  d'une  si  grande  miséricorde  ;  mais  malheur  à  ceux  qui  dif- 
fèrent d'y  recourir  parce  qu'elle  les  attend  avec  patience  ;  qui  ne  veulent 
pas  lui  demander  grâce  parce  qu'elle  est  toujours  prête  à  l'accorder  ;  qui 
sont  méchants  parce  que  Dieu  est  bon  ;  qui  pèchent  facilement  parce  qu'il 
pardonne  avec  facilité  ;  qui  se  déterminent  à  lui  déplaire  parce  que  ce 
n'est  qu'à  peine  qu'il  se  résout  à  les  châtier  !  Comment  est-ce  que  la  mi- 
séricorde sauverait  des  gens  à  qui  elle  est  un  motif  de  persévérer  dans 
le  crime,  à  qui  elle  est  une  occasion  de  se  damner?  La  miséricorde  nous 
doit  sauver,  il  est  vrai  ;  mais  est-ce  par  le  péché  ou  par  la  gloire  de  Dieu 
qu'elle  le  doit  faire  ?  Elle  sauve  ceux  qui  veulent  bien  en  profiter;  mais 
sauvera-t-elle  ceux  qui  en  abusent,  ceux  qui  se  la  changent  en  un  poison 
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mortel  par  le  mauvais  usage  qu'ils  en  font?  Elle  doit  défendre  le  pécheur 
du  désespoir,  j'en  conviens;  mais  il  est  certain  qu'il  n'est  point  de  pé- 
cheur plus  désespéré  que  celui  qu'elle  porte  à  l'impénitence.  Seigneur, 
consommez,  s'il  vous  plaît,  en  nous  l'ouvrage  de  cette  miséricorde  infinie; 
ne  permettez  pas  qu'elle  nous  devienne  funeste  ou  qu'elle  nous  soit  inu- 
tile ;  ne  souffrez  pas  que  nous  nous  perdions  dans  cette  source  de  salut. 
Ne  croyez  pas  que  Dieu  autorise  le  crime  parce  qu'il  souffre  longtemps 
les  pécheurs  :  quelle  sagesse  serait  celle  de  Dieu  si,  tandis  qu'il  menace 
d'une  éternité  de  supplices  ceux  qui  l'offenseront,  il  leur  promettait  d'ail- 
leurs l'impunité,  et  l'oubli  de  tous  les  crimes  qu'ils  pourront  commettre  ! 
(Le  même). 

[Chute  de  S.  Pierre].  —  Quelle  miséricorde  et  quelle  bonté  !  Jésus-Christ 
ne  se  contente  pas  de  donner  aux  hommes  le  pouvoir  de  juger  et  d'absou- 
dre les  hommes,  mais  il  permet  que  Pierre  le  renonce,  afin  qu'il  soit 
encore  plus  indulgent.  Dieu  est  touché  de  nos  désordres  plus  qu'il  n'en 
est  irrité;  il  court  après  le  pécheur,  au  lieu  de  le  fuir;  il  le  ménage,  au 
lieu  de  lui  donner  de  la  confusion  ?  Quand  il  l'a  ramené,  il  fait  que  son 
péché  lui  devienne  utile,  au  lieu  de  l'en  punir.  On  dirait  qu'il  perd  dans 
notre  égarement,  et  qu'il  gagne  à  notre  retour.  Il  leur  fait  plus  de 
bien  qu'auparavant.  D'où  vient  que,  selon  la  remarque  de  S.  Grégoire, 
les  pénitents  sont  pour  l'ordinaire  plus  fervents  que  ceux  qui  n'ont  point 
péché.  (Le  P.  de  la  Colombière,  Réflexions  chrétiennes). 

[Patience  du  Seigneur].  —  La  justice  de  Dieu  pouvait  punir  les  pécheurs  dès 
le  moment  qu'ils  l'ont  offensé;  elle  pouvait  les  perdre  dès  le  premier  péché 
qu'ils  ont  commis  :  car  que  leur  doit-elle,  et  que  ne  méritent-ils  pas  eux- 
mêmes?  Mais  il  y  a  dans  la  patience  de  Dieu  des  richesses  inépuisables, 
comme  dit  S.  Paul  ;  il  y  a,  comme  il  l'appelle,  une  longanimité  infinie. 
Que  ces  pécheurs  s'égarent,  elle  les  souffre;  qu'ils  s'éloignent  d'elle, 
qu'ils  courent  dans  des  voies  détournées  et  dans  de  mauvais  sentiers,  elle 
attend  qu'ils  reviennent  et  qu'ils  soient  las,  pour  ainsi  dire,  d'avoir  mar- 
ché dans  des  voies  si  dangereuses  et  si  pénibles.  «  0  Domine,  ibam  lon- 
giùs,  et  recedebam  à  te,  et  sinebas  !  s'écrie  S.  Augustin:  0  Seigneur,  ô  Dieu 
de  miséricorde  !  je  m'éloignais  de  vous  tous  les  jours  de  plus  en  plus  ; 
tous  mes  pas  et  toutes  mes  démarches  étaient  autant  de  chutes  dans  de 
nouveaux  précipices  :  cependant  vous  ne  disiez  mot;  mes  passions  s'allu- 
maient toujours  davantage,  et  vous  aviez  patience  1  »  Ah  !  patience,  que 
vous  êtes  admirable  !  que  vous  êtes  incompréhensible  !  Elle  l'est  d'autant 
plu  .  qu'il  n'y  a  point  de  créature  qui  ne  demande  à  Dieu  la  destruction 
du  pécheur,  et  mémo  ce  pécheur  est  à  charge  à  toutes  ses  autres  perfec- 
tions. Tandis  que  l'homme  a  été  fidèle  à  Dieu  et  soumis  à  sa  loi,  toutes 
les  créatures  ont  demandé  la  conservation  de  cet  homme,  et  lui  ont  été 
soumi.se>-,  dit  S.  Augustin;  mais,  dès  qu'il  s'est  révolté  contre  DlBU,  «lès 
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]e  mémo  moment  elles  se  sont  soulevées   contre  lui    et  ont  demandé  au 
Ciel  vengeance  de  sa  rébellion. 

Non-seulement  Dieu,  par  sa  patience,  résiste  à  la  voix  de  toutes  ses 
créature!,  qui  demandent  la  destruction  du  pécheur;  il  semble  mémo 
qu'il  arrête  la  vengeance  que  demandent  ses  autres  perfections.  Ne  met- 
tons point  d'opposition  entre  les  attributs  divins;  mais  ne  laissons  pas  de 
dire,  avec  les  théologiens  de  la  grâce,  qu'il  n'y  a  que  la  miséricorde  qui 
semble  plaider  pour  nous,  et  s'opposer  en  notre  faveur  aux  autres  perfec- 
tions de  Dieu.  Sa  sainteté  se  sépare  de  nous  quand  nous  sommes  pé- 
cheurs ;  sa  justice  veut  que  nous  soyons  punis  :  son  immensité  veut  que 
nous  soyons  châtiés  dans  tous  les  lienx,  et  son  éternité  dans  tous  les 
temps  ;  sa  puissance  et  sa  sagesse  en  donnent  les  moyens  :  la  seule  misé- 
ricorde dit  :  Patience,  patience!  je  toucherai  ce  pécheur  si  à  propos,  je 
cultiverai  si  bien  cette  mauvaise  plante,  j'y  apporterai  tant  de  soins  !  » 
Voilà,  mes  chers  auditeurs,  tout  ce  qui  nous  doit  donner  quelque  espé- 
rance en  cette  vie.  Nous  avons  affaire  à  un  Dieu  infiniment  bon  et  infini- 
ment patient.  Où  en  serions-nous  si,  dès  le  premier  péché  mortel  que 
nous  avons  commis,  il  nous  avait  livrés  aux  rigueurs  de  sa  justice?  com- 
bien y  en  a-t-il  qui  sont  à  présent  cruellement  tourmentés  dans  les  enfers, 
et  qui  y  seront  éternellement  tourmentés,  pour  avoir  commis  un  seul 
péché  mortel? 

Que  vous  êtes  bon,  ô  mon  Dieu  !  mais  que  je  suis  méchant  et  inexcusa- 
ble, si  j'abuse  plus  longtemps  de  votre  bonté  !  Sera-t-il  dit,  mon  Dieu, 
qu'à  cause  que  vous  m'attendez  à  pénitence  je  ne  la  ferai  jamais,  qu'à 
cause  que  vous  me  souffrez  depuis  tant  de  temps  dans  mes  désordres  j'y 
vivrai  toujours  avec  une  même  espérance  d'impunité  !  Que  ferais-je  moi- 
même  à  mon  semblable,  si  après  lui  avoir  pardonné  plusieurs  fois,  après 
lui  avoir  fait  dire  que  ,  s'il  ne  se  réconcilie  avec  moi,  je  me  lasserai  à  la 
fin  et  je  le  perdrai,  il  m'offensait  toujours  et  ajoutait  de  nouveaux  outra- 
ges aux  premiers?  Ne  me  lasserai s-je  pas?  ne  me  voudrais-je  pas  même 
du  mal  de  l'avoir  attendu  avec  tant  de  patience?  Or,  si  je  suis  dans  cette 
disposition  à  l'égard  de  mon  semblable  et  d'un  homme  qui  a  peut-être 
sujet  d'être  mécontent  de  moi,  quepuis-je  penser  de  vous,  ô  mon  Dieu,  moi 
qui  vous  ai  outragé  tant  de  fois  par  mes  mauvaises  volontés?  de  vous  qui, 
pouvant  m 'abîmer  et  me  précipiter  dans  un  autre  gouffre  de  feu  il  y  a  tant 
d'années,  me  donnez  encore  lieu  de  pénitence?  Ne  dois-je  pas  craindre 
de  vous  une  fureur,  et  que  votre  patience  même  vous  servira  de  motif 
pour  me  perdre  et  me  faire  souffrir  plus  de  peines  qu'à  une  infinité 
d'autres,  par  rapporta  de  plus  grandes  grâces  que  j'aurai  reçues  de  votre 
miséricorde?  Ce  sont  les  sages  et  les  justes  réflexions  que  nous  devons 
faire. 

La  patience  de  Dieu  doit  vous  consoler  ;  mais  cette  même  patience  doit 
vous  faire  craindre;  elle  vous  doit  encourager  à  bien  vivre,  mais  elle  doit 
vous  faire  craindre  si  vous  continuez  à  vivre  mal.  Le  cri   de  vos  péchés 
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est  monté  jusqu'au  trône  de  Dieu;  il  a  souvent  dit:  Je  descendrai  et  ie 
verrai;  mais  il  ne  le  dira  pas  toujours,  et  dès  qu'il  sera  descendu,  une 
pluie  de  soufre  et  de  feu  vous  abîmera  peut-être  au  milieu  de  vos  plai- 
sirs, de  vos  divertissements,  de  vos  jeux,  de  vos  débauches.  Eh  quoi  !  au 
lieu  de  profiter  de  cette  patience  divine,  vous  ajoutez  à  vos  péchés  de 
nouvelles  circonstances,  qui  les  rendent  plus  énormes  ;  des  concussions  à 
l'avarice  ;  des  médisances  aux  jugements  téméraires;  des  parjures  aux 
mensonges  ;  des  blasphèmes  aux  jurements,  et  des  sacrilèges  aux  blas- 
phèmes. Dieu  vous  attend  cependant  depuis  tant  d'années  pour  vous 
donner  lieu  de  vous  convertir.  Si  vous  ne  le  faites,  peut-être  n'y  a-t-il 
plus  qu'un  moment  que  sa  justice  a  marqué  pour  éclater,  après  que  sa 
miséricorde  a  si  longtemps  suspendu  les  rigueurs  de  ses  vengeances:  Mé- 
priserez-vous  donc  encore  les  richesses  de  sa  patience,  de  sa  bonté,  et, 
pour  me  servir  des  termes  de  l'Apôtre,  de  sa  longanimité  :  An  divitias 
bonitatis  ejus,  et  patientiœ,  et  longanimitatis  ejus  contemnis  ?( Rom.  n). 
Pensez -vous  qu'en  continuant  à  faire  ce  que  vous  faites  vous  éviterez  les 
rigueurs  de  son  jugement?  Ne  voyez-vous  pas,  au  contraire,  que 
vous  tombez  comme  par  degrés  dans  l'endurcissement  et  l'impénitence, 
et  que  vous  amassez  un  trésor  de  colère,  en  ne  vous  représentant 
pas  que  Dieu  n'a  de  bonté  et  de  patience  pour  vous  qu'afin  que  vous 
fassiez  pénitence?  An  ignoras  quoniam  Benignitas  Dei  ad pœmtentiam  te 
adducit  ? 

Si  Dieu  se  contentait  d'attendre  les  pécheurs,  ils  ne  reviendraient 
jamais  :  il  faut  qu'il  les  cherche,  qu'il  coure  après  eux,  qu'il  les  appelle, 
qu'il  les  sollicite  de  retourner  à  lui,  qu'il  les  prévienne,  qu'il  les  accom- 
pagne, qu'il  les  suive  :  car  voilà  les  démarches  que  son  infinie  miséricor- 
de lui  fait  faire.  Ce  sont  des  paralytiques  ;  ils  ne  peuvent  d'eux-mêmes 
marcher  pour  chercher  le  remède  ;  ce  sont  des  captifs,  il  ne  peuvent  d'eux- 
mêmes  rompre  leurs  chaînes  pour  se  procurer  leur  liberté.  C'est  vous, 
Seigneur,  qui  les  venez  trouver  et  qui  les  pressez  de  se  rendre.  (  Joly, 
3e  dim.  ap.  la  P entée). 

[Dieu  se  réjouit  de  notre  conversion].  —  Si  nous  étions  nécessaires  à  Dieu  et  qu'il 
ne  pût  se  passer  de  nous,  agirait-il  autrement?  Qu'un  pasteur  qui  a  re- 
couvré sa  brebis  s'en  réjouisse,  je  ne  m'en  étonne  pas  :  il  eût  perdu  quel- 
que chose  en  la  perdant;  qu'une  femme  qui  n'avait  pas  six  pièces  de  mon- 
naie pour  fournir  à  sa  nourriture  et  à  son  entretien  gémisse  d'en  avoir 
perdu  une,  et  qu'elle  témoigne  sa  joie  quand  elle  l'a  recouvrée,  je  ne  m'en 
étonne  pas  :  elle  voyait  son  petit  trésor  diminuer,  et  peut-être  que  le 
aire  lui  eût  manqué.  Mais  qu'un  Dieu  qui  n'a  nul  besoin  de  sa 
créature,  qu'un  Dieu  que  sa  créature  a  outragé  et  offensé,  qu'un  Dibu 
qui  peul  créer  des  milliers  d'âmes  qui  le  béniront  à  jamais,  se  réjouisse 
du  retour  d'un  pécheur  plus  que  de  la  persévérance  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  justes,  qu'il  en  fasse  une  fête  et  qu'il  veuille  que  ses  amis  L'en  félici- 


268  MISÉRICORDE    DE    DIEU. 

tent,  c'est  ce  que  je  ne  puis  comprendre,  dit  S.Augustin.  Ainsi,  quelques 
exemples  et  quelques  paraboles  que  l'on  apporte  pour  nous  donner  une 
idée  de  la  miséricorde  de  Dieu,  ces  exemples  et  ces  paraboles  sont  tou- 
jours au-dessous  de  la  vérité  qu'elles  représentent.  Pécheur,  tu  te  réjouis- 
sais quand  tu  t'éloignais  de  Dieu,  et  Dieu  s'en  affligeait;  tu  n'estimes 
presque  pas  la  grâce  de  ta  réconciliation  et  de  ta  justification,  et  Dieu  la 
croit  si  considérable,  qu'il  s'en  fait  un  aussi  grand  sujet  de  joie  que  si 
son  bonheur  dépendait  de  toi,  que  s'il  s'agissait  du  recouvrement  de  la 
chose  la  plus  précieuse  qu'il  eût  perdue.  {Le  même). 

[Ne  jamais  désespérer].  —  Ne  vous  défiez  jamais  de  la  bonté  de  Dieu,  sa  mi- 
séricorde est  plus  excessive  que  votre  misère  ne  peut  être  grande.  Ne 
dites  jamais,  comme  Caïn  :  Mon  péché  est  trop  énorme  pour  en  recevoir 
le  pardon.  Dites,  au  contraire,  avec  le  Roi-Prophète  :  Quand  j'aurais 
commis  des  péchés  sans  nombre,  quand  je  me  verrais  environné  de  toutes 
parts  de  mes  plus  cruels  ennemis,  quand  la  terre  et  l'enfer  se  déchaîne- 
raient contre  moi,  quand  je  verrais  l'abîme  ouvert  pour  m'engloutir,  je 
ne  laisserais  pas  d'espérer  au  Seigneur.  Il  ne  m'a  pas  créé  pour  me  per- 
dre, il  ne  m'a  pas  racheté  pour  me  condamner,  il  ne  m'a  pas  tant  de  fois 
cherché  et  porté  sur  ses  épaules,  pour  me  faire  croire  que  tout  est  perdu 
pour  moi.  Oui,  mon  Dieu,  quelque  abominable  pécheur  que  je  sois,  vous 
êtes  mon  asile,  mon  refuge,  mon  espérance.  Clamavi  ad  te,  Domine ;dixi: 
Tu  es  spes  mea  (  Ps.  141  ).  C'est  vers  vous  que  je  crie  :  vous  êtes 
mon  espérance,  et,  pourvu  que  j'aie  recours  à  votre  miséricorde  avec 
un  esprit  humilié  et  un  cœur  contrit,  j'obtiendrai  mon  pardon.  (  Le 
même), 

[Patience  du  Seigneur],  —  Voyez  combien  longtemps  vous  avez  été  comme  à 
charge  à  la  patience  de  Dieu,  combien  vous  l'avez  exercée,  sans  qu'elle 
se  soit  lassée  et  rebutée  de  vos  mépris.  Vous  avez  passé  plusieurs  années 
sans  daigner  écouter  sa  voix  qui  vous  invitait  à  revenir,  tantôt  par  les 
remords  de  la  conscience,  tantôt  par  les  remontrances  de  vos  amis  et  de 
vos  proches,  tantôt  par  les  exhortations  des  prédicateurs  armés  des  me- 
naces de  sa  parole,  tantôt  par  les  exemples  des  gens  de  bien  qu'il  vous  a 
mis  devant  les  jeux  :  vous  avez  fait  la  sourde  oreille  à  toutes  ces  voix. 
Sa  douceur,  sa  patience,  sa  longue  attente,  n'a  servi  qu'à  vous  endurcir 
dans  le  mal,  et  à  vous  y  rendre  plus  opiniâtre  ;  vous  avez  abusé  de  la 
divine  miséricorde,  en  abusant  de  tant  de  délais  multipliés  qu'elle  vous  a 
accordés  pour  vous  reconnaître,  et  vous  avez  amassé,  comme  dit  l'Apôtre, 
un  trésor  épouvantable  de  colère  :  Thésaurisas  tibi  i?*am  in  die  irœ.  (Ro- 
man, it).  Un  si  long  abus  aurait  dû  épuiser  sa  miséricorde  et  lasser  sa 
patience,  pour  laisser  agir  sa  justice.  Vous  étiez  indigne  qu'il  vous  atten- 
dît et  qu'il  vous  supportât  si  longtemps;  sa  justice,  irritée  par  une  sj 
longue  persévérance  en  tant  de  désordres,  demandait  à  Dieu  qu'il  vous 
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arrachât  du  champ  de  l'Eglise  comme  un  arbre  infructueux  et  inutile. 
Cependant  la  divine  miséricorde  l'a  emporté  en  votre  faveur  sur  tous  les 
droits  de  sa  justice;  elle  vous  a  laissé  encore  beaucoup  de  temps,  dans 
l'attente  que  vous  en  feriez  un  meilleur  usage  que  du  passé.  Voyez  com- 
bien vous  êtes  redevable  à  cette  divine  patience,  qui  vous  a  laissé  et 
accordé,  pour  vous  convertir  ,  tant  de  loisir  qu'elle  a  refusé  à  tant  d'au- 
tres? N'en  devriez-vous  pas  être  vivement  touché?  Cela  ne  devrait-il  pas 
vous  inspirer  de  grands  sentiments  de  reconnaissance  ? 

Comprenez  l'obligation  que  vous  avez  à  Dieu  de  vous  avoir  si  long- 
temps souffert.  Qu'aviez-vous  de  moins  rebutant,  de  moins  odieux ,  que 
tant  d'autres  qu'il  a  surpris  et  enlevés  de  cette  vie  au  milieu  de  leurs 
plus  grands  dérèglements?  Et  cependant  il  a  jeté  des  yeux  favorables  sur 
vous,  en  même  temps  qu'il  les  a  détournés  des  autres.  Vous  ne  méritiez 
pas  moins  sa  colère,  et  cependant  vous  avez  été  les  objets  de  sa  bienveil- 
lance, par  le  loisir  de  vous  convertir  qu'il  vous  a  laissé,  à  leur  exclusion. 
Peut-être  aviez-vous  été  plus  rebelle  qu'eux  aux  lumières  du  Saint- 
Esprit,  plus  sourd  à  ses  inspirations,  peut-être  étiez-vous  engagé  en  de 
plus  grands   crimes  et  y  aviez-vous  croupi  plus  longtemps  :   et  cepen- 
dant,   en  même   temps    qu'il  en  a  rejeté  tant  d'autres  beaucoup    moins 
indignes  que  vous  de  sa  miséricorde,  il  vous  a  distingué  d'eux  par  le 
choix  qu'il  a  fait  de  vous  pour  vous  laisser  plus  longtemps  en  vie.  Un  peu 
moins  d'attente  et  de  patience  à  votre  égard,  et  vous  étiez  perdu  sans 
ressource.  C'est  ce  que  Tertullien  appelle  une  surabondance  de  bonté, 
une  miséricorde  indulgente  :  Redundantia  clementiœ  cœlestis.  Quel  ressen- 
timent devriez-vous  avoir  de  cette  grâce  inestimable  !  Combien  devriez- 
vous  être  touché  d'une  si  ineffable  bonté  de  Dieu,  qui  vous  a  retiré  de 
l'enfer,  où  vous  seriez  la  victime  éternelle  de  sa  colère  s'il  eût  eu  un  peu 
moins  de  patience  à  votre  égard  !  Vous  avez  croupi  peut-être  trente  ou 
quarante  ans  dans  vos  mauvaises  habitudes  et  dans  des  désordres  horrL 
blés  ;  les  désordres  dont  votre  esprit  était  couvert  vous  ont  empêché  de 
remarquer  votre  égarement.  Combien  avez-vous  vu  de  vos  proches,  de 
vos  voisins,  de  vos  compagnons  de  débauches,   mourir  dans  cet  état  où 
vous"  avez  vécu  tant  d'années  !  Rappelez-en  le  souvenir  dans  votre  esprit, 
pour  reconnaître  les  obligations  infinies  dont  vous  êtes  redevable  à  la 
miséricorde  et  à  la  patience  de  Dieu  ,  de  vous  avoir  attendu  et  souffert  si 
longtemps.  Ne  sont-ce  pas  autant  de  bienfaits  et  de  grâces  multipliées 
que  Dieu  vous  a  laissé  de  moments,  jusqu'à  ce  jour,  pour  ouvrir  les  yeux 
sur  la  misère  de   votre  état?  Quels  sentiments  devez-vous  avoir  d'une  si 
longue  tolérance  ?  N'en  devriez-vous  pas  rendre  à  Dieu,  jusqu'à  la  fin  do 
votre  vie,  de  continuelles  actions  de  grâces?  (Lafont,  Entret.  ecclésias- 
tiques, 3«  dim  ap.  laPentec). 

[Dieu  attend  le  pécheur].  —  Vous  le  savez  :  Dieu   ne   s'est  pas  contenté  de 
vous  appeler  une  fois,   de   vous  inviter,  de  vous  solliciter  à  ce  retour 
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Combien  de  fois  a-t-il  frappé  à  la  porte  de  votre  cœur,  sans  que  vous  ayez 
daigné  l'écouter  !  Combien  de  nouveaux  délais  avez-vous  pris  avant  de 
vous  résoudre  à  suivre  sa  voix  !  Combien  de  fois  avez-vous  trahi  les  plus 
solennelles  promesses  de  vous  attacher  désormais  à  lui  !  Combien  avez- 
vous  passé  d'années  dans  un  cercle  continuel  de  conversions  feintes  et  de 
rechutes  !  Combien  a-t-il  fallu  qu'il  livrât  d'assauts  à  ce  cœur  rebelle 
pour  en  briser  la  dureté  et  l'assujettir  à  ses  lois  !  Cependant  il  ne  s'est 
point  lassé  ni  rebuté  d'une  résistance  si  opiniâtre  ;  son  amour  a  toujours 
été  à  l'épreuve  de  vos  rebuts,  et  ne  s'est  point  refroidi  partant  d'infidélités 
et  d'ingratitudes  ;  il  n'a  cessé  de  vous  poursuivre,  et  semble  avoir  oublié 
le  soin  de  tout  le  reste  de  son  troupeau,  pour  ne  penser  qu'à  vous  ramener 
au  bercail.  Quel  ressentiment  devriez-vous  avoir  d'une  miséricorde  si 
obligeante,  si  officieuse  et  si  constante  !  Ne  devriez-vous  pas  lui  en  ren- 
dre de  continuelles  actions  de  grâces  !  Voyez  quelle  obligation  vous  avez 
à  Dieu  de  tant  de  poursuites  et  de  recherches  si  amoureuses  qu'il  a  faites 
pour  vous  remettre  en  l'état  où  vous  êtes,  après  que  vous  vous  êtes  éloigné 
de  lui.  [Le  même). 

[Etendue  de  la  divine  miséricorde].  —  Le  cœur  de  Dieu  est  si  large  et  si  ample, 
que  la  multitude  innombrable  des  pécheurs  y  trouve  place.  Il  les  porte 
tous  dans  son  sein,  prêt  à  leur  faire  miséricorde  s'ils  veulent  cesser  d'être 
misérables.  C'était  la  connaissance  des  dimensions  du  cœur  de  Dieu  que 
l'Apôtre  souhaitait  aux  Ephésiens  lorsqu'il  écrivait  :  Je  prie  Dieu  qu'il 
fasse  habiter  Jésus-Christ  en  vous  par  la  foi,  afin  que  vous  puissiez  com- 
prendre, avec  tous  les  saints,  quelle  est  la  largeur  ,  la  hauteur  et  la  profon- 
deur de  son  immense  charité.  Mais  le  moyen  de  comprendre  ce  qui  est 
incompréhensible!  Les  miséricordes  du  Seigneur  sont  infinies,  et  les  tré- 
sors de  sa  bonté  et  de  sa  clémence  sont  inépuisables.  Il  n'y  a  que  lui  seul 
qui  comprenne  parfaitement  la  grandeur  et  l'amplitude  de  son  cœur.  (Le 
P.  Duneau,  21e  dimanche  après  la  Pentecôte). 

[Pièges  du  démon] .  —  Voici  la  conduite  du  démon  à  notre  égard.  Tandis 
que  nous  différons  à  nous  convertir,  toute  son  étude  est  d'entretenir  notre 
confiance.  Dieu  est  bon,  nous  dit-il  alors  :  toujours  plein  de  miséricorde 
et  d'indulgence  pour  les  pécheurs,  il  est  toujours  également  patient  à  les 
attendre  et  disposé  à  les  recevoir.  Tout  au  contraire ,  le  démon  ne  s'est 
pas  plus  tôt  aperçu  que  nous  pensions  à  nous  convertir,  qu'il  fait  ses 
efforts  pour  nous  persuader  que  nous  en  sommes  venus  trop  avant  pour 
penser  désormais  au  retour.  De-là  ces  troubles,  ces  scrupules,  ces  craintes, 
ces  doutes  inquiets  de  la  plupart  des  pénitents  dans  le  temps  de  la  con- 
version :  par  où  le  même  esprit  d'erreur,  qui  montre  toujours  un  retour 
facile  à  ceux  qui  s'éloignent  de  Dieu  ,  montre  un  obstacle  insurmontable 
à  ceux  qui  veulent  s'en  rapprocher.  Profitons  du  stratagème  du  démon," 
et,  par  une  conduite  opposée,  si  nous  nous  sentons  portés  à  nous  con- 
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vertir,  animons  notre  confiance.  C'est  elle  qui  achèvera  notre  conversion  ; 
si,  au  contraire,  nous  sommes  portés  à  différer  de  nous  convertir,  dé- 
fions-nous de  notre  confiance  comme  d'un  obstacle  à  notre  conversion. 

S.  Bernard  remarque  que,  pour  aveugler  le  pécheur j  le  démon  se  sert 
également  des  ténèbres  et  de  la  lumière.  Il  les  aveugle  par  les  ténèbres, 
quand,  les  tenant  dans  la  vie  mondaine,  occupés  de  toutes  les  passions, 
abandonnés  à  tons  les  plaisirs,  dissipés  dans  toutes  les  assemblées,  il  leur 
ôte  la  vue  du  péché  et  de  la  justice  de  Dieu  :  car,  dans  ces  ténèbres 
funestes,  les  pécheurs  ne  voient  rien  du  tout,  ou  ils  ne  voient  rien  comme 
il  est  :  excusant  tout,  trouvant  tout  loger  ,  se  moquant  des  prédicateurs 
qui  les  menacent  de  l'enfer  pour  des  actions  de  fragilité  ;  tranquilles  au 
bord  du  précipice,  et  assurés  dans  un  péril  qu'ils  ne  voient  pas  ou  qu'ils 
méprisent.  Le  démon  aveugle  les  pécheurs  par  la  lumière,  quand,  la 
grâce  leur  ayant  découvert  ce  qu'il  leur  cachait  avec  tant  de  soin,  il 
tâche  de  leur  persuader,  pour  les  jeter  dans  le  désespoir  ,  que  le  mal  est 
devenu  trop  grand  pour  être  capable  de  remède,  et  leur  fait  concevoir 
l'arrêt  de  leur  condamnation  comme  irrévocable?  Pensée  injuste  et  dérai- 
sonnable, à  un  pécheur  qui  de  bonne  foi  et  sans  délai  se  veut  convertir. 
Vous  craignez  la  justice  :  hé!  ne  savez-vous  pas  que  la  miséricorde  ici- 
bas  a  l'empire  sur  la  justice;  si  la  miséricorde  vous  est  favorable  ,  la  jus- 
tice ne  vous  doit  pas  faire  peur  ;  le  nombre  de  vos  péchés  vous  effraie?  la 
miséricorde  de  Dieu  est-elle  bornée?  N'est-ce  pas  cet  immense  attribut 
dont  parle  le  Prophète-Roi  quand  il  dit  qu'elle  remplit  toute  la  terre  : 
Misericordiâ  Domini  plena  est  terra?  N'est-ce  pas  dans  cet  abîme  profond 
que  jusqu'ici  tous  les  pénitents  se  sont  déchargés  de  leurs  péchés?  Crai- 
gnez-vous qu'il  n'y  ait  pas  encore  assez  de  place  pour  les  vôtres?  La 
grandeur  de  vos  péchés  vous  étonne  :  ce  sont  des  péchés  énormes  et 
extraordinaires.  Cet  état  est  terrible,  j'en  conviens,  et  il  est  rare  qu'on 
en  revienne  ;  mais  enfin,  quand  on  a  tant  fait  que  de  vouloir  en  revenir, 
n'est-ce  pas,  dit  S.  Augustin,  pour  pardonner  de  grands  péchés  que  Dieu 
a  une  grande  miséricorde  ?  S'il  n'avait  qu'une  miséricorde  commune  ,  on 
pourrait  croire  qu'il  n'y  aurait  de  pardon  que  pour  les  péchés  communs  ; 
mais,  puisque  David  a  invoqué  une  miséricorde  extraordinaire  ,  puisqu'il 
a  même  reconnu  une  miséricorde  miraculeuse,  qui  vous  empêche  de  dire 
comme  lui  :  Miserere  met,  Deus,  secimdàm  viagnam  mïsericorcUam  tuam  : 
Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  non  selon  votre  miséricorde  commune  (car 
je  ne  suis  pas  un  pécheur  commun),  mais  selon  votre  grande  miséricorde, 
parce  que  je  suis  un  grand  pécheur  :  Mirifîca  miser  icordias  tuas,  quisalvos 
facii  s/ta  fintes  in  te.  (Ps.  1(>).  Ne  vous  contentez  pas,  Seigneur,  d'exer* 
cor  sur  moi  votre  miséricorde  ordinaire  :  il  faut,  aux  crimes  que  j'ai 
commis,  une  miséricorde  de  miracles,  et  qui  en  fasse  an  en  me  pardonnant* 
Cette  miséricorde,  après  tout,  ne  coûte  pas  plus  à  Dibu  que  l'autre,  quoiqu'il 
ne  l'exerce  [tas  si  souvent,  et  c'est  une  marque  infaillible  qu'il  a  envie  de 
l'exercer  quand  il   donne   à   un  grand  pécheur  ces   désirs  de  conversion. 
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Il  y  a  une  tentation  moins  commune  à  la  vérité,  mais  bien  souvent 
plus  dangereuse  :  car  le  démon,  cessant  de  représenter  Dieu  comme  un 
irréconciliable  ennemi,  fait  néanmoins  voir  tant  de  difficultés  à  faire  ce 
qu'il  faut  pour  l'apaiser,  pour  rentrer  en-  grâce  ,  qu'on  est  en  danger  de 
s'abattre,  de  perdre  courage ,  et  de  tomber  du  découragement  dans  le 
désespoir.  Alors  le  démon  découvre  une  conscience  embarrassée  de  mille 
choses  difficiles  à  éclaircir  :  le  désordre  d'une  âme  abandonnée  à  tous  les 
dérèglements  de  la  volupté,  la  confusion  d'une  vie  intriguée  en  mille 
sortes  d'afiaires  injustes,  l'horreur  de  certains  péchés  énormes  et  dont  on 
ne  voit  presque  d'exemples  que  dans  soi-même.  Tout  cela  fait  au  pécheur 
un  chaos  également  affreux  à  voir  et  difficile  à  débrouiller.  Le  démon  sait  à 
propos  se  servir  de  cet  embarras  pour  empêcher  la  conversion  de  ceux 
qui  pensent  à  se  convertir,  et  les  jeter  dans  le  désespoir.  C'est  en  cette 
rencontre  que  l'on  a  besoin  de  confiance  pour  ne  pas  désespérer  de  la 
miséricorde  de  Dieu.  (Le  P.  d'Orléans,  sermon  sur  la  confiance). 

[Abus  de  la  miséricorde  de  Dieu].  —  Vous  me  demandez  comment  il  se  peut  faire 
que  la  confiance  en  Dieu,  qui  est  une  vertu,  puisse  produire  un  méchant 
effet.  À  cela  je  réponds  que  c'est  des  meilleures  choses  que  l'on  fait  les 
plus  grands  abus.  La  miséricorde  est  un  attribut  de  Dieu,  et  c'est  l'abus 
de  cette  miséricorde  qui  damne  la  plupart  des  pécheurs.  De  plus,  ne  vous 
imaginez  pas  que  cette  confiance,  qui  demeure  dans  le  pécheur  pendant 
qu'il  ne  se  convertit  pas,  soit  cette  confiance  en  Dieu  que  le  Sauveur 
loue  dans  l'Evangile.  Car,  premièrement,  toute  vertu  est  une  disposition 
à  bien  faire,  et  cette  confiance  des  personnes  qui  veulent  demeurer  dans 
leurs  péchés  est  une  disposition  à  faire  mal.  Secondement,  la  vraie  con- 
fiance en  Dieu  est  fondée  sur  l'estime  de  Dieu,  et  celle-ci  sur  le  mépris 
de  Dieu.  Troisièmement,  la  vraie  confiance  est  un  don  du  Saint-Esprit, 
et  celle-ci  est  bien  souvent  un  péché  contre  le  Saint-Esprit,  et  qui  mé- 
rite mieux  le  nom  de  présomption  que  celui  de  confiance.  Mais  quoi! 
n'est-il  pas  louable  de  croire,  et  n'est-ce  pas  bien  fait  d'espérer  que  Dieu 
nous  fera  miséricorde  quand  nous  lui  demanderons  pardon?  Oui  ;  mais 
S.  Augustin  remarque  que  ce  n'est  pas  la  confiance  de  ce  pécheur  qui 
diffère  à  se  convertir  :  car  non-seulement  la  confiance  de  ce  pécheur  lui 
fait  espérer  qu'il  obtiendra  miséricorde  quand  il  demandera  pardon,  mais 
elle  lui  fait  espérer,  en  même  temps  qu'il  demandera  pardon,  qu'il 
aura  la  grâce  de  se  convertir,  et  qu'il  sera  assez  fidèle  pour  y  correspon- 
dre :  ce  qui  est  une  manifeste  présomption  ,  puisque  c'est  une  espérance 
sans  fondement.  0  ingrate  et  cruelle  confiance,  qui  se  sert  des  bontés  de 
Dieu  pour  l'outrager  !  0  confiance  sacrilège,  qui  fait  servir  la  miséri- 
corde de  Dieu  au  péché  !  ô  confiance  funeste,  qui,  entretenant  le  pécheur 
dans  son  péché,  le  fait  mourir  dans  l'impénitence  !  Je  dis  que  la  confiance 
en  qui  ne  se  convertit  pas,  sur  cette  espérance  d'obtenir  miséricorde, 
conduit  immanquablement  à  ne  point  faire  de  pénitence,  parce  que,  obli- 
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géant  la  miséricorde  à  abandonner  le  pécheur  en  punition  de  l'abus  qu'il 
en  fait,  elle  attire  naturellement  sur  lui  ce  terrible  châtiment  de  sa  jus- 
tice ;  et  les  SS.  Pères  disent  communément  que  les  morts  subites  sont 
les  punitions  ordinaires  de  ce  crime.  {Le  même). 

[Exhortation  aux  pcckeurs[.  —  Pécheurs  que  la  grièveté  de  vos  crimes  a  em- 
pêchés jusqu'à  présent  de  retourner  au  Seigneur,  ayez  des  sentiments  di- 
gnes de  sa  bonté  :  Sentite  de  Domino  in  bonitate.  Quelque  grande  que  soit 
votre  malice,  sa  miséricorde  est  beaucoup  plus  grande,  puisque  votre 
malice  a  des  bornes,  et  que  sa  miséricorde  n'en  a  point.  Si  l'impie,  nous 
dit-il,  fait  pénitence  de  tous  les  péchés  qu'il  a  commis  ;  s'il  garde  tous  mes 
préceptes  et  s'il  agit  selon  V équité  et  selon  la  justice,  il  vivra  certainement,  et 
Une  mourra  point.  Quand  on  a  entendu  cette  parole,  dit  S.  Augustin,  et 
qu'on  y  a  ajouté  foi,  les  impies  se  trouvent  comme  soulagés  ;  ils  n'ont 
plus  de  pensée  de  désespoir,  et  ils  commencent  à  sortir  de  cet  abîme 
profond  où  ils  étaient  enfoncés.  Il  est  vrai  que  Dieu  hait  le  péché,  qui  est 
l'ouvrage  du  démon  ;  mais  il  aime  le  pécheur,  qui  est  son  propre  ouvrage  ; 
et  dès-lors  que  nous  détestons  sincèrement  nos  crimes,  il  ne  trouve  plus 
rien  en  nous  qui  soit  indigne  de  son  amour.  Qu'attendons-nous  donc  à 
nous  jeter  entre  ses  bras  ?  Allons,  dit  l'Apôtre,  nous  présenter  avec  confiance 
devant  le  trône  de  sa  grâce,  afin  d'y  recevoir  miséricorde.  (Hébr.  iv). 
(Montmorel,  6e  dim.  apr.  la  Pentecôte). 

| Craignons  les  relards].  —  Le  Seigneur  nous  prévient  en  tout  de  ses  miséri- 
cordes, et  nous  ne  le  secondons  en  rien  ;  il  rompt  les  chaînes  qui  nous 
attachaient  au  crime,  et  nous  en  formons  de  nouvelles  ;  il  s'approche  de 
nous,  et  nous  nous  éloignons  de  lui  ;  il  nous  touche  et  nous  endurcissons 
notre  cœur  ;  il  nous  commande  de  nous  lever  et  nous  nous  enfonçons  plus 
avant  dans  l'abîme  du  vice.  C'est  la  plainte  qu'il  nous  fait  par  la  bouche 
de  ses  prophètes  :  J'ai  parlé,  et  il  n'y  avait  point  d'oreille  pour  m' entendre  ; 
j'ai  appelé,  et  personne  ne  m'a  répondu;  j'ai  frappé,  et  l'on  ne  m'a  point  ou- 
vert ;  j'ai  crié,  et  Von  n'a  pas  voulu  ni 'écouter  ;  j'ai  étendu  ma  main,  et  l'on 
ne  m'a  pas  regardé.  Craignons,  dit  S.  Grégoire,  qu'après  avoir  irrité  tant 
de  fois  sa  miséricorde,  clic  ne  se  change  en  fureur  :  car  nous  devons  être 
persuadés  qu'il  nous  sera  un  jour  d'autant  plus  sévère  qu'il  nous  est  pré- 
sentement plus  doux  cl  plus  miséricordieux.  Ne  soyons  pas  insensibles  à 
s  i  \  oix,  qu'il  nous  fait  entendre  au  fond  du  cœur  :  liodic  si  vocem  ejus  au- 
dieritis,  nolite obdurafe  corda  vestra.  {Le  rftëme,  15e  dim,  ap.  la  Vent.). 

[Véritable  cl  basse  confiance].  —  Je    suis  déjà  de  moi-même  porté  au  mal; 
mais  combien  do  mauvaises  habitudes  ai-jc  ajoutées  à  mes  mauvaises  in- 
clinations? Compter  avec  cela  sur  la  miséricorde  de  Dieu  comme  sur  une 
urce  certaine  et  infaillible,  ne  serait-ce  pas  une  confiance  sans  fond; 
et,  ne  faudrait-il  pas  bien  me  méconnaître  moi-même  ?  Tout  ce  qui  me 
t.  vi,  18 
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reste  à  faire,  dans  la  juste  frayeur  qui  me  saisit,  c'est,  mon  Dieu,  de  le- 
ver humblement  les  mains  vers  vous.  Si  je  suis  dans  le  mauvais  chemin, 
vous  m'en  retirerez  ;  si  je  suis  sur  le  point  de  ma  ruine  et  sur  le  bord  du 
précipice,  vous  me  soutiendrez.  Plus  je  me  défierai  de  mon  cœur,  de  ma 
vigilance,  de  mes  pénitences  passées,  de  mon  état  présent  et  de  l'avenir, 
plus  j'attirerai  sur  moi  vos  regards,  plus  je  me  rendrai  digne  de  votre 
grâce  et  de  votre  divine  protection.  —  Ces  pensées,  chrétiens,  vous  de- 
vraient être  toujours  présentes.  Servons-nous  du  péché  contre  le  péché 
et  de  la  colère  de  Dieu  contre  sa  colère  :  c'est-à-dire,  ne  perdons  jamais 
e  sou  venir  ni  de  nos  péchés  passés  ni  des  vengeances  du  Seigneur. 
La  vue  de  nos  péchés  réveillera  notre  zèle  pour  les  expier  dans  la  suite 
et  les  éviter,  et  la  vive  appréhension  des  vengeances  de  Dieu  nous  fera 
prendre  des  mesures  nécessaires  pour  nous  en  garantir. 

Quelle  idée,  Chrétiens,  vous  formez-vous  de  la  bonté  de  Dieu?  N'est_ 
ce  pas  la  corrompre,  et  par  conséquent  l'anéantir,  en  voulant  trop  l'éten- 
dre ?  Car,  si  Dieu  est  bon,  il  est  juste  :  ce  raisonnement  est  de  Tertullien. 
Il  n'y  a  point  de  véritable  bonté  sans  équité  et  sans  droiture,  ni  de  droi- 
ture et  d'équité  sans  une  parfaite  justice  :  Si  bonus  est,  et  justus.  Il  doit 
donc,  tout  bon  qu'il  est,  et  même  parce  qu'il  est  bon,  autant  haïr  le  mal 
qu'il  aime  le  bien,  autant  punir  le  serviteur  paresseux  qu'il  récompense 
le  serviteur  fidèle  :  et,  tant  que  vous  vous  tiendrez,  à  l'égard  de  la  loi, 
dans  une  lâche  indifférence  et  dans  une  inaction  stérile  et  vide,  tant  que 
vous  la  violerez  cette  loi  divine,  vous  ne  pouvez  avoir  qu'une  espérance 
fausse,  et  même  très-criminelle. 

Si  vous  ne  vous  serviez  pas,  mon  cher  auditeur,  de  la  patience  de  votre 
Dieu  pour  vous  autoriser  dans  votre  crime  et  dans  vos  mauvaises  habi- 
tudes ;  si  vous  en  deveniez  meilleur  parce  que  vous  savez  que  Dieu  est 
bon,  si  le  souvenir  de  tant  de  périls  dont  il  vous  a  délivré  vous  attachai^ 
à  lui  davantage  et  vous  inspirait  pour  l'avenir  une  nouvelle  vigilance  : 
alors  je  vous  dirais  :  Réjouissez-vous  dans  le  Seigneur,  et  assurez-vous 
qu'il  remplira  votre  attente  et  tous  vos  désirs.  Je  vous  dirais  :  Ne  crai- 
gnez point  de  trop  espérer  en  Dieu  jamais  votre  espérance  n'égalera  sa 
bonté  qui  est  sans  mesure.  Mais  quand  je  vois  que,  plus  vous  comptez  sur 
la  miséricorde  de  Dieu,  plus  vous  devenez  hardi  à  l'offenser,  que  l'indul- 
gence dont  il  a  usé  jusqu'à  présent  envers  vous,  et  les  grâces  que  vous 
vous  promettez  encore  de  sa  part,  bien  loin  de  vous  toucher  d'une  juste 
reconnaissance  et  de  vous  lier  étroitement  à  son  service,  vous  font  violer 
sa  loi  avec  plus  de  liberté  ;  quand  je  m'aperçois  que  tout  le  fruit  de  votre 
espérance  n'est  qu'une  nouvelle  obstination  et  de  nouvelles  chutes,  je  n'ai 
plus,  de  la  part  de  Dieu,  que  des  menaces  à  vous  faire  et  des  anathèmes 
à  fulminer  contre  vous.  Allez,  insensible  et  désespéré  !  n'attendez  que  les 
plus  rudes  coups  du  Ciel,  après  un  si  sacrilège  abus  de  ses  bienfaits. 

Dieu  est  patient,  dites-vous  ;  il  est  miséricordieux.  Je  le  sais,  mes 
frères,  et  vous  pouvez  bien  nous  en  servir  de  témoins,  après  tant  d'où- 
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trages  qu'il  a  reçus  de  vous  jusqu'à  présent,  et  tant  de  désordres  qu'il  a 
supportés.  Mais  de  laque  concluez-vous  ?  Que  vous  pouvez  vivre  et  pécher 
en  assurance  ?  Ce  n'est  point  ainsi  que  le  Saint-Esprit  m'apprend  à  con- 
clure :  car,  au  contraire,  c'est  la  patience  de  Dieu  qui  m'effraie.  Pour- 
quoi ?  Parce  que,  plus  il  diffère  à  me  punir,  plus  il  laisse  grossir  ce  tré- 
sor de  colère  qui  doit  tomber  sur  moi  pour  m'accabler.  La  mesure  de  sa 
patience  devient  la  mesure  de  sa  justice  ;  et,  après  avoir  attendu,  il  punit 
au  double  :  Altissimw  est  enim  patiens  redditor  (Eccli.  v).  Que  sera-ce  de 
vous  s'il  éclate  tout-à-coup  ?  et  qui  vous  répond  qu'il  n'est  pas  déjà  sur 
le  point  de  le  faire?  Sa  justice  a  son  jour  marqué  aussi  bien  que  sa  grâce... 
Quand  un  crime  a  été  commis  dans  le  temple,  la  loi  ordonne  que  le  temple 
ne  servira  plus  d'asile,  parce  que  ce  n'est  plus  un  lieu  saint  depuis  qu'il 
a  été  violé.  Votre  asile  le  plus  ordinaire,  pécheurs,  c'a  été  la  miséricorde 
de  Dieu  :  mais  vous  l'avez  profané  par  un  criminel  usage  ;  ce  ne  peut 
donc  plus  être  une  place  de  sûreté  ni  une  ressource  pour  vous.  (Le  P. 
Giroux,  Avent,  de  l'Espérance  chrét.). 

[Craintes  des  saints].  —  Ah  !  les  saints,  mes  frères,  les  plus  grands  saints 
n'osaient  encore  compter  sur  la  miséricorde  de  Dieu.  Ils  vivaient  en 
saints,  et  ils  tremblaient  en  pécheurs,  disons  mieux,  ils  tremblaient  en 
saints  :  car  il  n'appartient  qu'à  des  pécheurs  aveuglés  et  endurcis  de  ne 
craindre  pas  et  de  ne  pas  trembler.  Quel  renversement,  mon  Dieu,  quelle 
contradiction  !  J'entre  dans  des  solitudes  affreuses,  lieux  consacrés  à 
toute  la  mortification  de  l'Evangile,  saintes  retraites  du  Christianisme  et 
de  toute  son  austérité  ;  rochers  presque  inaccessibles,  monastères  sancti- 
fiés par  un  exercice  continuel  de  toutes  les  vertus  :  et  là  je  trouve  des 
gens  consumés  de  veilles,  de  travaux,  de  jeûnes  et  d'abstinence,  qui  ne 
pensent  toutefois  qu'avec  horreur  aux  jugements  de  Dieu.  Là  j'entends 
des  solitaires,  au  moment  de  la  mort,  qui  implorent  la  bonté  de  Dieu,  qui 
lui  demandent  avec  David,  de  n'être  point  jugés  à  la  rigueur,  parce  qu'ils 
ne  se  croient  jpas  assez  innocents  et  assez  justes  pour  lui  répondre.  Hila- 
rion  !  ç'ont  été  là  vos  sentiments  ;  Arsène  !  ç'ont  été  les  vôtres.  Mais 
d'ailleurs  je  vois,  au  milieu  du  siècle,  et  du  siècle  le  plus  profane,  des 
pécheurs  présomptueux,  des  mondains  vivant  dans  le  luxe,  dans  la  mol- 
lesse, sans  pénitence,  sans  bonnes  œuvres,  cependant  paisibles  et  assurés, 
ne  doutant  point  du  pardon  après  une  vie  toute  criminelle,  espérant  une 
éternité  bienheureuse  avec  autant  et  plus  de  certitude  que  s'ils  l'avaient 
méritée.  {Le  même). 

[Tenté  de  désespoir].  —  H  y  a  des  pécheurs  qui  tombent  dans  le  désespoir 
quand  ils  pensent  à  la  grandeur  et  à  la  multitude  des  péchés  dont  ils  se 
sentent  coupables.  Ils  regardent  Dieu  comme  un  ennemi  irréconciliable 
et  ils  disent  à  peu  près  comme  le  premier  désespéré  :  Mon  crime  est  trop 
grand  pour  espérer  eu  pouvoir  obtenu'  le  pardon  :  Major  est  iuiquitas  mea 
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quàm  ut  vcniammerear,  Certes,  j'avoue  qu'à  considérer  seulement  nos  pé- 
chés nous  pourrions  avec  quelque  apparence  de  raison  concevoir  de  sem- 
blables désespoirs,  ou  du  inoins  de  semblables  défiances  delà  miséricorde 
de  Dieu  :  mais  je  soutiens  que  la  considération  de  l'Incarnation  du  Fils 
de  Dieu,  qui  est  le  mystère  de  nos  espérances,  doit  calmer  ces  émotions, 
et,  en  partageant  nos  alarmes  et  nos  confiances,  nous  faire  dire,  avec 
S.  Augustin  et  S.  Bernard  après  lui  :  Desperare  utique  potuissern  propter 
nimia  peccata  mea,  nisi  verbum  tuurn,  Deus  meus,  caro  fiereê  et  habitarct 
in  nobis.  L'image  de  ma  vie  passée  épouvante  mon  esprit,  et  je  confesse 
que,  jetant  les  yeux  sur  les  péchés  que  j'ai  commis,  je  serais  capable  de 
former  des  pensées  de  désespoir  en  moi-même,  si  je  n'apprenais  que  le 
Fils  de  Dieu  s'est  incarné  pour  moi.  Celui  qui  désespère  de  son  salut  s'i- 
magine que  sa  malice  l'emporte  sur  la  bonté  du  Sauveur,  et  que,  s'il  a 
assez  de  pouvoir  pour  obtenir  son  pardon,  il  n'aura  pas  assez  de  miséri- 
corde pour  le  vouloir  faire.  (Biroat,  Avent,  7e  serm.). 

[Prédicateurs  trop  sévères] .  —  On  se  condamne  soi-même,  et  on  renonce  à  l'ex- 
périence de  sa  propre  misère,  quand  on  ne  montre  aux  pécheurs  que  le 
visage  de  la  colère  de  Dieu,  sans  jamais  leur  faire  voir  celui  de  la  miséri- 
corde. Et  que  peut-on  dire  à  ces  ministres  sévères  qui  ne  prêchent  jamais 
que  la  rigueur  des  jugements,  et  qui  se  fâchent,  comme  Jonas,  de  ce  que 
Dieu  avait  pardonné  aux  Ninivites,  auxquels  il  avait  prêché  la  pénitence? 
Ne  peut-on  pas  les  convaincre  d'une  cruauté  barbare,  et  d'être  des  in- 
justes, de  ne  vouloir  pas  user  envers  les  autres  de  la  même  miséricorde 
dont  Dieu  a  usé  envers  eux?  Nous  devons  donc  les  renvoyer  à  leur  propre 
misère,  et  leur  demander  s'ils  ne  sentent  pas  leur  propre  faiblesse,  et  si 
leur  infirmité  n'a  pas  besoin  de  miséricorde,  de  même  que  celle  des  autres. 
Il  faut  leur  demander  s'ils  croient  que  Dieu  n'a  de  la  miséricorde  que  pour 
eux,  et  de  la  justice  que  pour  les  autres,  et  s'ils  ont  raison  de  fermer  aux 
autres  la  porte  qu'ils  veulent  leur  être  ouverte  ;  ou  bien  pour  suivre  la 
pensée  d'un  Père,  s'il  est  juste  qu'ils  rompent  le  chemin  par  où  ils  ont 
passé,  afin  que  d'autres  ne  s'en  servent  pointpour  y  passer.  (Sarrasin, 
Discours  sur  Jésus-Christ  Rédempteur). 

[Grandeur  do  la  divine  miséricorde].  — C'estcette  miséricorde  d'un  Dieu  qui  casse 
en  notre  faveur  tous  les  arrêts  de  sa  justice,  par  une  seule  parole  qu'elle 
tire  de  nos  bouches,  un  seul  Pectavi.  C'est  elle  qui  éteint  les  flammes  de 
l'enfer,  où  nous  devions  brûler  éternellement,  par  une  seule  goutte  d'eau 
qu'elle  fait  couler  de  nos  yeux.  C'est  elle  qui  brise  enun  moment  toutesles 
chaînes  les  plus  pesantes,  qui  nous  faisaient  gémir  sous  la  captivité  du  dé- 
mon et  du  péché,  par  un  seul  mouvement  de  notre  cœur,  qu'elle  touche 
par  sa  grâce,  pour  le  briser  ensuite  par  la  contrition.  C'est  elle,  en  un 
mot,  qui  nous  présente  le  remède  général  et  efficace  à  toutes  nos  misères, 
et  qui,  non  contente  de  nous  délivrer  de  tous  nos  maux,  nous  ouvre  encore 
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largement  ses  trésors  pour  nous  enrichir  des  biens  éternels.  (Le  P.  d'Ar- 
gentan, Conférences  sur  les  grandeurs  de  Dieu,  20e). 

[Prière].  — Vous  savez,  Seigneur,  que  je  ne  puis  pas  même  connaître  les 
maux  qui  attirent  sur  moi  votre  colère.  Comment  pourrai-je  donc  vous 
satisfaire,  et  que  pourrai -je  répondre  en  paraissant  devant  vous?  Je  ne 
mérite,  ô  mon  Dieu,  que  le  châtiment  et  la  juste  condamnation  que  vous 
prononcerez  contre  moi,  si  vous  ne  me  regardez  des  yeux  de  votre  misé- 
ricorde. Vous  avez  supporté  les  égarements  de  ma  jeunesse  et  les  désor- 
dres de  ma  vie  avec  une  bonté  toute  paternelle.  Vous  m'avez  vu  courir 
comme  un  insensé  après  les  vices  les  plus  honteux,  attentif  à  toutes  les 
occasions  de  vous  offenser,  infatué  de  mille  vanités  que  je  poursuivais 
avec  ardeur,  dans  un  profond  oubli  de  votre  loi  et  de  mon  salut  ;  possédé 
de  l'amour  des  plaisirs,  et  partagé  en  plusieurs  affections  différentes  où 
vous  n'aviez  nulle  part.  Vous  m'avez  vu  trompé,  égaré,  perdu,  prêt  à  tom- 
ber dans  l'enfer,  et  vous  m'avez  tenu  sur  le  bord  du  précipice.  Je  suis  ce 
misérable  pécheur  que  vous  avez  si  longtemps  attendu,  quoique  vous  n'i- 
gnorassiez ni  mes  maux  ni  l'aveugle  ment  qui  m'empêchait  de  les  connaître. 
Hélas!  je  ne  les  connais  pas  encore.  Que  ferai-je  donc,  ô  mon  Dieu  ?  car 
vous  me  défendez  le  désespoir,  quoique  je  ne  trouve  en  moi  aucun  sujet 
d'espérance.  O  Pasteur  charitable,  qui  n'avez  pas  voulu  que  je  trouvasse 
hors  de  vous  aucun  remède  aux  maux  que  j'ai  commis  contre  vous,  qui 
m'avez  donné  vos  mérites  pour  me  faire  espérer  en  votre  miséricorde,  et 
qui  m'avez  appris  vous-même  à  retourner  à  vous  parla  pénitence,  ouvrez- 
moi  les  yeux,  afin  que  je  connaisse  et  que  je  déteste  tout  ce  qui  vous  a  ja- 
mais déplu  en  moi.  (Souffrances  de  Notre-Sei(jneur,par  WP.  Thomas  de 
Jésus). 

[Confiance  en  Dieu].  —  La  foi,  qui  nous  apprend  que  le  péché  attire  l'indi- 
gnation de  Dieu  sur  nous,  nous  assure  que  la  pénitence  le  désarme  ;  l'E- 
glise, qui  prononce  des  anathèmes  conlre  les  pécheurs  impénitents,  reçoit 
ceux  qui  se  convertissent  avec  des  paroles  de  paix,  et  met  la  rémission  des 
péchés  parmi  les  articles  de  son  symbole. Elle  gémit  sur  ceux  qui  tombent, 
elle  se  réjouit  sur  ceux  qui  se  relèvent.  Allons  donc  avec  confiance,  dit 
l'Apôtre,  nous  jeter  aux  pieds  du  trône  de  grâce  pour  y  recevoir  la  misé- 
ricorde :  Adeamits  ergà  cum  fiduciâ  ad  thronum  gratiœ.  Tous  nos  temples 
sont  ouverts  :  il  entendra  la  voix  de  nos  cœurs  contrits.  A  la  première 
larme  qui  coulera  de  nos  yeux,  au  premier  soupir  qui  sortira  de  notre 
bouche,  au  premier  sentiment  de  componction  qui  se  formera  dans  nos 
consciences,  les  armes  lui  tomberont  des  mains.  Comme  nous  ne  saurions 
lui  cacher  la  plus  légère  de  nos  fautes,  il  voit  au-dedans  de  nous  le  moindre 
retour  à  sa  justice.  (Jarry,  S  te  Madeleine). 

[lévitations  <l<>  l'Ecriture],  —  L'Ecriture  nous  représente  partout  le   Seigneur 
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sous  des  idées  consolantes  :  tantôt  comme  un  maître  doux  et  patient,  qui 
attend,  qui  dissimule  les  fautes  qui  se  font,  qui  préfère  les  intérêts  de  son 
serviteur  aux  siens  propres,  qui  souffre  tout  sans  se  plaindre,  qui  ne  se 
prévaut  point  de  son  pouvoir  absolu,  qui  menace  pour  être  désarmé.  Tan- 
tôt c'est  un  ami  tendre,  qui  ne  se  lasse  point  de  parler  au  cœur  pour  le 
toucher,  qui  nous  presse,  qui  nous  sollicite,  qui  emploie  mille  tours  ingé- 
nieux pour  ramener  un  cœur  rebelle  dans  la  voie  du  salut.  Tantôt  c'est  un 
pasteur  infatigable,  qui,  ayant  égaré  une  brebis,  va  de  toutes  parts  laeher- 
cher;  qui,  l'ayant  trouvée,  la  met  par  bonté  sur  ses  épaules  pour  la  rap- 
porter au  troupeau,  et  qui  veut  que  toute  la  cour  des  anges  célèbre  cet 
heureux  retour.  Certes,  une  âme  pécheresse  doit  être  bien  animée  à  la  vue 
de  ces  consolantes  images  de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  l'on  a  bien  raison, 
après  cela,  de  dire  que  le  pécheur  qui  se  désespère  est  le  plus  insensé  de 
tous  les  hommes.  Mais  ne  concluez  pas  de-là  que  le  pécheur  qui,  par  une 
téméraire  confiance  en  cette  bonté  continue  ses  péchés  et  ses  désordres, 
soit  moins  insensé,  et  que  la  miséricorde  de  Dieu  soit  un  sujet  de  con- 
fiance pour  ceux  qui  ne  font  rien  de  leur  côté.  (Massillon.  lundi  de  la 
Passion) . 

[Même  sujet] .  —  C'est  moi,  dit  Dieu  par  Isaïe,  c'est  moi  qui  efface  vos  péchés 
pour  l'amour  de  moi.  C'est  moi  :  il  marque  par  ces  paroles  un  caractère 
particulier,  et  qui  ne  convient  qu'à  lui  seul.  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  re- 
mette avec  tant  de  facilité  de  si  grands  péchés;  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui 
remette  toute  la  dette  à  celui  qui  doit  dix  mille  talents  :  c'est  moi  qui 
efface  toutes  vos  iniquités.  Ce  qui  est  effacé  ne  paraît  plus  :  preuve  que  le 
pardon  est  entier,  et  que  toute  la  dette  est  remise.  Pour  l'amour  de  moi,  il 
ne  faut  point  chercher  d'autre  raison  de  ce  pardon  si  généreux  que  la  bonté 
de  Dieu.  Le  serviteur,  dans  l'Evangile,  ne  donne  rien  à  son  roi  :  si  le  roi  lui 
remet  toute  sa  dette,  c'est  uniquement  par  sa  miséricorde.  Le  roi,  dit  l'E- 
vangile, fat  ému  de  compassion.  David  connaissait  bien  toute  l'étendue  de 
la  bonté  de  Dieu,  quand  il  le  priait  de  détourner  sa  face  de  ses  péchés, 
Averte  faciem  tuam  à  peccatis  meis,  et  d'effacer  toutes  ses  iniquités,  et  omnvs 
iniquùates  meas  dele.  Dieu  est  tout  prêt  à  nous  remettre  ce  que  nous  lui 
devons  :  rien  n'est  plus  certain  que  cette  vérité  ;  mais  aussi  rien  n'est 
plus  certain  que  ces  promesses  ne  regardent  que  les  pécheurs  qui  veulent 
quitter  le  péché.  (Lambert,  Homélie  75e). 

[Grandeur  delà  miséricorde  de  DieuJ.  —  Tertullien,  dont  le  génie  se  portait  tou- 
jours du  côté  de  la  sévérité,  nous  a  donné  en  peu  de  mots  l'idée  que  nous 
devons  avoir  de  la  miséricorde  de  Dieu  :  Redundantia  clementiœ  cœlestis, 
l'appelle-t-il.  Il  veut  dire  que  la  miséricorde  de  Dieu,  aussi  bien  que  ses 
autres  perfections,  ne  se  peut  concevoir  autrement  que  par  une  surabon- 
dance de  perfections.  Par  exemple,  qu'est-ce  que  l'infinité  de  Dieu  ?  C'est 
une  surabondance  de  perfections  :  en  sorte  que,  quelques  perfections  que 
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vous  conceviez,  il  y  en  a  encore  au-delà  de  tout  ce  que  vous  concevrez. 
Qu'est-ce  que  son  éternité  ?  C'est  une  surabondance  de  durée  au-delà  de 
tous  les  temps  imaginables.  Qu'est-ce  que  son  immensité?  une  surabon- 
dance de  présence  au-delà  de  tous  les  mondes  possibles.  De  même,  qu'est- 
ce  que  la  miséricorde  de  Dieu?  C'est  une  surabondance  de  bonté,  qui  fait 
qu'après  un  million  de  péchés  commis,  si  vous  en  faites  encore  d'autres, 
il  y  aune  bonté  pour  vous  les  pardonner,  et  une  grâce  pour  vous  disposer 
à  ce  pardon,  si  vous  voulez  vous  en  servir  comme  il  faut. 

C'est  une  belle  remarque  de  S.  Augustin,  qu'il  y  a  deux  choses  qui 
perdent  l'homme,  l'une  pour  le  temps,  et  l'autre  pour  l'éternité.  La  dé- 
fiance de  la  bonté  de  Dieu  et  de  sa  providence  le  ruinent  pour  le  temps. 
Qu'est-ce  que  Dieu  ne  dit  pas,  dans  l'Ecriture,  pour  persuader  à  l'homme 
de  se  confier  en  sa  providence  pour  ses  affaires  temporelles,  et  d'établir 
sur  sa  conduite  le  fondement  de  sa  famille  ?  Cependant  l'homme  est  tou- 
jours plein  de  défiance  sur  ce  sujet  ;  mais,  pour  son  salut  éternel  et  la 
rémission  de  ses  péchés,  il  aune  confiance  excessive  en  la  bonté  de  Dieu 
et  cette  fausse  confiance  le  perd,  parce  qu'elle  est  accompagnée  de  pré- 
somption. (Le  P»  Texier). 

[Fausse  confiance].  —  Vous  m'objecterez  peut-être  que  la  miséricorde  de 
Dieu  est  infinie  ;  mais  ignorez-vous  que  la  miséricorde  de  Dieu  peut  être 
envisagée  sous  deux  différents  regards  :  en  elle-même  et  en  ses  effets?  En 
elle-même,  elle  est  infinie,  car  c'est  Dieu  même;  en  ses  effets,  elle  peut 
être  bornée  ;  car  l'Ecriture  ne  nous  dit-elle  pas,  en  termes  formels,  que 
Dieu,  tout  miséricordieux  qu'il  est,  ne  laisse  pas  de  mettre  un  certain 
terme  aux  grâces  qu'il  nous  veut  donner?  et  qui  peut  nous  assurer  que  ce 
n'est  pas  la  dernière  grâce  que  sa  miséricorde  vous  offre  aujourd'hui  ? 
Pourquoi  donc  refuser  une  occasion  si  sainte  et  si  favorable?  pourquoi 
être  ennemi  de  son  salut  jusqu'à  ce  point  que  de  résister  et  vous  opposer 
à  Dieu,  qui  vous  recherche  et  qui  vous  presse  de  vous  sauver.  (Le 
P.  Masson,  Avent,  serm.  5e). 

[Le  confesseur].  —  Un  pieux  et  saint  .abbé,  parlant  à  un  confesseur,  lui 
adresse  ces  paroles  :  Exprime  in  te  Cliristi  affectum  :  faites  paraître 
en  votre  personne  la  passion  dominante  qu'avait  Jésus-Christ  sur  la  terre 
puisque  vous  remplissez  sa  place.  Minuter  es  ejus  qui  dives  est  in  miseri- 
cordiâ  :  vous  êtes  le  ministre  de  celui  qui  est  riche  en  miséricorde  ;  vous 
tenez  sa  place  ;  vous  faites  son  office.  Noli  in  alieno  prœdurus  inveniri. 
Ne  faites  pas  le  cruel  ni  l'avare  dans  une  chose  qui  n'est  pas  à  vous  ;  cette 
miséricorde  que  vous  pouvez  faire  n'est  pas  de  vous,  elle  est  de  Jésus- 
Christ.  Il  veut  bien  la  faire  :  pourquoi  voulez-vous  lui  lier  les  mains? 
pourquoi  voulez- vous  l'empêcher  d'être  miséricordieux  ?  {Le  même). 

[Abus  de  la   miséricorde  de   Dieu].   Vide  ne  molleseas  auditâ   Dei   bonitatc,  dit 
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S,  Chrysostome  :  Prenez  garde  de  ne  vous  relâcher  point  de  votre  devoir 
de  chrétien  en  entendant  parler  de  la  miséricorde  extraordinaire  de  Dieu. 
Dieu  a  peine  de  vous  perdre,  je  vous  l'avoue  :  cependant,  si  vous  vivez 
en  païens  et  en  hommes  charnels,  si  vous  ne  suivez  point  d'autres  régies 
dans  votre  conduite  que  les  maximes  corrompues  du  monde,  il  faut  qu'il 
le  fasse,  et  mémo  il  le  doit  :  car  il  ne  peut  être  ni  négligent  ni  injuste. 
Tout  miséricordieux  qu'il  est,  il  punira  vos  désordrss.  Qui  que  vous  soyez 
prenez  donc  garde  encore  une  fois  :  Ne  mollescas  auditâ  Déi  bonitaie.  Ne 
soyez  pas  lâche  au  service  de  Dieu  ;  ne  vous  formez  pas  une  musse  idée 
de  sa  miséricorde  :  il  n'y  a  rien  que  cette  divine  perfection  ne  fasse  à  pré- 
sent pour  vous,  parce  que  c'est  son  règne  ;  mais,  lorsque  lajusticc  viendra 
à  prendre  sa  place,  il  n'y  a  rien  que  cette  dernière  perfection  ne  fasse 
contre  vous.  {Le  même). 

[La  reconnaissance].  —  La  reconnaissance  est  ce  qui,  de  tout  temps,  a  le  plus 
vivement  touché  les  âmes  bien  faites.  Voyez  quels  sentiments  elle  excite 
dans  le  cœur  de  S.  Augustin.  Tous  les  jours  ce  grand  saint,  penché  sur 
le  bord  de  l'abîme  d'où  Dieu  l'avait  retiré,  en  contemple  la  profondeur, 
tous  les  jours  il  entre  dans  une  nouvelle  admiration  des  miséricordes  que 
Dieu  a  exercées  envers  lui.  Dans  le  temps  même,  ô  mon  Dieu,  s'écrie-t-il, 
dansle  temps  même  quej'étais  le  plus  éloigné  de  vous,  que  je  vous  fuyais, 
que  je  méprisais  vos  avertissements  et  vos  grâces,  vous  me  recherchiez, 
vous  me  poursuiviez,  et  vous  n'avez  point  cessé  que  vous  n'ayez  vaincu 
ma  résistance,  et  que  vous  ne  m'ayez  ramené  à  vous.  Où  trouverai-je  de 
quoi  vous  témoigner  ma  reconnaissance,  puisque  le  désir  même  que  j'en  ai 
est  encore  une  nouvelle  grâce  que  vous  me  faites  ?  Et  nous,  à  qui  Dieu 
propose  de  tels  exemples,  pourquoi  n'aurions-nous  pas  les  mêmes  senti- 
ments, puisque  nous  avons  éprouvé  de  sa  part  les  mêmes  bontés?  Que 
notre  esprit  soit  donc  désormais  tout  occupé  des  bontés  immenses  de  notre 
Dieu  ;  ne  lesoublions  jamais;  rappelons-les  le  plus  souvent  qu'il  nous 
sera  possible  ;  rien  n'est  plus  doux  ni  plus  utile  que  d'y  penser.  Que  nos 
entrailles  en  soient  émues;  que  notre  cœur  en  soit  pénétré,  que  nos  os, 
tout  insensibles  qu'ils  sont,  s'en  ressentent  pourtant,  et  s'écrient  comme 
ceux  du  prophète  :  Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous?  Omni  a  ossa  mea 
dicent  :  Domine,  qais  similis  tibil  (Tiberges,  Retraite). 

[Bonté  de  Dieu].  —  Ce  DiEu-IIomme,  qui  est  venu  pour  sauver  les  hommes 
et  les  racheter,  n'a  point  versé  un  sang  qui  demande  vengeance  comme 
celui  d'Àbel,  mais  qui  ne  cesse  dedemander  miséricorde,  et  qui  la  deman- 
dera toujours,  pour  les  pécheurs.  Ainsi,  c'est  en  borner  le  mérite  de  croire 
qu'il  ne  la  demande  que  sept  fois  ou  septante  fois,  puisqu'il  la  demande 
septante  fois  sept  fois,  c'est-à-dire  toujours  et  pour  toutes  sortes  de  crimes 
non-seulement  pour  des  péchés  communs,  maispour  les  plus  énormes, tels 
que  les  adultères,  les  parricides,  et  tous  les  autres,  qui    sont  encore  plus 
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griefs  et  plus  abominables,  parce  que,  dans  la  vertu  du  sang  qu'il  répand 
par  une  miséricorde  infinie,  il  n'y  a  point  de  bornes  ni  de  mesure,  et 
qu'elle  est  {dus  forte  que  tous  les  péchés  imaginables,  qui  sont  la  mi- 
sère la  plus  déplorable.  Il  ne  faut  donc  pas  se  persuader  que  la  miséricorde 
infinie  de  Dieu,  s'unissant  à  la  misère  de  l'homme  afin  de  former  un  Dieu 
miséricordieux,  se  réduise  à  une  miséricorde  qui  ne  pardonne  que  pour 
un  temps,  et  qui  ne  guérisse  que  certaines  misères.  (Sarrasin,  Discours 
sur  Jésus-Christ  Rédempteur). 

[Justice  et  miséricorde  infinies] .  —  Nous  ne  reconnaissons  en  Dieu  que  des  attri- 
buts dont  l'étendue  est  infinie  :  de  sorte  que,  ne  pouvant  donner  de  bornes 
à  sa  miséricorde,  nous  ne  pouvons  non  plus  en  donner  àsajustice:  comme 
lorsque  deux  poids  égaux  demeurent  suspendus  dans  l'équilibre,  on  ne 
saurait  toucher  à  l'un  que  l'autre  ne  s'en  ressente.  On  peut  dire  de 
même  de  la  miséricorde  et  de  la  justice  du  Seigneur  :  qui  choque  l'une 
offense  l'autre.  Ainsi,  quand  le  prophète  a  dit  qu'il  chanterait  à  jamais  les 
miséricordes  du  Seigneur,  Misericordias  Domini  in  œfernum  cantabo,  il 
faut  l'appliquer  à  deux  temps  bien  différents.  Car,  dit  S.  Grégoire,  tant 
que  nous  sommes  sur  la  terre,  nous  pouvons  apaiser  la  colère  de  Dieu, 
que  nous  ne  voyons  point  ;  mais  quand  nous  serons  devant  son  tribunal, 
en  sa  présence,  nous  ne  pourrons  plus  fléchir  sa  justice.  De-là  cette  dé- 
fiance de  toutes  les  œuvres  de  la  vie,  et  cette  crainte  salutaire  dont  Job 
était,  pénétré  lorsque,  confus  de  ses  faiblesses,  il  s'écriait  :  «Ah  !  Seigneur, 
je  tremble  sur  toutes  mes  actions,  parce  que  je  sais  qu'après  la  mort  il  n'y 
a  point  de  miséricorde  à  espérer  pour  le  pécheur  :  Verebar  omnia  opéra 
mea,  sciens  quôd  non  parecres  delinquenti.  De-là  cette  impossibilité  que  le 
prophète  trouvait  de  pouvoir  soutenir  la  seule  présence  d'un  Dieu  en  co- 
lère. De-là  ce  désespoir  des  réprouvés,  qui,  ne  pouvant  plus  trouver  d'es- 
pérance en  la  miséricorde,  souhaitent  rentrer  dans  le  néant,  et  s'adressent 
aux  montagnes  pour  venir  les  écraser,  comme  l'unique  remède  à  leurs 
maux  et  le  seul  soulagement  de  leurs  peines. 

Dieu  est  bon,  dites-vous  :  et  parce  qu'il  est  bon  vous  vous  faites  une 
gloire  de  porter  votre  malice  jusque  à  son  comble.  Vous  l'outragez  jusque 
dans  sa  miséricorde;  vous  l'insultez  jusque  dans  sa  patience  et  sa  bonté. 
Ah  !  souvenez-vous  que  s'il  est  bon,  il  n'est  pasmoinsjuste  ;  et  que,  parce 
qu'il  est  juste,  il  punira  vos  crimes  dans  toute  la  rigueur.  Il  sera  pour  vous 
sans  miséricorde,  parce  que  vous  aurez  été  sans  égard  pour  lui.  Ah  !  mes 
frères,  Dieu  serait  borné  s'il  ne  se  réservait  au  moins  un  temps  pour  se 
venger  des  offenses  qu'on  lui  fait.  (Massillon,  sur  le  jugement  der- 
nier). 

[Dieu  et  le  pécheur].  —  Le  saint  homme  Job,  parlant  du  dernier  malheur  de 
l'impie,  se  sert  d'un  mot  qui  semble  tenir  de  l'imprécation,  bien  qu'en 
effet  ce  ne  soit  qu'une  prédiction  de  ce  qui  doit  arriverun  joarau  pécheur 
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qui  méprise  la  miséricorde  fie  Dieu.  Que  la  miséricorde,  dit-il,  le  mette 
on  oubli  :  Obliviscaturejm  misericordia  :  voulant  signifier  que  c'est  là  le 
plus  grand  désastre  où  l'on  puisse  jamais  tomber.  Mais  un  autre  prophète 
nnimé  du  même  zèle  de  justice,  veut,  tout  au  contraire,  qu'il  se  souvienne 
de  sa  miséricorde  lorsqu'il  exercera  ses  vengeances  contre  les  pécheurs  : 
car  c'est  ainsi  que  quelques-uns  expliquent  ces  paroles  :  Cicm  iratus  fuc- 
ris,  miser icordiœ  recordaberis.  (Habacuc).  Voilà  deux  sentiments  en  appa- 
rence bien  opposés  sur  un  môme  sujet  ;  mais  il  n'est  pas  difficile  de  les 
accorder;  car,  en  effet,  l'un  et  l'autre  ontexprimé  admirablement, en  leur 
manière,  l'excès  de  la  colère  et  de  la  justice  divine.  Le  premier  en  voulant 
que  la  miséricorde  oublie  le  pécheur,  comme  s'il  était  anéanti  :  le  second 
en  voulant  que  Dieu  se  souvienne  de  cette  même  miséricorde  lorsqu'il 
prendrait  la  résolution  de  le  punir.  Le  premier,  dans  l'oubli,  représente 
le  pécheur  abandonné,  et  remis  sans  aucune  réserve  au  pouvoir  delà  pure 
et  rigoureuse  justice  ;  le  second,  dans  le  souvenir,  nous  fait  voir  la  cause 
de  cette  sévérité  et  de  cette  rigueur  impitoyables.  L'un  ne  veut  pas  que 
la  miséricorde  songe  seulement  au  pécheur,  de  peur  qu'elle  n'en  ait  com- 
passion ;  l'autre  veut  qu'il  rappelle  en  son  s  ou  venir  toutes  les  bontés  qu'il 
a  eues  pour  cet  ingrat,  afin  d'allumer  plus  fortement  sa  colère  contre  lui. 
(Anonyme). 

[Exhortation  à  avoir  recours  à  la  miséricorde  de  Dieu].  —  Ecoutez,  mes  frères,  vous 
dont  le  salut  me  doit  être  plus  cher  que  ma  vie;  écoutez  aujourd'hui  la 
voix  de  Dieu,  et  n'endurcissez  pas  vos  cœurs.  Ce  Dieu  que  vous  avez 
méconnu  a  encore  des  grâces  de  réserve.  Comme  son  bras  n'est  pas  rac- 
courci, il  est  encore  prêt  à  se  laisser  fléchir  par  votre  pénitence  et  par 
vos  larmes.  La  longue  patience  avec  laquelle  il  vous  a  supportés  jusqu'à 
présent  vous  en  doit  être  une  preuve  consolante,  et  comme  un  gage  assuré. 
Tout  juge  qu'il  est,  malgré  vos  égarements  il  a  encore  pour  vous  toutes 
les  tendresses  d'un  père,  et  du  père  le  plus  charitable.  C'est  dans  des  pé- 
cheurs et  des  libertins  comme  vous  qu'il  se  plaît  à  faire  éclater  les  ri- 
chesses de  sa  miséricorde.  Quelque  scandaleuse  qu'ait  été  votre  vie,  vous 
pouvez  être  (et  qui  sait  si  les  plus  impies  d'entre  vous  ne  sont  point)  ceux 
qu'il  a  choisis  pour  cela.  Vous  pouvez  devenir  des  vases  d'élection.  Rap- 
prochez-vous de  lui,  et,  par  une  humble  confession  de  l'affreux  aveugle- 
ment où  vous  a  conduits  le  péché,  mettez-vous  en  état,  quoique  pécheurs, 
de  trouver  grâce  devant  lui.  Votre  conversion  fera  sa  gloire  et  l'édifica- 
tion de  son  Eglise.  C'est  de  votre  part,  mon  Dieu,  que  je  parle,  et  je  ne 
crains  pas  de  pousser  trop  loin  les  idées  que  je  leur  donne  de  votre  clé- 
mence, puisqu'elle  surpasse  encore  infiniment  toute  la  charité  que  i'ai 
pour  eux.  (Bourdaloue,  Avent,  du  jugement  dernier). 

[Dieu  fait  tout  pour  nous  sauver].  —  Ce  Dieu  de  miséricorde  n'oublie  rien  pour 
nous  sauver,  et  pour  nous  obliger  à  rentrer  en    notre    devoir.   S'il  nous 
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frappe,  c'est  pour  nous  guérir;  s'il  nous  épouvante,  c'est  pour  nous  par- 
donner; s'il  fait  éclater  sa  colère,  c'est  pour  se  réconcilier  avec  nous  et  nous 
donner  le  baiser  de  paix.  Combien  de  délais  dans  l'espérance  de  nous 
changer!  Quel  empressement  à  nous  rendre  ses  bonnes  grâces,  si  nous 
nous  repentons  de  notre  offense!  Quelles  caresses  si  nous  retournons  à  lui 
de  bonne  foi  !  Il  ne  faut  pas  entreprendre  de  développer  tous  les  traits  de 
sa  bonté  :  nous  les  voyons,  nous  les  sentons,  nous  en  sommes  pénétrés. 
Quelle  apparence  qu'un  Dieu  si  grand,  si  indépendant,  en  usât  ainsi  s'il 
était  indifférent  sur  notre  perte,  s'il  ne  nous  aimait  pas  avec  tendresse? 
Un  homme  comme  nous,  un  égal,  un  maître,  irait-il  jamais  jusque-là 
pour  ménager  un  ennemi?  Lorsque  Dieu  nous  condamnera,  qu'aurons- 
nous  à  répliquer? 

Dieu  se  fait  nommer  le  Père  des  miséricordes,  et  il  ne  prend  point  le 
nom  de  Père  des  vengeances.  C'est  qu'un  père,  dans  sa  colère  même, 
marque  plus  de  pitié  que  d'indignation  ;  c'est  qu'un  père  trouve  dans  son 
propre  cœur  le  principe  et  les  motifs  de  sa  bonté,  et  qu'il  ne  trouve  que 
dans  les  fautes  d'un  enfant,  les  raisons  de  punir  et  de  se  venger.  Si  Dieu 
a  compassion  de  nous,  rien  ne  peut  l'y  engager  que  sa  propre  miséri- 
corde. Il  nous  fait  du  bien  parce  qu'il  veut  nous  en  faire,  et  nous  ne  mé- 
ritons qu'il  nous  en  fasse  qu'autant  qu'il  nous  en  rend  dignes  par  sa 
grâce.  Sa  miséricorde  va  bien  au-delà  de  celle  que  nous  pouvons  imagi- 
ner dans  un  père  plein  de  bonté  et  de  tendresse  pour  des  enfants.  Non- 
seulement  il  est  porté  par  lui-même  à  la  compassion  qu'il  nous  témoigne  ; 
non-seulement  il  est  touché  de  nos  misères,  parce  que  de  son  plein  gré  il 
s'y  rend  sensible  ;  non-seulement  il  n'aurait  pour  nous  que  de  l'indigna- 
tion et  des  châtiments  s'il  ne  considérait  que  notre  indignité  et  nos  of- 
fenses; mais,  ô  bonté  ineffable,  et  qui  passe  toute  la  bonté  des  pères  les 
plus  tendres,  il  prend  occasion  de  nos  misères,  et  de  nos  péchés  pour 
exercer  envers  nous  sa  miséricorde;  il  s'abaisse  jusqu'à  soulager  nos  be- 
soins, parce  que  nous  sommes  misérables  :  il  hait  notre  péché,  et  il  éloi- 
gne notre  châtiment.  Indépendant,  tout-puissant,  juste,  il  voudrait  con- 
duire ses  ennemis  à  une  souveraine  félicité.  Sa  bonté  a  en  horreur  le 
péché;  sa  bonté  ne  laisse  pas  d'agir,  de  s'empresser  de  répandre  ses  bien- 
faits pour  convertir  et  pour  sauver  le  pécheur.  Notre  malice  n'arrête  point 
sa  miséricorde:  sa  miséricorde  ne  devrait-elle  pas  arrêter  notre  malice  ? 
(Remarques  sur  divers  sujets  de  religion  et  de  morale). 

[Jésus  pardonne  mêmeaui  Juifs].  —  S'il  y  eut  jamais  crime  qui  parût  irrémis- 
sible, c'est  sans  doute  le  crime  des  Juifs,  qui  ont  été  les  meurtriers  de 
Dieu  même.  Lorsque  S.  Pierre  leur  eut  fait  voir  l'horreur  de  cette  action, 
l'Ecriture  remarque  qu'ils  en  furent  touchés  eux-mêmes  dans  le  fond  du 
cœur:  Compuncti sunt  corde.  Et  S.  Augustin  ajoute  que  la  représentation 
d'un  crime  si  énorme  était  tellement  capable  de  les  porter  au  désespoir, 
que  S.  Pierre,  pour  cette  raison,  les  eonsole   et  les  excuse,  leur  disant. 
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qu'il  savait  qu'ils  avaient  péché  par  ignorance  :  Scio  quia  per  ignorantiam 

fecistis.  Cependant,  lorsque  ces  malades  étaient  tellement  désespérés, 
rju'ayant  besoin  d'un  Dieu  pour  les  guérir  ils  avaient  tué  eux-mêmes, 
comme  des  frénétiques,  ce  souverain  médecin,  qu'arrive-t-il  ?  il  arrive, 
par  un  prodige  de  miséricorde,  inimaginable  à  tous  les  hommes,  que  le 
sang  du  médecin,  répandu  pour  le  malade,  devient  le  remède  du  malade. 
Ce  médecin  suprême  est  tellement  puissant,  qu'il  peut  se  ressusciter 
après  sa  mort  ;  il  est  tellement  bon  et  miséricordieux,  qu'il  rend  par  sa 
mort  ;  mémo  la  guérison  à  ceux  qui  Font  fait  mourir.  C'est  pour- 
quoi, comme  dit  S.  Augustin  de  ces  premiers  Juifs,  s'étant  convertis  à 
celui  qu'ils  avaient  tué,  ils  ont  obtenu  le  pardon  du  crime  par  lequel  ils 
avaient  répandu  son  sang.  {Instructions  chrétiennes,  18"  dim.  ap.  la  Pen- 
tcc). 

[Craindre  en  espérant].  —  La  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  n'est  pas 
toujours  un  effet  de  la  charité.  La  cupidité  et  l'amour-propre  y  ont  sou- 
vent beaucoup  de  part.  Nous  espérons  quelquefois  parce  qu'il  nous  est 
fâcheux  de  craindre.  C'est  pourquoi  l'Ecriture  nous  avertit  de  ne  dire 
point:  La  miséricorde  de  Dieu  est  grande  ;  elle  veut  que  nous  vivions  dans 
la  crainte  pour  les  péchés  même  dont  nous  croyons  avoir  obtenu  le  par- 
don (Prov.  xxviii),  et  elle  déclare  bienheureux  ceux  qui  craignent  toujours. . . 
Cette  confiance  flatteuse  et  présomptueuse  ne  vient  que  de  ce  que  l'hor- 
reur de  nos  péchés  diminue.  Si  nous  étions  assez  touchés  pour  les  pleurer 
toute  notre  vie,  comme  nous  le  devrions,  nous  ne  trouverions  du  plaisir 
qu'à  nous  affliger  de  les  avoir  commis.  Je  ne  vois  rien  qui  doive  tant 
nous  désoler  que  ce  qui  fait  tarir  en  nous  les  larmes  de  la  pénitence.  Après 
tout,  sur  quoi  nous  fondons-nous  quand  nous  voulons  tant  espérer  sans 
craindre?  Est-ce  sur  les  actions  de  piété  que  nous  faisons?  Hélas!  nous 
ne  savons  bien  souvent  par  quel  esprit  nous  sommes  portés  ;  et  qui  nous  a 
dit  que  nos  péchés  nous  sont  pardonnes?  que  notre  douleur  a  été  sincère 
et  un  effet  de  la  charité,  après  avoir  démenti  tant  de  fois  nos  premières 
résolutions  ?  Nous  devons  craindre  la  justice  de  Dieu  à  proportion  que 
nous  espérons  en  sa  miséricorde.  (Anonyme). 

[Recours  à  Dieu].  —  Pater,  peccavi  in  cœlum  et  coràm  te.  Voilà,  mon  Dieu, 
tout  ce  que  j'ai  à  dire.  Oui,  j'ai  péché,  je  le  confesse,  et  c'est  dans  cet 
aveu  que  je  cherche  mon  salut.  J'avoue  que  je  suis  le  plus  ingrat  de  tous 
les  hommes.  J'ai  péché  :  ne  me  reprochez  plus  les  désordres  de  ma  vie  ; 
vos  reproches  ne  sauraient  surpasser  ceux  que  mon  cœur  me  fait:  Pec- 
cavi. Oui,  mon  Père,  je  reconnais  que  j'ai  péché  !  Vous  pouvez  me  per- 
dre, et  je  l'ai  mérité  ;  mais  songez  que  c'est  un  fils  qui  réclame  votre 
miséricorde,  que  c'est  l'ouvrage  de  vos  mains  et  le  prix  de  votre  sang 
que  vous  détruirez.  Hélas  !  cela  seul  est  capable  de  calmer  votre  colère, 
et  quand  ie  pense  à  ce  que  je  vous  coûte,   quelque  criminel  '  que  je  sois, 
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je  ne  puis  m'empêcher  d'espérer  le  pardon.  Oui,  mon  aimable  Sauveur, 
quand  je  vous  vois  sur  cette  croix,  le  nombre  et  l'énormité  de  mes  po- 
chés augmente  ma  douleur,  mais  ne  diminue  pas  ma  confiance  en  votre 
miséricor de.  Propitiaberis  peccafo  tneo  multàm  est  enim.  Quelque  grand 
que  soit  le  nombre  de  nies  iniquités,  vous  avez  payé  au-delà  do  mes  dettes, 
et  j'ose  dire  que  votre  miséricorde  ne  triomphe  jamais  davantage  qu'en 
pardonnant  aux  grands  pécheurs.  Votre  juste  colère,  Père  éternel,  est 
prèle  d'éclater  sur  cet  ingrat,  et  vous  ne  sauriez  me  regarder  qu'avec  des 
yeux  d'indignation;  mais  souffrez  que  je  vous  présente  votre  cher  Fils, 
en  qui  vous  mettez  toutes  vos  complaisances:  Respicein  facicm  Christitui, 
Pourriez-vous  n'être  pas  désarmé  à  la  vue  de  ce  divin  objet.  Voyez-vous 
ce  visage  meurtri,  cette  tête  couronnée  d'épines  ;  ces  pieds  et  ces  mains 
percés,  tout  ce  corps  adorable  déchiré,  tout  ce  précieux  sang  répandu? 
Voilà  le  prix  de  mon  âme;  voilà  le  gage  de  mon  salut;  voilà  la  victime 
immolée  pour  moi  que  je  vous  présente;  voilà  le  sacrifice  de  propitiation 
qu'il  vous  offre  lui-même  pour  mes  fautes  :  pourriez-vous  n'être  pas  satis- 
fait? (Le  P.  Croiset,  Retraite). 

[Exhortation  à  la  confiance].  —  Allons  avec  confiance,  dit  l'Apôtre,  nous  jeter 
au  pied  du  trône  de  grâce  pour  y  recevoir  la  miséricorde  :  Adeamus  ergo 
mm  fiduciâ  ad  throaum  gratiœ,  ut  misericordiam  consequamur .  Fussions- 
nous  couverts  de  la  lèpre  du  péché,  souvenons-nous  qu'il  ne  faut  qu'une 
larme  d'une  véritable  contrition  pour  nous  laver.  Une  seule  goutte  du 
sang  du  Sauveur  serait  suffisante,  disent  les  théologiens,  pour  expier  les 
péchés  de  tous  les  hommes  :  et  toute  la  vertu  de  ce  sang  adorable,  qui 
nous  est  appliquée  parla  pénitence,  ne  sera  pas  capable  d'effacer  les  nô- 
tres !  Il  y  a  des  pécheurs  qui,  après  avoir  commis  des  fautes  considéra- 
bles, tombent  dans  une  secrète  défiance  de  la  bonté  de  Dieu,  et  dans  cette 
tristesse  qui  opère  la  mort,  dit  l'Apôtre,  du  fond  de  laquelle  ils  n'ont  pas 
le  courage  de  regarder  le  ciel,  à  cause  de  la  multitude  des  péchés  qui  les 
accablent,  et  qui  comme  un  fardeau  pesant,  les  courbent  vers  la  terre. 
C'était  dans  cet  état  que  le  prophète  disait  à  son  âme:  Quarè  iristis  es, 
anima  mca,  et  quarè  eonturbas  me  ?  Salutare  vultùs  mei  et  Deus  meus  spera 
in  Domnio,  quoniam  confUebor  illi.  0  mon  âme!  pourquoi  es-tu  triste,  et 
pourquoi  te  troubles-tu?  Espère  au  Seigneur,  parce  que  tu  es  encore  en 
état  de  confesser  son  nom  et  de  réparer,  par  une  conversion  sincère,  tout 
1  que  tu  t'es  attiré  par  ton  désordre.  [Essais  de  sermons,  4*  dimanche 
de  VAvent), 

[lêae  rejet],  —  Quelle  confiance  ne  devons-nous  pas  avoir  en  la  bonté  de 
1)ii,i  qui  a  un  tel  penchant  à  pardonner  et  à  faire  miséricorde!  Oui,  pé- 
cheur qui  m'écoutes,  quelque  grandes  et  invétérées  que  soient  les  plaies 
de  ton  âme,  quelque  malice  et  quelque  obstination» que  tu  reconnaisses 
dans  les  péchés  dont  tu   es   coupable,    sache   que   la  disposition  la  plus 
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agréable  où  tu  puisses  te  mettre  devant  Dieu,  c'est  de  t'exciter  à  une  en- 
tière confiance  dans  sa  miséricorde.  Cette  plaie  universelle  de  l'iniquité 
répandue  sur  toute  ta  conscience,  cette  vie  criminelle  qui  n'est  qu'un 
tissu  d'abominations  et  de  désordres,  voilà,  chrétien,  un  objet  digne  de  la 
miséricorde  infinie  de  ton  Dieu.  Elle  n'a  pas  besoin  de  rien  trouver  qui 
l'excite  dans  le  pécheur;  c'est  de  son  propre  fonds  qu'elle  tire  les  motifs 
qui  ouvrent  ses  trésors.  C'est  cette  pécheresse  publique,  le  scandale  de 
toute  une  ville,  dont  elle  veut  faire  le  modèle  d'une  pénitence  parfaite  ; 
c'est  ce  persécuteur  de  son  peuple,  qui  ne  respire  que  le  sang  et  le  car- 
nage, qu'elle  veut  changer  en  un  vaisseau  d'élection  ;  c'est  à  ce  disciple 
infidèle,  qui  le  désavoue  lâchement,  que  Jésus-Christ  veut  donner  les 
clefs  de  son  Eglise  ;  c'est  cette  sainte  confiance  que  le  Sauveur  demandait 
à  tous  ces  malades  qu'on  lui  amenait  de  toutes  parts  pour  être  délivrés  de 
leurs  infirmités,  et  dont  il  remettait  les  fautes  en  guérissant  les  maladies; 
c'est  cette  même  confiance  qu'il  demande  encore  aux  pécheurs,  dont  les 
infirmités  qu'il  guérissait  n'étaient  que  la  figure.  (Du  Jarry,  Septuagé- 
sime). 

[Ne  pas  désespérer].  —  Ce  qui  a  perdu  Judas,  ce  n'est  pas  son  péché,  c'est  le 
désespoir  auquel  il  s'est  abandonné  :  car,  sans  ce  désespoir,  son  péché 
était  incapable  de  le  damner.  Si  Judas  avait  espéré,  son  péché  aurait  servi 
à  sa  prédestination.  S'il  eûtespéré,  il  aurait  été  et  un  traître  et  un  pré- 
destiné tout  ensemble,  de  même  que  Pierre  a  été  un  prédestiné  et  un 
blasphémateur.  Voilà  la  différence  qu'il  y  a  entre  Pierre  et  Judas  :  c'est 
que  Pierre  a  toujours  espéré  de  recevoir  miséricorde  pour  son  crime; 
mais  le  malheureux  Judas  est  damné  pour  avoir  désespéré,  et  pour  avoir 
cru  qu'il  n'y  avait  plus  de  miséricorde  pour  lui.  Les  médiocres  pécheurs 
se  perdent  d'ordinaire  par  la  présomption  qu'ils  ont  dans  la  miséricorde 
et  par  trop  d'espérance  ;  mais  les  grands  pécheurs  se  perdent  par  le  déses- 
poir. Ceux-là  ont  trop  d'espérance,  ceux-ci  n'en  ont  point  du  tout. 
(Anonyme). 
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VIE    MOLLE;    —    SENSUALITÉ;    —    RECHERCHE 

de  ses  commodités; 
Adoucissement  des  maximes  de  l'Evangile,  etc. 


AVERTISSEMENT. 


Trois  ou  quatre  choses  sont  à  remarquer  sur  le  sujet  de  la  vie  qu'on  appelle 
molle,  oisive  ou  sensuelle,  et  à  laquelle  on  peut  encore  donner  d'autres 
noms.  — La  première,  que  ce  n'est  pas  un  desordre  particulier  qu'on  entre- 
prend de  combattre,  comme  le  jeu,  la  bonne  chère,  le  luxe,  ou  quelque  diver- 
tissement dangereux',  mais  un  composé  de  tout  cela,  une  vie  où  Von  ne  cherche 
qu'à  passer  le  temps,  sans  aucune  occupation  solide  et  sérieuse,  et  sans  s'acquit- 
ter que  légèrement,  et  comme  par  bienséance,  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne; 
où,  en  un  mot,  on  ne  fait  pas  profession  d'un  libertinage  déclaré,  mais 
aussi  où  l'on  a  plus  de  soin  de  goûter  les  douceurs  de  la  vie  que  de  penser  à  son 
salut. 

La  seconde,  que,  comme  ce  sujet  est  un  assemblage  de  plusieurs  autres, 
on  ne  peut  aussi  le  remplir  que  de  la  matière  des  autres,  mais  pour- 
tant de  telle  sorte  qu'on  se  tienne  toujours  dans  le  général  :  car  alors 
ce  ne  serait  plus  prêcher  contre  la  vie  molle,  mais  contre  une  des  choses  qui  en 
font  partie. 

La  troisième  :  quoique  chaque  divertissement  en  particulier  puisse  n'être  ni 
un  vice  ni  un  désordre,  ni  mettre  une  personne  en  danger  de  son  salut,  cepen- 
dant,  quand  on  s^cn  fait  une  occupation,  qu'on  s'y  livre  tout  entier,   et   qu'il 
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cause  V inapplication  au  devoir,  il  rend  la  vie  criminelle.  Ce  qui  doit  être  tou- 
jours ou  le  sujet  ou  le  fond  du  discours. 

La  quatrième  enfin,  que,  dans  les  anciens  prédicateurs,  on  ne  trouve  point 
de  discours  sur  la  vie  molle,  au  sens  oh  nous  la  prenons,  et  que  ce  n'est  que 
depuis  quelques  années  qu'on  prêc/ie  ce  sujet;  encore  y  en  a-t- il  un  assez 
petit  nombre  d'imprimés,  aussi  bien  que  de  livres  qui  en  traitent.  Ce  qui  m'a 
obligé,  pour  fournir  ce  titre,  d'en  chercher  les  matériaux  dans  les  sujets  qui 
y  ont  du  rapport  ou  de  la  liaison,  ou  qui  lui  sont  opposés,  comme  ce  qu'on  dit 
des  divertissements  mondains,  de  la  voie  étroite  que  prescrit  l'Evangile,  de  la 
mortification,  etc,  ;  sans  toutefois  répéter  ce  que  nous  avons  dit  sur  ces  sujets, 
auxquels  je  renvoie  ceux  qui  ne  trouveront  pas  assez  de  matière  pour  remplir 
celui-ci. 


Desseins  et  Plans. 


I.  —  On  peut  prendre,  pour  sujet  d'un  discours,  qu'on  ne  peut  faire  son 
salut  dans  cette  vie  molle  et  oisive,  parce  que  ce  n'est  pas  une  vie  chré- 
tienne :  et  cela  pour  trois  raisons  qui  feront  le  partage  du  sermon  ;  —  Le 
première,  parce  que  cette  vie  n'est  pas  conforme  à  l'Evangile,  qui  est  la 
règle  que  nous  devons  suivre  ;  —  la  seconde,  parce  qu'elle  n'est  pas  sem- 
blable ;i  la  vie  du  Sauveur,  qui  est  le  modèle  que  tout  chrétien  doit  re- 
présenter; —  la  troisième,  parce  qu'elle  n'est  pas  un  moyen  pour  arri- 
ver au  souverain  bonheur,  qui  est  la  fin  pour  laquelle  nous  sommes 
créés. 

1°.  Il  est  évident  qu'une  vie  molle,  telle  que  la  mènent  la  plupart  des 
gens  du  siècle,  n'est  nullement  conforme  aux  lois  et  aux  maximes  de 
l'Evangile,  qui  sont  la  règle  de  notre  vie,  puisque  l'Evangile  ne  parle  que 
de  croix,  de  renoncement  à  soi-même,  d'austérité  et  de  mortification,  de 
fuite  des  plaisirs,  et  de  tout  ce  qu'on  recherche  dans  cette  vie  sensuelle 
et  commode  :  Qui  vult  venire  post  me,  abneget  semetipsum..  Qui  non  bajulat  • 
crucem  suam  non  potest  meus  esse  discipulus.  Va?  vobis  qui  ridetis!  et  cent 
autres  passages  de  cette  force.  Or,  qu'y  a-t-il  de  plus  opposé  à  cette 
vie  molle  que  toutes  ces  maximes,  qui  sont  autant  de  règles  de  la  vie 
d'un  chrétien,  lequel  ne  peut  être  sauvé  s'il  ne  les  suit,  et  par  consé- 
quent s'il  ne  renonce  à  ces  aises,  à  ces  plaisirs  et  àces  divertissements  qui 
font  la  vie  sensuelle.  —  Il  est  inutile  de  répondre  que  ces  lois  et  ces  ma- 
ximes ne  sont  que  des  conseils,  et  qu'elles  ne  regardent  que  ceux  qui 
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font  profession  de  tendre  à  la  perfection,  tels  que  sont  les  religieux,  et 
nullement  le  commun  des  hommes,  encore  moins  ceux  qui  sont  dis- 
tingués par  leur  naissance,  leur  dignité  et  le  rang  qu'ils  tiennent  dans  le 
monde.  Ce  qu'il  estaisé  de  réfuter  par  les  paroles  de  Fils  de  Dieu,  et  par  l'in- 
tention du  législateur  qui  a  établi  ces  maximes  afin  de  remédier  au  dérè- 
glement que  le  péché  a  causé  dans  le  monde.  En  effet,  quand  il  a  donné 
ces  règles  et  fait  ces  commandements,  n'a-t-il  pas  déclaré  qu'il  les  inti- 
mait à  tout  le  monde?  Quodvobis  dico,  omnibus  dico,  et  quod  in  avive  audi- 
tis  prœdicate  super  tecta.  Quand  S.  Paul,  delà  part  de  son  Maître,  porte 
cette  parole,  Mortificate  membra  vestra,  est-ce  à  des  religieux  seulement 
qu'il  parle  ?  C'est  aux  Colossiens,  à  qui  il  avait  prêché  l'Evangile,  c'est- 
à-dire  à  des  personnes  de  toutes  sortes  d'états  et  de  conditions,  sans  dif- 
férence, sans  exception.  Sur  quel  droit  peut  donc  être  fondée  cette  dis- 
pense prétendue,  puisque  les  paroles  de  la  loi  sont  générales,  et  que  le 
Fils  de  Dieu  n'a  ces  regards  et  ces  ménagements  ni  pour  personne  en  par- 
ticulier, ni  pour  aucune  condition  en  général.  11  n'en  excepte  ni  gran- 
deur ni  dignité,  comme  étant  une  loi  indispensable.  Ensuite,  on  peut 
apporter  quelques  raisons  pour  prouver  qu'on  doit  pratiquer  la  mortifica- 
tion des  sens,  afin  de  faire  son  salut  :  comme  serait  qu'on  ne  peut  obser- 
ver les  préceptes  de  l'Evangile  sans  cela.  Conclure  que  c'est  donc  un  pré- 
cepte de  s'abstenir  des  plaisirs  et  des  divertissements  qui,  bien  qu'ils  pa- 
raissent innocents,  nous  conduisent  à  nous  permettre  ceux  qui  sont  cri- 
minels. Que  si,  dans  les  choses  même  qui  sont  permises,  nous  n'usons  de 
modération,  et  si  nous  voulons  toujours  satisfaire  notre  amour-propre, 
comment  empêcher  que  nos  passions  ne  s'échappent,  et  ne  franchissent 
les  bornes  dans  ce  qui  est  défendu?  De  tout  cela  il  faut  conclure  qu'une 
personne  qui  veut  mener  une  vie  molle,  sans  se  mortifier  qu'en  ce  qui  est 
absolument  contre  le  précepte  et  la  loi  de  l'Evangile  et  en  chose  d'impor- 
tance, ne  peut  faire  son  salut,  puisqu'elle  ne  mène  pas  une  vie  conforme 
à  l'Evangile,  ni  la  vie  d'un  véritable  chrétien. 

2°.  Il  n'est  pas  moins  évident  que  la  vie  molle  et  sensuelle,  tel  qu'est 
celle  des  grands  et  des  personnes  distinguées  dans  le  monde,  n'a  nulle  con- 
formité à  la  vie  que  le  Sauveur  a  menée  sur  la  terre  :  et  cependant,  sans 
cette  ressemblance  et  cette  conformité,  il  \\y  a  point  pour  nous  de  salut 
à  espérer  :  Quos  scivit  et  prœdestinavit  con formes  fieri  imagini  Filii  sut. 
Pour  être  convaincu  du  peu  de  ressemblance,  ou  plutôt  de  l'opposition 
entière  de  la  vie  de  ces  sortes  de  personnes,  avec  celle  qui  nous  doit  ser- 
vir de  modèle,  il  ne  faut  que  la  comparer  avec  les  trois  parties  de  Ja  vie 
du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre.  —  1°.  Sa  vie  cachée,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  :  elle  s'est  passée  dans  la  soumission,  dans 
un  travail  pénible,  dans  la  pauvreté,  dans  la  retraite.  —  2°.  Sa  vie 
ante,  pendant  Laquelle  il  a  prêché  et  travaillé  à  instruire  et  à 
convertir  les  hommes  :  quoi  de  plus  opposé  à  cette  vie  molle  et  oisive 
des  gens  du  inonde  ?  —  .'3°.  Dans  sa  vie  souffrante,   l'opposition  est  en- 
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core  plus  visible  à  cette  vie  qui  ne  cherche  que  les  divertissements  et  les 
plaisirs. 

3°.  La  vie  molle  et  oisive  n'a  nul  rapport  à  la  fin  à  laquelle  Dieu  nous 
a  destinés,  qui  est  le  ciel  et  le  bonheur  éternel  :  —  1°.  Parce  que  la  gloire 
et  ce  bonheur  que  nous  espérons  est  le  prix  et  la  récompense  de  nos  tra- 
vaux et  de  nos  bonnes  œuvres  :  or,  en  fait-on  assez  dans  cette  vie  oisive? 
—  2°.  Le  ciel  no  se  gagne  que  parla  violence  qu'on  se  fait  à  soi-même  : 
s'en  fait-on  en  recherchant  partout  ses  aises  et  ses  plaisirs  ?  —  3°.  On 
le  mérite  par  les  souffrances  :  que  souffre-t-on  dans  cette  vie  de  diver- 
tissements. 


II.  — Cette  vie  molle  et  sensuelle,  que  la  plupart  prétendent  mener 
au  milieu  du  Christianisme, 

1°.  Est  un  mélange  des  maximes  du  monde  et  de  l'Evangile  :  alliance 
qui  a  toujours  été  jugée  impossible  :  Quœ  conventio  lucis  ad  tenebras, 
Christiad  Belial?  (n  Cor.  vi). 

2°.  Un  tempérament  qui,  au  lieu  d'adoucir  larigueur  des  lois  de  l'Evan- 
gile et  de  diminuer  l'injustice  de  celle  du  monde,  corrompt  les  unes  et 
autorise  les  autres. 


III.  —  On  ne  peut  faire  son  salut  dans  la  vie  molle  et  sensuelle  que 
mènent  la  plupart  des  gens  du  monde  : 

1°.  Parce  qu'on  n'ôte  pas  les  obstacles  du  salut,  qui  sont  au-dedans  de 
nous  :  savoir,  nos  passions  et  l'inclination  au  mal,  que  nous  fomentons 
par  ce  moyen. 

2°.  Parce  que  nous  ne  nous  efforçons  pas  d'éviter  les  dangers  de  nous 
perdre,  qui  sont  des  obstacles  hors  de  nous  :  savoir,  les  charmes  du 
monde,  les  plaisirs  et  les  divertissements  mondains. 

3°.  Parce  que  le  milieu  entre  ces  deux  états,  de  n'être  ni  tout-à-fait  du 
monde  ni  tout-à-fait  au  service  de  Dieu,  et  le  milieu  entre  la  voie  large 
et  la  voie  étroite,  est  une  voie  imaginaire,  qui  ne  fut  jamais  une  voie  de 
salut. 

IV.  —  1°.  Dans  le  christianisme,  on  ne  peut  se  sauver  que  par  la  voie 
étroite,  qui  conduit  à  la  vie. 

2°.  La  vie  molle  est  proprement  cette  voie  large  par  où  marche  le  plus 
grand  nombre,  puisqu'il  est  évident  qu'il  y  a  plus  de  personnes  qui  vivent 
de  la  sorte,  dans  tous  les  états  et  toutes  les  conditions,  que  de  libertins 
déclarés  et  entièrement  livrés  à  l'iniquité. 


V.  —  1°.  L'aveuglement  des  hommes  sur  ce  point  est  grand,  et  l'illu- 
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sion  commune  est  générale,  puisque  la  plus  grande  partie  des  hommes 
croient  qu'on  peut  se  sauver  en  menant  cette  vie,  qui  leur  paraît  inno- 
cente. 

2°.  Ni  le  prétexte  de  la  coutume,  ni  l'exemple  de  ceux  qui  passent  pour 
gens  de  bien,  ni  les  compagnies  qu'ils  croient  être  obligés  de  fréquenter, 
n'excusent  l'homme  livré  à  la  mollesse. 


VI.  —  1°.  Ce  genre  de  vie,  où  l'on  se  contente  d'éviter  les  plus  grands 
désordres,  et  où  l'on  ne  se  refuse  rien  qui  puisse  satisfaire  nos  inclina- 
tions afin  de  mener  une  vie  douce  et  commode,  n'est  pas  assez  austère 
pour  être  une  vie  pénitente  et  une  véritable  conversion,  quoiqu'on  se 
retire  du  grand  monde,  qu'on  s'abstienne  des  plaisirs  défendus,  et  qu'on 
renonce  au  libertinage  où  l'on  était  plongé  auparavant  :  parce  que  ce  n'est 
pas  y  renoncer  tout-à-fait,  mais  seulement  en  partie. 

2°.  Ce  n'est  pas  mener  une  vie  assez  réglée  et  assez  détachée  des  choses 
de  la  terre  pour  pouvoir  se  conserver  dans  l'innocence.  —  On  ne  peut 
donc  faire  une  véritable  pénitence  dans  cette  vie  molle,  ni  vivre  assez 
chrétiennement  pour  y  faire  son  salut. 


VII.  —  1°.  Choisir  cet  état  de  vie  où  l'on  trouve  toutes  ses  aises  et  ses 
commodités,  sans  gène,  sans  contrainte,  sans  mortification  volontaire  et 
sans  faire  un  saint  usage  de  celles  qui  nous  arrivent,  c'est  vivre  dans  une 
étrange  ignorance  des  obligations  de  la  vie  chrétienne. 

2°.  C'est  une  marque  d'un  cœur  plus  qu'à  demi  corrompu,  et  qui  ne 
tiendra  pas  longtemps  contre  les  occasions  et  les  dangers  de  tomber  dans 
le  dernier  dérèglement. 

VIII.  —  l°.Ceux  qui  demeurent  dans  le  monde  parla  nécessité  de  leur 
condition,  de  leur  emploi  ou  de  leur  état,  sont  obligés  de  marcher  dans 
la  voie  étroite,  et  rien  ne  les  en  peut  dispenser  s'ils  veulent  vivre  en 
chrétiens. 

2°.  Ceux  qui  vivent  dans  le  inonde,  qui  en  goûtent  les  douceurs,  qui  y 
cherchent  leurs  aises  et  leurs  commodités,  quoiqu'ils  ne  commettent  pas  de 
grands  désordres,  sont  dans  la  voie  largo,  et  par  conséquent  en  évident 
danger  de  se  perdre,  quoiqu'ils  ne  le  croient  pas. 


IX. — On  pèclic,  disent  les  théologiens,   par   omission  et   par  commis* 
sion,  c'est-à-dire  en  ne  faisant  pas   ce  qu'on  doit  faire,  et  en  faisant  ce 
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qu'on  ne  devait  pas  faire.  Or,  la  vie  molle  et  oisive  que  mènent  la  plupart 
des  hommes  est  criminelle  par  ces  deux  endroits. 

1°.  On  n'y  fait  point  assez  de  bien  pour  y  faire  son  salut. 

2°.  On  y  fait  assez  de  mal  pour  s'y  perdre  et  s'y  damner.  (  V.  le  P. 
Girouat,Avent,  sermon  sur  la  vie  inutile  du  monde). 


X.  —  1°.  La  loi  chrétienne  nous  oblige  à  modérer  nos  divertissements 
trop  grands  et  trop  continuels,  parce  que,  quelque  innocents  qu'ils  parais- 
sent en  eux-mêmes,  il  ne  sont  plus  régies  dès-là  qu'on  s'en  fait  une  habi- 
tude, et  produisent  ordinairement  une  disposition  de  mollesse  et  de  lâcheté 
qui  émousse  la  vigueur  de  l'âme  et  abat  le  courage  :  en  sorte  qu'on 
devient  incapable  de  résister  au  péché,  aux  passions,  aux  ennemis  du 
salut. 

2°.  La  même  loi  nous  engage  à  nous  priver  souvent  des  plaisirs  les  plus 
innocents  et  les  plus  légitimes  pour  expier,  comme  dit  S.  Grégoire,  la 
fausse  liberté  qu'on  s'est  donnée  de  se  permettre  les  plaisirs  les  plus 
déréglés  et  les  plus  criminels  :  d'où  il  faut  conclure  qu'on  ne  peut  se  sau- 
ver dans  cette  vie  douce  et  molle  que  mènent  la  plupart  des  gens  du 
siècle. 


XI.  —  On  remarque,  dans  cette  vie  molle  et  inutile  des  gens  du  siècle, 
deux  sources  de  péchés  incompatibles  avec  l'innocence  :  la  stérilité  des 
bonnes  œuvres,  la  fécondité  du  crime. 

•1°.  On  pèche  parce  qu'on  ne  fait  pas  le  bien. 

2°.  On  pèche  parce  qu'on  fait  beaucoup  du  mal. 


XII.  —  1°.  Si  on  examine  cette  vie  molle  en  elle-même,  c'est  un  état  de 
péché,  et  de  péché  habituel  :  parce  qu'on  demeure  toujours  volontaire- 
ment dans  l'occasion  du  mal,  et  dans  un  état  où  l'on  ne  peut  demeurer 
longtemps  sans  le  commettre. 

2°.  Si  on  l'examine  dans  ses  suites,  c'est  une  source  de  péchés,  et  de 
très-grands  péchés. 
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1    IL 

Les    Sources. 


[Les  SS.  Pères].  —  S.  Augustin,  Serm.  42,  (  de  communibus  ),  en  dépei- 
gnant la  voie  large  par  où  marche  le  commun  du  monde,  semble  tracer  le 
caractère  des  honnêtes  gens  du  siècle. —  îv  De  Symb.ad  cathecum.  :  contre 
ceux  qui  veulent  être  à  Dieu  et  aux  hommes.  —  De  duplici  habitaculo,  4: 
quelle  est  la  voie  étroite  et  quelle  est  la  voie  large  ;  dans  la  voie  étroite, 
il  ne  parle  que  d'abstinence,  de  fuite  déplaisirs,  retranchement  du  luxe, 
etc.  — ■  De  quatuor  virtutibus  charitatis:  la  vie  étroite  est  toujours  con- 
traire à  la  sensualité  et  aux  inclinations  de  la  nature. 

S.  Chrysostonie,  Homil.  22  in  6  Matth.,  dit  bien  des  choses  qui 
montrent  que  cette  vie  douce  et  commode  est  contraire  à  la  loi  de  Jésus- 
Christ.  —  Homil.  9  in  Thessalon.  :  manière  dont  il  faut  vivre,  parmi  les 
gens  du  monde,  pour  ne  pas  tomber  dans  les  dérèglements  du  siècle.  — 
Opère  imperf.  in  Mattk.  Homil.  18  :  voie  large,  la  plupart  des  occupations 
que  les  hommes  regardent  comme  innocentes. 

Origène,  Homil.  2  in  Judic.  :  on  ne  peut  servir  deux  maîtres,  comme 
on  prétend  faire  dans  cette  vie  commode. 

S.  Bernard,  serm.  11  in  ps.  Qui  inhahitat:  il  y  a  dans  la  voie  large 
plusieurs  sentiers  qui  éloignent  de  la  voie  étroite. 

[Livres  spirituels  et  autres] .  —  Le  P.  Haineufve,  livre  intitulé  Le  grand 
chemin  qui  perd  le  monde,  préface,  montre  qu'il  n'y  a  pas  un  troisième 
chemin  entre  le  chemin  large  et  le  chemin  étroit  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile. 

Combolas,  Le  modèle  de  la  vie  chrétienne  ;  chapitres  3  et  0. 

Le  P.  Bonal,  Le  chrétien  du  temps,  3°  partie,  chap.  5,  où  il  parle  de 
la  pureté  de  l'Eglise  primitive;  chap.  13  et  -14.  —  4°  partie,  ch.  16  et  17, 
et  dans  tout  le  traité  du  Relâchement  des  chrétiens. 

Le  P.  de  Valois,  lettre  4  sur  la  retraite. 

Groiset,  Réflexions  chrétiennes. 

Essais  de  morale,  Epîtro  du  19e  dim.  après  la  Pentecôte. 

Le  P.  Guilloré,  livre  1  des  Illusions  de  la  dévotion  aisée,  chap.  I,  2 
et  3,  montre  qu'on  ne  peut  être  dans  la  dévotion  en  fréquentant  toutes 
les  belles  compagnies,  en  suivant  les  modes  et  les  manières  du  monde,  et 
en  se  procurant  toutes  les  commodités  du  corps. 

[Les  Prédicateurs],  —  Discouru  moraux  ;  sermon  sur  ce  sujet» 
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Essais  de  Sermons  pour  ÏAvent,  troisième  sermon. 

Le  P.  Giroust,  Carême,  serm.  sur  la  vie  inutile  du  monde. 

Le  P.  Cheminais,  lre  partie  d'un  sermon  pour  une  profession  reli- 
gieuse. 

Le  P.  d'Orléans,  sermon  sur  la  sévérité  de  l'Evangile. 

Sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne,  Avent,  sermon  entier 
sur  la  vie  molle  (Ouvrage  d'Houdry). 

Sarrasin,  sermon  sur  le  renoncement  à  soi-même. 


III. 


Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Sensus  et  cogitatio  humani  cordis  in  ma- 
lum  prona  sunt  ab  adolescentià  sud.  Gcnes. 
vin,  21. 

Intelledum  tibi  dabo,  et  instruam  te  in 
vid  hâc  qud  gradieris.  Ps.  31. 

Fiat  via  illorum  tenebrœ  et  lubricum,  et 
angélus  Domini  persequens  eos.  Ps.  34. 

Dimisi  eos  secundùm  denderia  cordis 
eorum  :  ibunt  in  adinventionibus  suis. 
Ps.  80. 

Omnes  vias  ejus  intelligere  noluerunt. 
Job.  xxxiv,  27. 

Est  via  quœ  videtur  homini  recta,  novis- 
sima  autem  ejus  deducunt  ad  moriem. 
Piov.  xvr,  25. 

Ergà  erravimus  à  via  veritatis,  et  jus- 
titiœ  lumen  non  luxit  nobis.  Sapient.  v,  G. 

Venite,  et  fruamur  bonis  quœ  sunt.  Sa- 
pient. ii,  9. 

Unumquemque  juxtà  vias  suas  judicabo. 
Ezechiel.  xvm,  30. 

Sunt  impii  qui  ità  securi  sunt  quasi  jus- 
torum  facta  habeant  :  sed  et  hoc  vanissi- 
mumjudico.  Eccl.  vm,  14. 

Noluerunt  in  viis  ejus  ambulare,  et  non 
audierunt  legem  ejus.  Isaiae  xlii,  24. 

Unusquisque  in  viam  suam  declinavit. 
Isaiae  lui,  G. 

Elongaverunt  à  me,  et  ambulaverunt  post 
vanilatem ,  et  vani  facti  sunt.  Jerem.  n,  5. 

Hœc  est  gens  quœ  non  audivit  vocem  Do- 
mini Dei  sui  ne.c  recepit  disciplinam,  periit 


L'esprit  de  l'homme  et  toutes  les  pensées 
de  son  cœur  sont  portés  au  mal  dès  sa  jeu- 
nesse. 

Je  vous  donnerai  l'intelligence;  je  serai 
votre  maître  dans  la  voie  où  vous  marchez. 

Que  leur  chemin  soit  couvert  de  ténèbres 
et  glissant,  et  que  l'ange  du  Seigneur  soit 
attaché  à  les  poursuivre. 

Je  les  ai  abandonnés  aux  désirs  de  leurs 
cœurs  ;  ils  ne  suivront  que  leurs  caprices 
et  leurs  imaginations. 

Ils  n'ont  pas  voulu  comprendre  toutes  les 
voies  du  Seigneur. 

Il  y  a  une  voie  qui  paraît  droite  à 
l'homme,  et  dont  la  fin  néanmoins  conduit 
à  la  mort. 

Nous  nous  sommes  donc  égarés  de  la  voie 
de  la  vérité  ;  la  lumière  de  la  justice  n'a 
point  lui  pour  nous. 

Venez ,  jouissons  des  biens  présents 
(disent  les  méchants.) 

Je  jugerai  chacun  ielon  ses  voies. 

Il  y  a  des  méchants  qui  vivent  en  assu- 
rance comme  s'ils  avaient  fait  les  œuvres 
des  iustes  ;  je  crois  que  c'est  là  aussi  une 
grande  vanité. 

Ils  n'ont  pas  voulu  marcher  dans  les  voies 
de  Dieu  ni  obéir  à  sa  loi. 

Chacun  s'est  détourné  pour  suivre  sa 
propre  voie. 

Ils  se  sont  éloignés  de  moi,  et,  en  sui- 
vant la  vanité,  ils  sont  devenus  vains  eux- 
mômes. 

Voici  le  peuple  qui  n'a  point  écouté  la 
voix   du   Seigneur  son  Dieu,  et    qui  n'a 
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fides,   et  ablata  est  de  ore  eorum.  Jerem. 
vu,  28. 

Numquid  via  mca  non  est  œqua,  et  non 
m  agis  viœ  vestrœ  pravœ  sunt?  Ezechiel. 
xvm,  25. 

Âbierunt  in  voluntatibus  et  in  pravitate 
cor  dis  sui  malt.  Je  rem.  vu,  24. 

Non  est  reversa  ad  me  in  toto  corde  suo, 
sed  in  mendacio.  Jerem.  ni,  10. 

Dixisii  :  Âbsque  peccaio  et  innocens  ego 
sum....  Ecce  ego  judicio  contendam  tecum, 
eu  qubd  dixeris  ;  Non  peccavi.  Jerem.  n,  35. 

Confundetur  Israël  in  voluntate  sud. 
Oscor  x. 

Qui  non  accipit  erucem  suam  et  sequatur 
me,  non  est  me  dignus.  Matth.  x,  38. 

Si  quis  vult  venirc  post  me ,  abneget  se- 
metipsum,  et  tollat  erucem  suam,  et  sequa- 
tur me.  Matth.  xvi,  24. 

Regnum  celorion  virn  patitur,  et  violenti 
rapiunt  illud.  Matth,.  xi,  12. 

Si.  quis  diligit  mundum,  non  est  charitas 
Palris  in  eo.  I  Joan.  n,  15. 

Vos  de  mundo  hoc  eslis,  ego  non  sum  de 
hoc  mundo.  Joan.  vin,  23. 

Non  deficimus,  sed  abdicamus  occulta 
dedecoris.il  Cor.  iv,  1. 

Semper  mortîficationem  Jesu  in  cor  pore 
nostro  circum  fer  entes,  ut  et  vita  Jesu  mani- 
festetur  in  corporibus  nostris.  ïbid.  10. 

Qui  sunt  Christi  carnem  suam  crucifixe- 
runt,  cum  vitiis  et  concupiscentiis.  Galat. 
v,  24. 

Multi  ambulant  quos  sœpè  dicebam  vobis, 
nunc  autem  et  ftens  dreo,  inimicos  crucis 
Christi,  quorum  finis  interitus,  et  gloria  in 
confusione  ipsorum.  Philipp,  ni,  18. 


In  rtûvissimù  diebus,  erunt  homines  vo- 
luptatum  amatores  magis  quàm  D ri,  habe ri- 
tes quidem  speciem  pieiatis,  virtutem  autem 
cjus  abnejantes.  II  Timolh.  m,  5. 

Ueiigiomunda...  immaculatum  se  custodire 
ah  hoc  sœculo.  Jacobi  i,  27. 

Fugientes  ejus  quœ  in  mundo  est  conçu- 
pùtcentia  cotTuptionem .  II  Pétri  i,  4. 

Quicumque  voluerit  amieus  esse  sœculi 
hufus,  inimkus  Dei  constituitur.  Jacobi 
iv,   ». 

Ji/.rtii  proprias  concvpiscentias  ambulan- 
tes. Il    Pétri  m,  2. 

Secundùm  desideria  sua  ambulantes.  Ju- 
das 18. 


point  voulu  recevoir  ses  instructions  :  il  n'a 
plus  de  foi,  elle  a  été  enlevée  de  ses  dis- 
cours. 

Est-ce  que  mes  voies  ne  sont  pas  justes, 
eL  les  vôtres  ne  sont-elles  pas  plutôt  ini- 
ques? 

Ils  se  sont  abandonnés  à  leurs  désirs  et  à 
la  dépravation  de  leur  cœur. 

Elle  n'est  point  revenue  de  tout  fon 
cœur,  mais  d'une  manière  feinte. 

Vous  avez  dit  :  «  Je  suis  sans  péché,  je 
suis  innocent.  »  Mais  voici  que  je  vais  en- 
trer en  jugement  avec  vous,  puisque  vous 
dites  :  «  Je  n'ai  point  péché.  » 

Israël  aura  de  la  confusion  d'avoir  suivi 
sa  propre  volonté. 

Celui  qui  ne  prend  pas  sa  croix  pour  me 
suivre  n'est  pas  digne  de  moi. 

Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il 
renonce  à  soi-même,  qu'il  se  charge  de  sa 
croix  et  qu'il  me  suive. 

Le  royaume  du  ciel  se  prend  par  vio- 
lence ,  et  ce  sont  les  violents  qui  l'obtien- 
nent. 

Si  quelqu'un  aime  le  monde,  l'amour  du 
Père  n'est  point  en  lui. 

Vous  êtes  de  ce  monde,  et  moi  je  ne  suis 
pas  de  ce  monde. 

Nous  ne  perdons  point  courage;  mais 
nous  rejetons  loin  de  nous  les  passions 
honteuses. 

Portons  toujours  en  notre  corps  la  mor- 
tification de  Jésus-Christ,  afin  que  la  vie 
de  Jésus  paraisse  aussi  dans  notre  corps. 

Ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ  ont  cruci- 
fié leur  chair  avec  ses  passions  et  ses  désirs 
déréglés. 

11  y  en  a  plusieurs  dont  je  vous  ai  sou- 
vent parlé,  et  dont  je  vous  parle  encore 
avec  larmes,  qui  se  conduisent  en  ennemis 
de  la  croix  de  Jésus-Christ,  qui  auront 
pour  fin  la  damnation,  qui  mettent  leur 
gloire  dans  leur  propre  honte. 

Dans  les  derniers  temps,  il  y  aura  des 
hommes  qui  s'aimeront  plus  eux-mêmes 
que  Dieu,  qui  auront  une  apparence  de 
piété,  mais  qui  en  renieront  la  vérité  et 
l'esprit. 

La  religion  vraie  consiste  a,  se  conserver 
pur  de  la  corruption  du  siècle. 

Fuyez  la  corruption  de  la  concupiscence 
qui  règne  dans  le  siècle. 

Quiconque  voudra  être  ami  de  ce  monde 
se  rend  ennemi  de  Dieu. 

Dea  hommes  qui  suivent  leurs  propres 
passions. 

Dca  firent  qui  suivent  leur-  p&t  fOQfl  et 
leura  désirs  sensuels. 
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EXEMPLES    TIRÉS    DE    L'ANCIEN     ET    DU 
NOUVEAU-TESTAMENT. 


[les  Israélites].  —  Plusieurs  de  ceux  qui  passèrent  autrefois  la  mer  Rouge 
avec  Moïse,  envisageant  un  grand  désert  qu'il  fallait  nécessairement  tra- 
verser pour  arriver  à  la  terre  promise,  trouvèrent  ce  désert  si  affreux 
qu'ils  eurent  peine  à  s'y  engager,  «  En  quelle  malheureuse  terre  nous 
avez-vous  amenés  ici  ?  dirent  ces  mutins  à  leur  conducteur  :  on  n'y  voit 
ni  fleuves  ni  sources,  ni  arbres  ni  moissons  ni  troupeaux  ;  de  vastes  cam- 
pagnes de  sables,  un  ciel  brûlant,  un  air  enflammé,  des  rochers  où  les 
bêtes  farouches  à  peine  osent  faire  leur  demeure  !  Est-ce  là  un  chemin 
où,  sans  être  ennemis  de  la  nature  et  d'eux-mêmes  ,  des  hommes  se  puis- 
sent engager?  »  Voilà,  en  figure,  le  langage  des  gens  du  monde  qui  aiment 
la  vie  douce,  quand  ils  parlent  de  la  voie  étroite  que  suivent  les  vérita- 
bles chrétiens  et  que  l'Evangile  prescrit.  C'est,  disent-ils,  un  pays  que 
regarde  le  monde  comme  une  espèce  de  désert,  où,  privé  des  jeux, 
des  spectacles,  des  compagnies,  des  festins,  des  plaisirs  et  des  divertisse- 
ments du  siècle,  on  ne  peut  mener  qu'une  vie  ennuyeuse  et  désagréable* 
Là  on  ne  parle  que  de  bonnes  œuvres,  que  de  bien  remplir  les  devoirs  de 
son  état,  de  jeûnes,  de  prières,  etc. 

Jamais  Dieu  ne  se  montra  plus  irrité  contre  les  Israélites  qu'après 
qu'ils  eurent  été  délivrés  de  la  rude  captivité  de  l'Egypte  pour  être  tous 
conduits  dans  cette  terre  de  bénédiction  qui  leur  était  promise,  et  qu'ils 
se  plaignirent  d'un  peu  de  peine  qu'il  y  avait  à  supporter  la  fatigue  de  ce 
voyage.  Cette  plainte  fut  trouvée  si  injuste  et  si  déraisonnable,  qu'elle  fut 
punie  par  un  bannissement  universel  de  la  terre-sainte,  où  aucun  de  tous 
ceux  qui  avaient  murmuré  ne  mit  le  pied.  S.  Paul  se  sert  de  cet  exemple 
pour  notre  instruction  ,  et  nous  assure  que  ce  châtiment  était  une  figure 
de  celui  que  nous  méritons,  et  que  nous  souffrirons  infailliblement  si  nous 
ne  voulons  rien  endurer  dans  ce  chemin  qui  nous  mène  à  la  vie  éternelle, 
si  nous  cherchons  une  vie  molle  et  oisive. 

[Gédéon].  —  Les  Juifs  étant  fort  molestés  des  Madianitcs  ,  Dieu  voulut 
se  servir  de  Gédéon  pour  délivrer  son  peuple,  et  lui  ayant  commandé  de 
lever  une  armée,  voilà  trente-deux  mille  hommes  qui  sont  aussitôt 
sur  pied  et  en  état  de  combattre.  Mais  c'était  trop  :  Dieu  lui  ordonne 
d'en  renvoyer  une  partie  ;  vingt-deux  mille  sont  premièrement  congédiés  ; 
et  puis,  des  dix  mille  qui  lui  restaient,  il  reçoit  commandement  de  faire 
un  choix  pour  mener  les  uns  au  combat,  et  laisser  les  autres.  Mais  la 
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manière  de  faire  ce  choix  fut  ordonnée  de  cette  sorte  :  ce  qui  vient  à 
notre  sujet.  Lorsqu'ils  seraient  tous  arrivés  à  un  ruisseau  pour  se  soula- 
ger de  la  soif  qui  les  pressait,  ceux  qui  se  coucheraient  sur  le  ventre  ou 
qui  plieraient  le  genou  pour  porter  la  bouche  jusque  dans  l'eau  et  boire 
plus  à  leur  aise,  seraient  chassés  ;  les  autres,  qui  baisseraient  seulement 
la  main  pour  prendre  de  l'eau  et  la  porter  à  la  bouche,  seraient  réservés 
et  employés.  Or,  on  trouva  que  trois  cents  seulement  ne  s'étaient  point 
courbés  et  couchés  de  la  sorte,  «  C'est  avec  ces  trois  cents  hommes,  qui 
n'ont  touché  l'eau  que  de  la  main,  que  je  mettrai  les  Madianites  en  ta 
puissance,  »  dit  Dieu  à  G-édéon  :  ce  qui  fut  fait,  et  ce  qui  nous  fait  con- 
naître que  c'est  à  cette  marque  et  à  cette  épreuve  que  Dieu  choisit  et  dis- 
tingue ses  véritables  serviteurs,  ceux  qui  ne  goûtent  les  plaisirs  et  les 
divertissements  du  monde  que  par  nécessité  ;  il  rebute  ceux  qui  s'y  por- 
tent par  leurs  appétits  déréglés. 


[Joas].  —  Nous  lisons  dans  l'Ecriture  que  le  roi  Joas  était  un  bon  prince, 
le  texte  sacré  dit  de  lui  :  Fecit  rectum  coràm  Domino.  Mais  voici  ce  qui  le 
perd  et  le  met  au  rang  des  impies  :  verùm  tamen  excelsa  non  abstulit,  il  ne 
ruina  pas  les  autels  des  idoles;  aussi  périt-il  misérablement,  assassiné  par 
ses  propres  serviteurs.  Or,  si  un  prince  qui  faisait  profession  de  la  vraie 
foi  est  mis  au  nombre  des  méchants  et  des  réprouvés  parce  qu'il  a  négligé 
de  détruire  entièrement  les  idoles,  que  dirons-nous  d'un  chrétien  qui  pré- 
tend faire  de  son  cœur  un  autel  commun  à  Jésus-Christ  et  à  Béiial,  et 
qui  en  eifet,  au  lieu  de  sacrifier  à  Dieu,  immole  ses?  affections  à  ses  pro- 
pres idoles,  c'est-à-dire,  à  ses  commodités  et  à  ses  divertissements?  Car 
il  faut  bien  remarquer  que  ce  partage  du  cœur  de  l'homme  entre  Dieu  et 
la  créature  ne  se  fait  jamais  sans  comparaison  de  l'un  et  de  l'autre  ;  et  que 
cette  comparaison  ne  se  fait  jamais  sans  préférence.  C'estce  qui  rend  cette 
vie  de  plaisirs  criminelle,  Dieu  ne  pouvant  souffrir  ce  partage. 

[Saiil]. — Ceux  qui,  dans  le  christianisme,  veulent  mener  une  vie  molle  et 
sensuelle,  sont  encore  semblables  à  SaùTet  imitent  son  crime.  Ce  prince, 
ayant  eu  ordre  de  défaire  entièrement  les  Amalécites  et  de  passer  tout  au 
fil  de  l'épée,  se  réserva  une  partie  des  dépouilles,  et  pardonna  à  leur  roi 
Agag.  Voilà  ce  que  font  ces  gens  du  monde  qui  mènent  une  vie  douce  : 
ils  veulent  satisfaire  on  quelque  façon  aux  devoirs  du  christianisme  ;  ils  se 
privent  des  plaisirs  les  plus  criminels,  et  s'abstiennent  des  crimes  les  plus 
criants  et  les  plus  scandaleux  ;  ils  se  réservent  des  commodités  et  des  sa- 
tisfactions mondaines,  qu'ils  croient  permises  aux  honnêtes  gens  et  ainsi 
ils  n'(  xécutent.qu'à  demi  les  ordres  de  Dieu,  qui  ordonne  de  pratiquer  la 
mortification  des  ^ens  et  des  passions,  ^u'attendent-ils  aînés  cela,  sinon 
que  le  Sauveur,  irrité  de  leur  lâche  complaisance,  les  réprouve   comme 

Satin 
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[Xolre-Seiyneur].  -  Le  Sauveur  ne  s'est  pas  contenté  do  déclarer  et  de  pu- 
blier que  la  voie  qui  conduit  à  la  vie  est  étroite,  et  de  nous  exhorter  en 
tant  de  manières  à  y  marcher  ;  ce  qui  est  condamner  assez  ouvertement 
cette  vie  molle  et  sensuelle  dans  laquelle  la  plupart  des  chrétiens  préten- 
dent pouvoir  se  sauver.  Il  a,  de  plus,  réprouvé  ce  genre  de  vie  par  son 
exemple,  puisqu'il  a  choisi  la  plus  laborieuse,  la  plus  austère,  et,  pour 
mieux  dire,  une  vie  qui  n'a  été  que  croix,  que  souffrances  et  que  travaux. 
Ce  sur  quoi  il  est  important  de  faire  réflexion,  c'est  qu'il  a  établi,  pour  fon- 
dement de  notre  prédestination  et  comme  une  disposition  nécessaire  pour 
nous  y  conduire,  la  conformité  que  notre  vie  doit  avoir  avec  la  sienne. 
Mais  la  plupart  des  hommes  veulent  changer  cette  loi  :  ils  Veulent  pendant 
leur  vio  être  conformes  au  monde,  à  ses  plaisirs,  à  ses  aises,  et  cependant 
espèrent  après  cela  obtenir  la  récompense  qui  n'est  promise  qu'à  ceux  qui 
le  suivront  et  qui  marcheront  sur  ses  pas.  En  vérité,  dit  S.Chrysostome, 
c'est  suivre  Jésus-Christ,  et  ne  le  suivre  pas  :  vous  le  suivez  parce  que 
vous  êtes  chrétiens,  et  vous  ne  le  suivez  pas  parce  que  vous  voulez  aller 
par  un  chemin  tout  contraire  à  celui  qu'il  a  tenu. 

[Le  mauvais  riche],  —  Il  n'est  pas  difficile  de  trouver  les  crimes  de  ce  riche 
malheureux  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  :  Induebatur  purpura  et  bysso 
et  epulabatur  quotidiè  splendidè.  Il  n'est  point  marqué  qu'il  ait  commis  do 
meurtre,  de  violences,  d'adultères,  ni  d'autres  crimes  scandaleux,  mais 
seulement  qu'il  était  superbement  vêtu,  qu'il  faisait  bonne  chère,  et,  ce 
qui  est  une  suite  de  ce  luxe,  qu'il  n'avait  nulle  compassion  du  pauvre  La- 
zare mourant  de  faim  à  sa  porte.  Or,  on  remarquera  la  même  manière  de 
vie  dans  la  plupart  des  grands  et  des  riches,  qui  entendent  sans  crainto  ce 
qui  est  dit  de  ce  riche,  comme  une  histoire  qui  ne  les  regarde  point.  Car 
qu'y  a-t-il  de  plus  ordinaire  que  cette  vie  molle  et  sensuelle,  cette  vie 
plongée  dans  le  luxe  et  dans  le  plaisir  ?  Que  fait-on  autre  chose  dans  le 
monde  que  ce  qu'il  faisait?  et,  si  on  ne  le  fait  pas  toujours,  par  impuis 
sance,  que  désire-t-on  y  faire  autre  chose,  si  on  pouvait?  Surtout,  com- 
ment distinguera-t-on  ces  dames  du  monde  qui  s'imaginent  que  la  vie  molle, 
la  vie  de  plaisir,  la  vie  de  paresse  et  d'oisiveté,  est  de  l'essence  de  leur 
condition,  et  fait  en  quelque  sorte  toute  leur  occupation?  Cependant  on 
ne  voit  pas  que  le  Sauveur  les  ait  exemptées  de  la  rigueur  de  l'Evangile, 
ni  ce  qu'elles  lui  pourront  répondre  lorsqu'il  leur  dira  ce  qu'il  fait  dire 
par  Abraham  au  mauvais  riche,  qu'ayant  reçu  les  biens  du  monde  en  par- 
tage durant  leur  vie,  «lies  n'ont  plus  à  attendre  dans  l'autre  que  des  sup- 
plices. 

[Exemples  et  similitudes]. — Aprèsavoirfaitentendreauxhommesqui  mènent  une 
vie  molle  les  oracles  du  Fils  de  Dieu  contre  cette  conduite,  il  est  bon 
qu'ils  sachent  les  similitudes  et  les  paraboles  dont  il  s'est  servi  pour  leur 
faire  mieux  concevoir  combien  elle  est  dangereuse,  et  opposée  au  salut  : 
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—  La  parabole  de  l'arbre  infructueux,  qui  fut  coupé  et  jeté  au  feu  pour 
n'avoir  porté  que  des  feuilles  ;  —  celle  du  figuier  stérile,  qui  fut  mauditde 
Jésus-Christ  parce  qu'il  n'y  trouva  point  de  fruit  ;  —  celle  du  serviteur 
paresseux,  qui  fut  condamné,  non  pour  avoir  perdu  le  talent  qu'on  lui  avait 
confié  mais  seulement'pour  ne  l'avoir  pas  fait  profiter. — Enfin,  on  peut  re- 
marquer que  le  Fils  de  Dieu,  dans  l'arrêt  de  condamnation  qu'il  prononcera 
contre  les  réprouvés,  ne  leur  reprochera  pas  qu'ils  l'ont  maltraité,  insulté, 
dépouillé,  empoisonné;  il  se  contentera  de  leur  dire  :  «  J'ai  eu  faim  et 
soif,  et  vous  ne  m'avez  donné  ni  à  manger  ni  à  boire,  etc,  »  :  c'est-à-dire 
que  ce  qui  les  condamnera  ne  sera  pas  tant  le  mal  qu'ils  auront  fait  que  le 
bien  qu'ils  auront  omis  dans  cette  vieoisive,  uniquement  appliqués  à  cher- 
cher leurs  aises  et  leurs  commodités. 

Autres  exemples  qui  peuvent  venir  à  ce  sujet,  au  titre  de  la  Morti- 
fication. 


APPLICATIONS    DE    QUELQUES    PASSAGES 
DE    L'ÉCRITURE. 


Omnis  arbor  quœ  non  facit  fructum  bonum  excidetur  et  in  ignem  mittetur. 
(Matth.  vu). — Ces  arbres  infructueux  et  stériles  nous ngurentles  chrétiens 
qui  mènent  une  vie  molle  et  inutile  ;  qui,  sans  s'attachera  la  pratique  des 
bonnes  œuvres,  se  contentent  de  s'abstenir,  autant  qu'ils  le  peuvent,  de 
celles  qui  sont  visiblement  mauvaises;  qui,  ne  faisant  rien  pour  acquérir 
le  ciel,  tâchent  seulement  d'éviter  les  crimes  qui  méritent  l'enfer,  et  qui, 
toujours  occupés  à  se  faire  des  plaisirs  qui  nattent  leurs  passions  sans 
troubler  la  fausse  paix  de  leur  conscience,  s'endorment  dans  une  mollesse 
de  vie  aussi  déplorable  que  criminelle.  Le  monde  est  sans  doute  rempli  de 
ces  sortes  de  chrétiens  ;  la  vie  molle  des  enfants  du  siècle  est  le  charme 
le  plus  général,  et  le  plus  subtil  poison  de  l'iniquité.  C'est  le  péché  le  plus 
étendu,  et  contre  lequel  on  prend  le  moins  de  précautions.  Or,  Jésus- 
Christ  nous  apprend  qu'il  y  a  un  caractère  de  réprohati on  attaché  à  cette 
inutilité  de  vie,  par  la  parabole  de  cet  arbre  stérile  :  car  il  ne  le  condamne 
pas  à  être  coupé  et  jeté  au  feu  parce  qu'il  produit  des  fruits  mauvais  et 
empoisonnés,  mais  parce  qu'il  ne  produit  pas  de  bons  fruits:  pour  nous 
faire  entendre  que  ce  n'est  pas  assez  de  ne  point  commettre  de  crimes, 
mais  qu'il  faut  faire  de  bonnes  œuvres  pour  éviter  la  condamnation. 

Nemo potétt  duobus  dominis  servire.  (Matth.  vi).  —  Ces  deux  maîtres 
qu'on  ne  saurait  servir  à  la  fois  sont  Dieu  et  le  monde  :  comme  ils  sont 
directement  opposés  dans  leurs  maximes,  il  est  impossible  d'accorder  en- 
semble leurs  différents  intérêts,  et  l'on  se  trouve  réduit  à  l'inévitable  né- 
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cessité  d'être  sourd  à  la  voix  de  l'un  ou  de  ne  pas  observer  les  comman- 
dements de  l'autre  ;  Aut  enim  unum  odio  habebit  et  alterum  diliget,  aut 
unum  sustinebit  et  altcrum  contemnet .  Dieu  est  un  maître  jaloux,  qui  ne 
peut  souffrir  que  la  créature  partage  avec  lui  les  hommages  dus  à  lui  seul. 
C'est  en  vain  que  l'amour-propre  met  en  usage  tous  les  artifices  pour  accor- 
der l'amour  du  monde  avec  l'amour  de  Dieu  :  cette  union  n'est  pas  moins 
impossible  que  criminelle.  C'est  cependant  ce  que  nous  prétendons  faire, 
quand  nous  prétendons  mener  une  vie  chrétienne  et  mondaine  tout  à  la 
fois,  en  partageant  nos  devoirs  entre  Dieu  et  le  monde,  et  les  servir  éga- 
ment  en  menant  une  vie  molle,  puisque  nous  voulons  ôterce  que  l'un  a  de 
plus  criminel,  et  ce  que  l'autre  a  de  plus  austère. 

Est  via  quœ  videtur  recta,  et  novissima  illius  deducunt  ad  mortem. 
(Prov.  xvi). —  Il  y  a  une  voie  qui  paraît  droite,  mais  qui,  à  la  fin,  conduit 
à  la  mort.  Quel  pourrait  être  cet  égarement  que  le  Sage  a  voulu  nous 
marquer,  sinon  cette  manière  de  vie  que  le  monde  approuve,  et  que  l'on 
croit  innocente  parce  qu'elle  n'a  rien  de  manifestement  criminel?  Il  faut 
mettre  dans  ce  rang  les  promenades,  les  festins,  les  conversations,  en  un 
mot  tous  ces  amusements  profanes  qui  occupent  la  vie  ordinaire  des  gens 
du  siècle.  On  se  les  permet  sans  scrupule,  sur  la  prétendue  innocence  que 
l'on  s'y  figure  ;  mais  nous  ne  faisons  pas  réflexion,  ou  nous  ne  voulons  pas 
la  faire,  que,  cette  voie  étant  contraire  à  la  voie  étroite  que  nous  a  mon- 
trée et  tracée  le  Fils  de  Dieu,  elle  ne  peut  conduire  qu'à  la  mort. 

Quàm  angusta  porta  et  arcta  via  est  quœ  ducit  ad  vitam  !  (Matth.  vu).  — 
Que  le  chemin  qui  conduit  à  la  vie  est  étroit  !  Faites  réflexion,  chrétiens, 
que  le  Fils  de  Dieu  ne  dit  pas  que  le  chemin  qui  conduit  à  la  perfection 
est  étroit.  Vous  pourriez  l'appliquer  aux  religieux,  qui  font  profession  de 
suivre  les  conseils  évangéliques  ;  mais  le  chemin  qui  conduit  à  la  vie  éter- 
nelle, c'est-à-dire  le  chemin  dusalutpar  où  il  faut  que  toutle  monde  passe 
si  on  veut  se  sauver,  Quàm  angusta!  qu'il  est  étroit  !  Ces  termes  font  sen- 
tir la  difficulté.  Il  en  paraît  lui-même  surpris.  Il  ne  dit  pas  seulement. 
«  II  est  difficile  » ,  mais  «  Qu'il  est  difficile  !  que  la  voie  est  étroite  !  »  Il 
ne  dit  pas  «  Pensez-y,  travaillez-y,  appliquez-vous-y  u  :  ce  serait  peu  ; 
mais  «  Faites  effort,  Contendite,  »  Ce  n'est  pas  trop  de  tout  l'homme  sou- 
tenu par  la  grâce.  Ne  comptez  pas  sur  les  soins  ordinaires,  ils  n'y  feront 
rien;  je  ne  veux  point  vous  déguiser  la  grandeur  de  l'entreprise  ni  la  diffi- 
culté de  l'exécution  :  elle  est  telle  qu'il  y  a  de  quoi  étonner  un  Dieu. 
Mais,  pour  ne  vous  y  tromper  pas,  voici  le  dernier  trait  par  où  vous  la 
connaîtrez  :  Pauci  sunt  qui  inveniunt  eam  :  Il  y  a  peu  de  gens  qui  marchent 
dans  cette  voie.  C'est  le  petit  nombre  qui  tient  le  chemin  du  salut. 

Nolite  dilùjere  mundum  neque  ea  quœ  in  mundo  sunt.  (I  Joan.n).  Gardez- 
vous,  et  préservez  voire  cœur  de  ces  amorces  trompeuses  :   car,  si  vous 
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aimez  le  monde,   vous  vivrez    selon  le  monde,   et,  si  vous  vivez  selon  le 
monde,  vous  mourrez,  ajoute  l'Apôtre  S.  Paul.  Ne  vous   fiez  point  à  cer- 
tains dehors  d'une  probité  extérieure  :  sous   une  fausse  sagesse,  que  l'on 
déguise  de  véritables  égarements!  Nolite  diligere  mundum.  Prenez  garde: 
on  ne  vous  dit  pas  seulement  de  n'aimer  pointée  monde  impie,  ce  monde 
libertin,  dont  les  excès  sont  également  scandaleux  et  odieux;   il   s'agit 
même  de  ce  monde  innocent  et  honnête,  à  ce  qu'il  paraît,  mais  du  reste 
ennemi  de  la  gêne  et  de  tout  ce  qui  mortifie  les  sens,  goûtant  les  douceurs 
de  la  vie  et  amateur  de  soi-même.  Ses  pièges  sont  plus  cachés,  sa   mali- 
gnité plus  subtile  ;  mais  ce  n'est  que  pour  vous  surprendre  plus  aisément 
et  pour  vous  lier  plus  étroitement.  Nolite  diligere  mundum  nequc  ea  quœin 
mundosunt  :  n'aimez  ni  le  monde  ni  toutes  les  choses  du  monde, ses  biens, 
ses  honneurs,  son  faste,  son  éclat,  ses  coutumes,  ses  modes,  ses  fêtes,  ses 
réjouissances  :  sources  empoisonnées  de  tous  les  vices. 

Vadam,  et  affluam  deliciis  et  fruar  bonis.  (Eccl.  n).  —  Quand  Salomon 
proféra  ces  paroles  :  a  Je  vais  me  bâtir  une  fortune  plus  considérable  que 
celle  des  plus  grands  rois  de  la  terre  ;  je  vais  me  faire  une  vie  pleine  de 
joie,  de  plaisirs  et  de  délices  ;  rien  ne  me  manquera,  j'aurai  tout  à  sou- 
hait »  :  croyez-vous,  Messieurs,  qu'en  formant  ces  projets  il  voulût  en 
même  temps  se  soustraire  à  la  loi  de  Dieu  pour  jouir  d'une  plus  grande 
liberté  ?  qu'il  voulût,  pour  être  plus  maître  de  lui-même,  tomber  dans  l'i- 
•  dolâtrie?  Il  n'y  a  pas  d'apparence.  Aveugle  qu'il  était  dans  tous  ces  vains 
projets,  il  crut  que  Dieu  serait  toujours  son  protecteur  et  son  appui,  et 
qu'il  ne  l'abandonnerait  jamais  ;  mais  il  se  trompa,  et  en  vint,  par  cette  vie 
sensuelle  et  voluptueuse,  à  des  excès  dont  il  ne  se  croyait  pas  capable. 


IV. 


Pensées  et  passages  des  SS.  Pores. 


Voluntalis  propensio  auctoritalem  viliis  Le  mémo  penchant  qui  nous  porte  au 
quœrit,et  quod  malum  est  bonum  aut  bono  mal  nous  fait  chercher  à  le  justifier,  nous 
proximum  esse  suadet.  Auguslinus,  serm.  tâchons  de  nous  persuader  que  nus  vices 
42  de  temp.  sont    des    vertus,  ou  du    moins    qu'ils    en 

approchent. 

Sunt  quœdam  nuœ  levissimn  pâturent ur,  Il  y  a  des  fautes  qui  paraîtraient  léger 08 
nisi  in  Scriplnris-  dewonstraventuv  opinione  si  l'Ecriture  ne  nous  apprenait  à  en  juger 
rjravinvn.  Id.  n  Enchirid.  7!).  autrement. 

Dl  Hbi  felieitatem  hujussœeuli  ad  cm-  C'est  pour  vous  consoler  dan-  voire  exil, 
tolationem  tuam  dédit ,  non  ad  corruptio-  et  non  pour  corrompre  votre  cœur,  que 
nem*  August.  Iracl.  in  Joann.  Dieu  vous   accorde  un  peu   de   prospérité 

temporelle. 
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Si  delectat  te  m  tendus,  immundus  es;  si 
autem  jinn  te  non  delectat,  jàm  tu  es  mun- 
dus.  Id.  tract.  38  in  Joann. 

Non  convertilur  anima  ad  Deum  ,  ni  si 
dùm  ab  hoc  sœculo  avertitur.  Id.  in  ps.  !). 

Quid  tibi  cum  pompis  diaboli,  amator 
Christi?  Nolite  falli:  odit  enim  talcs  Dkus, 
necinter  suos  députât  possessores  quoscer- 
nit  vice  suœ  desertores.  August.  îv  Symb. 
ad    catechum. 


Nequitia  est  mundum  istum  ditigere,  et 
ea  quœ  nascuntur  et  Iranseunt  pro  magno 
haberc,  et  ea  concupiscere  et  pro  lis  labo- 
rare.  Id.  De  agone  christiano. 

Figura  hujus  mundi  prœterit,  non  natura. 
August.  ii  Givit. 

Dei  Filius  sustinuit  ignominiam  crucis  : 
et  tuputas  beatos  qui  felicitate  istius  sœculi 
et  deliciis  perfruuntur?  Hicronymus  Epist. 
33,  ad  Castrut. 

Angustam  viam  nec  omnes  inveniunt,  nec 
qui  invenerintstatïmingrediuntur  per  eam. 
Id.  in  7  Matthôei. 

Omne  quod  agimus,  omne  quod  loquimur, 
aut  de  latâ  aut  de  angustà  via  est.  Hieron. 
Epist.  14,  ad  Gelant. 

Si,  omni  cupiditate  calcatè,  soli  studemus 
virtuti,  per  angustam  viam  nitimur.  Id. 
ibid. 

Arcta  via,  in  quâ  studiosà  constringitur, 
est  in  hoc  mundo  vivere,  et  de  hujus  mundi 
concupiscentes  nihil  habere.  Gregor.  22 
xxvn.  Moral. 

Via  perditionis  spatiosa,  quia  intrà  regu- 
lam  disciplinœ  non  inclusa.  Ghrysost. 

Nemo  miles  ad  bellum  cum  deliciis  venit. 
Tertull.  advers.  Marc. 

Discutiendœ  sunt  deliciœ  quarum  mollitià 
et  fluxu  pZdei  virlus  ejfeminari  potest.  Id.  de 
cultu  fœmin. 

Amicus  mundi  excluditur  à  conciho  ami- 
corum  Dei,  qui  non  spiritum  hujus  mundi 
acceperunt,  sed  spiritum  qui  ex  Deo  est. 
Bernard.  Epist.  117. 

Delicatus  es,  frater,  si  sic  vis  gaudere 
cum  sœculo,  et  posteà  regnare  cum  Christo. 
Hicronymus  in  Epist. 


Vous  n'êtes  pas  pur  aux  yeux  de  Dieu 
si  le  monde  vous  plaît;  si  au  contraire  vous 
n'y  trouvez  rien  qui  vous  contente,  vous 
pouvez  vous  flatter  d'être  dans  l'innocence. 

L'Ame  ne  peut  retourner  à  Dieu  qu'en 
s'eloignant  du  monde. 

Vous  qui  faites  profession  d'aimer  Jésus- 
CimiST ,  qu'avez-vous  à  prétendre  aux 
pompes  du  monde  ?  Ne  vous  y  trompez 
pas  :  Dieu  liait  et  retranche  du  nombre  de 
ceux  à  qui  il  destine  la  possession  de  sa 
gloire  ces  lâches  déserteurs  du  chemin 
qu'il  leur  a  frayé. 

C'est  un  crime  à  un  chrétien  que  d'aimer 
le  monde,  de  faire  estime  d'une  chose  qui 
a  commencé  et  qui  passera  ;  d'en  souhaiter 
la  jouissauce,  de  se  donner  beaucoup  de 
peine  pour  y  parvenir. 

Le  monde  change  de  figure,  mais  il  est 
toujours  le  même. 

Le  Fils  de  Dieu  a  souffeit  l'ignominie  de 
la  croix  :  et  vous  estimez  heureux  ceux  qui 
jouissent  de  la  prospérité  et  des  délices  du 
siècle  ! 

Tous  ne  trouvent  pas  cette  voie  étroite 
qui  conduit  au  ciel  ;  et  parmi  ceux  qui  la 
trouvent,  peu  y  entrent  de  suite. 

Toutes  nos  actions,  toutes  nos  paroles 
sont  autant  de  pas  que  nous  faisons  ou  dans 
la  voie  étroite  ou  dans  la  voie  large. 

Si,  foulant  aux  pieds  toutes  nos  passions, 
nous  nous  attachons  uniquement  à  la  vertu, 
nous  marchons  dans  la  voie  étroite. 

La  voie  étroite  vers  laquelle  nous  devons 
tourner  tous  nos  efforts,  c'est  de  vivre  au 
milieu  du  monde  et  de  ne  rien  avoir  des 
concupiscences  du  monde. 

Ce  qui  rend  large  le  chemin  de  perdition* 
c'est  qu'il  n'est  pas  resserré  par  la  règle 
d'une  exacte  discipline. 

Jamais  soldat  ne  va  a  la  guerre  pour  y 
goûter  le  plaisir. 

Il  faut  fuir  les  délices  qui  par  leur  mol- 
lesse corrompent  la  foi. 

Celui  qui  aime  le  monde  ne  doit  point 
être  reçu  parmi  les  amis  de  Dieu,  qui  n'ont 
point  reçu  l'esprit  du  siècle,  mais  celui 
qui  vient  de  Dieu. 

Vous  êtes  bien  amateur  de  vos  plaisirs, 
mon  frère,  si  vous  prétendez  nous  réjouir 
avec  le  monde  et  régner  avec  Jésus-Chmst# 
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IV. 
Ce    qu'on    peut    tirer    de    la    Théologie. 


[Ce  n'est  point  des  théologiens  scholastiques  que  nous  empruntons  ce 
qui  regarde  ce  sujet,  mais  plus  particulièrement  de  ceux  qui  ont  parle  de 
la  morale  chrétienne,,  c'est-à-dire  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  qui, 
sous  d'autres  noms,  nous  font  connaître  le  danger  qu'il  y  a  de  mener  une 
vie  molle  et  oisive,  contraire  à  la  voie  étroite  de  l'Evangile.  On  peut  voir 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  mortification  chrétienne,  en  son  lieuj. 

[Définition].  —  Comme  cette  vie  que  nous  appelons  ordinairement  molle 
et  oisive  n'est  pas  un  vice  particulier  que  Ton  veuille  combattre,  et  qu'elle 
consiste  dans  un  assemblage  d'actions  et  de  maximes  lesquelles,  prises 
en  détail  et  dans  la  spéculation,  ne  paraissent  pas  fort  criminelles,  on 
n'en  peut  donner  une  idée  plus  juste  que  de  considérer  la  vie  que  mènent 
dans  le  monde  la  plupart  des  personnes  qui  passent  pour  honnêtes  gens, 
c'est-à-dire  qui  ne  manquent  à  rien  de  ce  qui  regarde  les  bienséances  du 
monde  et  de  leur  condition,  mais  fort  peu  régulières  dans  les  devoirs  de 
la  religion,  dont  elles  ne  s'acquittent  que  par  bienséance  et  assez  rare- 
ment, qui  renoncent,  à  la  vérité,  aux  vices  les  plus  grossiers  et  aux  dé- 
sordres les  plus  criminels,  mais  qui  n'épargnent  rien  pour  passer  le  temps 
agréablement,  qui  ont  assez  de  retenue  et  d'honneur,  et,  si  vous  voulez 
même,  de  probité,  pour  ne  pas  vivre  clans  le  dérèglement,  mais  aussi  qui  se- 
raient bien  fâchées  qu'il  y  eût  un  divertissement  dans  une  ville  dont  elles  ne 
fussent  pas  ;  en  un  mot,  qui  passent  leur  vie  dans  le  jeu,  les  compagnies 
agréables,  les  festins,  la  bonne  chère,  sans  grand  scandale  cependant 
sans  faire  tort  à  personne  (je  l'entends  toujours  ainsi),  mais  sans  prati- 
quer ni  pénitence  ni  mortification,  ni  les  bonnes  œuvres.  Cette  vie  s'ap- 
pelle vie  molle,  vie  oisive,  vie  douce  et  commode,  vie  des  honnêtes  gens 
du  siècle  ,  qui  ne  suivent  pas  les  maximes  de  l'Evangile  ni  les  lois 
du  christianisme.  Or,  cette  vie  n'est  pas  une  vie  de  chrétien,  où  Ton 
puisse  faire  son  salut. 

[Principes].  —  On  ne  discute  pas  ici  si  le  jeu,  le  bal,  tous  les  passe-temps 
ordinaires,  sont  des  choses  indifférentes  ou  non.  On  peut  supposer  que, 
de  leur  nature,  elles  le  soient.  Il  est  question  si,  quand  on  s'en  fait  une 
habitude  j  une  occupation,  un  état  et  une  profession  de  vie^  l'innocence 
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peut  s'y  conserver,  et  si  l'on  y  peut  faire  son  salut.  Or,  tous  les  maîtres 
de  la  vie  spirituelle  concluent  que  l'innocence  ne  peut  compatir  avec 
cette  vie  voluptueuse,  sensuelle  et  oisive,  quand  môme  on  n'y  commet- 
trait aucun  dos  crimes  où  elle  conduit,  auxquels  elle  porte  naturellement. 
Autrement,  disent-ils,  on  pourrait  se  sauver  sans  peine  et  sans  croix,  ce 
qui  ne  sera  iamais,  et  ce  qui  ne  peut  être,  puisque  nous  portons  avec 
nous,  comme  dit  S.  Paul,  un  corps  de  péché,  une  nature  corrompue  et  de 
méchantes  inclinations  qu'il  faut  comhattre. 

Supposons  donc  que  tous  les  divertissements  que  le  monde  appelle 
honnêtes  soient  innocents  de  leur  nature,  dans  leurs  circonstances  mê- 
mes et  dans  leurs  suites  :  il  est  constant  néanmoins  que  de  les  substituer  à 
la  place  de  ses  affaires,  de  ses  emplois,  de  ses  devoirs,  en  un  mot,  de  me- 
ner ce  qu'on  appelle  une  vie  de  plaisir,  c'est  un  état  de  réprobation.  La 
preuve  en  est  dans  S.  Thomas.  Tout  chrétien,  dit  ce  saint,  est  obligé  de 
tendre  à  la  perfection  de  son  état  :  le  séculier  de  faire  ses  efforts  pour  se 
perfectionner  selon  le  degré  de  sa  vocation,  et  le  religieux  de  marcher 
sans  relâche  dans  la  voie  des  conseils  qui  sont  devenus  des  préceptes  pour 
lui  :  Quicurnque  profitetur  aliquem  statum  tenetur  ad  ea  quœ  Mi  statui 
conveniunt.  Or,  de  même  qu'un  religieux  qui  néglige  de  tendre  à  la  per- 
fection par  les  moyens  propres  de  sa  vocation  est  dès-là  dans  un  état  de 
péché  mortel,  le  séculier  qui  néglige  d'aspirer  à  la  perfection  de  son  état, 
d'y  marcher  par  les  voies  conformes  à  sa  destination,  est  en  état  de  péché 
mortel.  D'où  il  faut  conclure  que  s'abandonner  de  telle  sorte  aux  plaisirs, 
aux  divertissements,  quels  qu'ils  soient,  qu'on  en  fasse  un  exercice  ordi- 
naire, c'est  une  habitude  continuelle  de  péché. 

[Suites  et  effets] .  —  À  considérer  cette  vie  douce  et  voluptueuse  par  ses 
suites  et  par  les  vices  qu'elle  produit,  on  peut  dire  qu'elle  ne  peut  être 
innocente  :  —  1°.  Parce  que  de-là  naît  la  mollesse  qui  énerve  le  corps,  la 
délicatesse  qui  le  rend  incapable  des  travaux  de  la  pénitence.  Ce  sont 
ces  gens  de  bonne  chère  et  de  plaisir  qui  s'empressent  le  plus  d'obtenir 
des  dispenses  du  jeûne  et  de  l'abstinence  commandée.  Ceux  qui  au- 
raient le  plus  besoin  des  macérations  de  la  chair,  ce  sont  ceux  qui  se 
sont  mis  hors  d'état  de  les  supporter.  —  2°.  De  cette  vie  sensuelle  et  vo- 
luptueuse naît  l'oubli  de  Dieu  et  des  devoirs  de  religion  :  car  quelle  né- 
gligence pour  s'acquitter  des  devoirs  les  plus  essentiels  !  quel  mépris  de 
la  parole  de  Dieu  !  quel  éloignement  des  sacrements  !  quelle  ignorance 
de  nos  mystères,  quelle  aversion  pour  la  prière  !  En  faudrait-il  davantage 
pour  mettre  une  personne  en  évident  danger  de  son  salut  ? 

Le  Prophète-Royal  nous  apprend  que,  pour  arriver  à  la  félicité  éter- 
nelle, ce  n'est  pas  assez  d'éviter  le  mal,  et  qu'il  faut  encore  faire  le  bien  : 
Déclina  à  malo  et  fac  bonum.  Ainsi,  un  chrétien  qui,  se  contentant  de  s'é- 
loigner du  vice,  ne  s'appliquerait  point  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres 
et  passerait  sa  vie  clans  une  molle  oisiveté,  ne  pourrait  légitimement 
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prétendre  à  ce  bonheur,  qui  est  la  récompense  des  bonnes  actions  et  des 
exercices  laborieux  de  la  vie  chrétienne.  Ce  qui  fait  voir  combien  est  fri- 
vole l'excuse  de  ceux  qui  prétendent  qu'ils  peuvent  se  sauver  en  menant 
cette  sorte  de  vie,  innocente,  disent-ils,  à  ces  divertissements  près,  que 
nous  ne  voyons  pas  condamnés  clans  l'Evangile  ni  par  la  pratique  des  plus 
gens  de  bien.  Voilà  le  prétexte  qu'ils  apportent,  et  qui  sert  encore  à 
rendre  leur  conversion  plus  difficile.  Ils  doivent  donc  savoir  que,  dans  la 
religion  chrétienne,  c'est  une  maxime  incontestable  qu'il  ne  suffit  pas  de 
ne  point  faire  de  mal,  si  l'on  ne  fait  encore  le  bien,  puisque  le  serviteur 
inutile  fut  condamné,  non  pour  avoir  dissipé  le  talent  que  le  père  de  fa- 
mille lui  avait  donné,  mais  pour  ne  l'avoir  pas  fait  profiter.  Que  s'ils  ajou- 
tent qu'ils  font  aussi  quelque  bien,  puisqu'ils  s'acquittent  des  devoirs  les 
plus  essentiels,  assistent  au  service  divin  les  jours  ordonnés,  obéissent  au 
précepte  de  la  communion  pascale,  et  à  d'autres  semblables  ;  sans  exami- 
ner s'ils  sont  capables  de  se  bien  acquitter  de  ces  devoirs  en  cet  état,  on 
leur  répondra  que,  s'ils  font  quelque  bien  (ce  qu'on  pourrait  leur  contes- 
ter), ils  n'en  font  pas  assez.  Le  Sauveur  l'insinue  assez  clairement  en  di- 
sant, à  ceux  qui  Fécoutaient ,  que  si  leur  justice  n'était  plus  abondante 
que  celle  des  pharisiens,  ils  n'entreraient  point  dans  le  royaume  des 
cieux. 

[Erreurs  et  illusions] .  —  Il  faut  avouer  que  ceux  qui  se  croient  innocents  au 
milieu  des  plus  grands  péchés  sont  dans  un  aveuglement  bien  grossier. 
Mais  il  y  en  a  qui  se  croient  justes  parce  qu'ils  s'abstiennent  seulement 
du  vice  :  leur  aveuglement  est  plus  délicat,  mais  il  n'est  pas  moins  dan_ 
gereux,  par  la  raison  que  nous  venons  d'apporter.  11  suit  de-là  qu'une  in- 
finité de  gens  se  damnent  sans  y  penser  et  sans  le  croire,  et  que  plusieurs 
se  trouveront  condamnés  au  jugement  de  Dieu  qui  y  attendaient  des  ré- 
compenses. Car,  à  ce  jugement  terrible,  le  Fils  de  Dieu  ne  les  condam- 
nera pas  pour  avoir  été  des  idolâtres  ou  des  scélérats,  ou  pour  avoir 
commis  des  crimes  atroces,  mais  pour  n'avoir  pas  fait  la  charité  qui  se 
présentait  à  faire,  ni  les  bonnes  œuvres  qui  sont  marquées  dans  l'Evan- 
gile. A  quoi  il  faut  ajouter  que  cet  aveuglement  est  plus  difficile  à  gué- 
rir, parce  que  l'on  convainc  facilement  les  grands  pécheurs  que,  s'ils  ne 
changent  de  vie  et  de  conduite,  c'est  fait  de  leur  salut  ;  mais  comment 
désabuser  ceux  qui,  se  mesurant  sur  les  autres  qui  sont  plus  déréglés 
qu'eux,  se  croient  des  gens  de  bien,  et  s'applaudissent  même  de  leur  jus- 
tice prétendue  ? 

Il  faut  de  puissantes  grâces  dans  le  monde  pour  se  soutenir  contre 
toutes  les  attaques  des  passions,  les  compagnies,  les  mauvais  exemples, 
les  occasions  et  les  dangers  qui  se  rencontrent  partout.  Ecs  gens  de  bien 
obliges  par  leur  état  et  par  leur  emploi  de  vivre  avec  des  personnes  asse 
déréglées,  ont  besoin  d'une  grande  fidélité  à  la  grâce  pour  ne  pas  suivre 
le  torrent  de  la  coutume  :  ils  sont  même  souvent  dans  l'obligation  d'évi- 
■r.  vu  20 
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ter  les  occasions  dangereuses.  Or,  croirons-nous  que  Dieu  donne  de  ces 
grâces  puissantes  à  ceux  qui  embrassent  un  genre  de  vie  où  Dieu  sans 
doute  ne  les  a  pas  appelés,  qu'ils  ont  choisi  eux-mêmes,  non  pour  l'y 
servir  avec  plus  de  liberté,  mais  pour  goûter  toutes  les  douceurs  et  les 
plaisirs  de  la  vie,  pour  être  débarrassés  de  tous  les  soins  d'une  charge, 
d'un  ménage,  et  de  ce  que  le  monde  même  a  de  plus  fâcheux,  afin  de  n'en 
goûter  que  ce  qu'il  a  d'agréable  ?  à  ceux  enfin  qui  auraient  honte  de  se- 
couer tout-à-fait  le  joug  du  Seigneur,  mais  qui  ne  peuvent  s'assujettir  au 
genre  de  vie  que  la  loi  de  l'Evangile  et  leur  conscience  leur  prescrivent. 
Ils  n'ont,  au  contraire,  que  de  ces  grâces  faibles,  et  encore  ne  leur  sont- 
elles  données  que  pour  quitter  une  conduite  de  vie  si  dangereuse. 

[La  voie  large].  —  Comme  rien  n'est  plus  important  à  l'homme  que  de 
connaître  s'il  est  clans  la  bonne  voie,  le  Fils  de  Dieu  s'est  appliqué  à  nous 
donner  pour  cela  une  règle  aisée,  dont  le  savant  et  l'ignorant  fussent  éga- 
lement capables  :  Lata  porta,  dit-il,  et  spatiosa  via  est  quœ  ducit  ad  perdi- 
tionem  et  multi  sunt  qui  intrant  per  eam.  Le  chemin  qui  mène  à  la  perdi- 
tion est  large  et  spacieux  ;  et,  si  vous  voulez  le  connaître  à  coup  sûr, 
observez  s'il  est  suivi  par  la  multitude  :  car  le  grand  nombre  va  là.  Or,  re- 
marquez que  cette  règle  ne  peut  pas  s'expliquer  seulement  des  personnes 
qui  vivent  dans  un  libertinage  déclaré  de  mœurs  et  de  croyance  ;  il  est 
visible  que  ce  n'est  pas  là  le  grand  nombre  ;  et,  quoique  le  siècle  n'en 
fournisse  que  trop  de  cette  sorte,  ces  gens  néanmoins,  comparés  avec 
ceux  qui  mènent  une  vie  molle,  oisive,  et  sensuelle,  sont  sans  aucun 
doute  le  plus  petit  nombre.  C'esi  donc  aux  mondains  dont  nous  parlons 
qu'il  faut  appliquer  cette  règle. 

C'est  une  erreur  tout  évidente  que  de  penser  qu'il  y  ait  une  troisième 
voie,  tenant  le  milieu  entre  le  chemin  étroit  et  le  chemin  large  où  sont 
ceux  qui  vivent  dans  un  libertinage  déclaré  ;  mais  une  erreur  si  perni- 
cieuse, qu'on  peut  assurer  que  c'est  la  cause  pour  laquelle  ils  ne  voient 
pas  le  danger  où  ils  sont  de  se  perdre:  car  c'est  ce  qui  les  empêche  d'en 
sortir.  S'ils  se  voyaient  clairement  dans  le  chemin  de  la  perdition,  ils  n'y 
voudraient  pas  vivre,  de  peur  d'y  mourir;  ils  en  sortiraient  tôt  ou  tard, 
pour  peu  de  conscience  et  de  foi  qu'il  leur  restât  ;  mais  ,  parce  qu'ils  y 
marchent  en  aveugles,  ne  considérant  pas  ou  ils  sont  ni  où  ils  vont,  ils 
demeurent  dans  le  danger  sans  le  voir  et  sans  en  sortir.  Le  nombre  de 
ceux  qui  se  perdent  ainsi  sans  y  penser  est  si  prodigieux,  que,  quand 
le  Fils  de  Dieu  en  parle,  ce  n'est  qu'avec  étonnemenl  et  exclamation  : 
ce  qui  nous  fait  assez  connaître  que  la  chose  est  plus  vraie  que  nous  ne 
pensons. 

Cette  manière  de  vie  est  d'autant  plus  dangereuse  pour  le  salut,  qu'elle 
parait  assez  honnête  et  assez  sûre  pour  ne  rien  faire  craindre,  comme 
étant  communément  reçue  et  approuvée  de  la  plus  grande  partie  du  monde, 
qui  ne  vit  point  autrement,  et  qui  ne  veut  pas  croire  qu'il  y  ait  là  du  dan- 
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ger.  Ce  sont  des  gens  d'honneur,  de  savoir,  de  mérite,  de  toutes  condi- 
tions et  de  tout  sexe,  laïques  et  ecclésiastiques,  qui  vivent  dans  une  cer- 
taine douceur  de  vie,  qui  n'est  ni  trop  libertine  ni  trop  contraire.  Elle 
n'est  pas  si  libertine  qu'ils  permettent  que  le  vice  et  le  péché  règne  dans 
leur  cœur  et  dans  leurs  actions  ;  mais  elle  n'est  passi  retenue  que  l'amour 
du  plaisir  et  des  divertissements  ne  les  possède  et  ne  les  domine.  Ils  ne 
suivent  pas  leur  humeur  autant  que  leur  inclination  naturelle  les  y  por- 
terait, mais  ils  la  suivent  plus  que  la  raison  et  la  loi  de  l'Evangile  ne  le 
leur  permettent.  Ils  ne  méprisent  pas  les  maximes  de  l'Evangile,  mais  ils 
ne  les  estiment  pas  assez  pour  les  observer.  Et  voilà  en  quoi  est  le  mal, 
le  désordre;  cause  suffisante  pour  leur  damnation. 

[Partage  entre  Dieu  et  leraondel.  —  L'Evangile  nous  déclare  ouvertement  qu'on 
ne  peut  servir  deux  maîtres  tout  à  la  fois,  pour  nous  faire  entendre  que 
l'amour  des  richesses  est  incompatible  avec  le  service  de  Dieu.  Cependant 
l'amour  des  richesses  n'est  qu'une  des  trois  concupiscences  qui  composent 
le  monde  réprouvé  :  d'où  l'on  peut  juger  si  cette  vie  molle  et  oisive,  qui 
avec  l'amour  des  richesses  comprend  encore  l'amour  des  plaisirs,  des  hon- 
neurs, et  de  tout  ce  qui  est  agréable  aux  sens,  si  cette  vie,  dis-je,  peut 
s'accorder  avec  le  service  de  Dieu.  Que  si  vous  me  dites  que,  dans  cette 
manière  de  vie,  l'attachement  n'est  pas  si  déréglé  qu'un  homme  passe  pour 
avare,  pour  adonné  à  la  débauche,  pour  un  ambitieux  n'aspirant  qu'aux 
grandeurs,  il  sera  donc  justement  du  nombre  de  ceux  qui  veulent  servir 
deux  maîtres;  il  donnera  quelque  chose  à  l'un,  et  la  plus  grande  partie  à 
l'autre.  Or,  le  service  de  Dieu  ne  peut  comporter  ce  partage  :  il  veut 
tout  ou  rien  ;  et  si  celui  qui  veut  partager  également  entre  lui  et  le  monde 
n'est  plus  de  sa  suite  et  du  nombre  de  ses  serviteurs,  celui-là  en  sera- 
t-il  qui  donnera  si  manifestement  la  préférence  au  monde,  comme  ou  fait 
dans  la  vie  molle  telle  que  nous  l'avons  dépeinte  ? 

[Marque  de  réprobation]. —  LesPères  et  les  théologiens  disent  communément 
que  cette  délicatesse  et  cette  vie  sensuelle  est  une  marque  de  réprobation, 
parce  qu'elle  rend  les  chrétiens  incapables  <le  rien  souffrir  de  ce  qui  est 
nécessaire  pour  arriver  à  la  gloire,  soit  pour  en  prendre  le  chemin,  soit 
pour  en  avoir  les  dispositions,  soit  pour  continuer  et  persévérer  dans  la 
poursuite  d'un  si  grand  bien. 

[Autres  observations].  —  Personne  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  un  précopte, 
pour  toutes  sortes  de  personnes,  de  fuir  tous  les  péchés  et  de  travaillera 
vaincre  les  vices  auxquels  on  se  sent  porté.  Il  y  a  donc  un  précepte  de 
se  vaincre  et  do  réprimer  le  penchant  qui  nous  porte  au  plaisir,  puisque 
qui  commande  une  fin  commande,  par  une  suite  nécessaire,  les  moyens 
sans  lesquels  on  ne  peut  arriver  à  cette  lin.  De  manière  que,  si  on  ne 
peut  se  tenir  dans  les  termes  du  devoir,  ni  observer  les  autres  préceptes, 


308  MOLLESSE. 

sans  renoncer  à  cette  vie  molle  et  sensuelle  (  car,  dans  cetie  pente  que 
nous  avons  au  mal,  cela  est  moralement  impossible),  n'est-ce  donc  pas  un 
précepte  d'y  renoncer?  je  dis  un  précepte  confondu  dans  les  autres  pré- 
ceptes, et  un  commandement  renfermé  dans  les  autres  commandements  : 
car  si,  dans  les  choses  mêmes  qui  sont  permises,  vous  ne  vous  retranchez, 
comment  voulez-vous  que  les  passions  ne  s'échappent  et  ne  franchissent 
les  bornes  dans  ce  qui  est  défendu  ? 

Il  n'y  a  point  de  théologien  qui  n'avoue,  , après  S.  Thomas,  que,  bien 
que  les  péchés  véniels  ne  puissent  damner  un  homme,  à  quelque  nombre 
qu'ils  arrivent,  cependant  quiconque  serait  dans  la  disposition  de  les  com- 
mettre tous,  sans  s'abstenir'jamais  d'aucun,  en  commettrait  dès-lors  un 
mortel,  et  serait  en  état  de  damnation.  De  même  (  car  il  n'y  a  point  de 
différence),  ceux  qui  sont  dans  la  disposition  de  se  permettre  tous  les 
plaisirs  et  les  divertissements  dont  chacun  n'arriverait  pas  jusqu'au 
péché  mortel  ne  seraient  pas  en  état  de  faire  leur  salut,  parce  que,  encore 
que  pour  être  sauvé  ce  soit  assez  de  garder  les  commandements,  comme 
dit  le  Sauveur  même  :  Si  vis  ad  vitam  ingredi,  serva  mandata,  et  consé- 
quemment  qu'il  semble,  dans  la  spéculation,  qu'on  s'en  puisse  tenir  à 
cette  règle,  cependant,  comme  il  est  bien  difficile  de  s'arrêter  sur  un  pas 
si  glissant  sans  passer  jamais  de  ce  qui  est  permis  à  ce  qui  est  précisé- 
ment défendu,  un  chrétien  qui  prétend  se  contenter  de  cela  est  en  évident 
danger  de  passer  outre,  et  de  ne  pas  s'acquitter  des  choses  auxquelles  il 
est  indispensablement  obligé  ;  il  mérite  même,  dès-là,  que  Dieu  l'aban- 
donne et  lui  refuse  les  grâces  puissantes  dans  les  occasions  délicates  et 
dangereuses. 

1  Vf. 

Endroits    choisis    des    Livres    spirituels 

et    des    Prédicateurs. 


[Menaces  du  Fils  de  Dieu].  —  Apprenons  à  ceux  qui  vivent  dans  la  mollesse 
et  dans  la  douceur  d'une  vie  mondaine,  sous  un  chef  couronné  d'épines  et 
accablé  de  douleur,  à  s'effrayer  de  la  fausse  paix  et  de  la  dangereuse 
sécurité  où  ils  vivent.  Tremblons  nous-mêmes  de  frayeur  à  la  seule  pen- 
sée de  ces  foudroyantes  paroles  dont  Dieu  semble  menacer  ceux  qui,  eni- 
vrés de  l'amour  de  la  vie,  cherchent  avec  tant  de  soin  et  tant  d'ardeur 
leur  satisfaction  clans  la  jouissance  des  biens  qu'ils  possèdent,  quand  il 
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leur  dit  d'un  ton  redoutable  :  «Malheur  à  vous  qui  avez  votre  consolation 
en  ce  monde:  Vœ  vobis  divitibus  qui habctis  consolationem  vestram!»  (Lucœ  vi). 
Malheur  à  vous  qui  avez  votre  consolation  en  ce  monde,  c'est-à-dire  qui 
vivez  content  dans  l'usage  que  vous  faites  de  vos  richesses  !  Malheur  à 
vous  qui  êtes  dans  la  joie  et  dans  les  plaisirs  !  (Le  P.  Rapin,  La  vie  des 
prédestinés  dans  la  bienheureuse  éternité). 

[Nécessité  delà  mortification].  —  Oui,  il  en  coûte  plus  de  se  sauver  dans  le 
monde  à  l'âme  fidèle,  qu'aux  solitaires  de  se  sauver  dans  leur  retraite,  et 
aux  religieux  dans  leur  cloître  :  car  il  est  Lien  plus  difficile  d'être  retenu 
dans  les  dangers,  humble  dans  les  grandeurs,  tempérant  dans  les  repas 
au  milieu  de  la  bonne  chère,  pauvre  dans  l'abondance,  pénitent  dans  les 
occasions  de  mollesse,  et  patient  dans  les  pertes  de  biens  et  d'intérêts. 
Et  cependant  si  vous  ne  pratiquez  point  tout  cela  dans  le  monde,  vous 
êtes  perdus.  Mon  Dieu!  si  ces  saintes  austérités  sont  nécessaires  dans  les 
cloîtres,  où  les  occasions  sont  plus  rares,  les  grâces  plus  fortes,  les  chutes 
moins  fréquentes  que  dans  le  monde,  où  tout  est  plein  de  pièges,  où  tout 
est  couvert  d'écueils,  où  tout  excite  au  mal,  où  tout  séduit,  où  l'on  ne 
peut  se  sauver  qu'avec  une  attention  toute  singulière,  quelle  illusion, 
quelle  erreur  de  croire  que  ces  hommes  éloignés  de  tout  danger,  de  toute 
occasion,  aient  plus  besoin  de  mortification  et  d'austérités  que  les  mon- 
dains, qui  sont  exposés  à  toutes  sortes  de  périls,  et  qu'il  doive  vous  en 
moins  coûter  dans  le  monde,  où  tout  vous  engage  à  des  occasions  dange- 
reuses, où  la  multitude  des  périls  vous  rend  la  voie  du  salut  plus  difficile, 
où,  par  conséquent,  la  garde  des  sens  doit  être  plus  continuelle,  les 
mortifications  plus  indispensables,  la  fuite  de  l'oisiveté,  des  plaisirs 
et  des  divertissements  mondains,  d'une  plus  étroite  obligation  !  (Ano- 
nyme). 

[La  vie  molle  est  criminelle].  —  Quand  vos  actions,  prises  chacune  en  particu- 
lier, seraient  innocentes,  je  dis  qu'elles  ne  le  sont  plus  lorsqu'on  les  prend 
toutes  ensembles,  et  qu'un  si  long  tissu. de  plaisirs  est  nécessairement  cri- 
minel. S'il  ne  vous  est  pas  défendu  de  prendre  de  temps  en  temps  quel- 
que récréation  d'esprit,  vous  est-il  permis  de  passer  tout  le  temps  de  votre 
vie  dans  des  divertissements  continuels?  Est-ce  pour  cela  que  Dieu  vous 
a  mis  au  monde?  Fallait-il  que  le  Fils  de  Dieu  se  fît  homme,  qu'il  se  tît 
pauvre,  qu'il  vécût  si  longtemps  sur  la  terre  dans  l'obscurité,  dans  le  tra- 
vail, dans  la  persécution,  qu'il  endurât  la  mort  de  la  croix,  pour  vous 
mériter  la  grâce  de  jouer,  de  vous  divertir,  de  chercher  tous  les  jours  de 
nouveaux  plaisirs,  et  de  ne  vous  refuser  aucun  de  ceux  que  vous  ne  croyez 
pas  absolument  défendus?  Il  est  vrai  que  Dieu,  qui  connaît  notre  fai- 
blesse et  qui  sait  que  nous  ne  pouvons  pas  toujours  avoir  l'esprit  appliqué 
à  l'oraison  et  aux  affaires,  nous  permet  quelques  divertissements;  mais 
permet-il  de  faire  de  nos  divertissements  toute  notre  occupation?  nous 
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permet-il  d'en  faire  notre  fin?  Et,  s'il  ne  le  permet  pas,  pouvez-vous  vous 
le  permettre  ?  (Le  P.  Valois,  Retraite,  lettre  4). 

[Les  (jens  mous]. — Quand  je  vous  dis  que  le  plaisir  est  toujours  dangereux 
et  que  nous  sommes  toujours  dans  l'obligation  de  l'éviter,  je  n'entends 
pas  seulement  parler  de  ces  voluptés  honteuses  que  la  raison  désavoue, 
que  la  loi  condamne  et  que  tous  les  gens  réglés  ont  en  horreur  ;  ce  n'est 
pas  seulement  l'emportement  d'une  débauche  outrée,  poussée  jusqu'à 
l'incontinence,  que  je  prétends  censurer  ;  je  perdrais  ici  un  vain  dis" 
cours  à  m'élever  contre  ces  sortes  de  libertins,  livrés  sans  mesure  aux 
plus  infâmes  voluptés.  Comme  le  cœur  de  ces  scélérats  est  pour  l'ordinaire 
endurci,  les  remèdes  les  plus  forts  ne  le  sont  pas  assez  pour  eux.  Les  per- 
sonnes que  je  veux  intimider  ici,  que  je  veux  éloigner  du  plaisir,  ce  sont 
des  personnes  timorées  d'ailleurs,  que  le  siècle  môme  révère,  qui  s'ap- 
plaudissent peut-être  en  secret  de  leur  régularité,  qui  vivent  dans  une 
sécurité  parfaite  au  milieu  de  l'abondance  et  des  délices  de  la  vie  ;  et  les 
plaisirs  que  je  veux  leur  interdire  ce  sont  des  divertissements  ordinaires 
dans  le  siècle  :  plaisirs  d'usage,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  reçus  dans  le 
commerce  des  honnêtes  gens.  Je  dis  que,  tout  permis  qu'ils  sont,  tout 
consacrés  qu'ils  soient  par  la  coutume,  ils  sont  toujours  dangereux,  parce 
que  la  vie  que  l'on  passe  dans  ces  sortes  de  plaisirs  est  une  source,  une 
occasion  et  une  amorce  de  péché.  (Anonyme). 

[Peinture  delà  vie  molle  et  oisive]. —  Le  jeu,  la  promenade,  les  compagnies 
agréables,  sont  les  occupations  ordinaires  des  gens  du  monde.  Toute  leur 
vie  se  passe  dans  une  inutilité,  et  même  dans  une  négligence  qui,  tout 
innocente  qu'elle  puisse  être,  ne  peut  que  paraître  criminelle  devant 
Dieu,  parce  qu'ils  se  font  une  occupation  d'oisiveté  et  de  plaisir  d'une 
vie  qui  ne  devrait  être  qu'une  épreuve  continuelle  à  leur  vertu,  et  qu'un 
combat  sans  relâche  pour  mériter  cette  couronne  qui  ne  se  se  donne 
qu'aux  victorieux.  Ce  peu  d'attention  qu'ils  ont  à  leur  salut  fait  glis- 
ser dans  l'usage  des  choses  les  plus  saintes  un  esprit  de  tiédeur  qui 
rend  leurs  œuvres  tout-à-fait  stériles  pour  le  ciel,  et  ils  se  per- 
dent par  l'indifférence  qu'ils  ont  de  se  sauver.  (Le  P.  Rapin,  De  l'im- 
portance du  salut). 

[Aveuglement  calculé] .  —  La  plupart  des  hommes  souffrent  volontiers  que 
l'on  s'élève  contre  les  vices  les  plus  mauvais,  contre  l'avarice,  l'usure,  la 
médisance,  et  d'autres  semblables  ;  mais,  si  nous  venons  à  toucher  cer- 
taine vie  molle  et  oisive,  telle  que  la  mènent  aujourd'hui  cet  assemblage  de 
gens  qui  composent  ce  qu'on  appelle  le  monde  ;  si  nous  entrons  dans  le 
détail  des  occupations  dont  elle  est  tissue,  si  nous  décidons  sur  les  jeux 
qui  s'y  jouent,  sur  les  commerces  qui  s'y  livrent,  sur  les  conversations 
qui  s'y  font,  sur  les  divertissements  qu'on  y  prend  ;   si   nous   examinons 
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tout  cela  au  poids  du  sanctuaire,  si  nous  disons  ce  qui  nous  en  semble, 
selon  les  règles  de  l'Evangile  et  de  la  morale  chrétienne  ;  si  nous  pronon- 
çons que  ce  jeu,  où  l'on  perd  tant  de  temps  et  tant  d'argent,  est  un  grand 
péché  contre  l'amour  qu'on  doit  avoir  pour  sa  famille  et  contre 
l'obligation  d'aider  les  pauvres  ;  si  nous  disons  que  certaines  assiduités 
que  souffrent  si  aisément  les  femmes  sont  des  scandales  pour  le  public  et 
des  écueils  pour  leur  pudeur;  si  nous  traitons,  avec  Tertullien,  leurs  vai- 
nes parures  d'homicides  et  d'empoisonnement  des  âmes  :  que  de  révoltes 
contre  nous!  (Le  P.  d'Orléans,  sermon  sur  la  Vérité). 

[Les  femmes  molles] .  —  Combien  ont  à  craindre,  sur  ce  chapitre,  tant  de  fem- 
mes de  qualité  qui  vivent  dans  une  inutilité  pitoyable,  auxquelles  une  pro- 
bité toute  païenne,  jointe  à  un  naturel  heureux  et  à  une  bonne  éducation, 
tient  lieu  de  vertu  ;  qu'une  fierté  naturelle  défend  du  désordre  ;  qui  se 
croient  forl  bonnes  parce  qu'elles  ne  paraissent  pas  aux  yeux  du  monde 
fort  criminelles  ;  qui  se  nattent  même  d'une  vertu  fort  distinguée,  parce 
qu'elles  ont  beaucoup  d'honneur  et  peu  de  vices,  au  moins  de  ces  vices 
grossiers  ou  éclatants  qui  décrient  les  gens  ;  mais  qui  mènent  une  vie 
molle,  oisive  et  inutile,  sans  s'adonner  jamais  aux  œuvres  de  miséricorde 
et  de  pénitence,  ni  à  l'acquisition  et  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes, 
quoiqu'il  soit  de  la  foi  que  sans  l'une  et  l'autre  il  n'y  a  point  de  salut  à 
espérer  !  (Bourdaloue). 

[Nécessité  de  la  pénitence].  —  Je  n'en  veux  aujourd'hui  proprement  ni  aux 
conversations  ni  aux  compagnies,  ni  aux  jeux  ni  aux  plaisirs  ni  aux 
divertissements  ;  mais  il  faut  examiner  si  une  vie  composée  de  tout  cela 
peut  être  justement  appelée  innocente,  et  si  ce  prétexte  d'innocence  lui 
est  bien  appliqué.  Je  maintiens,  moi,  que  c'est  une  vie  de  damnation. 
Voici  une  parole  du  concile  de  Trente,  qui  me  fait  trembler  :  Tota  vita 
christiani  perpétua  débet  esset  pœnitentia.FA  lorsqu'on  ne  voit  pas  le  danger 
qu'il  y  a  dans  cette  vie  molle,  c'est  ce  charme  malheureux  qui  aveugle  le 
monde  :  Fascinatio  nugacitatis  obscurat  bona,  et  inconstantia  concupiscent iœ 
transvertit  sensum  (  Sapient.  iv)  c'est-à-dire  qu'il  y  a  un  certain  charme 
qui  nous  aveugle  et  nous  éblouit  si  bien,  que  nous  ne  voyons  pas  la  gran- 
deur des  biens  de  l'autre  vie,  et  le  danger  qui  est  caché  sous  Fapparcnce 
des  biens  de  celle-ci  ;  et  je  ne  puis  pas  bien  m'expliquer  si  je  ne  m'expli- 
que par  cette  parole  du  prophète  Isaïe  :  Spiritus  vcrtùjinis  :  c'est  un  tour- 
noiement et  un  embrouillement  perpétuel.  Ce  plaisir,  et  cette  prome- 
nade, et  cette  assemblée,  et  ce  petit  divertissement;  dormir,  se  lever,  se 
parer,  manger  ;  tous  ces  cercles,  aller  de  l'un  à  l'autre,  et  quand  on  a 
reçu  des  visites  le  matin,  en  rendre  l'après-dinée,  etc.  :  fmpii  in  circuitu 
ambulant.  (Anonyme). 

[Ce  n'est  pas  une  vie  chrétienne].   —   Il    faut   avouer,   Messieurs,    que   nous 
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avons  une  idée  bien  basse  du  christianisme.  Hé  quoi  !  un  Dieu  se  sera 
anéanti ,  un  Dieu  aura  versé  tout  son  sang  et  sera  mort  sur  une  croix  ; 
il  aura  institué  tant  de  sacrements,  il  aura  fait  tant  de  miracles  pour  éta- 
blir une  religion,  et  toute  celle  religion,  ce  fruit  de  tant  de  travaux  et  de 
tant  de  prodiges,  se  réduira  à  recevoir  quelques  gouttes  d'eau  à  notre  nais- 
sance ;  après  quoi,  on  pourra,  si  l'on  veut,  passer  sa  vie  à  rêver  sur  des 
cartes,  à  manier  des  dés,  à  cajoler  dans  les  ruelles  !  Vous  me  demandez 
qui  sera  sauvé,  si  pour  être  sauvé  il  faut  renoncer  aux  divertissements  du 
monde,  et  embrasser  le  travail  et  la  pratique  des  bonnes  œuvres  :  et  moi 
je  vous  demande,  si  cela  n'est  pas  nécessaire,  qui  est-ce  qui  ne  sera  point 
sauvé?  Sur  quel  fondement  l'Evangile  a-t-il  si  fort  exagéré  le  petit  nom- 
bre des  élus,  si  on  peut  aller  au  ciel  en  jouant  et  en  se  divertissant  ? 
(Le  P.  de  la  Golombière). 

[Même  sujet] .  —  S.  Paul  proteste  qu'il  est  prêt  de  perdre  toutes  choses,  et 
qu'il  n'estime  que  comme  de  la  boue  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  afin  de 
gagner  Jésus-Christ:  Omnia  arbitror  ut  stcrcora,ut  Cluistum  lucrifaciam. 
Et  aujourd'hui,  par  un  sentiment  tout  opposé,  on  espère  et  on  se  flatte  de 
pouvoir  le  gagner  en  menant  une  vie  molle  et  immortifiée  ;  et,  en  un  mot, 
on  vit  dans  cette  pernicieuse  erreur,  qu'on  peut  être  chrétien  et  se  sau- 
ver en  goûtant  les  douceurs  de  la  vie,  en  contentant  ses  désirs,  en  travail- 
lant à  s'élever  et  à  s'enrichir,  et  donnant  à  sa  cupidité  presque  toute 
l'étendue  qu'elle  peut  avoir.  On  se  flatte  de  pouvoir  être  chrétien  sans  se 
dépouiller  de  ce  que  l'on  a,  sans  venir  à  un  renoncement  de  cœur  que 
Jésus-Christ  et  tous  les  Pères  ont  regardé  comme  indispensablement 
nécessaire  à  la  sainteté  de  notre  vocation.  Car  voilà  le  raffinement  de  la 
dévotion  chimérique  de  ce  temps  :  on  veut  avoir  la  gloire  du  christia- 
nisme, et  on  ne  veut  pas  en  avoir  la  peine  ;  on  veut  s'en  faire  un  honneur 
pour  étouffer  les  remords  de  sa  conscience,  et  on  ne  veut  pas  en  porter 
le  ioug,  comme  étant  trop  rude  et  trop  incommode.   (Bourdaloue). 

[Les  grands  et  les  riches]. — On  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  prendre  telle  part 
au  monde  que  l'on  veut,  sans  avoir  égard  ni  aux  règles  de  l'Evangile,  ni 
à  sa  propre  faiblesse.  Les  riches  surtout,  les  grands  et  ceux  qui  sont  à  la 
cour,  se  persuadent  que  toutes  les  commodités  et  tous  les  divertissements 
du  siècle  leur  appartiennent;  que  leur  condition  leur  permet  de  mener 
une  vie  molle,  oisive  et  voluptueuse  ;  de  satisfaire  leurs  sens  et  leurs 
désirs  ,  de  se  mettre  à  leur  aise  autant  qu'ils  peuvent.  De-là  vient  qu'ils 
se  dispensent  de  tous  les  exercices  de  piété  et  de  religion  qni  les  incom- 
modent. Ils  mettent  ordre  à  ce  qu'on  ne  leur  parle  de  rien  qui  trouble 
leur  repos;  ils  cherchent  des  gens  qui  ne  pensent  qu'à  les  flatter  et  qui 
tâchent  de  leur  faire  goûter  toutes  les  douceurs  de  la  vie.  Pour  ce  qui  est 
des  mortifications  chrétiennes,  de  se  priver  quelquefois  des  plaisirs  qui 
leur  sont  permis,  de  pratiquer  la  retraite,  la  prière  et  les  bonnes  œuvres 
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qui  sont  propres  à  leur  état  et  à  leur  condition,  on  ne  leur  en  parle  point  j 
on  ne  leur  propose  qu'une  dévotion  si  complaisante  qu'elle  s'accorde  tou- 
jours avec  leurs  désirs.  Ils  comptent  pour  beaucoup  de  ne  point  faire  de 
violences,  et  de  ne  commettre  point  d'injustices  criantes  :  comme  si  la 
vie  chrétienne  ne  consistait  qu'à  ne  faire  point  de  mal,  sans  se  mettre  en 
peine  de  faire  du  bien. 

Si  les  personnes  du  monde  veulent  vivre  chrétiennement,  elles  doivent 
chercher  dans  le  monde  même  la  vie  étroite,  hors  de  laquelle  il  n'y  a 
point  de  salut,  et  espérer  que  Dieu  leur  fera  la  grâce  de  la  ren- 
contrer, pourvu  qu'elles  gémissent  de  ce  qui  fait  la  joie  des  autres,  et 
que,  regardant  les  vanités  et  les  divertissements  des  mondains  avec  les 
yeux  de  la  foi,  elles  n'en  conçoivent  que  du  mépris  et  de  l'aversion.  11 
faut  qu'elles  se  rendent  solitaires  au  milieu  du  monde,  comme  elles  le 
seront  en  effet  quand  elles  vivront  autrement  que  les  gens  du  monde,  et 
qu'elles  auront  des  pensées,  des  exercices  et  des  desseins  qui  y  seront 
opposés  ;  quand  elles  s'appliqueront  au  travail  pendant  que  les  autres 
sont  dans  l'oisiveté;  quand  elles  combattront  leurs  passions,  que  les 
autres  cherchent  à  contenter  ;  quand  elles  s'appliqueront  à  prier,  à  entre- 
tenir et  à  écouter  Dieu,  pendant  que  les  autres  passent  leur  temps  en  des 
conversations  de  flatterie  et  de  médisance;  enfin,  quand  elles  feront  leur 
possible  pour  ne  prendre  aucune  part  aux  dérèglements  du  siècle.  Mais 
qu'elles  ne  prétendent  pas  se  partager  entre  Dieu  et  le  monde,  et  prendre 
de  l'un  et  de  l'autre  ce  qu'il  y  aura  de  commode  et  de  conforme  à  leur 
humeur  ;  car  c'est  proprement  ce  qu'on  appelle  une  vie  molle,  et  une 
espèce  de  christianisme  radouci,  qui  n'est  pas  le  christianisme  vrai  et 
divin.  (Anonyme). 

[Danger  sous  les  fleurs].  —  Il  n'y  a  rien  de  plus  doux  en  apparence  que  la 
vie  molle  des  gens  du  siècle  :  un  esprit  exempt  des  moindres  soins,  un 
corps  qui  a  toutes  ses  aises  et  toutes  ses  commodités,  une  suite  de  plai- 
sirs différents  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  une  agitation  agréable 
qui,  divertissant  l'esprit  sans  l'occuper,  le  dérobe  aux  réflexions  impor- 
tantes ;  une  vie  de  spectacles,  de  festins,  de  promenades,  de  conversa- 
tions :  rien  de  plus  doux,  si  l'on  n'en  considère  que  les  dehors.  Cependant 
toute  cette  apparence  de  bonheur  disparaît  quand  on  considère  le  danger 
qu'il  y  a  pour  le  salut  ;  que  cette  vie  est  opposée  aux  maximes  de  l'Evan- 
gile, à  la  vie  de  Jésus-Christ,  qui  s'est  passée  tout  entière  dans  les  dou- 
leurs et  dans  les  souffrances  ;  à  la  voie  qui  conduit  au  ciel,  qui  ne  s'em- 
porte que  par  la  violence  qu'on  se  fait  à  soi-même,  et  où  l'on  n'arrive  que 
par  la  croix  et  par  les  souffrances.  (Le  même). 

[Imiter  J.-C] .  —  Un  chrétien  qui,  par  son  état,  est  le  membre  d'un  chef 
crucifié  est  quelque  chose  de  difforme  et  de  monstrueux  dans  le  corps  de 
Jésus-Christ,  s'il  ne  porto  sur  lui  les  caractère*  et,  comme  parle  S.  Paul, 
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les  stigmates  de  son  Sauveur.  Or,  quel  ropport  y  a-t-il  entre  une  tête 
couronnée  d'épines  et  des  membres  couverts  de  fleurs,  entre  la  vie  de 
Jésus-Christ,  qui  a  été  dans  les  travaux  dès  son  enfance,  et  la  vie  de  ces 
chrétiens  qui  n'est  qu'un  enchaînement  de  plaisirs?  Peut-on  combattre 
plus  ouvertement  cette  décision  terrible  du  concile  de  Trente,  qui  nous 
assure  que  toute  la  vie  d'un  chrétien  ne  doit  être  qu'une  continuelle  péni- 
tence :  Iota  vita  Christiani  perpétua  débet  esse pœnitcntia  ?  C'est  ainsi  que 
parle  ce  concile  général,  qui  doit  être  une  règle  infaillible  de  nos  mœurs 
aussi  bien  que  de  notre  croyance.  Il  ne  dit  pas  la  vie  d'un  religieux,  mais 
la  vie  d'un  chrétien  ;  il  n'excepte  ni  âge  ni  condition  ni  sexe  ;  il  enve- 
loppe tous  les  hommes  dans  cette  obligation  indispensable  de  porter  sa 
croix,  qu'il  appelle  une  continuelle  pénitence  :  Perpétua  débet  esse  pœni- 
tentia.  Cette  vie  molle  et  commode  des  gens  du  monde  n'est  donc  pas  la 
vie  d'un  chrétien,  puisqu'elle  est  si  éloignée  de  la  pénitence  qui  en  est 
inséparable. 

Notre  sanctification  est  l'ouvrage  de  Dieu  et  le  nôtre,  dit  S.  Augustin  ; 
Hoc  opus  sutim  esse  voluit  et  nostrum.  Elle  est  l'ouvrage  de  Dieu  qui  nous 
appelle,  et  le  nôtre  quand  nous  le  suivons  :  Suum  vocando,  et  nostrum 
seqiœndo.  Or,  cette  vie  que  les  gens  du  monde  appellentune  vie  innocente 
nous  rend  sourds  à  la  voix  de  Dieu  ou  nous  empêche  de  la  suivre  :  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  nous  faire  voir  combien  elle  est  criminelle.  En 
effet,  se  peut-il  faire  que  des  personnes  qni  sont  toujours  dans  les  plai- 
sirs, toujours  distraites  et  toujours  occupées  par  tant  de  choses  agréables 
de  compagnies,  de  conversations  que  Dieu  ne  veut  pas,  et  où,  par  consé- 
quent, il  n'est  pas  obligé  de  suppléer  à  l'attention  de  leur  esprit  par 
l'abondance  de  ses  lumières  ;  se  peut-il  faire,  dis-je,  que  ces  sortes  de 
personnes  se  puissent  seulement  appliquer  à  considérer  et  à  méditer  les 
vérités  de  la  religion  que  la  grâce  leur  met  devant  les  yeux?  Or,  si  elles 
ne  joignent  pas  leurs  réflexions  aux  illuminations  intérieures  que  Dieu 
leur  donne,  comment  en  profiteront-elles  ?  si  elles  no  profitent  pas  des 
grâces  de  Dieu,  il  est  impossible  qu'elles  fassent  leur  salut.  {Essais  de 
Sermons,  Avent). 

[La  mollesse  n'est  point  innocente].  —  La  vie  inutile  et  stérileen  bonnes  œuvres  ne 
peut  pas  être  innocente,  puisqu'on  ne  peut  pas  nommer  de  la  sorte  une  vie 
qui  ne  sauve  pas  celui  qui  la  mène,  mais  qui  le  damne,  puisqu'il  U/J  a  point 
de  milieu  entre  le  salut  et  la  damnation.  «Celui  qui  ne  recueille  pas  avec  moi 
dissipe  ;  et  celui  qui  n'est  pas  pour  moi  est  contre  moi»,  dit  Jésus-Christ, 
pour  nous  apprendre  qu'il  réprouve  ces  chrétiens  neutres  et  équivoques 
qui  semblent  n'être  d'aucun  parti.  Dieu,  voyant  le  cœur  du  chrétien  par- 
tagé entre  lui  et  le  démon,  sort  de  ce  cœur  divisé,  dit  S.  Augustin,  et  aban- 
donne au  démon  cette  part  dont  il  semblait  être  le  maître.  Vous  faites 
beaucoup  de  mal  dès  que  vous  ne  faites  pas  le  bien  que  Dieu  demande  de 
vous.  Toutes  les  omissions  de  votre  négligence  sont   des   infidélités  à  sa 
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grâce.  —  Non-seulement  la  vie  douce  et  commode  des  gens  du  monde 
n'est  pas  innocente  ;  mais  à  l'examiner  sérieusement  dans  les  principes  de 
la  saine  morale,  cette  vie  est  toute  criminelle,  et,  pour  ainsi  dire,  une 
continuation  de  péchés  et  de  désordres,  parce  qu'on  passe  d'un  plaisir  à 
un  autre,  d'une  passion  à  une  autre  passion.  (Ibid). 

[Autre  peinture ].  —  Il  y  a  une  espèce  de  chrétiens  qui  sont  regardés  dans 
le  monde  sur  le  pied  d'honne'tes  gens;  qui  ne  sont  ni  du  nombre  des  liber- 
tins et  des  grands  pécheurs,  ni  de  ceux  qui  font  profession  d'être  des 
chrétiens  réguliers,  appliqués  aux  bonnes  œuvres  et  à  tous  les  devoirs  de 
leur  religion  ;  mais  qui  affectent  le  milieu  entre  ces  deux  manières  de 
vie.  Ils  ne  sont  pas  sujets  aux  vices  grossiers,  ils  ont  horreur  des  crimes 
qui  décrient  les  gens;  mais  d'ailleurs  ils  sont  de  toutes  les  parties  de 
plaisirs  et  de  divertissements ,  ils  ne  manquent  en  rien  à  ce  qui  s'appelle 
devoirs  du  monde  ,  mais  se  contentent  de  pratiquer  par  bienséance 
ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  ceux  du  christianisme.  Ils  savent  assez 
ce  qu'il  faut  faire,  mais  ils  ont  plus  de  soin  de  plaire  au  monde  qu'à  Dieu, 
pratiquent  la  loi  du  Seigneur,  mais  non  pas  dans  toute  son  étendue  ni 
dans  toute  sa  perfection  ;  fidèles  à  certains  devoirs,  mais  se  dispensant 
aisément  des  autres;  nulle  violence  sur  eux-mêmes,  nul  soin  de  dompter 
leurs  passions;  nulle  faim,  nulle  soif  de  la  justice  ;  nul  progrès,  nul  avan- 
cement dans  la  vertu  ;  mais  une  recherche  continuelle  de  leurs  aises,  de 
leurs  commodités  et  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  agréable.  Voilà  la 
vie  de  ces  honnêtes  gens  selon  le  monde,  mais  qui  est  criminelle  devant 
Dieu  pour  bien  des  raisons.  (Anonyme). 

[Ce  n'est  point  une  vie  de  chrétien].  —  Le  christianisme  nous  prescrit  en  général 
deux  lois  qui  doivent  être  la  règle  de  la  vie  et  de  toute  la  conduite  d'un 
chrétien.  C'estque  nous  ne  pouvons  aimer  le  monde,  ni  riendeecqu'ily  a  au 
monde.  Ce  sont  deux  lois  qui  n'en  font  qu'une,  que  la  grâce  met  toujours 
devant  les  yeux  des  chrétiens,  dans  le  commerce  qu'ils  ont  nécessaire- 
ment avec  le  monde.  Servons-nous  de  ces  deux  règles  pour  les  appliquer 
aux  actions,  aux  pratiques  et  aux  coutumes  de  ceux  qui  mènent  une  vie 
molle,  telle  que  font  ordinairement  les  grands  et  les  riches  du  siècle.  Cette 
vie  ne  paraît  criminelle  presque  à  personne,  parce  qu'elle  est  exempte  de 
grands  crimes,  et  qu'elle  n'est  pas  souillée  d'adultères,  ni  même  de  ces  in- 
tempérances honteuses  et  brutales  que  commettent  les  grands  pécheurs  ; 
maisjugeons  si  elle  est  criminelle  en  effet,  parces  deux  règles.  Examinons 
si,  dans  cette  vie  qu'on  appelle  molle,  le  cœur  est  détaché  des  choses  tem- 
porelles et  plein  d'amour  pour  les  choses  éternelles.  Ceux  qui  sont  les 
moins  ennemis  de  cette  vie,  et  qui  même  lui  sont  les  plus  favorables,  ne 
nient  pas  qu'elle  n'aime  les  plaisirs,  qu'elle  ne  les  recherche,  qu'elle  ne 
consume  beaucoup  de  biens  pour  les  entretenir-,  qu'elle  ne  se  divertisse 
toujours,  et  qu'elle  ne  travaille  à  éloigner  tout  ce    qui    peut   troubler  sa 
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paix  et  son  repos  :  et  ainsi  ils  ne  peuvent  nier  qu'elle  est  opposée  à  la  vie 
de  la  croix,  qui  est  celle  des  chrétiens:.  Voilà  en  général  ce  que  c'est  que 
];>  vie  molle;  mais  jugeons  de  la  vérité  de  cette  vie  par  ces  règles,  de 
n'aimer  rien  des  choses  du  monde  et  de  détourner  son  cœur  des  choses 
temporelles,  ci.  nous  verrons  que,  n'étant  qu'un  amour  du  monde,  elle  ne 
peut  être  chrétienne,  et  qu'elle  n'a  nulle  part  au  renoncement  de  nous- 
mêmes,  et  nulle  marque  que  tout  notre  cœur  est  tourné  vers  les  choses 
éternelles.  (Sarrazin:  Avent,  sur  le  renoncement  à  soi-même). 

| Poinl  de  cœurs  partagés].  —  Dieu  ne  veut  point  de  ces  gens  neutres.  Une 
âme  froide  lui  déplaît  moins  qu'une  âme  tiède  ,  un  ennemi  déclaré  qu'un 
lâche  et  faible  ami.  Il  ne  veut  point  de  trêve  :  il  veut  ou  la  paix  ou  la 
guerre.  Les  gens  qui  veulent  se  ménager  avec  deux  grands  qui  sont  mal 
ensemble  se  brouillent  souvent  avec  tous  les  deux  :  quand  on  veut  con- 
tenter Dieu  et  le  monde,  on  ne  contente  ordinairement  ni  l'un  ni  l'autre  ; 
les  devoirs  qu'il  faut  leur  rendre  sont  si  incompatibles,  qu'on  ne  peut 
remplir  les  uns  sans  manquer  aux  autres.  (Nepveu,  Réflexions  chré- 
tiennes). 

C'est  le  mauvais  service  que  nous  rend  notre  amour-propre,  de  nous 
faire  tellement  marcher  dans  ce  chemin  de  perdition  ,  que  nous  ne  pen- 
sons pas  y  être  en  menant  une  vie  molle  et  oisive,  et  nous  ne  voulons  pas 
même  nous  arrêter  à  y  penser.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  connaissions 
assez  que  nous  sommes  imparfaits  en  cet  état  de  vie,  que  nous  avons  des 
passions,  des  vices,  clés  imperfections  ;  mais  c'est  que,  comme  il  y  a  dans 
le  monde  des  vices  plus  énormes  que  nous  ne  voudrions  pas  souffrir  en 
notre  conscience,  et  des  personnes  plus  vicieuses  que  nous  ne  voudrions 
pas  suivre  dans  leur  libertinage,  nous  nous  persuadons  que  ce  sont  seu- 
lement ces  libertins  qui  prennent  ce  grand  chemin,  et,  parce  que  nous  ne 
prenons  pas  la  même  route  qu'eux,  ou  parce  que  nous  ne  courons  pas  si 
vite  dans  le  précipice,  nous  croyons  que  nous  n'y  allons  pas. 

C'est  une  erreur  très-dangereuse,  de  croire  qu'en  menant  cette  vie 
molle  et  oisive  on  n'est  pas  dans  la  voie  large  qui  mène  à  la  mort  :  car 
c'est  autant  que  de  dire  qu'on  ne  peut  pas  être  méchant  ni  vicieux,  si 
l'on  ne  donne  dans  les  excès  du  vice,  et  que  ce  n'est  pas  aller  à  sa  perte 
que  d'y  aller  lentement  et  pas  à  pas.  Si  nous  interrogions  notre  con- 
science, nous  reconnaîtrions  que  ,  comme  en  menant  cette  sorte  de  vie 
nous  ne  marchons  pas  dans  le  chemin  étroit  où  Notre-Seigneur  nous 
invite  d'entrer,  comme  nous  ne  voulons  pas  confesser  que  nous  soyons 
dans  le  chemin  le  plus  large,  nous  accorderions  aussi  volontiers  que  nous 
ne  sommes  pas  du  nombre  de  ceux  qui  vivent  dans  les  croix  et  dans  les 
austérités  qui  font  ce  chemin  et  cette  porte  étroite,  comme  nous  ne  pou- 
vons souffrir  qu'on  nous  reproche  que  nous  vivons  en  libertins.  D'où  il 
suit  que  nous  nous  imaginons  qu'il  y  a  un  troisième  chemin  dont  Jésus- 
Christ  n'a  point  fait  mention,  et  que  o'est  dans  ce  chemin  que  nous  pou- 
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vous  sûrement  marcher,  sans  nous  donner  trop  de  peine  en  ce  monde 
pour  arriver  au  ciel.  (Le  P.  Haineufve,  le  grand  chemin  qui  perd  le 
monde), 

[D'où  vient  celte  erreur  dans  la  plupart  des  hommes].  —  Peut-être  n'avons-nous 
jamais  pensé  à  ce  troisième  chemin  dont  nous  venons  de  parler;  mais 
c'est  qu'en  effet  nous  aimons  naturellement  la  vie  douce  et  oisive,  à  jouir 
de  toutes  les  commodités,  à  avoir  toutes  nos  aises,  sans  souffrir  beaucoup 
de  peine  ou  de  contradiction  ;  et,  dans  cette  situation  d'esprit,  si  nous 
étions  obligés  de  répondre  en  laquelle  des  deux  voies  nous  voulons  mar- 
cher, nous  dirions  que  nous  ne  voulons  ni  l'une  ni  l'autre.  Nous  ne  vou- 
lons pas  la  voie  étroite,  car  nous  craignons  la  peine  et  la  contrainte; 
nous  ne  voulons  pas  la  plus  large,  car  nous  craignons  notre  perte  et  notre 
réprobation  à  laquelle  elle  aboutit.  Que  voulons-nous  donc  ?  où  préten- 
dons-nous marcher,?  Comment  prétendons-nous  vivre?  Si  nous  osions 
ouvrir  notre  cœur,  il  faudrait  faire  ce  sincère  aveu,  que  nous  cherchons 
un  moyen  de  jouir  des  plaisirs  de  cette  vie  sans  crainte  de  nous  perdre  pour 
l'éternité,  et  une  voie  qui  nous  conduise  au  bonheur  éternelsans  nous  faire 
souffrir  toutes  les  peines  et  tous  les  travaux  qu'il  faut  endurer  pour  l'ac- 
quérir. Voilà  ce  que  nous  cherchons  et  ce  que  nous  prétendons  ;  mais  où 
est  ce  moyen?  où  est  ce  chemin  assuré?  où  se  trouve-t-il  en  ce  monde? 
Ce  ne  peut  être  aucun  des  deux  dont  parle  l'Evangile  ,  puisque  l'un  ne  se 
trouve  que  dans  les  peines  et  dans  les  croix  que  nous  fuyons,  et  que»l'au- 
tre  aboutit  à  la  perdition  que  nous  craignons  et  que  nous  ne  voulons  pas. 
Il  faut  donc  en  imaginer  un  troisième,  qui  ne  fut  et  qui  ne  sera  jamais, 
qui  ne  soit  ni  pénible  pour  cette  vie  ni  dangereux  pour  l'autre  :  et  c'est 
cette  vie  douce,  commode,  qui  n'ait  rien  des  deux  autres  que  ce  qui  est 
capable  de  nous  contenter.  {Le  même). 

Il  n'y  a  pas  un  de  ceux  qui  mènent  cette  vie  molle  et  oisive  qui  ne  pro- 
teste qu'il  ne  veut  pas  se  perdre,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  ne  donne  pas 
dans  ces  débauches  outrées,  et  qu'il  ne  se  livre  pas  aux  vices  où  son  pen- 
chant le  porterait;  il  se  sait  même  bon  gré,  par  cette  espèce  d'accommode- 
ment entre  Dieu  et  le  monde,  de  se  voir  distingué  de  ces  ennemis  déclarés 
de  Dieu  et  de  toute  vertu  lesquels,  comme  parle  l'Apôtre,  ne  posséderont 
jamais  le  royaume  des  cieux,  il  est  néanmoins  évident,  comme  nous 
l'avons  fait  voir,  que  ces  personnes  se  damnent  sans  le  savoir,  et  qu'elles 
sont  dans  l'illusion.  Mais  vous,  mon  cher  auditeur,  ne  vous  trompez-vous 
point  comme  elles,  nonobstant  la  bonne  volonté  qu'il  semble  que  vous 
ayez  de  vous  sauver?  Ceux-là  se  perdent,  parce  qu'ils  sont  dans  l'illusion, 
ne  pouvant  se  persuader  que  la  vie  qu'ils  mènent  les  conduise  à  la  mort  : 
et  vous,  qui  éles  dans  le  même  sentiment,  pour  ne  pas  dire  dans  la  même 
illusion,  qui  vivez  comme  eux,  et  qui  ne  croyez  pas,  non  plus  qu'eux,  être 
en  danger  de  vous  perdre  en  marchant  dans  la  même  voie,  rentrez  un  peu 
en  vous-mêmes  ;  faites  réflexion  que  vous  n'êtes  pas  dans  la  voie  étroite 
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dans  laquelle  seule  on  peut  se  sauver;  donnez  quelle  étendue  il  vous 
plaira  à  cette  voie  étroite  que  lo  Fils  de  Dieu  nous  a  marquée  :  je  n'en 
trouve  nul  caractère  dans  le  genre  de  vie  que  vous  prétendez  être  permis 
et  innocent. 

Eh  bien,  mon  cher  auditeur,  que  pensez-vous,  que  croyez-vous  de  ce 
chemin  de  perdition  dont  il  est  si  expressément  parlé  dans  l'Evangile  ? 
comment  l'entendez-vous  ?  C'est  la  source  de  tout  le  mal  que  d'être  igno- 
rant en  cette  matière.  Si  vous  n'en  avez  point  d'autre  idée  et  d'autre 
connaissance  qu'en  a  le  commun  du  monde,  et  si  vous  ne  croyez  pas  qu'on 
puisse  être  dans  cette  voie  large  si  l'on  ne  donne  dans  les  excès  du  vice, 
vous  êtes  dans  l'erreur,  et  c'est  principalement  cette  erreur  qui  vous 
perdra,  parce  que  c'est  ce  qui  vous  empêche  de  reconnaître  le  danger  où 
vous  êtes  et  où  vous  peuvent  mener  vos  passions.  Tâchez  donc  de  vous 
désabuser  sur  ce  chapitre  ,  et  d'apprendre  si  parfaitement  ce  qui  fait  le 
chemin  large  ou  le  chemin  étroit,  que  vous  appréhendiez  vivement  ce 
que  dit  le  Sauveur,  que  la  plus  grande  partie  du  monde  ne  marche  que 
dans  celui  qui  est  large  ;  qu'il  ne  faut  pas  être  du  nombre  des  plus  vicieux 
pour  y  marcher,  mais  qu'il  suffît  de  n'être  pas  assez  vertueux  pour  em- 
brasser la  croix  et  la  voie  étroite  de  la  mortification  chrétienne  ;  et, 
quand  vous  ferez  une  sérieuse  réflexion  sur  la  vie  molle  et  commode  que 
vous  menez,  peut-être  aurez-vous  sujet  de  craindre  que  vous  ne  soyez  de 
ce  grand  nombre. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  juger  de  personne,  et  que  personne  même  ne 
peut  assurément  juger  de  l'état  de  sa  vie  ;  mais  il  n'est  pas  moins  véri- 
table qu'il  y  a  des  indices  et  des  marques  qui  nous  font  tellement  voir  et 
connaître  nous-mêmes  à  nous-mêmes ,  que  nous  ne  pouvons  ignorer  de 
quel  parti  nous  sommes.  Le  Sauveur  du  monde  ne  n'est  pas  contenté  de 
nous  découvrir  qu'il  y  a  deux  chemins,  l'un  qui  conduit  à  la  vie,  et 
l'autre  à  la  mort  ;  mais  il  nous  a,  de  plus,  marqué  quels  sont  ceux  qui 
marchent  par  ces  différents  chemins.  Il  a  dit  des  uns  :  Vœ  vobis  qui  ride- 
tis!  malheur  à  vous  qui  avez  vos  joies,  vos  aises  et  votre  consolation  en 
ce  monde.  Il  a  dit  des  autres  :  Beati  qui  lugent,  beati  qui  persecutionem 
patiuntur,  bienheureux  sont  ceux  qui  pleurent,  heureux  ceux  qui  souffrent 
persécution!  Voyez  maintenant,  dans  cette  vie  molle  et  commode,  si 
vous  y  souffrez,  ou  si  vous  trouvez  votre  joie.  {Le  même). 

[Nécessité  de  la  vie  pénitente].  —  En  qualité  de  chrétiens,  nous  sommes  les 
membres  d'un  chef  couronné  d'épines,  et  les  disciples  d'un  maître  qui  a 
vécu,  et  qui  est  mort  dans  les  souffrances.  La  foi  même  que  nous  profes- 
sons nous  oblige  à  nous  regarder  sans  cesse  devant  Dieu  comme  des  cri- 
minels, et  à  prévenir  par  la  pénitence  les  châtiments  dont  sa  justice  nous 
menace,  et  que  nous  avons  tant  de  fois  mérités.  Si  donc  nous  entrons 
bien  dans  l'esprit  du  christianisme,  nous  devons  tous  être  sur  la  terre 
autant  de  pénitents  :  et  un  pénitent,  dit  Tertullien,  ne  vit  pas  pour  con- 
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tenter  ses  inclinations  ni  pour  satisfaire,  ses  sens.  Sur  quoi  le  concile  de 
Trente  s'est  expliqué  en  des  termes  qui  doivent  bien  faire  trembler  tous 
ceux  qui  prétendent  mener  une  vie  molle  et  commode  :  Tota  vita  chris- 
tiani perpétua  débet  esse  pœnitentia  :  toute  la  vie  d'un  chrétien,  doit  être 
une  pénitence  continuelle.  Ecoutez,  gens  de  plaisirs  et  de  divertissements: 
c'est  l'Eglise  de  Jésus-Christ  qui  parle,  et  toute  l'Eglise  assemblée.  Elle 
n'est  pas  moins  infaillible  quand  elle  nous  propose  des  règles  de  mœurs 
que  lorsqu'elle  décide  les  points  de  notre  croyance,  puisqu'il  nous  est 
d'une  égale  nécessité  et  de  bien  croire  et  de  bien  faire.  Prenez  garde  à 
tous  les  termes  du  saint  concile  :  il.  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  une  force 
particulière.  Il  ne  dit  pas  seulement  quelque  action,  mais  la  vie,  vita;\\ 
ne  dit  pas  une  partie  de  la  vie,  mais  toute  la  vie,  tota  vita;  il  ne  dit  pas 
la  vie  d'un  religieux,  mais  la  vie  d'un  chrétien  ;  il  ne  dit  pas  même  de  ce 
chrétien,  mais  de  tout  chrétien  en  général,  de  quelque  âge  et  de  quelque 
qualité  qu'il  puisse  être  :  cliristiani.  Enfin,  il  ne  dit  pas  que  ce  soit  là  un 
conseil  et  une  œuvre  de  surérogation,  mais  une  obligation  indispensable  : 
Tota  vita  cliristiani  pepertua  débet  esse  pœnitentia.  (Le  P.  Giroust,  Ser- 
mon  sur  la  vie  inutile  du  monde). 

[La  vie  molle  tue  la  grâce  en  nous].  —  On  ne  peut  profiter  de  la  grâce  sans  une 
très-grande  vigilance  à  en  étudier  les  mouvements,  à  en  suivre  exacte- 
ment la  conduite.  Mais,  chrétiens,  je  vous  demande  si  vous  êtes  capables 
d'une  telle  application,  dans  une  vie  que  les  affaires  et  les  divertisse- 
ments du  monde  partagent  tour-à-tour  et  occupent  tout  entière.  Combien 
d'engagements,  de  passe-temps  agréables,  bannissent  de  votre  esprit  toute 
autre  pensée,  et  étouffent  dans  votre  cœur  tout  autre  sentiment!  Tant 
d'intrigues,  tant  de  rendez-vous,  tant  de  parties,  tant  de  repas,  tant  de 
compagnies,  tant  de  conversations,  de  spectacles  !  Au  milieu  de  tout  cela, 
comment  et  quand  prêterez- vous  l'oreille  à  la  voix  de  Dieu!...  De-là  à 
quoi  va  la  vie?  en  d'inutiles  et  de  frivoles  amusements.  Et  voilà  cette 
folie  populaire  dont  on  a  tant  de  peine  à  revenir,  ce  charme  de  la  baga- 
telle qui  nous  joue,  et  dont  a  parlé  Salomon  :  Fascinât io  nugacitatis  obs- 
curat  bona,  et  inconstant ia  concupiscentiœ  transvertit  sensum  sine  malitiâ' 
Comprenez  bien  le  sens  de  ces  paroles  :  c'est-à-dire  qu'il  y  a,  dans  les 
distractions  ordinaires  du  siècle  et  dans  ses  faux  biens,  un  certain  en- 
chantement qui  nous  aveugle,  et  qui  nous  empêche  de  découvrir  la  gran- 
deur et  l'excellence  des  biens  de  l'autre  vie.  Ceux-ci  s'évanouissent  à 
vos  yeux,  tandis  que  vous  faites  des  autres  l'objet  de  tous  vos  désirs  et 
la  matière  de  toutes  vos  réilexions.  Vous  tournez  sans  cesse  autour  de  ce 
point,  et  vous  demeurez  toujours  dans  cette  courte  circonférence.  La 
plus  longue  suite  de  vos  années  n'est  qu'une  vicissitude  et  une  incons- 
tance de  concupiscence  qui  passe  d'un  sujet  à  l'autre,  et  qui  cherche  par* 
tout  à  se  nourrir. 

Dites-nous  de  bonne  foi  combien  de  temps   vous  pensez   chaque  jour  à 
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Dieu,  dans  cotte  vie  que  vous  menez  ;  ou  plutôt,  avouez  que  vous  n'y 
pensez  point  du  tout.  Car  ne  croyez  pas  que  je  compte  certaines  prières 
que  la  bouche  prononce  par  habitude  et  sans  réflexion.  Encore,  combien 
de  fois  les  négligez-vous  tout-à-fait,  selon  que  l'humeur  vous  gouverne, 
et  des  que  le  monde  vous  appelle!  Du  reste,  vous  avez  l'imagination 
remplie  de  soins  tout  profanes,  d'entreprises  de  fortune,  de  prétentions, 
et  le  plus  souvent  d'habillements,  de  parures,  d'équipages,  de  meubles, 
(rassemblées,  de  badincrics.  Vous  y  pensez,  et  d'autant  plus  que  vous 
n'entendez  parler  de  rien  autre  chose,  et  que  vous  en  parlez  aussi  sans 
cesse.  Et  comment  penserait-on  à  Dieu,  reprend  Tertullien,  là  où  Tonne 
parle  jamais  de  Dieu  ?  Quomodô  cogitabit  de  Deo positus  làcubi  nihil  dicitur 
de  Deo?  {Le  même). 

[Multitude  de  fautes].  —  On  a  beau,  dans  cette  vie  du  siècle,  se  parer  d'un 
voile  spécieux  de  vertu  ;  on  a  beau  dire  :  Je  vois  le  monde,  mais  en  tout 
honneur;  je  vais  dans  les  compagnies,  mais  il  ne  s'y  passe  rien  contre  les 
règles  et  le  devoir.  Sous  cette  belle  apparence,  que  souvent  l'on  cache  de 
sentiments  criminels  !  que  d'intrigues  et  de  rendez-vous!  Et  ne  serait-ce 
pas  un  miracle  que  Ton  se  conservât,  au  milieu  de  tant  de  périls  auxquels 
on  se  trouve  sans  cesse  exposé?  Qui  me  persuadera  que,  dans  ces  conver- 
sations, où  tout  le  discours  roule  ordinairement  sur  1a  galanterie,  et  où 
l'on  ne  fait  nul  scrupule  de  mille  façons  de  parler  trop  naturelles  et  trop 
libres,  l'esprit  ne  reçoive  aucune  mauvaise  teinture  ,  et  qu'il  soit  bien  en 
garde  contre  toutes  les  idées  qui  le  pourraient  infecter  ?  Qui  me  fera 
croire  que,  parmi  tant  d'objets  capables  de  plaire  et  qui  plaisent  en  effet , 
les  yeux  ne  soient  point  éblouis,  et  que  le  cœur,  conduit  par  les  yeux, 
soit  assez  maître  de  lui-même  pour  ne  se  pas  attacher?  Je  croirais  plutôt 
qu'on  peut  se  jeter  dans  un  torrent  impétueux  sans  être  emporté  par  le 
cours  de  l'eau,  ou  demeurer  au  milieu  du  feu  sans  ressentir  les  atteintes 
de  la  flamme.  A  peine  la  solitude  la  plus  retirée  nous  met-elle  à  couvert 
de  la  passion. 

On  se  vante,  en  vivant  de  la  sorte,  de  n'être  point  scrupuleux  ;  on  se 
permet  sans  beaucoup  de  peine  les  railleries  piquantes,  les  médisances 
fines  et  bien  tournées,  les  contes  agréables,  les  mots  plaisants,  peu  mo- 
destes, les  manières  enjouées  et  trop  familières,  les  ajustements  mon- 
dains et  contre  l'exacte  bienséance,  l'envie  de  se  montrer,  de  se  faire 
voir,  les  complaisances,  les  assiduités.  On  regarde  tout  cela  comme  des 
usages  reçus  :  ce  ne  serait  pas  savoir  vivre  que  d'y  avoir  manqué,  et  l'on 
taxerait  de  rigueur  outrée  ceux  qui  le  voudraient  condamner.  Mais  ces 
usages  néanmoins  sont  autant  de  désordres;  et,  pour  peu  qu'on  les  exa- 
minât de  bonne  foi,  la  morale  la  plus  relâchée  ne  les  pourrait  pas  justifier. 
[Le  même). 

[Danger  de  l'esprit  du  monde].  —  N'attendez  pas  que  je  vous   fasse  ici  une 


PARAGRAPHE   SIXIÈME.  321 

peinture  de  la  corruption  du  siècle,  qui  vous  est  mieux  connue  qu'à  moi, 
et  que  je  vous  représente  ces  malheureux  esclaves  du  vice  que  la  violence 
des  passions  a  portés  jusqu'aux  derniers  excès  de  la  débauche,  du  liber- 
tinage et  peut-être  de  l'impiété.  Quoique  ces  vices  soient  les  plus  grands 
et  les  plus  énormes,  ils  ne  sont  peut-être  pas  les  plus  contagieux  ni  les 
plus  à  craindre,  et  ce  n'est  point  par-là  que  le  monde  me  paraît  plus  dan- 
gereux pour  le  salut.  Le  vice,  quand  il  lève  le  masque  et  qu'il  laisse  voir 
toute  l'horreur  et  toute  l'infamie  qui  l'accompagne,  perd  beaucoup  de  sa 
force  et  de  ses  charmes.  Mais  un  danger  presque  inévitable  dans  le  siècle, 
c'est  l'exemple  de  la  plus  saine  partie  de  ces  honnêtes  gens  qui,  bien 
qu'éloignés  de  ces  vices  honteux  etdesexcès  dont  ils  onthorreur,  n'en  sont 
pas  pour  cela  plus  proche  du  royaume  de  Dieu  :  je  veux  dire  cette  vie 
molle,  oisive  et  sensuelle  où  l'on  se  trouve  né,  qui  ne  se  refuse  rien  des 
aises  et  des  douceurs  que  la  nature  recherche,  qui  fait  son  étude  et  son 
occupation  principale  du  plaisir;  où  le  jeu  succède  à  la  bonne  chère,  le  bal 
à  la  comédie  et  aux  spectacles;  où  le  jour  entier  n'est  qu'un  enchaînement 
continuel  de  parties,  de  divertissements  et  d'amusements  frivoles;  où 
l'on  se  permet  l'ambition  comme  une  passion  digne  d'une  âme  bien  née, 
où  l'on  a  toute  la  vivacité  possible  sur  l'honneur  et  sur  l'intérêt  :  une  vie, 
en  un  mot,  où  l'on  ne  voit  aucun  trait  du  christianisme  ,  et  dont  les  gens 
du  monde  sont  tellement  épris,  et,  si  je  l'ose  dire,  infatués,  qn'il  ne  leur 
vient  pas  même  dans  l'esprit  de  douter  s'ils  sont  dans  la  (voie  du  salut. 
(Le  P.  Cheminais,  sermon  pour  une  profession). 

[Les  commaiidenicnls  violés].  —  Il  est  si  vrai  qu'on  ne  garde  pas  la  loi,  dans- 
cette  vie  molle  et  mondaine  des  honnêtes  gens  du  siècle,  que,  s'il  fallait 
l'observer,  cette  vie  qu'ils  aiment  tant  leur  deviendrait  insipide.  C'est  le 
sort  des  mondains  de  s'ennuyer  des  plaisirs  dès  qu'ils  sont  réglés  par  la 
loi.  S'il  fallait  prendre  garde  à  chaque  démarche,  si  ce  qu'on  pense, 
ce  qu'on  dit  et  ce  qu'on  fait  ne  répugne  point  à  la  loi  de  Dieu;,  la  vie  du 
monde  deviendrait  une  croix  et  un  supplice  insupportable  ;  comme  il  ar- 
rive à  ceux  qui,  touchés  de  Dieu,  ouvrent  les  yeux  aux  dangers  conti- 
nuels que  court  leur  salut,  et  prennent  ie  parti  de  faire  leur  devoir  de 
chrétiens.  Le  monde  alors  leur  devient  odieux  et  leur  est  à  charge  ;  au- 
tant il  leur  était  agréable  d'y  vivre  ,  autant  leur  est-il  fâcheux  d'y  éprou- 
ver les  contradictions  éternelles  du  monde  et  de  l'Evangile  ;  ils  sont  dans 
un  état  violent,  et  préfèrent  souvent  une  retraite  entière  à  un  combat  si 
périlleux.  Voilà  encore  par  où  le  monde  me  paraît  le  plus  à  craindre,  par 
sa  régularité  prétendue  :  car  que  peut  faire  une  jeune  personne  pour  ne 
pas  entrer  dans  ces  voies?  Elle  s'y  voit  entraînée  par  la  plus  saine  partie 
des  honnêtes  gens  du  monde;  elle  s'y  voit  autorisée  par  ceux  qui  ont  le 
plus  d'intérêt  à  sa  conduite  ;  ceux  qui  vivent  de  la  sorte  sont  souvent  les 
premiers  à  lui  décrier  les  grands  vices;  ils  font  profession  d'une  exacte 
probité,  et  peut-être  même  d'une  dévotion  qu'ils  croient  la  plus  raison- 
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nable,  parce  qu'en  examinant  les  choses  dans  Je  détail  on  n'y  voit  rien 
qui  blesse  la  conscience.  On  se  rassure  sur  l'usage  du  monde  et  sur  la 
multitude  ;  on  s'aide  à  se  tromper  les  uns  les  autres  :  et  on  ne  considère 
pas,  dit  S.  Jérôme,  que  les  gens  qu'on  suit  sont  moins  des  guides  dans  la 
voie  du  salut  que  des  compagnons  de  notre  égarement  :  Non  viœ  duces, 
sed  erroris  comités.  (Le  même). 

[Vaines excuses].  —  En  vain  nous  pressons  ces  sortes  de  gens  de  penser  au 
danger  où  ils  sont  :  ils  se  tiennent  toujours  au  même  point,  et  toujours 
ils  nous  demandent  quel  mal  ils  font  ;  s'ils  ravissent  le  bien  d'autrui  et 
s'ils  refusent  au  prochain  ce  qui  lui  est  dû  ;  s'ils  sont  emportés  ,  vindica- 
tifs, médisants,  débauchés.  Toujours  ils  nous  disent  qu'on  n'est  point 
damné  quand  on  ne  fait  rien  de  tout  ce  que  Dieu  a  défendu  :  et,  suivant 
cette  spécieuse  maxime,  qu'ils  interprètent  à  leur  mode,  ils  osent  assurer 
qu'ils  sont  dans  la  voie  du  ciel.  Ils  confessent  assez  qu'ils  ne  sont  pas  du 
nombre  des  parfaits  ;  mais  ils  ne  peuvent  convenir  qu'ils  soient  du  nom- 
bre des  pécheurs  :  et  ils  ne  font  pas  réflexion  que  cette  inutilité  de  vie 
qu'ils  couvrent  d'un  voile  d'innocence  est  par  elle-même  criminelle  , 
qu'elle  est  directement  opposée  à  la  morale  de  Jésus-Christ;  que  mille 
fois,  dans  l'Evangile,  il  l'a  frappée  d'anathème  ;  et,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  que,  selon  les  règles  fondamentales  de  notre  foi,  c'est  un  très-grand 
mal  devant  Dieu  que  de  ne  point  faire  de  bien.  (Le  P.  Giroust,  Vie 
inutile). 

[Le  peu  de  bien  que  l'on  fait].  —  On  fait,  me  direz-vous,  quelques  bonnes 
œuvres,  quelques  prières,  quelques  aumônes,  en  ce  genre  de  vie.  Je  le 
crois  ;  mais  en  a-t-on  moins  d'ardeur  à  chercher  la  satisfaction  de  ses 
sens?  Est-on  mieux  disposé  à  cette  pénitence  sévère  que  la  justice  divine 
exige  de  nous?  On  n'ignore  pas  les  maximes  de  l'Evangile;  on  sait  sa 
religion  :  qu'on  juge  donc  de  cette  piété  qui  flatte  notre  indolence  ;  qu'on 
fasse  le  détail  des  actions  qu'on  aura  un  jour  à  offrir  à  Dieu  pour  lui 
demander  la  gloire  avec  quelque  équité.  Après  avoir  vécu  parmi  les 
agréments  d'une  vie  molle  et  oisive,  on  vient  enfin  à  mourir.  Est-il  vrai- 
semblable qu'on  se  détache  tout-à-coup  de  ce  qui  fait  notre  joie  et  notre 
repos  jusque-là?  Qui  voudrait  garantir  la  sincérité  du  sacrifice  qu'on 
fait  des  biens  qui  nous  sont  enlevés  par  une  puissance  qu'on  ne  peut 
éviter?  (Anonyme). 

[Promesses  du  Baptême] .  —  «  Nous  avons  été  enrôlés  dans  la  milice  du  Dieu 
vivant  ;  nous  y  sommes  engagés  p^r  le  serment  de  notre  Baptême,  dit 
Tertullien  :  Vocati  sumus  ad  militiam  Dei  viri,  jàm  tune  cùm  in  sacrameyiti 
verba  respondi?nus.  Nous  avons  promis  de  combattre  sous  ses  étendards 
et  pour  les  intérêts  de  sa  gloire.  »  D'où  il  conclut  ensuite  que,  pour  bien 
faire  cette  guerre  spirituelle,  nous  devons  être  courageux  et  bannir  l'hu- 
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meur  délicate  du  monde  ;  Nemo  miles  cura  deliciis  venit  :  un  homme  accou- 
tumé aux  délices  n'est  pas  propre  pour  être  bon  soldat  ;  il  ne  doit  pas 
être  délicat  pour  aller  à  la  bataille.  Nous  devons  dire,  à  plus  juste  raison, 
qu'un  bon  chrétien  doit  avoir  beaucoup  de  courage  pour  combattre  les  en- 
nemis de  son  salut,  et  pour  s'acquitter  des  obligations  du  Christianisme. 
(Biroat,  Avent,  11e  discours). 

Est-ce  là  cette  vie  chrétienne,  qui  devait  être  réglée  sur  la  vie  d'un 
Dieu  crucifié  pour  nous  ;  cette  vie  fervente,  qui  devait  être  le  gage  de  la 
bienheureuse  éternité  et  le  fondement  de  votre  prédestination  ;  cette  vie 
retirée  qui  devait  être  inconnue  au  monde  et  cachée  en  Jésus-Christ  ; 
cette  vie  mortifiée,  dure  et  austère,  contraire  aux  sens  et  à  tous  les  plai- 
sirs des  sens,  qui  fait  le  caractère  propre  de  la  loi  du  Fils  de  Dieu,  et 
qui  seule  a  été  canonisée  dans  son  Evangile  ?  Vous  voulez  avoir  part  à  sa 
gloire  ;  mais  à  quel  prix  l'avez-vous  achetée  ?  Quels  titres  produirez-vous  ? 
Vous  prétendrez  être  reçu  dans  son  royaume  :  pourquoi,  et  de  quel  droit  ? 
Est-ce  pour  avoir  toujours  été  dans  les  lieux  où  le  monde  vous  attirait, 
toujours  dans  les  assemblées  profanes  où  on  ne  le  trouvait  point  ?  Vous 
demandez  à  le  posséder  éternellement,  comme  votre  fin  unique  et  votre 
souverain  bien  :  pourquoi  ?  Est-ce  parce  que,  durant  votre  vie,  vous  l'avez 
laissé  dans  un  continuel  oubli  ;  que  vous  avez  cherché  sans  cesse  à  goûter 
les  fausses  douceurs  de  la  terre  ?  N'est-ce  pas,  au  contraire,  pour  cela 
même  que  vous  devez  être  rejeté  et  réprouvé  ?  (Le  P.  Giroust,  Avent, 
sur  la  vie  inutile  du  monde). 

[Même  sujet],  —  Vous  avez  renoncé  à  la  chair  dans  votre  baptême  c'est-à- 
dire  que  vous  avez  promis  de  ne  point  vivre  selon  les  sens.  Vous  vous 
êtes  engagés  à  regarder  comme  des  crimes  la  mollesse,  l'indolence,  la 
sensualité,  et,  pour  m'exprimer  avec  le  grand  Apôtre,  à  crucifier  votre 
chair,  à  réduire  votre  corps  en  servitude.  Ce  n'est  pas  ici  un  état  de  per- 
fection fondé  sur  la  sévérité  de  la  morale,  c'est  un  vœu  solennel  fondé 
sur  le  plus  saint  de  tous  les  actes  de  religion.  Ce  n'est  point  un  conseil, 
c'est  le  devoir  le  plus  indispensable  de  la  foi  d'un  chrétien.  Or,  à  voir  la 
délicatesse  avec  laquelle  on  traite  son  corps,  à  voir  l'indolence  et  l'oisi- 
veté à  laquelle  s'abandonnent  les  gens  du  monde,  ne  les  prendrait-on  pas 
pour  des  disciples  d'Epicure  plutôt  que  pour  des  enfants  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Eglise  ?  (Massillon,  du  petit  nombre  des  élus). 

[Aveuglement  universel].  —  L'aveuglement  si  commun  et  si  universel  que 
j'entreprends  de  guérir  ici,  avec  le  secours  du  Ciel,  consiste  en  ce  qu'on 
s'imagine  pouvoir  trouver  un  milieu  et  un  tempérament  entre  une  vie 
mortifiée  et  une  vie  sensuelle,  dans  lequel  on  puisse  pratiquer  la  vertu 
Chrétienne  sans  se  priver  des  douceurs  et  des  commodités  qui  llallentla 
chair  et  les  sens.  11  paraît  si  avantageux  à  un  cœur  qui  a  tant  de  penchant 
pour  le  plaisir,   et  d'ailleurs  quelques  principes  de  religion,   de  jouir  en 
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repos  des  plaisirs  do  ce  monde,  sans  perdre  cependant  l'espérance  d'une 
éternité  bienheureuse,  qu'il  se  laisse  aisément  flatter  qu'on  peut  accom- 
moder l'un  avec  l'autre.  Embrasser  les  pures  maximes  de  l'Evangile,  ce 
serait  alarmer  la  nature  et  révolter  les  sens.  Suivre  absolument  ce  mal- 
heureux penchant  qui  nous  entraîne  dans  toutes  sortes  de  désordres,  ce 
serait  s'exposer  à  tous  les  fâcheux  reproches  et  à  tous  les  cuisants  remords 
de  la  conscience,  pour  peu  qu'elle  eût  de  foi  et  de  religion.  Que  fait-on? 
On  adoucit  ces  maximes,  et  l'on  modère  ce  penchant  ;  on  se  ligure  que 
cet  esprit  de  pénitence,  de  croix  et  de  mortification,  n'est  que  pour  ceux 
qui  aspirent  à  la  plus  haute  perfection  chrétienne,  mais  que,  pour  ceux 
qui  ne  portent  point  leurs  vues  si  haut,  et  qui  se  contentent  d'une  fortune 
plus  médiocre  en  l'autre  vie,  ils  peuvent  sans  rien  craindre  s'accorder 
bien  des  choses  en  celle-ci.  On  se  torme  un  plan  de  religion  à  sa  mode^ 
composé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  aisé  dans  la  vie  chrétienne  et  de  ce  qu'il 
y  a  de  moins  criminel  dans  une  vie  sensuelle,  les  crimes  énormes  et  les 
dissolutions  scandaleuses;  on  retranche  de  la  vie  chrétienne  les  croix,  les 
humiliations  et  cet  esprit  de  pénitence  et  de  mortification.  On  se  forme 
comme  trois  caractères  :  le  premier  d'un  saint,  le  second  d'un  homme 
sensuel  et  mondain,  et  le  troisième  d'un  chrétien  ordinaire.  On  donne  au 
saint  la  pénitence  en  partage  et  les  pures  maximes  de  l'Evangile  pour 
règles  de  sa  conduite  ;  on  peint  le  sensuel  avec  tous  les  traits  d'un  débau- 
ché déclaré  et  d'un  libertin  de  profession  ;  on  mêle  un  peu  de  l'un  et  de 
l'autre  dans  le  tableau  du  chrétien,  on  y  fait  entrer  et  du  plaisir  et  de  la 
vertu.  On  adoucit  les  exercices  de  la  piété  par  la  jouissance  de  quelques 
plaisirs,  et  on  tempère  ces  plaisirs  par  la  pratique  de  quelques  exercices 
de  piété.  Pour  le  saint  on  n'a  que  du  respect  et  de  l'admiration  ;  pour  le 
sensuel  on  n'a  que  de  l'aversion  et  de  l'horreur  ;  mais  pour  ce  fantôme  de 
chrétien,  on  se  le  propose  pour  modèle,  et  on  s'attache  d'autant  plus  for- 
tement à  s'en  accommoder  qu'on  se  représente  son  état  comme  sûr  et 
commode  tout  ensemble. 

On  se  sauve  en  gardant  les  commandements  de  Dieu,  et  on  ne  se  sauve 
qu'en  haïssant  sa  chair  :  le  Sauveur  a  dit  l'un  et  l'autre.  Il  n'a  pas  dit: 
Celui  qui  aime  son  corps  et  sa  chair  n'arrivera  jamais  à  la  perfection  ; 
mais  il  a  dit  qu'il  se  damnera  :  Qui  amat  animam  suam  perdet  eam.  Or, 
ménager  à  son  corps  toutes  ses  aises  et  toutes  ses  commodités,  ne  morti- 
fier son  goût  que  lorsqu'on  n'a  point  de  quoi  le  satisfaire,  donner  la  li- 
berté à  ses  yeux  de  tout  voir,  à  sa  langue  de  tout  dire,  à  ses  oreilles  de 
tout  entendre,  n'entretenir  son  cœur  que  des  joies  et  des  plaisirs  du 
monde  ;  languir  la  meilleure  partie  du  jour  dans  la  mollesse  du  lit  et  du 
sommeil  ;  se  parer  de  tous  les  ornements  mondains,  changer  de  parure 
selon  tous  les  caprices  du  siècle  ;  perdre  le  temps  dans  une  lâche  oisiveté; 
avoir  le  jeûne  du  Carême  en  horreur;  se  dispenser,  sous  des  prétextes  si 
frivoles,  pour  des  incommodités  si  légères,  de  tous  les  exercices  de  la  pé" 
nitence  ;  ne  pouvoir  se  captiver  pour  lire  ou  pour  méditer  les  vérités 
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éternelles  :   est-ce  haïr  son  corps?  est-ce  embrasser  les  moyens  de  salut? 
(Anonyme). 

[Illusions].  —  Le  culte  d'une  divinité  engage  nécessairement  à  vouloir  se 
régler  sur  ses  exemples  :  Summa  religionis  est  imitari  quod  colimus,  dit 
S.  Augustin.  Or,  quel  est  le  grand  objet  de  notre  adoration?  Quel  est  le 
Dieu  que  nous  reconnaissons  dans  la  religion  chrétienne  ?  N'est-ce  pas 
un  Dieu  attaché  à  la  croix,  qui,  ayant  passé  toute  sa  vie  dans  les  souf- 
frances, meurt  enfin  par  l'excès  de  ses  douleurs,  et  qui,  après  sa  mort, 
montant  au  ciel,  y  a  voulu  porter  ses  plaies  pour  se  rendre  éternellement 
présente  l'idée  de  ses  douleurs  et  de  sa  croix,  au  milieu  même  de  sa 
gloire?  Yoilà  quel  est  le  Dieu  du  christianisme.  On  n'est  donc  pas  le  vé- 
ritable adorateur  de  ce  Dieu,  ni  par  conséquent  véritable  chrétien,  quand, 
au  lieu  d'imiter  ses  souffrances,  on  éloigne  autant  que  l'on  peut  et  qu'on 
efface  de  son  esprit  toute  pensée  de  mortification  et  de  peine  ;  quand  on 
applique  ses  soins  à  écarter  jusqu'aux  plus  légères  incommodités  de  la 
vie  ;  quand  on  ne  se  refuse  jamais  les  plaisirs  que  la  pudeur  et  la  santé 
peuvent  permettre.  N'est-ce  pas  là  la  disposition  de  toutes  ces  personnes 
sensuelles  ?  Ne  font-elles  pas  assez  voir  par  leur  conduite  qu'elles  désap- 
prouvent secrètement  et  dans  le  fond  de  leur  cœur  que  Jésus-Christ  ait 
souffert  les  douleurs  de  la  croix,  pour  n'être  pas  obligées,  par  cet  instinct 
si  naturel  et  si  inséparable  de  la  religion,  d'imiter  ce  qu'elles  adorent?  Je 
n'avance  pas  ceci  de  moi-même,  c'est  S.  Augustin  :  Displicet  delicatis  quod 
Deus  cruciatus  est.  C'est  jusque-là  que  va  le  crime  de  cette  mollesse  et  de 
cet  amour  des  plaisirs  qu'on  croit  si  innocents.  (Le  P.  Champigny, 
Recueil  des  sermons  choisis). 

[Le  chemin  étroit].  —  Arcta  via  est  quœ  ducit  ad  vitam  (Matth.  vu).  Le  Fils 
de  Dieu  ne  dit  pas  «  le  chemin  qui  conduit  à  la  perfection»  mais  «  le  che- 
min qui  conduit  à  la  vie  est  étroit.  »  Il  ne  dit  pas  qu'il  y  a  un  chemin 
étroit  qui  conduit  à  la  vie,  comme  s'il  y  en  avait  encore  un  autre;  mais 
il  dit  absolument  le  chemin  qui  conduit  à  la  vie  éternelle  est  étroit:  pour 
nous  apprendre  que  quiconque  veut  arriver  au  ciel  doit  se  résoudre  à  on 
passer  par-là.  Remarquez,  je  vous  prie,  en  combien  d'endroits  de  S.  Mat- 
thieu et  de  S.  Luc  il  répète  la  même  chose  :  Arcta  est  via...  Angusta  via 
est...  Contendite  intrare  per  angustam  portam.  Nous  a-t-il  dit  seulement 
une  fois  qu'il  y  eût  un  chemin  doux  et  facile  pour  faire  son  salut?  S'il  y 
en  avait  un,  l'aurait-il  ignoré?  s'il  l'avait  connu,  nous  l'aurait-il  caché  ? 
S'il  l'avait  ignoré,  à  quel  titre  s'appellerait-il  la  véritable  voie  et  le  plus 
excellent  de  tous  les  guides:  Ego  sumvia,  veritas  et  vital  Si,  après  l'avoir 
découvert,  il  nous  l'avait  caché,  n'aurions-nous  pas  sujet  de  nous  plaindre 
i  silence  sur  un  article  si  important?  N'aurions-nous  pas  lieu  de  lui 
reprocher  de  nous  avoir  surchargés  d'un  fardeau  inutile,  en  nous  con- 
duisant, par  un  chemin  rude,  escarpé,  tout  semé  de  cailloux,  tout  hérissé 
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d'épines,  à  un  terme  où  il  aurait  pu  nous  mener  par  un  sentier  uni,  facile 
et  tout  couvert  de  fleurs?  Remarquez  encore  de  quel  air  il  s'explique  sur 
les  difficultés  de  ce  chemin  :  Quant  arcta  et  angusta  via  est  !  Ah  !  qu'il  est 
étroit,  encore  une  fois,  qu'il  est  étroit  ce  chemin  qui  conduit  à  la  vie 
éternelle  !  Si  la  vie  douce  et  commode  que  mènent  tant  de  chrétiens  pou- 
vait passer  pour  un  chemin  étroit,  à  quel  propos  se  récrier  avec  tant 
d'emphase  :  Quàm  arcta  et  angusta  via  est  !  Mais  remarquez  surtout  que 
le  Sauveur  ne  parle  que  de  deux  chemins,  l'un  étroit  et  l'autre  large  ; 
nous  ne  voyons  aucun  vestige  du  troisième;  et  comme  tous  les  réprouvés 
marchent  par  ce  chemin  large,  il  s'ensuit,  et  assez  évidemment  ce  me 
semble,  que  tous  les  prédestinés,  sans  exception,  doivent  passer  par  le 
chemin  étroit.  Après  cela,  quelle  illusion,  quel  aveuglement,  de  s'ima- 
giner qu'on  pourra  faire  son  salut  dans  une  vie  douce  et  commode  !  (Le 
P.  Haineufve,  livre  intitulé  Le  grand  chemin  qui  perd  le  monde). 

[Même  sujet].  —  Il  se  trouve  des  personnes  qui  veulent  bien  suivre 
Jésus-Christ,  mais  elles  veulent  que  ce  soit  par  une  voie  large,  et  ne 
peuvent  souffrir  qu'on  leur  parle  de  cette  voie  étroite  dont  parle  l'Evan- 
gile. Mais  il  faut  dire  à  ces  personnes  cette  excellente  parole  de  S.  Au- 
gustin: «  Si  vous  êtes  vraiment  chrétiens,  vous  devez  marcher  par  la  voie 
de  Jésus-Christ  :  Ipse  est  christianus  qui  non  aspernatur  viam  Christi.  »  Il 
ne  faut  point  nous  tromper  ici  nous-mêmes,  ni  dire  qu'il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  qui  ne  marchent  point  par  cette  voie:  car  ce  grand  saint  ajoute 
excellemment:  Dura  videtur,  sed  ipsaest  tuta  via;  alia  forte  delicias  habet, 
sed  latronibus plena  est.  (In  ps.  2).  Peut-être  que  vous  trouverez  une  autre 
voie  dans  laquelle  vous  marcherez  parmi  les  plaisirs  que  vous  croyez 
innocents;  mais  elle  sera  pleine  de  voleurs.  Noli per  aliam  velle  ire  quôm 
per  illam  guâ  ipso  ivit  :  quoi  que  vous  disent  les  hommes,  gardez-vous  de 
choisir  une  autre  voie  que  celle  que  Jésus-Christ  a  choisie.  Cette  voie 
paraît  dure,  mais  c'est  la  voie  certaine  et  assurée.  On  vous  rendra  tous 
vos  sentiers  unis,  on  vous  fera  trouver  des  divertissements  innocents,  des 
entretiens,  des  compagnies  qui  vous  feront  passer  le  temps  agréablement; 
on  vous  fera  peut-être  souffrir  quelque  petite  chose  pour  tenir  votre 
conscience  en  repos;  mais  on  vous  permettra  de  voir  le  monde,  de  vous 
trouver  aux  spectacles,  d'être  de  toutes  les  assemblées  de  divertissement; 
de  mener  enfin  une  vie  molle,  divertissante,  c'est-à-dire  qu'on  vous  fera 
entrer  dans  cette  voie  dont  parle  Salomon,  qui  paraît  droite  à  celui  qui  y 
marche,  mais  dont  la  fin  conduit  à  la  mort.  C'esten  effet  où  aboutit  ce  genre 
de  vie,  de  vouloir  partager  entre  Dieu  et  le  monde.  (Instructions  chré- 
tiennes, 22e  dimanche  après  la  Pentecôte). 

[Réponse  à  l'objection  ordinaire]. —  Vous  me  demanderez  quel  mal  il  y  a  à 
jouer,  à  danser,  à  aller  au  bal,  à  la  comédie,  et  comment  je  puis,  sans 
condamner  de  grands  hommes  et  de  saints  directeurs,  blâmer  des  diver- 
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tissements  qu'ils  permettent.  Je  veux  bien  vous  satisfaire  une  bonne  fois 
sur  une  objection  que  vous  aurez  apparemment  faite  à  plusieurs  per- 
sonnes. —  Premièrement,  quand  ces  actions,  prises  chacune  en  particu- 
lier, seraient  innocentes,  je  dis  qu'elles  ne  le  sont  plus  dès-lors  qu'on  les 
prend  toutes  ensemble,  et  qu'un  si  long  tissu  de  plaisirs  est  nécessaire- 
ment criminel.  S'il  ne  vous  est  pas  défendu  de  prendre  de  temps  en 
temps  quelque  récréation  d'esprit ,  vous  est-il  permis  de  passer  tout  le 
temps  de  votre  vie  dans  des  sensualités  continuelles?  Est-ce  pour  cela  que 
Dieu  vous  a  mis  au  monde?  Fallait-il  que  le  Fils  de  Dieu  se  fit  homme, 
qu'il  se  fît  pauvre,  qu'il  vécût  si  longtemps  sur  la  terre  dans  l'obscurité, 
dans  le  travail,  dans  les  persécutions,  et  qu'il  endurât  la  mort,  pour  vous 
mériter  la  grâce  de  jouer,  de  danser,  de  chercher  tous  les  jours  de  nou- 
veaux plaisirs,  et  de  ne  vous  refuser  aucun  de  ceux  que  vous  ne  croyez 
pas  absolument  défendus  et  malhonnêtes?  —  Secondement:  il  est  vrai 
que  Dieu,  qui  connaît  notre  faiblesse,  qui  sait  que  nous  ne  sommes  point 
des  anges  et  que  nous  ne  pouvons  pas  avoir  toujours  l'esprit  appliqué  à  la 
prière  ou  aux  affaires,  nous  permet  quelque  divertissement;  mais  vous 
permet-il  de  prendre  des  divertissements  sans  bornes?  vous  permet-il  de 
faire  de  vos  divertissements  toute  votre  occupation?  vous  permet-il  d'en 
faire  votre  fin?  Quelle  plus  grande  injustice  que  de  tout  ôter  au  service 
de  Dieu,  pour  tout  donner  à  votre  divertissement?  Quel  plus  grand 
désordre  que  de  faire  de  l'accessoire  le  principal,  pour  faire  le  tout  de  l'ac- 
cessoire? C'est  ce  que  vous  faites  par  la  vie  que  vous  menez.  (Le  P.  Le 
Valois,  11e  lettre  sur  les  Retraites) . 


[Outrecuidance  des  partisans  du  monde].  —  Rien  n'est  plus  triste  ,  rien  ne 
révolte  davantage  un  esprit  chrétien,  que  de  voir  avec  quelle  imposante 
sécurité  ces  gens  de  plaisir  débitent  leurs  maximes.  À  les  entendre  rai- 
sonner d'un  ton  impérieux  et  décisif  sur  la  morale  et  sur  les  dogmes  de  la 
religion,  la  vie  chrétienne  n'est  plus  cette  vie  laborieuse  et  mortifiée  dont 
le  Fils  de  Dieu  nous  a  fait  de  si  vifs  portraits  :  c'est  une  vie  molle  et  déli- 
cieuse, ennemie  de  toute  contrainte;  le  ciel  n'est  plus  cette  terre  de  pro- 
mission où  l'on  n'entre  qu'après  bien  des  victoires:  c'est,  selon  eux,  un 
champ  ouvert  de  toutes  parts,  dont  toutes  les  avenues  sont  aplanies.  A 
en  juger  par  leur  conduite  et  par  leurs  maximes,  le  royaume  du  ciel,  qui 
a  coûté  si  cher  aux  grands  saints,  se  donne  aujourd'hui  pour  rien  aux 
gens  du  monde.  Cette  violence  continuelle  dont  parle  Jésus-Christ  n'est 
que  pour  ceux  qui  mènent  une  vie  innocente,  et  la  pénitence  n'est  plus 
pour  les  pécheurs.  11  est  étrange  qu'on  ne  s'aperçoive  pas  dans  le  monde 
d'une  erreur  si  grossière,  et.  il  est  encore  plus  étrange  qu'on  persévère 
erreur  si  on  s'en  aperçoit.  Est-il  besoin  d'une  profonde  médi- 
tation, faut-il  avoir  un  esprit  fort  sublime,  pour  découvrir  toute  la  mali- 
gnité de  cetje  maxime'/  (Groiset,  Réflexions  spirituelles). 
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[Tableau  de  la  vie  oisive].  —  Après  avoir  donné  les  premières  heures  du  jour 
à  la  parure  ou  à  quelque  autre  amusement  aussi  vain,  on  va  à  la  dernière 
messe  comme  au  rendez-vous  du  beau  monde.  Là  se  nouent  les  parties  de 
plaisir,  là  se  déterminent  les  lieux  des  assemblées.  Quelques  fades  entre- 
tiens amusent  jusqu'au  repas.  La  compagnie  et  la  conversation  charment 
ensuite  quelques  intervalles  de  repos,  jusqu'à  ce  que  l'heure  de  recevoir 
ou  de  rendre  des  visites  rassemble  les  oisifs.  Alors  se  forment  les  cercles, 
se  lient  les  parties,  recommencent  ces  comédies  et  ces  scènes  privées  où 
chacun  se  joue,  et  ces  entretiens  qui  ne  roulent  que  sur  la  bagatelle,  et 
auxquels  la  médisance  sert  de  sel  :  car  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  des  con- 
versations plus  solides  et  plus  utiles  dans  ces  assemblées  d'oisiveté.  Cepen- 
dant, comme  rien  n'ennuie  tant  que  l'oisiveté  même,  on  cherche  à  trouver 
dans  le  jeu  ou  à  la  promenade  un  nouveau  goût  à  de  si  fades  amusements. 
Le  spectacle  délasse  ensuite  durant  quelques  heures,  et  enfin  les  assem- 
blées nocturnes  terminent  la  journée  de  ces  personnes...  qui  font  profes- 
sion d'être  chrétiennes,  c'est-à-dire  qui  suivent  une  religion  qui  con- 
damne jusqu'à  la  moindre  parole  oiseuse,  et  qui  exige  indispensablement 
de  tous  ses  enfants  une  vie  pure,  mortifiée,  laborieuse,  et  une  régularité 
de  mœurs  si  exemplaire  qu'elle  ne  peut  souffrir  le  plus  petit  relâchement, 
En  bonne  foi,  cette  manière  de  vie  fut-elle  jamais  une  vie  chrétienne? 
Quand  on  n'aurait  qu'une  fort  légère  teinture  de  religion,  pourrait-on 
ignorer  avec  quelle  sévérité  elle  réprouve  cette  vie  molle  et  inutile  ? 
(Le  même). 
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VANITÉ;    -    INCONSTANCE;    -    FRAGILITÉ 


des  choses  du  monde  ;  —  joies  et  plaisirs 


du  monde,  etc. 


AVERTISSEMENT, 


//  n'est  rien  de  plus  ordinaire  ni  de  plus  rebattu  que  les  discours,  les  écrits, 
les  entretiens,  les  prédications  sur  la  vanité  du  monde,  sur  la  fragilité  et  le 
peu  de  durée  de  ses  biens,  de  ses  joies,  de  ses  pompes,  etc.  Les  païens  mêmes  en 
ont  rempli  leurs  livres,  et  souvent  ceux  qui  les  souhait ent  et  qui  les  recherchent 
avec  le  plus  (V ardeur  sont  ceux  qui  en  parlent  avec  le  plus  de  mépris.  Mais  ce 
qui  est  le  plus  déplorable,  c'est  que,  quoique  nous  y  ayons  renoncé  par  le 
Baptême,  il  n'est  rien  à  quoi  Von  s'attache  avec  plus  de  passion.  C'est  pour- 
quoi f  ai  cru  que  je  ne  devais  pas  omettre  ce  sujet,  quelque  commun  qu'il  soit, 
et  que  lamultitude  des  auteurs  qui  Vont  traité  ne  devait  pas  m' empêcher  dp 
recueillir  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  propre  pour  inspirer  le  mépris,  la  fuite, 
ou  du  moins  le  détachement  des  choses  du  inonde. 

Comme  ce  sujet  entre  presque  dans  tous  les  discours,  et  que  nous  avons  parle 
ailleurs  de  /'ambition,  de  la  grandeur,  des  spectacles,  de  la  vie  molle,  et  de 
/'attachement  aux  richesses,  nous  ne  parlerons  ici  qu'en  général  de  la  vanité 
(h-  toutes  1rs  choses  du  monde,  du  mépris  que  tout  chrétien  en  doit  faire,  de  la 


330  MONDE. 

faussetéet  de  V instabilité  detous  ses  biens,  incapables  de  remplir  le  cœur  et  de 
lui  donner  une  véritable  satisfaction. 

Il  faut  pourtant  avouer  que,  ce  sujet  étant  assez  vague  de  lui-même,  on  est 
obligé  de  descendre  dans  le  détail  et  dans  l'induction,  de  faire  voir  par  exem- 
ple, le  néant  des  richesses,  le  peu  de  fond  qu'on  doit  faire  sur  l'estime  des  hom- 
mes, la  faveur  des  grands,  l'honneur  qu'on  nous  rend,  pour  faire  sentir  Va- 
mertnme  qui  est  mêlée  avecles  plaisirs  de  cette  vie,  et  les  cuisants  chagrinsqui 
les  suivent. 


Desseins  et  Plans. 


I.  —  De  tous  les  biens  de  ce  monde,  le  plus  précieux  sans  contredit,  et 
celui  dont  on  est  le  plus  passionné  et  le  plus  jaloux,  c'est  la  gloire,  puis- 
que non-seulement  c'est  celui  que  l'on  préfère  à  tous  les  autres,  mais  en- 
core celui  pour  lequel  on  risque  tout  le  reste,  et  que  l'on  s'efforce  de  con- 
server dans  la  perte  de  tous  les  autres.  C'est  pourquoi,  en  faisant  voir  la 
vanité  et  le  peu  d'estime  qu'un  chrétien  doit  faire  de  la  gloire  qu'on  peut 
acquérir  en  ce  monde,  on  fait  voir  en  même  temps  la  vanité  de  tous  les 
autres  biens,  qui,  au  jugement  des  sages,  ne  sontpas  comparables  à  celui- 
là.  C'est  ce  qu'on  prétend  faire  dans  ce  discours,  où  l'on  montre —  1°.  Que 
la  gloire  du  monde  est  odieuse  dans  son  principe  ;  — 2°.  Qu'elle  est  vaine 
dans  sa  nature,  frivole  et  chimérique  ;  —  3°.  Passagère  et  de  peu  de 
durée. 

1°.  La  gloire  du  monde  est  odieuse  dans  son  principe,  parce  que  c'est 
ou  le  hasard,  ou  la  faveur  ou  le  crime,  qui  donne  la  distinction  dans  le 
siècle.  —  C'est  le  hasard  :  ce  qui  fait  considérer  les  grands  du  siècle  avec 
mépris,  et  ce  qui  donne  un  sujet  de  plaintes  et  de  murmures.  Pourquoi, 
dites-vous,  un  tel  (que  vous  vous  représentez  peut-être  au  moment  où  je 
parle)  prend-il  un  vol  si  haut  au-dessus  de  moi?  Pourquoi  le  vois-je  dans 
l'éclat,  pendant  que  je  rampe  dans  la  poussière  ?  Son  mérite  est-ii  donc  le 
principe  de  son  élévation?  Je  connais  la  petitesse  de  son  génie  et  le  travers 
de  son  esprit.  C'est  la  fortune  qui  s'est  jouée  en  l'élevant  ;  une  conjonc- 
ture favorable  l'a  placé  en  ce  rang  ;  une  alliance  fortuite  avec  les  gens  qui 
sont  en  place  l'a  fait  considérer  ;  souvent  l'attachement  indigne  d'une 
servitude  honteuse  à  des  hommes  que  la  fortune  a  distingués  est  l'origine 
d'une  grandeur  soudaine  ;  enfin,  le  hasard  est  le  principe  ordinaire  de  la 
gloire  mondaine.  —  2°.  Le  crime  est  encore  une  autre  source  d'éléva- 
tion dans  les  hommes.  C'est  souvent  à  l'usurpation  qu'on  doit  cet  accrois- 
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sèment  immense  de  grandeur  ;  quelquefois  c'est  par  de  honteux  minis- 
tères qu'on  s'est  introduit  auprès  des  grands,  par  de  basses  flatteries  ; 
souvent  même  on  n'est  honoré  dans  le  public  que  parce  qu'on  est  abomi- 
nable devant  Dieu.  — 3°.  C'est  assez  ordinairement  la  faveur  qui  tientlieu 
démérite  ;  on  a  gagné  l'affection  d'un  prince  et  d'un  souverain  ;  on  s'en  est 
fait  un  protecteur  et  un  appui  :  on  regarde  comme  la  créature  de  ce  prince 
celui  qu'il  honore  de  son  amitié.  Voilà  ce  qui  fait  son  mérite  et  sa  gloire. 
Quoi  de  plus  méprisable  que  ce  principe  d'élévation,  qui  n'est  fondé  que 
sur  le  hasard  et  souvent  sur  le  crime  ? 

2°.  La  gloire  du  monde  est  vaine,  à  la  considérer  dans  sa  nature.  Quoi 
de  plus  frivole  et  de  plus  chimérique,  puis  qu'après  tout  Festimedu  monde 
qui  fait  proprement  la  gloire  mondaine,  n'est  qu'un  bruit  avantageux  qui 
se  répand  de  nous?  C'est  la  connaissance  que  le  public  veut  bien  avoir  de 
ce  que  nous  valons  et  de  ce  que  nous  sommes  ;  et  voilà  l'enchantement  du 
cœur  humain,  voilà  l'idole  à  laquelle  sacrifient  tous  ceux  que  le  monde 
séduit,  et  qu'on  regarde  comme  des  hommes  au-dessus  du  vulgaire.  —  Il 
faut  montrer  combien  cette  gloire,  qui  consiste  dans  l'estime  des  hommes 
et  dans  le  jugement  favorable  qu'ils  font  de  nous,  est  vaine.  —  1°.  Parce 
qu'elle  est  toute  dans  autrui,  et  qu'elle  ne  met  rien  en  nous  de  réel  ;  elle 
ne  nous  rend  pas  plus  vertueux,  ni  autres  que  nous  sommes.  —  2°.  Elle  est 
donnée  par  des  personnes  qui  ne  nous  connaissent  pas,  et  qui  ne  peuvent 
savoir  si  nous  la  méritons,  qui  ne  jugent  que  par  le  dehors,  et  qui  ne  pé- 
nètrent pas  plus  avant,  et  par  conséquent  qui  ne  savent  pas  en  quoi  con- 
siste le  vrai  mérite  :  cettegloire  est  donc  frivoleet  chimérique.  — 3°.  Elle 
est  le  plus  ordinairement  injuste  :  car  enfin,  avec  quelle  justice  les  hom- 
mes la  distribuent-ils,  cette  gloire?  Combien  de  vertus  obscures  négli- 
gées, oubliées  !  Combien  de  vrais  mérites  abandonnés,  délaissés,  sans 
considération  !  Combien  d'usurpateurs  d'une  gloire  qui  ne  leur  appartient 
point!  Combien  de  mauvais  juges  attribuent  à  des  indignes  une  louange 
qu'ils  n'ont  pas  méritée  !  Mendaccs  fdii hominum  instateris.  (Ps.61). 

3°.  La  gloire  du  monde  est  passagère,  de  peu  de  durée.  Ce  qui  fait 
que,  dans  l'Ecriture,  toutes  les  grandeurs  et  les  prospérités  temporelles 
ne  sont  représentées  qu'en  songe,  selon  la  remarque  que  l'on  verra  dans 
la  suite  de  ce  traité  ;  elles  sont  représentées  par  la  fumée  qui  s'élève,  qui 
s'étend,  et  puis  qui  se  dissipe.  —  L'inconstance  de  cette  gloire  n'est 
pas  moins  connue  que  son  peu  de  durée,  puisque  l'expérience  de  tous  les 
Siècles  nous  doit  avoir  appris  que  mille  et  mille  personnes,  après  avoir  été 
comblées  de  gloire,  sont  tombées  dans  le  mépris,  dans  l'opprobre  et  dans 
la  confusion;  et,  comme  la  gloire  dépend  de  l'imagination  des  hommes, 
qui  est  volage,  changeante,  l'une  n'est  pas  plus  durable  ni  plus  constante 
que  l'autre  ;  il  arrive  même  que  la  confusion  où  l'on  se  voit  après  avoir  été 
dans  l'honneur  et  dans  l'éclat  est  plus  sensible.  De  tout  ceci  il  faut  con- 
clure que,  si  nous  sommes  passionnés  pour  la  gloire,  il  faut  aspirer  à  une 
gloire  Bolide,  véritable  et  éternelle,  etc. 
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II.  —  1°.  Il  faut  mépriser  le  monde,  non  en  philosophes,  à  cause  de  la 
fragilité,  de  l'inconstance,  et  du  peu  de  valeur  des  biens  qu'il  promet, 
et  qu'il  ne  peut  souvent  nous  donner;  mais  en  chrétiens,  qui  sont  infini- 
ment au-dessus  de  tout  ce  qui  est  dans  ce  monde  et  aspirent  à  des  biens 
durables,  plus  solides  et  éternels. 

2°.  Il  faut  se  détacher  des  choses  de  ce  monde,  non  par  dégoût  ou  par 
dépit,  et  par  une  espèce  de  vengeance,  comme  ceux  qui  s'en  retirent  parce 
qu'ils  s'en  voient  abandonnés  ;  mais  parce  que  nous  y  sommes  obligés  par 
les  promesses  que  nous  avons  faites  au  Baptême. 

3».  Il  faut  s'efforcer  de  mourir  au  monde,  et,  comme  parle  S.  Paul,  d'y  être 
crucifiés  :  c'est-à-dire,  d'être  insensibles  à  ses  joies,  à  ses  plaisirs,  et  à 
tout  ce  qui  a  coutume  de  séduire  le  cœur,  non  par  une  stupidité  stoïque, 
mais  par  un  renoncement  entier  de  cœur  et  d'affection,  qui  est  la  perfec- 
tion où  un  chrétien  doit  aspirer. 


III.  —  -1°.  Les  biens  de  ce  monde  sont  peu  de  chose  en  eux-mêmes,  et 
nous  ne  les  possédons  que  fort  imparfaitement. 

2°.  Ils  ne  nous  rendent  pas  meilleurs  ni  plus  parfaits. 

3°.  Ils  nous  corrompent  par  l'attachement  que  nous  y  avons  et  par  le 
mauvais  usage  que  nous  en  faisons. 


IV.  —  Pour  vivre  dans  le  monde  avec  quelque  assurance  de  son  salut, 
il  faut  : 

1°.  Se  défier  toujours  des  caresses  dumonde,  de  l'approbation  qu'il  nous 
donne,  des  honneurs  qu'il  nous  accorde. 

2°.  Mépriser  ses  jugements,  ses  reproches,  ses  railleries,  en  vivant  selon 
les  maximes  de  l'Evangile. 

3°.  Ne  point  s'attacher  aux  bagatelles,  aux  divertissements  et  aux  amu- 
sements du  monde. 


V.  —  S.  Augustin,  au  livre  De  moribus  Eccl.  2,  dit  que,  pour  donner 
une  pleine  satisfaction  au  cœur  de  l'homme,  il  faut  trois  choses  : 

\°.  Que  le  bien  dans  lequel  nous  cherchons  notre  joie  et  notre  bonheur 
soit  un  vrai  bien,  qui  n'ait  pas  plus  d'apparence  que  de  solidité  :  ce  qui  ne 
se  trouve  point  dans  les  biens  de  ce  monde. 

2°.  Que  nous  aimions  ce  bien,  afin  que  nous  sentions  ce  que  sa 
jouissance  a  de  douceur;  mais  on  est  bientôt  dégoûté  des  biens  de  ce 
monde. 

3°.  Que  nous  le  possédions  d'une  manière  parfaite  :  et  nous  n'avons  que 
la  vue  des  biens  de  ce  monde. 
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VI.  —  1°.  L'attachement  aux  choses  temporelles  est  un  état  de  damna- 
tion, 

2°.  Quelles  sont  les  marques  de  cet  attachement  :  les  rechercher  avec 
empressement,  en  préférer  la  possession  au  soin  de  son  salut,  s'affliger 
immodérément  de  leur  perte. 


VII.  —  1°.  Les  biens  de  ce  monde  sont  trop  petits  pour  contenter  un 
cœur  aussi  vaste  qu'est  celui  de  l'homme. 

2°.  Le  cœur  de  l'homme  est  trop  grand  pour  pouvoir  être  rempli  de  si  peu 
de  chose. 

3°.  La  jouissance  de  ces  sortes  de  biens  est  trop  imparfaite  pour  nous 
donner  un  véritable  et  solide  plaisir. 


VIII.  —  On  peut  faire  la  division  et  le  partage  d'un  discours  sur  ces  pa_ 
rôles  de  Job,  ch.  20e  :  Gaudiumhypocritœ  ad  instar  puncti  :  la  joie  de  l'hy- 
pocrite, c'est-à-dire  d'un  homme  qui  paraît  content  dans  ce  monde,  com- 
parée à  un  point,  qui,  dans  la  notion  qu'on  nous  en  donne,  n'a  aucune 
dimension. 

1°.  La  joie  que  donne  le  monde  n'est  que  superficielle,  sans  profondeur, 
elle  ne  pénètre  point  jusqu'au  cœur. 

2°.  Elle  n'a  point  d'étendue  :  elle  n'est  pas  capable  de  le  remplir. 

3°.  Elle  n'a  point  de  longueur  :  elle  passe  en  un  moment  :  elle  est  tou- 
jours courte,  quand  elle  durerait  autant  que  la  vie,  qui  n'est  qu'un  point 
comparé  à  l'éternité. 

IX.  —  1°.  On  ne  peut  voir  le  monde  sans  l'aimer.  Il  nous  séduit,  il 
nous  charme,  il  nous  attire,  et  il  gagne  enfin  notre  cœur,  qui  a  bien 
de  la  peine  à  s'en  défendre,  et  qui  ne  le  peut  sans  une  grâce  particulière 
du  Ciel. 

2°.  On  ne  peut  l'aimer  sans  le  suivre,  c'est-à-dire  sans  s'accommoder  à 
ses  manières,  sans  craindre  de  lui  déplaire  et  de  le  choquer,  et  par  con- 
séquent sans  devenir  mondain. 

3°.  On  ne  peut  le  suivre  sans  se  perdre  ;  car  c'est  cette  voie  large  qui 
conduit  à  la  mort. 


X.  —  On  peut  encore  prendre  pour  division  ce  passage  de  l'Ecclésiaste 
selon  la  version  grecque  :  Inverti  ineis  (scilicet,  mundi  bonis)  tria  hœc:va- 
nitatem,  afflictionem  et  consummationem. 

1°.  La  vanité  des  biens  de  ce  monde  :  tout  n'y  est  que  mensonge,  illu- 
sion, vaine  apparence. 
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2°.  L'affliction  et  la  misère  que  cause  la  possession  de  ces  biens,  au  lieu 
de  la  joie  et  de  la  satisfaction  qu'on  espérait  y  trouver. 

3°»  La,  consommation,  c'est-à-dire  la  fin  :  leur  peu  de  durée,  qui  nous 
tient  toujours  en  crainte  de  les  perdre. 


S  il. 

Les    Sources 


[Les  SS.  Pères].  —  S.  Augustin,  in  Appendice,  traite  du  mépris  du 
monde,  et  dans  le  sermon  31  de  tempore  (  bien  qu'on  doute  si  ce  sermon 
est  de  lui).  —  De  agone  ckristiano  :  misère  et  inquiétude  de  ceux  qui  sou- 
pirent après  les  biens  de  la  terre.  —  In  ps.  75  :  combien  les  choses  de  ce 
monde  sont  vaines  ;  comparaison  d'un  homme  qui  en  dormant  s'imagine 
les  posséder,  et  après  s'être  éveillé  reconnaît  qu'il  est  pauvre  en  effet. 
—  Lettre  à  Licentius  :  vanité  et  peu  de  durée  des   choses  de  ce    monde. 

S.  Gyprien,  Lettre  à  Donat,  a  de  beaux  sentiments  sur  ce  sujet. 

S.  Jérôme,  Epist.  34-  (  ad  Julianum  )  :  usage  que  l'on  doit  faire  des 
choses  de  ce  monde.  —  In  ps.  75,  il  compare  la  vie  de  l'homme  à  une 
personne  qui  pendant  son  sommeil  s'imagine  être  riche,  faire  bonne 
chère  et  jouir  de  tous  les  plaisirs,  et  qui  à  son  réveil  trouve  n'avoir  rien 
du  tout. 

S.  Amforoise,  De  bono  mortis,  5:  combien  il  est  facile  de  s'attacher 
aux  choses  de  la  terre,  et  danger  qui  se  trouve  dans  la  possession  des 
biens  de  ce  monde.  —  in  Epist.,  10  (  ad  Simplicianum  )  :  il  n'y  a  que  le 
sage  qui  soit  véritablement  riche,  heureux  et  content.  —  De  Nabut.  6  : 
insuffisance  des  choses  de  ce  monde  pour  contenter  le  cœur  de  l'homme. 

S.  Grégoire,  II  Dialog.  35,  à  l'occasion  de  la  vision  de  S.  Benoît,  à 
qui  Dieu  fit  voir  le  monde  dans  un  rayon  de  lumière,  montre  que  celui 
qui  est  éclairé  des  lumières  d'en-haut  connaît  la  petitesse  des  choses 
créées,  et  en  a  une  pauvre  idée.  —  xvn  Moral.  :  la  plupart  des  gens  du 
siècle  ne  pensent  qu'aux  choses  de  ce  monde,  qui  sonide  peu  de  durée. — 
xviii  Moral.  :  quiconque  aime  les  choses  de  ce  monde  et  y  est  attaché  ne 
peut  avoir  un  véritable  amour  de  Dieu.  —  xxxi  Moral.  :  de  quelle  dou- 
leur sont  touchés  ceux  qui  perdent  les  choses  qu'ils  possèdent  avec  affec- 
tion. —  xx  Moral.  :  ceux  qui  recherchent  les  joies  passagères  de  cette 
vie  sont  privés  des  véritables  joies  qui  viennent  de  Dieu. 

Le  même,  Homil.  3  in  Evangel.,  donne  ce  salutaire  avis  aux  fidèles 
que,  s'ils  ne  peuvent  pas  tout-à-fait  renoncer  au  monde,  du  moins  ils   en 
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possèdent  les  biens  sans  y  être  attachés.  —  y  Moral.:  quelles  sont  les  per- 
sonnes mortes  au  monde  et  qui  en  sont  véritablement  détachées.  —  Homil. 
4  in  Evang.  •  forte  exhortation  aux  fidèles  à  se  détacher  des  choses  de  ce 
monde.  —  Homélie  lre  sur  les  mêmes  Evangiles  :  exhortation  à  suivre  en 
ce  point  l'exemple  des  saints  qui  nous  ont  précédés. 

S.  Basile, sur  ces  paroles  du  Prophète-Royal,  Divitiœ si  affluant  nolite 
corapponere,  dépeint  l'instabilité  des  biens  de  la  terre,  qui  passent  demain 
en  main,  et  qui  changent  de  possesseurs  et  de  maîtres.  —  23e  Homélie 
ex  variis,  qui  a  pour  titre  :  il  ne  faut  point  s'attacher  aux  choses  du  siècle. — 
Il  en  parle  amplement  dans  l'homélie  24.  —  Homil.  35  in  Gènes.  :  exhor- 
tation au  mépris  des  richesses  et  des  autres  biens  de  ce  monde. 

S.  Chrysostome,  Homil.  39  et  43  ad  pop.  Aniioch.:  c'est  un  excel- 
lent moyen  de  réprimer  l'orgueil  que  de  penser  à  la  vanité  du  monde.  — 
Homil.  24  in  Mattli.  :  la  vie  de  la  plupart  des  hommes  est  un  jeu  d'en- 
fants, où  l'on  s'amuse  à  des  bagatelles.  —  Homil.  in  44  Mat  th.  :  les  biens 
de  la  terre  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  attache.  Homil.  in  21  Matth.:  de 
l'amour  des  faux  plaisirs  de  cette  vie.  —  Ibid.  in  cap.  3  :  un  chrétien  doit 
mépriser  tous  les  biens  de  ce  monde,  comme  indignes  de  lui.  —  Homil. 
14-  in  Rom.  :  comment  le  démon  nous  trompe  et  nous  séduit  par  les  choses 
de  ce  monde  :  exhortation  à  nous  défendre  de  cette  illusion.  —  Homil. 
38  in  I  Corinth. .  on  n'est  jamais  content  des  biens  de  ce  monde.  —  Ibid.: 
bonheur  des  premiers  chrétiens,  qui  n'avaient  nulle  attache  aux  choses 
de  ce  monde.  —  Homil.  1  in  II  Tim.  :  mépris  qu'on  doit  faire  des  choses 
de  ce  monde.  —  Homélie  12  :  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  nos  vœux  sur  la 
terre  ne  mérite  pas  le  nom  de  bien.  —  Sermon  de  Providentiel:  nous 
sommes  faits  pour  d'autres  biens  que  ceux  de  la  terre. 

S.  Prosper,  Sentent.,  parle  éloquemment  de  la  vanité  de  tout  ce  que 
le  monde  estime  le  plus,  honneurs,  richesses,  plaisirs. 

S.  Euchère,  Epist.  ad  Valerianum. 

S.  Isidore  de  Séville,  Libellas  De  contempt,  mundi. 

S.  Clément  d'Alexandrie,  Orat.  ad  gentes  :  tout  est  fragile  et  in- 
constant dans  ce  monde,  et  il  en  est  comme  le  jeu,  où  l'avantage  passe 
de  l'un  à  l'autre. 

S.  Bernard,  II  Considérât. ,  demande  que  deviennent,  après  cette 
vie,  les  plaisirs  et  les  richesses  et  à  quoi  servent  toutes  les  grandeurs.  — 
Ibid.  îv  :  combien  il  est  indigne  d'un  chrétien  de  s'attacher  aux  choses 
de  la  terre.  —  Sermon.  4  Adccnlùs  :  mépris  que  nous  en  devons  faire, 
puisqu'elles  ne  sont  de  nul  prix,  et  qu'elles  dépendent  uniquement  de 
l'imagination  des  hommes.  —  Epist.  ad  Sophiam,  il  dépeint  vivement 
la  fragilité  de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  et  la  brièveté  de  la 
vie. 

S.  Anselme,  i  Epist, ,  Epist.  8:  le  monde  nous  méprise  et  nous  joue, 
cl  il  faut  réciproquement  le  mépriser. 

Innocentius  Papa  m  u  fait  ie  livre  De.  contempiu  mundi. 
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S.  Laurent  Justinien,  Discipl.  monast.,  parle  de  la  vanité  du 
monde. 

Hugues  de  S. -Victor,  sur  ces  paroles  de  Salomon  :  Vanitas  vani- 
tatum. 

S.  Bernardin,  Tract.  De  mundi  amore. 

S.  Bonaventure,  Opusc. 

[Livres  spirituels  et  autres].  —  Dionysius  Carthus,  Spéculum. 

Joan.  Gerson. 

Hieronymus  Platus,  il,  1,  traite,  en  tout  ce  chapitre,  de  la  bas- 
sesse et  de  l'indignité  des  choses  temporelles. 

Dandinus,  Ethicœ  sacrœ,  37  Deprosp.  et  adversis,  traite  ce  sujet  en 
plusieurs  chapitres. 

Didacus  Stella,  De  contemptu  mundi. 

Sanchez  De  regno  Dei,  v,  3. 

Franciscus  Petrarcha,  Dialog. 

Livre  intitulé  La  sagesse  chrétienne,  par  le  P.  Guilleniinot  :  sujet 
traité  fort  au  long  ;  détail  des  choses  de  ce  monde  dont  nous  devons  faire 
peu  d'état. 

Livre  intitulé  Les  entretiens  du  Sage,  par  le  P.  Sébastien  de  Sen- 
lis,  capucin,  chap.  13,  14,  15  et  16,  du  mépris  des  choses  du  monde,  des 
richesses,  des  honneurs  et  des  plaisirs. 

Le  P.  Poiré,  livre  intitulé  La  science  des  saints,  3e  traité,  lre  partie, 
chap.  3,  montre  qu'il  ne  faut  faire  état  que  de  Dieu  seul,  et  que  tout  le 
reste  n'est  que  vanité. 

Livre  intitulé  Le  chrétien  du  temps,  par  le  P.  Bonal,  3e  partie,  chap.  5, 
de  la  vanité  et  de  l'inconstance  des  choses  de  ce  monde,  et  du  parfait 
renoncement  d'esprit  qu'un  chrétien  y  doit  faire. 

Le  P.  Groiset,  Réflexions  chrétiennes,  traite  amplement  du  monde  et 
du  mépris  qu'on  en  doit  faire. 

Entretiens  spirituels  de  Péan,  3e  partie,  10e  entretien. 

Le  P.  Nepveu,  Réflexions  chrétiennes  pour  tous  les  jours  de  l'année, 
27  Mars,  10  Octobre. 

Reina,  Conc.  i  Quadragesimœ. 

[Les  Prédicateurs].  —  Le  P.  de  Lingendes,  sermon  pour  le  4e  dimanche 
de  Carême. 

Le  P.  Grizel,  Avent,  dernier  sermon,  sur  la  fin. 

Joly,  Prône  pour  le  2e  dim.  de  Carême. 

Sarazin,  Avent,  Sermon  sur  Jésus-Christ  législateur,  parle  du 
renoncement  à  soi-même  et  de  la  mort  au  monde. 

Essais  de  sermons  pour  le  Carême  :  le  1er  dimanche  est  sur  la  vanité  des 
richesses,  plaisirs  et  honneurs  du  monde. 
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Sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne,  parHoudry, 
2e  dimanche  de  Carême,  et  1er  sermon  de  la  £c  partie  des  sujets  particu- 
liers. 


III. 


Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Nolite  declinare  post  vana,  quia  non  pro- 
derunt  vobis,  neque  eruent  vos,  quia  vana 
sunt.  I  Reg.  xn,  21. 

Verumtamcn  universa  vanitas  omnis  homo 
vivens.  Psal.  38. 

Ne  timueris  cum  dives  factus  fueritkomo 
et  cum  multiplicata  fuerit  gloria  domûs 
ejus,  quoniam,  cùm  interierit,  non  sumet 
omnia,  neque  descendet  cum  eo  gloria  ejus. 
Ps.  48. 

Vidi  impium  exaltaium  et  elevatum  sicut 
cedros  Libani  :  et  transivi,  et  ecce  non  erat. 
Ps.  36. 

Velut  somnium  surgentium,  Domine ,  ima- 
ginent ipsorum  ad  nihilum  rédiges.  Ps.  72. 

Ne  zelaveris  facientes  iniquita'em,  quo- 
niam  sicut  f'œnum  velociter  arescent,  et 
quemadmodum  olera  herbarum  cita  décident. 
Ps.  36. 

Dormicrunt  somnum  suumomnes  viri  di- 
vitiarum ,  et  nihil  invencrunt  in  manibus 
suis.  Psalm.  75. 

Vanitas  vanitatum,  et  omnia  vanitas. 
Eccles.  i,  2. 

Vidi  cuncla  quœ  fiant  sub  sole  :  et  ecce 
universa  vanitas  et  afflictio  spiritûs.  Ibid.  14. 

Cùm  me  convertissent  ad  universa  opéra 
quœ  fecerant  manus  mea>,  et  ad  labores  in 
quibus  frustra  sudaveram,  vidi  in  omnibus 
vanitaiem,  et  affUctioncm  animi.  Eccl.  n,  1  ! . 

Spes  impii  tanquàm  lanugo  quœ  ù  venio 
toUilur.  Sapient.  v,  15. 

Tanquàm  spuma  gractlis  quœ  »  procellâ 
dvtpcrgdur.  Ibid. 

Tanquàm  fumus  qui  à  rento  diffusas  est. 
Ibid. 

T.    VI. 


Ne  vous  détournez  point  du  Seigneur 
pour  suivre  des  choses  vaines,  qui  ne  vous 
serviront  de  rien,  et  qui  ne  nous  délivre- 
ront point,  car  elles  sont  vaines. 

Tout  homme  qui  vit  jsur  la  terre  et  tout 
ce  qui  est  dans  l'homme  n'est  que  vanité. 

Ne  craignez  point  en  voyant  un  homme 
devenu  riche,  et  sa  maison  comblée  de 
gloire,  parce  que,  quand  il  sera  mort,  il 
n'emportera  point  tous  ces  biens  ;  sa  gloire 
ne  descendra  point  avec  lui. 

J'ai  vu  l'impie  élevé  au-dessus  de  tout, 
égalant  les  cèdres  du  Liban  ;  j'ai  passé,  et 
il  n'était  plus. 

Seigneur,  vous  réduirez  au  néant  la  vaine 
image  de  leur  bonheur,  comme  le  songe  de 
ceux  qui  s'éveillent. 

N'ayez  point  d'émulation  en  voyant  ceux 
qui  commettent  l'iniquité:  car  ils  se  séche- 
ront aussi  promptement  que  le  foin,  et  se 
faneront  aussi  vite  que  les  herbes  et  les 
légumes. 

Ces  hommes  qui  se  glorifiaient  dans  leurs 
richesses  se  sont  endormis  du  sommeil  de 
la  mort,  et  ils  n'ont  rien  trouvé  dans  leurs 
mains. 

"Vanité  sur  vanité,  et  tout  est  vanité. 

J'ai  vu  tout  ce  qui  se  fait  sous  le  soleil  : 
et  .j'ai  trouvé  que  tout  est  vanité  et  affliction 
d'esprit. 

Tournant  ensuite  les  yeux  sur  tous  les 
ouvagos  de  mes  mains  et  sur  les  travaux 
où  j'avais  pris  une  peine  si  inutile,  j'ai  re- 
connu  qu'il  n'y  a  que  vanité  et  affliction 
d'esprit. 

L'espérance  des  méchants  est  comme  ces 
flocons  de  laine  que  disperse  le  vent. 

Gomme  l'écume  légère  dispersée  par  la 
tcnipéle. 

Ou  comme  le  fumec  que  le   vent  dissipe. 
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Non  :i'/es  gloriam  et  opes  peccaloris  :  non 
enim  scie  qum  futura  Ht  illius  subversio. 
Eccli.  ix,  16. 

Clama.  Et  dixi  :  Quid  clamabo  ?  Omnis 
caro  fœnum.  Isaiae  xl,  6.  ■ 

Ecce  gcntes  quasi  stilla  situla;  et  quasi 
momentum  staterœ  reputatœ  sunt  ;  ecce  ùi- 
sulœ  quasi  pulvis  exiguus.  Isaiae  xl,  15. 


Omnes  gentes  quasi  non  sint,  sic  sunt 
coràm  eo,  et  f/uasi  nihilum  et  inane  repu- 
tatœ sunt  ei.  Ibid.  17. 

Surgite,  et  ite  quia  non  habebitis  lue  re- 
quiem. Mich.  il,  10. 

Tempus  brève  est  :  reliquum  est  ut  et  qui 
utuntur  hoc  mundo,  tanquàm  non  utantur  : 
prœterit  enim  figura  hujus  mundi.  I  Cor. 
vu,  30. 

Mihi  mundus  crucifixus  est,  et  ego  mundo. 
Galat.  vi,  14. 

Mundus  transit,  et  concupiscentia  ejus, 
I  Joan.  ii,  17. 

Nolite  diligere  mundum,  neque  ea  quœ  in 
mundo  sunt.  Ibid.  15. 

Si  quis  diligit  mundum,  non  est  charitas 
Patris  m  eo.  Ibid. 

Filii  hominum,  ut  quid  diligitis  vanitatem 
ei  quœritis  mendacium?  Ps.  4. 


N'enviez  point  la  gloire  ni  les  richesses 
du  pécheur  :  vous  ne  savez  pas  quelle  sera 
sa  ruine. 

Une  voix  m'a  dit  :  Ciiez.  Et  j'ai  demandé  : 
Que  crierai-je?  Toute  chair  n'est  que  foin. 

Toules  les  nations  ne  sont  devant  Dieu 
qu'une  goutte  d'eau  qui  tombe  d'un  seau 
et  comme  ce  petit  poids  qui  donne  à  peine 
la  moindre  inclinaison  à  la  balance  ;  toutes 
les  îles  sont  devant  ses  yeux  comme  un 
grain  de  poussière. 

Tcus  les  peuples  du  monde  sont  devant 
lui  comme  s'ils  n'étaient  point;  et  il  les 
regarde  comme  un  vide  et  comme  un  néant. 

Allez-vous-en,  sortez  de  ce  lieu  :  vous 
n'y  trouverez  point  le  repos. 

Le  temps  est  court...  et  que  ceux  qui 
usent  de  ce  monde  soient  commen'en  usant 
point  :  car  la  figure  de  ce  monde  passe. 

Le  monde  est  mort  et  crucifié  pour  moi, 
comme  je  suis  mort  et  crucifié  pour  le 
monde. 

Le  monde  passe,  et  la  concupiscence  du 
monde  passe  avec  lui. 

Gardez-vous  d'aimer  le  monde  ni  ce  qui 
est  dans  le  monde. 

Si  quelqu'un  aime  le  monde,  l'amour  du 
Père  n'est  point  en  lui. 

Enfants  des  hommes,  pourquoi  aimez- 
vous  la  vanité  ?  Pourquoi  cherchez-vous  le 
mensonge  ? 


EXEMPLES    TIRÉS    DE    L'ANCIEN    ET    DU 
NOUVEAU-TESTAMENT. 


[Salomon].  —  Le  Saint-Esprit  nous  représente  Salomon  comme  un 
triste  exemple  que  tous  les  biens  de  ce  monde  ne  peuvent  remplir  le 
cœur  et  nous  donner  une  véritable  satisfaction.  —  Je  commençai,  dit-il 
lui-même,  par  bâtir  des  palais  les  plus  superbes  et  amasser  des  trésors 
immenses  :  c'était  quelque  chose  de  grand  ;  mais  je  n'étais  pas  heureux. 
Ces  palais,  ces  trésors  ne  me  satisfaisaient  point.  Je  quittai  au  plus  tôt  la 
pensée  de  ces  biens,  pour  m'occuper  de  l'espérance  de  quelques  autres  : 
Verti  me  ad  aliud.  Je  me  fis  rendre  des  honneurs  qui  me  faisaient  passer 
pour  le  premier  monarque  du  monde  ;  toute  la  terre  m'adorait  ;  mais  je 
n'étais  pas  satisfait.  Il  fallut  tenter  quelque  autre  voie  d'être  heureux  : 
Verti  me  ad  aliud.  Tout  ce  que  le  ciel  forma  de  beau  et  d'agréable  fut  en 
proie  à  mes  désirs  ;  mais  je  n'étais  pas  content.  Il  fallut  encore  recourir 
à  quelque  autre  objet  :  Verti  me  ad  aliud.  Enfin,  après  avoir  éprouvé  tous 
les  plaisirs  de  la  terre,  ie  n'ai  fait  qu'irriter  mes  désirs,  sans  en  contenter 
un  seul  :  Vidi  in  omnibus  vanitatem  et  afflictionem  animi.  (Eccl.  n)» 
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[Aman].  —  Aman,  dit  l'histoire  sainte,  n'est  éloigné  du  trône  que  d'un 
seul  degré  ;  il  a  non-seulement  une  maison,  il  a  un  palais,  et  son  palais 
fait  une  seconde  cour.  Les  premiers  du  royaume  lui  rendent  des  assidui- 
tés et  recherchent  sa  protection  ;  le  roi  daigne  le  visiter,  la  reine  l'invite 
à  sa  table  ;  s'il  paraît,  on  fléchit  le  genou  en  sa  présence  ;  il  ne  marche 
qu'accompagné  d'une  foule  de  courtisans  ;  le  /bonheur  et  l'infortune  de 
l'Etat  semblent  ne  dépendre  que  de  lui.  Il  devrait  être  content  :  et  cepen- 
dant il  ne  l'est  pas.  Le  déplaisir  de  ce  qu'un  seul  homme  refuse  de  s'a- 
baisser devant  lui,  et  de  lui  rendre  le  même  hommage  que  lui  rendent  les 
autres,  l'oblige  d'en  faire  confidence  à  ses  amis  :  Nihll  me  habere  puto. 
«  Selon  vous,  je  suis  heureux,  et  je  possède  tout,  et  selon  moi  je  suis 
malheureux,  et  je  ne  possède  rien.  Le  seul  Mardochée  trouble  ma  joie  ; 
il  me  fait  compter  pour  rien  tous  les  biens  dont  la  possession  n'est  pas 
capable  de  faire  mon  bonheur.  » 

[Les  Israélites.  —  Lolh].  —  Il  y  a  toujours,  dans  ceux  même  qui  haïssent 
sincèrement  le  monde,  quelque  chose  qui  les  y  attache,  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent.  Le  peuple  d'Israël  n'était  que  malgré  lui  en  Egypte,  qui  est 
ja  figure  du  monde.  Il  était  dans  un  état  très-pénible,  accablé  sous  la  ty- 
rannie de  Pharaon  :  cependant  il  ne  laissait  pas  d'y  avoir  de  l'attache,  et 
il  n'en  fût  jamais  sorti  si  Dieu  ne  l'en  eût  tiré  comme  par  force.  —  Loth 
était  fort  éloigné  des  désordres  de  Sodome  ;  il  gémissait  de  se  trouver  au 
milieu  d'une  nation  si  abominable,  et  son  cœur  était  blessé  d'autant  de 
plaies  qu'il  voyait  de  crimes  :  il  ne  pouvait  néanmoins  se  résoudre  à  en 
sortir,  et  il  fallut  que  les  anges  lui  fissent  violence  pour  le  garantir  des 
flammes  qui  allaient  réduire  cette  misérable  ville  en  cendres.  Tant  il  est 
vrai  que  les  plus  saints,  et  ceux  mêmes  qui  ont  le  plus  d'aversion  du 
monde,  y  peuvent  tenir  par  quelque  endroit  qu'ils  ne  connaissent  pas.  — 
Ainsi,  on  doit  reconnaître  qu'il  y  a  dans  notre  âme  assez  de  quoi  nous 
lier  au  monde,  et  dans  le  monde  assez  de  quoi  nous  arrêter,  si  Dieu  ne 
nous  en  dégage  ou  ne  nous  en  préserve  par  sa  grâce. 

[Songe  de  Nabuchodonosor].  —  Nabuchodonosor,  expliquant  à  Daniel  le  songe 
ou  la  vision  qu'il  avait  eue  durant  son  sommeil  et  dont  il  était  étrange- 
ment effrayé  :  «  Je  voyais,  lui  dit-il,  un  arbre  au  milieu  de  la  terre,  dont 
la  hauteur  était  excessive  ;  il  s'élevait  jusqu'au  ciel,  et  ses  branches  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde  ;  ses  feuilles  et  ses  fruits  étaient  admirables; 
tout  y  trouvait  sa  nourriture;  les  bêtes  se  reposaient  sous  son  ombre,  et 
les  oiseaux  sur  ses  branches.  Mais  un  saint  ange,  de  ceux  qui  Veillent 
toujours  pour  accomplir  les  ordres  de  Dieu,  descendit  tout  d'un  coup  et 
bfia  d'une  voix  forte  :  Coupez  cet  arbre,  abattez  ses  branches,  dispersez 
ses  feuillefl  et  ses  fruits  ;  que  les  bètes  sortent  de  dessous,  et  que  les  <>i- 
I  fuient  de  808  branches.  »  —  Voici  l'interprétation  que  Daniel  donna 
à  ce  songe,  qu'on  peut  appeler  mystérieux,  puisqu'il  marque  une  grande 
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vérité.  —  «  Sire,  lui  dit-il  sans  le  flatter  ni  lui  rien  dissimuler,  vous  êtes 
cet  arbre:  sa  grandeur  prodigieuse  marque  votre  magnificence  et  votre 
force;  la  gloire  de  votre  empire  s'est  étendue  jusqu'aux  extrémités  du 
monde,  et  vous  voyez  assez  le  rapport  de  ce  que  vous  êtes  avec  ce  que 
vous  avez  vu.  Je  voudrais  me  pouvoir  dispenser  de  vous  dire  le  reste  : 
car  ces  ordres  que  vous  avez  vu  donner  contre  cet  arbre,  ce  commande- 
ment de  Tabattrc  et  de  le  dépouiller  de  ses  branches,  de  ses  feuilles  et  de 
ses  fruits,  tout  cela  marque  l'arrêt  que  Dieu  a  prononcé  contre  vous  : 
vous  serez  dépouillé  de  toutes  ces  marques  de  grandeur  :  »  et  le  reste.  Ce 
fut  un  arrêt  du  souverain  Maître  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  fut  accompli 
en  la  personne  de  ce  roi  superbe  ;  mais  aussi  une  figure  de  la  vanité  des 
grandeurs  et  des  autres  biens  de  ce  monde,  qui  sont  sujets,  non  à  l'em- 
pire de  la  fortune,  comme  parlent  les  païens,  mais  à  la  volonté  du  sou- 
verain Maître,  qui  les  distribue  comme  il  lui  plaît,  et  qui  en  dépouille 
souvent  les  plus  puissants  monarques,  pour  apprendre  au  reste  des 
hommes  à  ne  s'y  point  attacher,  ou  à  ne  s'en  point  orgueillir  comme  Na- 
buchodonosor. 

[Autres  exemples].  —  C'est  une  chose  remarquable  de  voir,  dans  l'Ecriture, 
que  les  grandeurs  futures  et  les  élévations  des  hommes  ne  sont  presque 
représentées  qu'en  songe.  Ainsi,  Joseph  vit  en  songe  ce  haut  point  de 
grandeur  où  il  fut  depuis  élevé  :  Audite  somnium  meum.  Ainsi  vit-il 
durant  son  sommeil  les  sept  années  d'abondance.  L'élévation  de  la  reine 
Esther  et  la  victoire  de  Gédéon  furent  prévues  de  cette  manière.  Ce  fut 
en  songe  que  toutes  les  monarchies  furent  montrées  à  Nabuchodonosor 
et  à  Daniel;  et  plusieurs  autres  choses  semblables  qu'on  n'a  vues  que  du- 
rant le  sommeil  :  parce  que,  dit  S.  Ambroise,  tout  ce  que  le  siècle  a  de 
grand  cl  de  flatteur  n'est  qu'an  songe,  et  non  une  vérité.  (In  Gènes,  de  Joseph). 
Mais  il  n'y  a  rien  qui  exprime  mieux  cette  vérité  que  quand  Dieu  repré- 
senta à  Nabuchodonosor  tous  les  empires  du  monde,  non-seulement  en 
songe,  mais  sous  la  figure  d'une  idole,  qui  n'est  rien,  au  sentiment  de 
l'Apôtre  :  Nihil  est  idolum  in  mundo  (I  Cor.  vin)  ;  et  dans  Isaïe,  l'idole  est 
appelée  un  mensonge,  et  le  plus  grand  de  tous  les  mensonges,  parce 
qu'elle  nie  la  plus  grande  de  toutes  les  vérités.  Il  est  donc  certain  qu'il 
n'y  a  que  de  la  vanité  clans  les  honneurs  et  dans  tous  les  biens  du  monde 
que  les  hommes  recherchent  et  poursuivent  avec  le  plus  d'ardeur. 

[Tentation  de  N.-S.].  —  Il  est  rapporté,  dans  l'Evangile  de  S.  Luc,  que  le 
démon  ayant  conduit  le  Fils  de  Dieu  sur  une  haute  montagne,  lui  mon- 
tra tous  les  royaumes  de  la  terre  et  étala  devant  ses  yeux  l'éclat}  la  ma- 
gnificence et  la  gloire  qu'ils  renferment:  Ostendit  Hli  omnia  régna  tcrrœ> 
Et  l'Evangile  ajoute  :  in  momento,  ce  fut  en  un  instant  et  comme  en  pas- 
sant :  ce  qui  ne  dura  qu'un  moment  :  in  momento.  Parole  aussi  mystérieuse 
qu'elle  est  expressive,  comme  remarque  S.  Ambroise  :  car,  par  ce  mo- 
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ment,  il  ne  veut  pas  seulement  dire  que  cette  vue  ne  dura  qu'un  instant 
et  passa  comme  un  éclair,  mais  que  ce  que  le  monde  lui  fit  voir,  et  l'objet 
sur  lequel  le  Sauveur  porta  la  vue,  passe,  disparaît,  se  dissipe  et  s'éva- 
nouit avec  la  même  rapidité  que  le  temps  qui  s'écoule,  et  qui  ne  subsiste 
que  dans  un  seul  moment  qu'on  ne  peut  arrêter.  Les  paroles  de  ce  saint 
docteur  méritent  bien  d'être  rapportées.  Benè  in  momento  temporis  tempo- 
ralia  et  terrena  demonstruntur.  Non  enim  tàm  conspectûs  celeritas  indicatur 
quàm  cadncœ  pot  estai  is  fragilitas  exprimitur  :  in  momento  enim  cuncta  illa 
prœtereunt,  et  sœpè  honor  sœculi  abiit  anlcquàm  venerit.  Quid  enim  sœculi 
possit  esse  diuturnum,  ciim  ipsadiuturna  non  sint  sœcula  ?  (In  Lucam,  i). 

Il  est  surprenant  que  le  Fils  de  Dieu,  à  qui  la  gloire,  l'honneur  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  le  monde,  était  dû  par  toutes  sortes  de  titres, 
en  ait  témoigné  tant  de  mépris.  «  Je  ne  cherche  pas,  dit-il,  ma  propre 
gloire  ;  je  la  compte  pour  rien,  en  comparaison  de  celle  de  mon  Père.  » 
Si  la  gloire  de  Jésus-Chrîst,  en  tant  qu'homme,  se  doit  compter  pour 
rien,  que  sera-ce  de  celle  de  tous  les  hommes  ?  Lui  qui  voulut  rendre  l'i- 
gnominie de  sa  mort  si  publique,  qui  cacha  les  miracles  de  sa  naissance 
dans  la  pauvreté  d'une  étable  et  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  renferma 
dans  l'obscurité  d'une  boutique,  pendant  trente  ans,  et  son  zèle  et  ses  ta- 
lents admirables.  Obligé,  par  les  ordres  de  son  Père,  de  paraître  en  pu- 
blic, il  choisit  pour  disciples  des  gens  grossiers,  sans  mérite  et  sans 
considération,  incapables  d'en  attirer  à  leur  Maître.  Il  a  mené  une  vie 
pauvre;  il  s'est  enfui  lorqu'on  a  voulu  le  faire  roi  ;  il  a  peu  paru  dans  les 
grandes  villes,  rarement  avec  les  grands,  presque  toujours  avec  les  pau- 
vres ;  il  s'est  dérobé  aux  applaudissements  que  lui  attiraient  ses  miracles; 
il  a  voulu  être  accablé  d'opprobres  à  sa  mort.  Peut-on  imaginer  un  plus 
grand  mépris  du  monde  ? 


APPLICATIONS   DE    QUELQUES    PASSAGES 
DE    D'ÉCRITURE. 


Fi lii  hominum,  ut  quid  diligitis  vani totem  et  quœritis  mendacium  ?  (Ps.  4). 
0  enfants  des  hommes,  jusques  à  quand  aimerez-vous  le  mensonge  et 
chercherez-vous  la  vanité?  Toutes  les  félicités  du  monde  sont  bien  expri- 
mées par  ce  mot  de  mensonge.  Elles  disent  qu'elles  rendent  les  hommes 
heureux  lorsqu'ils  les  possèdent  ;  mais  elles  mentent,  ce  ne  sont  que  des 
félicités  trompeuses  et  mensongères.  Ame  chrétienne,  es-tu  faite  pour 
courir  après  de  vains  fantômes,  qui  t'échappent  au  moment  où  tu  crois  les 
saisir?  Est-ce  dans  une  occupation  frivole  que  tu  dois  consumer  une  vie 
donl  tous  les  moments  devraient  être  consacrés  au  service  de  DiBU  ?  Ah  ! 
faut-il  que  nous  aimions  toul  ee  que  nous  deroni  haïr<  e1  que  I"  leul  objel 
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aimablâ  no  soit  point  aimé  !  Ces  mêmes  affections  que  nous  donnons  à  des 
bagatelles.  Dieu  no  rougit  point  de  nous  les  demander,  et  nous  ne  rou- 
gissons point  de  les  lui  refuser!  En  aimant  le  monde,  dit  S.  Augustin, 
nous  ne  le  possédons  pas,  et  en  le  possédant  nous  no  posséderons  pas 
Dieu  ;  mais,  si  nous  aimons  Dieu  véritablement,  nous  le  posséderons,  et 
en  le  possédant  nous  posséderons  tout  avec  lui,  puisqu'il  renferme  émi- 
nemment toutes  choses;  c'est  en  lui  seul  que  nous  pouvons  trouver  un 
repos  véritable.  Tant  que  l'amour  du  monde  nous  occupera,  nous  vivrons 
dans  un  trouble  continuel,  nous  ne  serons  que  de  misérables  jouets  de  nos 
passions,  tournant,  comme  dit  le  prophète,  ainsi  que  de  misérables  aveu- 
gles autour  d'un  cercle  de  desseins  qui  se  succéderont  les  uns  aux  autres, 
jusqu'à  ce  que  la  mort  nous  en  ait  fait  voir  la  vanité;  toujours  errants  et 
vagabonds  parmi  le  tumulte  et  l'embarras  du  monde,  nous  repaissant  dans 
cette  vie  de  l'espérance  d'une  paix  chimérique,  que  nous  ne  trouverons 
pourtant  jamais  qu'en  nous  donnant  sincèrement  à  Dieu. 

Vidi  impium  mperexaltatum  :  transivi  et  ecce  non  erat.  (Ps.  36).  —  Il 
n'est  que  trop  visible  que  tous  les  biens  de  ce  monde  n'ont  point  de  du- 
rée. Tout  y  passe  en  un  moment,  et  à  peine  y  voit-on  quelque  apparence 
de  bonheur,  qu'il  disparaît.  Ce  qui  a  fait  dire  au  Prophète-Royal  :  Vidi 
supercxaltafiun  :  j'ai  vu  un  de  ces  heureux  de  la  terre,  élevé  au  plus  haut 
degré  de  la  fortune;  mais  à  peine  ai-je  eu  les  yeux  tournés,  que  j'ai  vu 
tout  son  bonheur  s'évanouir  :  Transivi  et  ecce  non  erat.  Tout  ce  monde 
qui  nous  enchante  si  fort  n'est,  selon  l'apôtre  S.  Jacques,  qu'une  vapeur 
qui  s'élève  quelquefois,  et  qu'une  fausse  lueur  rend  éclatante  ;  mais  elle 
passe  en  un  moment,  et  il  ne  reste  de  ce  faux  éclat  qu'un  peu  de  fumée 
dans  l'air  :  Quœ  est  vita  nostra  ?  vapor  est  ad  modicum  parens. 

Qui  convertit  mare  in  aridam,  in  flumine  pertransibunt  pcde.  (Psal.  G5). 
—  Ecoutez,  je  vous  prie,  le  grand  S.  Augustin  sur  ces  paroles.  Le  Pro- 
phète-Roi veut  rappeler  en  cet  endroit  ces  miracles  si  surprenants  qui  se 
tirent  lorsque  les  Israélites  fuyaient  de  l'Egypte  pour  entrer  dans  les  dé- 
serts. Il  veut  nous  faire  souvenir  comme  la  mer  se  divisa,  comment  les 
eaux  s'affermirent  sous  leurs  pieds  ;  mais  S.  Augustin  triomphe  là-dessus, 
et,  élevant  ses  pensées,  il  dit  que  ces  eaux  qui  coulent  sont  les  choses  du 
monde  qui  passent;  que  tout  ce  qu'il  paraît  de  beau  et  de  grand  dans  le 
monde  n'est  qu'un  fleuve  qui  par  un  cours  rapide  et  impétueux,  se  dérobe 
à  nos  yeux  au  moment  même  où  il  les  charme  :  Flumen  estomnis  mortalitas 
sœculi.  Voulez-vous  voir  le  courant  de  ce  fleuve  dans  les  choses  mortelles  ? 
Vide  /lumen:  alia  veniunt,  et  transeunt  alia:  voyez  comme,  par  un  ordre 
inviolable,  les  uns  viennent,  les  autres  s'en  vont:  Omnis  iste  ordo  rerurn 
labentium  flùrnen  est.  Tout  ce  qui  est  dans  le  monde  n'est  que  fleuve.  Ce- 
lui qui  règne  aujourd'hui  ne  fait-il  pas  oublier  tous  ceux  qui  ont  régne 
avant  lui  ?  Mais  que  fait  un  véritable  chrétien,  qui,  regardant  le  monde 
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des  yeux  de  la  grâce,  ne  trouve  partout  que  des  neuves  ?  Il  ne  se  jette 
point  dans  ces  fleuves,  il  ne  se  laisse  point  aller  au  torrent  des  grandeurs 
et  des  plaisirs  du  monde  ;  il  passe  à  pied  sec  ces  fleuves  et  ces  torrents  : 
c'est-à-dire  qu'il  foule  aux  pieds  le  monde  et  tous  ses  biens  :  Qui  conver- 
tit marc  in  aridam... 

Mortuiestis,  et  cita  vestra  abscondita  est  cura  Christo  in  Deo.  (Coloss.  m). 
—  Tous  les  chrétiens  doivent  être  détachés  du  monde;  mais  les  parfaits 
chrétiens  doivent  être  morts  au  monde.  Vous  êtes  morts,  disait  l'Apôtre 
aux  chrétiens,  et  voire  vie  est  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu.  Quelque 
détaché  qu'on  soit  des  biens  et  des  honneurs,  on  n'y  est  pas  pour  cela 
toujours  insensible.  Quoiqu'on  n'y  cherche  pas  son  plaisir,  on  ne  laisse 
pas  de  l'y  trouver  et  de  le  sentir.  Mais  un  mort  est  insensible  à  tout  : 
qu'on  lui  fasse  des  obsèques  magnifiques,  qu'on  lui  dresse  de  superbes 
mausolées,  que  tout  retentisse  de  ses  louanges  :  il  ne  sent  point  tout  cela, 
il  n'en  est  point  touché.  C'est  l'image  d'un  homme  mort  au  monde.  Heu- 
reuse mort,  qui  fait  vivre  une  âme  à  Dieu  !  Hélas  !  notre  vivacité  sur 
l'honneur  et  sur  notre  intérêt  nous  fait  bien  voir  combien  nous  sommes 
éloignés  de  cette  heureuse  mort. 

Tempits  brève  est  :  reliquum  est  ut  qui  utuntur  hoc  mundo  tanquàm  non 
utantur,  prœterit  enim  figura  hujus  mundi.  (I  Cor.  vu). — Un  chrétien 
qui  sait  ce  que  c'est  que  d'être  chrétien  sait  l'obligation  indispensable  de 
faire  au  moins  dans  son  cœur  une  séparation  d'avec  le  monde  ;  il  regarde 
le  monde  et  toutes  ses  grandeurs  ,  tous  ses  plaisirs  et  toutes  ses  fortunes, 
comme  une  ombre  qui  passe.  Il  va  plus  loin,  et  j'ose  dire  que  ,  dans  son 
cœur,  il  regarde  le  monde  comme  s'il  était  déjà  passé.  C'est  une  pensée 
que  me  fournit  Cassien,  qui  distingue  trois  sortes  de  personnes  regardant 
le  monde  bien  différemment  :  le  pécheur,  le  sage  du  monde  et  le  véritable 
chrétien.  —  Le  pécheur  regarde  le  monde  dans  son  cœur  comme  quelque 
chose  qui  dure  ;  le  sage  du  monde  comme  quelque  chose  qui  passe,  et  le 
vrai  chrétien  comme  quelque  chose  déjà  passé.  —  Ce  qui  fait  que  le 
pécheur  s'y  attache  comme  à  quelque  chose  qui  dure  ;  il  ne  se  sert  pas  du 
monde,  dit  S.  Augustin,  avec  la  modération  d'un  homme  qui  use  de 
quelque  chose ,  mais  avec  la  passion  d'un  homme  qui  aime  :  Non  utentis 
modestie,  sed utentis  affectu.  Il  veut  s'arrêter  aux  choses  qui  ne  s'arrêtent 
pas;  il  veut  s'attacher  aux  choses  qui  passent  :  Vult  stare  cum  non  stan- 
tibi/s,  dit  S.  Grégoire.  Le  sage  le  regarde  comme  quelque  chose  qui 
passe  :  car  il  ne  faut  qu'être  sage  du  monde  pour  envisager  son  crédit, 
ses  biens,  ses  plaisirs,  comme  quelque  chose  qui  s'enfuit,  et,  pour  dire 
avec  le  Disciple  bien-aimé,  le  monde  passe  avec  toutes  ses  concupis- 
cences :  Transit  mundus  et  omnis  concupiscentia  ejus.  Mais  je  prétends  que 
le  chrétien  doit  aller  plus  avant,  :  il  doit  regarder  tout  le  monde  comme 
quelque  chose  qui  est  déjà  passé;   il  doit  être,   dit  le  même  Cassien, 
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comme  Elie  et  Hénoch  :  ces  deux  saints  sont  dans  le  monde,  et  cependant 
le  monde  est  déjà  passé  pour  eux.  C'est  ce  que  veut  dire  l'Apôtre  :  Qui 
utuntur  hoc  mundo  tanquàm  non  utantur.  Si  les  choses  étaient  passées, 
ceux  qui  les  possèdent  no  les  posséderaient  pas,  ceux  qui  usent  de  ce 
monde  n'en  useraient  pas.  Si  donc  l'Apôtre  veut  que  nous  usions  de  ce 
monde  comme  n'en  usant  pas,  il  veut  qu'on  le  regarde  comme  s'il  était 
déjà  passé. 

Nolitc  diligeremundum,  neque  ca  quœ  in  mundo  sunt.  (I  Joan.  n).  —  Ce 
n'est  pas  assez  de  mépriser  le  monde,  il  faut  s'en  détacher  :  car  combien 
en  voit-on  qui  paraissent  ne  pas  estimer  le  monde  ,  et  qui  ne  laissent  pas 
de  s'y  attacher?  Ils  feraient  des  leçons  sur  la  vanité  du  monde,  et  cepen- 
dant ils  l'aiment;  ils  se  plaignent  tous  les  jours  de  son  inconstance  et  de 
sa  perfidie,  cela  ne  les  empêche  pas  de  s'y  fier.  Il  faut  s'aveugler  pour 
estimer  le  monde  ;  mais  il  faut  se  contredire  soi-même  pour  le  mépriser 
et  cependant  s'y  attacher  aussi  fortement  que  si  on  trouvait  dans  lui 
tout  ce  que  l'on  peut  souhaiter.  C'est  manquer  de  raison  que  d'estimer  le 
monde  ;  mais  c'est  manquer  de  foi  et  de  religion  que  de  s'y  attacher. 

Disperdam  habitatorem  de  campo  idoli.  (Amos.  i).  —  J'exterminerai  tous 
ceux  qui  demeurent  dans  le  champ  de  l'idole.  Ce  champ,  c'est  le  monde; 
l'idole  ce  sont  toutes  les  créatures  que  l'on  y  aime.  Or,  le  Fils  de  Dieu, 
en  nous  obligeant  de  renoncer  à  nous-mêmes,  a  purgé  ce  monde  de  toutes 
les  idoles,  parce  qu'il  est  impossible  que,  si  nous  renonçons  parfaitement 
à  nous-mêmes,  qui  sommes  notre  première  idole,  nous  ne  renoncions  à 
toutes  les  autres,  qui  sont  le  reste  des  créatures  :  en  sorte  que,  si  cette 
première  est  détruite,  il  n'en  restera  aucune,  puisque  c'est  celle-là  qui 
produit  toutes  les  autres  :  car  nous  n'aimons  les  choses  de  ce  monde  que 
par  rapport  à  nous-mêmes. 
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i  iv. 


Pensées  et  passages  des  SS.  Pères. 


0  amatorcs  mundi,  cujus  rei  gratta  mili- 
tatis?  Major  non  poterit  esse  spes  vestra  in 
mundo  quàm  utamici  mundi  sitis:  ibi,  quid 
nisi  fragile,  plénum  periculis?  et  per  quot 
pericula  pervenitur  ad  majus  periculum? 
Aug.  lib.  Confcss. 


Pereant  hœcomnia  (mundi  bona),  et  dimit- 
tamus  hœc  vana  et  inanial  conferamus  nos 
ad  solam  inquisilionem  eorum  qaœ  finem 
non  habent.  Id.  Ibid. 

Mundus  transit  et  concupiscentia  e/'us. 
Quid  vis?  utrùm  amare  temporalia  et  Iran- 
sire  cum  tempore,  an  Christian  amare  et  in 
aternum  vivere?  August.  in  Epist.  Joan. 

Mundus  iste  periculosiorest  blandus  quàm 
molestus;  magis  eavendus  cum  se  allicit 
diligi,  quàm  cum  admonet  exigitque  con- 
temni.  Id.  Epist.  H  (ad  Anast.) 

Vineula  hujus  mundi  asperiiatem  habent 
veram  ,  jucundUatem  falsam,  certum  dolo- 
rem,  incertam  voluptatem,  durum  laborem, 
timidam  quietem ,  rem  plénum  miseriœ,  spem 
bealitudinis  inancm.  Angud.  Epist.  39  (ad 
Licentiura). 


Ecce  turbat  mundus  et  amatur  :  quid  si 
t/anquillus  essefî  Formoso  quomodo  inhœ- 
reres,  qui  sic  amplecteris  fœdum  !  Flores 
ejus  quomodà  colligeres ,  qui  à  spinis  non 
revocas  manum  ?  Id.  serm.  245. 


Ecce  ruinosus  est  mundus,  ecce  a.narus 
*st  mundus,  et  si  sic  amatur:]  quid  facere- 
mus  si  dulcis  euet?  id.  Symbol,  iv,  1. 

0  munde  immunde,  ieneri  vu  periens: 
fuid  faetres  n  mantrei?  quem  no»  deciperes 


Amateurs  du  siècle,  qui  vous  engage  a 
vous  donner  tant  de  peine?  Tout  ce  que  vous 
pouvez  espérer  en  servant  le  monde,  c'est 
d'être  de  ses  amis.  Mais  que  vous  ofïïo-t-il, 
ce  monde  trompeur,  qui  ne  soit  fragile  ?  à 
combien  de  dangers  ne  vous  expose-t-il  pas  ? 
et  ces  périls  lemporeîs  ne  sont-ils  pas  suivis 
d'une  peine  éternelle? 

Périsse  le  monde  en  tout  ce  qu'il  possède  ! 
il  n'a  rien  de  solide.  Tournons  toutes  nos 
pensées  à  acquérir  des  biens  qui  ne  nous 
seront  jamais  enlevés. 

Le  monde  pisse,  et  la  concupiscence  du 
monde  passe  avec  lui.  Que  prétendez-vous? 
aimer  les  choses  temporelles  et  passer  avec 
elles,  ou  bien  aimer  Jesus-Christ  et  vivre 
éternellement  ? 

Le  monde  est  bien  plus  dangereux  lors- 
qu'il flatte  que  quand  nous  en  ressentons  les 
incommodités.  Il  faut  l'éviter  avec  plus  de 
soin  lorsqu'il  veut,  se  rendre  aimable  que 
quand  il  nous  paraît  méprisable. 

Les  liens  qui  nous  attachent  au  monde 
sont  quelque  chose  de  bien  fâcheux,  ils  ne 
sont  agréables  qu'en  apparence  ;  le  mal 
qu'ils  nous  font  est  certain,  le  plaisir  qu'ils 
promettent  est  douteux.  Ceux  qui  les  por- 
tent se  trouvent  engagés  à  de  grands  travaux, 
et  n'ont  jamais  un  repos  exempt  de  crainte. 
Ils  ne  trouvent  que  misère  et  rien  de 
moins,  réel  que  le  bonheur  dont  on  se 
flatte. 

Le  monde  ne  cause  que  trouble,  et  on 
l'aime  :  que  serait-ce  donc  s'il  nous  laissait 
dans  la  paix?  Tout  désagréable  qu'il  est, 
nous  nous  attachons  àlui  :  nous  aurions  donc 
bien  de  la  peine  à  le  quitter  s'il  était  agréa- 
ble !  Il  est  tout  hérissé  d'épines,  et  nous  ne 
le  fuyons  pas:  nous  aurions  donc  bien  de 
l'ardeur  pour  lui,  s'il  ne  nous  offrait  que 
des  fleurs  ! 

Le  monde  est  périssable,  le  monde  est 
plein  d'amertume,  et  nous  l'aimons  :  que 
serait-ce  donc  s'il  n'avait  que  de  la  dou- 
ceur ? 

Monde  impur;  sur  le  penchant  de  ta  ruine 
tu  veux  qu'on  n'attache  h  toi  i  que  fern^-l'i 
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dulcis,  si  amartu  alimenta  menliris?  Ibid. 


Mundus  tantâ  rerum  labe  contrilus  est,  ut 
ettam  speciem  seductionù  amiserit.  August. 

Epist.  ad  Armament.  et  Paulin. 

Blanditur  mundus:  caveutur  corruptor. 
Id.  scrm.  17  de  Nativ.  Joan.-Bapt. 

Quomodà  potest  superare  mundumiawien- 
tem  qui  non  potest  supin-ara  blandientem  t 
Id.  serin.  13  de  pluribus  martyr. 

Qui  non  contemnit  quod  pollicetur  mun- 
dus non  potest  superare  quod  minatur.  Id. 
ibid. 

Blandilur  hic  mundus  et  suavia  pollice- 
tur, sed  et  minatur  dolores,  egestates ,  hu- 
mililates.  Id.  ibid. 

Si  détectât  te  mundus,  immundus  es,  quia 
vis  semper  esse  in  mundo.  August.  Tract, 
in  Joann. 

Non  sic  amemus  istaterrena,ut  perdamus 
cœlestia.  Id.  serm.  20  De  verb.  Domini. 

Jàmnon  hic  habitemus  corde  ;  mala  regio 
est  amor  mundi.  Id.  ibid. 

Nequitia  est  mundum  diligere,  et  ea  quœ 
nascuntur  et  transeunt  pro  magno  habere. 
August.  De  agone  Christi  13. 

Omnia  oriuntur  et  occidunt,  et  oriendo 
quasi  esse  incipiunt;  crescunt  et  perficiun- 
tur,  et  perfecta  senescunt  et  intereunt.  Id.  iv 
Confess.  1. 

Non  potest  quis  amare  quod  œtcrnum  est, 
nisi  destiterit  amare  quod  temporale  est. 
August.  Novi  scrm.  15. 

Tamdiù  dives  quamdià  non  euigilat  ;  som- 
nium  illum  divitem  facit,  evigilatio  paupe- 
rem.  De  paupere  dormicnte.  Id.  in  ps.  35. 

Non  afferunt  satietalem,  sed  inflammant 
cupidttatem  (Bona  bujus  s;eculi.)  Id-  serm. 
15  de  divers. 

Cor  humanum  in  desiderio  œternitaiii  non 
fixum,  nunquàm  stabile  esse  potest,  sed 
omni  volubilitate  volubilius,  de  alio  in  aliud 
transit,  qiuerens  requiem  ubi  non  est.  Au- 
gust. Manunle. 

In  Us  caducis  et  transitoriis  cor  veram 
requiem  invenire  non  potest,  quoniam  tantœ 
est  dignitatis,  ut  nullum  bonum  prœter  sum- 
mum bonum  ei   suffœere  }>ossit.   Id.  ibid. 

Omnia  visibilia  transeunt,  et  omni»  hujus 
sœculi  pompa  cl  delicùe  et  curiositus  iuleri- 
bunt,  et  secum  ad  inler/lum  habent  amatores 
suos.  August.  de  Catech.  rudib. 


si  lu  devais  toujours  durer?  qui  ne  sédui- 
rais-tu pas  si  tu  (''tais  plein  de  douceurs, 
puisque,  n'étant  qu'amertume,  tu  trompes 
tant  de  personnes,  par  un  appât  séduisant? 

Le  monde  est  tellement  déchu,  qu'il  n'a 
plus  même  de  quoi  séduire  par  les  appa- 
rences. 

Le  monde  vous  caresse  :  prenez  garde, 
ce  n'est  que  pour  vous  corrompre. 

Celui  qui  ne  peut  résister  aux  caresses 
du  monde  pourra-L-il  vaincre  la  cruauté  du 
monde  ? 

Quiconque  ne  méprise  pas  les  promesses 
du  monde  ne  pourra  se  mettre  au-dessus 
de  ses  menaces. 

Le  monde  ilattcur  ne  nous  promet  que 
des  douceurs  si  nous  le  suivons,  et  (si  nous 
lui  résistons)  il  nous  menace  des  plus  cui- 
santes douleurs,  de  la  faim,  des  humiliations. 

Si  le  monde  vous  plaît,  vous  ne  pourrez 
jamais  vous  résoudre  à  le  quitter  :  signe  évi- 
dent que  votre  comr  est  corrompu. 

Ne  mettons  pas  tellement  notre  affection 
aux  choses  de  la  terre,  que  nous  nous  expo- 
sions à  perdre  les  biens  du  ciel. 

Ne  souffrons  point  que  notre  cœur  de- 
meure attaché  au  monde  :  c'est  pour  lui  un 
mauvais  séjour. 

C'est  un  crime  que  d'aimer  le  monde,  et 
d'estimer  beaucoup  des  choses  qui  ont  com- 
mencé et  qui  cesseront  d'être. 

Chaque  chose  a  son  aurore  et  son  cou- 
chant ;  après  qu'elle  a  paru,  on  la  voit  croî- 
tre et  perfectionner;  a-t-elle  atteint  un  cer- 
tain degré  de  perfection,  elle  vieillit,  et 
disparaît. 

On  ne  saurait  aimer  ce  qui  est  éternel 
qu'on  n'ait  cessé  d'aimer  ce  qui  passe. 

Ce  pauvre  est  riche  tant  qu'il  dort  :  son 
sommeil  le  fait  opulent;  il  n'est  pauvre  que 
quand  on  l'éveille. 

On  n'en  est  jamais  rassasié  ;  au  con- 
traire, plus  on  en  a,  plus  on  se  sent  de 
passion  pour  en  posséder  de  nouveaux. 

XJi\  cœur  qui  ne  fixe  pas  ses  désirs  au 
bonheur  éternel  ne  sera  jamais  dans  une 
assiette  tranquille  ?  c'est  l'inconstance  môme; 
il  se  laisse  entraîner  d'objets  en  objet*,  et 
cherche  du  repos  là  où  il  n'est  pas  possible 
d'en  trouver. 

Voire  cœur  ne  saurait  trouver  de  repos 
dans  ces  biens  périssables,  parce  qu'il  est  si 
noble  que  le  souverain  bien  seul  est  digne 
de  lui. 

Tout  ce  qui  est  visible  passe;  la  pompe 
du  siècle,  les  déliccs,les  choses  les  plus  ca- 
pables de  satisfaire  la  curiosité,  tout  périra 
et  entraînera  dans  sa  perte  ceux  qui  en  au- 
ront été  passionnés. 
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Temporalia  bona  non  cessant  nos  inflam- 
mare  ventura,  corrumpere  venienlia,  tor- 
qvere  irunseuntia  ;  concupita  inardcscunt , 
adepta  vilescunt,  amissa  vanescunt :  [d. 
serm.  22  De  verb.  Apost. 


Mentiuntur,  moriuntur,  in  mortem  ira- 
hunt.  August.  ad  Licentium. 

Dulcedo  hujus  sœculi  ad  tempus  fauces 
indulcat,  sed  in  magnam  amaritudinem  pos- 
tea  convertetur.  Id.  in  ps.  123. 

Jdeb  hujus  vitœ  dulcedo  amaritidinibus  et 
œrumnis respersa  est,ut  aïia  vita  quœraiur, 
quœnullâ  amaritudine  perturbatur.  August. 
xxii  Givit. 

Tibi,  ô  anima,  non  sufficit  nisi  gui  te 
creavit.  Quidquid  aliud  appendis  miserum 
est,  quia  tibi  solus  potest  sufficere  qui 
ad  simili tudinem  suam  te  fecit.ld.  De  quin- 
que  panibus. 

Omnia  senescunt  et  omnia  intereunt;  ergô, 
cùm  oriuntur  et  tendunt  ut  sint,  eo  magis 
festinant  ut  non  sint.  August.  iv  Confess. 

Kffunduntur  peccatores  in  ea  quœ  viden- 
tur  et  temporalia  sunt,  et  imagines  eorum 
famelicâ  cogitatione  lambunt.lù.\\>\<\.ix,  4. 

Flumen  est  omnis  mortalitas  sœculi.  Id. 
in  ps.  65. 

Momentis  transvolantibus,  cuncta  rapiun- 
tur;  torrens  rernm  fluit.  Id.  in  ps.  122. 

Modo  fructuosè  dicamus:  Transeunt;  ne 
tune  dicamus  in  fructuosè  ;  Transierunt,  Au- 
gust, in  ps.  32. 

Nonne  domùs  iuœ  hœc  pulvis  est.  et  rui- 
na? nonne  hœc  omnia  fabula?  nonne  sœculi 
thésaurus  vanitas  est?  nonne  tu  ipse  es  ciuis? 
Ambros.  vi  Hcxam.  8. 


(adi/rn  tueo  omnia  oum  damno  sine  lu- 
cm  ;  illud  solum  est  fucrum  ubi  fructut  per- 
petUUi  ,    ubi    (ilernœ.     merces    quictis.    Id. 

Bpisft.  44  (ad  Constant.] 

L&tttfa  tiBculi  temporalia  ett,  perpétua 
autem  lœtitia  rjn\-  qui  gaudet  in  Domino. 
ambros.  in  pa.  \1, 

relinquere  mundurn  :  rctinouet 
té  mundus.  August.  serm.  245. 


Les  biens  de  la  terre,  avant  que  nous  en 
jouissions,  excitent  en  nous  un  feu  qui 
nous  dévore  ;  en  avons-nous  la  posses- 
sion? c'est  un  poison  qui  corrompt  le 
cœur  ;  passent-ils  ?  de  quels  supplices  leur 
perte  est  accompagnée  !  en  un  mot,  nons 
les  désirons  avec  passion,  nous  les  possé- 
dons avec  mépris,  nous  n'en  connaissons  la 
vanité  qu'au  moment  où  ils  nous  échap- 
pent. 

Les  plaisirs  du  monde  sont  menteurs 
et  périssables,  et  ils  conduisent  à  la 
mort. 

La  joie  du  siècle  a  pour  quelque  temps 
un  peu  de  douceur  qui  flatte  ;  mais  cette 
douceur  se   change  bientôt  en  amertume. 

Pourquoi  Dieu  a-t-il  répandu  tant  d'amer- 
tume sur  les  douceurs  de  cette  vie?  c'est 
pour  nous  avertir  de  nous  en  procurer 
une  autre,  dont  le  bonheur  soit  plus 
pur. 

Celui-là  seul  te  suffit,  ô  mon  âme,  qui 
t'a  créée,  qui  t'a  formée  à  sa  ressemblance: 
tout  ce  que  tu  peux  souhaiter  d'ailleurs 
n'est  que  misère. 

Tout  vieillit  et  tout  passe  ;  le  pas  même 
que  nous  faisons  pour  naître  nous  avance 
vers  la  mort,  et,  en  nous  hâtant  d'être,  nous 
courons  à  notre  fin. 

Le  pécheur  se  répand  sur  tout  ce  qui  est 
visible  et  temporel  ;  son  imagination  s'atta- 
che à  ces  fanlômes  avec  une  famélique  avi  • 
dite. 

N'est-ce  pas  l'image  d'un  fleuve  que  cette 
vie  de  la  terre  ? 

Tout  passe  comme  un  torrent  ;  les  mo- 
ments s'envolent,  et  tout  disparaît  avec 
eux. 

Disons  «  Tout  passe»,  maintenant  que 
nous  pouvons  le  dire  avec  fruit  :  n'atten- 
dons pas  que  nous  soyons  obligés  de  dire 
avec  des  regrets  stériles  «  Tout  est  passé.  » 

Ce  palais  que  vous  habitez,  qu'est-ce 
sinon  un  peu  de  poussière  qui  se  dissipera? 
Tout  ce  qui  vous  environne  a-t-il  plus  de 
réalité  que  lo  sable?  les  trésors  du  monde 
sont-ils  autre  chose  que  vanité?  et  vous- 
même  qu'êles-vous,  quo  terre  et  cendre. 

Tout  ce  qui  périt  n'apporte  que  du  dom- 
mage, et  point  de  profit.  11  n'y  a  véritable- 
ment à  gagner  que  là  où  la  récompense  est 
éternelle,  et  procure  un  repos  qui  no  finira 
point. 

La  joie  du  siècle  n'est  que  pour  un  temps; 
celle  qu'on  goûte  dans  le  Seigneur  n'a 
point  de  fin. 

VOUS  ne  voulez  pas  quitter  le  monde  :  le 
voilà  qui  va  vous  quitter. 
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Vilescnt  mundus,  amelur  à   quo  foetus 
est  mundus.  Id.  serm.  30  de  Pentec. 

Omnia  imaginaria  in  hoc  lœculo  et  nihil 
veri.  Tertull.  De  coronâ. 

Fugiendus  mundus,  quia  malo  suos  amél- 
iores rémunérât.  Isidop.  Ilisp.  Coll.  2. 


Ecce  fàm  in  seipso  mundus  aruit,  et 
adhùc  in  nostris  cordibus  floret  ;  ubiquè 
amaritudine  replemur,  et  tnmen  eœcâ  mente 
ejus  amaritudine*  umamus  :  fugientem  se- 
quimur,  labenti  inhœremus ,  et  quia  laben- 
tem  retinere  non  possumus,  cum  ipso  labi- 
mur,  quia  labentem  tenemus.  Gregor. 
Homil. 


N'ayons  que  du  mépris  pour  le"  monde, 
tournons  notre  esprit  et  notre  cœur  vers 
celui  qui  l'a  tait. 

Il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  le  monde, 
tout  n'y  est  l'onde  que  sur  l'imagina- 
tion. 

Fuyons  le  monde  :  il  ne  récompense  ses 
amateurs  qu'en  leur  faisant  du  mal  (ou  bien, 
ses  récompenses  mémos  :ont  de  vrais 
maux. 

Le  monde  a  perdu  le  vain  éclat  qui  l'en- 
vironnait, et  il  fleurit  encore  dans  notre 
cœur  !  il  ne  nous  offre  qu'amertume,  et, 
aveuglée  que  nous  sommes,  nous  aimons 
cette  amertume;  il  noua  fuit,  et  nous  cou- 
rons après  lui  ;  il  menace  ruine,  et  nous  nous 
attachons  fortement  à  lui;  ne  pouvant 
l'empêcher  de  tomber,  nous  nous  laissons 
en! rainer  dans  sa  chute. 


Despiciendus  à  nobis  hic  mundus  foret, 
etiam  si  blanâiretur  et  rébus  prosperis  de- 
mulceret  animum  :  at,postquàmtot  flageilis 
premifur,  tantà  adversitate  fatigatur,  quid 
nobis  aliud  quàm  ne  diligatur  clamât?  Id. 
Dialog. 

Qui  transeuniia  amplectitur,  eo  ipso  ad 
decursum  ducitur  quo  decurrentibus  impli- 
catur.  Gregor.  Moral. 

Si  consideremus  quœ  ei  quanta  sint  quœ 
nobis  promit/ unlw  in  cœlis,  vilescunt  ani- 
mo  omnia  quœ  habentur  in  terris.  Id.  Re- 
gistr. 

ïïujus  mundi  veraciter  Me  mala  sentit  qui 
ejus  bonis  inhiat,  nec  ahajbona  appétit.  Id. 
yi  Moral. 

Quasi  in  aquis  defluentibus  fundamentum 
ponere,  est  in  rébus  labentibus  spei  fiduciam 
velle  solidare.  Id.  xxn  Moral.  2. 

Diù  cum  nostris  rébus  durare  non  possu- 
mus,  quia  aut  nos  illa  moriendo  deserimus, 
aut  illa  nos  viventes  quasi  deserunt  pereun- 
do.  Id.  xviii  Moral.  10. 

Tantà  nos  necesse  est  instanter  adema 
quœrcre,  quanta  à  nobis  cognoscimus  vélo- 
citer  temporalia  f agisse.  Id.  m  Dialog.  28. 

Sola  Dei  gloria  stat,  so/ique  stant  et  per- 
manent qui  cum  Mo  et  in  Mo  gloriantur. 
Tertull.  de  Pœnit.  11. 

Discde  in  hoc  mundo  suprà  mundum  esse, 
Ambros.  de  Virgin. 

Difficile,  imô  impossibile  est,  id  prœsen- 
tibus  quis  et  fuluris  fruatur  bonis,  ut  deli- 
ciis  transeat  ad  delicias,  et  in  utroque  sœ- 
culo  primus  sit.  Hicronymus.  Epist. 

Nul  la  res  longa  mnrtalium  est,  omnisque 
félicitas  sœculi,  dùm  tenetur.  amittitur.  Id. 
ibidi 


Quand  le  monde  ne  cesserait  de  nous  cares- 
ser ,  et  de  nous  faire  jouir  d'une  prospérité 
constante,  nous  devrions  l'abandonner  ;  à 
plus  forte  raison  nous  averlit-t-il  de  nous 
garder  de  l'aimer  en  nous  accablant,  comme 
il  fait,  de  toutes  sortes  de  malheurs  ! 

Quiconque  s'attache  aux  choses  qui  pas- 
sent court  la  même  fortune  et  pa  se  avec 
elles. 

Pour  concevoir  un  véritable  mépris  des 
biens  de  la  terre,  faisons  réflexion  à  ceux 
qu'on  nous  promet  dans  le  ciel. 

Celui-là  ressent  véritablement  tous  les 
maux  que  le  monde  fait  souffrir,  qui  n'a  de 
passions  que  pour  ses  faux  biens. 

Etablir  son  espérance  dans  les  choses  du 
siècle,  c'est  bâtir  au  milieu  d'un  torrent 
rapide. 

Il  est  impossible  que  nous  jouissions 
longtemps  des  biens  que  nous  avons  amas- 
sés :  il  faut  que  nous  les  quittions  à  la 
mort,  ou  bien  eux-mêmes  dépérissent  et 
nous  quiltent. 

Plus  les  biens  temporels  s'échappent  avec 
rapidité,  plus  nous  devons  avoir  d'ardeur 
pour  ceux  de  l'éternité. 

Il  n'y  a  que  la  gloire  de  Dieu  qui  soit 
permanente,  et  ceux-là  seuls  vivront  à 
jamais  qui  ne  se  seront  glorifiés  qu'en  lui. 

Que  votre  unique  science  en  ce  monde 
soit  de  vous  élever  au-dessus  du  monde. 

Il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  jouir  des  biens  présents  et  des 
biens  éternels,  de  passer  des  plaisirs  du 
temps  à  ceux  de  l'éternité,  et  de  tenir  ici 
et  dans  le  ciel  le  premier  rang. 

Rien  n'est  durable  de  ce  qui  est  mortel; 
toute  la  félicité  du  siècle  s'échappe  au  mo* 
ment  où  l'on  croit,  on  jouir. 
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Nihil  appetere,  ni/ni  desiderarù  in  sœculo 
potest  qui  sœculo  major  est.  Cypi'ianus. 
Epist.  ad  Donatum. 

Quàm  magna  félicitas  est  implicantis  mun- 
cli  laqueis  solvi!  Id.  ibid. 

Mundus  transibit,  tu  cum  eo  qui  non  stat 
cades,  transibis  et  rues.  Cypi'ianus  De  jejun. 
et  tentât.  Christi  6. 

llœc  est  humana  vita,  pucrorwn  ludus  in 
arenà.  Gregor.  Nyssenus. 

Nonne  hœc  omnia  puluis  ?  nonne  omnia 
favillœ  ?  nonne  in  paucis  versibus  locum 
vitœ  mevioria  est  ?  S.  Prosper  Sent. 

Contemne  divitias,  et  eris  locuplcs  ;  con- 
te mne  gloriam,  et  eris  gloHosus;  contemne 
remissionem  et  quietem,  et  tune  eam  reci- 
pies.  Chrysost.  Serm.  25  in  Hebr. 

Ad  imagincm  Dki  facta  est  anima  ralio- 
nalis  :  cœteris  rébus  occupari  potest,  repleri 
non  potest.  Bernardus  Scrm.  in  Ecce  nos 
reliquimus  omnia. 

Die  mihi  ubi  sunt  amatores  mundi,  qui 
ante  pauca  tempora  nobiscum  fuerunt  : 
nihil  ex  eis  remamit,  nisi  cinis  et  vernies. 
Id.  Médit. 

Prœdia,  palatia,  immensa  supellex,  infu- 
Ueque  dignitaium,  ad.de  et  sapientiam  mun- 
di, de  mundo  sunt  hœc,  et  mundus  quod 
suum  est  diligd,  sed  quousquè?  non  solùm 
emm  non  semper,  ver  uni  ne  duc  quidem. 
Bernard.  Epist. 

Non  priùs  satiubuntur  corda  hominum 
aura  quàm  aura  corpora  satiantur.  Id.  Serra. 
de  convers.  ad  Clcricos. 

Magnus  est  cui  prœsens  félicitas  sic  arri- 
sit  non  irrisit.  Id;  n  Considérât. 

Quœ  requies  in  glorià  tut)  ?  si  qua  tamen 
est,  prœterit  jucunditas  non  reditura,  et 
manet  anxietas  non  relictura.  Bernard. 
Epist.  ad  Sopli. 

Si  sapis,  si  habes  cor,  si  teevm  est  lumen 
oculorum  tuorum,  desine  eu  sequi  quœ  et 
assequi  miserumest.  Bernardus  Epist.  103. 

Mundus  clamai:  Ego  dejîciam.  Caro  cla- 
mai: Ego  inficiam.  Diabolus  damai:  Ego 
decipiam :  Chrisius  vero  clamât:  ego  Pe/l- 
ciam.  Et  tamen  superba  mens  magïs  sequi 
mit  defkientem  quàmreficientem.M.  Epist. 

rin.ru  est  divittarum  natura,  torrenie  ci- 
tiù$ prœterlabituv  haàentes,  aUos  alto  modo 
apta  mutare  dominos,  Basil,  in  ps.  01. 


Quiconque  s'est  mis  au-dessus  du  siècle 
ne  peut  plus  rien  désirer  sur  celte  terre. 

Qu'on  est  heureux  quand  on  se  sent  dé- 
livre des  pièges  du  monde  ! 

Le  monde  passera  :  vous  vous  y  laissez 
entraîner,  vous  passerez  donc  avec  lui, 
avec  lui  vous  croulerez. 

Qu'est-ce  que  la  vie  de  l'homme?  des 
enfants  qui  se  jouent  sur  le  sable. 

Qu'est-ce ,  dans  le  fond  ,  que  tout  cet 
univers?  de  la  poussière,  des  cendres.  Que 
rcstera-t-il  des  plus  grands  hommes?  quel- 
ques \crsh  leur  louange;  c'est  tout  ! 

Voulez-vous  ne  manquer  de  rien  ?  mé- 
prisez les  richesses;  aspirez-vous  à  la  gloire  ? 
méprisez-la  ;  souhaitez-vous  du  repos?  ai- 
mez le  travail. 

L'âme  raisonnable  a  été  faite  à  la  res- 
semblance de  Dieu  :  elle  peut  bien  être 
séduite  par  les  choses  de  la  terre  ;  satisfaite, 
jamais  ! 

Dites-moi,  que  sont  devenus  ces  ama- 
teurs du  monde  qui  étaient  parmi  nous  il 
y  a  si  peu  de  temps  ?  qu'en  reste-t-il?  des 
vers,  un  peu  de  cendre. 

Les  terres,  les  palais,  les  ameublements 
somptueux,  ces  hautes  dignités,  et,  si  vous 
voulez,  la  sagesse  du  siècle  :  voilà  ce  que 
le  monde  a  de  plus  brillant  et  ce  qu'il 
aime  :  mais  combien  de  temps?  c'est  peu 
de  dire  qu'à  la  fin  il  s'en  lasse  ;  il  ne  les 
aime  pas  môme  longtemps. 

Le  cœur  humain  sera  rassasié  d'or  et 
d'argent ,  lorsque  le  corps  sera  rassasié  de 
l'air  qu'il  respire. 

Celui-là  est  grand,  que  le  siècle  n'a  point 
séduit,  quelque  douceur  qu'il  lui  ait  pré- 
sentée. 

Je  veux  que  vous  ayez  acquis  de  la 
gloire  :  vous  proeurc-t-cl!c  quelque  repos? 
la  douceur  que  vous  goûtiez  passe  sans 
retour,  et  il  vous  reste  une  inquiétude  dont 
vous  ne  vous  déferez  point. 

Si  vous  êtes  sage,  si  vous  avez  du  cœur, 
si  votre  raison  n'est  point  obscurcie,  cessez 
de  poursuivre-  ce  que  vous  ne  pouvez 
acquérir  sans  vous  rendre  malheureux. 

Le  monde  nous  cric  qu'il  nous  manquera, 
la  chair  qu'elle  se  corrompra,  le  diable 
qu'il  nous  trompera  ,  JÉSU8-CHIST  qu'il 
nous  soutiendra  ,  et  cependant  notre  superbe 
raison  nous  fait  courir  après  ce  qui  est  pé- 
rissable, et  mépriser  ce  qui  nous  fait  vivre. 
Les  richesses,  de  leur  nature,  sont  péris- 
sables; elles  passent  plus  vile  qu'un  tor- 
rent; elles  changent  continuellement  de 
maître,  abandonnant  les  uns  d'une  façon, 
et  les  autres  d'une  autre. 
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Omnia  mentiuntur  et  decipiunt  iahocsœ- 
culo.  Chrysust.  in  ps.  4. 

Summâ  aviditùte  amplectuntur  timbras  et 
sequunfur  umbras;  hœc  enim  quœ  us  riden- 
tuf  sœculi  bona,  è  manibus  corwn  tanquàm 
ventus  et  ambra  fïigiunt  et  elabuntur.  Id. 
Homil.(quôd  ncmo  lœditur  nisi  à  seipso). 

Mundana  félicitas  multis  amaritudinibus 
respersa  est.  Innoc.  Papa  ni  De  contemplu 
mundi. 

Cùm  mundus  tibi  fallaciter  videt,  tuvera- 
citer  irride  eum  Anselmus  I  Epist.,  8. 

Mundus  nihil  habet  slabile  neque  pZxum, 
sed  sola  oculorum  deceptin  est,  et  priusquàm 
appareat  avolat.  Clirysost.  Homil.  21  in 
Gènes. 

Nihil  re  magnum  quod  tcmpore  parvum 
est.  Eucher.  Epist'.  ad  Valeriam. 

Fallax  suavitas  in  temporalibus  bonis,  in- 
fructuosus  labor,  vana  spes,  perpetuus  ti- 
mor,  et  periculosa  inest  jucunditas.  Laurent. 
Justinianus  De  ligno  vilae  3. 


[Nihil est  in  rébus  humanis  prœter  um- 
bram  auramque  levissimamstnemorâtrans- 
volantem.  Philo  Judaeus  de  Deo. 

Quasi  per  amœna  prata  ad  carcerem  ten- 
dit qui  per  prœsentis  vitœ  prospéra  ad  in- 
teritum  tendit.  Id.  ibid. 

Quœ  excelsa  videntur  prœrupta  sunt. 
Seneca  De  tranquill.  animi,  10. 

Omne  quod  fortuite  evenit  instabile  est  : 
quo  altius  surrexit,  vergit  promus  in  occa- 
sum.  Id.  De  brevit.  vitae. 

Nihil  perpetuum,  pauca  diuturna  sunt, 
quidquid  cœpit  et  desinit.  Id.] 


Dans  le  monde,  tout  est  taux,  tout  est 
trompeur. 

On  court  avec  avidité  après  des  ombres, 
011  s(;  jeltc  avec  fureur  à  leur  poursuite  : 
tout  ce  que  le  monde  nous  offre  de  biens, 
quand  on  y  veut  toucher,  nous  échappe 
des  mains  :  c'est  du  vent,  c'est  une  fumée 
qui  se  dissipe. 

La  prospérié  du  monde  est  mêlée  de 
beaucoup  d'amertume. 

Lorsque  le  monde  se  masque  pour  se 
jouer  de  vous  ,  moquez-vous  de  lui  ouver- 
tement. 

Le  monde  n'a  rien  de  fixe  ni  d'assuré;  il 
disparaît  si  vite  que  nous  n'avons  pas  le 
temps  de  l'apercevoir. 

Rien  n'est  grand  de  ce  que  le  lemps  rend 
petit. 

Les  biens  du  temps  n'ont  qu'une  fausse 
douceur,  ils  nous  lont  travailler  sans  fruit; 
nous  fondons  sur  eux  une  espérance  qui  se 
trouve  vaine  ;  ils  nous  tiennent  dans  une 
crainte  perpétuelle,  et  le  plaisir  qu'ils  nous 
causent  est  dangereux. 

Les  choses  humaines  ne  sont  qu'une 
ombre  sans  corps,  un  souffle  léger  qui  se 
dissipe  en  un  moment. 

C'est  aller  en  prison  par  un  chemin  semé 
de  fleurs  que  de  se  perdre  par  la  voie  des 
prospérités. 

Tout  ce  qui  est  élevé  est  bordé  de  pré- 
cipices. 

Ce  qui  se  doit  au  hasard  est  peu  du- 
rable, et  plus  une  fortune  est  élevée,  plus 
elle  menace  ruine. 

Rien  dans  ce  monde  n'est  éternel,  et  il  y 
a  peu  de  choses  qui  soient  de  longue  durée; 
tout  ce  qui  a  eu  commencement  aura  fin. 
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V. 


Ce   qu'on   peut  tirer   de   la   Théologie. 


[L'amour  du  monde] . — Pour  savoir  ce  que  c'est  que  l'amour  du  monde, 
source  de  tant  de  péchés  et  cause  de  la  damnation  des  hommes,  il  faut 
supposer  que  le  monde,  au  sens  où  nous  le  prenons  ici,  n'est  autre  chose 
que  la  jouissance  des  biens,  des  plaisirs,  des  honneurs,  et  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie,  que  le  monde  nous  présente,  et  qui  excitent  la  con- 
voitise ou  la  concupiscence,  c'est-à-dire  la  pente  et  rinclination  que  nous 
apportons  en  naissant  vers  les  choses  inférieures  et  temporelles,  et  à  nous 
satisfaire  dans  la  possession  de  ces  sortes  de  biens.  C'est  le  disciple  bien- 
aimé  qui  en  parle  ainsi  :  Omne  quod  in  mundo  est,  concupiscentia  tamis 
est,  et  concupiscentia  oculorum  et  superbia  vitœ.  Or,  cette  convoitise,  quand 
on  la  suit  et  qu'on  s'y  laisse  aller,  s'appelle  amour  du  monde ,  parce  que 
c'est  dans  le  monde  que  sont  renfermées  toutes  ces  choses  que  nous  pou- 
vons aimer  hors  de  Dieu,  et  qui  nous  détournent  de  l'amour  de  Dieu, 
lorsqu'on  se  repose  dans  ces  biens  temporels  comme  dans  sa  fin,  en  quoi 
consiste  proprement  le  péché,  comme  renseigne  la  théologie.  De  manière 
que  l'amour  du  monde,  l'attachement  aux  choses  du  monde,  la  recherche 
déréglée  des  choses  du  monde  ,  sont  des  termes  qui  signifient  la  même 
chose,  et  ce  que  l'on  entend  lorsqu'on  parle  de  la  nécessité  de  fuir,  de 
haïr,  de  combattre  le  monde,  de  renoncer  au  monde,  à  ses  pompes,  à 
tous  les  objets  capables  de  nous  pervertir,  et  de  nous  entraîner  dans  le 
désordre. 

[Précepte  à  ce  sujet].  —  C'est  avec  raison  que  S.  Jean  nous  défend  si  parti- 
culièrement d'aimer  le  monde,  puisque  l'amour  déréglé  qui  nous  y  atta- 
che est  incompatible  avec  la  charité  qui  nous  unit  à  Dieu;  mais  il  faut 
remarquer,  avec  S.  Augustin  ,  qu'il  ne  dit  pas  «gardez-vous  bien  d'user 
de  ce  monde  »  car  celui  qui  en  use  sans  l'aimer  en  use  comme  s'il  n'en 
usait  point,  parce  que  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'il  en  use,  mais  pour  un 
autre  qu'il  a  en  vue  et  qu'il  aime.  Ainsi  S.  Paul,  animé  d'un  mémo  esprit, 
recommande  aux  fidèles  d'user  de  ce  monde  comme  n'en  usant  point.  En 
un  mot,  qu'on  lise  toutes  les  Ecritures,  on  trouvera  qu'elles  donnent  pour 
le  de  n*aimer  aucune  des  choses  mortelles  et  passagères,  de  n'en  esti- 
mer aucune  aimable  ni  désirable  pour  elle-même,  et  d'en  user  seulement 
pour  les  devoirs  et  les  nécessités  de  la  vie,  mais  avec  la  modération  do 
celui  qui  n'a  que  l'usage,  et  mm   pas  avec  la  passion  de  celui  qui  aime. 
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Que  si  on  aime  quelques-unes  d'entre  les  créatures,  il  iaul  que  ce  soit  en 
Dieu  et  pour  Dieu  seul  :  car  de  la  sorte  ce  n'est  pas  les  créatures  qu'on 
aime,  mais  Dieu  dans  les  créatures.  Les  aimer,  y  mettre  son  cœur,  les 
préférer  à  Dieu,  s'y  reposer  comme  dans  sa  fin,  les  regarder  comme 
l'objet  de  son  bonheur  et  de  sa  félicité,  c'est  en  quoi  consiste  le  péché,  le 
désordre  et  la  corruption  de  l'homme. 

La  raison  primitive  que  donne  la  théologie  du  dérèglement  qu'il  y  a  à 
aimer  les  choses  de  ce  monde  est  tirée  de  Tordre  même  de  la  nature  et 
des  choses  créées,  tel  qu'il  a  été  établi  par  la  loi  éternelle  qui  est  Dieu 
même.  D'où  sont  dérivés  ces  grands  préceptes  de  l'évangile  :  Gardez-vous 
bien  d'aimer  le  monde  ni  les  choses  qui  sont  dans  le  monde.  Ne  vous  confor- 
mez pas  au  siècle  présent...,  et  autres  semblables.  Car  telle  est  la  condi- 
tion de  l'àme  raisonnable,  et  le  rang  qu'elle  doit  tenir  dans  le  monde,  que 
son  lieu  propre  est  d'être  immédiatement  au-dessous  de  Dieu  et  au- 
dessus  de  toutes  les  choses  corporelles.  Elle  doit  être  soumise  à  Dieu 
comme  à  son  créateur,  dont  elle  a  reçu  l'être  et  duquel  seul  elle  doit 
attendre  son  bon  être,  c'est-à-dire  sa  perfection  et  sa  félicité  ;  mais  elle 
doit  regarder  toutes  les  choses  corporelles  comme  lui  étant  inférieures, 
et  faites  pour  la  servir  dans  ses  nécessités.  Or,  cet  ordre  ne  peut  être 
troublé  ni  perverti  que  par  la  volonté  déréglée  de  l'homme,  qui,  en  s'at- 
tachant  d'affection  aux  biens  de  cette  vie,  fait  des  moyens  la  fin. 

[Principes  certains].  —  Il  ne  faut  jamais  outrer  les  vérités  chrétiennes  niles 
maximes  de  l'Evangile  :  c'est  pourquoi,  comme  les  biens  extérieurs  du 
monde  et  les  choses  temporelles  dont  nous  ne  pouvons  nous  passer  en 
cette  vie,  quoique  infiniment  au-dessous  des  biens  intérieurs  de  l'àme,  et 
particulièrement  des  biens  de  la  grâce,  sont  cependant  des  dons  de  Dieu, 
qui  en  ordonne  l'usage  à  de  plus  hautes  fins,  la  foi  et  la  religion  chré- 
tienne, après  nous  avoir  détrompés,  après  avoir  chassé  de  notre  esprit  les 
illusions  ordinaires  qui  y  naissent  à  leur  occasion,  nous  les  fait  regarder 
en  cette  vue  et  dans  l'emploi  que  la  vertu  en  fait.  De  cette  manière ,  elle 
y  trouve,  non  des  pièges  qui  l'embarrassent,  mais  des  moyens  pour  par- 
venir au  vrai  bien.  Ainsi,  elle  ne  prise  point ,  à  proprement  parler,  ces 
choses,  qui  sont  basses  et  indifférentes  de  leur  nature,  mais  le  fruit  que  la 
vertu  peut  en  tirer  ou  qu'elle  en  peut  faire  naître.  Par  où  nous  voyons 
que  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  est  toujours  grandement  estimable,  ou  en 
soi-même  ou  dans  le  rapport  qu'il  a  à  des  fins  nobles  et  excellentes.  On 
ne  doit  ni  les  estimer  plus  qu'il  ne  faut,  en  les  préférant,  comme  font  la 
plupart  des  gens  du  monde,  aux  biens  spirituels  et  éternels  ,  ni  les  mé- 
priser tellement  qu'on  en  condamne  absolument  la  possession,  ou  la 
recherche  par  des  voies  légitimes. 

La  morale  nous  apprend  qu'un  bien  qui  ne  perfectionne  point,  et  qui 
ne  rend  pas  meilleur  celui  qui  en  jouit,  ne  mérite  pas  d'être  estimé  ni 
d'être  l'objet  de  notre  amour.  C'est  pourquoi  les  philosophes,  suivant  le 
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sentiment  d'Aristote,  ne  donnent  le  nom  de  bien  qu'à  ce  qui  fait  le  bon 
état  et  l'accomplissement  de  notre  être.  Or,  tous  ces  biens  temporels,  pris 
précisément  dans  leur  nature,  sans  l'usage  qu'en  fait  la  vertu,  ne  renden^ 
pas  ceux  qui  les  possèdent  plus  parfaits  ni  meilleurs  :  et  par  conséquent 
c'est  en  vain  que  les  hommes  les  prennent  pour  de  grands  ;biens.  Pour 
communiquer  à  l'homme  une  véritable  perfection,  il  faudrait  première- 
ment que,  de  leur  nature,  ils  eussent  une  perfection  qui  surpassât  celle 
de  notre  être  :  car,  comme  dit  S.  Augustin,  l'homme  ne  saurait  devenir 
meilleur  que  par  une  chose  meilleure  que  lui.  En  second  lieu,  il  faudrait 
que  la  possession  en  fût  solide  et  permanente  :  ce  qu'on  ne  possède  qu'im- 
parfaitement, et  comme  en  le  perdant,  ne  peut  l'aire  la  perfection  de  celui 
dans  lequel  il  n'a  point  de  consistance.  Or,  ces  deux  conditions  absolu- 
ment nécessaires  pour  l'effet  du  vrai  bien,  au  sentiment  même  des  philo- 
sophes païens,  qui  ont  reconnu  cette  vérité  par  les  seules  lumières  de  la 
raison,  ne  se  trouvent  point  dans  les  biens  temporels  et  passagers  de  ce 
monde. 

[Faux  biens  du  monde].  —  Quand  même  les  biens  de  ce  monde  auraient 
quelque  excellence  qui  surpassât  la  dignité  de  notre  nature ,  la  manière 
de  les  posséder  ne  pourrait  nous  rendre  heureux,  puisqu'on  peut  les  per- 
dre et  facilement  et  en  peu  de  temps.  La  violence  d'un  injuste  usurpateur 
peut  nous  ravir  les  richesses  ;  un  amer  déplaisir  peut  changer  toutes  nos 
joies  en  tristesse;  la  calomnie  peut  ternir  notre  réputation;  mille  acci- 
dents imprévus  peuvent  nous  priver  de  ces  biens,  sans  qu'on  puisse  em- 
pocher ces  disgrâces,  et  la  mort  enfin  nous  contraint  de  les  abandonner. 
Or,  peut-on  dire  que  ce  qui  tient  si  peu  à  l'homme  puisse  le  rendre  meil- 
leur ou  heureux?  devons-nous  juger  de  lui  et  l'estimer  parce  qu'il  doit 
nécessairement  perdre? 

Comme  le  bien  en  général  est  opposé  au  mal,  chaque  espèce  de  bien 
doit  être  opposé  à  une  espèce  particulière  de  mal.  D'où  il  suit  que  ce  qui 
n'ôte  aucun  défaut  ne  peut  être  que  l'ombre  du  bien  ;  ce  qui  ne  dissipe 
pas  les  ténèbres  n'est  pas  lumière  ;  la  disposition  qui  ne  chasse  pas  la 
maladie  n'est  pas  santé.  C'est  la  même  chose  de  tous  les  autres  biens  ima- 
ginaires et  apparents.  De  manière  que,  si  les  richesses,  par  exemple  ,  ne 
détruisent  pas  le  mal  auquel  les  mondains  les  opposent,  qui  est  la  misère 
du  cœur  famélique  et  tourmenté  par  son  propre  désir,  elles  ne  sont  pas 
pour  eux  des  biens,  et  ne  méritent  pas  le  nom  qu'ils  leur  donnent  :  ce 
qu'on  peut  dire  de  tous  les  autres  biens  dont  les  hommes  sont  passionnés, 
qui  n'empêchent  pas  que  celui  qui  les  possède  n'ait  le  cœur  vide,  puisque, 
nonobstant  cette  possession,  il  a  des  désirs  qu'il  ne  saurait  contenter,  et 
qui  croissent  toujours  sans  limites.  N'est-ce  donc  pas  en  vain  que  l'on 
estime  tant,  que  l'on  poursuit  si  ardemment  ces  biens,  qui  non-seulement 
point  l'excellence  que  les  sages  recherchent  dans  le  vrai  bien,  mais 
ne  remplissent  pas  mémo  l'idée  que  les  mondains  s'en  forment  dans  leurs 
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folles  pensées?  S'ils  avaient  de  leur  nature  ce  qu'ils  leur  attribuent  faus- 
sement, ceux  qui  en  posséderaient  davantage  auraient  moins  d'inquié- 
tudes et  de  désirs  :  l'expérience  pourtant  nous  montre  que  l'abondance 
de  ces  biens  ne  leur  est  que  ce  qu'est  à  un  grand  fou  le  bois  que  l'on  y 
jette,  qui  en  augmente  toujours  la  ilaiïime  et  la  rend  plus  ardente. 

[Le  plaisir].  —  S.Thomas,  voulant  déclarer  la  nature  et  l'essence  du 
plaisir,  dit  que  c'est  un  repos  d'une  puissance  appétitive  dans  la  présence 
d'un  bien  qui  satisfait  son  désir.  Pour  produire  ce  repos  et  cette  satisfac- 
tion, il  faut  que  le  bien  qui  la  doit  causer  soit  conforme  à  la  nature  de 
celui  qui  la  possède,  et  qu'il  ait  de  la  proportion  avec  l'excellence  de  son 
être.  Que  si  vous  demandez  à  S.  Thomas  quel  est  ce  bien,  il  vous  répon- 
dra que  ce  n'est  pas  eelui  qui  regarde  et  qui  flatte  les  sens,  mais  celui  qui 
a  alliance  et  conformité  avec  la  raison.  Par  conséquent,  si  l'homme  veut 
trouver  une  vraie  joie,  qui  lui  cause  une  pleine  et  parfaite  satisfaction, 
il  faut  qu'il  cherche  un  bien  où  ses  sens  ne  puissent  atteindre  ;  et,  pour 
ne  laisser  aucun  vide  dans  son  âme,  dont  la  capacité  est  sans  limites,  il 
faut  que  ce  bien  soit  infini.  (Summa  theolog.  I  Pars,  quaast.  46,  art.  3  ; 
qu.  49,  art.  3,  ad  5). 

L'inclination  que  nous  avons  au  plaisir,  considérée  dans  les  termes  de 
la  raison,  qui  en  exclut  le  dérèglement,  bien  loin  d'être  mauvaise,  est 
nécessaire  à  l'homme,  comme  un  instinct  qui  lui  est  donné  de  Dieu  pour 
se  porter  plus  doucement  à  la  recherche  du  vrai  bien.  Ce  serait  condam- 
ner Fauteur  de  la  nature  que  de  censurer  cette  passion  ,  puisque  c'est  lui 
qui  l'a  imprimée  jusque  dans  le  fond  de  notre  être  ;  mais  le  désordre  est 
que  l'homme,  au  lieu  de  chercher  sa  satisfaction  et  l'accomplissement  de 
tous  ses  désirs  en  Dieu,  source  de  tous  les  biens;  au  lieu  d'élever  son 
esprit  et  son  cœur  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  sujet  à  quelque  change- 
ment, et  de  se  mettre  ainsi  dans  un  état  exempt  d'inquiétude,  s'abaisse  à 
la  poursuite  des  biens  sensibles,  et  occupe  tout  son  esprit  à  ce  qui 
n'est  fait  que  pour  les  besoins  de  son  corps  et  pour  la  conservation  d'une 
vie  périssable. 

Chaque  plaisir,  dit  Aristote  en  parlant  de  ceux  du  corps,  ne  dure  qu'au- 
tant qu'il  est  le  remède  d'un  mal  ;  sitôt  qu'une  puissance  est  satisfaite,  ce 
qui  la  flattait  et  la  contentait  lui  est  onéreux  et  la  lasse  ;  les  viandes  sont 
insipides  et  chargent  l'estomac,  quand  la  faim  est  apaisée,  et  la  chaleur 
incommode  quand  le  froid  est  chassé.  De  même  de  toutes  les  voluptés  , 
qui  se  détruisent  elles-mêmes ,  et  souvent  affaiblissent  et  ruinent  enfin 
leur  principe  et  leur  sujet,  je  veux  dire  les  sens  et  le  corps.  Ajoutez  une 
excellente  remarque  d'un  philosophe  platonicien  :  savoir  ,  que  tout  excès 
se  change  incontinent  en  son  contraire  :  ce  qui  est  manifeste  dans  toutes 
les  passions  déréglées  des  hommes.  La  trop  grande  licence  que  nous  don-1 
nons  à  notre  liberté  la  rend  indépendante  de  la  raison  ,  et  voilà  le  com- 
mencement de  la  plus  basse  et  de  la  plus  indigne  servitude  qui  est  celle 
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du  vice.  La  témérité  dégénère  en  faiblesse;  l'excès  en  matière  de  voluptés 
passe  en  tourment;  le  désordre  de  V avarice,  et  de  la  convoitise  trop 
grande  des  biens  de  la  terre,  rend  celui  qui  en  est  possédé  toujours  [dus 
indigent  et  plus  famélique. 

[Pourquoi  ce  mot  de  vanité  des  biens].  —  Il  faut  présupposer  ce  que  dit  S.  Bernard, 
qu'on  peut  appeler  une  chose  vaine  quand  elle  est  vicie  ;  quand  nous  la 
nommons  autrement ,  elle  tire  son  nom  de  l'apparence,  mais  elle  n'a 
pas  la  vertu  ou  la  nature  effective  correspondante  à  son  nom  :  Vanum  est 
ici  quod  vacuum  esse  dicitur,  quod  nomen  quidem  liabet,  rem  verô  ipsam  non 
habet.  Voilà  le  défaut  des  choses  du  monde  :  on  les  appelle  des  biens,  des 
honneurs  et  des  grandeurs  :  beaux  noms,  biens  qui  paraissent  éclatants  ; 
mais  si  nous  entrons  dans  leur  nature  vraie,  nous  n'y  trouvons  que  vides  ; 
ce  ne  sont  pas  de  vrais  biens;  ils  ne  consistent  que  dans  l'apparence  ;  ils 
sont  mêlés  de  mille  maux  ;  toute  la  pompe  de  leur  grandeur  et  la  rareté 
de  leur  prix  ne  reposent  que  sur  l'imagination  des  hommes  :  Vanitas  va- 
nitatum  et  omnia  vanitas. 

[Renoncer  à  l'amour  de  soi].  —  C'est  un  principe  et  une  vérité  que  personne 
ne  contestera,  que  nous  n'aimons  et  ne  pouvons  rien  aimer  de  tout  ce 
qu'il  y  a  au  monde  qu'à  cause  que  nous  nous  aimons  nous-mêmes.  Que  si 
nous  n'aimons  ainsi  rien  qu'à  cause  de  nous-mêmes,  il  s'ensuit  qu'en 
renonçant  à  l'amour  de  nous-mêmes  nous  renonçons  à  l'amour  de  toutes 
les  autres  choses.  Aussi  est-ce  la  maxime  de  tous  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle,  que,  pour  mourir  à  toutes  les  choses  de  ce  monde,  comme 
parle  S.  Paul,  il  faut  mourir  à  soi-même.  Pour  couper  d'un  coup  toutes 
les  branches  de  cette  malheureuse  convoitise,  si  féconde  en  fruits  d'ini- 
quité, il  faut  commencer  par  en  arracher  la  racine,  qui  est  l'amour  de 
soi  :  la  cause  étant  ôtée,  les  effets  disparaîtront  d'eux-mêmes  :  nous  n'ai- 
merons ni  le  monde  ni  les  biens  de  ce  monde,  quand  nous  n'aimerons 
plus  ce  qui  nous  les  faisait  aimer. 
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§  VI. 


Endroits    choisis    des    livres    spirituels 
et    des    Prédicateurs. 


[Pourquoi  aimer  le  monde]?  — L'Esprit  de  Dieu  ,  considérant  le  dérèglement 
étrange  des  hommes,  par  lequel,  abandonnant  les  vrais  biens  qui  pour- 
raient les  rendre  vraiment  heureux,  ils  se  portent  vers  des  biens  imagi- 
naires, leur  dit  par  son  prophète  :  Enfants  des  hommes,  jusques  à  quand 
aurez-vous  le  cœur  pesant  et  terrestre?  Pourquoi  aimez-vous  la  vanité  et  le 
mensonge?  (Ps.  4).  Ce  que  S.  Augustin  explique  excellemment  en  disant  : 
Pourquoi  recherchez-vous  les  derniers  et  les  plus  bas  de  tous  les  biens, 
comme  s'ils  étaient  les  premiers  de  tous ,  ce  qui  est  une  fausseté  et  un 
mensonge  :  Ut  quid  tanquàm  prima  extrema  sectamini,  quod  est  vanitas  et 
mendacium?  Vous  voulez  être  heureux  avec  des  biens  qui  sont  sans  com- 
paraison au-dessous  de  vous.  Vous  avez  une  âme  qui  vivra  éternellement 
comme  Dieu,  et  vous  voulez  la  rendre  heureuse  par  des  biens  qui  pas- 
sent et  qui  s'évanouissent  comme  l'ombre  ;  vous  avez  une  âme  qui  vous 
rend  égal  aux  anges ,  et  vous  voulez  la  rendre  heureuse  en  l'abaissant 
jusqu'à  la  condition  des  bêtes,  par  ces  faux  biens  que  vous  recherchez,  et 
qui  vous  sont  communs  avec  les  vils  animaux.  Pourquoi  vous  imaginez- 
vous  être  heureux  en  possédant  les  derniers  de  tous  les  biens? 

Je  ne  vous  parle  point  ici  de  tant  de  mauvais  chrétiens  qui  ne  portent 
le  nom  que  pour  le  déshonorer;  qui  bien  loin  de  gémir  sur  la  nécessité 
qui  nous  engage  à  ne  nous  pouvoir  passer  de  ces  biens  terrestres,  ne  con- 
naissent d'autre  satisfaction  que  d'en  jouir,  et  qui,  dans  le  fond  de  leur 
cœur,  seraient  ravis  de  quitter  toute  espérance  d'une  autre  vie,  pourvu 
qu'ils  pussent  toujours  demeurer  en  celle-ci  :  je  parle  de  ceux-memes 
qui  ont  un  véritable  désir  de  la  vie  éternelle,  et  qui  travaillent  pour  y 
parvenir.  Combien  peu  s'en  trouve-t-il  qui  aient  un  véritable  dégoût  de 
ces  sortes  de  biens,  qui  les  fuient  autant  qu'il  leur  est  possible,  ou  qui 
soient  véritablement  fâchés  de  s'y  voir  assujettis?  Je  ne  prétends  pas  que 
nous  soyons  insensibles  à  tout  ce  qui  flatte  nos  sens,  et  que  nous  ayons 
plutôt  de  la  peine  que  du  plaisir  en  ce  qui  donne  du  plaisir  aux  autres  : 
c'est  une  grâce  particulière  et  très-rare,  que  Dieu  ne  communique  qu'à 
très-peu  de  saints;  mais  je  dis  que,  pour  être  vraiment  chrétiens,  nous 
devrions  au  moins  avoir  de  la  peine  du  plaisir  que  nous  ressentons  dans 
l'usage  nécessaire  de  ces  biens  de  la  terre,  lorsque  nous  nous  apercevons 
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que  notre  cœur  s'y  attache,  et  que  ce  n'est  pas  la  simple  nécessité  qui 
nous  porte  à  les  rechercher,  mais  une  certaine  satisfaction  sensuelle,  qui 
nous  fait  trouver  cette  nécessité  agréable,  et  qui  souvent  même  nous 
emporte  au-delà  de  la  nécessité.  {Instructions  chrétiennes). 

[Yauilé  de  ce  monde].  —  Qu'est-ce,  après  tout,  que  ce  monde,  pour  en  être 
si  follement  entêtés  :  Rappelez  dans  votre  mémoire  toutes  les  joies  que 
vous  avez  eues  ;  souvenez-vous,  en  même  temps,  des  peines  qui  les  ont 
précédées  ou  suivies,  des  amertumes  secrètes  qui  les  ont  empoisonnées, 
des  circonstances  fâcheuses  qui  en  ont  troublé  la  douceur  ;  souvenez-vous 
du  peu  de  temps  qu'elles  ont  duré,  des  soins  qu'elles  vous  ont  coûtés,  des 
remords  qu'elles  vous  ont  causés ,  des  dégoûts  qu'elles  vous  ont  laissés  : 
comparez  tout  cela  avec  cette  ombre  de  plaisir  qui  s'est  si  promptement 
évanouie  :  et  vous  verrez  que  le  monde,  avec  tous  ses  charmes,  ne  mé- 
rite pas  un  soupir  de  votre  cœur.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  le  monde 
viendra  s'offrir  à  vous  avec  cet  éclat  enchanteur  dont  il  se  sert  pour  nous 
éblouir;  quand  les  objets  revêtus  de  tous  ces  charmes  viendront  solliciter 
vos  cœurs  de  lui  rendre  des  hommages  qui  ne  sont  dus  qu'à  Dieu  ;  quand 
la  vue  de  ces  somptueux  équipages  où  l'on  traîne  le  vice  comme  en  triom- 
phe, et  où  la  vanité  semble  fouler  aux  pieds  toutes  les  maximes  de  l'Evan- 
gile :  quand  tout  cela,  dit  S.  Chrysostome,  viendra  réveiller  dans  vos 
cœurs  cette  cupidité  toujours  prête  à  s'enflammer  aux  premières  amorces 
qu'on  lui  présente,  souvenez-vous,  dit  ce  saint  docteur,  du  pacte  que  vous 
avez  fait  avec  Dieu  :  Je  suis  chrétien,  j'ai  renoncé,  dans  mon  baptême, 
au  monde  et  à  ses  pompes  :  il  n'y  a  point  do  salut  à  espérer  pour  moi  si 
je  ne  garde  la  promesse  que  j'ai  faite. 

Pouvez-vous  vous  vanter  que  vous  aimez  Dieu  uniquemçntet  sans  par- 
tage, vous  qui  no  respirez  que  pour  les  plaisirs,  et  pour  la  malheureuse 
satisfaction  de  vos  sons;  vous  qui  êtes  charmés  des  amusements  du 
monde,  et  qui  mettez  toute  votre  gloire  à  lui  complaire?  Mais  il  me  sem- 
ble vous  entendre  dire  que,  si  le  monclo  a  des  charmes  pour  vous,  vous 
avez  soin  de  réserver  une  partie  de  votre  cœur  pour  Dieu.  Ah  !  que  dites- 
vous?  Dieu  veut  tout  l'amour  do  votre  cœur,  sans  partage:  pouvez-vous 
trouver  dans  le  monde  quelque  chose  qui  soit  digne  de  votre  amour,  hors 
de  Dieu  ?  Pouvez-vous  aimer  les  plaisirs  sans  avoir  le  cœur  gâté  et  cor- 
rompu par  leur  douceur  empoisonnée,  sans  en  ressentir  mille  amertumes 
et  être  déchiré  par  mille  remords?  Pouvez-vous  aimer  les  richesses  sans 
ressentir  les  épines  qu'elles  entraînent  avec  elles?  Pouvez-vous  posséder 
vos  biens  sans  attachement,  les  conserver  sans  inquiétude,  les  perdre 
sans  chagrin?  Méprisez  donc  ce  monde  pendant  qu'il  passe,  dit  S.  Au- 
gustin, et  n'attendez  pas  que  le  temps  de  le  mépriser  soit  passé  avec  lui. 
(Essais  de  Panégyriques)* 

m  dg  tatariei-ta],   --  La  félicité  de  l'  :  l'accompli??*: •;. 
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de  tous  les  désirs  :  la  félicité  de  cette  vie  est  l'anéantissement  de  tous 
les  désirs.  Pour  être  heureux  eu  ce  monde,  il  ne  faut  rien  désirer 
de  toutes  les  choses  de  ce  monde.  Los  désirs  croissent  à  mesure  que  nous 
obtenons  ce  que  nous  avons  désiré  ;  la  possession  do  ce  que  nous  avons 
souhaité  ne  fait  que  nourrir  nos  désirs,  sans  rassasier  l'àme.  L'amené 
désire,  par  exemple,  qu'un  tel  bien  en  particulier,  parce  qu'elle  se  per- 
suade, séduite  par  les  sens  et  par  les  fausses  opinions  des  hommes,  que 
ce  bien  la  satisfera;  mais,  voyant  que  ce  n'est  que  comme  une  goutte 
d'eau  dans  un  abîme,  elle  se  porte  à  d'autres  objets,  que  les  sens  lui 
représentent  encore  comme  des  biens  capables  de  la  remplir.  Si  nous 
avions  l'accomplissement  de  tous  nos  désirs  en  cette  vie,  nous  ne  pense- 
rions plus  à  l'autre.  Et  ainsi,  Dieu,  qui  nous  aime,  ménage  la  chose 
autrement.  Un  homme  est  au  lit,  travaillé  d'une  fièvre  ardente  qui  lui 
cause  une  altération  extrême;  on  peut  éteindre  sa  soif  en  deux  manières  : 
en  lui  donnant  à  boire  de  l'eau  froide  en  telle  quantité  qu'elle  soit  entière- 
ment étanchée,  ou  en  lui  ôtant  la  fièvre  qui  lui  cause  cette  altération  : 
car,  la  cause  étant  ètée,  l'effet  cesse.  Si  l'on  donnait  à  ce  malade  le  choix 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  remèdes,  qui  doute  qu'il  n'aimât  beau- 
coup mieux  qu'on  le  guérit  de  la  fièvre  que  de  lui  donner  seulement  de 
l'eau  à  boire?  Encore  qu'après  avoir  bu  avec  excès,  il  se  pût  faire  que  la 
soif  vînt  à  cesser,  la  fièvre  demeurant  toujours,  cette  soif  recommencerait 
incontinent. 

Est-ce  en  ce  monde  que  nous  parvenons  à  la  véritable  félicité,  que  tous 
les  hommes  souhaitent  naturellement  ?  Les  plaisirs  du  monde,  qui  rassa- 
sient d'abord,  ses  honneurs,  sa  gloire  et  ses  richesses  qui  ne  rassasient 
jamais,  tous  ses  faux  biens,  dont  les  uns  dégoûtent  et  les  autres  affament, 
qui  passent  tous  comme  une  fumée  et  dont  l'usage  est  toujours  troublé  par 
un  mélange  de  maux  infinis  et  par  l'image  terrible  de  la  mort  où  ils  vont 
tous  enfin  se  terminer,  peuvent-ils  produire  cette  félicité?  Un  seul  désir 
excite  toutes  les  passions,  et  il  est  impossible  que  vous  ne  soyezexposésàla 
tyrannie  de  toutes  ces  bêtes  féroces,  si  vous  vous  donnez  en  proie  à  un 
seul  plaisir  :  c'est  pourquoi  S.  Paul  a  dit:  Radix  omnium  malorum  cupi- 
ditas.  (Le  P.  de  la  Colombière,  Réflexions  chrétiennes) , 

[Déceplions  universelles] .  —  De  mille  personnes  à  qui  le  monde  fasse  espérer 
ses  faveurs,  il  n'y  en  a  presque  aucune  qui  les  obtienne.  On  ne  voit  par- 
tout que  gens  abusés,  qui  s'empressent  et  qui  se  tourmentent,  les  uns 
pour  acquérir  des  richesses,  et  les  autres  pour  avoir  des  honneurs;  ceux-ci 
pour  parvenir  à  des  emplois,  ceux-là  pour  jouir  de  quelques  plaisirs,  et 
cependant,  combien  les  uns  et  les  autres  entreprennent-ils  de  travaux! 
combien  courent-ils  de  dangers  !  combien  essuient-ils  de  rebuts  et  d'af- 
fronts! combien  de  veilles,  d'inquiétudes,  de  chagrins,  qui  troublent  leur 
repos  qui  altèrent  et  qui  ruinent  leur  santé!  Combien  en  avons-nous  \  us 
dont  la  mort  a  rompu  les  projets?  et  combien   moine   qui  se  voient  sur  le 
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point  do  jouir  de  leur  ambition,  sont  tombés  en  un  instant  dans  le  dernier 
de  tous  les  mépris?  (Le  P.  d'Orléans,  sermon  sur  les  tentations). 

[Tout  est  faux  et  trompeur].  —  Tout  est  faux  en  ce  monde  ;  tout  n'y  a  que  l'ap- 
parence. Fausse  grandeur,  qui  n'est  qu'une  figure  qui  passe,  qu'une  om- 
bre qui  se  dissipe,  qui  rend  les  grands  superbes  dans  leur  élévation,  pau- 
vres dans  leur  abondance,  et  malheureux  même  au  milieu  de  leurs  plus 
grandes  prospérités.  Faux  honneurs,  qui  causent  une  infinité  de  retours 
fâcheux,  qui  nous  flattent,  il  est  vrai,  mais  qui  en  même  temps  nous  sé- 
duisent ;  qui  ont  un  faux  éclat,  mais  qui  n'ont  rien  de  solide  :  honneurs 
qu'on  regarde  comme  des  prééminences  qui  attirent  le  respect,  et  qui, 
dans  la  vérité  des  choses,  ne  sont  que  des  servitudes  spécieuses.  Faux 
biens,  qu'on  n'acquiert  qu'avec  beaucoup  de  peines,  qu'on  ne  conserve 
qu'avec  inquiétude,  et  qu'on  ne  perd  qu'avec  des  chagrins  infinis.  Fausse 
sagesse,  qui  s'ingère,  qui  s'empresse,  qui  n'a  d'autre  occupation  que  de 
conduire  des  intrigues,  et  qui  manque  souvent  de  discernement  pour  se 
connaître.  Faux  amis,  qui  nous  aiment  pour  un  temps,  mais  qui  nous 
trompent  lorsqu'ils  nous  obligent,  parce  qu'ils  sont  souvent  les  instru- 
ments de  nos  passions  ;  amis  que  l'intérêt  retient,  que  la  prospérité  con- 
serve et  que  la  disgrâce  éloigne.  Fausse  puissance,  qui  ne  fait  souvent  que 
des  malheureux  ou  des  coupables.  Tout  est  faux,  en  un  mot,  dans  ce 
monde:  Omnia  imaginaria  in  hoc  sœculo,  et  nihil  veri,  dit  Tertullien. 
(Anonyme) . 

[Le  monde  a  perdu  sa  première  beauté].  —  Je  vous  ai  parlé  jusqu'ici  des  hon- 
neurs, des  richesses  et  des  plaisirs  du  monde,  comme  si  ce  monde  était 
encore  dans  ea  première  vigueur  et  sa  première  beauté,  el  comme  s'il 
avait  les  mêmes  attraits  qu'il  eut  à  son  origine.  Cependant,  il  est  certain 
que  tout  son  éclat  est  passé,  et  que  cette  face  du  monde,  autrefois  si 
éclatante  et  si  belle,  est  changée,  vieillie,  défigurée.  A  peine  est-il  pré- 
sentement capable  de  tromper,  puisqu'il  a  perdu  ses  charmes,  et  que  ses  ' 
premières  grâces,  par  lesquelles  il  pouvait  surprendre  et  gagner  les 
gommes,  ne  paraissent  plus,  Dans  la  splendeur  et  dans  le  lustre  où  il  était 
aul refus,  il  ne  pouvait  pas  surprendre  ni  séduire  les  vrais  sages  et  les 
vrais  fidèles  :  il  doit  donc  avoir  bien  moins  la  puissance  de  nous  corr  m- 
pre,  maintenant  qu'on  n'y  trouve  plus  que  des  restes  de  son  ancien  état, 
etquelqucs  apparences  extrêmement  défectueuses  et  faibles.  11  a  tou- 
jours été  destitué  de  biens  solides,  mais  il  est  maintenant  privé  même  des 
biens  périssables.  Tellement  qu'il  est  certain  que,  si  nous  ne  voulons  pas 
11,11  tromper  nous-mêmes,  le  monde  n'a  quasi  plus  de  quoi  nous  séduire. 
(S.  Eucher,  2e  lettre  à  Valérien). 

[Ilépulalion,  honneur,  etc.).  —  Commençons  par  ce  qui  tient   le  premier  rang 
parmi  le*  biens  dtt  monde,  e'est-à-dire  l'honneur,  h   réputation,  l'estime 
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et  les  louanges  des  hommes  :  quoi  de  plus  vain,  quoi  de  plus  faux  ?  Pour 
les  honneurs  et  les  grandeurs,  dans  quelque  élévation  que  se  trouve  un 
homme,  est-il  jamais  content?  Peu  attentif  à  ce  qu'il  est  au-dessous  de  lui, 
il  ne  regarde  qu'à  ce  qui  est  au-dessus.  Il  est  plus  chagrin  de  voir  un  seul 
homme  au-dessus  de  lui  qu'il  n'est  content  d'en  avoir  une  infinité  d'autres 
après  lui.  Et  d'ailleurs,  cette  pensée  importune  qui  revient  de  temps  en 
temps  aux  plus  heureux  malgré  eux,  llœc  quamdiù?  combien  dureront 
ces  honneurs?  c'est  un  terrible  contrepoids  à  la  fortune  qui  paraît  la  plus 
brillante  et  la  plus  heureuse,  qui  les  rend  plus  sensibles  à  la  crainte  de 
perdre  un  jour  tous  ces  biens  qu'ils  ne  le  sont  au  plaisir  d'en  jouir.  Que 
si  nous  considérons  ce  que  c'est  que  la  réputation,  l'estimeet  les  louanges 
des  hommes,  quoi  de  plus  vain,  quoi  de  plus  frivole?  Si  l'un  m'estime, 
l'autre  me  méprise;  qui  a  jamais  eu  l'approbation  de  tout  le  monde  ?  Et 
quand  la  multitude  m'estimerait,  qu'est-ce  que  la  multitude,  sinon  un 
amas  de  gens  ignorants,  aveugles,  passionnés,  bizarres,  inconstants,  qui 
m'estiment  aujourd'hui,  et  demain  me  méprisent  ?  Mais  quand  leur  estime 
serait  la  plus  sincère  et  la  plus  constante,  me  rendrait-elle  meilleur?  Me 
rend-elle  plus  heureux?  Ce  n'est  pas  le  jugement  des  autres  qui  me  rond 
heureux,  mais  le  mien;  et,  si  ma  conscience  me  condamne,  quand  même 
les  autres  m'approuveraient,  que  me  servirait  leur  approbation?  Mais, 
quand  je  serais  content  de  moi-môme,  quand  je  croirais  mériter  l'estime 
et  les  louanges  des  hommes,  Dieu  me  désapprouve:  si  Dieu  me  condamne 
que  me  servira  tout  cela?  Je  ne  suis  dans  la  vérité  que  ce  que  je  suis  au 
jugement  de  Dieu,  et  c'est  souvent  assez  de  rechercher  avec  trop  d'em- 
pressement l'estime  et  les  louanges  des  hommes  pour  s'en  attirer  le 
mépris.  Disons  donc  avec  l'Apôtre  :  Mihi  pro  minimo  est  ut  à  vobis  judicer, 
aut  ab  humano  die.  (Le  P,  Nepveu,  Esprit  du  christianisme), 

[Plaisirs  du  monde].  —  Ou  les  plaisirs  sont  continuels,  ou  ils  sont  courts. 
S'ils  sont  continuels,  ils  cessent  presque  d'être  des  plaisirs;  on  s'y  accou- 
tume, on  s'en  dégoûte,  on  s'en  lasse,  et  le  plus  grand  plaisir,  dès  qu'il 
dure  longtemps,  devient  un  supplice.  Le  concert  le  plus  charmant,  la 
conversation  la  plus  agréable,  le  spectacle  le  plus  divertissant,  devien- 
draient insupportables  s'ils  duraient  tout  le  jour.  Il  n'y  a  point  de  gens 
qui  goûtent  moins  le  plaisir  que  ceux  qui  sont  toujours  dans  le  plaisir. 
Mettez  un  homme  dans  la  maison  la  plus  charmante,  dans  le  lieu  du 
monde  le  plus  délicieux:  dès-là  qu'il  y  a  demeuré  un  mois,  ce  lieu  a  perdu 
pour  lui  la  moitié  de  son  agrément;  ou  il  n'y  trouve  plus  de  plaisir  ,  ou 
il  en  est  peu  touché.  Si  les  plaisirs  sont  courts,  méritent-ils  qu'on  se 
donne  tant  de  peine  pour  des  plaisirs  d'un  moment;  hasarder,  comme  il 
n'arrive  que  trop  souvent,  une  éternité  tout  entière  de  bonheur. 

Il  faut  s'accoutumer  à  regarder  tous  les  biens  de  cette  vie,  qui  nous 
éblouissent  et  qui  nous  enchantent  si  fort,  dans  le  moment  de  la  mort. 
Les  plus  grands  biens,  dès  qu'ils  seront  regardés  à  ce  point  de  vue,  parai- 
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tront  petits,  ou  plutôt  disparaîtront  entièrement;  et  les  plaisirs  les  plus 
charmants,  dès  que  nous  les  regarderons  dans  les  lumières  de  l'éternité, 
perdront  tous  leurs  attraits  et  tous  leurs  charmes.  Tâchons  d'entrer  sou- 
vent pendant  la  vie  dans  les  sentiments  que  nous  aurons  à  l'heure  de  la 
mort:  l'homme  vivant  aime  le  monde,  l'homme  mourant  le  méprise.  Qui 
juge  plus  sainement  des  choses,  ou  l'homme  vivant  ou  l'homme  mourant  ? 
(Le  même). 

[Désir  de  la  félicité].  —  Le  premier  mouvement  de  l'âme  que  Dieu  éclaire 
est  de  désirer  la  félicité.  L'Esprit  divin  fait  sentir  à  l'homme  qu'il  est 
créé  pour  une  fin  digne  de  la  noblesse  de  son  être,  et  que,  ne  trouvant 
rien  dans  l'univers  qui  puisse  remplir  l'étendue  de  ses  désirs,  il  doit  sou- 
pirer pour  un  objet  supérieur  à  tout  ce  qui  est  dans  l'ordre  des  choses 
créées.  Cette  puissance  insatiable  qui  le  porte  toujours  à  souhaiter  quel- 
que chose  au-delà  de  ce  qu'il  possède  ne  peut  être  une  chose  inutile  en 
lui;  il  ne  saurait  l'avoir  reçue  de  la  nature,  sans  qu'il  y  ait  effectivement 
un  bien  dont  l'excellence  proportionnée  à  sa  vaste  capacité  la  puisse  rem- 
plir. Ce  penchant  si  naturel  et  si  fort  par  lequel  il  cherche  la  félicité 
même  dans  le  péché  qui  l'en  éloigne  le  plus  doit  avoir  un  terme  réel  et 
effectif  qui  lui  réponde  ;  son  cœur  sera  toujours  dans  un  état  violent  et 
inquiet,  tant  qu'il  sera  hors  de  son  centre  ou  de  la  voie  qui  l'y  peut  con- 
duire. Il  ne  faut  donc  espérer  d'être  jamais  heureux  par  la  possession  des 
biens  de  ce  monde,  quand  même  nous  aurions  la  jouissance  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand,  d'agréable  et  de  magnifique.  (Anonyme). 

[Accidents  de  la  vie].  —  Les  plaisirs  de  cette  vie  sont  courts  et  très-bornés 
en  eux-mêmes.  C'est  assez,  pour  cela,  qu'ils  dépendent  plus  souvent  de 
l'affection  que  nous  y  avons,  affection  de  fantaisie  qui  change  à  tous 
moments.  Un  tour  d'imagination  leur  donne  tout  ce  qu'ils  ont  d'agréable  ; 
un  autre  tour  les  affaiblît  et  les  rond  entièrement  insipides.  La  même 
personne  qui  a  été  aimée  jusqu'à  l'idolâterie  devient  après  quelque  temps 
indifférente,  et  souvent  morne  un  objet  d'horreur;  les  exemples  n'en  sont 
que  trop  fréquonts  dans  le  monde.  On  n'en  peut  rendre  d'autre  raison 
que  la  petitesse  dos  plaisirs,  dont  on  se  dégoûte  aussitôt  et  qui  s'affai- 
blissent de  plus  en  plus  par  l'usage.  Comme  ils  sont  ordinairement  in- 
dignes d'un  homme  sage,  ils  abrutissent  l'àmc,  ils  l'avilissent  à  ses 
propres  yeux,  ils  la  remplissent  d'une  confusion  secrète,  et  cette  âme, 
pour  dire  ainsi,  naturellement  chrétienne,  se  reproche  cette  honte  par 
des  remords  qu'il  n'est  pas  toujours  si  aisé  aux  impies  d'étouffer.  Ajoutez 
que  les  plaisirs  ne  sont  pas  seulement  limités  en  eux-mêmes,  ils  sont 
encore  souvent  interrompus  par  de  fâcheux  accidents;  ils  sont  mêlés  el 
détrempés  du  fiel  de  mille  amertumes  inévitables,  qui,  par  do  mauvaises 
fournées,  f'<>iii  payer  bien  cher  la  douceur  passagère  de  quelques  moments. 
Outre  que  les  jalousies,  les  soupçons,  le?  défia  oraintes,   et  d'au- 
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très  passions,  suites  inséparables  des  grands  divertissements,  ne  peuvent 
être  que  des  contrepoids  fort  importuns  d'une  vie  délicieuse.  (Le  P. 
Mauduit,  Traité  de  la  Religion,  contre  les  athées). 

[Instabilité  des  choses  du  monde].  —  Le  Prophète-Royal  nous  représente  le 
juste  comme  un  arbre  qui  est  planté  près  du  courant  des  eaux  :  Tanguàm 
lirjnum  quod  plantatum  est secùs  decursus  aquarum.  Que  ferait  cet  arbre 
s'il  avait  du  sentiment?  Il  verrait  les  flots  de  ce  fleuve,  qui  s'entrepous- 
sent  et  disparaissent  les  uns  après  les  autres;  il  verrait  même  que  ses 
feuilles  tombent  dans  ces  eaux,  qui  les  entraînent  et  qui  les  font  dispa- 
raître, mais  cet  arbre  courrait-il  après  ces  flots  ?  Il  les  laisserait  passer,  et, 
demeurant  toujours  dans  un  même  lieu,  ne  penserait  qu'à  élever  ses  bran- 
ches vers  le  ciel.  Voilàla  figure  de  l'homme  juste.  Il  est  dans  le  monde 
comme  sur  le  bord  d'un  fleuve,  puisque  S.  Bernard  nous  représente  les 
choses  temporelles  comme  des  fleuves  qui  coulent  toujours.  Cethomme 
voit  couler  les  fleuves;  il  voit  que  les  jours  de  sa  vie,  qui  sont  ses  feuilles, 
passent  avec  le  temps  qui  les  entraîne.  Mais  court-il  après  ces  biens, 
regrette-t-il  les  jours  qui  sont  passés?  Point  du  tout:  il  est  toujours 
dans  un  même  état,  et,  soumis  à  la  divine  Providence,  il  porte  ses  désirs 
et  ses  pensées  vers  l'éternité.  Voilà  ce  que  nous  devons  faire.  (Massil- 
lon,  sermon  sur  la  Béatitude). 

(Point  de  véritable  joie  dans  le  monde].  —  Le  souverain  Seigneur,  seul  objet  du 
bonheur  éternel,  ne  veut  pas  qu'on  puisse  être  heureux  et  tranquille  un 
seul  moment  sans  lui.  De  toutes  les  créatures  que  nous  faisons  servir  à  nos 
passions  il  fait  l'instrument  même  de  nos  peines  ;  nos  projets  les  plus 
flatteurs,  nos  espérances  les  plus  douces,  sont  des  fantômes  et  de  vains 
spectacles  que  l'imagination  forme  pour  adoucir  nos  peines.  Tous  ces 
plaisirs,  ces  honneurs,  ces  biens,  cette  élévation,  qui  auraient  dû,  ce 
semble,  rassassier  notre  cupidité,  ne  font  qu'augmenter  nos  misères  et  irri- 
ter nos  désirs.  Dieu,  pour  se  venger  de  l'injuste  préférence  des  mondains, 
permet  que  tout  ce  qui  semble  les  devoir  rendre  tranquilles  longtemps  les 
rend  inquiets  et  malheureux.  En  vain  nous  faisons-nous  une  vaine  félicité, 
delaïortune  ou  de  l'élévation,  elle  devient  notre  tourment  ;  en  vain  tâchons- 
nous  de  faire  notre  bonheur  du  plaisir  et  dé  la  volupté,  celui  qui  nous  est 
le  plus  doux  et  le  plus  agréable  n'est  pas  loin  del'ennui,  et  il  n'est pointde 
joie  qui  ne  tourne  en  tristesse.  Vous  avez  ainsi  voulu,  ô  mon  Dieu  !  que 
toute  âme  désordonnée  et  injuste  dans  son  attachement  fût  à  elle-même 
son  supplice.  Non,  il  n'en  est  point  qui  soit  heureuse  dans  le  monde. 
Quelques-uns  s'imaginent  l'être  ;  mais,  hélas  !  si  vous  pouviez  percer  dans 
le  mystère  de  leurs  soins,  de  leurs  chagrins,  de  leurs  peines,  sous  cette 
écorce,  où  il  ne  paraît  rien,  vous  verriez  le  venin  etla  corruption  ;  vous  y 
verriez  le  père  mécontent  de  son  fils,  l'époux  divisé  de  son  épouse,  l'am1 
cherchant  à  supplanter  son  ami  ;  vous  verriez,  sous   des  voiles  spécieux, 
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les  pactes  violés,  les  amitiés  trahies,  les  liaisons  rompues,  les  plus  étroites 
unions  finies  par  la  haine  et  par  la  perfidie,  et  les  fortunes  les  plus  écla- 
tantes perdre  tous  les  agréments  par  les  inquiétudes  qu'elles  renferment  > 
les  places  les  plus  honorables  perdre  leur  douceur  et  leur  avantage,  par 
le  chagrin  de  ne  pouvoir  monter  plus  haut;  et  les  titres  les  plus  relevés, 
les  dignités  les  plus  éminentes,  ne  servir  qu'à  faire  des  esclaves  plus  mal- 
heureux. (Anonyme). 

[Mensonge  et  déception].  — Le  prophète  nous  avertit  de  ne  point  aimer  la  va- 
nité, et  de  ne  point  chercher  le  mensonge  :  Filii  hominum,  ut  quid  dili- 
gitis  vanitatem  et  quœritîs mendaciinncil\  ne  se  contente  pas  dédire  que  les 
grandeurs,  les  richesses  et  les  voluptés  dumonde  sont  mensongères  ;  mais 
il  dit  qu'elles  sont  le  mensonge  même  :  quœritîs  mendacium.  En  effet,  les 
richesses  disent  qu'elles  rendent  heureux  ceux  qui  les  possèdent  ;  mais 
elles  mentent,  puisque  les  riches  sont  souvent  pauvres  au  milieu  de  leurs 
biens,  soit  par  des  dépenses  excessives,  soit  par  des  soins  avares,  soit  par 
une  avidité  insatiable,  qui,  les  faisant  soupirer  après  ce  qu'ils  n'ont  pas, 
leur  fait  compter  pour  rien  ce  qu'ils  ont.  Les  grandeurs  disent  qu'elles 
font  la  félicité  de  ceux  qui  sont  élevés  aux  dignités  et  aux  charges;  mais 
elles  mentent,  puisque  les  épines  sont  cachées  sous  le  dais  et  sous  la  pour- 
pre, que  le  nom  même  de  charges  marque  la  pesanteur  du  fardeau  qui  leur 
est  attaché.  Les  voluptés  disent  qu'elles  font  le  bonheur  de  ceux  qui  s'y 
plongent;  mais  elles  mentent,  puisque  toute  leur  douceur  apparente  se 
change  presque  toujours  en  fiel  et  en  amertume,  qu'elles  sont  la  source 
des  chagrins  les  plus  cuisants  de  la  vie  ,  et  que  ces  passions 
flatteuses  et  agréables,  qui  nous  séduisent  dans  leur  naissance,  dégénèrent 
ordinairement  en  d'autres  passions  cruelles  et  violentes,  honteuses  et  bru- 
tales, qui  rendent  leurs  esclaves  les  plus  misérables  et  les  plus  indignes 
des  hommes. i  Or,  l'esprit  du  monde  est  tout  occupé  de  ces  grandeurs. 
de  ces  voluptés,  de  ces  richesse*,  qui  ne  sont  que  mensonge.  (Essais  de 
sermons,  Pentecôte). 

[Le  cœur  de  l'homme].  —  L'homme  s'est-il  une  fois  éloigné  de  son  Dieu,  ce 
n'est  plus  que  misère,  que  faiblesse,  erreur,  aveuglement.  Un  vain  plaisir 
qui  se  présente  à  ses  yeux  l'enchante  et  le  charme  ;  mais  en  a-t-il  joui,  il 
en  estdégoûté,  et  il  aperçoit  au-dedans  de  lui-môme  un  vide  que  rien  ne 
peut  remplir.  De  sorte  qu'il  court  d'objet  en  objet,  et,  ne  sachant  auquel 
se  fixer,  il  marche  de  ténèbres  en  ténèbres,  et  se  précipite  d'un  abîme 
dans  un  autre  abîme  :  c'est-à-dire  que  les  chutes  se  succèdent  les  unes 
aux  autres,  que  les  habitudes  vicieuses  se  fortifient,  et  que  cette  route 
perdue  le  conduit  de  plus  en  plus  à  sa  "damnation  éternelle.  Mais,  ce  qui 
met  lo  comble  à  son  malheur,  cet  infortuné  est  content  de  son  sort  :  loin 
de  faire  ses  efforts  pour  entrer  dans  une  yoie opposée, il  n'a  pas  seulement 
lapremière  pensée  de  pleurer,  de  gémir,  de  lever  ses  mains  au  ciel.  Sa 
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conscience  s'est  familiarisée  avec  l'iniquité,  et  elle  ne  se  révolte  plus  ;  les 
sens  ontpris  l'ascendant,  et  ont  étouffé  les  lumières  de  la  raison,  jusque-là 
qu'il  croupit  dans  son  désordre  avec  autant  de  sécurité  que  s'il  n'avait  rien 
à  craindre.  C'est  l'aveuglement  que  cause  la  jouissance  des  biens  de 
cette  vie  lorsqu'on  les  aime,  qu'on  s'y  attache,  qu'on  les  poursuit,  sans 
jamais  y  trouver  la  satisfaction  qu'on  y  cherche.  (Anonyme). 

[Inconstance  des  biens  de  la  terre].  —  Le  vaisseau  laisse  sur  les  eaux  une  trace 
légère,  que  la  réunion  des  flots  ne  tarde  pas  d'effacer.  Le  mouvement  de  la 
vague  ne  souffre  pas  do  vestige  qui  dure;  elle  venge,  pour  ainsi  dire  par 
son  inconstance,  le  peu  de  résistance  qu'elle  fait  au  corps  qui  la  presse* 
Voguez  sur  la  mer  du  siècle  pour  paraître,  pour  vous  enrichir  :ses  vagues 
feront  place  à  votre  ambition,  à  votre  avarice  ;  votre  bâtiment,  bien  con- 
duit, tiendra  sa  route.  Cependant  vous  passez,  et  cette  mer,  après  votre 
passage,  retourne  presque  aussitôt  confondre  sesflots;  vos  honneurs  et  vos 
richesses  seront  pour  d'autres  passagers,  qui  feront  la  même  manœuvre 
et  la  même  navigation  que  vous.  Ainsi  tout  passe,  et  les  choses  de  ce  monde 
sont  dans  une  vicissitude  continuelle.  (Remarques  sur  divers  sujets  Je  reli- 
gion ci  de  morale), 

[Grandeur  n'est  pas  bonheur J .  — Il  est  vrai  que  dans  le  monde  on  voit  des  per- 
sonnes dans  une  florissante  fortune,  et  qui  sont  récompensées  même  au- 
delà  deleurs  services  et  de  leurs  mérites  ;  mais  les  voit-on  contentes  ?  Ils  re- 
gorgent de  biens  et  d'honneurs,  je  le  veux,  et  il  semble  que  le  monde  se 
soit  épuisé  pour  les  élever  à  une  prospérité  complète  ;  mais  leur  cœur 
est-il  satisfait?  ne  désirent-ils  plus  rien?  se  croient-ils  heureux,  et  dans 
ce  bonheur  apparent  trouvent-ils  en  effet  la  félicité?  N'est-ce  pas,  au  con- 
traire, dit  S.  Chrysostome,  dans  ces  sortes  d'états  qu'il  est  plus  rare  ou 
plutôt  moins  possible  de  la  trouver?  N'est-ce  pas  dans  les  grandes  for- 
tunes que  se  trouvent  les  grands  chagrins?  Et  qui  pourrait  dire  le  nombre 
de  ceux  qui  n'y  sont  parvenus  que  pour  être  plus  malheureux  et  pour  le 
sentir  plus  vivement  ?  Le  monde  n'avait  pourtant  rien  épargné  pour  con- 
tenter leur  ambition  et  pour  les  combler  de  ses  faveurs;  mais  en  même 
temps  le  monde  n'avait  pas  manqué  de  mêler  parmi  ses  faveurs  des  se. 
menées  d'amertumes,  qui  en  étaient  inséparables,  et  qui  devaient  bientôt 
produire  des  fruits  de  douleur.  Le  monde,  en  les  rendantpuissants  et  opu- 
lents, leur  avait  donné  tout  ce  qui  était  de  son  ressort;  mais  il  n'avait  pu 
leur  donner  ce  rassasiement,  cette  paix  du  cœur,  sans  quoi  ni  la  puissance 
ni  l'opulence  n'empêchaient  que  leur  état  ne  fût  un  état  affligeant.  Quel- 
que heureux  qu'ils  parussent,  combien  leur  manquait-il  de  choses  pour 
l'être?  Vous  me  direz  qu'ils  ne  devaient  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes, 
puisqu'ils  n'étaient  malheureux  que  parce  qu'ils  étaient  insatiables.  Et  moi 
je  vous  réponds  :  Pourquoi,  malgré  lesfaveurs  dont  le  mondeles  comblait, 
étaient-ils  encore  insatiables,  sinon,   ajoute  Si   Chrysostome,  parce  quo 
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c'est  une  vérité  reconnue,  constante,  éternelle,  que  jamais  les  faveurs  du 
monde,  quelque  abondantes  que  nous  les  concevions,  ne  pourront  rassa- 
sier le  cœur  humain.   (Le  P.  Giroust,  Avent,  de  la  récompense  des 

saints) . 

[S.  Benoît}.  — Vous  savez,  Messieurs,  ce  qui  arriva  au  grand  S.  Benoît 
dans  l'ardeur  de  son  oraison.  Il  se  sentit  élevé  au-dessus  de  lui-même  : 
le  ciel  s'ouvrit,  il  sortit  du  milieu  de  la  nuit  une  espèce  de  jour  extraor- 
naire,  et,  la  vision  se  joignant  à  la  foi,  le  monde,  recueilli  dans  un  rayon 
du  soleil,  par  une  permission  divine,  vint  se  présenter  à  ses  yeux  et  lui 
découvrit  le  néant  et  la  difformité  des  choses  humaines.  Soit  que  Dieu  eût 
resserré  pour  lui  le  ciel  et  la  terre,  soit  qu'il  eût  élargi  son  cœur  et  son 
esprit,  dit  S.  Grégoire,  il  voit  les  révolutions  et  les  vicissitudes  d'ici-bas, 
les  créatures  forcées  à  servir  contre  leur  gré  à  la  vanité,  et  tout  l'univers 
assujetti  aux  convoitises  des  hommes.  Il  voit,  àla  faveur  de  cette  lumière 
céleste,  décroître  ces  grandeurs  que  nous  élevons  dans  notre  opinion  et 
dans -notre  estime,  rétrécir  ces  vastes  espaces  que  l'ambition  dilate  dans 
l'imagination  des  hommes,  disparaître  cette  figure  du  monde  qui  passe, 
cette  fiction  et  cette  hypocrisie  universelle  du  siècle,  où  le  vice  se  fait 
honorer  comme  la  vertu,  et  la  vertu  paraît  méprisable  comme  le  vice,  où 
l'on  suit  de  fausses  misères,  où  l'on  court  après  de  fausses  félicités  ;  il  voit 
un  assemblage  de  désirs  frivoles,  d'espérances  mal  fondées,  de  haines  in- 
justes,d'amours  déréglées;  il  voit  l'extravagance  de  nos  plaisirs,  l'inutilité 
de  nos  occupations,  l'instabilité  de  nos  fortunes,  le  vide  de  nos  désirs,  la 
petitesse  de  nos  intérêts.  Ah!  que  le  monde  lui  parut  petit!  Faut-il  s'é- 
tonner s'il  le  méprisa,  et  s'il  fit  avec  lui  un  divorce  éternel?  (Fléchier, 
Panégyrique  de  S.  Benoit). 

[Frajjililé  des  biens  d'ici-bas].  —  Dieu  permet  que  le  monde  soit  injuste  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  l'aiment,  afin  qu'ils  cessent  de  s'y  attacher.  La  jeunesse 
la  beauté,  la  santé,  diminuent  avec  l'âge  et  périssent  avec  le  temps;  les 
plus  tendres  amitiés  finissent,  et  les  amis  les  moins  suspects  ne  sont  pres- 
que jamais  sûrs.  Les  richesses  nous  échappent  par  leur  propre  fragilité,  ou 
nous  sont  enlevées  parla  violence  des  hommes  ;  les  plaisirs  sont  toujours 
accompagnés  de  la  crainte  de  les  perdre  actuellement,  de  la  certitude  de 
les  perdre  un  jour  pour  jamais  ;  les  grandeurs  sont  sujettes  aux  vicissi- 
tudes et  aux  révolutions  ;  tout  est  emporté  par  cette  suite  de  moments  qui 
passent.  Et  le  Saint-Esprit  se  sert  de  comparaisons,  de  figures  et  d'his- 
toires, pour  nous  instruire  de  cette  importante  vérité.  Tantôt  ce  que  le 
monde  présente  n'est  qu'une  statue  d'or  élevée  sur  des  pieds  d'argile  ;  tan- 
tôt c'est  un  bâtiment  magnifique  porté  sur  un  peu  de  sable,  un  navire  em- 
porte parles  vents  etqui  ne  laisse  nul  vestige  de  son  passage,  etc. 

Il  n'est  rien  de  plus  célèbre  que  la  mémoire  de  ttélisaire.  L'univers, 
surpris  de  sa  valeur,  le  voit  prendre  les  villes,  attaquer  et  soumettre  les 
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royaumes  :  et  l'univers,  touché  de  sa  disgrâce,  le  voit  condamné  à  perdre 
les  yeux,  et  à  demander  du  pain  à  ceux  mémo  qu'il  avait  assujettis  à  ses 
lois.  C'est  un  triste  exemple  de  la  fragilité  des  grandeurs  du  monde,  et  de 
l'inconstance  de  la  fortune,  dont  une  expérience  continuelle  nous  fait  la 
leçon...  Le  peuple,  qui  ne  juge  des  choses  que  par  les  dehors,  a  peine  à 
comprendre  une  vérité  si  sensible  ;  souvent  il  se  dit  que  tels  et  tels  sont  heu- 
reux; il  voit  leurs  plaisirs,  et  il  ne  voit  pas  leurs  peines;  il  s'attache  à  ce 
qui  frappe  les  yeux,  et  il  ne  voit  pas  ce  qui  perce  le  cœur,  Si  vous  aviez 
continuellement  une  épée  menaçante  sur  la  tête,  attachée  à  un  seul  che- 
veu, et  sans  cesse  agitée  pour  tomber,  dormiriez-vous  en  repos  ?  mange- 
riez-vous  avec  plaisir?  seriez-vous  exempt  de  crainte  ?  J'atteste  la  cons- 
cience des  grands  de  la  terre  :  leur  condition  est-elle  plus  heureuse?  ils 
mettent  toute  la  nature  en  haleine,  pour  fournir  à  leur  délicatesse,  et  ils 
soupirent  au  milieu  des  festins;  ils  couchent  dans  des  lits  magnifiques,  et 
ils  ne  trouvent  que  de  tristes  insomnies  ;  ils  sont  couverts  de  pourpre,  et 
ils  seraient  plus  contents  s'ils  portaient  la  bure.  «  A  quoi  aspirons-nous, 
et  que  prétendons-nous  par  tant  de  travaux  et  tant  de  peines  ?  se  de- 
mandaient ces  deux  officiers  dont  S.  Augustin  parle  dans  ses  Confessions'} 
Que  cherchons-nous?  quel  est  notre  but  dans  l'exercice  de  nos  charges? 
Toute  notre  espérance  peut-elle  aller  plus  loin  qu'à  nous  faire  aimer  du 
prince,  et  en  cela  même  qu'y  a-t-il  d'assuré  et  qui  ne  soit  sujet  à  plusieurs 
hasards?  De  plus,  quand  nous  y  serons  arrivés,  notre  bonheur  sera-t-il 
solide,  sera-t-il  durable?  descendra-t-il  avec  nous  dans  le  tombeau? 
nous  accompagnera-t-il  même  dans  ces  infirmités  si  ordinaires  àlanature 
humaine  ?  »  Une  funeste  expérience  nous  apprend,  aussi  bien  qu'à  Salo- 
mon,  la  douceur  des  plaisirs  :  quand  est-ce  qu'une  expérience  heureuse 
nous  en  apprendra  la  vanité?  Nous  pouvons  dire  comme  lui  :  «Je  n'ai  rien 
refusé  à  mes  sens  de  ce  qu'ils  m'ont  demandé  »  ;  mais  quand  dirons-nous 
avec  lui  :  «  J'ai  éprouvé  que  tout  est  vain,  fragile  et  affligeant  sous  le 
soleil  ?  » 

[Détachement  de  la  terre].  —  Parle  détachement  parfait  de  toutes  les  choses 
de  ce  monde,  nous  sommes  semblables  à  ces  deux  saints  de  l'Ecriture,  Elie 
et  Enoch,  transportés  hors  du  monde  pour  y  revenir  un  jour  combattre 
l'Antéchrist.  Ces  deux  hommes,  n'étant  pas  morts,  sont  tellement  dans  le 
monde  qu'ils  n'y  sont  pas,  et  qu'ils  y  vivent  sans  y  vivre,  puisque  tous 
les  changements  et  révolutions  du  temps  ne  les  touchent  point,  que  rien 
n'altère  et  ne  peut  altérer  leur  paix>  et  qu'ils  n'ont  ni  pensée  ni  affection 
pour  tous  ces  biens.  Le  monde  est  donc  passé  pour  eux.  Et  c'est  en  cette 
sorte  qu'il  doit  être  passé  pour  nous,  et  qu'il  le  sera  si  nous  le  laissons  pas- 
ser,  si  toutes  ses  altérations  ne  nous  touchent  point,  si  ses  grandeurs,  ses 
richesses  et  ses  plaisirs  nous  sont  indifférents,  et  si  nousdemeurons  insen- 
sibles à  tous  ses  charmes.  L'Apôtre  n'a  point  cru  que  cet  état  fut  impos- 
sible, puisqu'il  oblige  les  chrétiens  à  n'avoir  plus  d'yeux  pour  les  choses 
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de  ce  monde,  et  qu'il  permet  de  voir  non  pas  les  choses  temporelles  qui 
frappent  les  yeux,  mais  les  choses  éternelles  qui  ne  les  frappent  pas  : 
Contemplantibus  nobis  non  ca  quœ  videntur,  sed  quœ  non  videntur.  Car  com- 
ment n'aurions-nous  point  d'yeux  pour  toutes  les  choses  visibles,  sans  que 
le  monde  ne  soit  plus  rien  à  notre  égard  ?  (Sarrazin,  Avent,  renoncement 
à  soi-même) . 

[Regrclsà  la  mort].  —  Gustans gustavi  panlulum mollis,  et eccemorior.  Hélas! 
qu'un  plaisir  d'un  moment  me  va  coûter  cher  !  disait  Jonathas  :  funeste 
douceur,  que  j'ai  goûtée  à  la  hâte  et  superficiellement,  tu  me  coûtes  la 
vie!  Je  n'ai  pris  qu'une  goutte  de  miel  en  passant,  et  ecce  morior,  et  pour 
cela  je  meurs  !  —  Quel  plaisir  moins  rassasiant,  quelle  douceur  plus  vide 
que  celle  que  j'ai  goûtée  à  ces  spectacles  profanes,  à  ce  jeu,  à  ces  entre- 
tiens trop  enjoués,  à  ces  assemblées  mondaines!  De  quelle  amertume 
toutes  ces  joies  .n'ont-elles  pas  été  détrempées  !  Y  avait-il  en  tout  cela 
de  quoi  nourrir  un  bon  esprit,  de  quoi  remplir  un  cœur  chrétien?  Chagrins 
ou  dissimulés  ou  charmés,  amusements,  joie  artificielle.  Gustavi  paululum 
mellis  !  Hélas  !  il  n'y  en  pouvait  pas  avoir  moins  ;  et  ecce  mot  ior,  et  c'est 
justement  là  ce  qui  me  fait  perdre  un  bonheur  éternel,  et  c'est  là  la  cause 
de  ma  perte!  —  Un  mourant  sent  tout  cela,  dit  tout  cela  :  et  dans  ces 
vifs  sentiments  de  regret  et  de  désespoir  il  expire.  (Croiset,  Retraites 
pour  chaque  mois). 

[Aveuglement  des  hommes].  —  0  aveuglement,  ô  folie  des  hommes,  de  se  lais- 
ser éblouir  et  séduire  par  les  idées  flatteuses  d'une  imaginaire  félicité,  que 
tous  les  mondains  se  proposent,  et  que  nul  n'a  jamais  pu  trouver  !  Joie, 
plaisirs,  abondance,  félicité,  ce  sont  les  noms  spécieux  dont  le  monde  se 
sert  pour  éblouir  ses  adorateurs;  mais,  après  tout,  que  sont-ils  autrechose 
que  des  noms,  qui  ne  sauraient  imposer  à  un  homme  sage  ?  Quelle  plus 
chimérique  félicité  que  celle  des  mondains,  éternellement  agités  de  cuL 
sauts  remords,  esclaves  du  caprice,  d'autant  de  maîtres  qu'ils  ont  de  gens 
à  ménager,  toujours  plus  affamés  parce  qu'ils  ne  courent  qu'après  des 
ombres  et  ne  se  repaissent  que  de  vent?  Quelle  servitude,  quelle  con- 
trainte plus  gênante  que  la  leur?  Où  est  donc  cebonheur  tant  vanté?  quels 
sont  ces  avantages  si  doux  qui  rendentles  mondains  si  fiers,  et  qui  leur 
font  préférer  leur  état  à  celui  des  serviteurs  de  Dieu?  {Le  même). 

[Séduction  du  monde  sur  nous].  —  Le  monde  a  quelque  chose  de  bien  engainant, 
on  n'en  peut  pas  disconvenir.  Il  est  vain,  il  est  perfide,  il  est  trompeur  ; 
il  trahit  ceux  qu'il  caresse,  il  étouffe  ceux  qu'il  embrasse  ;  il  est  frivole,  il 
,  il  nous  échappe,  il  change,  il  disparaît;  il  n'a  que  des  biens  passa- 
.  que  des  ombres,  des  fantômes  de  bonheur,  qui  nous  amusent,  qui 
nous  jouent,  et  qui  aboutissent  à  de  véritables  malheurs  t  tout  cela  n'wri 
que  trop  vrai,  Messieurs  :  chacun  en  convient  assez.   Mais,  quand  il  faut 
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le  quitter,  il  y  a  dans  notre  cœur  une  secrète  intelligence  avec  lui  qu'on 
ne  peut  rompre.  On  en  dira  tant  de  mal  qu'on  voudra  ;  mais,  lorsqu'il  en 
faut  venir  à  la  conclusion,  on  sent  mourir  toute  la  haine  qu'on  croit  avoir. 
Je  ne  sais  quel  charme  trouble  la  raison  ;  on  l'aime  en  même  temps  qu'on 
le  méprise  ;  il  éblouit  s'il  ne  plaît,  il  amuse  s'il  ne  contente  ;  il  surprend 
par  ses  promesses,  s'il  ne  paie  pas  par  ses  faveurs.  Fascinatio  nugacitatis 
obscurat  bona,  dit  le  Sage.  (Sap.  iv).  Je  ne  sais  quelle  est  cette  force  impé- 
rieuse qu'il  a  sur  le  cœur  de  l'homme  ;  mais  il  faut  qu'elle  soit  bien  grande 
puisque,  depuis  tant  de  siècles  que  les  sages  se  sont  servis  de  toutes  les 
lumières  de  la  raison,  et  les  chrétiens  de  toutes  celles  de  la  foi,  le  monde 
voit  toujours  des  adorateurs  en  foule,  qui  lléchissent  le  genou  devant  lni, 
(Le  P.  Cheminais,  Sermon  sur  la  Prof ession  religieuse) . 

[Esclavage  du  monde]. —  Le  monde  est  plein  d'une  espèce  d'esclaves,  qui 
sont  d'autant  plus  malheureux  qu'ils  s'imaginent  d'être  libres.  L'un  s'ap- 
plaudit parce  qu'il  est  sur  les  routes  de  la  fortune,  et  qu'il  semble  entre- 
voir des  espérances  pour  s'avancer.  Mais  quelle  contrainte.  Il  faut  veiller 
continuellement  à  ses  intérêts,  se  rendre  complaisant  jusqu'à  la  bassesse, 
essuyer  tous  les  chagrins  que  causent  d'ordinaire  les  espérances  et  les 
fortunes  douteuses  ;  il  faut  supporterles  attaques  ouvertes  des  ennemis, les 
trahisons  secrètes  des  envieux,  les  jalousies  malignes  des  égaux,  les  rail- 
leries piquantes  des  inférieurs,  les  caprices  bizarres  des  maîtres;  encore, 
leurs  projets  ne  laissent  pas  d'être  renversés  par  des  révolutions  impré- 
vues, et  par  des  jugements  secrets  de  la  providence  de  Dieu,  qu'ils  nom- 
ment destin  ou  fortune,  qui  les  éloigne  pour  jamais  des  fins  qu'ils  s'étaient 
proposées.  (Fléchier,  sermon  pour  une  vêture). 

[Le  monde  est  peu  de  chose].  —  Oh  !  que  c'est  peu  de  chose  que  les  biens  de  ce 
monde  !  Dieu  les  donne  à  ses  plus  grands  ennemis.  Voyez  ceux  qui  pos- 
sèdent les  plus  grandes  richesses,  les  grands  honneurs,  les  grandes  charges, 
les  grands  plaisirs:  ce  sont  ordinairement  de  grands  pécheurs,  des  réprou- 
vés pour  la  plupart  :  voyez  donc  l'estime  que  Dieu  en  fait!  Oh!  que  c'est 
peu  de  chose  que  tousles  biens  du  monde!  toute  la  terre,  comparée  au  ciel» 
n'est  qu'un  point  et  néanmoins  c'est  pour  avoir  une  partie  de  ce  poin^ 
que  l'on  travaille  jour  et  nuit,  que  l'on  se  tue  et  se  massacre,  et  que  l'on 
donne  de  sanglantes  batailles!  Oh!  que  c'est  peu  de  chose,  encore  une  fois 
que  tous  les  biens  du  monde  !  ils  ne  méritent  pas  le  nom  qu'ils  portent  : 
on  appelle  bien  ce  qui  nous  rend  bons,  et  c'est  ce  que  ces  faux  biens  ne 
peuvent  faire.  Les  richesses  nous  font  riches,  les  grandeurs  nous  rendent 
grands,  le  crédit  nous  rend  puissants:  mais  ni  les  richesses  ni  le  crédit 
ni  les  grandeurs  du  siècle  ne  nous  peuvent  rendre  meilleurs  ;  souvent 
même,  de  bons  ils  nous  font  méchants,  et  de  méchants  encore  pires. 
(Nouet,  L'homme  d'oraison) 
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[Même  sujet],  —  Le  plaisir  est  un  sentiment  de  joie  qu'excite  dans  rame 
la  présence  d'un  bien  qu'elle  reconnaît  pour  tel.  Or,  ce  plaisir  n'est 
solide  qu'autant  que  le  bien  qui  le  cause  a  de  solidité  :  un  bien  imaginaire 
ne  saurait  faire  un  plaisir  réel;  ses  enchantements  s'évanouissent  avec  le 
temps,  ses  illusions  se  dissipent;  quand  la  pointe  du  plaisir  est  émoussée, 
l'esprit  et  le  cœur  sentent  le  vide  de  tout  ce  qui  n'est  pas  solide,  et  la 
passion  a  beau  représenter  des  biens  qui  n'ont  que  l'apparence,  la  raison 
découvre  tôt  ou  tard,  à  travers  les  nuages,  le  fond  de  leur  néant,  et  l'amer 
enfin  ne  trouve  que  l'amertume  où  la  passion  lui  faisait  espérer  tant  de 
plaisir.  De-là  viennent  ces  inquiétudes  involontaires  et  ces  chagrins  que 
toutes  les  joies  du  monde  les  moins  dissimulées  ne  sauraient  charmer  ; 
de-là  ces  adversités  et  ces  croix  invisibles  qui  mettent  de  si  mauvaise 
humeur  les  esprits  les  plus  enjoués,  et  qui  font  dire  avec  raison  que  la 
félicité  des  mondains  est  une  chimère.  Comme  Dieu  seul  peut  remplir 
notre  cœur,  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  rassasier  nos  désirs.  Tout  autre 
objet  amuse,  inquiète  la  conscience,  lasse  et  dégoûte  nécessairement  : 
Dieu  seul  peut  contenter  une  âme,  calmer  ses  inquiétudes,  ses  défiances, 
ses  craintes,  tous  les  troubles  qui  naissent  dans  son  propre  fond.  De 
quelque  autre  chose  que  je  tâche  de  remplir  ïe  vide  infini  de  mon  cœur 
disait  S.  Augustin,  je  ne  trouve  rien  qui  puisse  me  tenir  lieu  du  bien  que 
je  sens  à  faire  mon  devoir  en  servant  Dieu. 

Quelles  sont  les  misères  que  les  mondains  ont  à  souffrir  ?  Hélas  î  tout 
semble  concourir  à  les  faire  gémir,  sans  qu'il  leur  soit  permis  de  se  plain- 
dre. Les  soins  continuels  et  fatigants,  inséparables  de  leur  condition , 
l'ambition,  la  jalousie,  l'intérêt,  intarissable  source  de  chagrins  ;  les  in- 
quiétudes d'une  vie  tumultueuse,  les  alarmes  d'une  fortune  chancelante, 
l'humeur  bizarre  de  cent  sortes  de  gens  qu'il  faut  tous  ménager,  et  à  la 
plupart  desquels  il  faut  plaire  ;  cent  fâcheux  accidents  dont  on  est  menacé, 
et  qu'on  ne  peut  jamais  tous  prévenir;  le  malheur  des  temps  qu'on  ne 
peut  éviter  ;  un  rang  qu'il  faut  à  quelque  prix  que  ce  soit  soutenir  :  la 
multitude  des  concurrents,  la  malice  des  envieux  ;  un  cœur  éternellement 
agité,  un  esprit  inquiet,  une  conscience  embarrassée.  Eh  !  il  n'en  faut  pas 
tant  pour  rendre  un  homme  malheureux  ;  tout  cela  cependant  se  trouve 
réuni  dans  la  condition  des  gens  du  siècle.  (  Croiset,  Ré  flexions  spi- 
rituelles) . 

[Sommeil  dcl'àme].  —  La  vie  des  gens  du  monde  ne  peut  proprement  s'ap- 
peler une  vie,  c'est  plutôt  un  sommeil,  qui  ressemble  à  la  mort;  c'est 
sous  cette  idée  que  le  Prophète-Royal  nous  la  représente  lorsqu'il  dit  que 
ceux  qui  n'ont  de  passion  que  pour  les  biens  imaginaires  de  cette  vie  se 
sont  endormis,  et  que,  lorsqu'ils  se  sont  réveillés,  ils  n'ont  rien  trouvé  dans 
leurs  mains.  (I>s.  75).  Vous  savez  que,  dans  le  sommeil,  toutes  les  puis- 
sances de  l'âme,  aussi  bien  que  celles  du  corps,  sont  comme  liées  et  sus- 
pendues, et  qu'il  n'y  a  que  l'imagination  toute  seule  qui  roule  ses  l'antô- 
t.  vi.  24 
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mes  et  ses  images.  Elle  nous  élève  à  des  dignités,  elle  nous  découvre  des 
trésors,  elle  nous  fait  assister  à  des  festins,  nous  fait  goûter  mille  délices; 
mais,  toutes  ces  illusions  venant  à  se  dissiper  à  notre  réveil,  nous  nous 
trouvons  aussi  abaissés  et  aussi  misérables,  aussi  affamés  et  aussi  tristes, 
que  nous  l'étions  avant  de  nous  être  endormis.  Voilà  la  figure  des  gens 
du  monde.  Leur  raison,  qui  devrait  continuellement  s'élever  à  la  contem- 
plation des  choses  célestes  et  éternelles,  est  comme  ensevelie  dans  un 
profond  sommeil,  de  manière  qu'il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  que  l'âme  ani- 
male qui  veille  toute  seule.  C'est  ce  qui  fait  qu'ils  s'occupent  à  former  de 
vains  désirs,  qu'ils  se  travaillent  par  des  recherches  empressées  et  par 
des  poursuites  continuelles,  qu'ils  établissent  enfin  tout  leur  repos  et  toute 
leur  félicité  dans  la  jouissance  incertaine  des  faux  plaisirs  et  des  biens 
imaginaires  de  cette  vie.  {Entretiens  de  l'abbé  Jean  et  du  prêtre  Eusèbe). 

[Images  el  exemples].  — Rien,  à  mon  sens,  ne  nous  peut  donner  une  idée  plus 
affreuse  de  l'état  des  gens  du  monde,  au  milieu  de  leurs  plaisirs  criminels 5 
que  celle  que  FEcriture  nous  en  veut  faire  concevoir  en  nous  dépeignant 
Lazare  dans  le  sépulcre.  Les  Pères  nous  apprennent  que  la  mort  de  cet 
homme,  et  que  ie  tombeau  qui  était  comme  le  lieu  où  il  dormait  parmi 
les  vers,  sont  l'image  de  ce  pernicieux  sommeil  où  est  plongé  le  pécheur, 
et  la  figure  de  ce  repos  funeste  dont  il  jouit  au  milieu  de  ses  iniquités.  — 
Nous  en  avons  encore  une  peinture  merveilleuse  en  la  personne  de  Sisara. 
Vous  savez  que  ce  malheureux,  qu'une  extraordinaire  fatigue  avait 
épuisé,  but  avec  un  extrême  plaisir  le  lait  que  Jaël  lui  présenta,  et  que, 
se  sentant  ensuite  pressé  de  sommeil,  il  se  coucha  sur  la  terre  et  s'endor- 
mit. Mais  que  ce  lait  et  ce  sommeil  lui  coûtèrent  cher  !  Cette  femme, 
ménageant  le  temps  de  l'assoupissement  profond  où  elle  le  trouva,  lui 
perça  la  tête  d'un  gros  clou,  et  l'attacha  à  la  terre  sur  laquelle  il  reposait 
paisiblement.  Le  péché,  dit  l'Ecriture,  est  comme  un  lait  délicieux,  dont 
les  méchants  boivent  et  se  remplissent  avec  avidité.  Mais  ce  lait  est  un 
lait  empoisonné,  et  qui  a  des  vapeurs  si  malignes  qu'il  suffit  presque  de 
l'avoir  goûté  pour  tomber  dans  ce  dangereux  assoupissement  dont  nous 
venons  de  parler.  Us  dorment  sur  la  terre,  lorsqu'ils  se  reposent  dans  la 
jouissance  des  faux  plaisirs  et  des  biens  imaginaires  de  cette  vie,  et  ils  y 
sont  comme  cloués,  lorsque  la  coutume  les  y  attache  d'une  manière  si 
forte,  que,  aucune  chose  n'étant  plus  capable  de  les  en  séparer,  ils  passent 
de  cette  malheureuse  léthargie  dans  la  mort  éternelle,  lorsqu'ils  ne  font 
encore  que  d'entrer  dans  l'assoupissement.  11  n'est  pas  absolument  impos- 
sible de  les  en  retirer  ;  mais,  lorsqu'ils  sont  comme  ensevelis  dans  le 
sommeil,  il  est  certain  qu'ils  ne  peuvent  plus  être  réveillés  que  par  cette 
voix  puissante  qui  fit  autrefois  sortir  Lazare  de  son  tombeau.  (Ibid). 
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DÉSORDRES    DU    MONDE;    —    MAXIMES 

du    monde  ;    —    Danger    de    se    perdre 
dans    le    monde  ;    —    Amour    du    monde ,    etc. 


AVERTISSEMENT. 


On  ne  prétend  pas  .seulement  ici  rapporter  les  désordres  qui  régnent  dans  le 
monde  et  les  crimes  qui  s'y  commettent,  mais  faire  voir  que,  de  la  manière 
dont  vivent  les  gens  qu'on  appelle  hommes  du  monde  ou  du  siècle,  il  est  impos- 
sible qu'ils  fassent  leur  salut,  puisque  les  lois  et  les  maximes  qui  sont  la  règle 
de  leur  conduite  sont  tout  opposées  aux  lois  et  aux  maximes  de  l'Evangile. 
Dans  les  différentes  peintures  des  dérèglements  du  monde  que  Von  verra  dans 
ce  recueil,  on  y  condamnera  la  vie  de  deux  sortes  de  personnes  :  les  unes  plon- 
gées dans  le  désordre  et  dans  un  libertinage  déclaré;  les  autres  gardant  quel- 
que mesure,  s'abstenant  des  vices  les  plus  grossiers,  des  débauches  outrées  et 
des  crimes  les  plus  odieux,  et  qui,  à  la  faveur  de  cette  modération,  passent 
pour  les  honnêtes  gens  du  mondet  dont  ils  suivent  entièrement  les  maximes  et 
les  coutumes  :  ambitieux,  pleins  d'amour-propre,  délicats  sur  le  point  d'hon- 
neur, sensibles  aux  moindres  injures,  entêtés  de  leur  imputation,  à  laquelle  ils 
sacrifient  tout  le  reste.  C'est  à  ces  deux  sortes  de  personnes  qu'on  donne  le 
rum  de  gens  du  monde  :  on  fera  voir  le  danger  inévitable  de  Ion-  damnation 
s'ils  ne  changent  de  vie. 
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Ce  sujet  paraîtra,  vague  si  l'on  s'étend  trop  sur  chaque  désordre  ou  sur 
chaque  maxime  du  monde  en  particulier,  c'est  pourquoi  il  faut  s'en  tenir  aux 
désordres  généraux,  compris  dans  les  trois  concupiscences  que  rapporte 
S.  Jean  ;  mais  on  ne  peut  éviter  de  côtoyer  d'autres  sujets  qui  ont  du  rapport 
avec  celui-ci,  tels  que  (a  fuite  des  mauvaises  compagnies,  l'occasion  pro- 
chaine du  péché,  la  vie  molle,  et  plusieurs  autres  vices  particuliers,  dont  nous 
avons  parlé  dans  cet  ouvrage.  Mais,  sans  qu'il  soit  besoin  de  consulter  ces 
articles,  nous  fournirons  assez  de  matière  ia 'pour  remplir  plusieurs  discours. 


Desseins  et  Plans. 


I.  —  Après  avoir  établi  et  expliqué  ce  que  c'est  que  le  monde  que  nous 
sommes  obligés  de  fuir  et  de  haïr,  on  peut  prendre  pour  sujet  et  pour  par- 
tage d'un  discours  ces  deux  propositions  :  —  1°.  Il  n'y  a  rien  dans  le 
monde  qui  ne  mette  un  chrétien  en  danger  de  son  salut  s'il  ne  s'en  sépare, 
du  moins  de  cœur,  d'affection,  de  mœurs  et  de  conduite  ;  —  2°.  Il  n'y  a 
rien  dans  un  chrétien  qui  ne  l'oblige  à  fuir  et  à  haïr  le  monde,  à  moins 
de  renoncer  à  son  salut. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Première  Proposition,  on  peut  en  apporter  ces  trois 
raisons,  qui  sont  autant  de  preuves  qu'il  n'y  a  rien  dans  ce  monde  cor- 
rompu qui  ne  soit  capable  de  nous  corrompre  —  1°.  Le  mauvais  exemple, 
torrent  auquel  peu  de  personnes  résistent,  et  qui  est  capable  d'entraîner 
les  plus  forts  et  les  plus  robustes.  En  mettant  le  vice  et  le  crime  devant 
les  yeux,  il  le  persuade  efficacement  et  il  l'insinue  insensiblement  dans  le 
cœur,  en  sorte  qu'il  est  moralement  impossible  de  s'en  défendre.  —  2°.  A 
cause  des  mauvaises  et  pernicieuses  maximes  qui  sont  la  règle  de  con- 
duite des  gens  du  monde.  Nous  ne  pouvons  ignorer  quelles  sont  ces 
maximes  touchant  les  biens  de  la  fortune,  les  honneurs  et  les  plaisirs,  # 
quoi  toutes  les  autres  se  rapportent.  Or,  comment  vivre  dans  le  monde  et 
parmi  le  grand  monde,  et  ne  pas  en  suivre  les  lois,  les  coutumes  et  les 
manières  ?  Mais,  comme  ces  lois  sont  contraires  à  celles  de  Dieu,  et  ces 
maximes  opposées  à  celles  de  l'Evangile,  comment  les  accorder  avec 
celles  du  salut  ?  —  3°.  A  cause  des  discours,  des  jugements,  des  censures 
et  des  railleries  que  les  gens  du  monde  font  de  ceux  qui  ne  sont  pas  dans 
leur  parti  :  ce  qu'on  peut  appeler  justement  la  persécution  que  le  monde 
fait  à  la  vertu,  et  qui  empêche  plusieurs  d'en  faire  profession  ;  et  même, 
quand  on  la  fait,  il  est  bien  difficile  de  n'être  point  ébranlé  par  les  atta- 


PARAGRAPHE  PREMIER.  373 

ques  vives  et  continuelles  que  donnent  les  mauvais  exemples,  les  maxi- 
mes pernicieuses  et  les  railleries  piquantes,  à  moins  de  s'éloigner  du 
monde,  et  par  ce  moyen  mettre  en  assurance  son  salut. 

Seconde  partie.  —  Il  n'y  a  rien  dans  l'homme  et  dans  le  chrétien  qui  ne 
l'oblige  à  se  séparer  du  monde,  c'est-à-dire  à  le  fuir  et  à  le  haïr  —  1°.  Si 
l'on  a  égard  à  ce  qu'il  est  et  à  ce  qu'il  a  de  lui-même  en  tant  qu'homme, 
sa  faiblesse  et  son  inconstance,  la  vivacité  de  ses  passions  qui  s'enflam- 
ment à  la  vue  des  objets  qui  sont  dans  le  monde,  comment  celui  qui  est 
porté,  par  exemple,  à  l'ambition,  pourra-t-il  ramper  dans  la  poussière 
sans  faire  ses  efforts  pour  s'élever  et  pour  se  distinguer  de  la  foule  ?  s'il 
est  porté  à  l'avarice,  ne  fera-t-il  pas  son  possible  pour  acquérir  du  bien  ? 
et,  comme  l'attachement  seul  aux  richesses  est  criminel,  ne  sera-t-il  pas 
toujours  en  état  de  damnation,  s'il  ne  pense  qu'à  en  avoir  par  quelque 
voie  que  ce  soit?  et,  comme  les  hommes  ont  une  pente  incroyable  aux 
plaisirs  des  sens,  quel  moyen  d'y  garder  la  modération  nécessaire  et  de 
s'abstenir  de  ceux  qui  sont  défendus  en  demeurant  dans  le  monde,  parmi 
tant  d'occasions,  tant  d'objets  ?  Comment  éviter  tant  de  pièges  qu'il  nous 
tend  partout,  et  dont  le  monde  est  rempli  ?  Mundus  totus  in  maligno  positus . 
(I  Joan.  v.)  —  2°.  Que  si  l'on  considère  l'homme  en  qualité  de  chrétien 
et  ce  qu'il  est  par  la  grâce,  il  est  encore  plus  indispensablement  obligé  de 
fuir  et  de  haïr  ce  monde  corrompu.  —  I.  Parce  qu'il  s'y  est  engagé  par 
une  profession  solennelle,  dans  le  Baptême,  en  embrassant  une  religion 
qui  l'oblige  à  vivre  d'une  manière  toute  contraire  à  celle  des  mondains. 
Or,  peut-il  s'acquitter  de  la  promesse  qu'il  a  faite  en  présence  du  ciel  et 
de  la  terre,  sans  se  séparer  du  monde,  c'est-à-dire  de  ses  promesses  et  de 
ses  œuvres,  auxquelles  il  a  renoncé  en  devenant  chrétien  ?  —  2.  Parce 
qu'il  est  obligé,  en  qualité  de  chrétien,  à  suivre  l'exemple  du  Sauveur, 
qui  est  le  modèle  auquel  il  doit  se  conformer  pour  être  du  nombre  des 
prédestinés  :  Quos  scivit  et  prœdestinavit  conformes  fieri  imaginis  Filii  sui. 
(Rom.  vm).  Or,  le  Fils  de  Dieu  n'est  venu  dans  le  monde  que  pour  dé- 
truire ses  maximes  :  ce  qu'il  a  fait  d'exemple  et  de  paroles.  Un  chrétien 
donc,  qui  est  de  sa  suite  et  qui  fait  profession  de  l'imiter,  doit  regarder  le 
monde  comme  son  mortel  ennemi,  et  ses  maximes  comme  opposées  à 
celles  de  son  Maître  et  de  son  Dieu.  — 3.  Le  nom  de  chrétien  qu'il  porte, 
la  religion  dont  il  fait  profession  publique  d'observer  les  lois,  les  pré- 
ceptes, les  cérémonies  :  il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qui  ne  soit  opposé  à 
l'esprit  du  monde,  et  qui  n'en  combatte  les  maximes,  puisqu'on  nous 
oblige  à  l'humilité,  à  la  mortification,  à  l'abnégation  de  nous-mêmes,  etc. 


II.  —  Les  gens  qui  suivent  les  lois  et  les  maximes  du  monde,  et  qui  en 
font  la  règle  d<>  leur  "nnflnitp.  ont  uti  caractère  tout  Tiiibli  cto  répro* 
bation  i 

-   -*\ 
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4P,  Ils  ne  pensent  point  à  leur  salut,  tout  occupés  qu'ils  sont  des  soins 
de  cette  vie  et  ne  songeant  qu'à  en  goûter  tous  les  plaisirs. 

2°.  Ils  commettent  une  infinité  de  crimes,  en  se  livrant  à  leurs  passions 
et  violant  les  lois  de  Dieu  pour  vivre  selon  les  lois  et  les  maximes  du 
monde. 

3°.  Ils  ne  font  aucune  pénitence,  dont  ils  ignorent  jusqu'au  nom 
même,  et  ne  pratiquent  aucune  vertu  chrétienne  pour  mériter  le  bonheur 
éternel. 


III.  —  On  peut  diviser  son  discours  en  ces  deux  parties. 

I.  —  Justes  raisons  que  nous  avons  de  fuir  et  de  haïr  le  monde  :  — 
1°.  Nous  ne  pouvons  lui  être  agréables  et  plaire  en  même  temps  à  Jêsus- 
Christ,  comme  l'assure  l'Apôtre  :  et  c'est  pour  cela  que  l'Eglise,  avant  de 
nous  recevoir  au  nombre  de  ses  enfants,  nous  oblige  à  renoncer  au  monde 
et  à  toutes  ses  pompes.  Ces  deux  maîtres  ont  des  sentiments  contraires, 
et  commandent  des  choses  tout-à-fait  opposées.  —  2°.  Le  monde  est  le 
plus  grand  ennemi  de  notre  salut,  comme  il  est  l'ennemi  déclaré  de  Dieu. 
—  3°.  Ses  lois  et  ses  maximes  sont  cette  voie  large  qui  conduit  à  la  dam- 
nation éternelle. 

II.  —  Moyens  dont  nous  devons  nous  servir  pour  nous  déprendre  et 
nous  détacher  de  l'affection  du  monde.  —  1°.  Considérer  à  quoi  aboutis- 
sent les  joies,  les  plaisirs,  les  honneurs  et  tous  les  biens  de  ce  monde,  qu'il 
faudra  quitter  un  jour,  et  qui  ne  peuvent  être  de  longue  durée  :  Ducunt  in 
bonis  diessuos,  et  in  puncto  ad  inferna  deseendunt.  (Job  xxi).  —  2°.  Fuir  et 
avoir  en  horreur  la  compagnie  des  mondains,  de  peur  d'être  infectés  de 
leurs  vices  et  de  prendre  leurs  maximes,  parce  que,  comme  dit  le  Sage, 
l'ami  des  impies  se  rendra  semblable  à  eux  (Prov.  xm).  —  3°.  Mépriser  les 
sentiments  du  monde,  et,  dans  toutes  nos  actions,  nos  entreprises  et  nos 
desseins ,  nous  conduire  par  les  lumières  de  la  foi  et  par  les  maximes 
éternelles. 


IV.  —  Comme  il  y  a  dans  le  monde  deux  sortes  de  gens  qui  en  suivent 
les  maximes  et  les  lois,  il  faut  se  donner  de  garde  d'imiter  les  dérègle- 
ments des  uns,  et  de  se  laisser  séduire  par  l'apparence  de  vertu  qu'on  re- 
marque dans  les  autres. 

1°.  Les  premiers  sont  les  gens  livrés  à  leurs  passions,  et  qui  font  pro- 
fession d'un  libertinage  déclaré  :  et  l'on  sait  assez  de  quelle  manière  on 
doit  se  comporter  à  leur  égard. 

2°.  Les  seconds  sont  des  personnes  qu'on  appelle  honnêtes  gens,  qui 
pratiquent  qnelques  vertus  morales  et  tous  les  dehors  de  la  religion, 
mais  qui  n'agissent  que  par  une  politique  mondaine,  etc. 
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V.  —  Sur  l'opposition  qui  se  trouve  entre  le  Saint-Esprit  et  l'esprit 
du  monde,  et  sur  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Spiritus  veritatis  quem  mun- 
dus  non  pot  est  accipere. 

1°.  L'Esprit  divin  est  un  esprit  de  vérité,  parce  qu'en  se  communiquant 
à  nous  il  nous  instruit  des  vérités  célestes  et  éternelles  :  au  lieu  que  l'es- 
prit du  monde  est  un  esprit  d'erreur,  qui  ne  tend  qu'à  nous  séduire  par 
de  fausses  maximes  et  qui  est  la  cause  de  notre  damnation. 

2°.  L'Esprit-Saint  est  un  esprit  de  pureté,  parce  que,  étant  en  nous,  il 
y  éteint  tout  ce  qu'il  y  a  de  sensuel  et  de  charnel  :  et  c'est  pour  cela, 
qu'il  descend  sur  les  Apôtres  en  forme  de  feu,  dont  le  propre  est  de  puri- 
fier :  au  lieu  que  l'esprit  du  monde  ne  parle  qu'aux  plaisirs  des  sens,  à 
tout  ce  qui  flatte  le  corps  et  irrite  la  sensualité. 

3°.  Le  Saint-Esprit  est  un  esprit  de  charité  :  c'est  sa  propriété  d'être 
l'amour  substantiel,  que  nous  n'avons  pas  plus  tôt  reçu  qu'il  nous  porte  à 
n'aimer  que  Dieu,  et  à  tout  souffrir  et  à  tout  entreprendre  pour  la  gloire 
de  Dieu  au  lieu  que  l'esprit  du  monde  nous  inspire  l'amour  de  nous-mê- 
mes, n'a  en  vue  que  ses  intérêts,  ses  commodités,  et  excite  la  haine  du 
prochain  quand  il  est  contraire  à  nos  desseins  et  à  nos  prétentions. 


VI.  Sur  la  contrariété  qui  se  trouve  entre  le  monde  et  la  loi  de  Dieu, 
—  Si  nous  considérons  le  monde  et  la  manière  dont  on  y  vit,  nous  y 
trouverons  trois  oppositions  évidentes  à  la  loi  de  Dieu.  : 

1°.  La  loi  de  l'Evangile  nous  donne  la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  et 
au  contraire  la  loi  du  monde  fait  de  ceux  qui  la  suivent  autant  d'esclaves 
de  leurs  passions,  et  les  assujettit  à  une  honteuse  servitude. 

2°.  La  loi  de  l'Evangile  est  une  loi  de  douceur,  qui  est  suivie  de  la  joie 
que  le  Saint-Esprit  produit  dans  le  cœur  :  au  lieu  que  la  loi  du  monde, 
qni  promet  et  permet  la  jouissance  de  tous  les  plaisirs,  est  une  loi  rude 
et  fâcheuse,  qui  nous  fait  ressentir  de  cruels  déplaisirs. 

3°.  La  loi  de  l'Evangile  est  toute  sainte,  et  ne  nous  prescrit  que  la  pu- 
reté des  mœurs  et  la  sainteté  de  la  vie':  au  lieu  que  la  loi  du  monde  au- 
torise le  vice  et  porte  au  libertinage  et  à  toutes  sortes  de  crimes.  —  Ainsi? 
la  liberté  de  la  loi  de  l'Evangile  opposée  à  l'esclavage  de  la  loi  du  monde  ; 
la  douceur  de  l'Evangile  opposée  à  la  rigueur  de  la  loi  du  monde  ; 
la  sainteté  de  la  loi  de  l'Evangile  opposée  à  l'impureté  de  la  loi  du  monde, 
peuvent  faire  les  trois  parties  d'un  discours. 

1°.  Nous  devons  fuir  le  monde,  parce  qu'il  est  corrompu  en  lui-même, 
dans  ses  sentiments,  dans  ses  affections,  dans  ses  desseins  et  dans  ses  projets- 

2°.  Parce  qu'il  communique  sa  corruption  à  ceux  qui  l'aiment. 


VIII.  —  lu.  Ii  y  a  une  obligation  générale  d'être  séparé  du  monde,  puis- 
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que  nous  sommes  tous  consacrés  au  service  de  Dieu  par  le  Baptême,  que 
nous  appartenons  à  une  religion  qui  déclare  la  guerre  au  monde,  et 
dans  une  profession  qui  nous  oblige  à  mourir  au  monde,  etc. 

2°.  Quel  est  ce  monde,  auquel  tous  les  chrétiens  sont  obligés  de  re- 
noncer. 

3°.  Le  moyen  de  s'acquitter  de  cette  obligation,  et  de  vaincre  le  monde 
si  on  ne  peut  le  quitter  d'effet. 


IX.  —  1°.  Il  est  mal  aisé  de  vivre  dans  le  monde,  et  de  ne  s'y  pas  per- 
vertir, à  cause  des  mauvais  exemples  qu'on  y  voit,  des  dangers  de  tom- 
ber où  l'on  est  continuellement  exposé,  des  occasions  fréquentes  de  com- 
mettre le  crime  qu'il  est  bien  difficile  d'éviter. 

2°.  Il  est  bien  mal  aisé  de  s'y  convertir  et  de  se  donner  à  Dieu,  à 
moins  de  s'en  séparer,  et  de  rompre  tous  les  liens  par  lesquels  nous  y  te- 
nons. (V.  Le  P.  de  la  Colombière,  sermon  57). 


X.  —  Les  dangers  que  Ton  court  de  se  perdre  dans  le  monde  se  ré- 
duisent à  trois,  exprimés  et  compris  dans  ces  trois  paroles  de  S.  Augus- 
tin, qui  peuvent  faire  le  sujet  et  le  partage  d'un  discours  :  Mundus  exern* 
plo  in/ïcit,  errore  decipit,  prœcepto  déficit. 

1°.  Le  monde  nous  corrompt  par  le  mauvais  exemple  qu'il  nous  met 
devant  les  yeux  et  qui  fait  une  vive  impression  sur  le  cœur. 

2°.  Il  nous  séduit  par  l'erreur  et  les  fausses  maximes  qu'il  nous  ins- 
pire insensiblement  :  Errore  decipit. 

3°.  Il  nous  prescrit  des  lois  contraires  à  celles  de  Dieu,  et  nous  porte 
à  violer  celles  de  l'Evangile  qui  leur  sont  opposées. 


I   ÎI. 
Les    Sources. 


[Les  SS.  Pères].  —  S.  Augustin,  De  agonc  christ  iano,  montre  qu'un  chré- 
tien doit  vaincre  le  monde, et  de  quelle  manière  il  le  doit  vaincre. — Inps. 
141  :  parle  monde  que  Jésus-Christ  condamne,  on  doit  entendre  les  mé- 
chants qui  vivent  dans  le  monde  et  qui  en  suivent  les  maximes.  — «  Inps* 
85,  à  Eripuisti  animam  meam  ex  inferno  inferiori:\\  y  a  deux  enfers  pour 
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les  méchants,  dont  l'un  est  ce  monde  même  où  ils  vivent  dans  le  trouble 
et  le  dérèglement  de  leurs  passions,  et  l'autre  après  cette  vie.  —  In  ps. 
113,  à  In  exitu  Israël  de  JEgrjpto  :  l'Egypte  est  l'image  de  ce  monde  cor- 
x'ompu,  d'où  il  faut  sortir,  de  crainte  de  vivre  sous  le  joug  d'une  rude  ser- 
vitude, comme  vivaient  autrefois  les  Israélites.  —  In  ps.  125. 

Le  même,  ou  l'auteur  des  sermons  Ad  fratres  in  eremo  :  que  le  monde 
est  représenté  par  l'infâme  Sodome:  ceux  qui  le  quittent  parfaitement  sont 
semblables  au  saint  homme  Loth,  et  ceux  qui  ne  le  quittent  qu'à  regret 
en  regardant  derrière  eux,  à  la  femme  de  ce  saint  homme,  laquelle  fut 
changée  en  une  statue  de  sel. 

S.  Jérôme,  II  in  7  Micheœ  :  combien  il  y  a  peu  de  justes  sur  la  terre, 
et  combien  grande  est  la  corruption  du  siècle.  —  In  Galat.,  à  Qui  eri- 
puit  nos  de  prœsenti  seculo  nequam  :  pourquoi  le  siècle  présent  s'appelle 
méchant,  et  il  montre  que  c'est  à  cause  des  crimes  qui  s'y  commettent  et 
des  désordres  qui  y  régnent.  —  Epist.  1,  quœ  est  ad  Heliodorum,  de  laude 
vitœ  solitariœ :  dangers  qu'il  y  a  de  se  perdre  dans  le  monde  :  comparai- 
son d'une  mer  orageuse  et  remplie  d'écueils,  où  ceux  qui  naviguent  sont 
toujours  en  danger  de  périr.  —  Epist.  23,  quœ  est  Paulœ  et  Eustochii  ad 
Marcellam  :  le  monde  est  une  ville  de  confusion,  où  le  vice  domine,  et 
qu'il  faut  quitter  à  l'exemple  d'Abraham,  à  qui  Dieu  ordonna  d'abandon- 
ner la  terre  qu'il  habitait. 

S.  Ambroise,  De  fugâ  sœculi,  1  :  combien  il  est  difficile  de  demeu- 
rer dans  le  monde  sans  en  suivre  les  maximes  ;  même  sujet  au  cha- 
pitre 5. 

S.  Cyprien,  Epist.  ad  Donatum  ;  admirable  peinture  des  désordres 
du  monde. 

S.  Eucher,  Epist.  ad  Valerianum,  en  parle  aussi  avec  beaucoup 
d'éloquence. 

S.  Basile,  Homil.  15  ex  variis  in  ps.  61 .'  les  gens  du  monde  donnent 
aux  vices  les  noms  des  vertus,  et  commettent  le  mal  sous  prétexte  du 
bien. 

Origène,  Homil.  3  in  4  Exodi  :  qu'il  faut  quitter  ce  monde  pervers 
et  corrompu,  si  l'on  veut  être  à  Dieu  et  le  servir  fidèlement.  —  Homil. 
7  in  (>  Josue  :  les  fidèles  ne  doivent  rien  avoir  de  commun  avec  les  gens 
du  siècle,  et  ne  point  introduire  dans  l'Eglise  les  maximes  du  monde.  — 
Homd.  2  in  ol  Jeremiœ,  sur  ces  paroles,  Calix  aureus  Babylon,  in  manu 
Dei,  inebrians  omnem  terram  :  que  les  mondains  sont  enivrés  de  toutes  les 
passions,  ce  qui  fait  que  toute  la  terre  est  remplie  de  péchés. 

S.  Chrysostome,  Homil.  12  in  I  Corinth.  :  les  gens  du  monde  chan- 
gent les  vertus  en  vices,  et  les  vices  en  vertus,  en  donnant  aux  unes  le 
nom  des  autres.  —  Homil.  7  in  I  Joannis,  sur  ces  paroles,  et  mundus  eum 
rnon  cognovit:  ce  qu'on  doit  appeler  monde,  savoir,  les  gens  attachés  au 
monde  et  entêtés  de  ses  maximes. 

S-  Bernard,  $ermt  9  de  cons.  Domini,  s'élève  contre  le  mondo  et.  oeua 
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qui  l'aiment,  qu'il  appelle  maudits  de  Dieu.  —  Déclamât.  :  quel  est  celui 
qu'on  doit  appeler  ami  du  monde.  —  Serm.  3  de  Circumcisione  :  il  est  dif- 
ficile et  peu  assuré  de  se  convertir  et  de  faire  pénitence  en  ce  monde,  où 
tout  nous  porte  au  péché.  — Serm.  10  inps.  Qui  habitat  inadjutorio:  dan- 
ger où  l'on  est  continuellement  en  vivant  dans  le  monde. 

[Livres  spirituels  et  autres).  — Dionysius  Carthusianus,     Spéculum. 

Grenade,  Guide  des  pécheurs,  livre  1er,  chap.28,  a  un  beau  et  long 
traité  contre  ceux  qui  pour  l'amour  du  monde  refusent  de  marcher  dans 
le  chemin  de  la  vertu  :  il  y  parle  des  périls  qui  se  rencontrent  dans  le 
monde,  de  l'aveuglement  du  monde  et  de  ses  ténèbres,  de  la  multitude 
des  péchés  qui  s'y  commettent,  etc. 

Hieronymus  Platus,  De  bono  status  religiosi,  1,5:  des  pièges  et 
des  périls  qui  sont  dans  monde. 

Bellarmin,  opuscul.  De  gemitu  columbœ,  n,  chap.  2,  source  de 
larmes  :  les  dérèglements  des  gens  du  siècle. 

Le  P.  Haineufve,  Le  grand  chemin  qui  perd  le  monde,  lre  partie,  de 
la  manière  de  vie  la  plus  ordinaire  du  monde,  ce  que  c'est  que  le  monde, 
condamné  dans  l'Evangile. 

Combolas,  Modèle  de  la  vie  chrétienne,  chap.  6,  où  il  est  montré 
fort  au  long  que  le  chrétien  doit  renoncer  au  monde,  et  ne  pas  se  con- 
duire par  ses  maximes. 

Le  P.  Camaret,  Le  parfait  christianisme,  9e  obstacle. 

Le  P.  Sébastien  de  Senlis,  Entretiens  du  sage,  chap.  13. 

Morale  chrétienne  sur  le  Pater,  livre  3,  sect.  4,  art.  1:  ce  que  c'est  que 
le  monde  et  la  vie  qu'on  y  mène. 

Péan,  Entretiens  spirituels,  10e  entretien,  du  mépris  du  monde,  où  il 
est  aussi  parlé  des  maux  qui  s'y  commettent. 

Croiset,  Réflexions  chrétiennes,  parle  amplement  du  monde  et  de  ses 
fausses  maximes. 

[Prédicateurs].  —  Carême,  lundi  de  la  2e  semaine,  contre  l'amour  du  monde. 
—  Domin.,  4e  dim.  après  Pâques,  sur  l'Evangile  Cùm  venerit  Paraclctus 
arguet  mundum  depeccato  :  désordres  qui  se  commettent  dans  le  monde, 
et  opposition  du  monde  avec  Jésus-Christ. 

Le  P.  de  la  Colombière,  sermon  57  sur  la  fuite  du  monde.  — 
Réflexions  chrétiennes, 

Essais  de  Sermons  pour  la  Dominicale,  20e  dimanche  après  la  Pen- 
tecôte. 

Sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  Morale  chrétienne,  (par  Houdry). 
Dominicale. 
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Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Videns  Deus  quod  mulia  malitia  homi- 
num  esset  in  terra,  et  cuncta  cogitalio  cor- 
dis  intenta  esset  admalam  omni  tempore,  pœ- 
nituit  eum  quod  hominem  fecisset  in  terra. 
Gènes,  vi,  8. 

C  unique  vidisset  Deus  terram  esse  cor- 
rupiam  (omtiis  quippè  caro  corruperat  viam 
suam  super  terram).  Ibid.  12. 

Sensus  et  cogitatio  humant  cordis  in  ma- 
lum  prona  sunt  ab  adolescentiâ  sud.  Gènes, 
vin,  21. 


Dixerunt  Deo  :  Recède  à  nobis,  et  scien- 
tiam  viarum  tuantm  nolumus.  Job  xxi,  14. 

Fiat  via  illorum  tenebrœ  et  lubricum,  et 
angélus  Domini  persequens  eos.  Ps.  34. 

Omnes  declinaverunt,  simul  inutiles  facfi 
sunt:  non  est  quifaciat  bonum,  non  est  us- 
que  ad  unum.  Ps.  52. 

Corrupti  sunt  et  abominabiles  facti  sunt 
in  iniquitatibus .  Ibid. 

Deus  de  cœlo  prospexit  super  filios  homi- 
num,  ut  videaf  si  est  intelligens  aut  requi- 
rens  Deum.  Ibidem. 

Est  via  quœ  videtur  homini  recta,  novis- 
sima  autem  efus  deducuntad  norUm.V\ox. 
xiv,  12. 

Sunt  impii  qui  itù  securi  sunt  quasi  jus- 
torum  facta  habeant.  Ecel.  vin,  14. 

Unusqnisque  in  viam  suam  dcclinavit. 
[saiae  un,  6. 

Non  est  veritas,  et  non  est  misericordia, 
et  non  est  scicntia  Dei  in  terra  :  maledic- 
tum  et  mendaciùm ,  et  furtumet  adulteriw* 
inundaverunt,  et  sanguis  sanguinem  tetigif. 
Oseae  vi,  1 . 

Vœ  mundo  à  scandalis!  Matth.  xvin,  7. 

Abundnvit  iniquitas,  refrigescet  charitas 
mtdtorum.  Matth.  xxiv,  12. 


Dieu,  voyant  que  la  malice  des  hommes 
qui  vivaient  sur  la  terre  était  extrême,  et 
que  toutes  les  pensées  de  leur  cœur 
étaient  en  tout  temps  appliquées  au  mal, 
se  repentit  d'avoir  fait  l'homme  sur  la 
terre. 

Dieu,  voyant  donc  cette  corruption  de  la 
terre  (car  la  vie  que  tons  les  hommes  y 
menaient  était  toute  corrompue)... 

L'esprit  de  l'homme,  toutes  les  pensées  de 
son  cœur,  sont  portos  au  mal  dès  sa  jeu- 
nesse. 

Or,  la  terre  était  corrompue  devant  Dieu 
et  remplie  d'iniquité. 

Ils  ont  dit  à  Dieu  :  Retirez-vous  de 
nous,  nous  ne  voulons  point  connaître  vos 
voies. 

Que  leur  chemin  soit  couvert  de  ténèbres 
et  glissant,  et  que  l'ange  du  Seigneur  s'at- 
tache à  les  poursuivre. 

Tous  se  sont  détournés  de  la  vraie  voie, 
ijs  sont  devenus  inutiles  :  il  n'y  en  a  point 
qui  tasse  le  bien,  il  n'y  en  a  pas  un  seul. 

Us  se  sont  corrompus  et  sont  devenus  abo- 
minables dans  leurs  iniquités. 

Dieu  a  regardé  du  haut  du  ciel  sur  les 
enfants  des  hommes,  afin  de  voir  s'il  en 
trouvera  quelqu'un  qui  ait  de  l'intelligence 
et  qui  cherche  Dieu. 

Il  y  a  une  voie  qui  paraît  droite  à 
l'homme,  et  dont  la  fin  néanmoins  conduit 
à  la  mort. 

Il  y  a  des  méchants  qui  vivent  dans  l'as- 
surance, comme  s'ils  avaient  fait  les  œuvres 
des  justes. 

Chacun  s'est  détourné  pour  suivre  sa 
propre  voie. 

Il  n'y  a  point  de  vérité,  il  n'y  a  point  de 
miséricorde,  il  n'y  a  point  de  connaissance 
de  Dieu  sur  la  terre  ;  les  outrages,  le  men- 
songe, l'homicide,  le  larcin  et  l'adultère  s'y 
sont  répandus  comme  un  déluge,  et  l'on  a 
commis  meurtres  sur  meurtres, 

Malheur  au  monde  à  cause  des  scan- 
dales. 

Parce  que  l'iniquité  sera  accrue,  la  cha- 
rité <!'•  plusicur ;  se  refroidira. 
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Hoc  est  jadicium:  quia  lux  vend  in  mun- 
dum, et  dilexerunt  homines  magis  tenebras 
quàm  tucem.  Joann.  ni,  19. 

Mandas  me  odit,  quia  ego  teslimonium 
perhibeo  de  illo  quàd  opéra  ejus  mala  8Unt. 
Joann.    vu,  7. 

Si  de  mundo  fuissetis,  mundus  quodsuupl 
erat  ditigeret;  quia  vero  de  mundo  non  es- 
Us,  proptereà  odit  vos  mandas.  Joan.xv,19. 

Non  pro  mundo  rogo.  Joann.  xvn,  9. 

Si  mundus  vos  odit,  scitote  quia  me  prio- 
rem  vobis  odio  habuit.   Joann.  xv,  18. 

Confiditc:  ego  vici  mundum.  Joann.  xvi, 
33. 

Pater  juste,  mundus  te  von  cognoviU 
Joann.  xvn,  25. 

Regnum  meum  non  est  de  hoc  mundo. 
Joann.  xvm,  3G. 

Nnnc  judicium  estmundi.  Joan.xn,  31. 

Princeps  hujus  mundi  ejicietur  foras,  ibid. 

Nolitc  conformait  haie  sœculo.  Rom. 
xn,  2. 

Non  spiritum  hujus  mundi  accepimus.  I 
Corinth.  n,  12. 

Sancti  de  hoc  mundo  judicabunt.  I  Cor. 
vi,  2. 

Multi  ambulant, quos  sœpè  dicebam  vobis, 
nunc  autem  et  flens  dico ,  inimicos  crucis 
Christi,  auorum  finis  interitus.  Philipp.  m, 
18. 

In  novissimis  diebus,  instabunt  tempora 
periculosa:  erunt  homines  seipsos  amantes, 
cupidi,  elati...,  voluptatum  amatores  magis 
quàm    Dei.  II  Tim.  m,  1-4. 

Immaculatum  se  custodire  ab  hoc  sœculo. 
Jacobi  i,  27. 

Nescihs  quia  amicitia  hujus  mundi  ini- 
mica  est  Dei?  Jac.  iv,  4. 

Quicumque  volue"it  amicus  esse  sœcnli 
hujus,  inimicus  Dei  constiluitur.  Ibid. 

Juxtà  proprias  concupiscenfias  ambu- 
lantes. II  Pétri  m,  3. 

Secundhm  desideria  sua  ambulantes. 
Judae  18. 

Omne  quod  est  in  mundo  concupiscentia 
carnis  est,  et  concupiscentia  ocvlorum,  et 
superbia  viiœ.  I  Joann.  n,  1G. 

Si  quis  diligit  mundum,  non  est  charitas 
Patris  in  eo.  Ibid.  15. 

Mundus  totvs  in  maligno  positus  est.  I 
Joan.  v,  19. 

Ipsi  de  mundo  sunt  :  ideù  de  mundo  io- 
quuntur.  et  mundus  eos  audit*  I  Joann. 
tv.  :;. 


Voici  le  sujet  du  jugement  de  Dieu.  ;  la 
lumière  est  venue  dans  le  monde,  et  les 
hommes  ont  mieux  aimé  les  ténèbres  que  la 
lumière. 

Le  monde  me  liait,  parce  que  je  rends 
témoignage  contre  lui  que  ses  œuvres  sont 
mauvaises. 

Si  vous  étiez  du  monde,  le  monde  aime- 
rait ce  qui  serait  à  lui;  mais,  parce  que 
vous  n'êtes  point  du  monde,  c'est  pour  cela 
que  le  monde  vous  hait. 

Je  ne  prie  pas  pour  le  monde. 

Si  le  monde  vous  hait,  sachez  qu'il  m.a 
haï  avant  vous. 

Ayez  confiance  ;  j'ai  vaincu  le  monde. 

Père  juste,    le  monde    ne  vous  a  point 
connu. 
Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde. 

C'est  maintenant  que  le  jugement  du 
monde  va  se  faire. 

Le  prince  du  monde  va  être  chassé. 

Ne  vous  conformez  point  au  siècle  pré- 
sent. 

Nous  n'avons  point  reçu  l'esprit  du  monde 
(mais  l'esprit  de  Dieu.) 

Les  saints  seront  les  juges  de  ce  monde. 

Il  y  en  a  plusieurs  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé,  et  dont  je  vous  parle  encore  avec 
larmes,  qui  se  conduisent  en  ennemis  de  la 
croix  de  Jésus-Christ,  et  qui  auront  pour 
fin  la  damnation. 

Dans  les  derniers  jours,  il  y  aura  des  temps 
pleins  de  dangers  :  on  verra  les  hommes 
amoureux  d'eux-mêmes,  avares,  glorieux, 
superbes,  plus  amateurs  de  la  volupté  que 
de  Dieu. 

Se  conserver  pur  de  la  corruption  du  siè- 
cle. 

Ignorez-vous  que  l'amour  de  ce  monde 
est  une  inimitié  contre  Dieu  ? 

Quiconque  voudra  être  ami  de  ce  monde 
se  rend  l'ennemi  de  Dieu. 

Il  y  aura  des  imposteurs  qui  suivront 
leurs  passions. 

Ils  suivront  leurs  passions  déréglées. 

Tout  ce  qui  est  dans  le  monde  n'est  que 
concupiscence  de  la  chair,  concupiscence 
des  yeux,  orgueil  de  la  vie. 

Si  quelqu'un  aime  le  monde,  l'amour  du 
Père  n'est  point  en  lui. 

Le  monde  entier  est  plongé  dans  le  mal. 

Ils  sont  du  monde:  c'est  pourquoi  ils 
prêchent  la  doctrine  du  monde,  elle  mondo 
îoa  écoule* 
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EXEMPLES    TIRÉS    DE    L'ANCIEN    ET    DU 
NOUVEAU-TESTAMENT. 


[Le  |iéchc  d'Adam].  —  Il  faut  toujours  supposer  que  la  source  funeste  de 
tous  les  désordres  qui  régnent  dans  le  monde  vient  originairement  de  la 
rébellion  du  premier  homme  aux  ordres  de  Dieu,  puisque  c'est  de  là  qu'est 
venu  le  dérèglement  de  nos  passions,  la  révolte  des  appétits  contre  la 
raison,  et  cette  malheureuse  concupiscence  qui  n'est  autre  chose  que  la 
pente  et  l'inclination  naturellle  que  nous  avons  aux  biens  sensibles,  et  qui 
nous  fait,  préférer  si  souvent  la  créature  au  Créateur.  Les  biens  de  cette 
vie  sont  innocents  en  eux-mêmes,  puisque  ce  sont  autant  de  présents  et 
de  bienfaits  de  la  divine  bonté  :  le  mal  ne  vient  que  de  l'affection  déréglée 
et  de  l'attachement  que  les  hommes  y  ont,  et  qui  leur  fait  violer  les  lois  de 
Dieu.  Là  est  la  cause  de  tous  les  crimes  qui  se  sont  jamais  commis,  et 
qui  se  commettront  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  c'est  ce  qui  fait  que 
le  monde  est  rempli  de  pièges,  parce  que  tous  les  biens  que  nous 
y  voyons  sont  autant  d'objets  qui  débauchent  notre  cœur  de  la  fidé- 
lité que  nous  devons  à  Dieu,  et  autant  de  causes  étrangères  qui  fomen- 
tent la  révolte  du  dedans,  qui  excitent  et  enflamment  cette  maudite  con- 
cupiscence. 

[Corruption  au  moment  du  déluge], —  Il  s'est  trouvé  si  peu  d'hommes,  dans  les 
premiers  temps  du  monde,  qui  ont  vécu  selon  les  lois  et  la  lumière  de  la 
raison,  qu'à  la  réserve  d'un  Abel,  d'un  Hénoch,  et  d'un  petit  nombre  de 
personnes  qui  se  sont  conservées  dans  l'innocence,  l'Ecriture-Sainte  nous 
assure  que  le  reste  du  monde  était  dans  un  désordre  affreux,  que  toute 
chair"  avait  corrompu  sa  voie  Ce  qui  porta  Dieu  à  témoigner  le  regret  dont 
il  est  parlé  dans  la  Genèse  d'avoir  fait  l'homme,  et  ce  qui  l'obligea  de 
nettoyer  le  monde  de  cette  corruption  universelle  par  le  déluge,  qui 
inonda  toute  la  terre  et  abîma  tous  les  hommes  qui  vivaient  alors  ;  le  seul 
Noé,  qui  était  juste,  avec  sa  petite  famille,  laquelle  n'était  composée  que 
de  huit  personnes,  fut  préservé  de  ce  naufrage. 

[Abraham].  —  Abraham,  qui  était  riche  et  considéré  dans  son  pays,  le 
quitta  sans  hésiter,  sitôt  qu'il  en  reçut  l'ordre  de  Dieu,  pour  se  retirer 
dans  un  autre  qui  lui  était  inconnu,  et  qu'il  ne  pouvait  considérer  que 
comme  un  exil.  On  ne  peut  apporter  d'autre  raison  d'un  commandement 
si  rude,  sinon  que  la  terre  où  il  faisait  sa  demeure  était  remplie   d'idolâ- 
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très,  capables  de  corrompre  sa  piété  envers  Dieu  et  ses  mœurs  inno- 
centes. Les  heureuses  suites  qu'eut  ce  voyage,  et  les  bénédictions  dont 
Dieu  combla  dans  la  suite  ce  saint  patriarche,  font  bien  voir  que  la  fuite 
du  monde,  pour  ne  point  participer  aux  désordres  qui  régnent,  est  la 
source  et  le  principe  des  bénédictions  que  Dieu  donne  à  ceux  qui  lui  mar- 
quent par-là  qu'ils  veulent  être  fidèles  à  son  service  ;  et  ils  reconnaissent 
dans  la  suite  que  c'est  une  des  plus  grandes  grâces  qu'il  leur  ait  faites, 
de  leur  avoir  inspiré  la  généreuse  résolution  de  quitter,  au  moins 
de  cœur  et  d'affection,  la  compagnie  de  ceux  qui  n'auraient  pas  manqué 
de  les  envelopper  dans  leur  malheur  s'ils  avaient  suivi  leurs  mœurs  et 
leurs  maximes. 

| Corruption  au  temps  de  Moïse].  — ■  Ce  que  lit  la  loi  écrite  de  Moïse  à  la  venue 
du  Sauveur,  ne  fut  que  d'irriter  la  concupiscence,  comme  parle  S.  Paul  : 
non  que  la  loi  fût  mauvaise  ou  qu'elle  commandât  le  désordre,  car  elle  le 
défendait  encore  plus  clairement  que  la  loi  de  nature  ;  mais  la  nature 
dépravée  était  comme  piquée  et  excitée  par  ces  défenses  et  par  les  mena- 
ces. C'est  un  des  mauvais  eflets  de  sa  corruption,  de  haïr  ce  qui  lui  est 
commandé,  et  d'aimer  ce  qui  lui  est  défendu,  en  le  cherchant  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  qu'il  lui  est  défendu  plus  expressément  et  plus  sévère- 
ment. Aussi  voyons-nous  qu'à  peine  cette  loi  fut-elle  portée,  elle  fit  pres- 
que autant  de  prévaricateurs  que  de  personnes  à  qui  elle  fut  intimée  : 
jusque-là  que,  en  punition  de  cette  infraction,  de  plus  de  six  cent  mille 
hommes  qu'ils  étaient  quand  ils  sortirent  d'Egypte  et  qu'ils  reçurent  cette 
loi,  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  entrèrent  dans  la  terre  promise  à  tous.  Et, 
après  qu'ils  furent  établis  dans  cette  riche  partie  du  monde,  où  ils  devaient 
particulièrement  honorer  leur  Dieu,  qui  les  avait  choisis  entre  toutes  les 
nations  de  la  terre  pour  être  son  peuple,  ils  ne  lui  furent  pas  plus  soumis 
que  les  peuples  barbares  et  gentils,  qui  ne  connaissaient  point  le  vrai  Dieu. 
Il  ne  faut  que  lire  l'histoire  des  Juges  et  des  Rois,  pour  voir  le  dérègle- 
ment de  leur  vie,  et  y  trouver  une  infinité  d'exemples  de  la  dépravation 
de  leurs  mœurs,  qu'il  serait  trop  long  de  représenter  ici. 

Un  savant  interprète  demande  quelle  peut  être  la  raison  pour  laquelle 
le  peuple  de  Dieu  fut  si  longtemps  en  Egypte  sans  faire  de  sacrifice  au 
vrai  Dieu  :  et  il  répond  que  c'est  parce  que  les  animaux  qui  leur  servaient 
de  victimes  étaient  eux-mêmes  les  dieux  des  Egyptiens,  lesquels  n'auraient 
pas  souffert  qu'on  les  eût  immolés  à  une  autre  divinité.  Il  fallait  s'éloi- 
gner de  la  présence  de  ces  idolâtres,  pour  rendre  au  Seigneur  un  culte 
qu'ils  avaient  si  longtemps  interrompu.  —  On  peut  dire  que  le  pécheur 
qui  songe  à  se  convertir,  ou  à  servir  fidèlement  Dieu  dans  le  monde,  se 
trouve  dans  des  circonstances  toutes  semblables.  Pour  se  réconcilier  avec 
Dieu  et  mener  une  vie  régulière,  il  faut  qu'il  sacrifie  à  Dieu  tout  ce  que 
le  monde  estime,  tout  ce  qu'il  aime,  tout  c*e  qu'il  adore ,  qu'il  renonce  à 
ses  plaisirs,  à  ses  discours,  à  ses   manières,   à  ses  coutumes  ;   qu'il   se 
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déclare  en  tout  et  partout  pour  la  vertu  et  contre  le  vice.  Mais  obser- 
ver cette  conduite  à  la  vue  des  gens  du  monde,  se  distinguer  d'eux 
en  toutes  choses  sans  toutefois  se  séparer  d'eux,  c'est  s'attirer  une  per- 
sécution trop  forte  pour  une  vertu  faible  :  il  faut  donc  s'en  éloigner, 
à  moins  de  s'exposer  au  danger  évident  de  ne  pas  persévérer  dans  sa 
résolution. 

[Loth  etNoé].  —  Vous  dites  que  le  saint  homme  Loth,  s'étant  trouvé  au 
milieu  d'une  ville  toute  débordée,  ne  laissa  pas  de  se  garantir  de  l'infec- 
tion et  de  demeurer  inviolablement  attaché  à  son  devoir  ;  mais  faites  réfle- 
xion que  cet  exemple  ne  favorise  point  l'inconsidération  de  ceux  qui  s'en- 
gagent dans  la  vie  du  monde  ;  au  contraire,  ii  devrait  les  faire  trembler. 
Il  est  vrai  que  Loth  résista  à  l'exemple  des  Sodomistes  :  ce  fut  un  effet 
admirable  de  sa  fidélité  ;  mais  ne  fut-ce  pas  une  preuve  bien  funeste  de 
la  corruption  des  hommes,  que,  parmi  une  nation  tout  entière,  il  ne  se 
trouvât  que  lui  seul  assez  fort  ou  assez  heureux  pour  y  résister?  —  On 
s'encourage  encore  par  l'exemple  de  Noé,  dont  la  vertu  se  trouva  à 
l'épreuve  de  la  corruption  générale  où  le  monde  était  tombé  de  son  temps, 
au  lieu  de  frémir  en  faisant  réflexion  qu'entre  tous  les  hommes  il  fut  le 
seul  qui  s'en  défendit. 

Quoiqu'il  soit  vrai  que  le  monde  a  changé  de  face  après  la  venue  du 
Sauveur,  et  que  la  loi  de  l'Evangile  a  condamné  ce  monde  avec  ses 
maximes,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir,  dans  le  christianisme  même,  un  monde 
qu'il  faut  fuir,  à  l'exemple  des  premiers  chrétiens  et  de  tous  les  saints 
qui  ont  vécu  dans  tous  les  siècles  ;  et,  si  on  ne  peut  s'en  séparer  d'effet, 
comme  font  les  religieux,  on  doit  du  moins  s'en  séparer  de  mœurs,  de 
conduite  et  de  manière  de  vie. 


APPLICATIONS    DE    QUELQUES    PASSAGES 
DE    L'ÉCRITURE. 


Totus  mundus  in  maligno  positus.  (Joan.  v).  —  Le  monde  est  plongé  dans 
le  mal,  c'est-à-dire  est  rempli  d'injustice  et  de  malice.  11  ne  peut  donc 
commander  rien  ni  enseigner  rien  qui  ne  soit  injuste  et  criminel,  parce 
qu'une  source  ne  peut  produire  d'autres  eaux  que  celles  qu'elle  renferme. 
En  effet,  comme  les  maximes  du  monde  sont  opposées  aux  maximes  de 
Jésus-Christ,  il  n'ordonne  rien  qui  ne  soit  opposé  aux  commandements 
de  Dieu.  Dieu  condamne  l'affection  déréglée  pour  les  richesses,  le  monde 
les  approuve;  Dieu  commande  l'humilité,  le  monde  ordonne  l'orgueil  ; 
Dieu  commande  l'amour  des  ennemis  et  l'oubli  des  injures,  le  monde 
ordonne  la  haine  et  la  vengeance;  Dieu  commande  la  pénitence,  le  ruondo 
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en  dispense;  Dieu  veut  qu'on  se  prive  des  plaisirs  illicites,  et  le  monde 
les  autorise.  Il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  que  ces  deux  maîtres,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  le  Fils  de  Dieu  a  dit  que  son  royaume  n'est  pas  de 
ce  monde. 

Pluet  super peccatores  tayucos.  (Ps.  x).  — Le  prophète  dit  que  Dieu  fera 
pleuvoir  des  filets  et  des  pièges  sur  les  pêcheurs,  pour  exprimer  le  nombre 
des  périls  qui  sont  dans  le  monde,  et  des  dangers  que  l'on  court  de  s'y 
perdre  éternellement.  Combien,  en  effet,  voyait  de  iilets  tendus  sur  la 
terre  celui  qui  les  compare  à  la  pluie  quitombe  du  ciel  !  Il  dit  expressément 
«sur  les  pécheurs  »,  parce  que,  ayant,  si  peu  d'attention  aux  mouvements 
de  leur  cœur  et  de  leurs  sens,  si  peu  de  soin  d'éviter  les  occasions  du 
péché,  pensant  si  peu  à  se  précautionner  contre  le  danger,  marchant 
continuellement,  comme  ils  font,  au  milieu  des  embûches  qu'on  leur 
dresse,  comment  peuvent-ils  ne  courir  pas  une  infinité  de  hasards?  C'est 
donc  pour  cette  multitude  de  dangers  que  le  prophète  dit  qu'il  tombera 
une  pluie  de  filets  sur  les  pécheurs  ;  filets  et  pièges  dans  la  jeunesse  et 
dans  la  vieillesse  ;  pièges  dans  les  richesses  et  dans  la  pauvreté  ;  pièges 
dans  l'honneur  et  dans  le  déshonneur  ;  pièges  dans  les  compagnies  et  dans 
la  solitude;  pièges  dans  la  prospérité  et  dans  l'adversité;  et  enfini 
pièges  par  tous  les  sens,  par  les  yeux,  par  les  oreilles,  par  la  langue  et 
par  tout  le  reste  ;  le  nombre  de  ces  pièges  est  si  grand  que  le  prophète 
s'écrie  :  Pièges  sur  vous,  habitants  de  la  terre.  (Jerem.  xlviii). 

Venit  princeps  hujus  mundi,  et  in  me  non  habet  quicquam.  (Jean.  xiv). — 
On  demande  pourquoi  le  démon  est  appelé  le  Prince  de  ce  monde,  puisque 
c'est  Dieu  qui  a  créé  le  monde  par  sa  puissance,  et  qui  le  gouverne  par  sa 
sagesse  et  sa  providence.  Il  est  aisé  de  répondre,  quand  on  suppose,  avec 
S.  Augustin,  que  par-là  on  entend  ceux  qui  aiment  le  monde,  qui  s'y 
attachent,  qui  le  regardent  comme  le  centre  de  leur  félicité.  Or,  le  démon 
est  justement  appelé  Prince  de  ce  monde,  parce  que  c'est  son  royaume; 
c'est  dans  le  cœur  des  mondains  que  cet  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes 
règne  et  domine  en  souverain.  Que  dis-je  ?  il  les  gouverne  en  dieu,  puis- 
que l'Apôtre  l'appelle  le  dieu  du  siècle.  Il  les  meut  et  les  fait  agir  comme 
il  lui  plaît  par  ses  suggestions,  comme  Dieu  par  l'esprit  de  sa  grâce  fait 
agir  les  justes  ;  en  un  mot,  dit  S.  Jean,  tout  le  monde,  c'est-à-dire  les 
méchants,  sont  sous  la  domination  de  cet  infâme  tyran,  qui  est  aussi  nommé 
pour  cette  raison  Prince  des  ténèbres,  c'est-à-dire  des  pécheurs,  qui  selon 
S.  Augustin,  sont  appelés  du  nom  des  ténèbres  parce  que  la  lumière  de  la 
grâce  est  éteinte  en  eux,  et  que,  marchant  dans  les  ténèbres,  ils  ne  peu- 
vent faire  autre  chose  que  des  œuvres  de  ténèbres.  (De  naturaet  grat.%3). 
C'est  à  quoi  les  sollicite  le  démon,  leur  seigneur  et  leur  maître,  qui  les 
tient  liés,  comme  de  misérables  esclaves,  par  les  chaînes  de  leurs  passions, 
qui  les  entraîne  et  les  fait  rouler  de  crime  en  crime. 
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Videbit  ïn  Babyloniâ  deos  aureos  et  argenteos,  etc.  (Baruch.  vi).  —  Le 
plus  grand  danger  que  l'on  trouve  dans  le  monde,  c'est  celui  de  se  laisser 
corrompre  l'esprit  par  des  maximes  toutes  contraires  à  celles  du  salut,  et 
par  lesquelles,  le  jugement  étant  corrompu,  il  est  impossible  que  la  vie 
et  les  actions  ne  le  soient  entièrement.  Vous  verrez  en  Babylone,  disait 
ce  prophète  écrivant  aux  Juifs  de  la  captivité,  des  idoles  d'or  et  d'argent, 
qu'on  porte  sur  les  épaules  pour  donner  de  la  terreur  et  du  respect  aux  hom- 
mes :  prenez  garde  de  les  adorer  avec  les  autres,  et,  quand  vous  verrez 
le  monde  qui  les  adore  en  foule,  dites  en  votre  cœur  :  «  0  Seigneur, 
c'est  vous  seul  qu'il  faut  adorer.  »  J'en  dis  autant  aux  personnes  qui  sont 
sur  le  point  d'entrer  dans  le  commerce  du  monde.  Vous  verrez  dans  ce 
monde  les  hommes  adorant  les  idoles,  c'est-à-dire  les  plaisirs,  les  riches- 
ses, les  vanités;  vous  y  verrez  le  vice  honoré,  la  vertu  méprisée;  vous  y 
entendrez  des  maximes  conformes  à  cette  corruption  que  le  démon  y  a 
introduite  :  prenez  garde  à  ne  vous  laisser  point  corrompre  par  l'exem- 
ple de  la  multitude  ;  et,  pour  cet  effet,  ayez  souvent  devant  les  yeux  les 
véritables  maximes  du  christianisme  ;  ces  vérités  éternelles  que  le  monde 
ne  veut  pas  connaître,  et  qui  ne  changeront  jamais,  imprimez-les  forte- 
ment dans  votre  esprit,  pour  y  avoir  recours  contre  l'exemple  et  les  dam- 
nables  maximes  du  monde. 

In  f  route  ejusnomen  scriptum:  Mysterium  :  Babylon  magna,  mater  forni- 
cationum,  et  abominationum  ierrœ  (Apocal.  xvn).  —  Le  monde  est  cette 
Babylone  que  S.  Jean  vit  assise  sur  une  bête  pleine  de  noms  de  blasphè- 
mes, et  portant  dans  ses  mains  un  vase  d'or  plein  d'abominations  et  de 
l'impureté  de  sa  fornication  ;  et  néanmoins  elle  avait  ce  nom  écrit  sur  le 
front,  mystère.  Que  veut  dire  cela  ?  Comment  s'accordent  le  mystère  et  le 
blasphème?  Le  mystère  est  une  chose  sacrée,  le  blasphème  une  chose 
impie.  Cela  veut  dire  que  tout  est  mystérieux  dans  le  monde,  que  tout 
est  plein  de  déguisement,  et  que  les  plus  énormes  vices  portent  sur  le 
front  les  couleurs  de  la  vertu.  L'hérétique,  par  exemple,  tâche  de  répan- 
dre le  venin  de  sa  mauvaise  doctrine  ;  voilà  le  blasphème  ;  mais 
il  cache  son  malheureux  dessein  sous  la  doctrine  des  anciens  Pères  et  des 
Ecritures  ;  voilà  le  mystère. 

Quœ  socielas  lucis  ad.  lenebras?  quœ  conventio  Christiad  Beliall  autquœ 
pars  fideli  cum  inftdeli  !  (II  Corinth.  vi)  —  Il  est  évident  que,  la  contra- 
diction étant  aussi  grande  entre  Jésus-Christ  et  le  monde  qu'entre  la 
vérité  et  le  mensonge,  la  vertu  et  le  vice,  Dieu  et  le  démon,  nous  ne  pou- 
vons nous  attacher  au  monde  sans  quitter  Jésus-Christ.  Car  quel  rapport 
peut-il  y  avoir  entre  ce  Sauveur  et  Bélial,  entre  le  fidèle  et  l'infidèle  ? 
C'est  cependant  cet  accord  que  plusieurs  prétendent  faire  dans  le  monde 
en  suivant  ses  maximes,  et  être  avec  cela  de  véritables  chrétiens.  N'est- 
ce  pas,  eu  effet,  une  chose  étrange,  lorsque,  prêchant  l'Evangile,  nous 
t.  vi.  25 
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nous  élevons  contre  les  haines,  les  partis,  les  divisions,  et  que  nous  éta- 
blissons la  nécessité  d'aimer  ses  ennemis,  et  de  pardonner  les  injures. 
qu'on  nous  dise  encore  :  «  Oui;  mais,  si  jetais  insensible  aux  outrages 
qu'on  me  fait  et  si  je  pardonnais,  que  dirait  le  monde?  »  Lorsque  nous 
attaquons  le  luxe  des  habits  et  les  excès  de  la  table,  on  dit  que  c'est  la 
mode  du  monde,  la  coutume  du  monde...,  etc. 

Dominus  de  cœlo  prospexit,  ut  videat  si  est  intelligens  aut  requirens 
Deum;  omnes  declinaverunt ,  simul  inutiles  facti  sunt  ;  non  est  qui  faciat  bo- 
nurn,  non  est  usquè  ad  unum.  (Psalm.  xn).  —  Dieu  a  considéré,  du  haut 
des  cieux, 's'il  verrait  un  homme  qui  eût  de  l'intelligence  et  qui  servît 
véritablement  Dieu  ;  puis  il  ajoute  que  cet  œil  qui  voit  tout  aperçut  que 
tous  les  hommes  étaient  criminels  et  inutiles  dans  le  monde,  et  qu'il  ne 
s'en  trouvait  pas  un  qui  fût  porté  au  bien.  Qui  pourrait  croire  cette 
vérité,  si  Dieu  même  n'en  était  l'auteur  par  son  prophète,  que,  dans  un 
si  prodigieux  nombre  d'hommes  vivant  sur  la  terre,  il  ne  s'en  trouve  pas 
un  seul  qui  pratique  le  bien  ?  Sans  doute  cela  ne  se  doit  pas  prendre  au 
pied  de  la  lettre  ;  mais  c'est  pour  nous  apprendre  que,  s'il  y  a  dans  le 
monde  quelques  hommes  justes,  ils  sont  si  rares  et  en  si  petit  nombre, 
qu'à  peine  les  peut-on  apercevoir  ;  et  ce  qui  est  surprenant,  c'est  que,  en 
suite  de  ces  paroles,  ce  même  prophète  fait  une  affreuse  peinture  des  hor- 
reurs qui  se  commettent  dans  le  monde,  qui  n'est  presque  composé  que 
d'impies. 

Omne  quod  natum  est  ex  Deo  mncit  mundum.(l  Joan.  v).  —  Ce  n'est  pas 
assez  de  fuir  le  monde,  il  faut  le  vaincre.  Tous  les  enfants  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  tous  les  véritables  chrétiens,  doivent  être  victorieux  du  monde  : 
car  cette  victoire,  dit  S.  Bernard,  est  le  témoignage  assuré  de  notre  filia- 
tion divine  :  Testimonïum  cœlestis  generationis  Victoria  mundi.  Nous  devons 
vaincre  le  monde  par  la  pratique  de  trois  vertus  contraires  à  trois  vices 
qui  sont  comme  essentiels  au  monde.  Le  premier  est  l'impiété  envers 
Dieu,  parce  que  le  monde  engage  ses  partisans  dans  l'oubli  de  Dieu  et 
dans  l'insensibilité  pour  tout  ce  qui  regarde  la  religion.  Le  second  est 
l'injustice  et  la  cruauté  envers  le  prochain:  il  faut  le  vaincre  par  cet 
esprit  de  charité  qui  est  le  caractère  essentiel  du  chrétien,  et  qui  nous 
oblige  de  regarder  le  prochain  comme  un  autre  nous-mème.  Le  troisième 
enfin,  l'amour  désordonné  de  son  corps,  puisque,  selon  S.  Paul,  nous  ne 
pouvons  vivre  suivant  les  inclinations  de  la  chair  sans  mourir  à  l'esprit 
du  christianisme. 

Nolite  diligere  mundwu,  neque  ea  quœ  in  rnundo  sunt.  (  I  Joan.  n  )  —  Il 
n'y  a  que  ceux  qui  haïssent  le  monde  qui  y  puissent  demeurer  avec  quel- 
que sorte  de  sûreté.  Nous  n'y  sommes  jamais  par  notre  inclination  et  par 
l'attrait  que  nous  y  trouvons,  que  nous  ne  soyons  ouverts  à  tous  les  maux 
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qu'il  est  capable  de  nous  faire  ;  et  il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  empoisonne, 
et  qu'il  donne  le  coup  de  la  mort  à  ceux  qui  sont  assez  faibles  pour  l'ai- 
mer. Il  y  a  dans  le  monde  une  infinité  d'écueils  et  de  périls  qui  en  ren- 
dent presque  toujours  la  navigation  malheureuse,  et  qui  ont  fait  diiv  aux 
saints,  qui  regardaient  les  choses  dans  la  vérité,  que  ceux  qui  s'y  sauvent 
échappent  comme  du  milieu  du  naufrage. 

Eccs  motus  fadas  est  in  mari.  (Matth.  vin).  —  La  mer  est  un  symbole 
naturel  du  monde,  et  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  n'est  autre  chose 
qu'une  navigation  sur  une  mer  orageuse.  Soit  que  l'on  considère  ce' qui 
se  passe  au-dedans  de  l'homme,  soit  que  l'on  regarde  ce  qui  l'environne 
au-dehors,  on  verra  une  parfaite  image  d'une  mer  dangereuse,  où  l'on  a 
sujet  de  craindre  à  tout  moment  de  faire  naufrage.  Les  monstres  que  la 
mer  renferme,  les  abîmes  et  les  précipices  qu'elle  cache,  la  rapidité  et  le 
mouvement  continuel  de  ses  vagues,  nous  représentent  parfaitement  les 
vices  du  cœur  de  l'homme,  ses  passions  et  son  inconstance  perpétuelle. 
Les  pirates  qui  remplissent  les  mers,  les  tempêtes  que  le  ciel  excite,  ne 
sont-ce  pas  autant  de  figures  d'une  infinité  d'ennemis  qui  ne  demandent 
que  la  perte  de  l'homme,  et  des  maux  que  le  ciel  justement  irrité  lui 
envoie? 

Totus  mundus  in  maligno  positus  est.  (Uoan.  v).  —  Quel  est  ce  monde 
qui  est  tout  corrompu  et  pervers,  et  que  Jésus-Christ  a  si  souvent  frappé 
de  sa  malédiction  dans  l'Evangile  ?  Ce  monde,  dit  S.  Augustin,  c'est  l'as- 
semblage de  tous  les  amateurs  déréglés  du  monde,  qui  sont  en  quelque 
sorte  transformés  dans  le  monde  par  l'amour  aveugle  qui  les  y  attache  : 
Amatores  rnundi,  qui  amando  mundum  dicti  sunt  mundus.  Ce  monde,  c'est 
tout  ce  qui  peut  tenir  dans  nos  cœurs  la  place  que  Dieu  seul  y  doit  occu- 
per :  car  il  y  a  un  monde  subtil  et  délicat  pour  les  personnes  même  de 
piété,  comme  il  y  a  un  monde  grossier  pour  les  gens  du  siècle.  Pour 
ceux-ci,  c'est  la  pompe  des  équipages,  la  somptuosité  des  palais,  la  ma- 
gnificence des  meubles,  la  faveur  des  princes,  l'éclat  des  dignités,  l'ap- 
plaudissement des  peuples,  les  charmes  de  la  volupté,  l'illusion  des  hon- 
neurs. Pour  ceux-là  c'est  une  recherche  imperceptible  de  soi-même,  c'est 
une  insensibilité  dans  la  dévotion,  c'est  un  dégoût  des  choses  de  Dieu, 
une  aversion  secrète  pour  le  prochain,  une  singularité  de  conduire, 
un  relâchement  dans  la  pratique  des  devoirs,  un  amour-propre  qui 
se  mêle  partout,  une  attache  à  son  propre  sens,  un  esprit  de  par- 
tialité. Voilà  le  monde,  c'est-à-dire  la  manière  d'agir  des  gens  du 
monde. 

Mais  comment  saurai-je  si  j'aime  le  monde?  Rien  de  plus  facile  :  par 
exemple,  vous  qui  vivez  dans  une  condition  médiocre,  soupirez-vous  sou- 
vent pour  les  grandeurs  que  vous  ne  possédez  pas?  Méditez-vous  avec 
chagrin  les  voies  de  vous  enrichir  et  de  vous  élever?  Les  rebuts  attachés 
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à  la  médiocrité  de  votre  condition  vous  sont-ils  insupportables?  Vous 
laissez-vous  aller  à  la  joie  immodérée  dans  les  petits  succès  qui  vous 
arrivent?  Vous  laissez-vous  aisément  éblouir  par  les  dehors  éclatants 
des  pompes  du  siècle  ?  Etes-vous  toujours  prêt  à  faire  acception  de  la 
personne  du  riche,  au  préjudice  du  pauvre  ?  Regardez-vous  avec  un  mé- 
pris secret  tous  ceux  qui  sont  dans  Tobcurité  et  dans  la  bassesse?  Inspi- 
rez-vous l'ambition  etla  cupidité  à  ceux  qui  vous  approchent  ?Mélez-vous 
des  regards  purement  humains  dans  les  exercices  d'un  ministère  tout  spi- 
rituel? Si  cela  est,  dites  que  vous  aimez*  le  monde,  que  ce  venin  subtil  de 
l'attachement  au  siècle  corrompt  la  masse  et  infecte  le  corps  de  votre 
vie...  Cependant  que  voyons-nous  de  plus  ordinaire  que  des  chrétiens  de 
ce  caractère?  de  ces  hommes  doubles  et  inconstants,  comme  dit  le  Sage, 
réduisant  toute  la  piété  à  s'abstenir  des  vices  grossiers,  et  se  permet- 
tant sans  remords  tous  ceux  que  les  bienséances  du  monde  et  les  cou- 
tumes établies  autorisent  ;  dévorés  en  secret  par  une  cupidité  insatiable 
des  honneurs  et  des  richesses,  et  entièrement  possédés  de  l'amour  du 
monde? 


IV. 


Pensées  et  passages  des  SS.  Père* 


Nomme  mundi  intelliguntur  qui  vivunt 
secundùm  concupiscentiam  mundi.  Augustin. 
Trac.  107  in  Joann. 

Homines  mali  mundu's  vocantur  :  indè  ac- 
ceperunt  nomen  ex  eo  quod  amant.  Id.serm. 
28  de  temp. 

«  Non  pro  mundo  rogo  »  :  id  est,  pro  eis 
qui  vivunt  secundùm  concupiscentiam  mundi. 
August. 

Vis  non  esse  immicus  Dei  ?  Noliesse  ami- 
eus  mundi.  Td.  in  ps.  91. 

Mundus  iste  periculosior  est  blandus  quàm 
molestus;  magïs  cavendus  cùm  se  allicit  di- 
ligi  quàm  cùm  admonet  exigiique  con- 
temni.  August.  Epist.  ad  Dioscorum. 

Quid  tibi  necesse  est  in  eâ  versari  domo 
in  quâ  necesse  habeas  quoiidiè  aut  périra 
aut  vincere?  Hieronymus  Epist. 

Latam  viam  nonquœnmus  nec  inventione 
opus  est:  sponte  se  offert;  est  errantium 
via.  Id.  in  7  Matth. 


Lorsqu'on  dit  «le  monde»,  on  entend 
ceux  qui  vivent  selon  la  concupiscence  du 
monde. 

On  appelle  les  hommes  vicieux  «  le 
monde»;  ce  nom  leur  a  été  donné  de  la 
chose  qu'ils  aiment. 

«  Je  ne  prie  pas  pour  le  monde  »  :  c'est- 
à-dire,  pour  ceux  qui  suivent  les  mouve- 
ments de  la  concupiscence  du  monde. 

Voulez-vous  n'être  pas  ennemi  de  Dieu? 
ne  soyez  pas  ami  du  monde. 

Le  monde  est  plus  dangereux  lorsqu'il 
nous  flatte  que  lorsqu'il  nous  maltraite  ;  il 
faut  bicfl  plus  s'en  défier  quand  il  nous 
invite  à  l'aimer  que  quand  il  nous  avertit  et 
nous  force  de  le  mépriser. 

Pourquoi  demeurer  dans  une  maison  où 
il  vous  faut  chaque  jour  ou  périr  ou  vain- 
cre? 

Il  n'est  pas  besoin  de  chercher  la  voie 
large,  pas  besoin  de  la  trouver:  elle  se  pré- 
sente d'elle-même  :  c'est  la  roule  de  ceux 
qui  s'égarent. 
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Fuge  sœculi  mare,  et  naufragium  non  ti- 
mebis  :  in  mari  sœvientibus  vends,  et  si  non 
omnium  naufragium,  omnium  (amen  péri- 
culum  est.  Ambros.  iv  in  4  Lucœ. 

Quis,inter  totpassiones  hujus  sœculi,  inter 
tantas  illius  illecebras,  tutum  et  intemeratum 
servare  potesi  vestigium?  Id.  De  fugâ  sœ- 
culi i. 

Qui  salvus  esse  vult  suprà  mundum  as* 
cendat,  fugiat  hune  mundum,  terras  relin- 
quat.  Ambros.  lbid. 

Via  perditionis  spatiosa,  quia  intrà  regu- 
lam  disciplina  non  inclusa.  Gbrysost. 

Mari  juste  comparatur  hic  mundus,  quia 
ftuctibus  diabolicis  quatitur,  vitiorum  tem- 
pestatibus  commovetur.  Cassiodorus  in  ps. 
44. 

Plena  omnia  periculis,  plena  laqueis,  in- 
citant cupiddates ,  insidiantur  illecebrœ , 
blandiuntur  tuera,  damna  déterrent.  S.  Léo 
Serm.  Quadrag. 

Insidiœ  sunt  in  divitiarum  amplitudine, 
insidiœ  in  paupertatis  angustiis  :  illœ  éle- 
vant ad  superbiam,  hœc  incitant  ad  quere- 
lam.  Id.  Serm.  n  Quadrages. 

Mundus  est  ubi  malitiœ  plurimùm,  ubi 
sapientiœ  modicùm,  ubi  omnia  viscosa,  om- 
nia lubrica  sunt,  omnia  operta  tenebris  et 
obsessa  laqueis,  ubi  periclitantnr  anima?,  ubi 
omnia  vanitas  et  afflictio  spiritûs,  Bernar- 
dus  Serm. 

Flagrant  ubiquè  delicta,  et  passlm  multi- 
plici  génère  peccandi  per  improbas  mentes 
nocens  virus  operatur.  Cyprianus.  Epist.  ad 
Donatum. 


Fuyez  l.i  mer  du  siècle,  et  vous  n'aurez 
point  à  redouter  le  naufrage  :  quand  la  mer 
est  agitée  et  les  vents  émus,  si  tous  ne  pé- 
rissent pas,  tous  sont  du  moins  en  danger 
de  périr. 

Qui  peut  mareber  d'un  pas  ferme  et  iné- 
branlable au  milieu  des  passions  du  siècle, 
et  de  ses  charmes  si  séduisants. 

Que  celui  qui  veut  être  sauvé  s'élève  au- 
dessus  du  monde,  qu'il  fuie  le  monde,  qu'il 
abandonne  la  terre. 

La  voie  de  perdition  est  large  et  spa- 
cieuse, parce  qu'elle  n'est  pas  resserrée  par 
la  règle  de  la  discipline. 

Avec  raison  le  monde  est  comparé  à  la 
mer,  puisqu'il  est  agité  de  flots  que  le  dé- 
mon y  excite,  et  troublé  par  les  tempêtes 
des  vices. 

Tout  est  plein  de  périls,  tout  est  plein  de 
pièges.  Les  passions  transportent,  les  at- 
traits séduisent,  l'espérance  du  gain  flatte, 
la  crainte  de  perdre  décourage. 

Il  y  a  des  embûches  dans  l'abondance 
des  richesses,  il  y  en  a  dans  les  misères 
de  la  pauvreté  :  celles-là  nous  inspirent 
l'orgueil,  celles-ci  nous  portent  aux  mur- 
mures. 

Le  monde  est  un  lieu  où  il  y  a  beaucoup 
de  méchanceté  et  peu  de  sagesse  ;  où  tout 
est  séduisant,  tout  glissant,  tout  couvert  de 
ténèbres  et  environné  de  pièges,  où  les 
âmes  sont  continuellement  en  danger,  ou 
tout  est  vanité,  affliction  d'esprit. 

Ce  ne  sont  partout  que  désordres,  et  un 
funeste  poison,  se  glissant  dans  les  âmes, 
produit  une  infinité  de  crimes. 
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Ce   qu'on   peut  tirer   de   la   Théologie. 


[Le  monde  :  ce  que  c'est] .  —  Par  ce  nom  de  monde  il  faut  entendre ,  avec 
S.  Augustin,  tous  ceux  qui  aiment  les  choses  du  monde,  qui  suivent  les 
maximes  du  monde ,  qui  défendent  ces  maximes,  qui  se  confient  en  ses 
promesses,  qui  cherchent  ses  faux  biens  et  qui  vivent  de  son  esprit.  C'est 
pourquoi,  pour  donner  une  juste  définition  de  ce  monde,  contre  lequel 
le  Sauveur  fulmine  tant  de  malédictions,  il  faut  dire  que  c'est  la  compa- 
gnie des  méchants  qui  mènent  une  vie  contraire  aux  lois  et  aux  maximes  de 
l'Evangile.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  le  monde,  en  ce  sens,  peut 
encore  se  prendre  en  deux  manières  :  —  1°.  Pour  l'attachement  qu'on  a 
et  pour  l'affection  déréglée  qu'on  porte  aux  richesses  ,  aux  plaisirs  et  aux 
honneurs,  qui  sont  les  trois  convoitises  composant  ce  qu'on  appelle  le 
mauvais  monde.  —  2°.  Pour  les  maximes  fausses  et  erronées  et  les  prin- 
cipes trompeurs  de  cette  fausse  sagesse  du  siècle  que  l'Apôtre  S.  Jacques 
appelle  terrestre  parce  qu'elle  regarde  les  biens  de  la  terre  ;  animale 
parce  qu'elle  est  toute  employée  à  la  recherche  des  plaisirs  qui  nous  sont 
communs  avec  les  bêtes;  diabolique  parce  qu'elle  ne  suit  que  l'orgueil  et 
la  vanité  qui  est  le  vice  propre  du  démon. 

[Obligation  de  fuir  le  monde].  —  Comme  tous  les  chrétiens  ont  renoncé  aux 
pompes  et  aux  vanités  du  monde  par  le  Baptême,  et  que  d'ailleurs  Dieu 
ne  nous  oblige  pas  de  renoncer  à  tout  commerce  avec  les  hommes  pour 
nous  retirer  dans  les  solitudes,  il  faut  conclure  que,  dans  le  christianisme 
même,  il  y  a  un  monde  qu'on  est  obligé  de  fuir  :  car  ce  n'est  pas  une 
promesse  vaine,  mais  qui  oblige  à  quelque  chose.  Or,  s'il  y  en  a  un  ,  ne 
sont-ce  pas  ces  compagnies,  ces  assemblées,  où  la  vanité  règne ,  où  l'on 
ne  s'étudie  qu'à  plaire,  où  le  plaisir  fait  toute  l'occupation  de  ceux  qui  les 
composent,  où  Ton  ne  prend  presque  point  de  plaisir  qui  soit  innocent, 
où  enfin  on  fait  gloire  de  tout  ce  dont  la  nature  nous  apprend  à  rougir  ? 

Il  est  constant  que  d'être  de  ce  monde,  tel  que  nous  venons  de  le  dé- 
peindre, c'est  être  du  nombre  des  réprouvés,  et  que  l'aimer  et  se  déclarer 
ennemi  de  Dieu  c'est  même  chose,  puisque  la  parole  de  Dieu  est  expresse  : 
Quicumque  voluerit  esse  amicus  sœculi  liujus,  inimicus  Dei  constituitur. 
Mais  on  peut  demander  s'il  est  permis  de  le  hanter,  de  se  familiariser 
avec  lui,  d'avoir  des  liaisons  avec  ceux  qui  le  composent,  de  se  trouver 
dans  leurs  assemblées,  sans  exposer  son  innocence  et  le  salut  de  son 
àme.  Pour  répondre  à  cette  demande,  on  ne  dit  pas  que  tous  ceux  qui 
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sont  dans  ce  monde  soient  voluptueux,  lascifs,  médisants,  impies;  il  est 
seulement  vrai  de  dire  quo  ceux  qui  sont  les  plus  adonnés  à  tous  ces  vices 
sont  de  ce  monde.  Or,  cela  supposé,  on  demande  s'il  n'y  a  rien  à  craindre 
pour  le  salut  :  on  devrait  plutôt  demander  s'il  y  a  le  moindre  sujet  de 
croire  qu'on  s'y  pourra  sauver  en  quelque  manière,  vu  les  dangers  conti- 
nuels de  se  perdre  et  les  occasions  prochaines  du  péché  où  l'on  demeure. 
On  doit  tenir  pour  indubitable  cette  maxime  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
a  enseignée  lui-même,  qu'il  y  a  une  obligation  générale  de  se  séparer  du 
monde,  de  quitter  l'esprit  du  monde,  d'aimer  Dieu  de  telle  sorte  qu'on 
soit  prêt  à  lui  sacrifier  tout  ce  qu'on  a  de  biens,  de  parents,  d'amis,  sans 
épargner  sa  propre  personne,  comme  si  c'étaient  des  choses  indifférentes, 
ou  dignes  même  de  haine.  Ce  qui  ne  regarde  pas  seulement  les  religieux, 
qui  ont  effectivement  quitté  le  monde  pour  se  consacrer  entièrement  au 
service  de  Dieu,  mais  toutes  sortes  de  personnes,  de  quelque  état  et  de 
quelque  condition  qu'elles  soient.  Ce  qui  s'entend  toujours  d'un  renon- 
cement de  cœur  et  d'affection,  (voilàle  précepte)  et  non  pas  toujours  d'effet 
(ce  qui  n'est  que  de  conseil), 

[Esprit  du  monde].  —  Les  personnes  qui  agissent  par  l'esprit  du  monde  sont 
celles  qui  ne  suivent  que  les  mouvements  de  leur  concupiscence ,  qui  est 
entièrement  opposée  à  l'esprit  et  à  la  loi  du  Sauveur.  Le  Fils  de  Dieu, 
par  exemple,  nous  commande  de  nous  humilier  et  de  nous  soumettre  :  les 
gens  du  monde,  au  contraire,  n'aiment  que  l'élévation  et  l'indépendance. 
Le  Fils  de  Dieu  nous  commande  d'aimer  la  pauvreté  :  eux,  au  contraire, 
n'aiment  que  la  magnificence  et  le  luxe,  et  emploient  dans  des  choses 
superflues  ce  qui  est  dû  à  l'entretien  nécessaire  des  pauvres.  Le  Fils  de 
Dieu  nous  commande  d'aimer  la  mortification  et  les  exercices  de  la  péni- 
tence :  et  ceux-ci  ne  cherchent  que  les  plaisirs  des  sens,  ne  pensent  qu'à 
rire  et  à  se  divertir,  comme  si  toute  la  religion  chrétienne,  qui  les  me- 
nace d'une  peine  éternelle,  était  une  fable,  et  comme  s'il  n'y  avait  ni 
enfer  ni  paradis.  Voilà  proprement  ce  que  c'est  que  l'esprit  du  monde  : 
aimer  ces  choses  c'est  aimer  le  monde,  et  aimer  le  monde  c'est  se  rendre 
ennemi  de  Dieu. 

[La  concupiscence].  —  La  concupiscence,  dont  on  parle  si  souvent,  considé- 
rée dans  son  principe,  n'est  autre  chose  que  la  dépravation  du  cœur  hu- 
main par  le  péché;  et,  si  on  la  regarde  dans  son  objet,  ce  sont  toutes  les 
choses  de  la  terre  auxquelles  nous  nous  portons  par  ce  dérèglement  de 
notre  nature.  C'est  ce  qui  s'appelle  la  tentation  du  monde,  ou  autrement 
la  corruption  du  siècle,  c'est-à-dire  l'amour  du  monde  et  des  choses  tem- 
porelles, honneurs,  richesses,  plaisirs  des  sens.  La  vie  mondaine  consiste 
à  vouloir  jouir  de  toutes  ces  choses  ,  à  bannir  de  son  cœur  l'amour  de 
Dieu  pour  les  aimer,  à  y  trouver  sa  joie  et  son  bonheur,  et  à  y  établir 
son  corps.  Or.  c'est  en  cela  que  consiste  ]<•  vice,  le  péché,  l'injustice  et 


392  MONDE. 

l'iniquité,  et  ce  qui  est  proprement  la  cause  de   tous  les  désordres  du 
monde. 

[Espèce  d'idolàlrie].  —  De  cet  amour  désordonné  du  monde  et  de  cette  cor- 
ruption du  siècle  est  venue  l'impiété  et  l'idolâtrie.  Car  les  hommes  char- 
nels, ayant  un  amour  déréglé  pour  les  créatures,  leur  ont  ensuite,  selon 
la  maxime  de  S.  Augustin,  qu'onriadore  que  ce  qu'on  aime,  rendu  le  culte 
qui  n'appartient  qu'au  vrai  Dieu.  Et,  pour  ne  point  nous  arrêter  à  l'ido- 
lâtrie des  infidèles,  qui  était  visible  et  grossière,  qui  doute  que  la  vie  de 
ceux  d'entre  les  chrétiens  que  S.  Augustin  appelle  amateurs  du  monde 
ne  soit  une  véritable  idolâtrie ,  mais  plus  raffinée  ,  puisque  les  choses  du 
siècle  qu'ils  se  proposent  pour  objet  de  leurs  affections  sont  autant  d'idoles 
et  de  fausses  divinités  qu'ils  adorent  au  mépris  de  Dieu,  aimant  mieux  , 
comme  dit  l'Apôtre,  servir  la  créature  que  le  Créateur  ?  C'est  en  ce  sens 
que  cet  apôtre  appelle  l'avarice  une  servitude  d'idoles,  et  assure  que  les  gens 
de  bonne  chère  se  font  un  dieu  de  leur  ventre  :  Quorum  deus  venter  est. 
Ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Chrysostome  que  l'idolâtrie  d'un  profane  n'est  en 
rien  différente  de  celle  d'un  chrétien,  sinon  que  celle-ci  est  plus  crimi- 
nelle que  l'autre. 

[Malédiction  dn  monde].  —  Ce  monde  corrompu  ,  et  dont  les  maximes  sont  si 
opposées  à  celles  de  l'Evangile,  est  ce  malheureux  monde  pour  lequel 
Jésus-Christ  ne  priepoint,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  :  comme  s'il  voulait 
exprimer  qu'il  l'a  excommunié  de  telle  sorte  qu'il  ne  participe  point  à 
ses  mérites,  et  ensuite  qu'il  est  aussi  perdu  que  s'il  n'avait  point  de 
rédempteur.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  répéter  que  par  le  monde  on  en- 
tend ceux  qui  font  le  grand  monde,  qui  en  font  la  plus  nombreuse  partie, 
qui  font  les  lois  et  les  maximes  du  monde,  en  suivant  celles  de  la  nature 
corrompue.  Or,  ce  sont  ceux-là  qui  n'ont  pas  plus  de  part  aux  prières  et 
aux  mérites  du  Sauveur  que  s'il  n'était  point  venu  les  sauver,  et  qui 
ensuite  sont  condamnés  tant  qu'ils  sont  du  monde.  Mais  quoi!  Jésus- 
Christ  n'est-il  pas  mort  pour  eux?  ne  sont-ils  pas  chrétiens  ?  ne  reçoi- 
vent-ils pas  des  grâces  tous  les  jours,  qu'ils  ne  sauraient  recevoir  que 
par  les  mérites  de  ce  Sauveur  des  hommes  ?  Tout  cela  est  vrai  ;  rnais^ 
quoique  Jésus-Christ  ait  fait  pour  eux,  ce  n'est  rien  pour  leur  salut 
tant  qu'ils  seront  du  monde,  parce  qu'en  cet  état  on  ne  les  considère 
point  autrement  qu'en  état  de  péché  et  comme  ennemis  de  Dieu. 

[Le  monde,  dangereux  ennemi] .  —  C'est  une  vérité  constante,  que  nous  n'avons 
point  d'ennemi  plus  dangereux  pour  notre  salut  que  le  monde*  :  c'est 
l'ennemi  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  ,  et  tous  les  démons  ensemble  ne 
nous  raviront  pas  du  cœur  de  Jésus-Christ  si  facilement  que  le  monde. 
Il  faut  donc  regarder  la  sagesse  du  monde  et  ses  maximes  comme  un 
contre-évangile,  c'est-à-dire  comme  une  doctrine  contraire  à  la  sagesse 
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chrétienne  et  à  la  doctrine  du  salut.  D'où  il  faut  conclure  que  nous  ne 
pouvons  être  du  monde  sans  renoncer  à  Jésus-Christ  ,  qui  proteste  qu'il 
n'est  pas  de  ce  monde  :  Ego  non  suin  de  hoc  mundo  ;  il  n'y  a  point  de  mi- 
lieu ni  d'accord  entre  Jésus-Christ  et  le  monde  ;  et  surtout  il  faut  bien 
graver  dans  son  cœur  cette  terrible  menace  du  Sauveur  :  Vos  estis  de  hoc 
mundo  :  ideo  dixi  vobis  quia  in  peccatis  vcstris  moriemini.  (Joann.  vin). 

On  peut  être  dans  le  monde  sans  en  aimer  ni  les  plaisirs  ni  les  séduc- 
tions. Cependant,  le  seul  air  en  est  si  dangereux,  que  les  âmes  les  plus 
innocentes,  les  plus  saintes  et  les  plus  vigoureuses  ,  ont  peine  à  se  dé- 
fendre de  ses  impressions,  et  il  y  a  moins  de  personnes  qu'on  ne  pense 
qui  y  conservent  cette  intégrité  que  Dieu  demande  d'un  véritable  chré~ 
tien. 


I  VI. 

Endroits    choisis    des    Livres    spirituels 

et    des    Prédicateurs. 


[Peinture  du  monde].  —  S.  Cyprien,  voulant  disposer  son  cher  ami  Donat  au 
mépris  du  monde,  suppose  que,   montant  avec  lui  sur  une  haute  mon- 
tagne, il  lui  montre  de-là  toutes  les  mers  et  toutes  les  terres ,  toutes  les 
places  publiques  et  tous  les  tribunaux,  et  tout  cela  plein  de  mille  sortes 
de  péchés  et  d'injustices,  afin  que  ,  voyant  de  ses  propres  yeux  les  maux 
étranges  qui  se  font  dans  le  monde,  il  comprenne  combien  on  le  doit  haïr, 
et  quelles  obligations  il  a  à  Dieu  de  l'en  avoir  retiré.  Imitons  cette  con- 
duite :  montez  sur  cette  même  montagne  ;  portez  votre  vue  sur  les  places, 
sur  les  palais,  sur  les  audiences,  sur  les  lieux  de  trafic  et  de  commerce  •' 
vous  y  verrez  tant  de  mensonges,  tant  de  calomnies  ,  tant  de  tromperies 
et  de  parjures,  tant  de  larcins,  tant  d'envies  et  de  flatteries,  et  surtout 
un  si  grand  oubli  de  Dieu  et  un  si  grand  mépris  du  salut,  que  vous  ne 
pourrez  assez  vous  étonner  d'un  si  parfait  désordre.  Vous  verrez  que  la 
plupart  des  hommes  ne  suivent  que  la  violence  de  leurs  passions  ,  sans 
avoir  aucun  égard  aux  lois  du  devoir  ni  à  celles  de  la  raison;  et  que,  sem- 
blables à  des  païens  qui  n'ont  nulle  connaissance  de  Dieu,  ils  ne  s'imagi- 
nent pas  qu'il  y  ait  rien  au-delà  do  la  vie  et  de  la  mort.  Vous  verrez  les 
innocents  maltraités  et  les  coupables  absous;  les  gens  de  bien  méprisés, 
les  méchants  clans  l'honneur  et  dans  l'éclat.  Vous  verrez  les  pauvres  et 


394  MONDE. 

les  humbles  foulés  aux  pieds,  et  la  faveur  l'emporter  partout  sur  la  vertu. 
Vous  verrez  la  justice  vendue,  la  vérité  méprisée,  la  honte  bannie  et  le 
dérèglement  introduit  en  toutes  sortes  d'états.  Vous  verrez  des  personnes 
qui  n'ont  qu'à  peine  la  figure  d'homme  remplir  les  plus  importantes 
charges.  Enfin,  vous  verrez  que  l'argent  est  plus  adoré  et  plus  aimé  que 
Dieu  même  dans  le  monde  ;  vous  verrez  la  plupart  des  lois,  et  divines  et 
humaines,  corrompues  par  l'avarice,  et  qu'en  divers  lieux  il  ne  reste  plus 
que  l'ombre  et  le  nom  de  la  justice.  (Grenade,  Guide  des  pécheurs, 
ch.  28,  §5). 

[Même  sujet].  —  Quel  est  donc  ce  monde  réprouvé  que  vous  êtes  obligés 
de  haïr  dès  que  vous  êtes  régénérés  par  la  grâce,  et  que  vous  devez  con- 
tinuer de  haïr  toute  votre  vie  !  Pour  vous  le  bien  dépeindre  ,  je  n'ai  qu'à 
vous  dire  que  c'est  celui  même  que  vous  aimez.  Le  monde,  c'est  cette 
mer  orageuse  sur  laquelle  voguent,  au  gré  de  leurs  désirs,  une  foule  de 
pécheurs  dont  les  soins  et  les  projets  ne  roulent  que  sur  les  biens  et  les 
maux  de  cette  vie,  dont  les  mouvements  ne  tendent  qu'à  se  bâtir  un 
trône  sur  le  sable,  dont  l'espérance  n'a  pour  but  que  la  jouissance  en- 
nuyeuse des  biens  passagers  de  cette  vie;  qui  ne  cherchent  d'autre  bon- 
heur qu'une  fausse  joie,  et  des  plaisirs  qui  les  fatiguent  plus  mille  fois 
qu'ils  ne  valent.  Le  monde,  c'est  un  assemblage  monstrueux  de  partis  qui 
se  déchirent,  qui  ne  se  regardent  qu'avec  mépris,  avec  envie,  avec  jalou- 
sie, sans  union,  sans  probité,  sans  bonne  foi.  Le  monde,  c'est  un  royaume 
temporel  où  l'on  ne  connaît  point  Jésus-Christ  ,  d'où  il  déclare  lui- 
même  qu'il  n'est  point,  pour  lequel  il  ne  veut  pas  même  prier.  Le  monde, 
c'est  cet  amas  d'impies,  de  libertins,  qui  refusent  de  croire  les  vérités  de 
l'Evangile  parce  qu'elles  combattent  leurs  passions,  qui  contredisent  le 
Sauveur  dans  ses  maximes,  qui  méprisent  ses  mystères,  qui  ignorent  ses 
préceptes,  qui  profanent  ses  sacrements.  Enfin,  le  monde,  pour  le  dire 
en  un  mot,  c'est  le  grand  nombre  qui  suit  ses  usages.  C'est  là  ce  monde 
que  vous  avez  commencé  à  détester  dans  votre  baptême,  et  que  vous  êtes 
obligés  sans  cesse  do  contredire,  de  condamner,  de  combattre.  Ce  monde, 
c'est  l'ennemi  de  la  croix  et  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  qui  doit  vous 
être  un  objet  d'horreur,  et  que  vous  devez  toujours  sacrifier  aux  intérêts 
de  votre  salut.  (Massillon,  sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus). 

fie  monde  parmi  les  fidèles] .  —  Dieu  n'a  imposé  à  personne  l'obligation  de 
quitter  le  monde  pour  embrasser  la  vie  religieuse  :  on  ne  peut  nier  tou- 
tefois qu'il  n'y  ait  un  monde,  dans  le  monde  même,  auquel  tout  chrétien 
est  obligé  de  renoncer.  Il  y  a  au  milieu  de  nous  un  monde  réprouvé  et 
maudit  de  Dieu,  un  monde  dont  Satan  est  le  maître  et  le  souverain,  un 
monde  pour  lequel  le  Sauveur  n'a  point  offert  ses  prières  à  son  Père,  un 
monde  enfin  que  Jésus-Christ  a  méprisé  et  dont  il  a  toujours  été  mé- 
prisé. Mais  où  prendrons-nous  cet  impie,  ce  malheureux  monde,  et  quels 
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sont  les  lieux  où  s'assemblent  les  personnes  qui  le  composent!  C'est  à 
vous,  ses  idolâtres,  que  je  dois  le  demander.  Tout  ce  que  j'en  puis  dire, 
c'est  qu'il  est  où  règne  la  vanité,  l'orgueil,  la  mollesse,  l'impureté,  l'ir- 
réligion ;  il  est  où  on  fait  moins  de  cas  des  règles  de  l'Evangile,  et  où  Ton 
fait  même  gloire  d'en  suivre  de  tout  opposées.  C'est  à  vous  de  voir  où  sont 
tous  ces  désordres  ;  mais ,  quelque  part  qu'ils  se  rencontrent,  il  est  cer- 
tain qu'être  de  ce  monde-là  et  n'être  pas  du  nombre  des  prédestinés  c'est 
même  chose.  (Le  P.  de  la  Golombière,  Réflexions). 


[Désordres  du  monde] .  — Il  n'est  pas  besoin  que  nous  montions  sur  cette 
haute  montagne  sur  laquelle  S.  Cyprien  voulait  conduire  son  cher  ami 
Donat  pour  lui  faire  voir  la  face  horrible  du  monde,  souillé  de  tous  les 
crimes  imaginables  :  Flagrant  ubiquè  dclicta,  et  passïm  multifonni  génère 
peccandi  per  improbas  mentes  nocens  virus  operatur.  Là  vous  voyez  les  inno- 
cents opprimés,  les  coupables  absous,  les  gens  de  bien  méprisés,  les  mé- 
chants honorés,  les  pauvres  et  les  humbles  foulés  aux  pieds,  la  justice 
vendue,  la  vérité  maltraitée  et  déguisée,  le  dérèglement  et  la  débauche 
dans  tous  les  états,  la  plupart  des  lois  divines  et  humaines  perverties. 
Dieu,  dont  la  vue  est  incomparablement  plus  assurée  que  la  nôtre  ,  nous 
apprend  par  ses  prophètes  que  ses  yeux  ne  découvrent,  dans  cette  Baby- 
lone,  que  des  avares,  des  superbes,  des  médisants,  des  impudiques  ,  des 
homicides  ;  en  un  mot,  comme  dit  le  prophète  Osée,  que  le  sang  touche 
le  sang  :  Sanguis  sanguinem  tetigit.  C'est-à-dire  que  le  péché  se  joint  au 
péché  comme  les  gouttes  d'eau  pour  former  les  rivières,  et  qu'un  torrent 
d'iniquité  et  de  malédiction  tout  ensemble  inonde  la  face  de  l'univers  : 
Maledictum  et  mendacium,  et  homicidium  et  furtum,  et  adulterium  inunda- 
verunt.  (Osée  iv).  Que  voit-on  dans  le  monde,  qu'un  profond  oubli  de  Dieu, 
de  l'éternité  et  de  toutes  les  choses  saintes  ;  une  négligence  grossière  de 
so*n  salut,  un  emploi  continuel  clans  la  vanité  ou  dans  le  crime?  Que  voit- 
on  dans  le  monde,  qu'une  avarice  insatiable  et  une  passion  enragée  d'avoir 
du  bien,  qui  fait  qu'il  n'y  a  ni  conscience  qu'on  ne  trahisse,  ni  loi  de  Dieu 
qu'on  ne  transgresse,  ni  justice  qu'on  no  viole,  ni  ami  ni  parent  qu'on 
n'abandonne  et  qu'on  ne  vende  pour  avoir  de  l'argent?  Que  voit-on  dans 
le  monde,  sinon  de  noires  médisances,  des  calomnies  atroces  et  étudiées? 
La  bouche  des  mondains  est  un  sépulcre  toujours  ouvert ,  qui  dévore  la 
réputation  de  familles  entières  :  Sepulchnim  patens  est  guttur  eorum.  Que 
voit-on  enfin  dans  le  monde,  sinon  une  impureté  si  déréglée,  que  les 
adultères  passent  pour  d'heureuses  rencontres?  Impureté  si  aveugle, 
qu'il  n'y  a  ni  maladie  honteuse,  ni  ruine  de  famille  ,  ni  perte  d'honneur  , 
ni  remords  de  conscience,  ni  crainte  de  l'enfer,  qui  la  puisse  arrêter.  Ne 
prenez  point  ceci  pour  une  exagération  d'orateur  :  c'est  une  preuve  et 
une  explication  de  ces  paroles  de  S.  Jean  :  Totus  mundus  in  maligno  posi- 
ton est  :  tout  ce  inonde  exécrable  est  établi,  c'est-à-dire  absorbé  et  abîmé, 
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dans  la  malice  et  dans  le  péché.  (Le  P.  Texier,  lundi  de  la  2e  semaine 
de  Carême). 

Il  y  a  dans  le  monde  des  impies  abandonnés  à  toutes  sortes  de  vices,  et 
qui  font  gloire  d'être  du  monde,  et  il  y  en  a  d'autres  que  l'on  appelle  hon- 
nêtes gens,  qui  n'ont  pas  assez  de  courage  pour  suivre  exactement  l'Evan- 
gile, et  qui  tâchent  d'accorder  les  maximes  du  monde  avec  celles  de 
Jésus-Christ.  C'est  à  ceux-là  que  j'adresse  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
Vos  estis  de  dcorsum,  et  ego  de  supernis.  (Joan.  vin)  :  vous  êtes  du  monde, 
et  je  ne  suis  pas  du  monde  ;  vous  êtes  de  la  terre,  et  je  suis  du  ciel.  Vous 
vous  trompez  donc,  Chrétiens,  lorsque  vous  voulez  trouver  un  milieu 
entre  deux  choses  si  contraires.  Ce  milieu  est  imaginaire  et  impossible  : 
Toile  de  medio,  quid médium  admittes?  dit  S.  Bernard.  Détestez  cette  voie 
d'expédients  qui  n'est  qu'une  invention  du  démon  pour  vous  perdre,  puis- 
qu'elle attire  les  malédictions  de  Dieu  sur  ceux  qui  la  veulent  suivre. 
Vœ  duplici  corde.  (Eccli.  n).  Malédiction  sur  celui  qui,  n'ayant  reçu  de 
Dieu  qu'un  cœur  qu'il  demande  tout  entier,  veut  partager  son  cœur,  une 
partie  pour  le  monde  et  une  partie  pour  Dieu.  Vœ  ingredienti duobus  viis  ! 
malheur  sur  celui  qui  veut  marcher  tout  à  la  fois  par  deux  chemins  si 
opposés.  (Le  même,  &  dimanche  après  Pâques). 

[Dangers  du  monde].  —  Voulez-vous  que  je  vous  dise  franchement  ce  que 
j'en  pense  ?  Ma  pensée  est  qu'il,  n'est  pas  absolument  impossible  de  vivre 
innocemment  dans  le  monde  mais,  pour  en  venir  à  bout,  il  faudrait  pren- 
dre de  si  grands  soins,  il  serait  nécessaire  d'user  d'une  vigilance  si  conti- 
nuelle et  si  pénible,  de  soutenir  tant  et  de  si  rudes  combats,  qu'il  y  aurai* 
beaucoup  moins  de  fatigue  à  observer  la  règle  du  monde  la  plus  austère. 
Non,  Messieurs,  il  n'est  point  de  solitude  si  affreuse  point  de  travaux  soit 
du  corps  soit  de  l'esprit  que  je  n'embrasse  avec  joie  plutôt  que  d'être  obligé 
de  passer  mes  jours  dans  le  monde,  de  la  manière  que  je  sais  et  que  je  vois 
clairement  qu'il  y  faudrait  vivre  pour  n'y  pas  périr.  Si  nous  sommes  en 
sûreté  dans  le  monde,  dites-moi  je  vous  prie,  où  est-ce  qu'il  y  a  du  péril 
pour  le  salut?  Il  y  a  lieu  de  craindre  même  dans  les  cloîtres,  d'où  toutes 
les  occasions  sont  bannies,  et  où  l'on  est  à  couvert  de  mille  remparts 
contre  les  artifices  du  démon  :  et  nous  nous  croirons  en  sûreté  dans  un 
lieu  dont  toutes  les  avenues  lui  sont  ouvertes,  où  vous  avez  mille  et  mille 
occasions  dépêcher!  0  mon  Dieu,  on  doute  s'il  est  difficile  de  vivre  inno- 
cemment dans  un  lieu  où  l'on  voit  que  toutes  les  difficultés  qui  peuvent 
s'opposer  à  l'innocence  sont  visiblement  rassemblées!  (Le  P.  de  la 
Colombière,  Serm.   57). 

[Même  sujet].  —  Je  vous  demande,  Chrétiens,  qu'est-ce  que  le  monde?  Si 
je  vous  disais  que  c'est  l'empire  du  scandale,  l'école  du  libertinage  et  du 
vice,  un  gouffre  de  débordements  et  de  débauches,  un  abîme  de  misère,  je 
ne  craindrais  pas  d'en  dire  trop.  Mais  on  n'a  pas  coutume  de  dépeindre  le 
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monde  avec  de  si  vives  couleurs.  Eh  bien,  Chrétiei.s,  qu'est-ce  donc 
que  le  monde,  à  en  juger  sur  des  idées  plus  favorables  et  plus  douces? 
J'appelle  le  monde  une  assemblée  de  gens  oisifs,  plongés  dans  la  mollesse 
et  dans  l'indolence,  qui  ne  cherchent  qu'à  vivre,  et  rien  davantage,  et 
dont  la  grande  affaire  est  de  n'en  avoir  point  du  tout.  J'appelle  le  monde 
une  foule  d'insensés  qui  n'ont  point  d'autre  occupation  que  de  voir  et 
d'être  vus,  qui  s'amollissent  le  cœur  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  perni- 
cieux, qui  se  font  honneur  de  leurs  folles  passions,  donnant  le  beau  nom 
de  fidélité  et  de  constance  à  un  profond  endurcissement  dans  le  désordre. 
J'appelle  le  monde  une  secte  de  voluptueux,  à  qui  le  jeu,  la  table,  les 
compagnies,  et  enfin  tout  plaisir,  de  quelque  genre  qu'il  soit,  tient  lieu  de 
souverain  bien  ;  qui  se  font  une  étude  de  raffiner  sur  tous  les  divertisse- 
ments, de  les  savoir  varier  à  propos,  d'en  inventer  toujours  quelques  nou- 
veaux afin  de  les  faire  succéder  agréablement  les  uns  aux  autres,  et  de 
pouvoir  en  changer  sans  peine  sitôt  que  le  dégoût  vient  à  se  faire  sentir. 
J'appelle  le  monde  une  multitude  d'ambitieux  qui  se  mettent  en  tête  de 
s'élever  et  de  se  distinguer,  quoi  qu'il  en  coûte,  sacrifiant  à  cette  chi- 
mère de  grandeur  et  de  renommée  leurs  biens,  leur  conscience  et  leurs 
meilleurs  amis  ;  des  gens  qu'un  mépris  désole,  que  la  gloire  d'autrui 
désespère.,  et  qui  ont  toujours  quelque  haine  dans  le  cœur  et  quelque 
médisance  dans  la  bouche;  dont  la  passion  furieuse  s'alarme  toujours 
de  plus  en  plus  à  proportion  des  succès,  et  ne  s'éteint  jamais  par  ses  dis- 
grâces. Enfin,  j'appelle  le  monde  une  troupe  de  jeunes  gens  qui  font  tout 
autre  chose  que  leur  devoir,  qui  passent  dans  l'oisiveté  et  quelquefois 
dans  le  crime  un  temps  duquel  dépend  leur  repos  ou  leur  malheur 
pour  le  reste  de  leur  vie,  Voilà  ce  que  j'appelle  le  monde.  (Anonyme). 

[Chrétiens  du  monde].  —  De  quelle  manière  vit  le  plus  grand  nombre  des 
chrétiens  dans  le  monde?  S'acquitter  des  devoirs  de  la  religion  par  coutume 
ou  par  hypocrisie  ;  aimer  ce  qui  plaît,  s'agrandir  et  s'enrichir  aux  dépens 
de  qui  que  ce  soit;  laisser  aller  les  passions  au  gré  du  penchant  qui  les 
entraîne;  donner  à  ses  sens  tout  ce  qu'ils  demandent;  ne  regarder  pas  si 
les  choses  sont  défendues  ou  permises  devant  Dieu,  mais  regarder  unique- 
ment si  elles  sont  agréables  à  son  inclination  ou  utiles  à  ses  affaires. 
Voilà  le  portrait  de  la  vie  du  plus  grand  nombre  des  chrétiens  ;  voilà  les 
mœurs  de  cette  malheureuse  multitude  qui  court  dans  le  chemin  de  per- 
dition. (Bourdaloue). 

[Maiiraes  du  monde].  —  Rien  n'est  si  nécessaire  que  cette  séparation  du  siè- 
cle, de  ce  siècle,  dis-je,oùles  mœurs  sont  corrompues  parle  relâchement, 
les  vérités  divines  obscurcies  par  l'erreur,  les  vertus  affaiblies  par  les  mau- 
vais exemples,  les  vices  autorisés  par  le  libertinage,  et  tous  les  désordres 
fortifiés  par  l'autorité  publique  ;  de  ce  siècle  où  il  n'y  a  que  perfidie,  que 
déguisement,   où  le  péché   s'insinue   par  une  infinité  d'endroits,  où  les 
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passions  s'allument  par  mille  objets,  où  l'on  est  à  toute  heure  sollicité 
d'offenser  Dieu  et  d'oublier  ses  plus  essentiels  devoirs,  puisqu'on  ne 
trouve  presque  personne  ou  assez  fidèle  ou  assez  généreux  pour  les  accom- 
plir. Tous  les  saints  ont  tremblé  à  la  vue  de  ces  dangers,  et,  touchés  du 
désir  de  leur  salut,  ont  cru  qu'il  valait  mieux  se  séparer  du  monde  que 
d'y  mener  une  vie  où  l'innocence  est  attaquée  par  tant  d'endroits,  la  vertu 
si  rare  et  l'éternité  si  douteuse.  (Fléchier,  Panégyrique  de  S.  Antoine). 
Ce  monde  fourbe  et  trompeur,  pour  qui  vous  avez  eu  des  passions  si 
violentes,  a-t-il  jamais  mérité  votre  attachement?  Ce  monde,  où  la  cupi- 
dité domine  sur  les  plus  désintéressés  et  où  la  charité  est  universellement 
bannie;  ce  monde  où  tout  est  confondu,  la  vertu  méprisée,  le  vice  honoré, 
ce  monde  qui  ne  séduit  les  âmes  et  ne  s'attire  des  partisans  que  parce 
qu'il  a  l'adresse  de  cacher  une  misère  véritable  sous  les  apparences  d'une 
fausse  félicité  ;  ce  monde  perverti  dans  ses  jugements,  infidèle  dans  ses 
promesses,  détestable  dans  toute  sa  conduite  ;  ce  monde  enfin  dont  le  tor- 
rent s'écoule,  quoi  qu'on  fasse  pour  le  retenir,  où  tout  est  emporté  par 
une  suite  de  moments  qui  passent,  et  dont  il  ne  reste  pas  le  moindre  ves- 
tige :  Voilà  cependant  l'idole  qui  vous  a  si  longtemps  possédé  et  à  laquelle 
vous  tenez  par  des  nœuds  si  forts  !  [Le  même,  Panégyrique  de  Ste  Made- 
leine). 

[Peu  d'innocence  dans  le  monde].  —  Le  premier  usage  que  nous  y  faisons  de 
notre  liberté  est  le  choix  des  plaisirs  dangereux  ;  le  premier  penchant  est 
celui  de  nos  passions,  et  notre  raison  ne  croît  que  sur  le  débris  de  notre 
innocence.  Toute  la  terre  est  infectée  par  la  corruption  de  ceux  qui  l'ha- 
bitent ;  l'on  n'y  voit  plus,  dit  un  prophète  ni  vérité  ni  charité,  la  misé- 
ricorde n'y  règne  plus,  et  l'on  n'y  connaît  pas  la  science  de  Dieu  ;  tous 
ont  rompu  la  digue  qui  conservait  leur  innocence  dans  le  cœur.  Le  blas- 
phème, le  mensonge,  l'injustice,  l'adultère,  l'homicide,  la  perfidie  et  les 
crimes  les  plus  horribles,  ont  inondé  toute  la  terre,  dit  un  prophète  ;  le 
sang  a  touché  le  sang;  le  père  scandalise  l'enfant,  le  frère  dresse  des 
pièges  à  son  frère,  l'époux  cherche  à  se  séparer  de  son  épouse  ;  il  n'y  a 
plus  entre  les  hommes  d'autres  liens  que  l'intérêt,  la  passion,  l'humeur, 
le  caprice;  le  crime  est  respecté  chez  les  grands,  la  vertu  n'est  plus  le 
partage  que  des  simples,  la  piété  l'apanage  du  petit  peuple  ;  les  haines 
sont  éternelles,  et  jamais  on  ne  regarde  un  ennemi  comme  un  frère. 
De-là  ces  ressentiments  des  uns  contre  les  autres;  la  vertu  la  plus  entière 
n'est  point  à  couvert  des  langues  médisantes  ;  on  se  déchire  en  procès 
et  en  injures;  les  assemblées  des  parents  et  des  amis  ne  sont  plus  que  des 
censures  publiques  des  mœurs  de  ses  frères.  Les  jeux  sont  devenus  ou 
des  trafics  honteux  ou  des  passions  furieuses,  dont  le  funeste  plaisir  coûte 
très-souvent  la  ruine  des  familles,  et  presque  toujours  le  salut  de  l'àme. 
Les  repas,  ces  liens  innocents  de  la  société  des  hommes,  des  appas  d'in- 
tempérance; les  plaisirs,   les  spectacles,   les  cercles,   sont   devenus  des 
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écoles  de  lubricité;  le  siècle  un  raffinement  de  volupté,  où  Ton  apprend 
le  malheureux  art  des  intrigues  honteuses  qui  souillent  l'âme  pure,  etque 
nos  pères  ne  connaissaient  point  de  leur  temps  ;  la  ville,  une  Ninivo 
pécheresse,  où  chacun  vit  au  gré  de  sa  passion  ;  la  cour,  le  centre  de 
toutes  les  passions  ;  la  campagne  un  désert  affreux,  où  les  hommes, 
comme  autant  de  bètes  farouches,  se  mordent  se  déchirent,  et  où  la  haine, 
l'envie,  la  jalousie,  les  arment  les  uns  contre  les  autres.  Que  sais -je?  par- 
tout l'on  ne  voit  que  désordre  et  confusion.  (Massillon,  du  petit  nombre 
des  élus). 

[La  jeunesse] .  —  Connaître  le  monde  et  l'aimer,  c'est  la  même  chose  à 
Tégard  de  la  jeunesse.  Elle  ne  le  connaît  que  par  les  dehors  les  plus 
beaux  ;  il  ne  se  présente  à  elle  qu'avec  un  visage  complaisant  ;  il  n'a  pour 
elle  que  des  douceurs,  de  l'encens  et  des  flatteries.  Avec  le  temps,  on 
découvre  enfin  ses  mensonges  ;  on  éprouve  que  ce  n'est  qu'un  traître  et 
un  ingrat;  mais  cette  expérience  lente  passe  la  pénétration  des  jeunes 
gens.  Ils  s'en  tiennent  à  ce  qu'ils  sentent,  et  tout  ce  qu'ils  sentent  leur 
dit  qu'ils  ne  sont  que  pour  le  monde,  et  que  le  monde  n'est  que  pour  eux. 
Oter  à  une  àme  ce  sentiment,  cette  pernicieuse  connaissance,  la  pré- 
server de  cet  ensorcellement  de  bagatelle  dont  Salomon  déplorait  les 
tristes  effets,  Fascinât io  nugacitatis  obscur at  bona,  c'est  une  grâce  aussi 
rare  qu'importante  à  la  jeunesse.  (Le  P.  Delarue,  Sermon  pour  une 
vèture). 

[L'esprit  du  monde  règne  partout],  —  Tout  l'univers  est  *rempli  de  l'esprit  du 
monde,  qui  semble  dominer  partout.  C'est  l'esprit  du  monde  qu'on  con- 
sulte dans  ses  affaires,  et  dont  on  suit  les  décisions;  c'est  lui  qui  fait  les 
sociétés  et  qui  les  entretient  ;  c'est  lui  qui  règle  les  intérêts  des  particu- 
liers, qui  autorise  les  usages  et  établit  les  coutumes.  C'est  lui  enfin  qui 
décide  de  toutes  choses.  On  ne  vit  que  selon  lui,  on  n'agit  que  par  l'esprit 
du  monde,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  pris  la  place  de  Dieu  Spiritus  Domini 
replevit  orbem  terrarum.  Parce  que  cet  esprit  du  monde  est  un  esprit  d'er- 
reur et  de  corruption,  d'hypocrisie,  de  mensonge,  il  s'ensuit,  par  une 
conséquence  aussi  fatale  que  nécessaire,  que  tous  les  hommes  sontentètés 
de  ses  maximes.  De-là  vient  qu'il  n'y  a  rien  que  de  faux  dans  le  monde  : 
fausses  prospérités,  fausses  promesses,  faux  plaisirs,  faux  honneurs  ; 
fausse  vertu,  fausse  sagesse,  fausse  probité,  fausses  amitiés;  et,  ce  qui  est 
plus  indigne  des  chrétiens  et  plus  contraire  à  la  religion  de  Jésus-Christ, 
fausse  pénitence,  faux  zèle  pour  nous,  fausse  charité  pour  le  prochain. 
(Bourdaloue). 

[Idée  du  monde  corrompu].  —  L'idée  la  plus  ordinaire  que  l'on  se  fait  du 
monde  est  de  se  le  représenter  comme  une  société  d'hommes  corrompus, 
que  le  plaisir  unit  et  que  le  crime  occupe  ;  séjour  de  l'erreur  et  de  l'injus- 
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ticc,  où  les  pièges  sont  inévitables,  et  les  chutes  universelles;  région  em- 
pestée, où  l'on  s'empoisonne  réciproquement  par  l'air  contagieux  que  l'on 
y  respire  et  par  celui  qu'on  y  exhale  ;  mer  orageuse,  où  de  fragiles  vais- 
seaux se  servent  d'écueils  les  uns  aux  autres,  se  brisent  et  périssent  par 
un  commun  naufrage.  Monde  injuste,  qui  n'a  point  connu  le  Père  céleste; 
monde  réprouvé,  sur  lequel  tombent  toutes  les  malédictions  terriblesdont 
Jésus-Christ  le  charge  dans  sa  colère.  Or,  il  est  constant  que  le  monde 
ainsi  entendu,  et  regardé  comme  l'empire  des  ténèbres,  est  trop  opposé  à 
l'esprit  de  vérité  pour  en  allier  les  maximes  impies  avec  les  règles  saintes 
de  l'Evangile.  Gardons-nous  d'affaiblir  les  anathèmes  que  Jésus-Christ  a 
si  justement  prononcés,  et  de  vouloir  accorder  le  culte  de  Baal  avec  celui 
du  Dieu  d'Israël.  (Bossuet,  Discours  sur  VHistoire  universelle). 


[La  dissipation  d'esprit].  —  Quel  moyen  de  vaquer  aux  [affaires  temporelles  , 
de  se  trouver  tous  les  jours  dans  le  commerce  du  monde  sans  se 
dissiper,  sans  se  corrompre  ?  Comment  résister  sans  cesse  contre 
les  impressions  de  cette  multitude  d'objets  qui  se  présentent  en  foule , 
qui  nous  assiègent  de  tous  côtés,  et  qui  font  de  continuels  efforts  pour  en- 
trer dans  notre  âme  par  le  canal  des  sens  ?  Comment  n'être  jamais  ébloui 
ni  ébranlé  quand  on  voit  de  près  l'éclat  des  richesses,  le  faste  des  gran- 
deurs, les  charmes  et  la  magnificence  de  cette  figure  du  monde,  qui  vient 
sans  discontinuation  briller  à  nos  yeux,  nous  attirer  par  ses  promesses, 
nous  amuser  par  ses  douceurs,  et  nous  enchanter  par  mille  fantômes 
agréables  ?  Comment  ne  se  laisser  jamais  entraîner  par  le  torrent  de 
l'exemple  et  de  la  coutume  ;  toujours  se  roidir  contre  des  maximes  et  des 
usages  qui  favorisent  les  plus  doux  attachements  du  cœur  :  toujours  s'ar- 
racher aux  biens  sensibles  et  les  sacrifier  sans  réserve  aux  plaisirs  à  venir 
que  la  religion  nous  promet,  mais  dont  les  sens  ne  donnent  point  d'idée, 
que  l'esprit  même  n'entrevoit  qu'à  la  faveur  des  lumières  de  la  foi,  qui, 
toujours  obscures  quoique  certaines,  ne  dissipent  nos  ténèbres  qu'impar- 
faitement? {Pièces  présentées  à  l'Académie,  1703). 

[Science  damnablc  du  moude].  —  Il  est  une  science  du  monde  qu'on  peut  appe- 
ler l'art  d'oublier  Dieu,  décrit  par  S.  Grégoire  au  livre  de  ses  Morales  : 
science  qui  apprend  à  couvrir  la  honte  des  vices  et  des  passions  sous  cer- 
taines maximes  et  sous  certains  usages  reçus  parmi  les  mondains  corrom- 
pus. Avec  cette  science  funeste,  on  peut  se  venger  sans  passer  pour  cruel; 
on  peut  avoir  de  mauvais  commerces  sans  intéresser  sa  réputation,  pourvu 
qu'on  y  garde  certaines  lois  de  discrétion  et  de  fidélité  que  le  monde  a 
établies;  on  peut  dépenser  le  bien  d'autrui,  pourvu  qu'on  le  fasse  comme 
le  grand  monde,  en  se  mettant  hors  d'état  de  payer  ses  dettes  ;  on  peut 
tromper  ses  meilleurs  amis,  pourvu  que  par  un  art  délicat,  si  commun 
aujourd'hui  dans  le  inonde,  on  puisse   faire   donner  à  sa  mauvaise  foi  le 
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nom  d'adresse  et  de  politique.  Voilà  la  mauvaise  science  du  monde.  (Le 
P,  d'Orléans). 

[Homme  du  monde].  —  Que  veut  dire  un  pécheur  quand  il  dit  qu'il  est  un 
homme  du  monde,  qu'il  n'est  pas  obligé  de  vivre  en  religieux,  sinon  qu'il 
vit  dans  un  monde  réprouvé,  qu'il  est  dans  une  terre  qui  dévore  ses  ha- 
bitants: qu'il  a  eu  le  malheur  de  naître  dans  une  situation  qui  l'éloigné  du 
soleil  de  justice,  et  qui  lui  rend  son  salut  presque  impossible  ?Et  voilà  sur 
quoi  vous  excusez  les  gens  du  monde  !  Yous  êtes  du  monde,  dites-vous, 
quand  on  vous  parle  de  conversion  et  d'une  vie  plus  chrétienne  et  plus 
régulière,  mais  c'est  pour  cela  même  que  vous  devez  être  plus  attentif  à 
la  voix  du  Seigneur.  Si  vous  viviez  dans  un  désert  ou  dans  un  cloître, 
vous  auriez  bien  plus  d'avantage  pour  votre  salut  que  dans  le  monde;  vous 
auriez  bien  moins  besoin  de  secours  ;  cependant  vous  vous  défendez  de 
prier,  sur  ce  que  vous  êtes  du  monde. 

Qu'est-ce  que  le  monde,  dont  on  poursuit  avec  tant  de  chaleur  les  biens 
trompeurs,  et  dans  les  voies  duquel  on  court  avec  tant  de  précipitation  ? 
Une  agitation  continuelle  où  rien  n'est  capable  de  contenter,  où  la  pau- 
vreté est  odieuse,  les  richesses  gênantes,  où  tout  est  plein  de  périls,  où 
tout  annonce  la  mort,  où  le  repos  est  funeste,  les  plaisirs  incommodes,  la 
bonne  chère  onéreuse,  les  inquiétudes  continuelles,  les  chaînes  indisso- 
lubles, où  ceux  qui  demeurent  tranquilles  s'estiment  malheureux,  où  le 
tumulte  et  la  peine  font  les  plus  doux  moments  de  la  vie,  où  tout  est  tra- 
vail et  affliction  d'esprit,  dit  le  Sage,  où  tout  s'égare,  s'agite,  se  trouble 
et  se  confond.  Certes,  à  voir  les  hommes  si  vifs,  si  entreprenants,  si  occu- 
pés des  choses  passagères,  on  dirait  qu'ils  ne  travailleraient  que  pour  des 
biens  éternels,  et  on  ne  peut  pas  aisément  comprendre  que  tant  de  soins, 
de  peines,  tant  d'agitations,  soient  pour  des  biens  qui  en  valent  si  peu  la 
peine.  (Massillon). 

[Douleurs  dans  le  monde].  —  Les  entrées  du  monde  sont  belles  et  riantes;  elles 
engagent,  elles  promettentbeaucoup  ;  mais  au  fond,  les  premiers;,) ours  passés, 
on  ne  trouve  que  de  méchants  chemins.  S'il  y  a  de  cruels  ennuis,  ce  n'est 
pas  pour  les  jeunes  gens  réglés,  c'est  pour  les  gens  de  plaisir;  dès  que  la 
passion  n'a  plus  de  frein,  il  ne  faut  plus  espérer  de  repos.  Est-ce  ici  une 
nouvelle  découverte?  Nullement  :  on  le  sait  de  ceux  qui  y  ont  passé.  Am- 
bulavimus  vias  difficiles.  Toutes  les  routes  du  vice  sont  pénibles  ;  les  voies 
qui  mènent  à  la  perdition  sont  les  plus  épineuses;  il  n'y  a  nul  libertin  qui 
ne  soit  esclave  :  mille  chagrins,  mille  bassesses,  et  combien  de  repentirs, 
accompagnent  les  égarements  de  l'homme.  Vous  avez  soin,  mon  Dieu,  de 
répandre  partout  l'amertume,  pour  nous  obliger  de  retourner  à  vous.  Si 
nous  trouvions  ailleurs  un  véritable  repos,  une  douceur  parfaite,  personne 
ne  penserait  à  quitter  cette  voie  ;  mais  détrempez,  Seigneur/de  toutes  les 
amertumes  nos  fausses  joies,  afin  que,  dégoûtés  d'un  état  si  malheureux, 
T.  vi,  26 
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nous  ouvrions  nos  yeux  à  nos  égarements,  et  reconnaissions  qu'on  tombe 
dans  la  dernière  misère  dès  qu'on  s'éloigne  de  vous-  :  Ecce  qui  elongaut  se 
ù  teperibunt.  (Le  P.  Croiset,  Retraite). 

[Faux  jugements].  —  Qu'une  jeune  personne,  séduite  par  ces  brillants  dehors 
qui  enchantent,  et  par  les  flatteuses  espérances  dont  le  monde  repaît  ceux 
qui  le  servent,  entre  dans  la  voie  largo  de  la  perdition  et  se  livre  au  ser- 
vice du  plus  méchant  de  tous  les  maîtres,  on  n'en  dit  mot;  et,  pour  peu 
qu'elle  excelle  dans  quelqu'une  de  ces  qualités  mondaines  si  contraires  à 
l'esprit  chrétien,  chacun  la  loue.  Les  parents  sont  les  plus  ardents  à  nour- 
rir la  passion  ;  quoi  qu'il  en  coûte  pour  fournir  au  luxe,  on  lui  sait  bon 
gré,  dans  la  famille,  du  parti  qu'elle  embrasse.  Se  distingue-t-elle  au  bal 
à  la  danse?  chacun  lui  applaudit  :  tandis  qu'une  vertu  édifiante  devient 
souvent  un  sujet  de  risée. Brille-t-on  dans  le  monde?  c'est-à-dire,  se  perd- 
t-on  avec  faste  et  avec  éclat? c'est  avoir  de  l'esprit,  de  l'habileté,  du  mé- 
rite. Mais  un  air  de  réforme  et  de  modestie  succède-t-il  à  ces  airs  vains 
et  enjoués?  c'est  manque  d'esprit,  c'est  mauvaise  humeur,  c'est  petitesse 
de  génie.  Si  les  païens  raisonnaient  de  la  sorte,  ils  feraient  pitié  ;  ils  rai- 
sonneraient cependant  selon  leurs  principes.  Mais  que  des  chrétiens, 
éclairés  des  lumières  delà  foi  et  instruits  dans  l'école  de  Jésus-Christ, 
savants  dans  les  principes  de  leur  religion,  indispensablement  obligés 
à  régler  leurs  sentiments  et  leurs  mœurs  sur  les  maximes  de  l'Evangile, 
raisonnent  ainsi  et  agissent  conformément  à  leur  croyance,  c'est  un  mys- 
tère d'iniquité  où  l'esprit  se  perd.  (Le  P.  Croiset,  Réflexions  spiri- 
tuelles) . 

[Concert  de  toutes  les  passions],  —  Le  nombre  presque  infini  d'objets  qui  envi- 
ronnent les  gens  du  monde  tend  incessamment  des  pièges  à  leur  fidélité  ; 
tout  ce  qui  frappe  leurs  sens  frappe  leur  esprit,  et  entre  presque  toujours 
dans  leur  cœur.  Le  penchant  qu'ils  ont  aux  créatures  est  si  grand  et  s 
continuel,  qu'ils  se  laissent  gagner  par  leurs  moindres  attraits,  comme 
s'ils  étaient  sans  force  et  sans  défense.  Si  on  échappe  aux  attaques  de 
l'ambition,  on  ne  résiste  pas  à  celles  de  l'avarice  ;  si  on  méprise  les  plai- 
sirs, on  se  laisse  aller  au  désir  de  la  réputation  et  de  la  gloire  ;  souvent 
la  paresse  abat  ceux  qui  ont  surmonté  les  passions  les  plus  vives  et  les 
plus  violentes.  Heureux  ceux  que  Dieu  a  tirés  par  la  main  du  milieu  de 
ce  monde,  où  l'on  trouve  presque  autant  d'obstacles  à  le  servir  qu'on  y 
rencontre  d'hommes  et  d'affaires!  Il  vaudrait  mieux,  comme  dit  un  grand 
saint,  vivre  avec  les  bètes  sauvages  que  dans  la  compagnie  des  hommes  : 
car  de  sincérité,  de  justice,  de  charité,  il  n'y  en  a  presque  plus  parmi  eux. 
La  passion  toute  seule,  l'envie,  le  caprice,  l'intérêt,  est  le  modèle  de  leur 
conduite.  (L'abbé  de  la  Trappe). 

Le  monde  est  corrompu  dans  ses  maximes  et  dans  ses  passions.    Totns 
mundus  in  maligno  positus  est.  Les  crimes  mêmes  y   sont  autorisés,   les 
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libertés  condamnées  passent  pour  des  jeux  et  des  divertissements  ;  lors 
même  que  l'on  succombe  à  la  tentation  on  se  flatte  et  on  se  justifie,  pourvu 
que  l'on  ait  gardé  quelque  mesure  dans  le  désordre  :  De-là  vient  que  l'on 
porte  souvent  au  pied  des  autels  un  cœur  plein  deses  passions  et  de  désirs 
corrompus.  Après  cela,  faut-il  s'étonner  si  la  fuite  du  monde  est  si  sou- 
vent recommandée?  Ah  !  fuyez  ce  monde  impur,  si  vous  voulez  être  pur, 
Fugc  mvndum,  si  vis  esse  mundus.  Ce  n'est  que  par  la  fuite,  que  l'on  sur- 
monte ce  tyran  séducteur.  Si  vous  vous  engagez  dans  le  péril,  vous  y  pé- 
rirez ;  remords  de  conscience,  inspirations  salutaires,  crainte  des  juge- 
ments de  Dieu,  rien  ne  pourra  vous  retenir  sur  la  ponte  rapide  et 
glissante  de  vos  passions  irritées  par  la  présence  des  objets  et  la  facilité 
de  se  satisfaire  ;  si  vous  touchez  à  cette  poix,  vous  en  serez  souillé. 

Rien  n'est  de  plus  ordinaire  que  d'entendre  parler  de  la  corruption  du 
siècle  ;  le  monde,  tout  injuste  qu'il  est,  se  rend  justice  à  lui-même  en  ce 
point,  et  ses  plus  aveugles  partisans  sont  ceux  qui,  en  l'aimant  le  plus, 
semblent  le  haïr  davantage.  Cependant,  en  se  plaignant  delà  corruption  du 
monde,  on  ne  prend  point  de  sages  précautions  pour  s'en  garantir  ;  on  va 
respirer  cet  air  contagieux  dans  les  endroits  mêmes  qui  en  sont  le  plus 
infectés  par  le  concours  des  personnes  qui  en  sontpleines,  et  l'on  ne  craint 
point  d'éprouver  les  funestes  effets  de  sa  contagion.  On  oublie  cette  pa- 
role du  Sage  :  «  Celui  qui  a  communication  avec  le  superbe  participe  à 
son  orgueil  :  Super bo  qui  commun  icavcrit,  induet  super  biam.  (Eccli.  xm). 
De-là  vient  que  S.  Paul  exhorte  les  Thessaloniciens  à  n'avoir  aucun  com- 
merce avec  ceux  qui  mènent  une  vie  contraire  à  l'Evangile  ;  et  le  même 
apôtre,  écrivant  aux  Corinthiens,  leur  défend  même  de  manger  avec  ceux 
qui  auront  été  corrompus  par  l'avarice,  l'impureté  ou  quelque  autre  vice. 
(Essais  de  sermons). 

[L'esprit  des  ennemis  de  J.-C.].  —  Jésus-Christ  n'a  point  de  plus  cruel  enne- 
mi, pour  ainsi  dire,  que  l'esprit  du  monde.  On  peut  dire  que  ce  tyran,  fier 
de  ses  conquêtes  et  du  nombre  de  ses  partisans,  a  pris  la  place  des  plus 
puissants  ennemis  du  christianisme.  La  persécution  qu'il  fait  aujourd'hui 
à  l'Eglise  est  plus  pernicieuse,  ce  semble,  que  celle  des  Dioclétien.  C'est 
cet  esprit  séducteur  qui,  pour  se  venger  des  anathèmes  que  leFils  de  Dieu 
a  prononcés  contre  ses  partisans,  met  tout  en  œuvre  pour  décrier  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  et  ses  maximes.  C'est  cet  esprit  réprouvé  qui  persé- 
cute partout  les  gens  de  bien  ;  qui  tourne  en  raillerie  les  plus  augustes  mys- 
tèresdelareligioîi,  qui  en  méprise  lcsplus  éclatantes  vérités,  etqui  emploie 
tous  ses  artifices  pour  éteindre  l'Esprit  de  Jésus-Christ,  au  milieu  même 
du  christianisme.  C'est  cet  esprit  qui  donne  du  dégoût  de  toutes  les  pra- 
tiques de  piété,  et  qui  travaille,  hélas  !  avec  tant  de  succès,  à  établir  sur  les 
ruines  des  maximes  de  la  religion  les  maximes  qui  régnent  aujourd'hui 
avec  empire  dans  le  monde.  C'est  lui  qui  a  presque  banni  cet  esprit  de 
modestie,  de  retenue,  de  simplicité,  de  probité,  si  nécessaire  même   dans 
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la  société  civile;  qui  a  fait  disparaître  la  droiture  et  la  bonne  foi  ;  qui  a  ré- 
duit à  rien,  parmi  les  grands  et  les  personnes  de  distinction,  les  maximes 
de  la  religion.  C'est  cet  esprit  du  monde  qui,  se  répandant  et  se  commu- 
niquant, a  détruit  et  défiguré  toute  la  face  de  la  terre,  que  Dieu  avait  si 
saintement  et  si  heureusement  renouvelle.  (Le  P.  Croiset,  Médi- 
tations) . 

[Servitude  des  gens  du  monde] .  —  La  vie  du  siècle  est  une  vie  tumultueuse, peu 
chrétienne,  pleine  d'inquiétudes,  de  chagrins,  et  toujours  suivie  de  cruels 
repentirs.  Que  les  gens  du  monde  s'étudient  à  nousen  faire  les  plus  riants 
portraits;  qu'ils  ne  se  servent  que  de  termes  pompeux  et  imposants,  qu'ils 
n'emploient  que  des  couleurs  brillantes  :  leur  dissimulation  et  leurs  arti- 
fices ne  changent  rien  à  la  nature  de  l'état.  Sous  tous  ces  masques  fardés, 
sous  ces  dehors  fleuris,  sous  ces  apparences  toujours  riantes,  la  vie  du 
siècle  ne  laisse  pas  d'être  une  dure  servitude  :  c'est  la  région  des  croix 
et  des  pleurs.  Ceux  qui  se  récrient  le  plus  contre  cette  vérité,  que  l'ex- 
périence prouve  incontestablement,  en  sentent  la  réalité  plus  que  les 
autres.  Et  pendant  qu'ils  affectent  un  air  étudié  de  liberté,  tandis  qu'ils 
vantent  tant  leurs  plaisirs,  pendant  qu'ils  font  parade  de  leur  félicité  chi- 
mérique, ils  avouent  dans  leur  cœur  qu'il  ne  fut  jamais  une  condition  plus 
esclave,  plus  pénible,  plus  malheureuse  que  la  leur.  Quelle  gêne  plus  dé- 
sagréable, ô  Dieu  !  que  celle  où  l'on  vit  dans  le  monde  !  Il  faut  y  souffrir 
les  uns,  y  ménager  les  autres,  y  dépendre  de  tous.  On  n'ignore  pas  les 
menées  d'un  concurrent,  la  mauvaise  volonté  d'un  ennemi  caché,  les 
ruses  et  les  artifices  malins  de  la  jalousie  :  cependant  il  faut  tout  dissimu- 
ler, tout  dévorer,  sans  qu'on  laisse  échapper  le  moindre  signe  de  dé- 
fiance. Il  faut  être  toujours  en  garde,  tandis  qu'on  donne  les  marques 
les  plus  empressées  et  les  plus  menteuses  d'une  amitié  qui  n'est  que  dans 
les  termes  étudiés  d'un  compliment  :  car  la  véritable  et  sincère  amitié 
ne  se  trouva  jamais  dans  la  vie  du  siècle.  Tout  s'y  fait  au  gré  des  pas- 
sions ;  elles  y  régnent  en  tyran,  et  leur  tyrannie  y  est  servilement  ap- 
plaudie. Fut-il  jamais  une  contrainte  plus  universelle,  une  servitude  plus 
dure,  une  vie  plus  pleine  de  déplaisirs  et  de  chagrins?  Quel  jour  serein 
durant  cette  sorte  de  vie  ?  Quel  jour  sans  trouble,  sans  orage,  sans  acci- 
dents fâcheux. 

On  regarde  la  vie  sainte  comme  une  vie  affreuse  ;  on  s'imagine  qu'un 
cloître  est  une  affreuse  prison,  que  la  vie  religieuse  est  un  pur  esclavage: 
hélas  !  les  gens  du  siècle  ont  plus  de  violence  à  se  faire  en  un  mois,  plus 
de  chagrins  à  essuyer  et  moins  de  liberté,  que  les  plus  austères  religieux 
n'en  peuvent  avoir  en  toute  leur  vie.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  plaisirs  des 
gens  du  monde  qui  ne  soient  amers.  En  fut-il  jamais  un  sans  bruit,  sans  tu- 
multe ?  En  fut-il  jamais  un  doux  et  tranquille  ?  Quelle  partie  de  plaisir, 
quel  jeu,  quel  repas,  quelles  fêtes  mondaines,  qui  ne  soient  suivies  de 
chagrins?  La  dépense  n'est  jamais  la  seule  perte  qu'on  y  fait.  L'envie,  la 
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médisance,  l'ingratitude,  et  mille  amertumes,  sont  tout  le  revenant  bon 
de  ces  avances.  Seigneur,  quel  sort  plus  malheureux  que  celui  de  ceux 
qui  servent  tout  autre  maître  que  vous!  (Croiset,  Exercices  spirituels). 

limage  du  monde].  —  La  mer  est  l'image  du  monde  et  de  la  vanité  des  cho- 
ses humaines.  Ces  calmes  et  ces  tempêtes  qui  se  succèdent  à  toute  heure, 
ces  Ilots  qui  se  poussent  et  se  choquent  sans  cesse,  ces  vents  favorables  et 
ces  vents  contraires,  ces  navigations  heureuses  et  ces  naufrages,  qui  se 
font  souvent  jusque  dans  le  port  :  tout  cela  n'est-il  pas  une  fidèle  pein- 
ture de  ce  qui  se  passe  dans  la  vie  ?  Y  a-t-il  une  mer  plus  inconstante 
que  le  monde  ?  Y  en  a-t-il  même  une  plus  périlleuse  ?  De  quelque  côté 
qu'on  se  tourne,  ce  ne  sont  qu'écueils,  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  sont 
couverts.  Le  vent  le  plus  favorable  est  quelquefois  le  plus  contraire  ;  et, 
si  nous  en  croyons  un  saint  Père  (S.  Jérôme,  Epist.  adHeliodor.),  qui  re- 
gardait le  monde  dans  le  rapport  qu'il  a  avec  la  mer,  il  en  faut  tout 
craindre  ,  jusqu'à  labonace.  Ne  vous  y  fiez  point,  dit-il,  ne  soyez  point 
en  assurance,  quoique  cette  mer  soit  plus  tranquille  et  plus  unie  que 
l'eau  d'un  étang,  quoiqu'il  n'y  souffle  qu'un  doux  zéphyr  :  il  y  a  des  mon- 
tagnes cachées  sous  une  surface  si  égale  :  l'ennemi,  le  péril  est  au-de- 
dans  ;  ce  grand  calme  est  une  tempête  :  Tranquillitas  ista  tempestas  est. 
(Anonyme). 

[Même  sujet].  —  C'est  une  pitoyable  erreur  que  de  s'imaginer  qu'on  sacri- 
fie beaucoup  à  Dieu  quand  on  quitte  le  monde  pour  lui  :  c'est  renoncer  à 
une  illusion  pernicieuse,  c'est  renoncer  à  de  vrais  maux  déguisés  sous 
une  apparence  de  bien.  Perd -on  un  appui  quand  on  jette  un  roseau  fêlé, 
qui,  loin  de  nous  soutenir,  nous  percerait  la  main  si  nous  voulions  nous  y 
appuyer  ?  Faut-il  bien  du  courage  pour  s'enfuir  d'une  maison  qui  tombe 
en  ruine,  et  qui  nous  écraserait  dans  sa  chute  ?  Que  quitte-t-on  donc  en 
quittant  le  monde  ?  Ce  que  quitte  celui  qui  à  son  réveil  sort  d'un  songe 
plein  d'inquiétude.  Tout  ce  qui  se  voit,  qui  se  touche,  qui  se  compte,  qui 
qui  se  mesure  par  le  temps,  n'est  qu'une  ombre  de  l'être  véritable  ;  à 
peine  commence-t-il  à  être,  qu'il  n'est  déjà  plus.  Ce  n'est  rien  sacrifier  à 
Dieu  que  de  lui  sacrifier  toute  la  nature  entière  ;  c'est  lui  donner  le 
néant,  la  vanité,  le  mensonge  même. 

Enfants  des  hommes,  que  ne  vous  en  coûte-t-il  pas  pour  tâcher  de 
plaire  au  monde,  pour  mendier  ses  moindres  grâces  ?  Quelles  traverses, 
quelles  alarmes,  quelles  bassesses,  quelles  lâchetés,  pour  parvenir  à  ce 
qu'on  n'a  point  honte  [d'appeler  les  honneurs  !  Quel  état  violent  et  pour 
ceux  qui  s'efforcent  de  parvenir  et  pour  ceux  mêmes  qui  sont  parvenus  ! 
Quelle  pauvreté  effective  dans  une  abondance  toute  apparente  !  Tout  y 
trahit  le  cœur,  jusqu'à  l'espérance  même  dont  il  paraît  nourri.  Les  désira 
s'enveniment,  ils  deviennent  farouches  et  insatiables  •,  on  est  malheureux 
non-fsenlpniPT.f  par  son  propre  malheur,  mais  encore  par  la  prospérité 
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d 'autrui.  On  n'est  plus  touché  de  ce  qu'on  possède,  on  ne  sent  que  ce 
qu'on  n'a  pas.  L'expérience  do  la  vanité  de  ce  qu'on  a  ne  ralentit  jamais 
la  fureur  d'acquérir  ce  qu'on  sait  bien  être  aussi  vain  et  aussi  incapable 
de  rendre  heureux  ;  on  ne  peut  ni  assouvir  ses  passions  ni  les  vaincre  : 
on  en  sent  la  tyrannie  ,  et  on  ne  veut  pas  en  être  délivré.  (Fénélon, 
Sermons  choisis). 

[Vanité  des  promesses  du  inonde].  —  Il  n'est  personne,  parmi  tous  ceux  qui  vi- 
vent de  la  vie  du  siècle,  qui  ne  puisse  dire,  et  qui  ne  dise  en  effet  quel- 
que jour  :  Per  totam  diem  lahorantcs  nihil  cepimus.  Nous  avons  eu  bien 
de  la  peine  toute  la  nuit,  et  nous  n'avons  rien  pris.  Voilà  le  précis  de 
la  vie  des  gens  du  siècle.  C'est  une  nuit  sombre  que  leur  vie  ;  elle  se 
passe  toute  dans  les  ténèbres  causées  par  le  manque  de  foi  et  de  médita- 
tion sur  les  vérités  éternelles,  par  rembarras  et  le  tumulte  des  affaires 
qui  offusquent  l'esprit,  par  la  fougue  des  passions  qui  affaiblissent  non- 
seulement  les  sentiments  de  la  religion,  mais  encore  les  lumières  de  la 
raison;  enfin,  par  un  amour  aveugle  pour  les  choses  sensibles,  pour  les 
plaisirs  et  pour  tout  ce  qui  flatte  les  sens.  De-là  cette  insensibilité,  ce 
dégoût  pour  tout  ce  qui  regarde  la  religion,  cet  aveuglement  même  qui 
est  commun  à  la  plupart  de  ceux  qui  mènent  une  vie  si  peu  chrétienne  : 
Non  est  qui  cogitei  corde.  Portons  compassion  à  ceux  qui  passent  leurs 
jours  dans  de  si  épaisses  ténèbres  ;  et  remercions  la  miséricorde  de  Dieu 
qui  nous  en  a  retirés.  Ces  ténèbres  ne  sont  pas  tranquilles,  laborantes.. 
On  souffre,  on  se  fatigue,  on  use  sa  santé  et  sa  vie  ;  on  se  fait  de  conti- 
nuelles violences  :  et  tout  cela  pour  ne  rien  gagner  :  Nihil  cepimus.  Rien 
pour  le  ciel,  pour  l'éternité  :  car,  que  servent  tous  ces  travaux  pris  au  ser- 
vice du  monde  et  par  l'esprit  du  monde  ?  Que  servent-ils  pour  l'autre  vie  ? 
Que  servent  ces  inquiétudes  éternelles,  ces  jalousies,  ces  chagrins,  seul 
salaire  d'un  maître  dur  et  ingrat?  Que  servent  même  ces  regrets  et  ces 
repentirs,  fruits  naturels  de  la  vie  du  siècle?  (Croiset,  Exercices  de 
piété) . 

[Néant  de  toute  gloire]. —  Où  est  maintenant  cette  ancienne  Rome,  le  théâtre 
de  toutes  les  grandeurs  de  l'univers  :  cette  ville  patrie  de  toutes  les  na- 
tions du  monde  ;  qui  a  vu  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  comme  enchaînées 
au  char  de  ses  triomphes;  qui,  sous  les  ailes  de  ses  aigles  victorieuses,  a 
porté  les  foudres  si  loin  ?  une  nation  passait  pour  inconnue  qui  n'avait 
point  été  domptée  par  les  Romains.  Cette  superbe  Rome,  après  s'être 
accrue  des  ruines  décent  royaumes,  s'est  enrichie  de  leurs  dépouilles: 
et  maintenant  qu'en  reste-t-il  ?  Quelques  morceaux  d'amphithéâtres,  qui, 
après  avoir  éié  un  spectacle  de  merveilles,  servent  à  présent  de  nids  et  de 
retraites  aux  hiboux  et  aux  oiseaux  nocturnes.  Autrefois  ils  contenaient 
dans  leurs  enceintes  un  peuple  innombrable  :  et  personne  n'y  passe  main- 
tenant que  plein  de  crainte  et  d'effroi  de  les  voir  réduits  en  une  affreuse 
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solitude.  Mais  encore,  qu'est  aussi  devenu  ce  grand  nombre  de  princes 
qui  commandaient  à  ce  vaste  empire,  ces  Césars  si  redoutés,  qui  faisaient 
trembler  l'univers  sous  le  poids  de  leur  autorité,  dont  le  nom  seul  portait 
l'effroi  parmi  les  nations  ?  Hélas  !  un  peu  de  cendre  renfermée  dans  une 
urne,  c'est  tout  ce  qui  reste  d'une  réputation  si  éclatante,  d'une  puissance 
autrefois  si  redoutée  ;  et  s'il  est  encore  quelque  mémoire  d'eux  par  le 
monde,  elle  est  toujours  accompagnée  de  compassion  de  voir  qu'un  tel 
éclat  soit  suivi  d'une  si  extrême  misère.  (Le  P.  Bartoli) 

[Le  mondain  est  à  plaindre].  —  Que  le  sort  du  mondain  est  à  plaindre  î  II  se 
donne  mille  peines,  mille  mouvements  pour  se  rendre  heureux  :  et  ses 
peines,  ses  mouvements  l'éloignent  du  bonheur.  C'est  un  hydropique, 
qui  boit  sans  cesse,  et  qui,  au  lieu  d'étancher  sa  soif,  ne  fait  que  l'irriter 
et  l'accroître.  Il  fuit,  ce  mondain,  il  fuit  le  joug  de  la  loi  qu'il  ne  connaît 
pas,  qui  lui  paraît  insupportable,  et  il  se  charge  du  joug  du  péché,  qui 
l'accable,  qui  épuise  ses  forces  qui  le  précipite  enfin  pour  jamais  dans 
l'abîme  de  tous  les  maux  !  L'insensé  se  cache  à  lui-même  ses  maux  au" 
tant  qu'il  lui  est  possible  ;  mais,  au  lieu  de  s'aveugler,  de  s'étourdir  ainsi 
sur  son  malheur,  que  n'écoute-t-il  les  tendres  paroles  que  lui  adresse  le 
Sauveur  :  Venite  ad  me,  omnes  qui  laboratîs  etonerati  estis,  et  ego  reficiam 
vos?  Vous  vous  offrez,  Seigneur,  de  le  soulager:  peut-il  douter  de  vo- 
tre puissance,  peut-il  douter  de  la  sincérité  de  vos  offres?  Le  ioug  de  vo- 
tre loi  peut-il  être  aussi  dur  que  celui  qu'il  porte?  A-t-il  vu  quelqu'un 
de  vos  serviteurs  se  repentir  de  s'en  être  chargé  ?  Profitons,  Chré- 
tiens, des  bontés  d'un  Dieu  qui  est  touché  de  nos  maux,  lors  même  que 
nous  servons  un  autre  maître  que  lui.  Nous  ne  l'aurons  pas  plus  tôt  ap- 
proché, que  nous  sentirons  nos  inquiétudes  se  dissiper,  nos  forces  revenir, 
la  paix,  la  joie,  l'espérance,  se  rendre  maîtresses  de  notre  cœur. 

Le  mondain  travaille,  mais  en  travaillant  il  ne  fait  que  se  charger  d'un 
poids  qui  l'accable.  Quels  sont  les  hommes  qui  fatiguent  beaucoup,  sans 
autre  fruit  de  leurs  peines  qu'un  nouveau  fardeau,  pesant  à  porter?  Ce 
sont  les  mondains.  Us  cherchent  leur  félicité  dans  les  consolations  du 
siècle,  les  grandeurs,  les  plaisirs  :  mais  ils  ne  l'y  trouveront  point,  quel- 
-  oins  et  Quelque  mouvement  qu'ils  se  donnent,  parce  qu'ils  la  cher- 
chent où  elle  ne  saurait  être.  Les  biens  d'ici-bas  sont  semblables  à  l'eau 
de  la  mer,  qui  loin  d'êtancher  la  soif,  ne  sert  qu'à  l'irriter  :  Omnis  qui  ôi- 
bet  ex  aquâ  hue  si  fie'  iterUm.  (Joan.  iv).  Plus  l'homme  charnel  donne  à  ses 
honteuses  passions,  plus  elles  lui  demandent;  pour  les  satisfaire,  il  lui 
faut  sans  cesse  inventer  de  nouveaux  plaisirs,  parce  qu'ils  lui  deviennent 
insipides  presque  au  moment  où  il  les  goûte.  Plus  l'ambitieux  a  de  gloire, 
plus  il  en  veut  acquérir;  plus  l'avare  se  voit  de  richesses,  plus  il  en  dé- 
sire. Non,  ni  les  raffinements  de  l'homme  sensuel,  ni  les  intrigues  de 
l'ambitieux,  ni  les  sueurs  de  l'avare,  ne  les  rendront  heureux.  Vous  vous 
fatiguez  donc,  hommes  mondains,  et  voua  vous  fatiguez  en  vain  :  mais 
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avec  cela,  vous  rapportez  de  vos  travaux  un  nouveau  poids  qui  vous  sur- 
charge ;  ce  poids,  dit  le  prophète,  ce  sont  vos  iniquités  :  Iniquitates  sicut 
onus  grave  (Ps.  37).  Car  le  péché  est  comme  un  fardeau  énorme,  qui  nous 
peine,  nous  accable,  nous  fait  tomber  dans  le  précipice.  Le  péché  afflige 
l'àme,  il  lui  ajoute  un  nouveau  fardeau  en  y  jetant  le  trouble  par  les  re- 
mords delaconscicnce  :  Auxiatus  est  super  me  spiri tus  meus;  in  me  turbatum 
est  cor  meum  (Ps.  142).  Le  péché  accable  l'âme  en  lui  étant  les  forces 
pour  faire  le  bien  ;  il  l'abbat  et  rend  ses  actions  sans  mérite,  inutiles  : 
Devoratum  est  robur,  et  facti  sunt  quasi  mulieres.  (Jérom.  lvi).  Le  précipice 
où  nous  entraîne  le  poids  du  péché,  c'est  l'enfer  :  Gravabit  eum  iniquitas 
sua  ;  et  corruet,  et  non  aspiciet  ut  resurgat.  (Is.  xxiv).  Si  vous  courez  après 
les  biens  du  siècle,  si  vous  êtes  chargés  par  les  grandeurs  du  monde,  si 
vous  êtes  avides  de  richesses,  avouez  que  vous  vous  êtes  vainement  lassés 
jusqu'à  présent,  que  vous  êtes  bien  éloignés  du  vrai  bonheur,  qu'un  poids 
immense  de  péchés  est  le  seul  fruit  que  vous  ayez  retiré  de  vos  fatigues; 
en  un  mot,  que  tous  les  mouvements  que  vous  vous  êtes  donnés  jusqu'ici, 
que  tous  vos  travaux  sont  des  peines  inutile^.  (Le  P.  Ségneri,  Médi- 
tations), 

[Folie  du  monde] .  —  Le  monde  est  ce  vieillard  insensé  que  Dieu  déteste  :  Odi- 
vit...  senem  insensatum  (Eccli.  xxvi).  Depuis  tant  de  siècles,  cet  assemblage 
d'hommes  dépourvus  de  sagesse,  ce  monde  aveugle  que  l'Evangile  ré- 
prouve, s'abandonne  à  de  telles  passions.  En  vain  Jésus-Christ  est  des- 
cendu du  ciel  pour  le  guérir  de  ses  anciennes  erreurs  :  indocile  aux  le- 
çons de  la  sagesse  incarnée,  il  est  toujours  le  même.  L'amour  de  la  croix 
est  toujours,  selon  lui,  une  folie,  le  pardon  des  injures,  une  lâcheté,  l'hu- 
milité une  bassesse,  la  foi  une  servitude  indigne,  l'espérance  chrétienne 
une  illusion.  Monde  doublement  malheureux,  d'être  insensé  et  de  se 
croire  sage  !  Car  quelle  apparence  de  guérison  pour  un  si  grand  mal  ? 
(Le  P.  Ségneri,  Méditations). 

[Se  sauver  dans  le  monde]. — Si  nous  ne  sommes  plus  en  état  de  quitter  le  monde, 
que  devons-nous  faire  ?  Nous  devons  être  extrêmement  sur  nos  gardes 
pour  ne  suivre  point  ses  maximes,  pour  ne  prendre  point  ses  sentiments, 
pour  n'imiter  point  ses  actions ,  enfin  pour  ne  nous  conformer  à  lui  en 
rien  :  Nolite  conformari  huic  sieculo.  Cela  est  très-difficile  à  pratiquer,  j'en 
conviens  ;  mais  il  faut  pourtant  le  faire  ou  se  damner.  Car  avoir  les  mêmes 
maximes,  les  mêmes  sentiments,  la  même  conduite  que  le  monde,  c'est  en 
être  ami,  et  par  conséquent  l'ennemi  de  Dieu.  Tout  ce  que  nous  avons 
donc  à  faire,  c'est  de  fuir  le  monde  même,  de  ne  le  voir  et  de  ne  traiter 
avec  lui  que  par  nécessité,  de  nous  accoutumer  à  le  regarder  par  les  mau- 
vais endroits,  de  méditer  souvent  dans  la  retraite  sur  son  inconstance, 
son  infidélité,  la  vanité  de  ses  biens ,  de  converser  avec  ceux  qui  ne  sont 
pas  dans  son  parti,  de  fréquenter  les  lieux  où  l'on  fait  profosRi'on  de  )o 
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mépriser.   Par-là   nous    mourrons   insensiblement  au  monde,  et  nous 
vivrons  à  Dieu  seul.  {Le  même). 

[Exemple  d'Esther]. —  Héritiers  de  Jésus-Christ,  usez  des  biens  de  ce  monde 
comme  en  usait  la  reine  Esther.  Parvenue  à  la  faveur  d'un  prince  puis- 
sant, adorée  dans  une  cour  dont  elle  faisait  la  gloire  et  les  délices ,  née 
avec  toutes  les  qualités  d'esprit  et  de  corps  qui  attiraient  sur  elle  les 
yeux  du  monde,  obligée  par  son  état  de  se  trouver  aux  fêtes  et  aux  ré- 
jouissances qui  se  faisaient  à  la  cour  :  Tu  scis  necessitatem  meam;  Sei- 
gneur ,  disait-elle  à  Dieu  ,  vous  connaissez  mieux  que  personne  à 
quoi  m'obligent  les  devoirs  d'une  condition  où  vous  m'avez  engagée  !  Et 
quàd  nunquàm  lœtata  sit  ancilla  tua,  ex  quo  hùc  translata  sum,  nisi  in  te, 
Domine  Deus  Abraham.  Vous  savez  que,  depuis  que  j'ai  été  conduite  par 
vos  ordres  dans  ce  superbe  palais,  je  ne  me  suis  point  laissé  éblouir  à 
l'éclat  d'une  fortune  qui  aveugle  tant  de  gens.  Vous  savez  qu'au  milieu 
des  honneurs  et  des  plaisirs,  comblée  de  biens  et  de  trésors,  je  n'ai  jamais 
eu  un  moment  de  satisfaction,  que  dans  la  pensée  que  j'étais  bien  avec 
vous.  0  Dieu  de  nos  pères,  vous  êtes  témoin  des  sentiments  les  plus 
secrets  de  mon  cœur  :  s'est-il  jamais  laissé  charmer  par  la  vaine  ioie  qui 
jette  les  grands  dans  une  ivresse  profonde  et  dans  un  mortel  oubli  à  votre 
égard?  Ai-je  pu  goûter  une  autre  douceur  que  celle  de  me  voir  en  grâce 
avec  vous?  Insensible  à  tous  les  objets  profanes,  je  vous  ai  cherché  dans 
moi-même;  et,  plus  heureuse  de  vous  y  trouver  que  de  me  voir  sur  le 
trône,  j'ai  senti  intérieurement  une  joie  pure  qui  n'est  mêlée  d'aucun 
chagrin,  une  joie  paisible  qui  n'est  point  disputée  par  des  rivaux  jaloux 
de  mon  état,  une  joie  durable  qui  n'expire  point  avec  une  fête  publique, 
une  joie  constante  qui  n'a  point  de  retour  fâcheux,  une  ioie  solide  qui 
remplit  toute  l'étendue  de  mon  cœur,  une  joie  sainte  qui,  bien  loin  de  me 
rendre  criminelle  comme  font  les  plaisirs  du  monde,  me  sanctifie  devant 
vous.  Vous  le  savez,  mon  Dieu!  si  j'ai  été  contrainte  de  vivre  dans  le 
luxe  et  dans  l'éclat,  j'ai  toujours  préféré  l'honneur  de  vous  servir  à  toutes 
les  grandeurs  de  la  terre.  (Le  P.  Cheminais,  Sermon  sur  la  Concep- 
tion). 

[l'ne  âmelouehée  de  la  grâce]. —  Si  vous  êtes  véritablement  prévenus  et  touchés 
des  douceurs  de  la  grâce,  quel  agrément  peut  avoir  pour  vous  un  certain 
monde  avec  qui  vous  ne  voulez  point  rompre?  Quand  même  vous  pour- 
riez répondre  de  la  fragilité  de  votre  cœur,  et  vous  promettre  que  ce 
monde  ne  vous  surprendrait  jamais  dans  tant  d'occasions  et  de  périls 
contre  lesquels  la  faiblesse  de  l'homme  ne  peut  tenir,  qu'a  donc  ce  monde 
qui  puisse  mériter  votre  estime  et  votre  préférence?  A  quoi  vous  y  amu- 
sez-vous, qu'à  des  inutilités  qui  périront  au  plus  tard  avec  vous,  et  qui  no 
vous  suivront  point  dans  l'autre  vie?  Qu'y  entendez-vous,  que  des  dis- 
coure  malins  et  des  maximes  qui  contredisent  vos  sentiments  pour  le  i>ion 
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ou  qui  les  affaiblissent?  Les  liaisons  les  plus  heureuses  que  vous  y  avez 
ne  sont  que  des  bienséances  qui  vous  gênent  et  qui  vous  lassent. 
Les  assemblées  où  vous  vous  trouvez  ne  sont  que  d'agréables  scènes 
qui  vous  enchantent,  qui  vous  jouent.  Qu'y  a-t-il  pour  vous  dans 
ces  plaisirs,  ces  sociétés,  ces  honneurs,  ces  richesses,  qu'une  éternelle 
crainte?  Qu'y  a-t-il  de  commun  avec  les  maximes  de  Jésus-Christ  que 
vous  aimez  ?  Quelle  situation,  pour  un  homme  qui  veut  se  sauver,  de  s'ex- 
poser au  milieu  d'une  infinité  de  périls  qui  l'entraînent  à  sa  perte  !  Vous 
êtes  touchés  de  la  vertu,  et  vous  vivez  au  milieu  du  monde,  où  tout  vous 
y  inspire  l'amour.  Si  vous  pleurez  les  anciens  égarements  de  votre  vie 
passée,  il  faut  vous  faire  un  plan  de  vie  qui  occupe  tout  le  reste  de  vos 
jours.(Massillon). 

(La  terre  est  bien  peu  de  chose.  —  Vous  avez  tiré  ce  monde  du  néant,  Seigneur, 
par  votre  main  toute-puissante  ;  et,  de  crainte  que  les  beautés  naturelles 
dont  vous  l'avez  orné  ne  fissent  une  trop  forte  impression  sur  nos  cœurs, 
vous  avez  voulu  nous  apprendre  combien  elles  méritaientpeu  notre  estime, 
en  nous  faisant  voir,  par  les  vicissitudes  continuelles  auxquelles  votre 
providence  les  a  assujetties,  qu'elles  n'avaient  que  le  néant  pour  appui, 
qu'elles  n'étaient  elles-mêmes  que  néant,  puisque  le  même  moment  les 
voit  naître  et  périr.  En  effet,  qu'est-ce  que  ce  monde  pour  lequel  nous 
avons  tant  d'attachement,  binon  une  fleur  bientôt  fanée  et  réduite  en 
poussière,  un  fruit  qui  tombe  dès  qu'il  est  mûr,  un  grain  de  sable  que  le 
vent  emporte,  la  représentation  d'une  image  dans  un  miroir,  un  peu  de 
fumée,  selon  les  expressions  du  Saint-Esprit?  Par  ces  comparaisons, 
Dieu  nous  a  voulu  faire  connaître,  non  que  le  monde  fût  peu  de  chose, 
mais  qu'il  n'était  véritablement  rien  en  lui-même.  Mais  quand  ce  qui  fait 
la  beauté  du  monde  et  ce  qui  nous  y  attache,  quand  ses  plaisirs,  ses  biens, 
ses  honneurs,  son  éclat,  seraient  quelque  chose  de  réel  en  soi,  ce  ne  de- 
vrait être  rien  à  notre  égard,  puisque  nous  ne  pouvonsen  jouir  longtemps 
et  qu'il  faut  nécessairement  les  quitter,  quelque  attachement  que  nous  y 
ayons.  Tout  cela  n'est  rien  par  rapport  à  nous,  puisque  nous  sommes  faits 
pour  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus  relevé,  de  plus  durable  et  de 
plus  permanent.  (Anonyme). 

{ Bals,  danses,  assemblées].  —  La  vanité  du  monde  se  manifeste  dans  les  spec- 
tacles, les  bals  et  les  danses  ;  c'est  là  qu'elle  paraît  avec  plus  d'éclat.  Je 
ne  prétends  pas  dire  que  ces  choses  soient  mauvaises  en  elles-mêmes,  pour 
ne  pas  outrer  les  vérités  chrétiennes  ;  mais,  comme  les  SS.  Pères  se  sont 
élevés  fortement  contre  ces  dérèglements  du  monde,  nous  devons  croire 
du  moins  qu'ils  sont  très-dangereux,  souvent  pernicieux,  parce  qu'ils 
sont  des  occasions  continuelles  de  tomber  dans  plusieurs  péchés,  particu- 
lièrement les  bals,  où  se  trouvent  des  personnes  de  distinction,  et  où  les 
dames  se  font  voir  découvertes,  ce  qui  est  un  sujet  de    scandale  qu'on  ne 
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peut  assez  blâmer.  Dans  les  danses  des  personnes  du  commun,  on  chante 
des  chansons  pleines  de  paroles  équivoques  et  à  double  sens  ;  ce  qui  donne 
lieu  aux  mauvaises  pensées.  On  y  voit  des  personnes  de  différent  sexe 
prendre  des  libertés  les  unes  avec  les  autres  :  et  c'est  ce  qui  a  obligé 
même  plusieurs  conciles  à  les  défendre.  Ce  qui  doit  engager  tous  les  chré- 
tiens à  fuir  toutes  ces  sortes  d'assemblées,  tellement  dommageables  au 
salut  que  peu  de  personnes  en  sortent  aussi  nettes  qu'elles  y  sont  entrées. 
(Boudon,  Le  chrétien  inconnu). 

fin  chrétien  ne  doit  point  servir  le  monde]. — ■  Ecoutez  Jésus-Christ  qui  crie  :  «  On 
ne  peut  servir  deux  maîtres,  Dieu  et  le  monde.  »  Ecoutez  un  des  Apôtres  qui 
ajoute  :  Adultère,  ne  savez-vous  pas  que  Vamiliê  du  monde  est  ennemie  de 
Dieu?  (Jac.  iv).  Point  de  milieu,  nulle  espérance  d'en  trouver  ;  c'est  aban- 
donner Dieu,  c'est  renoncer  à  son  amour,  que  d'aimer  son  ennemi.  Mais 
en  renonçant  au  monde,  faut-il  renoncer  à  tout  ce  que  le  monde  donne? 
Ecoutez  encore  un  autre  apôtre  :  c'est  S.  Jean  :  «  N'aimez  ni  le  monde  ni 
les  choses  dn  monde  :  »  ni  lui  ni  ce  qui  lui  appartient.  Tout  ce  qu'il  donne 
est  aussi  vain,  aussi  corrompu,  aussi  empoisonné  que  lui.  Mais  quoi! 
faut-il  que  les  chrétiens  vivent  dans  ce  renoncement?  Ecoutez-vous  vous- 
même  du  moins,  si  vous  n'écoutez  pas  les  Apôtres.  Qu'avez-vous  promis 
dans  votre  baptême,  pour  entrer  non  dans  la  perfection  d'un  ordre  reli- 
gieux, mais  dans  le  simple  christianisme  et  dans  l'espérance  du  salut'/ 
Vous  avez  renoncé  à  Satan  et  à  ses  pompes  ;  remarquez  quelles  sont  ces 
pompes  :  Satan  n'en  a  point  de  différentes  de  celles  du  siècle.  Les  pompes 
du  siècle,  qu'on  est  tenté  de  croire  innocentes,  sont  donc,  selon  vous- 
même,  celles  de  Satan,  et  vous  avez  promis  de  les  détester.  Cette  pro- 
messe si  solennelle,  qui  nous  a  introduits  dans  la  société  des  fidèles,  ne 
sera-t-elle  qu'une  comédie  et  une  dérision  sacrilège  ?  Le  renoncement  au 
monde  et  la  détestation  de  ses  vanités  est  donc  essentielle  au  salut  do 
chaque  chrétien. Celui  qui  quitte  le  monde,  qu'y  ajoute-t-il  ?I1  s'éloigne  de 
son  ennemi,  il  détourne  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ce  qu'il  abhorre,  il  se 
lasse  d'être  aux  prises  avec  cet  ennemi,  ne  pouvant  jamais  faire  ni  trêve 
ni  paix.  (Fénelon,  Sermons  choisis). 

[Le  vrai  chrétien].  —  Puisque  le  nombre  des  mauvais  chrétiens  estsi  grand, 
quelle  honte  ne  devons-nous  pas   avoir  de  l'augmenter  par  l'attachement 
que  nous  avons  au  monde  !  Ne  devons-nous  pas,  au  contraire,   tourner  le 
dos  à  la  multitude:  si  nous  voulons  vivre  en  chrétiens?  Les  maximes  du 
monde  L'emportent  aujourd'hui,  à  notre  confusion,  sur  les  maximes  de  l'E- 
vangile, 'l'uni  de  raffinements  de  modes,  de  politesse,  de  civilités;  tant  de 
dans  la  manière  de  conduire  les  affaires  du  monde  ;  tant  de 
de  plaisirs  établis  par  la  coutume  et  par  le  crédit  ;  toutes  ces  bien- 
la  plupart  de  ces  lois  que  Ton  se  fait,  et  que  l'on  suit  pour  s'ac- 
commoder au  goût  dn  monde,  détournent  entièrement  les    fidèles  de  l'o- 
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béissance  qu'ils  doivent  à  Dieu.  Non,  nous  ne  pouvons  ici  déguiser  la 
vérité  sans  trahir  notre  ministère.  Pensons-nous  jamais  aux  ordres  de 
Dieu,  est-ce  à  sa  gloire  que  nous  travaillons,  lorsque  nous  nous  engageons 
d'observer  les  usages  reçus  dans  le  monde?  Ceux  qui  peuvent  convenir 
avec  une  véritable  honnêteté,  avec  les  bienséances  chrétiennes,  ne  sont 
point  condamnables;  mais  les  lois  que  d'ordinaire  on  se  prescrit  et  que 
l'on  garde  dans  le  monde  ne  tendent  qu'à  dissiper  l'esprit,  qu'à  sécher 
toute  dévotion,  qu'à  inspirer  ou  un  orgueil  sans  mesure  ou  une  efféminée 
mollesse.  Je  passe  sous  silence  ce  qui  est  visiblement  criminel  ;  mon  des- 
sein n'est  pas  de  le  produire  à  présent,  de  l'exposer  en  vue  ;  les  oreilles 
chastes  ne  le  pourraient  soutenir,  et  mon  ministère  me  le  défend.  Il  faut 
cependant  l'avouer  à  notre  confusion  :  l'esprit  de  ce  monde,  ennemi  de 
Dieu,  règne  aujourd'hui  avec  empire  dans  les  cœurs  de  presque  tous  les 
hommes  et  dans  toutes  leurs  manières  ;  et,  sous  prétexte  de  bienséance  et 
de  politesse,  le  prince  de  ce  monde  engage  les  âmes  dans  ses  fers  et  les 
enlève  au  Sauveur.  Je  conviens  qu'il  y  a  des  personnes  solidement  ver- 
tueuses dans  tous  les  états  et  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie  ;  il  se 
trouve  des  saints  partout,  il  est  vrai  ;  mais,  parmi  ce  que  l'on  nomme  com- 
munément les  fidèles,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  font  le  plus  grand  nombre; 
c'est  la  multitude,  c'est  la  foule  qui  s'accommode  et  s'asservit,  pour 
ainsi  dire,  à  la  corruption  générale  du  siècle.  Il  faut  donc  renoncer  au 
monde,  il  faut  haïr  le  monde  :  non  pas  les  personnes  qui  le  composent, 
mais  les  maximes  qu'il  suit,  pour  être  véritablement  vertueux,  pour 
être  chrétien  :  car,  si  nous  suivons  les  lois  du  monde,  nous  périrons  avec 
lui.  (Le  P.  de  la  Pesse). 
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MORT. 


DE    LA    MORT    EN    GÉNÉRAL 


AVERTISSEMENT. 


Cette  matière  est  si  ample,  et  l'on  peut  faire  tant  de  dû-cours  différents 
sur  la  Mort,  que,  ne  pouvant  réduire  sous  un  seul  titre  un  tel  sujet,  j'ai  jugé 
d  propos  d'en  faire  deux,  et  de  me  contenter,  dans  le  premier,  de  recueillir 
ce  qui  convient  à  la  mort  en  général  :  savoir,  sa  nécessité,  son  incertitude  pour 
ce  qui  regarde  le  temps,  le  genre,  la  manière,  la  crainte  que  nous  en  devons 
naturellement  concevoir,  les  biens  dont  elle  nous  prive,  et  le  changement 
qu'elle  apporte  dans  nos  idées,  dans  nos  desseins,  dans  nos  affaires  et  dans 
nos  personnes,  et  enfin  l'état  ou  elle  réduit  nos  corps  dans  le  tombeau.  Dans 
le  titre  suivant,  nous  réunirons  ce  que  les  bons  auteurs  disent  de  la  bonne  et 
mauvaise  mort;  de  la  pensée,  du  souvenir  et  de  V oubli  de  la  mort  ;  de  la  pré- 
paration qu'on  doit  apportera,  ce  dernier  et  fatal  moment,  d'où  dépend  V  éter- 
nité bienheureuse  ou  malheureuse. 

Il  faut  remarquer  que  bien  que,  dans  ce  premier  titre,  nous  ne  parlions  que 
de  la  mort  en  général,  c'est-à-dire  de  ce  qui  peut  arriver  à  tous  les  hommes, 
nous  n'en  parlerons  néanmoins  pas  en  philosophes  et  seulement  en  spéculation, 
mais  de  la  manière  qu'en  doivent  parler  les  prédicateurs,  avec  les  réflexions 
morales  propres  à  instruire  et  à  édifier  des  auditeurs  chrétiens. 
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• 


Desseins  et  Plans. 


I.  —  Le  dessein  de  ce  discours  est  de  faire  voir  comment  la  mort  nous 
désabuse  et  corrige  les  illusions  de  cette  vie,  trois  particulièrement. — 
La  première  est  sur  la  vie  même  que  nous  nous  imaginons  ne  devoir 
jamais  finir;  nous  nous  figurons  une  éternité  chimérique;  mais  la  mort 
nous  apprend  qu'il  faut  mourir  tôt  ou  tard.  —  La  seconde  est  sur  les 
biens  de  cette  vie,  auxquels  nous  sommes  attachés  :  et  la  mort  nous 
apprend  qu'ils  sont  peu  de  chose,  et  que,  quand  même  ils  seraient  plus 
considérables,  il  les  faudra  nécessairement  quitter  quelque  jour.  —  La 
troisième  illusion  nous  regarde  nous-mêmes:  nous  nous  imaginons  être 
quelque  chose,  et  la  mort  nous  fait  connaître  ce  que  nous  sommes. 

La  première  de  ces  illusions  est  sur  la  vie  même.  —  Nous  ne  pouvons 
pas  nous  persuader,  à  la  vérité,  que  nous  ne  mourrons  point,  la  foi,  la 
raison,  l'expérience  nous  ayant  assez  convaincus  du  contraire;  mais  nous 
éloignons  la  mort  tant  que  nous  pouvons;  nous  croyons  que  nous  ne 
mourrons  pas  en  cette  journée,  en  cette  semaine,  en  cette  année:  et  ainsi 
nous  nous  figurons  une  espèce  d'éternité.  Mais  la  pensée  de  la  mort  doit 
dissiper  cette  illusion  et  cet  enchantement,  puisque  la  mort  nous  peut 
surprendre  à  tout  moment,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  incertain  que  l'heure 
et  le  genre  de  notre  mort,  que  l'exemple  de  mille  personnes  que  nous 
voyons  mourir  lorsqu'elles  y  pensent  le  moins  nous  avertit  que  nous  pou- 
vons avoir  le  même  sort,  et  que  nous  sommes  exposés  aux  mêmes  acci- 
dents; et  enfin,  que  la  vérité  même  nous  enseigne  que  nous  devons  tou- 
jours nous  tenir  prêts,  parce  que  nous  ne  savons  pas  quand  le  jour  du 
Seigneur  arrivera.  —  On  peut  faire  voir  que  personne  n'a  moins  de  sujet 
d'espérer  une  longue  vie  que  ceux  qui  la  passent  dans  le  dérèglement  et 
qui  pensent  le  moins  à  la  mort.  De-là  on  tire  plusieurs  belles  -consé- 
quences: comme  serait:  —  Plus  nous  différons  de  penser  à  la  mort, 
moins  nous  serons  disposés  à  bien  mourir:  Nous  passerons  toute  notre  vie 
dans  une  continuelle  illusion,  dont  nous  ne  serons  détrompés  qu'à  la 
mort;  —  Les  charmes  delà  vie  présente  nous  priveront  du  bonheur  que 
Dieu  nous  avait  préparé  dans  l'autre,  si  oubliant  que  ce  monde  n'est 
pas  notre  demeure,  nous  ne  pensons  pointa  nous  en  établir  une  éternelle 
dans  le  ciel. 

La  seconde  illusion  est  celle  que  nous  causent  les  biens  de  ce  monde. 
—  En  effet,  à  considérer  le  monde  par  ce  dehors  brillant,  il  a  des  charmes 
qui  ne  sont  que  trop  capables  de  nous   séduire.  Cet  éclat  extérieur  qui 
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nous  environne,  cette  puissance  qui  fait  plier  tout  le  monde  sous  nos 
volontés,  l'honneur  qu'on  nous  rend,  les  richesses  qu'on  possède,  les 
plaisirs  dont  on  jouit,  tout  cela  nous  enchante  et  nous  séduit  tellement, 
qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  ne  s'y  laissent  prendre:  mais  le  moyen  de 
se  prémunir  contre  cette  illusion  si  générale,  c'est  d'emprunter  les 
lumières  et  les  vérités  de  la  mort.  Demandez  à  cet  ambitieux,  qui  s'est 
élevé  si  haut  par  ses  intrigues,  quel  sentiment  il  a,  au  lit  de  la  mort,  do 
ces  honneurs,  de  ces  charges  où  il  est  parvenu  par  tant  de  travaux,  et  de 
ce  rang  si  distingué  pour  le'quel  il  s'est  donné  tant  de  mouvements. 
Hélas!  tout  cela  disparaît  quand  il  faut  aller  devant  Dieu.  Quelle  estime 
fait-il  de  ses  richesses,  qui  ne  peuvent  le  garantir  de  la  mort,  et  qui  ne 
peuvent  lui  être  d'aucun  usage  dans  l'autre  vie  ?  Ii  commence  à  recon- 
naître son  aveuglement  à  la  mort  et  à  être  détrompé;  encore  trop  heu- 
reux si  cette  illusion  n'avait  point  de  suites  plus  fâcheuses  ! 

La  troisième  illusion  est  celle  de  l'homme  même  dans  cette  vie,  lorsque, 
se  mesurant  par  les  dehors,  par  l'éclat  de  sa  fortune,  de  sa  naissance  ou 
de  ses  belles  qualités,  il  s'imagine  être  quelque  chose.  Or,  c'est  cette  illu- 
sion, ou  pour  mieux  dire  cette  imposture,  qu'il  faut  dissiper  par  la  pensée 
et  la  considération  de  la  mort.  —  1°  On  séparera  l'homme  de  ce  luxe,  de 
cette  pompe,  et  de  tout  ce  qui  l'environne,  et  alors  il  se  trouvera  nu  et 
tout  seul.  0  Dieu!  quel  changement,  quand  on  le  dépouillera  de  tout, 
et  qu'on  ne  lui  laissera  de  ce  qu'il  possédait  qu'un  suaire,  qu'une  bière, 
cinq  ou  six  pieds  de  terre!  —  2°.  Il  sera  privé  de  vie  et  de  mouvement  : 
ces  yeux  seront  ensevelis  dans  une  éternelle  nuit,  cette  bouche  sera  fer- 
mée pour  ne  s'ouvrir  jamais  plus  ;  cette  langue  si  éloquente,  qui  ravissait 
toutes  les  compagnies,  demeurera  muette,  —  3°  Ce  corps  sera  rongé  des 
vers  et  sera  un  spectacle  d'horreur,  parce  que,  devenu  une  masse  de 
pourriture,  il  sera  si  affreux  que  personne  n'aurait  le  courage  de  le 
regarder.  De  plus,  que  deviendra  cette  adresse,  ce  bel-esprit,  cette 
science  et  ce  grand  génie  capable  de  tout,  cette  pénétration,  et  tout  le 
reste,  qui  enfle  le  cœur  de  cet  homme,  et  lait  qu'il  ne  se  regarde  plus  sur 
le  niveau  des  autres  hommes?  S'il  avait  la  pensée  de  la  mort  imprimée 
bien  avant  dans  l'esprit,  ne  se  désabuserait-il  pas  de  cette  haute  idée  qu'il 
a  de  lui  même  ? 


II.  —  11  y  a,  dans  la  mort,  quelque  chose  de  ce  ri  ai  n,  et  quelque  chose 
d'incertain,  et  quelque  chose  de  certain  et  d'incertain  tout  à  la  ibis.  — 
Ce  qu'il  y  a  decertain,  c'est  que  nous  mourrons  infailliblement;  ce  qu'il 
y  ;\  d'incertain,  c'est  le  lieu,  le  temps,  et  la  manière  dont  nous  mourrons  ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain  et  d'incertain  tout  à  la  fois,  c'est  l'état  où  nous  nous 
trouverons  à  la  mort.  —  De  ces  trois  vérités,  qui  feront  le  partage  d'un 
discours,  nous  pouvons  tirer  des  concluions,  et  des  instruction^  salu- 
taire 
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1°.  Nous  mourrons:  c'est  ce  qui  est  certain,  et  il  n'y  a  rien  qu'on 
puisse  moins  révoquer  en  doute.  Les  patriarches  qui  ont  vécu  plusieurs 
siècles,  sont  morts  enfin;  les  rois  et  les  plus  puissants  monarques  ont  été 
soumis  à  cette  loi,  après  avoir  donné  des  lois  à  tant  de  peuples  ;  les  hommes 
les  plus  robustes  et  de  la  santé  la  plus  parfaite  n'ont  pu  éviter  la  mort  : 
nous  mourrons  donc  comme  eux.  Mais  que  veut  dire  cela,  nous  mourrons? 
C'est-à-dire  que  notre  corps  sera  mis  dans  un  cercueil,  rongé  des  vers, 
et  réduit  en  poussière  ;  et  pour  l'àme  elle  ira  dans  un  pays  inconnu,  et 
sera  présentée  aujugement  de  Dieu,  etc.  Quelles  réflexions  pouvons-nous 
faire  là-dessus?  Les  impies  et  les  libertins  en  tirent  cette  conséquence 
que  rapporte  l'Ecriture  :  Vcnite,  fruamur  bonis  quœ  sunt,  et  utamur  crea- 
turâ.  Les  philosophes  et  les  esprits-forts  n'en  tirent  point  d'autre  consé- 
quence sinon  qu'il  faut  recevoir  la  mort  avec  courage,  et  vivre,  si  l'on 
peut,  dans  le  souvenir  de  la  postérité.  Mais  la  conclusion  qu'en  doit  tirer 
un  chrétien  est  qu'il  faut  se  préparer  à  bien  mourir,  parce  qu'on  ne  pourra 
plus  remédier  aux  défauts  qu'on  aura  commis  en  ce  point  ;  mourir  par 
avance,  se  détacher  des  choses  de  ce  monde,  et  faire  ce  que  nous  sou- 
haiterons alors  avoir  fait. 

2°.  Ce  qu'il  y  a  d'incertain  dans  la  mort,  c'est  le  temps,  le  lieu  et  la 
manière.  La  conséquence  à  en  tirer  est  qu'il  faut  se  prémunir  contre  les 
surprises  de  la  mort,  puisque  en  eiïet  la  plupart  des  hommes  en  sont  sur- 
pris. Mille  accidents  arrivent  dans  la  vie  :  nos  vices  et  nos  débauches 
causent  souvent  des  morts  subites  ou  avancées,  et  souvent  Dieu  le 
permet  en  punition  de  nos  crimes  et  de  notre  négligence.  Il  faut  donc 
toujours  se  tenir  prêt. 

3°.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  et  d'incertain  dans  la  mort  est  que  nous 
ne  savons  en  quel  état  nous  mourrons;  et  cependant  il  est  constant  que 
nous  demeurerons  éternellement  dans  cet  état.  Qu'il  est  horrible  de 
mourir  en  mauvais  état  !  Qu'il  est  souhaitable  de  bien  mourir  !  Nous  ne 
savons  si  nous  aurons  la  persévérance,  et  nous  savons  que,  si  nous  ne 
l'avons  pas,  nous  sommes  perdus  sans  ressource.  Servons-nous  donc  des 
moyens  que  nous  avons  pour  bien  mourir. 


III.  —  Comme  le  péché  est  la  cause  de  la  mort,  ainsi  que  l'assure  l'A- 
pôtre, et  que  les  pécheurs  se  la  sont  attirée  par  une  juste  punition  de 
Dieu,  comme  le  Sage  nous  l'apprend,  de  même,  selon  S.  Augustin,  la 
mort  est  réciproquement  le  remède  du  péché  et  du  dérèglement  que  le 
péché  a  causé  dans  toutes  les  puissances  de  l'homme. 

1°.  Son  entendement  est  déréglé  par  l'erreur  et  la  fausse  idée  des  biens 
de  ce  monde  :  et  il  n'y  a  que  la  vue  et  la  pensée  de  la  mort  qui  le  puisse 
désabuser,  en  lui  faisant  connaître  la  vanité,  l'instabilité  et  le  néant  de 
tout  ce  que  nous  estimons  le  plus  dans  ce  monde. 
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2°.  La  volonté  est  déréglée  par  le  penchant  qu'elle  a  et  qui  l'entraîne 
comme  malgré  elle  vers  les  biens  sensibles  :  et  il  n'y  a  presque  que  la 
mort,  dans  la  pensée  qu'elle  nous  dépouillera  de  tout,  qui  nous  puisse 
détacher  de  l'affection  que  nous  y  avons. 

3°.  Son  appétit  est  encore  plus  déréglé  par  la  faiblesse  qu'il  a  de  suc- 
comber au  mal,  et  par  sa  rébellion  contre  la  raison,  ce  qui  est  cause  que 
la  volonté,  gagnée  par  les  charmes  des  objets  créés,  se  révolte  contre  les 
ordres  du  Seigneur.  Or,  qui  peut  arrêter  et  réprimer  plus  sûrement  et 
plus  fortement  les  mouvements  impétueux  de  nos  appétits  déréglés  que  la 
mort  et  la  crainte  de  ce  qui  doit  suivre  la  mort,  comme  l'assure  S.  Au- 
gustin :  Timor  de  futur  a  morte  mmtem  necessario  concutit,  et  quasi  clavus 
omnes  motus  superbiœ  ligno  crucis  afligit.  (August.  Doctr.  chr.) 


IV.  — Je  trouve  que  toute  notre  vie,  ou,  pour  mieux  dire,  tout  ce  qui 
peut  être  perfectionné  dans  notre  vie  par  la  raison  et  par  la  foi,  se  rap- 
porte à  trois  choses  :  à  nos  passions,  à  nos  délibérations  et  à  nos  actions. 
C'est-à-dire  que  nous  avons  dans  le  cours  de  la  vie  des  passions  à  ména- 
ger, des  conseils  à  prendre,  des  devoirs  à  accomplir.  Pour  tout  cela  je 
prétends  que  la  pensée  de  la  mort  nous  suffit: 

1°.  Parce  qu'elle  est  le  remède  le  plus  certain  pour  amortir  le  feu  de 
nos  passions. 

2°.  Elle  est  la  règle  la  plus  infaillible  pour  conclure  sûrement  dans  nos 
délibérations. 

3°.  Elle  est  le  moyen  le  plus  efficace  pour  nous  inspirer  une  sainte  fer- 
veur dans  nos  actions.  (V.  Bourdaloue,  1er  sermon  du  Carême,  pensée  de 
la.  mort). 


V.  —  Sur  la  crainte  de  la  mort. 

1°.  Il  n'y  a  rien  de  plus  effroyable  que  l'état  de  ceux  qui  craignent 
la  mort  par  un  principe  d'athéisme  et  d'infidélité. 

2°.  Il  n'y  a  rien  de  plus  cruel  que  l'état  de  ceux  qui  craignent  la 
mort  parce  qu'ils  sont  attachés  à  leurs  plaisirs. 

3°.  Il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  du  christianisme  que  de  craindre  la 
mort,  et  de  n'en  avoir  pas  une  crainte  réglée.  {Le  même). 


VI.  —  11  y  a  trois  choses  à  considérer  dans  la  mort  :  —  Elle  est  inévi- 
table ;  elle  est  incertaine  ;  quand  elle  est  une  fois  venue,  on  ne  peut  plus 
retourner  sur  la  terre  pour  fournir  une  carrière  nouvelle.  De  ces  trois 
principes  nous  devons  tirer  ces  trois  conséquences. 

1°.  Pensons  souvent  que  la  mort  est  inévitable,  et  nous  conclurons 
t.  vi.  27 
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que  nous  devons  nous  y  disposer  tous  les  jours  :  c'est  la  première 
partie. 

2°.  Pensons  souvent  que  l'heure  de  la  mort  est  incertaine,  et  nous 
conclurons  que  nous  devons  donc  partout  et  en  tout  temps  nous  y  dis- 
poser: c'est  la  seconde. 

3°.  Pensons  souvent  que  les  suites  de  la  mort  sont  irréparables,  et 
nous  conclurons  qce  nous  ne  pouvons  prendre  trop  de  sûretés  pour  nous 
y  disposer:  c'est  la  troisième.  (Le  P.  Giroust,  Mercredi  des  Cendres). 


VII.  —  11  y  a  particulièrement  trois  choses  qui  font  appréhender  la 
mort  à  un  chrétien:  mais  la  pensée  fréquente  de  cette  mort  nous  en  fait 
perdre  la  crainte. 

La  première  est  le  péché,  qui,  selon  PApôtre,  est  l'aiguillon  de  la  mort  : 
c'est-à-dire,  comme  l'expliquent  quelques-uns,  qui  en  est  la  pointe,  qui 
nous  cause  de  la  douleur  et  nous  fait  appréhender  le  juste  châtiment  du 
péché.  Mais  la  pensée  delà  mort,  nous  faisant  détruire  le  péché  par  une 
sincère  pénitence,  nous  la  fait  moins  appréhender  après  l'avoir,  pour 
ainsi  dire,  désarmée. 

La  seconde  est  l'attachement  que  nous  avons  au  monde.  Mais  la  pensée 
de  la  mort  nous  fait  rompre  les  liens  par  lesquels  nous  y  tenons  le  plus 
fortement,  et  nous  fait  faire  de  notre  plein  gré  ce  que  nous  serons  un 
iour  obligés  de  faire  par  nécessité. 

La  troisième  est  le  jugement  de  Dieu,  auquel  il  faut  comparaître  après 
la  mort.  Mais  y  peut-on  penser  sans  tenir  ses  comptes  en  état,  pour 
attendre  sans  crainte  ce  dernier  moment? 


VIII.  —  Il  y  a  deux  grands  sujets  d'étonnement  dans  la  conduite  des 
chrétiens  au  sujet  de  la  mort  dont  on  peut  faire  le  partage  d'un  dis- 
cours. 

1°.  Nous  la  craignons,  et  en  effet  nous  avons  juste  sujet  de  la  craindre 
en  vivant  de  la  manière  dont  nous  vivons  pour  la  plupart:  et  cependant 
nous  ne  nous  mettons  point  en  peine  de  nous  prémunir  contre  ce  qui  la 
rend  si  terrible? 

2°.  Nous  ne  savons  ni  ne  pouvons  savoir  quelle  sera  notre  mort, 
bonne  ou  mauvaise,  ce  qui  est  d'une  terrible  conséquence  pour  l'éternité  ; 
et  nous  ne  songeons  pas  à  rendre  cette  mort,  qui  n'arrivera  qu'une  fois, 
sainte  et  bienheureuse  par  la  pratique  des  vertus  et  des  bonnes 
œuvres  ! 


IX.  —  11  n'y  a  point  de  moments,  en  notre  vie,  mieux   employés  que 
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ceux  que  nous  consacrons  à  penser  à  la  mort,  à  cause  des  biens  et  des 
utilités  que  nous  apporte  cette  pensée,  tant  pour  cette  vie  que  pour 
l'autre. 

2°.   Il   n'y  a  point  de  prétextes  plus  trompeurs,  plus  frivoles    et  plus 
mal  fondés  que  ceux  qui  nous  empêchent  de  penser  àlamprt. 


X.  —  1°.  Il  faut  mourir,  c'est  une  nécessité  inévitable  :  c'est  donc 
une  folie  de  s'attacher  aux  choses  de  ce  monde,  qui  périront  avec  nous,  et 
d'y  établir  notre  bonheur,  puisqu'elles  ne  peuvent  que  nous  rendre  mal- 
heureux un  jour,  peut-être  même  dès  cette  vie. 

2°.  Il  faut  bientôt  mourir,  et  peut-être  plus  tôt  que  nous  ne  pen- 
sons :  il  est  donc  nécessaire  de  penser  de  bonne  heure  à  bien  mourir,  et  de 
nous  hâter  d'acquérir  pour  l'éternité,  puisqu'après  cette  vie,  il  n'y  aura 
plus  de  temps  pour  mériter,  pour  faire  pénitence  et  pour  nous  enrichir  de 
bonnes  œuvres. 


XL  —  Les  avantages  que  procure  le  souvenir  de  la  mort. 

1°.  Il  nous  détache  de  l'affection  des  choses  de  cette  vie,  et  nous  fait 
en  quelque  manière  mourir  par  avance,  en  nous  réduisant  àl'état  où  nous 
devons  être  à  la  mort» 

2°.  Il  nous  fait  penser  aux  biens  du  ciel,  et  aspirer  au  bonheur  éter- 
nel pour  lequel  nous  sommes  créés. 

3°.  Il  nous  oblige  à  faire,  durant  le  temps  de  cette  vie,  ce  que  nous 
voudrions  avoir  fait  quand  nous  serons  au  lit  de  la  mort. 


XII.  —  L'oubli  de  la  mort  dans  lequel  vivent  la  plupart   des  hommes. 
1°.    Ne   point  penser  à  la  mort,  c'est  une  marque  évidente  qu'on  mène 

une  vie  déréglée.  Les  preuves  en  sont  claires,    tirées  de   la  raison  et  de 
l'expérience. 

2°.  Ne  penser  point  à  la  mort,  c'est  un  triste  augure,  mais  appuyé 
sui'  des  conjectures  bien  fortes,  qu'on  sera  surpris  par  la  mort  avant  d'y 
avoir  pensé. 

XIII.  —  Même  sujet. 

1".  La  plupart  des  hommes,  même  chrétiens,  ne  pensent  point  à  la 
mort,  faute  d'en  bien  pénétrer  les  suites  et  les  conséquences,  qui  sont 
terribles. 

!  .  Laplupartcîo  ceux  quiy  pensent  n'y  pensent  guère  en  chrétiens:  mais 
les  uns  en  philosophes  par  une  prétendue  force  d'esprit,  et  les  autres  en 
politiques  afin  de  mettre  ordre  à  leurs  affaires,  et  de  ne  laisser  rien  après 
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leur  mort  qu'on  puisse  reprocher  à  leur  mémoire,  et  qui  cause  du  trouble 
ou  de  la  division  dans  leur  famille. 


XIV.  —  La  pensée  fréquente  de  la  mort. 

J°.  La  pensée  fréquente  de  la  mort  a  de  quoi  adoucir  toutes  les  amer- 
tumes de  la  vertu. 

2°.  La  pensée  de  la  mort  a  de  quoi  nous  faire  embrasser  toutes  les 
rigueurs  delà  pénitence  et  toutcsles  austérités  de  la  vie  chrétienne. 

3°.  La  pensée  de  la  mort  a  de  quoi  nous  faire  rompre  les  plus  fortes 
chaînes  du  péché  et  tous  les  attachements  criminels. 


XV.  —  La  mort  est  le  terme  de  la  vie  et  le  commencement  de  l'éter- 
nité: c'est  par  rapport  à  ces  deux  termes  qu'il  nous  la  faut  consi- 
dérer. 

Premièrement:  Par  rapport  au  terme  où  nous  sommes,  elle  nous 
dépouille  de  tout  :  c'est  pourquoi  nous  devons  nous  en  dépouiller  par 
avance,  entièrement  et  promptement,  parce  que  la  mort  ne  peut  pas 
tarder  longtemps. 

Secondement  :  La  mort  est  le  commencement  de  l'éternité,  et  il  faut 
considérer  que  de  ce  moment  dépend  toute  cette  éternité  ;  que  la  persé- 
vérance finale  est  attachée  à  ce  moment,  et  qu'enfin,  après  cette  mort,  il 
n'y  a  plus  de  retour  à  la  vie,  ni  par  conséquent  à  la  pénitence. 


§  h. 

Les    Sources. 


[Les  SS.  Pères].  —  S.  Augustin,  sermon  107  (des  nouveaux)  et  dans  le 
traité  43  sur  S.  Jean,  montre  que  tout  chrétien  doit  mépriser  la  mort.  — 
De  verâ  religione,  7  :  Dieu  n'est  point  l'auteur  de  la  mort,  mais  seulement 
de  la  vie.  —  De  vanitate  sœculi  :  peinture  des  riches  et  des  heureux  du 
siècle  quand  ils  sont  dans  le  tombeau,  où  ils  sont  réduits  en  poussière.  — 
De  plus,  deux  sermons  de  consolât ione  mortuorum  /motifs  qui  doivent  con- 
soler de  la  mort  de  nos  proches.  —  In  ps.  30  :  la  vie  de  l'homme ,  étant 
bornée  à  un  certain  espace  de  temps,  ne  peut  être  de  longue  durée.  — 
Id.  in  ps.  87  :  Mille  anni  ante  oculos  litos,  tanquam  dies  hesterna  quœ  prœ- 
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tçriit.  — In.  ps.  53  :  de  quoi  servent  la  pompe,  les  richesses,  et  le  luxe 
à  un  homme  qui  est  dans  le  tombeau. 

Le  même,  serm.  21,  de  verb.  Domini;  autant  la  mort  est  certaine, 
autant  le  temps,  l'heure,  et  la  manière  le  sont  peu.  —  Serm.  141  de  tem„ 
pore  :  le  péché  est  l'unique  cause  de  la  mort.  —  Sermon  21  (des  nouveaux), 
traité  assez  long  de  la  nécessité  de  mourir  un  jour,  quelque  précaution 
que  nous  prenions  contre  la  mort.  —  xin  Civit.  4  ;  pourquoi  nous  som- 
mes assujettis  à  la  mort,  qui  est  la  peine  du  péché,  après  que  nous 
sommes  délivrés  du  péché  par  le  Baptême,  —  Epist.  45,  ad  Armant.  :  la 
crainte  de  la  mort  est  naturelle  et  commune  à  tous  les  hommes.  —  Ad 
fratres  in  cremo,  sermon  48,  62  et  56  de  la  mort,  et  particulièrement  de 
l'abandon  général  de  toutes  les  créatures  à  la  mort. 

S.  Ambroise  a  fait  un  livre  De  bono  mortis,  où  il  traite  des  avantages 
que  la  mort  nous  apporte  et  des  maux  dont  elle  nous  délivre.  —  n  Vocat. 
gentil.  8,  et  ni  Hexam.  7,  personne  n'a  droit  de  se  plaindre  de  la  brièveté 
de  la  vie,  depuis  le  péché,  ni  de  la  mort  avancée  ou  précipitée  de  quel- 
ques-uns. —  n  De  Caïn  et  Abel,  11,  il  prend  occasion  de  la  mort  d'Abel 
pour  montrer  que  cette  vie  est  exposée  à  une  infinité  d'accidents  et  de 
dangers,  et  qu'on  ne  peut  répondre  d'un  seul  jour.  —  Oraison  funèbre  de 
l'Empereur  Valentinien,  et  les  deux  sur  la  mort  de  Satyrus  :  très-belles 
choses  sur  la  mort. 

S.  Grégoire,  xxiv  Moral.  :  la  crainte  de  la  mort  ;  de  quelle  ma- 
nière il  faut  la  craindre.  —  iv  Dialogor. ,  46,  47  :  combien  cette  crainte 
est  salutaire  à  plusieurs. 

S.  Jérôme,  Epist.  21,  ad  Paulinum  :  la  brièveté  de  la  vie  est  une 
des  peines  du  péché.  —  Epist.  3  (ad  Heliodorum)  :  comment  il  faut  se  com- 
porter dans  la  mort  de  ses  proches  et  de  ses  amis.  — ld.  épître  25  ad  Pau- 
lam.  —  Epist.  ad  Tyrasium  :  en  le  consolant  de  la  mort  de  sa  fille,  il  dit 
de  belles  choses  sur  la  mort. 

S.  Ghrysostome ,  Homil.  61  in  Joan.,  blâme  ceux  qui  pleurent 
immodérément  les  morts,  et  qui  sont  inconsolables  de  la  perte  de  leurs 
proches  ou  de  leurs  amis ,  comme  s'il  n'y  avait  pas  une  autre  vie  après 
celle-ci.  Il  s'étend  aussi  sur  ce  même  sujet.  Homil.  22,  in  Acta,  et 
Homil.  4,  in  Hebr.  —  Serm.  î  ex  25  variis,  il  invite  ses  auditeurs  à  aller 
aux  sépulcres  des  morts,  pour  y  voir  à  quoi  aboutit  la  grandeur  humaine. 
—  Epist.  6,  ad  Thcodorum  monachum  :  cette  vie  est  semblable  aux  scènes 
des  théâtres,  où  les  hommes,  après  avoir  fait  différents  personnages,  sont 
tous  égaux  et  ne  sont  plus  distingués  à  la  mort.  —  Homil.  5,  ad  pop. 
Antioch.  que  les  chrétiens  doivent  mépriser  la  mort  au  lieu  de  la  crain- 
dre. 

S.  Basile,  dans  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Admonitio  ad  filium  spiri- 
tualcm,  montre  qu'il  ne  faut  pas  attendre  le  temps  de  la  vieillesse  pour 
penser  à  la  mort,  mais  l'avoir  toujours  présente  à  la  pensée. 

Origène,  m  in  Job,  expliquant  ces  paroles,  Pereat  dira  in  </>«i  natui 
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Stytfi,  montre  combien  la  mort  est  préférable  à  la  vie,  à  cause  dos  misère* 
dont  celle-ci  est  remplie  et  des  hasards  auxquels  elle  est  exposée. 

[Livres  spirituels  et  autres].  —  Dionysius  Carthusianus,   De  quatuor 
novissimis. 

Petrus  Canisius,  De  quatuor  novissimis. 

Gabriel  Inchinus,  De  quatuor  novissimis. 

Guillelmus  Stanihurtus,  De  quatuor  novissimis. 

Drexellius,  Prodromus  mortis  :  tout  ce  qu'on  peut  dire  au  sujet  de  la 
mort. 

Dandinus,  Ethica  sacra  :  ample  traité  sur  la  mort  en  général. 

Grenade,  Guide  des  pécheurs,  chap.  7  :  nécessité,  certitude  et  incer- 
titude de  la  mort,  sa  surprise,  etc.  —  2e  traité  de  l'Oraison  ,  il  s'étend  sur 
la  considération  des  misères  de  cette  vie,  et  sur  la  dernière  qui  est  la 
mort.  —  Ibid.,  des  avantages  que  Ton  peut  retirer  de  la  pensée  et  de  la 
méditation  de  la  mort. 

Le  P.  Antoine  de  S.  Martin,  religieux  carme,  2e  partie  des  Con- 
duites de  ta  grâce,  traite  de  la  mort  en  tant  que  peine  du  péché  originel. 

Essais  de  morale. 

Le  P.  Nepveu,  Réflexions  chrétiennes. 

Madame  de  Bellefonds,  dans  ses  ouvrages,  a  deux  traités,  l'un 
Du  Désir  de  la  mort,  et  l'autre  La  crainte  de  la  mort. 

[Les  Prédicateurs].  —  Rein  a,  Conc.  26,  feriâ  5,  post  Domin.  4,  Quadr. 

Matthias  Faber,  Concion.  funeb.  et  Conc.  de  quatuor  Domini  Ad" 
vent. 

Molinier,  5e  jeudi  de  Carême. 

Le  P.  de  Lingendes  a  six  sermons  de  suite  sur  ce  qui  se  passe  à  la 
mort  et  après  la  mort. 

Le  P.  Giroust,  1er  sermon  du  Carême. 

Le  P.  Texier,  1er  sermon  du  Carême.  —  Jeudi  de  Ja  4e  semaine  de 
Carême;  Avent;  15e  dim.  après  la  Pentecôte. 

Biroat,  sermon  pour  le  jour  des  Cendres. 

De  la  Volpillière,  Fronientières,  l'Abbé  de  S.  Martin,  ont 
des  sermons  sur  ce  sujet. 

Sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne,  jeudi  de  la  4e  semaine 
de  Carême. 

| Recueils).  —  Grenade,  Lieux  communs. 

Mangotius,  Monita. 

Busaeus,  Panar.,  Tit.  Mortis  met  us. 

Drexellius,  Prodromus  mortis. 

Dandinus,  Ethica  sacra,        j 

Labatha.  j     Titulo  Mors. 

Lohner. 
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?  Fil 


Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Pulvis  es,  cl  in  pulverem  reverleris.  Gè- 
nes, m,  19. 

En  ego  hodiè  ingredior  viam  univers œ 
terrœ.  Josue  xxm,  14. 

Cunctis  die  bus  quibus  nuncmilito,  expecto 
donec  veniat  immutatio  mea.  Job.  xiv,  14. 

Dies  mci  breviabuntur,  et  solum  mihi  su- 
pcrest  sepulchrum.  Job.  xvn,  1. 

Ipse  ad  sepulchra  ducetur,  et  in  congerie 
mortuorum  vigilabit.  Job.  xxi,  32. 

Putrcdinidixi:  Pater  meus  es;  Mater  mea 
et  soror  mea,  vermibus.  Job.  xvn,  14. 

Homo  natus  de  muliere,  brevi  vivens  tem- 
pore,  repletur  muliis  miseriis  :  qui  quasi 
ftos  egreditur,  et  conieritur  et  fugit  velut 
umbra,  et  nunquàm  in  eodem  statu  perma- 
net.  Job.  xiv,  1-2. 

Nudus  egressus  sum  de  utero  mains  meœy 
et  nudus  revertar  Mite.  Job.  i,  21. 

Quis  est  homo  qui  vivet,  et  non  videbit 
mortem?  Psalm.  88. 

Brèves  dies  hominis  sunt;  nume^us  men- 
siinn  ejus  apud  te  est;  constituisti  terminos 
ejus,qui  prœleriri  non  poterunt.  Job.  xiv,  5. 

lbit  homo  in  domumœternitatis  suœ.  Eccl. 
xii,  5. 

Non  est  in  hominis  potesiate  pmhibere 
tpiritum,  nec  hab»t  poteslatem  in  die  mor. 
fis,  Eccl.  vin,  8. 

Oblivioni  tradita  est  memoria  eorum. 
Ibid.  ix,  5. 

Ntmo  est  qui  semper  vivat,  et  qui  hujus 
r:i  habeat  fiduciam.  Eccl.  ix,  4. 

timbres  transitus  est  iempus  nostrum,  et 
non  estreversio  finis  nostri.  Bopient.  n,  5. 

OmniM  morimur,  et  quasi  aquœ  dilabimuf 
in  terram,  quœ  non  revertuntur.  1!  Rog. 
xiv,  14. 

Unuê  introitus  ett  omnibus  ad  vitam,  ei 
similis  exitus,  Sepicnt.  vu,  (>. 

met  tiout  umbra  decimavemnt,  et  ego 
ricui  fomum  arui.  P».  Kit. 


Vous  êtes  poussière,  et  vous  retournere2 
en  poussière. 

Je  suis  aujourd'hui  sur  le  point  d'entrer 
dans  la  voie   commune  à  tous  les  hommes. 

Dans  celte  guerre  où  je  me  trouve  main- 
tenant, j'attends  tous  les  jours  que  mon 
changement  et  ma  mort  arrive. 

Mes  jours  ont  été  abrégés  ;  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  attendre  le  tombeau. 

Il  sera  porté  au  tombeau,  et  il  demeu- 
rera pour  jamais  dans  la  foule  des  morts. 

J'ai  dit  à  la  pourriture  :  Vous  êtes  mon 
père  ;  et  aux  vers  :  Vous  êtes  ma  mère  et 
ma  sœur. 

L'homme  né  de  la  femme  vit  très-peu  de 
temps,  et  il  est  rempli  de  beaucoup  de  mi- 
sères. Il  naît  comme  une  fleur,  qui  n'est 
pas  plus  tôt  éclose  qu'elle  est  foulée  aux 
pieds  ;  il  fuit  comme  l'ombre,  et  ne  de- 
meure jamais  en  un  même  état. 

Je  suis  sorti  nu  du  sein  de  ma  mère,  et  ^ 
nu  j'y  retournerai. 

Quel  est  l'homme  qui  pourra  vivre  sans 
voir  la  mort? 

Les  jours  de  l'homme  sont  courts;  le 
nombre  de  ses  années  est  entre  vos  mains; 
vous  avez  marqué  les  bornes  de  sa  vie,  et 
il  ne  les  peut  passer. 

L'homme  s'en  ira  dans  la  maison  de  son 
éternité. 

Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  d'em- 
pêcher  que   l'âme  quitte    le  corps;  il  n'a 
point  de   puissance  sur  le  jour  de  la  mort. 
Leur  mémoire  est  ensevelie  dans  l'oubli. 

Il  n'est  personne  qui  vive  toujours,  ni  qui 
ait  cette  vaine  espérance. 

Le  temps  de  notre  vie  n'est  qu'âne  om- 
bre qui  passe,  et  après  la  mort  il  n'y  a  phi3 
de  retour. 

Nous  mourons  tous,  et  nous  nous  écou- 
lons sur  la  terre  coirme  des  eaux  qui  ne 
reviennent  plus. 

Il  n'y  a  pour  tous  qu'une  manière  d'en- 
trer  dans  lu  vie,  et  qu'une  manière  d'eu 
sortir. 

Mes  jours  bo  Boni  évanouis  comme  l'om- 
bre, et  je  mus  devenu  Mo  oomme  L'herbe 
<!<-■  champ». 
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A  muliere  initium  factum  est  peccati,  et 
pér  illam  omnes  morimttr.  Eccl.  xxv,  33. 

Nescii  honéo  finem  suum  ;  sed,  sicut  pisccs 
cnpiuntur  hamo,  et  sicut  aves  lagueo  compre- 

/tend tint ur}  sic  capieulur  homiues  intempore 
malo,  cira  eis  extcmplà  supervenerit.  Eccl. 
ix,  12. 

Cum  morietur  homo,  hœreditabit  serpentes 
et  bestias  et  termes.  Eccl.  x,  13. 

Est  qui  locupletatur  parce  agendo....  et 
nescit  quàd  tempus  prœteriet  et  mors  appro- 
pinquet,  et  relinquat  omnia  aliis  et  mo- 
riatur.  Eccli.  xi,  20. 


Subter  te  sternelur  tinea,  et  operimentum 
tuum  erunt  vermes.  IsaiaB  xiv,  11. 
A  verbis  viri  peccatoris  ne  timueritis,  quia 


La  femme  a  été  le  principe  du  péché,  el 
c'est  par  elle  que  nous  mourons  tous. 

L'homme  ignore  quelle  sera  sa  fin  ;  et, 
comme  les  poissons  sont  pris  à  l'hameçon 
el  les  oiseaux  au  filet,  ainsi  les  hommes  se 
trouvent  surpris  au  jour  mauvais,  lorsque 
tout  d'un  coup  la  mort  fond  sur  eux. 

Quand  l'homme  sera  mort,  il  aura  pour 
héritage  les  serpents,  les  bêtes  et  les  vers. 

Tel  s'enrichit  par  l'épargne,  et  il  ne  con- 
sidère pas  que  le  temps  s'écoule,  que  la 
mort  approche,  et  qu'en  mourant  il  laissera 
à  d'autres  ce  qu'il  a  amassé  avec  tant  de 
peine. 

Ta  couche  sera  la  pourriture,  et  ton  vê- 
tement seront  les  vers. 

Ne  craignez  point  les  paroles  de  l'homme 


(jloria  ejus  stercus  et  vermis  est;  hodiè  ex-    pécheur,  parce  que  toute  sa  gloire  n'est  que 

fumier,  pâture  des  vers.  Il  s'élève  aujour- 
d'hui, et  il  disparaîtra  demain,  pareequ'il 
sera  retourné  dans  la  terre  d'où  il  est  venu, 
et  toutes  ses  pensées  se  seront  évanouies. 

Veillez,  parce  que  vous  ne  savez  ni  le 
jour  ni  l'heure. 

Le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  un 
seul  homme,  et  la  mort  par  le  péché  :  et 
ainsi  la  mort  est  passée  dans  lous  les 
hommes. 

Le  jour  du  Seigneur  doit  venir  comme  le 
larron,  pendant  la  nuit. 

Pour  moi,  je  commence  déjà  à  mourir, 
et  le  temps  de  mon  départ  s'approche. 

La  mort  est  la  solde  et  le  paiement  du 
péché. 

11  est  arrêté  que  les  hommes  meurent 
une  fois,  et  qu'ensuite  ils  sont  jugés. 

Je  sais  que  dans  peu  de  temps  je  dois 
quitter  la  demeure  de  mon  corps. 

Le  péché  est  l'aiguillon  de  la  mort. 

Il  vaut  mieux  aller  à  une  maison  de 
deuil  qu'à  une  maison  de  festin  :  car  dans 
celle-là  on  est  averti  de  la  fin  de  tous  les 
hommes,  et  celui  qui  est  vivant  pense  à  ce 
qui  doit  arriver  un  jour. 

Dieu  n'a  point  fait  la  mort,  et  il  ne  se 
réjouit  point  de  la  perte  des  vivants;  mais 
les  méchants  ont  appelé  la  mort  à  eux  par 
leurs  œuvres  et  parleurs  paroles. 

Si  un  homme  vit  beaucoup  d'années  et 
qu'il  se  réjouisse  dans  tout  ce  temps-là,  il 
doit  se  souvenir  de  ce  temps  de  ténèbres 
et  de  cette  multitude  de  jours  qui,  étant 
venus,  convaincront  de  vanité  le  passé. 

Souvenez-vous  de  la  mort  :  elle  ne  tarde 
pas  à  venir. 

Lorsqu'ils  diront  :  Nous  sommes  en  paix 
et  en  sûreté,  ils  le  trouveront  surpris  tout 
d:uncoup  par  une  ruine  imprévue. 


toUitur,  et  crûs  non  invenielur,  quia  con- 
versus  est  in  terram  suam,  et  cogitatio  ejus 
periit.  I  Machab.  n,  62-63. 

Vigilate,  quia  nescitis  diem  neque  horam. 
Matth.  xxv,  13. 

Per  unum  hominem  peccatum  in  hune 
mundum  intravit,  et  per  peccatum  mors  : 
et  ità  in  onmes  homines  mors  pertransiit. 
Rom.  v,  12. 

Dies  Bomini  sicut  fur  in  nocle,  ità  veniet. 
I  Thessal.  v,  2. 

Ego  jàm  delibor,  et  tempus  resolulionis 
meœ  instat.  II  Timoth.  iv,  6. 

Stipendia  peccati  mors.  Rom.  vi,  29. 

Stalutum  est  homimbus  semel  mort,  post 
hoc  autem  judicium.  Ad  Hebr.  ix,  27. 

Cerlus  sum  quàd  velox  est  depositio  ta- 
bernaculi  met.  Il  Pétri  i,  14. 

Stimulus  mortis  peccatum  est.  I  Cor.  xv_, 
56. 

Mehus  est  ire  ad  domum  luctûs  quàm  ad 
domum  convioii  :  in  illà  enim  finis  cuncto- 
rum  admonetur  hominum,  et  vivent  cogitât 
quid  futurvm  sit.  Eccl.  vu,  3. 

Deus  mortem  non  fecil,  nec  lœtatur  in 
perditione  vivorum...  Impii  autan  manibus 
et  verbis  accersieruut  illam.  Sapient.  i,  13- 
16. 

S»  a/inis  multis  vixerit  homo  et  in  his 
omnibus  lœtatus  fuerit ,  meminisse  débet 
tenèbrosi  temporis  et  dierum  inultorurn  : 
qui,  cùm  venerint,  vanitatis  arguentur prœ- 
teritu.  Eccl.  xi,  8. 

Memor  esto  quoniam  mors  non  tardât. 
Eccli.  xiv,  12. 

Cum  dixerint  Pax  et  securitas,  tune  re- 
peniinus  eis  superveniet  interitus.  I  Thess. 
v,  3. 
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Noii  esse  s  luttas,  ne  moriarts  in  tempore  Ne   devenez  pas  insensé ,  de    peur   que 

non  tv.o.  Eccl.  vu,  18.  vous  ne  mouriez  avant  votre  temps. 

Gens  absque  comilio  et  sine  prudentiâ  :  Ce   peuple   n'a   point   de  sens  ni  de  sa- 

utinàm    sapèrent  et  intelligerent,  ac   novis-  gesse.    Ah  !   s'ils  avaient   de  la  sagesse   et 

sima  providerent.  Deuteron.  xxxn,  29.  s'ils  comprenaient  ma  conduite,   et  qu'ils 

prévissent  à  quoi  tout  aboutira  ! 

In  omnibus  operibas  tuis  memorare  no-  Souvenez-vous,  dans  toutes  vos  actions, 

vissima  tua,  et   in  œternum  non    peccabis.  de  votre  dernière  fin,  et  vous  ne  pécherez 

Eccli.  vu,  40.  jamais. 


EXEMPLES    TIRÉS    DE    L'ANCIEN    ET    DU 
NOUVEAU-TESTAMENT. 

[Péché  d'Adam],  —  Le  premier  homme,  que  Dieu  avait  créé  pour  être  le 
Chef  et  le  père  de  tous  les  autres,  était  le  chef-d'œuvre  des  mains  de  Dieu, 
doué  de  toutes  les  vertus  et  orné  de  toutes  les  belles  qualités  qui  ren- 
daient cet  ouvrage  parfait.  Mais  hélas  !  cet  homme  si  sage',  si  saint,  si 
heureux,  ne  sut  pas  connaître  son  bonheur,  ni  en  jouir  comme  il  devait. 
Le  démon,  qui  venait  de  se  perdre  par  son  orgueil ,  résolut  de  le  rendre 
complice  de  sa  misère  ;  et,  pour  exécuter  ce  dessein,  il  vit  bien  qu'il  fal- 
lait le  rendre  imitateur  de  son  crime.  C'est  pourquoi,  prenant  la  forme 
d'un  serpent,  il  s'adressa  à  la  femme  pour  la  solliciter  à  manger  du  fruit 
défendu.  Eve  répondit  que  Dieu  leur  avait  permis  de  manger  de  tous  les 
autres  fruits  qui  se  trouvaient  dans  ce  jardin  délicieux  ;  mais  que,  sous 
peine  de  mourir,  il  leur  était  défendu  de  toucher  à  celui-là. —  «  Non, 
vous  n'en  mourrez  pas,  repartit  le  séducteur;  mais  Dieu  sait,  que  dès  le 
moment  où  vous  en  aurez  mangé,  vos  yeux  s'ouvriront,  et  vous  serez 
vous-mêmes  comme  des  dieux.  »  Cette  femme,  qui  ne  vit  pas  la  tromperie 
cachée  sous  ces  belles  paroles,  flattée  du  désir  de  devenir  plus  grande 
qu'elle  n'était,  après  avoir  goûté  de  ce  fruit  funeste,  en  présenta  à  son 
mari,  qui  en  mangea  par  complaisance,  et  pour  s'affranchir  de  cette  petite 
marque  de  dépendance  qu'il  devait  à  son  Créateur  et  à  son  souverain. 
Mais,  en  punition  de  sa  désobéissance,  il  entendit  bientôt  après,  de  la 
bouche  de  Dieu  même,  ce  rigoureux  arrêt  :  Tu  es  poussière,  et  tu  retour- 
neras en  poussière.  Dès-lors  il  ressentit  l'effet  de  la  menace  que  Dieu  lui 
avait  faite  :  car,  étant  immortel,  non  par  la  condition  de  son  être,  mais 
par  une  faveur  spéciale  de  son  Créateur,  la  mort  commença  à  exercer  son 
droit  et  son  empire  sur  lui.  Et  S.  Augustin  remarque  que  le  morceau  qu'il 
avala  fut  comme  une  semence  de  mort  qu'il  prit,  et  qu'il  communiqua  à 
toute  su  postérité.  Or,  c'est  par-là,  dit  le  texte  sucré,  que  la  mort  est 
entrée  dans  le  monde,  comme  la  peine  et  le  juste  châtiment  du   péché. 

Comme  nul  des  hommes  n'a  été  exempt  de  cette  loi  commune,  nous  ne 
bons  arrêterons  pus  à  en  donner  des  exemples  dans  tous  <  eux  dont  l'Ecri- 
ture rapporte  la  mort,  sainte  ou  malheureuse  ,  ce  qui  serait  Infini  ,  niais 


426 


MORT. 


seulement  celle*  qui  ont  quelque  chose  de  singulier.  Pour  les  autres ,  je 
me  contente  de  dire  que  l'Ecriture,  qui  a  été  si  exacte  à  marquer  le 
nombre  des  années  de  ces  anciens  patriarches  qui  vivaient  plusieurs  siè- 
cles, n'a  pas  manqué  d'ajouter  à  la  fin  de  la  vie  de  chacun  :  Et  mortuus 
est,  et  il  mourut  :  de  crainte  qu'on  ne  s'imaginât  qu'ils  avaient  évité  la 
mort. 

[S.  Paul].  —  Vous  savez  ce  qui  est  rapporté  aux  Actes  des  Apôtres  ,  que, 
S.  Paul  prêchant  dans  la  Troade,  un  jeune  homme  du  nombre  de  ses  au- 
diteurs tomba  du  troisième  étage  où  il  était  monté  pour  entendre  cet 
Apôtre,  qui  attirait  à  ses  discours  une  grande  foule  de  peuple.  Ce  jeune 
homme  fut  apporté  mort  dans  la  salle,  et  S.  Paul,  surpris  de  cet  accident* 
se  tut,  interrompant  et  finissant  son  discours  sans  rien  dire  davantage. 
S.  Chrysostome  donne  la  raison  de  ce  mystérieux  silence,  en  disant 
qu'un  accident  aussi  funeste  tenait  lieu  de  prédicateur.  Certes,  l'élo- 
quence de  S.  Paul  était  telle  qu'un  des  désirs  de  S.  Augustin  était  de 
voir  et  d'entendre  ce  grand  apôtre  annoncer  la  parole  de  Dieu;  néan- 
moins ce  prédicateur  par  excellence,  à  la  vue  de  cet  accident,  se  tut,  per- 
suadé que  ce  spectacle  d'un  jeune  homme  mort  ferait  plus  d'impression 
sur  l'esprit  de  ses  auditeurs  que  toute  la  force  de  son  éloquence  animée 
de  l'esprit  de  Dieu.  Tant  il  est  vrai  que  la  vue  de  la  mort  a  un  merveil- 
leux pouvoir  pour  toucher  les  cœurs  les  plus  endurcis  et  les  plus  attachés 
aux  vanités  du  monde. 

[Cérémonie  des  cendres].  —  L'arrêt  de  mort  porté  contre  tous  les  hommes  est 
exprimé  par  ces  paroles  :  Mémento  homo  quia  pulvis  es,  et  in  pulverem 
reverteris;  et,  afin  que  nous  n'en  perdions  pas  le  souvenir,  l'Eglise  nous 
le  rappelle  tous  les  ans  dans  la  cérémonie  des  cendres  :  souvenir  qui  ne 
devrait  jamais  s'effacer  de  notre  esprit  :  Mémento  homo,  etc.  0  homme, 
qui  que  tu  sois,  objet  de  la  vénération  publique  par  la  gloire  de  ta  vie  ou 
par  l'éclat  de  ton  mérite,  souviens-toi  que  tu  es  poudre,  et  que  tu  retour- 
neras en  poudre.  C'est  l'arrêt  irrévocable  qu'a  prononcé  contre  toi  ce 
Dieu  qui  anima  du  souffle  immortel  do  sa  bouche  le  limon  dont  tu  fus 
formé.  La  mort  est  entrée  avec  le  péché  dans  le  monde  ;  cette  funeste 
succession  d'iniquités  que  nous  recevons  en  naissant  apporte  avec  elle  le 
triste  héritage  de  la  mort.  Homme  prévaricateur,  tu  seras  errant  et  banni 
sur  cette  terre  des  mourants,  qui,  toute  hérissée  d'épines,  te  représente  de 
toutes  parts  la  peine  de  ton  péché;  tu  y  traîneras  une  vie  misérable,  ren- 
fermée dans  le  court  espace  de  peu  d'années ,  traversée  par  une  infinité 
d'ennemis  et  d'infirmités;  tu  l'entretiendras  à  la  sueur  de  ton  front. 
Chaque  moment  en  emportera  une  portion  ,  et  tu  arriveras  enfin  au 
tombeau  et  à  cette  voie  universelle  de  la  terre.  Voilà  la  destinée  de 
l'homme  en  conséquence  de  l'arrêt  porté  contre  lui,  et  qu'il  ne  doit  jamais 
oublier. 
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APPLICATIONS    DE    QUELQUES    PASSAGES 

DE     L'ÉCRITURE. 


Ego  dixi  :  In  dimidia  dierum  meorum,  vadam  ad  portas  infcri.  (Isaise 
xxxviii).  —  C'est-à-dire,  selon  la  belle  paraphrase  de  S.  Jérôme  :  J'ai 
considéré  que  je  dois  mourir  bientôt,  et  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à 
vivre.  Quœsivi  residuvm  annorum  mcorum :  j'ai  vu  que,  dans  un  temps 
arrêté  et  déterminé  dans  les  décrets  étemels  de  mon  Dieu,  il  n'y  aurait 
plus  de  moyen  de  converser  et  de  traiter  avec  les  hommes,  qu'il  faudrait 
bientôt  rompre  tout  commerce  avec  eux.  Et  non  aspiciam  hominem  itltrà. 
—  J'ai  vu  que  le  terme  était  fort  proche,  que  ma  vie  s'écoulait  insensi- 
blement, et  qu'il  n'y  avait  point  de  moment  qui  ne  m'en  enlevât  une  par- 
tie :  Generatio  mea  ablata  est  et  convoluta  est  à  me.  J'ai  vu  que  le  ciseau 
était  sur  le  point  de  couper  le  fil  et  la  trame  de  ma  vie  :  Prœcisa  est  velvt 
à  (exente  vitamea;  dùm  adhùc  ordirer,  suceidit  me;  et  qu'enfin  je  n'avais 
que  peu  de  jours  à  attendre  pour  aller  au  tombeau,  terme  commun  à  tous 
les  hommes.  Mais,  dans  cette  vue  ,  quel  conseil  et  quelle  résolution 
dois-je  prendre,  et  quel  fruit  dois-je  retirer  de  cette  considération? 

Inillâ  die  peiibunt  omnes  cogitât iones  eorum,  (Psal.  145).  — Celui  qui 
ne  veut  point  se  tromper  dans  le  jugement  qu'il  porte  des  choses  de  ce 
monde,  il  faut  qu'il  les  considère  et  les  regarde  dans  le  même  point  de 
vue  qu'elles  lui  paraîtront  à  ce  dernier  moment,  auquel  il  faudra  s'en 
séparer.  C'est  alors  que  toutes  les  préventions  cessent,  que  toutes  les 
fausses  idées  de  l'esprit  se  dissipent,  et  que  les  imaginations  mal  fondées 
paraissent  dans  toute  leur  fausseté,  et  nous  font  voir  que  nous  avons  été 
dans  l'illusion.  Les  raisons  que  l'on  croyait  convaincantes  ne  sont  plus 
que  des  visions,  et  la  nature,  de  qui  elles  empruntaient  toutes  leurs  for- 
ces, étant  entièrement  abattue,  n'est  plus  en  état  de  nous  imposer  et  de 
nous  séduire.  C'est  alors  que  la  vérité  triomphe  du  mensonge,  et  que  ceux 
qui  ont  été  assez  malheureux  pour  se  laisser  tromper  reconnaissent  leur 
égarement,  condamnent  le  malheur  qu'ils  ont  eu  de  s'abandonner  et  de  se 
lasser  inutilement  dans  les  voies  de  l'iniquité,  et  s'affligent  de  ce  qu'ils 
ont  trouvé  leur  perte  dans  ce  qu'ils  s'imnginaient  devoir  faire  leur  con- 
solation et  leur  plaisir. 

Morsinnobis  operatur,  vita  in  vobis.  (II  Corinth.  iv).  —  Voilà,  selon 
S.  Pau],  In  différence  entre  les  bons  et  les  méchants.  Ceux-ci  sont  gou- 
vernéa  par  l'amour  de  la  vie  :  c'est  pourquoi  ils  n'estiment  et  n'aiment 
que  les  biens  présents  et  visibles.  Les  bons,  au  contraire,  se  Gouvernent 
Bj  se  conduisent  par  la  pensée  de  la  mort,  merveilleusement   féconde  en 
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lionnes  œuvres  :  Mors  operatur  in  nobis,  vita  in  vobis.  C'est  ce  qui  fait  que 
les  véritables  chrétiens  mortifient  leurs  corps  par  les  jeûnes  et  les  aus- 
térités de  la  pénitence,  ne  voulant  point  traiter  délicieusement  une  chair 
qui  doit  bientôt  pourrir  sous  terre.  Cette  pensée  arrête  l'effort  de  l'am- 
bition, en  faisant  voir  qu'en  vain  on  cherche  à  s'élever  et  on  désire  tant 
de  se  pousser  et  de  paraître  dans  le  monde,  puisqu'il  faudra  bientôt  se 
cacher  dans  le  fond  d'un  sépulcre  :  etc.  Voilà  comme  la  pensée  de  la 
mort  est  toujours  vive  et  agissante  dans  les  gens  de  bien,  au  lieu  que  la 
vie,  c'est-à-dire  la  pensée  d'une  longue  vie  et  le  désir  de  la  prolonger 
tant  qu'ils  peuvent,  fait  que  les  méchants  continuent  leurs  désordres  ,  et 
ns  s'occupent  que  des  moyens  de  satisfaire  leurs  passions. 

Auferetur  factio  lascivientium.  (Amos,  vi).  —  Heureux  du  siècle,  qui 
brillez  si  fort  aux  yeux  du  peuple,  vous  disparaîtrez  bientôt  comme  des 
éclairs.  Riches  du  monde,  combien  d'années  de  félicité  vous  promettez- 
vous  encore?  Vos  projets  vains  et  ambitieux,  vos  chimériques  desseins 
d'agrandissement  et  de  fortune,  demanderaient  des  siècles  :  et  peut-être 
la  nuit  suivante  sera  la  dernière  de  vos  jours!  Hâc  nocte  animant  tuam 
repetunt  à  te  !  Train  somptueux,  équipages  magnifiques,  palais  superbes? 
vous  passerez  bientôt  à  d'autres  maîtres  !  Un  grain  de  sable  va  renverser 
tout  ce  colosse.  Et  quœ  parâsti  cujus  eruntl  Douce  consolation  sans  doute 
à  un  riche  réprouvé,  d'avoir  laissé  à  ses  héritiers  de  quoi  vivre  à  leur 
aise,  tandis  que  lui  brûle  dans  les  enfers  ? 

Mémento,  homo,  quiapulvis  es  et  in pulvercm  reverteris! (Gènes,  in).  — 
Après  que  la  corruption  aura  réduit  nos  corps  en  poussière,  il  n'en  restera 
plus  qu'une  poignée  de  cendres.  Quel  étrange  changement  !  Voilà  où  se 
terminent  ces  grandes  puissances  de  la  terre  qui  ont  fait  trembler  le 
monde  !  Fallait-il  tout  renverser  pour  cela,  et  remuer ,  comme  on  dit, 
ciel  et  terre?  Fallait-il  exciter  tant  de  tempêtes  pour  si  peu  de  chose  ? 
Hélas  !  il  n'y  avait  que  ce  peu  de  poussière  dans  ces  grands  du  monde  , 
qui  étaient  adorés  et  admirés  du  reste  des  hommes.  Qu'est-ce  donc  de  cet 
homme  qui  tire  toute  sa  gloire  de  ses  belles  qualités  ?  Voilà  la  cendre  de 
cette  tête  qui  formait  de  si  hautes  pensées  et  de  si  grands  desseins  :  voilà 
ce  bras  qui  renversait  tout  ce  qui  lui  venait  à  la  rencontre  ou  s'opposait 
à  ses  volontés  !  Ah  !  que  nous  avons  grand  sujet  de  concevoir  du  mépris 
de  nous-mêmes,  puisque  nous  ne  sommes  que  cendre  !  Avons-nous  raison 
de  nous  enfler  d'orgueil,  en  considérant  que  Dieu  a  mis  la  terre  sous  nos 
pieds  pour  nous  apprendre  l'humilité  et  la  modestie  ?  Car,  ayant  été  tirés 
de  la  terre,  qui  est  le  plus  bas  de  tous  les  éléments,  lorsque  nous  nous 
élevons  au-dessus  de  notre  condition  nous  renversons  l'ordre  de  l'univers 
et  nous  remettons  la  confusion  dans  le  monde. 

Stulte,  hâc  nocte  animam  tuam  repetunt  à  te.  (Luca>  xn).  —  0  hommes 
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insensés  que  vous  êtes  !  ce  sera  peut-être  cette  nuit  qu'on  vous  rede- 
mandera votre  âme  :  et  alors  ces  grandes  possessions  que  vous  aurez 
acquises,  à  qui  appartiendront-elles?  Ne  vous  offensez  pas,  chrétiens  ,  si 
je  vous  fais  aujourd'hui  le  même  reproche,  d'avoir  tant  d'amour  pour 
votre  corps,  que  la  mort  dépouillera  un  jour  de  tous  les  ornements  dont 
il  est  paré  ;  de  tant  délicaier  votre  chair  ,  qui  sera  bientôt  la  pâture  des 
vers.  Pourquoi  vous  tant  élever  par  votre  ambition  déréglée,  puisque 
vous  serez  bientôt  abaissés  jusqu'à  n'avoir  que  cinq  ou  six  pieds  de  terre, 
et  alors  vous  serez  dans  le  tombeau  le  rebut  et  l'horreur  de  tout  le  monde? 
C'est  pourquoi  l'apôtre  S.  Paul  veut  que  nous  soyons  dans  le  monde 
comme  si  nous  n'y  étions  pas,  parce  que  bientôt  nous  n'y  devons  plus 
être,  et  qu'on  nous  redemandera  notre  âme,  qui  est  le  principe  de  notre 
vie  :  Hâc  nocte  animam  tuam  repetunt  à  te.  De  sorte  que  nous  devons  pos- 
séder les  biens  que  nous  y  avons  comme  si  nous  ne  les  possédions  pas  : 
car  on  nous  redemandera  notre  âme,  qui  seule  est  capable  d'en  jouir  et 
de  les  posséder. 

Detracta  est  ad  inferos  superbia  tua,  concidit  cadaver  tuum ;  subter  te 
sternetur  tinea,  et  operimentum  tuum  érunt  vermes.  (Isaise  xiv).  — Per- 
sonne n'a  mieux  parlé,  ni  plus  éloquemment,  de  l'état  où  est  réduit  un 
homme  qui  faisait  une  belle  figure  dans  le  monde  ,  et  qui,  renfermé  dans 
un  tombeau,  est  rongé  des  vers,  et  ensuite  réduit  en  poussière.  —  Pre- 
mièrement, considérez  le  lieu  où  l'on  met  son  corps  :  Detracta  est  super- 
bia tua  usque  ad  inferos.  De  ce  rang  d'honneur,  de  ce  faîte  de  grandeur  où 
il  était  respecté  ,  de  ce  trône  où  il  était  assis  ,  de  cette  haute  dignité  où  il 
se  rendait  redoutable,  il  est  jeté  dans  une  fosse,  où  bientôt  il  sera  un 
objet  d'horreur  dont  la  terre  nous  cache  la  vue,  parce  que  personne  ne  le 
peut  souffrir.  Detracta  est  ad  inferos  superbia  tua.  Ainsi,  vous  qui  ne 
croyiez  pas  que  la  terre  fût  digne  de  vous  porter,  vous  qui  étiez  si 
superbement  vêtu  et  si  mollement  couché,  vous  qui  rouliez  tous  les  jours 
dans  des  carrosses  dorés,  vous  voilà  maintenant  foulé  aux  pieds.  Où  sont 
ce  faste,  cette  gloire  et  cette  pompe  qui  vous  faisaient  admirer  ?  Detracta 
est  superbia  tua  usquè  ad  inferos.  —  En  deuxième  lieu,  quelle  est  la  situa- 
tion de  ce  corps  dans  le  tombeau?  Concidit  cadaver  tuum  :  il  est  couché, 
renversé  comme  un  colosse  qui  est  tombé  par  terre,  étendu  dans  ce  lieu 
d'où  il  ne  peut  sortir,  où  il  ne  peut  même  ni  se  défendre  ni  recevoir  de 
secours  de  qui  que  ce  soit  ;  sans  action,  sans  mouvement?  Concidit  cada- 
ver tuum.  Ah!  où  est  cette  force,  cette  adresse,  cette  majesté,  cette 
beauté,  qui  attirait  les  yeux  de  tout  le  monde  :  Concidit  cadaver  tuum.  — 
Que  rcste-t-il  à  dire  après  cela?  Subter  te  sternetur  tinea,  et  operimentum 
tuum  crunt  vermes.  Cet  homme  superbe,  cette  femme  mondaine,  étaient 
magnifiquement  vêtus;  l'or  et  la  soie  brillaient  sur  leurs  habits;  il  n'y 
avait  point  d'étoffe  précieuse  qui  ne  fut  mise  en  œuvre  pour  couvrir  des 
corps  nourris  dans  les  délices  :  et  maintenant  ce  sont  des  cadavres  cou- 
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verts  et  environnés  de  vers,  devenus  un  amas  confus  de  pourriture,  un 
spectacle  affreux  que  je  n'oserais  même  vous  représenter  :  Subtcr  te  sler- 
netur  tinea,  et  operimentum  tuum  crunt  venues.  Les  ministres  de  l'Evan- 
gile devraient  souvent  dire  aux  peuples  ce  que  les  sœurs  de  Lazare 
dirent  au  Sauveur  quand  il  s'approcha  du  tombeau  où  leur  frère  était 
enseveli  depuis  quatre  jours,  et  déjà  corrompu  :  Veniet  vide.  Venez  donc 
et  voyez  ;  appliquez  vos  yeux  et  tous  vos  sens  ;  contemplez  cet  écueil 
où  toutes  les  vanités  et  les  grandeurs  du  monde  vont  se  briser.  Venez, 
et  voyez  en  quel  état  est  maintenant  cet  homme  autrefois  si  puissant,  si 
redouté,  si  voluptueux;  pénétrez  au  travers  de  ces  marbres  et  de  ces  mo- 
numents superbes,  restes  de  sa  vanité  et  de  son  orgueil  :  le  reconnaissez- 
vous  ?  le  distinguez-vous  d'avec  le  plus  vil  esclave  et  le  plus  méprisable 
de  tous  les  hommes?  Vent  et  vide.  Voilà  les  restes  du  cadavre  de  cette 
mondaine  si  bien  mise  ,  si  recherchée,  l'idole  de  toute  une  ville  :  qu'est 
devenue  cette  foule  d'adorateurs  ?  etc. 

Memorare  novissima  tua,  et  in  œternum  non  peccabis.  (Eccli.  vu).  — 
Pensez  à  la  mort,  et  iamais  vous  ne  commettrez  de  crime.  Cette  pensée, 
en  effet,  présentée  à  notre  esprit ,  est  un  moyen  sûr  de  conserver  l'inno- 
cence et  de  vivre  chrétiennement.  Ah  !  pensez  à  la  mort,  et  vous  ne  serez 
plus  infatué  de  l'amour  de  vous-même,  qui  est  la  source  de  tous  vos  dés- 
ordres ;  vous  ne  serez  plus  si  vif  sur  vos  droits,  si  jaloux  de  votre  autorité, 
si  sensible  sur  vos  intérêts,  si  déraisonnable  dans  vos  emportements  ,  si 
dur  aux  autres,  si  indulgent  à  vous-même  ,  si  peu  chrétien  partout.  Pen- 
sez à  la  mort,  et  vous  aurez  de  la  douceur,  de  la  retenue ,  de  l'humilité, 
de  la  modération,  de  la  patience.  Il  n'est  point  de  passion  qui  ne  s'affai- 
blisse à  cette  salutaire  pensée.  Mais  n'est-ce  pas  pour  cela  qu'on  ne  pense 
point  à  la  mort,  qu'on  craint  même  d'y  penser,  de  peur  d'être  obligé  de 
changer  de  conduite  ?  Dites  à  cette  jeune  personne,  qui  n'est  occupée  que 
de  luxe ,  que  de  vanité,  qui  ne  soupire  qu'après  les  joies  et  les  fêtes  mon- 
daines, dites-lui  de  penser  à  la  mort  :  Memorare  novimma  tua.  Dites  à 
cet  homme  d'affaires  qui  s'embarque  sur  les. grandes  mers,  dont  l'ambi- 
tion et  la  cupidité  ne  sauraient  trouver  de  bornes  ;  dites-lui  de  penser  à 
la  pauvreté  et  à  la  nudité  où  la  mort  doit  le  réduire  dans  peu  de  jours. 
Dites  à  ces  grands  du  monde,  nés  dans  le  faste ,  nourris  dans  les  délices, 
élevés  dans  des  idées  d'indépendance  et  de  grandeur,  dites-leur  de  penser 
au  jour  qui  doit  les  confondre  avec  le  moindre  de  leurs  sujets  :  si  ces 
hommes  pensaient  quelquefois  à  la  mort,  seraient-ils  si  ardents  pour  tout 
ce  qui  nourrit  leurs  passions  ?  seraient-ils  si  fort  attachés  à  la  vie  ? 

Memorare  novissima  tua,  etc.  Voici  une  seconde  manière  d'appliquer  le 
passage  de  l'Ecclésiastique.  Il  faut,  Chrétiens,  que  la  pensée  de  la  mort 
ait  une  grande  vertu,  puisque  le  Créateur,  l'imprimant  d'abord  dans  l'es- 
prit du  premier  homme,  s'en  servit  contre  le  péché.  Dès  que  vous  me 
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désobéirez,  vous  mourrez.  Le  tentateur  même  ne  put  porter  cet  homme 
au  péché  qu'après  lui  avoir  ôté  cette  pensée  :  Nequaquàm  moricmini  ! 
Adam  fut  innocent  tant  qu'il  conserva  cette  pensée,  et  il  ne  devint  cri- 
minel qu'après  l'avoir  perdue  :  marque  des  désordres  que  fait  en  nous 
l'oubli  de  la  mort,  et  des  admirables  effets  que  sa  pensée  y  produit.  Cet 
oubli  de  la  mort  est  la  marque  d'une  vie  lâche,  d'une  vie  mondaine, 
d'une  vie  attachée  aux  biens  de  ce  monde. 

En  morior  :  quid  milù  proderunt  primogenita?  (Gènes,  xxv).  —  Un 
homme  puissant,  riche  et  favorisé  de  tous  les  avantages  de  la  nature  et 
de  la  fortune,  s'il  pensait  qu'il  doit  mourir  bientôt,  ne  pourrait-il  pas  dire 
ces  paroles  de  l'infortuné  Esaiï,  mais  dans  un  autre  esprit  et  avec  un 
autre  dessein  que  ce  malheureux  lorsque,  pressé  de  la  faim  il  ne 
demandait  qu'à  se  rassasier  :  En  morior,  quid  mihi  proderunt  primogenita? 
Faut-il  s'empresser  pour  des  biens  qu'on  ne  peut  emporter  en  sortant  de 
ce  monde?  puisqu'il  faut  mourir  en  si  peu  de  temps,  de  quoi  me  servira 
mon  droit  d'aînesse,  les  charges,  les  emplois,  et  toutes  les  marques  de 
distinction  que  la  naissance  semble  avoir  attachées  à  ma  personne  ?  de 
quoi  me  serviront  tant  de  richesses  qu'il  me  faut  sitôt  laisser?  d'avoir 
renfermé  dans  cette  maison  de  plaisance  toutes  les  commodités  et  les 
délices  de  la  vie,  puisqu'il  faudra  sitôt  en  sortir?  d'être  parvenu  par  tant 
de  fatigues  et  de  périls  à  ce  haut  rang  où  je  suis  placé  1  En  morior,  quid 
mihi  proderunt  primogenita'1.  Voilà  les  salutaires  réflexions  que  nous  four- 
nirait la  pensée  et  la  méditation  de  la  mort. 

Defunctus  adhùc  loquitur.  (Hebr.  xi),  —  disait  l'apôtre  S.  Paul  en  par- 
lant d'Abel.  Comment  parle-t-il  encore  puisqu'il  est  mort?  Le  voici.  Ce 
fut  le  premier  de  tous  les  hommes  en  qui  le  funeste  arrêt  de  mort  porté 
contre  toute  la  postérité  d'Adam  fut  exécuté.  Il  était  jeune,  d'une  santé 
vigoureuse,  d'une  vie  très-innocente,  et  il  pouvait  se  promettre  des  siè- 
cles entiers.  L'envie  de  son  frère  Caïn  lui  fit  perdre  tout  cela,  et  le  priva 
en  un  moment  de  tous  les  avantages  de  nature  et  de  grâce  qui  él aient  en 
lui.  Or,  ce  premier  mort  nous  dit,  par  son  langage  muet,  mais  que  tout 
le  monde  est  capable  d'entendre  :  c'est  que,  le  fil  de  sa  vie  ayant  été 
tranché  au  commencement  de  ses  jours,  lorsqu'il  s'y  attendait  le  moins, 
nous  qui  ne  sommes  ni  si  robustes  que  lui  ni  dans  un  âge  si  florissant,  ni 
d'une  santé  si  parfaite,  qui  n'avons  ni  sa  vertu  ni  son  innocence  ni  ses 
mérites,  quelle  assurance  pouvons-nous  avoir  d'une  longue  vie  et  d'une 
paisible  possession  des  biens  dont  nous  jouissons  ? 

foli  mctuerc  judicium  mortis.  (Eccles.  xli).  —  Ne  craignez  point  le 
•ment  de  la  mort  :  c'est-à-dire  ,  n'appréhendez  pas  quand  ou  vous  an- 
noncera la  nouvelle  de  votre  mort,  '.que  l'on   vous  dira  que   le  jugement 
des  médecins  sur  vous  est  un  jugement  de  mort,  et  que  tous  unanime- 
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ment  vous  ont  condamné.  Mettez-vous  en  tel  état  que  cette  nouvelle  ne 
vous  effraie  point.  Plût  à  Dieu  qu'il  n'y  eût  pas  tant  de  difficulté  lorsqu'il 
faut  avertir  un  malade,  et  lui  porter  la  parole  que  le  prophète  Isaïe  porta 
hardiment  au  roi  Ezéchias  :  Dispone  domui  tun\  quia  morieris  tu,  et  non 
vives.  Les  parents  ne  veulent  pas  quelquefois  qu'on  porte  cette  parole  au 
malade,  de  peur  de  l'épouvanter  ;  mais  c'est  une  très-mauvaise  conduite, 
et  souvent  préjudiciable  au  salut  de  plusieurs,  qui  meurent  sans  avoir  le 
loisir  de  se  disposer  à  un  passage  si  important  :  Noli  meluere  judicium 
mortis. 

JResponsum  mortis  habuimus  in  nobismetipsis.  (II  Corinth.  i).  —  Nous 
avons  reçu  au-dedans  de  nous  une  réponse  de  mort.  Que  veut  dire 
l'Apôtre,  à  votre  avis  ?  C'est,  répondent  quelques  interprètes,  que  tout  ce 
qui  est  en  nous  nous  avertit  que  mous  devons  mourir,  aussi  bien  que  tout 
ce  qui  est  autour  de  nous.  En  effet,  si  j'interroge  mon  corps  et  toutes  les 
parties  qui  le  composent ,  elles  me  répondront  qu'elles  ne  peuvent  pas 
durer  toujours,  que  cette  machine  si  admirable  sera  enfin  détruite,  et  que 
nous  serons  un  jour  réduits  en  cendre  ;  mon  tempérament,  ma  com- 
plexion,  les  humeurs  qui  me  font  vivre  par  l'accord  qu'elles  ont  entre 
elles,  me  signifient  l'arrêt  de  ma  mort,  parce  que  enfin  cette  harmonie 
ne  peut  pas  toujours  subsister;  nous  voyons  et  nous  sentons  qu'elles  se 
dérèglent,  st  cela  s'appelle  une  réponse  de  mort.  Mais  ajoutons  que  c'est 
aussi  la  réponse  que  nous  devons  faire  à  tout  ce  qui  nous  fait  aimer  la  vie. 
Je  suis  riche,  mais  je  dois  mourir  ;  je  jouis  de  tous  les  plaisirs  -,  je  suis 
craint,  honoré;  je  possède  tout  ce  qui  peut  me  rendre  heureux  en  ce  monde  ; 
mais  la  réponse  qu'on  peut  me  faire  à  tout  cela,  c'est  que  je  dois  mourir  : 
In  nobismetipsis  responsum  mortis  habuimus. 

Artifex  lignarius  sumpsit  lignum ,  médium  ejus  combussit  igni,  reliquum 
autem  ejus  deum  fecit  et  sculptile  sibi  ;  curvatur  ante  illud  et  adorât  illudm 
(Isaife  xliv).  —  C'est  de  la  sorte  que  le  prophète  se  moque  d'un  idolâtre. 
Voyez  la  folie  de  cet  homme,  qui  d'une  même  pièce  de  bois  en  prend  une 
partie  qu'il  met  au  feu  pour  cuire  son  repas  ou  pour  se  chauffer ,  et  de 
l'autre  qui  est  de  même  nature  que  le  premier,  se  fait  une  idole  et  un 
dieu  ,  devant  qui  il  se  courbe  avec  un  profond  respect  pour  l'adorer.  Quelle 
extravagance,  d'adorer  une  chose  dont  une  partie  est  réduite  en  cendres  ! 
—  Faisons-nous  à  nous-mêmes  l'application  d'un  si  juste  et  si  honteux 
reproche.  Nous  sommes  ce  bois  du  genre  humain  dont  Adam  est  la  racine  ; 
la  plus  grande  partie  des  branches  de  cet  arbre  est  déjà  réduite  en  cen- 
dres, il  n'en  reste  rien  que  cela.  Celui-là  n'est-il  pas  un  insensé  qui  adore 
le  reste,  et  qui  en  fait  une  idole?  L'un  idolâtre  son  corps,  l'autre  une 
beauté  mondaine  et  passagère.  Ah!  pensez  que  ce  qui  fait  l'objet  de  votre 
culte  sera  bientôt  la  dépouille  de  la  mort,  et  réduit  en  cendres  :  Pai*s  ejus 
cinis  est  :  cor  insipiens  adoravit  illud. 
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IV. 


Pensées  et  passages  des  SS.  Pères. 


Quid  in  hue  vitâ  certum  est,  nisi  mori  ? 
Quocumquè  te  verteris ,  incerta  omnia  ; 
mors  certa  :  natus  es,  certum  est  quia  mo- 
rieris.  Augustinus. 


Non  est  Deus  mortis  inventor  sed  judex, 
quia  mortis  auctor  peccatum  est.  Id.  I 
Voter,  et  Novi  Testam.  quaest.  34. 

Mors  non  namrœ  est  conditio,  sed  pœna 
peccati.  August. 

Bcnè  est  quàd  timeas  mortem  :  sed  eam 
mortem  debes  timere  quam  tibi  ipse  facis. 
Id.  Epist.  ad  Prœst.  Man. 

Sive  fesiines,  sive  tardes,  omnis  vita  hu- 
mana  brevis  est.  August.  serm.  5  de  verb. 
Apost. 

Tune  maxime  pungit  timor  mortis  quando 
nobis  benè  est;  nàm  quando  malè  est  nobis, 
non  iimemus  mortem.  Id.  serm.  245  de 
temp. 

Ex  quo  homo  incipit  vivcre,jàm  potest  et 
mori  :  poss  biliiatem  mori  initium  vitœ  facit. 
August.  De  deeem  chordis,  2. 

Quid  est  mors  ?  Derclictio  corporis,  depo- 
sitio  sarcinœ  gravis,  modo  alia  sarcina  non 
porletur  qud  homo  prœcipitetur  in  gehen- 
nam.  Id.  in  Joann. 

Quidquid  temporis  vivimus  de  Vivendi 
spatio  demitur,  et  quotidiè  fit  minus  quod 
restât  :  ut  mkil  sit  aliud  tempus  quàm  cur- 
sus ad  mortem.  August.  xm  Civit.  10. 

Nudi  omnes  nascimur ,  nudi  morimur; 
nulla  distinctio  inter  cadavera  mortuorum, 
nisi  forte  quia  graviùs  fœtent  divitum  cor- 
pora,  dislenta  luxuriù.  Ambros.  Ilcxam. 

Quid  tantoperè  vitam  istam  destderamim, 
m  quà  quanta  diutius  quis  fuerit,  iantà 
majori oneratur  sarcinâ  peccatorum.  Id.  De 
bono  morti  i. 

Non  habemus  quod  à  morte  timeamus,  si 
nihil  quod  timendum  sU  vita  commis it.  Id. 
Ibid. 

T.    VI. 


Qu'y  a-t-il  de  certain  dans  la  vie,  si  ce 
n'est  qu'elle  finira  ?  De  quelque  côté  que 
vous  vous  tourniez,  vous  ne  verrez  qu'in- 
certitude. La  mort  seule  est  assurée  :  vous 
êtes  né,  vous  mourrez.  Voilà  ce  qui  est 
hors  de  doute. 

C'est  le  péché  seul  qui  est  l'auteur  de  la 
mort  :  Dieu  n'est  que  le  juge  qui  nous  y 
condamne.  ' 

La  mort  n'est  pas  une  condition  essen- 
tiellement attachée  à  nolru  nature,  mais  une 
punition  du  péché. 

Vous  faites  bien  de  craindre  la  mort; 
mais  la  mort  que  vous  devez  surtout  appré- 
hender, c'est  celle  que  vous  vous  procurez 
parle  péché. 

Hâtez-vous  ou  ne  vous  hâtez  pas,  la  vie 
de  l'homme  est  courte. 

La  crainte  de  la  mort  inquiète  et  tour- 
mente davantage  ceux  qui  sont  à  leur  aise  ; 
quand  on  souffre,  on  n'appréhende  guère 
de  mourir. 

L'homme  peut  mourir  dès  qu'il  a  com- 
mencé à  vivre;  du  moment  qu'il  est  né,  il 
est  tributaire  delà  mort. 

Qu'est-ce  que  mourir  !  Quitter  un  corps 
qui  est  un  pesant  fardeau  ,  pourvu  qu'après 
la  mort  nous  ne  nous  trouvions  pas  chargés 
d'un  autre  poids  qui  nous  précipite  au  fond 
des  enfers. 

Le  temps  que  nous  avons  vécu  est  autant 
dé  défalqué  sur  ce  que  nous  avons  à  vivre; 
ce  que  nous  avons  de  reste  diminue  :  en 
sorte  que  le  temps  n'est  autre  chose  qu'une 
course  dont  le  terme  est  la  mort. 

Nous  naissons  nus,  la  mort  nous  laisse 
nus.  Quelle  diflérencc  y  a-t-il  entre  les 
cadavres  des  morts,  si  ce  n'est  que  ceux 
des  riches,  amollis  par  les  délices,  rendent 
souvent  une  odeur  plus  insupportable? 

D'où  vient  que  nous  souhaitons  tant  de 
vivre,  puisque  plus  la  vie  est  longue  et  plus 
nous  nous  chargeons  de  péchés? 

Si  pendant  la  vie  noua  n'avons  rieo  fait 
dont  non.  devions  craindre  les  Buites,  lu 
mort  n'a  rien  pour  nous  de  formidable. 
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MORT. 


Nihil  tàm  decipit  genus  humanum  quàm 
qubd,  dlnn  ignorant  spatia  vitra  suœ,  lon- 
gioretn  sibi  sœculi  hujuë  possessionem  rc- 
promitlunt.  Ambros.  Epist.  ad  Cypr. 

Tant î>  ampliùs  mors  timeri  débet  quanta 
nunquàm  prcevideri  valet.  Grcgorius  xu 
Moral.  19. 

Ad  hoc  condilQr  noster  latere  nos  volait 
finem  nosirum  dkmnvc  mortto  esse  incogni- 
/tu//,  ut,  dùm  semper  ignoratur,  semper 
proximus  esse  credatur.  Ici.  Ibid. 

In  morte,  tantà  timor  fit  acrior  quanta 
retributio  vicimor;  et  quanta  vicinius  judi- 
cium  tnngitur,  tantà  vchementiùs  formi- 
datur.  Gregor.  xxiv  Moral. 

Homo  qui ,  si  in  Creator is  obedientià 
perstilisset,  posset  in  œternum  vivere,  }irop- 
ter  inobedientiœ  culpam  pcrcuUus  est  mor- 
lalitate.  Id.  in  ps.  b'  Pœnitcnt. 

Dura  mente  abesse  mors  tongè  creditur, 
et  jàm  cùm  sentîtur.  Gregor.  <tm  Moral. 

Ejus  est  in  mundo  diu  velle  permanere 
quem  mundus  oblectat,  quem  sœculum  blan- 
diens  atgue  decipiens  Uteceèrù  terrenœ  vo- 
luptatis  invitât.  Cyprianus.  Mort. 

Puerilem  timemus  pavorem,  mortem  ii- 
mentes.  Ghrysost.  Homil.  5  ad  popul.  An- 
tioch. 

Quid  tandem  est  mors?  somnus  consueto 
ïongior.  Id.  Ibid. 

Nihil  mors  est  ultra  qvàm  somnus,  et  pe- 
regrinatio  et  transmigraiio  à  deterioribus 
ad  meliora.  Id.  Homil.  4o  in  Gènes. 

Vis  scire  causant  cur  mortem  timeamus  ? 
A7on  viximus  cura  diligentiù,  non  habemus 
conscientiam  puram  :  quod  si  essel,  nihil 
nos  mors  terruisset.  Ghrysost.  Homil.  5  ad 
popul.  Antioch. 

Mori  oportet  :  hoc  slipulata  est  Dei  vox, 
hoc  spopondit  omne  quod  nascitur.  Tertull. 
Apolog. 

Morimur  semper  dura  vivimus,  et  tune 
tantùm  desimmus  mori,  cum  desinimus  vi- 
vere.   Innoccntius  De  contemplu  mundi. 

Misera  conditio ,  gravis  dolor ,  grave 
damnum,  grave  tormeution,  mors,  S.  An- 
sclmus  Médit. 

Volo  te  mortem,  ctsi  non  eflugere,  ceriè 
non  timere  :  justus  quippè  mortem,  ctsi  non 
cavet,  tamen  non  pavet.  Bernard.  Epist.  105^ 

Semper  extremum  diem  debemus  metuere 
quem  nunquàm  possumus  prœvidere.  Grog. 
Homil.  ii  in  Evang. 

Dies  ultimus  senibus  est  in  januis,  juveni- 
bus  in  insidiis.  Abb.  Guerricus,  serm.  3  de 
Advcntu. 


Rien  no  (rompe  autant  les  hommes  que 
d'ignorer  leur  dernière  heure  :  car  celle 
ignorance  leur  fuit  croire  le  terme  de  leur 
vie  beaucoup  plus  61oi 

Ou  doit  d'autant  plus  craindre  la  mort 
qu'on  ne  l'a  jamais  assez  bien  prévue. 

La  raison  pour  laquelle  le  Créateur  nous 
|  caché  le  iiioinci  t  de  noire  mort,  c'est 
;:(:a  que,  chaque  heure  de  notre  vie,  nous 
rous  persuadions  que  ce  sera  la  dernière. 

Les  frayeurs  dont  au  moment  do  la  mort 
on  est  saisi  sont  d'autant  plus  vives  que  le 
jugement  est.  plus  proche,  et  qu'on  est  plus 
prêt  de  porter  la  peine  do  ses  péchés. 

L'homme  pouvait  vivre  à  jamais,  il  n'a- 
vait qu'à  rendre  à  son  Créateur  l'obéissance 
qu'il  lui  devait  :  il  a  désobéi,  et  Dieu  l'a 
frappé  de  mort. 

L'homme  quelquefois  est  assez  insensible 
pour  croire  la  mort  fort  éloignée,  dans  le 
temps  même  qu'il  en  sent  les  approches. 

Si  quelqu'un  doil  souhaiter  de  vivre 
longtemps,  c'est  celui  sans  doute  à  qui  le 
monde  sourit,  qu'il  attire  dans  ses  pièges 
par  les  appas  d'une  volupté  trompeuse. 

C'est  une  crainte  puérile  que  la  crainte  de 
la  mort.         w 

Qu'est-ce,  après  tout,  que  la  mort?  un 
sommeil  plus  long  qu'à  l'ordinaire. 

La  mort  n'est  autre  chose  qu'un  sommeil, 
un  pèlerinage,  un  changement  de  mal  en 
bien. 

Voulez-vous  savoir  pourquoi  nous  crai- 
gnons de  mourir?  c'est  que  nous  n'avons  pas 
vécu  avec  assez  d'exaclitude  à  nos  devoirs; 
c'est  que  nous  n'avons  pas  la  conscience 
nette  ;  si  elle  n'avait  rien  à  nous  reprocher, 
la  mort  n'aurait  pour  nous  rien  d'effrayant. 

Dieu  a  stipulé  avec  nous  que  nous  mour- 
rions, et  nous  avons  accepté  la  condition  en 
naissant. 

Notre  vie  est  une  mort  continuelle,  et  ce 
que  nous  appelons  cesser  de  vivre,  nous 
devons  le  nommer  cesser  de  mourir. 

Quelle  malheureuse  condition  que  d'être 
sujet  à  la  mort!  quelle  douleur!  quelle 
perte  !  quel  supplice  ! 

Je  ne  veux  pas  que  vous  évitiez  la  mort, 
mais  que  vous  ne  la  craigniez  pas  :  car, 
quoique  le  juste  ne  puisse  l'éviter,  elle  ne 
lui  cause  nulle  frayeur. 

Nous  devons  toujours  craindre  notre  der- 
nière heure,  puisque  nous  ne  saurions  en 
prévoir  l'instant. 

Un  vieillard  peut  dire  que  la  mort  est  à 
sa  porte  ;  mais  les  jeunes  gens  doivent  sa- 
voir qu'elle  est  en  embuscade  pour  les  sur- 
prendre. 
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Mors  nihil  aliud  est  quàm  cnrceris  finis 
et  laboris  consummatio,  oneris  gravisnmi 
depositio,  de  domo  ruinosd  Uberatio.  Idiote 
v,8. 

Quant/s  laboribus  agitur  ut  longiori  tem- 
pore  laboreturl  et  mors  càr/t.  impendere 
cœperit,  ideù  cavefur  ut  diutiùs  timeatur. 
Augustin,  Epist.  45. 

Mors  est  portus  ad  quem  continua  navi- 
gamus.  Idiota;  v.  S,  de  Contemplât. 

M.duum  debitum  est  inter  se  nativitati 
tum  morlahtate;  forma  moriendi  causa 
nascendi  est.  Tertull.  De  carne  Christi. 

Omnino  opus  mortis  horrendum  divor- 
tium.  Bernard,  serin.  26  in  Cant. 

Vides  viventem  (bomincm  divitem ,  et 
superbum)  :  cogita  morientem.  Augustinus 
la  ps.  9S. 

Puluis  mortalium  ultima  spes.  Greg.  Na- 
zhmz.  Carm. 

Mundus  hic  et  mortalis  est  et  morientium 
regio.  Priusquànt  anima  separetur  à  cor- 
]iore,  sœpè  morimur  ;  vita  hominum  per 
multas  mortes  cxpleri  consuevit.  Basil ius  in 
Job. 

Horrcre  mortem  naturœ  est;  vincerc  na- 
turam  animi  fortitudine,  gratiœ  est.  Cy- 
prianua  Epistola  101. 

Crcde  7iiihi  :  non  habet  concupisceniia 
locum  ubi  mors  timetur.  Zeno  Vcronens. 
Horni'.  de  Contin. 

[încerium  est  quo  te  loco  mors  expectat  : 
tu  illam  ornni  loco  expecta.  Seneca. 

Quotidiè  morimur,  quotidiè  enim  demitur 
ahqua  pars  vitœ,  et  tune  qu.oque  cùm  cres- 
<:i')ius  cita  decrescit.  ld.  Episf.  24.] 


Mourir  n'est  autre  chose  que  sortir  de 
p-ùson,  mettre  fin  à  un  grand  travail,  se  dé- 
charger d'un  pesant  fardeau,  s'échapper 
d'une  maison  qui   tombe  en  ruines. 

Que  de  peines  pour  prolonger  ses  travaux  ; 
et  quand  la  mort  approche,  que  de  soins 
pour  l'éviter,  qui  n'aboutissent  qu'à  h  faire 
craindre  plus  longtemps  ! 

La  mort  est  un  port,  et  toute  notre  vie 
une  continuelle  navigation  pour  y  arriver. 

Il  y  a  une  dette  réciproque  entre  la  nais- 
sance et  la  mortalité  :  la  manière  dont  nous 
mourons  se  tire  du  sujet  qui  nous  fait 
naître. 

C'est  un  horrible  divorce  que  celui  qui 
se  fait  à  la  mort. 

Vous  le  voyez  vivant,  ce  riche  superbe  : 
représcntez-vous-le  lorsqu'il  est  près  d'ex- 
pirer. 

Quelle  est  la  dernière  espérance  des  mor- 
tels? de  la  poussière. 

Ce  monde  est  mortel,  c'est  la  région  des 
mourants.  Nous  mourons  plus  d'une  fois 
avant  que  notre  âme  se  sépare  du  corps;  la 
vie  de  l'homme  n'est  qu'une  suite  conti- 
nuelle de  morts. 

C'est  le  propre  de  la  nature  d'avoir  hor- 
reur de  la  mort;  mais  c'est  l'effet  de  la 
grâce  de  vaincre  la  nature  par  une  force 
d'esprit  qui  nous  fait  mépriser  la  mort. 

Croyez-moi  :  la  crainte  de  la  mort,  est 
bien  puissante  pour  réprimer  les  mouve- 
ments de  la  concupiscence. 

[Vous  ne  savez  pas  où  la  mort  vous 
attend  :  voulez-vous  n'en  être  pas  surpris? 
attendez-la  partout. 

Tous  les  jours  nous  mourons,  chaque 
jour  emporte  une  partie  de  notre  vie  :  à 
mesure  même  que  nous  croissons,  le  nom- 
bre de  nés  jours  diminue.] 
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436  mort. 

§  v. 

Ce    qu'on    peut    tirer    de    la    Théologie. 


TCe  que  c'est  que  la  mort].  —  La  mort,  considérée  selon  la  nature,  n'est  autre 
chose  que  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps,  comme  l'union  de  l'àmc  avec 
ce  même  corps  fait  la  vie.  Toutes  les  autres  notions  ou  définitions  que 
l'on  peut  donner  de  la  mort  ne  sont  que  des  idées  qu'on  s'en  forme  selon 
la  manière  dont  on  l'envisage  par  rapport  à  ce  qu'on  a  été  durant  la  vie, 
ou  à  ce  que  l'on  devient  après  qu'on  a  cessé  de  vivre.  Les  païens  et  les 
chrétiens  sont  du  même  sentiment  sur  ce  point,  et  ne  diffèrent  que  sur  les 
suites  de  la  mort  et  la  disposition  d'esprit  de  ceux  qui  la  sentent  appro- 
cher ou  qui  la  souffrent.  La  mort,  donc,  ainsi  considérée,  peut  se  diviser 
en  deux  espèces.  —  L'une  s'appelle  naturelle,  et  c'est  celle  qui  est  causée 
par  un  principe  intérieur  :  l'extinction  de  chaleur  naturelle,  le  défaut  de 
l'humide  radical  qui  entretient  la  vie,  L'autre  espèce  s'appelle  mort  vio- 
lente, quand  elle  vient  d'un  principe  étranger,  lequel  est  différent  selon 
les  accidents  ou  les  causes  qui  nous  peuvent  ôter  la  vie  :  ce  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'expliquer  plus  au  long,  puisqu'on  l'entend  assez  et  que  l'ex- 
périence le  fait  voir  tous  les  jours.  —  Dans  les  principes  de  la  religion 
chrétienne,  la  mort,  les  maladies  et  les  infirmités  qui  la  précèdent  et  qui 
la  causent,  sont  la  peine  du  péché  de  nos  premiers  pères.  C'est  l'Apôtre 
qui  nous  l'enseigne,  quand  il  dit  que  la  mort  est  entrée  dans  le  monde 
par  le  péché  :  ce  qui  suppose  que  nos  premiers  parents  furent  formés  de 
Dieu  avec  le  don  de  la  justice  originelle,  par  lequel  ils  auraient  été  pré- 
servés de  la  mort.  Mais,  ayant  prétendu  se  rendre  immortels  par  le  pé- 
ché, la  nature  humaine  a  été  privée  de  ce  don  surnaturel  dont  ils  avaient 
été  revêtus,  et  elle  est  tombée  ensuite  dans  la  nécessité  inévitable  de 
mourir.  De  manière  que  la  mort  est  naturelle  à  l'homme  par  le  mélange 
des  humeurs  dont  son  corps  est  formé  ;  mais  elle  lui  est  devenue  une 
peine  et  un  châtiment  par  la  perte  du  don  de-  cette  justice  originelle  qui 
le  devait  préserver  de  la  mort. 

[Elle  peut  devenir  méritoire] .  — C'est  un  sentiment  catholique,  et  qu'aucun 
théologien  ne  révoque  en  doute,  que  bien  que  la  mort  soit  un  châtiment 
du  péché  de  nos  premiers  pères  et  que  nous  nous  la  soyons  attirée  par 
nos  péchés  personnels,  elle  peut  non-seulement  être  une  occasion  de  mé- 
rite aux  gens  de  bien,  mais  encore  un  moyen  de  satisfaire  à  la  justice  de 
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Dieu,  du  moins  en  partie,  pour  les  péchés  qu'on  a  commis,  par  l'accepta- 
tion volontaire  qu'on  en  fait  et  par  le  bon  usage  des  douleurs  qu'elle  nous 
cause  :  à  quoi  on  doit  exhorter  les  moribonds.  De  sorte  que  ce  n'est  pas 
seulement  de  la  mort  des  martyrs  qu'on  peut  dire,  avec  S.  Augustin,  que, 
par  une  grâce  admirable  du  Sauveur,  la  peine  du  péché  est  devenue  l'instru- 
ment de  la  vertu  :  c'est  de  la  mort  de  tous  les  hommes.  Elle  serait  pour 
eux  un  des  plus  puissants  moyens  de  salut,  et  l'un  des  plus  grands  remè- 
des à  leurs  maux,  s'ils  en  savaient  tirer  les  avantages  que  la  miséricorde 
divine  leur  veut  procurer  par  ce  châtiment  de  sa  justice. 

[Pourquoi  la  mort].  —  C'est  un  arrêt  que  Dieu  prononça  contre  le  premier 
homme,  et  qui  le  condamna,,  lui  et  toute  sa  postérité,  à  mourir.  Et  certes 
il  était  bien  juste  que  l'homme  mourût  dès  qu'il  aurait  péché  :  c'est  la 
pensée  de  S.  Bernard  :  Mquum  erat  ut  moreretur  horno  si peccaret.  Ce  Père 
nous  en  donne  la  raison  :  c'est  que  le  corps  et  l'âme  ne  pouvaient  être  sé- 
parés l'un  de  l'autre  que  par  la  mort,  comme  l'âme  ne  pouvait  être  sépa- 
rée de  Dieu  que  par  le  péché  :  Non  potuit  dividi  à  Deo  nisi  peccando,  et 
corpus  ab  anima  nisi  moriendo.  Or,  il  était  juste  que  l'âme,  après  s'être 
volontairement  séparée  de  Dieu,  en  fût  punie  par  la  séparation  du  corps. 
Par  conséquent,  il  fallait  que  l'homme  devînt  sujet  à  la  mort  dès  qu'il 
serait  devenu  pécheur  ;  d'autant  plus  que  c'est  souvent  le  corps  qui  rend 
l'âme  criminelle,  et  qui  mérite  que  Dieu  le  châtie  en  le  faisant  rentrer 
dans  sa  première  origine. 

Quoique  le  Fils  de  Dieu  soit  venu  au  monde  pour  nous  affranchir  des 
peines  que  nous  avions  encourues  par  le  péché,  il  n'a  point  voulu  néan- 
moins nous  exempter  de  la  loi  de  la  mort,  qui  en  est  la  première,  et  nous 
rendre  l'immortalité  que  nous  avions  perdue  par  la  prévarication  de  nos 
premiers  pères.  Les  théologiens  en  donnent  plusieurs  raisons  :  voici  celle 
de  S.  Augustin.  Pour  tirer  notre  salut  de  ce  qui  fut  le  supplice  du  pre- 
mier homme,  il  a  voulu  que  cette  peine  du  péché  fût  l'instrument  de  la 
vertu  et  le  passage  à  une  vie  éternellement  heureuse.  Sic,  per  ineffabilem 
De:  nâsericordiam,  et  ipsa  pœna  vitiorum  transit  in  arma  virtutis,  et  fit 
justi  meritum  supplicium  peccatorum,  ut  mors,  quam  vitœ  constat  esse  contra* 
riam,  instrument  um  ficret  per  quod  transiretur  ad  vitam,  (ni  Ci  vit.  4). 

[Erreur  des  anciens].  —  C'a  été  une  erreur  de  tous  les  anciens  philosophes 
de  regarder  la  mort  uniquement  comme  une  loi  de  la  nature,  et  non 
comme  la  peine  d'aucun  péché,  pour  adoucir  en  quelque  sorte  la  rigueur 
du  plus  terrible  de  tous  les  maux  par  son  inévitable  nécessité.  Lrx  est,  di- 
sait Sénèquc  dans  cette  vue,  non  pœna  perire.  Comme  ils  n'étaient  pas 
éclairés  des  lumières  de  la  foi,  leur  erreur  était  pardonnable...  En 
voyant  que  toutes  les  choses  du  monde  étaient  sujettes  ;>  dépérir  par 
la  condition  de  leur  être,  il  leur  semblait  que  l'homme  ne  pouvait  pré- 
tendre   :'l    «'II'."    (>Xi  ),)(,!    ,\n    rrii,*   loi    si     ;j<Mh'l  1:1    foî     BOUS   B$]  H.V1I  M 
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que  la  ftlsifôe  originelle  où  il  fut  créé  l'aurait  heureusement  rendu  Im- 
mortel. Ainsi,  quoique  l'homme  dut  mourir  selon  les  principes  de  sa  na- 
ture, il  est  sûr  que,  s'il  fût  demeuré  fidèle  à  Dieu,  il  n'aurait  point  res- 
senti la  mort  et  fût  passé  de  cette  vie  à  l'immortalité  bienheureuse  sans 
passer  par  ce  fâcheux  milieu.  Primus  creatus  est  homo  immortalis,  quod  ci 
prirstabatur  de  ligno  vitœ,  non  de  constilutione  natures  :  mortalis  ergô  crat 
conditione  corporis  animali,  i>nmortali$  vero  bénéficia  Coiîditorù:  dit  S. 
Augustin  (vi  de  Oenesi  ad  litter.,  25). 

[Noire-Seigneur].  —  Il  suffît  d'être  enfant  d'Adam  pour  devenir  sujet  à  cette 
dure  nécessité,  qui  est,  comme  nous  avons  dit,  la  peine  du  péché.  C'est 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  qui  s'était  chargé  de  satisfaire  à  la  justice  di- 
vine pour  les  péchés  des  hommes,  quoiqu'il  fût  immortel  de  sa  nature,  en 
même  temps  qu'il  s'est  revêtu  de  notre  chair  est  devenu  mortel  comme 
nous,  et  a  éprouvé  en  effet  la  mort.  —  Sa  sainte  Mère,  quoique  préser- 
vée, en  sa  conception,  du  péché  qui  nous  rend  sujets  à  la  mort,  n'a  pas 
laissé  d'éprouver,  dans  son  innocence,  cette  peine  des  enfants  coupables 
d'Adam.  Si  bien  qu'après  ces  deux  grands  exemples  ce  serait  le  comble 
de  la  folie  de  se  promettre  quelque  exemption  d'une  loi  si  inviolable 
et  si  générale. 

Loin  que  le  Baptême  ou  la  mort  de  Jésus-Christ  ait  dû  affranchir 
de  la  mort  ceux  qui  croient  en  lui,  c'est  ce  baptême  et  cette  mort  qui  leur 
en  imposent  une  nouvelle  nécessité,  remarque  S.  Augustin  :  car,  comme 
ce  Sacrement  les  incorpore  avec  Jésus-Christ,  il  les  oblige  à  porter  la 
ressemblance  de  sa  mort ,  et,  puisque  le  chef  n'a  eu  entrée  dans  la 
gloire  que' par  sa  mort  et  par  sa  croix,  ses  membres  ne  peuvent  partici- 
per à  l'immortalité  glorieuse  où  il  est  entré  que  par  une  fidèle  imitation 
de  sa  mort,  ajoute  ce  Saint  :  Sitmusin  morte  illius  baptizati,  ut  moriamur 
sicut  ille, 

[Persévérance  finale] .  —  La  persévérance  finale  n'est  autre  chose  que  la 
grâce  d'une  bonne  et  sainte  mort,  que  Dieu  fait  à  ses  élus,  et  qu'il  leur 
ménage  en  les  enlevant  de  ce  monde  lorsqu'ils  sont  en  bon  état  :  faveur 
qu'il  ne  fait  pas  à  tout  le  monde,  et  qu'il  ne  doit  à  personne,  non  pas 
même  aux  plus  grands  saints.  Voilà  ce  qui  nous  doit  rassurer  contre  les 
frayeurs  de  la  mort  et  contre  la  crainte  qu'il  nous  refuse  cette  grâce  que 
nous  ne  pouvons  mériter.  Dans  les  règles  ordinaires  de  la  conduite  do 
Dieu,  une  vie  sainte  ne  peut  être  suivie  d'une  mort  malheureuse  :  c'est  le 
concile  de  Trente  qui  en  parle  de  la  sorte,  et  qui  nous  enseigne  deux  cho- 
ses sur  ce  point  si  important.  —  1°.  Il  ne  veut  pas,  à  quelque  degré  de 
perfection  que  soit  monté  le  juste  pendant  sa  vie,  qu'on  puisse  répondre 
de  sa  persévérance  dans  la  grâce  jusqu'à  la  mort,  afin  do  nous  tenir  tou- 
jours dans  l'humilité,  dans  la  crainte  et  la  défiance  de  nous-mêmes.  — 
2°.  Il  nous  avertit  d'avoir1  une  humble  confiance  dans  nos  bonnes  œuvres. 
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Sur  quoi  il  faut  inférer  que  c'est  par  nos  travaux,  nos  soins,  nos  prières 
nos  mortifications,  en  un  mot,  par  une  vie  sainte  et  régulière,  que  nous 
obtenons  la  grâce  finale,  la  grâce  de  bien  mourir. 

Vivre  dans  le  péché,  c'est  sans  doute  un  mal  effroyable,  parce  que  le 
péché  prive  l'homme  de  la  grâce  de  Dieu,  le  fait  son  ennemi,  l'accable  de 
sa  haine,  le  dépouille  de  tous  les  biens  surnaturel  qui  lui  donnaient  droit 
à  la  gloire,  et  enfin  le  rend  digne  de  l'enfer.  Mais  de  mourir  dans  son  pé- 
ché, c'est  un  autre  mal  bien  plus  grand  et  plus  terrible,  puisque  outre 
tous  ces  maux  et  ces  mêmes  désavantages,  qui  sont  absolument  insépara- 
bles du  péché,  à  la  vie  et  à  la  mort,  celui  qui  meurt  en  cet  état  en  a  d'au- 
tres plus  horribles,  qui  ruinent  entièrement  et  détruisent  tout  ce  qu'il 
reste  de  ressource  et  de  bien,  au  moins  apparent,  au  pécheur  durant 
cette  vie. 

[Chrétien,  et  non  philosophe].  —  Il  y  a  des  personnes  qui  ne  pensent  à  la  mort 
qu'en  philosophe  ;  elles  la  regardent  comme  une  nécessité  générale 
qu'elles  ne  peuvent  éviter,  et  elles  pensent  y  être  préparées  quand  elles 
ont  fait  résolution  de  la  souffrir  sans  inquiétude  ;  mais  elles  se  mettent 
peu  en  peine  de  ce  que  deviendra  leur  âme  ;  elles  s'abandonnent  aux 
désirs  de  leur  cœur  aussi  hardiment  que  s'il  n'y  avait  point  de  justice  qui 
punisse  les  crimes  des  hommes,  et  comme  si  tout  ce  qui  est  en  eux  de- 
vait finir  avec  leur  corps.  Mais  ceux  qui  ont  la  foi  ont  aussi  plus  de  lu- 
mière et  de  raison  :  ils  ont  une  juste  crainte  de  tomber  entre  les  mains 
de  Dieu  avant  d'avoir  satisfait  à  sa  iustice,jet  ils  désirent  faire  une  bonne 
mort  :  Moriatur  anima  mea  morte  justorum.  C'est  pourquoi  ils  sont  émus 
toutes  les  fois  que  la  mort  se  présente  à  eux  ;  ils  craignent  leurs  péchés 
et  forment  la  résolution  de  les  expier  par  la  pénitence;  ils  souhaitent  de 
mourir  comme  les  saints,  et  ils  supportent  les  misères  de  la  vie  présente 
par  l'espérance  des  biens  futurs. 

On  ne  saurait  douter  de  cette  parole  du  Sage  :  «  Souvenez-vous  de  vo- 
tre dernière  fin  ,  et  vous  ne  pécherez  jamais  »  ;  mais  ce  serait  se  tromper 
que  de  croire  que  tout  souvenir  de  la  mort  puisse  produire  cet  effet. 
Quand  il  est  tel  que  Dieu  le  désire,  il  n'y  a  rien  de  si  efficace  pour  nous 
préserver  du  péché  ;  comme  il  n'y  a  rien  de  si  capable  de  nous  détacher 
du  monde  que  d'être  pénétré  d'une  vive  pensée  que  dans  un  moment  il 
n'y  aura  plus  de  monde  pour  nous.  Mais  la  pensée  de  la  mort  qui  s'éva- 
nouit avant  d'être  formée  ne  peut  faire  une  forte  impression  sur  notre 
cœur,  ni  rien  changer  dans  nos  actions.  Ainsi  donc  qu'elle  nous  fasse  por- 
ter des  fruits  de  salut,  il  faut  qu'elle  ne  sorte  point  de  notre  esprit,  qu'elle 
demeure  toujours  devant  nos  yeux,  qu'elle  soit  la  règle  de  nos  actions  et 
qu'il  paraisse  que  toute  notre  conduite  est  celle  d'un  homme  qui  se  voit 
mie  et  qui  le  sent  mourir. 

[Le  lésir  de  la  mon].  —  .J'avoue  que  la  nature  nous  a  donné  le  désir  de  la 
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vie  ;  mais,  par  cette  même  raison,  les  théologiens  soutiennent  que  le  dé- 
sir de  la  mort  est  légitime,  parce  qu'elle  est  un  passage  à  la  vie  vérita- 
Me,  et  que  celle  dont  nous  jouissons  ne  mérite  pas  ce  nom.  Si  nos  âmes 
étaient  demeurées  dans  l'innocence  et  notre  vie  dans  la  félicité,  ce  désir 
de  vivre  aurait  eu  pour  objet  assez  raisonnable  cette  vie  temporelle, 
nous  l'eussions  passée  tout  entière  avec  plaisir;  et  comme,  en  cet  état, 
nous  pourrions  ne  mourir  pas,  nous  eussions  désiré  passer  de  cette  vie  à 
l'autre  sans  trouver  cet  effroyable  milieu.  Mais  comme  nous  sommes 
tombés  dans  le  crime,  et  par  conséquent  engagés  dans  la  misère,  et  que 
les  avantages  que  le  péché  nous  a  fait  perdre  ne  nous  peuvent  être  ren- 
dus que  par  la  mort,  ce  n'est  ni  une  erreur  ni  une  frénésie  de  demander 
la  mort,  qui  nous  remet  en  possession  de  notre  bonheur.  Au  contraire? 
c'est  une  maladie  digne  de  compassion,  d'avoir  de  la  passion  et  de 
l'attache  pour  une  vie  si  misérable  ;  outre  qu'en  qualité  de  chré- 
tiens ,  nous  devons  nous  regarder  comme  des  voyageurs  dont  la  demeure 
n'est  pas  dans  ce  monde,  mais  qui  aspirent  au  ciel  leur  véritable  patrie. 
Ils  peuvent  donc  la  souhaiter,  et  c'est  la  marque  d'une  âme  sainte  et  par- 
faite, qui  ne  tient  par  aucun  lien  à  ce  monde,  et  qui  souhaite,  avec  l'A- 
pôtre, d'être  délivrée  des  liens  de  ce  corps  pour  être  éternellement  avec 
Jésus-Christ  :  ce  qui  fait  le  plus  ardent  désir  de  S.  Paul  :  Desiderium 
habens  dissolvi,  et  esse  cum  Christo.  (Philipp.  i.)  Or,  cela  ne  se  peut  faire 
que  par  la  mort.  Ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Cyprien  que  les  chrétiens  qu^ 
craignent  tant  la  mort  ne  s'accordent  pas  avec  eux-mêmes  dans  leurs 
peines,  quand  ils  demandent  à  Dieu  que  son  royaume  leur  arrive,  et 
qu'ils  craignent  la  mort,  moyen  nécessaire  pour  y  parvenir  et  pour  en 
jouir. 


VI. 


Endroits    choisis    des    livres    spirituels 
et    des    Prédicateurs. 


[La  pensée  de  la  mort  empêche  de  pécher].  —  On  ne  meurt  que  parce  que  l'on  a 
péché  ;  et  il  suffirait,  pour  ne  plus  pécher,  de  bien  penser  que  l'on  doit 
mourir.  C'est  l'Ecriture  môme  qui  nous  en  assure  :  Souvenez-vous  de  votre 
fin,  et  vous  ne  péeherez  jamais.  En  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  capable  de  faire 
rentrer  l'homme  en  lui-même,  et  de  plus  propre  à  \ù  dégoûter  du  monde 
et  à  réprimer  son  orgueil,  à  le  frapper  d'une   crainte  salutaire  des  juge- 
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ments  de  Dieu,  que  la  pensée  de  la  mort?  Aussi  Dieu,  qui  voyait  com- 
bien cette  pensée  nous  était  utile,  a  voulu  qu'elle  pût  être  renouvelée  dans 
nos  esprits  par  une  infinité  d'objets  différents  et  de  différentes  actions, 
qui,  nous  présentant  sans  cesse  l'idée  de  la  mort,  ne  nous  permettent  pas 
de  l'oublier,  à  moins  que  nous  n'en  détournions  volontairement  les  jeux. 
Nous  ne  sommes  pas  seulement  avertis  qu'il  faut  mourir  par  la  fréquente 
mort  de  tant  d'hommes  qui  disparaissent  atout  moment  à  nos  yeux  ;  par 
celle  de  tous  les  animaux,  auxquels  nous  avons  été  égalés  en  ce  point  en 
punition  de  notre  péché  ;  par  les  maladies  qui  nous  arrivent  ;  par  la  dé- 
faillance continuelle  de  nos  corps  que  nous  éprouvons  sans  cesse  ;  par  une 
infinité  d'accidents  qui  nous  menacent  à  tout  moment;  nous  le  sommes 
aussi  par  une  grande  partie  de  nos  actions,  qui,  ayant  pour  but  d'éviter 
la  mort,  nous  en  doivent  continuellement  remettre  l'image  devant  les 
yeux. 

Il  ne  faut  point  avertir  des  criminels  enfermés  dans  une  prison,  dans 
l'attente  d'un  jugement  où  il  va  de  leur  honneur,  de  leur  bien  et  de  leur 
vie,  de  penser  au  danger  où  ils  sont,  aux  moyens  de  l'éviter,  aux  voies 
de  se  rendre  leurs  juges  favorables  :  leur  état  les  en  avertit  assez,  et  leur 
pensée  s'y  porte  naturellement,  sans  qu'il  soit  besoin  qu'ils  fassent  effort 
pour  s'y  appliquer.  Mais  combien  s'y  appliqueraient-ils  encore  davantage 
s'ils  croyaient  pouvoir  avancer  leurs  affaires  en  y  pensant  ;  et  qu'il  n'y  eût 
point  de  meilleur  moyen  de  gagner  Fesprit  de  leurs  juges,  et  de  rendre 
leur  cause  bonne,  que  d'avoir  sans  cesse  dans  l'esprit  le  jour  auquel  ils 
doivent  être  jugés  !  —  C'est-là  l'image  de  l'état  des  hommes  ;  mais  ce  n'est 
pas  l'image  de  leur  conduite.  Ils  sont  prisonniers,  comme  ces  criminels 
dont  nous  parlons  ,  la  terre  tout  entière  est  la  prison  générale  de  tous  les 
hommes  :  on  n'en  sort  que  par  le  supplice.  La  mort  en  est  un,  auxquels  ils 
ont  tous  été  condamnés  parla  justice  de  Dieu,  et  toute  mort  est  l'exécu- 
tion d'un  arrêt  de  Dieu  qui  nous  y  condamne.  Tout  ce  qui  les  environne 
les  en  avertit  :  et  cependant  la  vérité  est  qu'il  y  en  a  très-peu  qui  y  pen. 
sent,  et  beaucoup  moins  qui  y  pensent  sérieusement.  La  plupart  des  hom- 
mes mettent  au  contraire  tout  leur  soin  et  toute  leur  étude  à  bannir  ces 
objets  de  leur  esprit,  à  ne  voir  la  mort  que  le  moins  qu'ils  peuvent,  à  éloi- 
gner d'eux  tout  ce  qui  se  présente  un  peu  vivement  :  et  ils  réussissent  si 
bien,  qu'ils  arrivent  presque  tous  à  la  mort  sans  y  avoir  jamaisbien  pensé, 
{Essais  de  morale). 

[Les  bravos  el  les  timides j.  —  Pour  craindre  la  mort,  c'est  assez  de  voir  mou- 
rir une  personne;  mais  quel  jugement  devons-nous  faire  de  ceux  qui  la 
méprisent  et  qui  paraissent  n'en  avoir  nulle  appréhension?  Il  y  a  ici  une 
grande  différence  à  faire  ;  parmi  les  braves  selon  le  monde,  le  mépris  e* 
l'oubli  do  la  mort  est  une  marque  de  leur  force  et  de  leur  courage  ;  mais, 
parmi  les  chrétiens,  cet  oubli  et  le  pou  d'appréhension  que  témoignent  la 
plupart  d'entre  eux,  ost  ordinairement  un  signe  de]leurlâcheto\  Les  braves 
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du  monde  affrontent  la  mort,  l'insultent  et  la  bravent,  parce  qu'ils  se  font 
une  bravoure  singulière  de  mépriser  le  péril,  et  une  gloire  de  s'y  exposer. 
C'est  pourquoi  ils  détournent  de  leur  esprit  là  pensée  de  la  mort  et  du 
danger  qui  semble  les  en  menacer;  et  cet  oubli  fait  qu'ils  ne  se  ménagent 
point,  qu'ils  vont  à  corps  perdu  aux  occasions  dangereuses,  qu'ils  forcent 
les  bataillons  et  volent  partout  où  on  les  envoie.  Une  certaine  ivresse  de 
gloire  offusque  leurs  lumières  et  leur  fait  méconnaître  le  danger.  —  Il  n'en 
est  pas  de  même  à  l'égard  des  chrétiens  :  l'oubli  de  la  mort  fait  paraître 
leur  lâcheté.  Les  uns  n'osent  y  penser  à  cause  de  leur  délicatesse  ;  l'ombre 
seule  de  la  mort  les  effraie,  et  le  nom  seul  consterne  ces  âmes  efféminées. 
Les  autres  se  sont  étourdi  l'esprit  sur  les  sujets  de  la  mort  ;  ils  ne  crai- 
gnent rien  parce  qu'ils  ne  considèrent  jamais  ce  qu'ils  deviendront  :  JSiliil 
timent  quianihil  vident,  dit  un  S.  Père;  plongés  dans  les  plaisirs,  ils  sont 
comme  abrutis,  tout  stupides  à  cet  égard.  En  effet,  si  les  uns  et  les  autres 
avaient  cette  pensée  présente  dans  leur  esprit,  ils  craindraient  le  malheur 
éternel  dont  ils  sont  menacés  après  la  mort.  (Le  P.  Gegou,  Préparation 
à  la  mort). 

[Exhortation].  — Les  ministres  du  Seigneur  doivent  souvent  dire  aux  peu- 
ples ce  que  l'on  dit  à  Jésus-Christ  quand  il  s'approcha  du  tombeau  de 
Lazare  :  Veni  et  vide.  Venez  et  voyez  :  voyez  ces  yeux  fermés,  ce  visage 
livide,  ces  cheveux  hérissés  et  épars,  ces  joues  creuses  et  flétries  ;  ne  vous 
contentez  pas  d'y  jeter  une  vue  superficielle;  regardez  tout  cela  comme 
un  état  où  vous  serez  réduit  un  jour  vous-même.  C'est  un  spectacle  où 
vous  avez  part;  vous  paraîtrez  à  votre  tour  sur  ce  théâtre.  Veni  et  vide. 
Vous  me  direz  que  vous  ne  pouvez  vous  résoudre  à  y  penser,  et  que  je 
ménage  fort  peu  la  délicatesse  de  ceux  qui  m'écoutent,  de  leur  mettre  ce 
spectacle  affreux  devant  les  yeux  :  et  moi  je  vous  réponds  que,  pour  mé- 
nager trop  une  sensibilité  si  peu  chrétienne,  vous  négligez  le  plus  puissant 
moyen  que  Dieu  vous  ait  donné  de  penser  à  votre  salut  et  d'y  travailler 
tout  de  bon. 

Il  suffit  d'envisager  un  moribond  au  lit  de  la  mort  pour  concevoir  com- 
bien ce  spectacle  est  effrayant.  Ses  mains  etses  bras  tombent  de  faiblesse; 
sa  poitrine  accablée  sous  le  poids  d'une  fluxion  qui  l'étouffé,  à  peine  peut 
respirer  ;  la  tête  ne  peut  plus  se  soutenir,  les  lèvres  secouvrent  d'écume, 
les  yeux  s'obscurcissent;  le  visage  est  couvert  d'une  sueurfroide  et  d'une 
pâleur  mortelle  ;  tout  ce  qui  frappe  les  sens  n'inspire  que  de  l'horreur. 
Cependant  ce  qui  nous  paraît  au-dehors  n'est  qu'une  image  légère  de  ce 
que  l'âme  d'un  pécheur  réprouvé  commence  à  éprouver  au-dedans.  Elle 
envisage  la  nécessité  inévitable  d'une  mort  qui  ne  peut  être  ni  surmontée 
par  la  force,  ni  touchée  par  les  larmes,  ni  évitée  par  tous  les  remèdes  de 
la  médecine.  Elle  la  voit  s'approcher,  comme  un  criminel  voit  dresser  l'é- 
chafaud  où  il  doit  être  exécuté. Lasortic  de  ce  monde  lui  cause  de  l'horreur  ; 
le  passage  du  temps  à  l'éternité  lui  fait  souffrir  de  la   douleur;  les  appro- 
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ches  de  son  juge  lui  donnent  de  la  frayeur  :  et  tout  cela  le  remplit  d'une 
crainte  mortelle  que  rien  ne  peut  soulager.  (Le  même). 

[Le  tombeau].  —  Entrons  nous-mêmes  dans  le  tombeau,  et  rendons-nous 
spectateurs  de  ce  qui  s'y  passe  ;  nous  recevrons  l'intelligence  de  ces  pa- 
roles de  Job  :  Putredini  dixi  :  Pater  meus  es  ;  Mater  mea  et  soror  mea ,  ver- 
mibus.  Quel  discours  peut  bien  représenter  ce  que  vous  verrez  là  de  vos 
propres  yeux  ?  A  peine  le  corps  do  cette  personne  si  saine  et  si  bien  faite 
est-il  renfermé  dans  le  tombeau,  qu'il  s'engendre  une  prodigieuse  quan- 
tité de  vers  et  d'autres  insectes  qui,  nés  dans  ce  cadavre,  commencent  à 
se  nourrir  des  mêmes  chairs  où  ils  ont  été  engendrés.  Vous  en  verriez  qui 
dévorent  les  yeux,  d'autres  qui  sortent  des  narines,  d  autres  qui  se  rou- 
lent dans  la  bouche,  dans  le  sein,  qui  entrent  et  qui  sortent  de  la  poitrine 
entr'ouverte.  Cependant,  les  cheveux  se  détachent  de  la  tête;  le  nez,  les 
lèvres,  les  joues,  tombent  par  morceaux  ;  ce  n'est  plus  qu'un  fumier,  qu'un 
cloaque,  qu'un  horrible  amas  de  pourriture  et  de  corruption.  Enfin,  les 
vers  ayant  tout  consumé,  ils  se  consument  eux-mêmes  de  faim.  Il  ne  reste 
qu'un  affreux  squelette,  qui  se  démet  peu-à-peu  comme  un  vieux  bâtiment 
ruineux,  jusqu'à  ce  qu'enfin  tout  est  réduit  en  poussière.  Voilà  la  fin  de 
toute  la  beauté,  la  fin  de  tous  les  plaisirs,  de  toutes  les  délices  de  la  vie. 
Ce  corps  nourri  si  délicatement  et  dans  un  si  grand  embonpoint,  ce  corps 
qu'on  habille  avec  tant  de  mollesse,  à  qui  l'on  fait  des  lits  délicieux,  que 
l'on  défend  avec  tant  de  soin  du  froid  et  du  chaud,  voilà  ce  que  deviendra 
ce  corps  un  jour  ! 

Filii  hominum,  usquequo  gravi  corde?  ut  quid  diligitis  vanitatem  et  quœ- 
ritis  mendaciwn  ?  0  enfants  des  hommes,  est-il  possible  que  rien  ne  vous 
puisse  faire  ressouvenir  de  la  mort?  est-il  possible  que  le  souvenir  de  la 
mort  ne  vous  détache  point  de  la  vie  ?  Grands  de  la  terre,  riches  mon- 
dains, voilà  où  votre  grandeur  et  vos  richesses  seront  réduites  dans  peu 
do  temps  :  à  un  simple  linceul,  à  six  pieds  de  terre,  à  une  épouvan- 
table corruption,  à  un  prompt  et  un  éternel  oubli!  Voilà  ce  qui  est 
arrivé  à  tous  vos  ancêtres,  à  vos  prédécesseurs.  Plusieurs  d'entre  eux  ont 
peut-être  vécu  et  sont  morts  dans  le  palais  où  vous  logez,  dans  la  mémo 
alcôve  où  vous  dormez  tous  les  jours  :  vous  les  suivrez,  et  vous  serez 
suivis  de  mille  autres.  On  vous  verra, peut-être  dans  peu  de  jours,  étendu 
dtni  un  cercueil  pour  méditer,  à  la  vue  de  votre  cadavre,  sur  la  vanité 
tiotea  d'ici-bas,  pour  s'instruire  par  votre  exemple  à  mépriser  ce  que 
vous  avez  aimé.  Ut  quid  diligitis  vanitatem  et  quœritis  mendaciwn  ?  (Le 
P.  de  la  Colombière). 

[Doukur  de  qniiirr  ce  qu'on  a  le  plus  aime].  —  Qui  peut  concevoir  l'état  où  se 
trouve  une  fane  mondaine,  qui  vient  à  être  arrachée  par  la  mort  à  tous 

.  ;i  tout  ce  qui   la  soutenait  durant  sa  vie,    et 
qui  ne  trouve  rien   eu    <>ilc  sur  quoi  l'appuyer?    L'inclination  qu'elle 
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a  à  aimer  et  à  jouir  de  ce  qu'elle  aime  devient  sans  comparaison 
plus  vive  et  plus  ardente,  et  cependant  tout  ce  qu'elle  avait  aimé  lui 
échoppe  et  s'enfuit  devant  elle  d'une  fuite  éternelle,  sans  qu'il  lui  reste 
aucune  espérance  de  le  posséder  jamais.  Elle  perd  tout,  et  elle  ne  trouve 
rien.  Tout  fond  sous  elle,  tout  disparaît,  tout  s'évanouit.  Tout  ce  qu'on  en 
peut  dire  pour  en  donner  quelque  idée  est  que  c'est  une  chute  terrible  de 
l'àme  par  la  soustraction  de  tous  ses  appuis,  un  vide  infini  par  l'anéantis- 
sement de  tout  ce  qui  la  remplissait,  un  excès  de  pauvreté  par  la  perte 
entière  de  tous  ses  biens,  une  solitude  affreuse  par  la  séparation  de  toute 
union  et  de  toute  société,  une  désolation  effroyable  par  le  défaut  de  toute 
consolation,  un  déchirement  cruel  parla  rupture  douloureuse  de  toutes 
ses  attaches.  (Essais  de  morale). 

[Caducité  de  celte  vie]. —  Il  faut  prendre  plaisir  à  contempler  ce  torrent  ra- 
pide qui  emporte  dans  le  néant  toutes  leschoses  sujettes  au  temps  :  Momentis 
transvolantibus  cuncla  rapiuntur,  torrens  rerum  fluit.  Tout  est  emporté,  et 
rien  de  temporel  ne  subsiste.  Disons  donc,  pendant  que  nous  le  pouvons 
faire  utilement  :  Toutes  choses  passent  ;  afin  de  ne  dire  pas  inutilement 
un  jour  :  Toutes  choses  sont  passées.  Modo  fructuosè  dicamus  «  Transeunt  » 
ne  tune  dicamus  infructnosè  :  Transierunt.  (August.  in  Ps.  32).  Disons-le  à 
tout  ce  qui  nous  plaît  et  nous  flatte  dans  le  monde,  afin  de  le  mépriser. 
Disons-le  à  tout  ce  qui  paraîtdur  et  terrible, afin  de  ne  le  pas  craindre.  Que 
tout  ce  qui  disparaît  à  nos  yeux,  que  tous  les  renversements  dont  nous 
sommes  témoins,  que  tous  les  âges  par  où  nous  passons,  que  toutes  les 
parties  de  notre  vie  qui  s'écoulent  continuellement,  renouvellent  en  nous 
ja  pensée  que  tout  finit,  et  que  nous  sommes  si  proches  de  notre  fin, que  nous 
devons  compter  pour  rien  le  petit  intervalle  qui  nous  sépare  de  l'éternité. 

Rien  n'est  plus  capable  d'éloigner  de  notre  esprit  les  fausses  idées  que 
la  cupidité  produit,  que  la  pensée  de  la  mort  et  de  ce  qui  la  doit  suivre.  Il 
semble  que  les  passions  disparaissent  devant  cet  objet,  et  qu'il  réveille 
tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  raison,  do  lumière  et  de  force.  On  voit 
plusnettementee  qu'il  faut  faire,  et  on  l'exécute  avec  plus  de  fermeté,  avec 
des  intentions  plus  pures,  plus  dégagées  des  vues  humaines,  [IbidJ 

[La  mort  menace  toujours].  —  La  mort,  qui  nous  ravit  assurément  tous  les 
biens  de  la  vie,  est  toujours  prête  à  chaque  moment  à  nous  les  ravir,  sans 
que  nous  sachions  ce  moment,  puisque  nous  pouvons  mourir  en  tout 
temps,  partout,  et  en  cent  mille  différentes  manières  ;  comme  il  paraît  en 
celui  que  le  Sauveur  ressuscita,  et  qui  était  encore  ensapremière  jeunesse 
néanmoins  il  meurt,  dans  cet  état  le  plus  florissant  de  sa  vie,  et  quand  il 
semble  être  le  plus  éloigné  du  trépas.  Cet  homicide  peut  entrer  p^r  une 
infinité  de  portes  ;  cet  archer  a  toujours  son  arc  bandé,  tout  prêt  à  déco- 
cher, sans  qu'il  puisse  jamais  manquer  ;  ce  chasseur  a  ses-iilets  prêts  et 
disposés  h  tout  moment  pour  envelopper  les  oiseaux,  et  ce  voleur  est  tou- 
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jours  en  état  de  nous  surprendre.  C'est  ainsi  que  le  Saint-Esprist  exprime 

cette  vérité  dans  l'un  et  dans  l'autre  Testaments.  Si  nous  la  savons  bien 
comprendre,  jamais  les  biens  de  cette  vie,  que  nous  pouvons  perdre  de  la 
sorte  à  chaque  moment,  ne  seront  cause  que  nous  demeurions  un  seul  ins- 
tant dans  un  état  où  la  mort  nous  serait  funeste.  Ajoutez  qu'il  fait  irrépa- 
rablement son  coup,  en  un  seul  instant,  pour  l'éternité.  On  ne  peut  mourir 
qu'une  fois,  parce  qu'on  meurt  pour  toujours  ;  il  n'y  a  point  de  retour  à 
la  mort,  comme  il  n'en  est  point  à  la  vie.  Ensuite,  on  ne  peut  corriger  les 
défauts  de  la  première  par  une  seconde  meilleure.  (Maimhourg,  Sedim. 
de  Carême). 

[Elle  n'est  jamais  loin].  —  La  plupart  des  hommes  ne  regardent  la  mort  qu'en 
perspective,  où  les  choses  les  plus  proches  nous  paraissent  éloignées.  Il 
n'y  a  point  de  vieillard  si  caduc  qui  ne  croie  avoir  encore  du  moins  un  an 
à  vivre.  Mais,  pour  nous  désabuser,  l'Ecriture  parle  de  notre  vie  comme 
d'un  torrent,  d'une  nuée,  d'une  vapeur,  d'un  vent,  d'une  ombre,  d'un 
songe.  Non-seulement  nous  courons  incessamment  à  la  mort,  et  il 
est  vrai  de  dire  qu'en  commençant  à  vivre  nous  commençons  à  mourir  ; 
que  le  premier  moment  de  notre  vie  corporelle  est  le  premier  moment 
de  notre  mort,  que  vivre  c'est  mourir  continuellement,  et  qu'on  appelle 
mort  le  dernier  moment,  qui  finit  à  la  fois  notre  mort  et  notre  vie.  Une 
infinité  d'accidents  extraordinaires  en  avancent  le  temps  et  font  hâter  ce 
moment  :  l'intempérie  des  saisons,  un  air  contagieux,  un  corps  qui  en 
tombant  nous  froisse  et  nous  écrase,  un  embrasement  qui  nous  consume, 
un  débordement  d'eaux  qui  nous  surprend  et  nous  engloutit.  La  mort  nous 
attend  en  tout  lieu,  elle  nous  surprend  en  tout  temps,  en  toute  saison  et 
à  tout  âge.  Il  faut  donc  toujours  porter  son  âme  entre  ses  mains,  pour  la 
rendre  à  son  Créateur  au  moment  où  il  la  demandera. 

La  pensée  de  la  mort  est  si  salutaire,  que  Dieu  a  voulu  que  la  vie  mémo 
nous  en  traçât  une  vive  image  ;  que  tout  ce  que  nous  voyons,  tout  ce  que 
nous  entendons,  les  choses  mêmes  qui  nous  doivent  servir  de  nourriture, 
nous  rappelassent  laprésenpc  de  la  mort,  et  nous  missent,  par  une  médi- 
tation sérieuse,  en  état  d'en  recueillir  du  fruit.  Il  arrive  néanmoins  que 
cette  inévitable  nécessité  de  mourir  est  celle  qu'on  oublie  le  plus  facile- 
ment. Ce  qui  est  si  vrai,  que  les  justes  mêmes,  pour  l'ordinaire,  n'y  pen- 
sent pas  comme  il  faut,  quoique  ce  soit  un  des  plus  grands  effets  d'une  foi 
humble  et  vigilante  que  de  s'entretenir  de  cette  pensée,  quelque  importune 
qu'elle  soit.  Hélas  !  la  mort,  qui  nous  menace  à  chaque  instant,  doit  nous 
placer  bientôt  parmi  les  bienheureux  ou  parmi  les  réprouvés,  et  nous  ne 
sommes  séparés  de  ces  deux  extrémités  que  par  la  chose  du  monde  la  plus 
fragile,  qui  est  la  vie.  11  n'est  rien  déplus  réel  ni  de  plus  terrible  que  cette 
vérité. Faisons  les  intrépides  tant  qu'il  nous  plaira  :  c'est  pourtant  la  fin  de 
toute  chair  humaine  ;  c'est  en  vain  qu'on  détourne  la  vue  de  cette  extré- 
mité, puisque,  loin  de  l'anéantir  en  n'y  songeant  pas,  elle  subsiste  et  s'a- 
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varice  toujours, quoi  que  nous  puissions  faire  pour  n'y  pas  songer.  Mais  l'a- 
veuglement des  hommes  est  si  grand,  que  l'heure  terrible  de  la  mort  leur 
est  comme  un  songe,  et  on  parle  à  des  léthargiques,  ou  plutôt  à  des  morts, 
lorsqu'on  leur  en  parle  :  Ad  tàm  magnum  ionitruqui  non  expergiscilumon 
dormit,  sed  mort uus est.  (Grasset,  Consolation  contre les\frayeurs  de  Inmort). 

[Pourquoi  éloigner  la  pensée  de  la  n»orl]?  —  Chose  étrange!  Non-seulement  on  ne 
rappelle  pas  le  souvenir  delà  mort,  mais  on  s'étudie  à  l'affaiblir  ou  à  l'é- 
luder lorsque,  malgré  nous,  quelque  objet  le  rappelle.  Est-on  frappé  delà 
mort  d'un  parent  ou  d'un  ami?  au  lieu  de  profiter  d'un  avertissement  si 
pressant,  en  s'applique  à  en  émousser  toute  la  force  ;  on  se  rassure  en  vou- 
lant que  la  cause  de  cette  mort  soit  toujours  celle  dont  on  se  croit  exempt. 
Cet  tepersonne  si  jeune,  qui  était  toujours  dans  la  joie  et  dans  les  plaisirs, 
à  qui  une  santé  pleine  et  robuste  semblait  promettre  une  si  longue  suite 
d'années,  vient  d'être  enlevée  en  cinq  ou  six  jours  de  fièvre,  à  la  fleur  de 
son  âge,  malgré  toute  sa  bonne  santé.  Un  accident  si  peu  attendu  frappe, 
trouble,  consterne  tous  ceux  qui  peuvent  avoir  le  même  sort.  Il  n'en  fau- 
drait pas  davantage  pour  convertir  un  cœur;  le  souvenirde  ce  triste  acci- 
dent, la  crainte  d'un  pareil  sort  troublerait  les  fêtes  les  plus  riantes,  et  la 
grâce  triompherait,  si  l'amour-propre  n'étoulTait  point  tous  ces  projets  de 
conversion.  Cette  personne  était  jeune,  elle  avait  de  la  santé  ;  mais  on 
s'informe  curieusement  si  elle  n'a  point  fait  d'excès,  si  elle  ne  s'est  point 
exposée  à  un  air  contagieux,  si  elle  n'avait  pas  eu  quelque  pressentiment 
d'un  mal  qu'elle  ait  trop  négligé,  si  on  ne  s'est  point  trompé  dans  le  juge- 
ment qu'on  a  porté  de  sa  maladie.  Quel  estle  motif  de  toutes  ces  perquisi- 
tions? c'est  qu'on  cherche  une  raison  pour  se  rassurer;  et,  parce  qu'on  se 
flatte  de  n'être  pas  dans  ce  cas,  on  se  persuade  qu'il  n'y  a  rien  k  craindre 
pour  soi;  on  se  tranquillise,  on  traite  de  vaine  frayeur  un  avertisse- 
ment si  salutaire,  et  le  souvenir  de  cette  mort  n'a  d'autre  effet  que  de  nou- 
velles  précautions  pour  nous  assurer  une  plus  longue  vie. 

On  craint  la  pensée  de  la  mort,  parce  qu'on  craint  l'effet  que  produit 
nécessairement  cette  salutaire  pensée.  Si  l'on  pensait  souvent  à  la  mort, 
on  ne  serait  plus  si  mondain,  si  enjoué,  si  libertin  ;  on  prendrait  bientôt  le 
parti  de  la  réforme.  Et  voilà  ce  qu'on  n'est  pas  d'humeur  d'entreprendre. 
Certainement,  si  dans  nos  délibérations,  si  dans  nos  entreprises  nous  pen- 
sions à  la  mort,  nous  nous  épargnerions  bien  des  péchés  et  bien  des  mal- 
heurs. Il  ne  paraît  pas  possible  de  nourrir  longtemps  des  passions  avec 
la  pensée  de  la  mort.  Les  grandeurs  du  monde,  le  faste,  les  honneurs, 
perdent  tout  leur  éclat  dès  qu'on  les  regarde  à  travers  les  ombres  de  la 
mort.  Les  plaisirs  n'ont  plus  qu'un  faible  attrait;  on  se  dégoûte  bientôt 
des  vanités  mondaines.  On  ne  rapproche  pas  souvent  l'image  de  la  mort 
sans  devenir  plus  chrétien.  Mais  n'est-ce  pas,  dans  le  fond,  ce  qu'on  appré- 
hende, et  la  cause  pourquoi  on  ne  pense  point  à  la  mort  ?  (De  Sainte- 
Mart he ,  Tra itès  dep iété) . 
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[Partout  l'image  cl  le  souvenir  de  la  mort],  — De  bonne  foi,  si  l'on  était  aussi  assuré 
de  ne  jamais  mourir  qu'on  est  certain  de  ne  pas  toujours  vivre,  aurait-on 
une  autre  conduite  ?  formerait-on  de  plus  vastes  desseins  ?  aurait-on  de 
plus  ambitieux  désirs  ?  aimerait-on  davantage  ce  triste  séjour  ?  penserait- 
on  moins  à  faire  fortune  dans  l'autre  vie?  Chose  étonnante  !  la  pensée  de 
la  mort  vient  malgré  nous  troubler  nos  fêtes,  en  nous  avertissant  sans 
cesse  que  la  plus  grande  prospérité  sur  la  terre  passe  comme  un  éclair. 
On  ne  fait  presque  rien  de  considérable  où  il  ne  se  trouve  toujours  quelque 
chose  qui  nous  fasse  souvenir  delà  mort.  Pende  contrats  qui  n'en  lassent 
mention.  On  appelle  ce]a  prendre  ses  assurances,  et,  malgré  qu'on  en  ait, 
il  faut  que  la  pensée  de  la  mort  trouve  sa  place  dans  ce  qu'on  regarde 
comme  la  plus  grande  fête  de  sa  vie;  dans  le  contrat  de  mariage,  on  n'ou- 
blie jamais  c«tie  clause  :  «  A.  la  mort;  Après  la  mort;  Celui  des  deux  qui 
doit  survivre:  »  comme  si  on  no  pouvait  former  une  société  sans  penser  au 
jour  fatal  qui  la  doit  rompre.  Dans  le  inonde,  le  plus  grand  bonheur  de  la 
vie,  c'est  que  la  fortune  dure  jusqu'à  la  mort.  Mais  que  deviendra-t-on 
dans  l'autre  vie?  {Le  même). 

[Certitude  de  la  morlj.  —  Il  est  certain  que  nous  mourrons.  Bâtissons  despa- 
lais, goûtons  tous  les  plaisirs  de  la  vie,  remplissons  la  terre  de  la  gloire  de 
notre  nom;  tout  se  termine  à  la  mort.  Nous  sommes  entre  deux  mondes  ; 
nous  avons  laissé  le  premier  derrière  nous,  et  le  second  nous  pousse  de- 
vant lui.  Nos  pères  sont  morts,  et  nous  mourrons  comme  eux.  La  mort 
fait-elle  pacte  avec  quelqu'un  ?  se  laisse-t-elle  vaincre  par  la  force  des 
jeunes  gens,  ou  fléchir  par  la  prière  des  vieillards  ?  Tout  âge,  toute  saison 
est  propre  à  mourir.  Cette  pensée  occupe  les  véritables  chrétiens  ;  mais 
ceux  qui  n'en  ont  que  le  nom  n'y  font  guère  de  réflexion.  À  les  voir  pous- 
ser si  loin  leurs  désirs,  et  faire  ces  vastes  projets  de  fortune,  qui  ne  dirait 
qu'ils  croient  être  immortels  ?  Cependant  ce  petit  nombre  de  jours  qui 
composent  la  durée  de  notre  être  s'écoulent  insensiblement;  chaque  ins- 
tant nous  retranche  une  partie  de  nous-mêmes;  nous  arrivons  au  terme 
qui  nous  est  marqué,  le  charme  se  rompt,  et  tout  ce  qui  nous  enchante 
s'évanouit  avec  nous.  {Dictionnaire  moral,  1er  discours  sur  la  mort). 

[Tout  passe].  —  Juges  de  la  terre,  vous  ne  serez  pas  toujours  assis  sur  les 
Heurs  de  lys,  vous  ne  verrez  pas  toujours  de  pauvres  plaideurs  attendre 
avec  inquiétude  l'issue  heureuse  ou  malheureuse  de  leurs  procès;  un  jour 
viendra  où  ce  faste  qui  vous  environne  vous  quittera  ;  vous  n'aurez  pour 
pulais  qu'un  sépulcre,  pour  compagnie  que  des  vers,  pour  siège  que  cinq 
ou  six  pieds  de  terre,  tandis  que  d'impitoyables  ministres  de  la  justice  de 
Dieu  vous  tourmenteront  sans  relâche  si  vous  avez  fait  un  mauvais  usage 
de  votre  pouvoir.  Riches  du  siècle,  vous  ne  jouirez  pas  toujours  de  cette 
délicieuse  abondance;  vos  richesses  vous  échapperont  bientôt;  de  toute 
te  magnificence  qui  vous  élève  au-dessus  do  tant  de  malheureux,  il  ne 
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vous  restera  qu'un  suaire  pour  couvrir  votre  cadavre,  pendant  que  votre 
succession  sera  peut-être  entre  les  mains  de  quelques  héritiers  ingrats, 
qui  ne  se  souviendront  pas  même  de  vous.  Politiques  du  temps,  si  éclai- 
rés dans  les  choses  présentes  et  si  aveugles  dans  les  choses  futures,  vous 
ne  pensez  guère  à  ces  amers  mais  inutiles  repentirs  que  vous  aurez 
d'avoir  si  mal  usé  de  vos  talents,  d'avoir  connu,  par  une  sage  pré- 
voyance, ce  qui  pouvait  affermir  ou  détruire  les  Etats,  et  de  n'avoir  pas 
vu  ce  qui  était  proche  de  vous  qui  vous  était  inférieur,  ce  dont  dépendait 
votre  bienheureuse  ou  votre  malheureuse  éternité.  Esclaves  de  la  fortune, 
qui  vous  attachez  par  une  si  lâche  servitude  à  la  protection  des  grands, 
vous  me  paraissez  comme  des  enfants  qui  bâtissent  sur  le  sable  :  vous 
verrez  bientôt  ces  chancelants  ouvrages  de  votre  vanité  ruinés.  Martyr 
de  l'amour  charnel  qui  prenez  mille  soins  pour  plaire  à  une  créature  qui 
se  rit  de  vos  peines  et  de  vos  soins,  cette  idole  que  vous  adorez  à  la  folie 
se  brisera  d'elle-même  ;  cette  beauté  qui  vous  charme  perdra  tousses 
attraits,  et  la  mort  la  rendra  si  difforme  que  vous  ne  pourrez  la  souffrir. 
Jeunes  personnes  qui  commencez  à  briller  dans  le  monde,  vous  ne  serez 
pas  toujours  l'agrément  et  la  joie  des  cercles:  cette  .  beauté  s'effacera, 
et  si,  comme  les  filles  de  Jérusalem,  vous  marchez  aujourd'hui  la  tète 
levée  et  parées  comme  des  temples,  vous  serez  bientôt  des  objets  non- 
seulement  d'oubli,  mais  même  d'horreur,  à  ceux  qui  vous  estiment  et  qui 
vous  flattent  davantage. 

C'est  alors  que  ce  vain  fantôme,  qui  en  a  trompé  tant  d'autres,  et  qui 
peut-être  nous  a  trompés  nous-mêmes,  commence  à  s'évanouir.  Il  nous 
charmait  auparavant  par  un  faux  brillant  ;  mais,  au  moment  de  la  mort, 
on  en  reconnaît  de  près  les  laideurs  et  les  impostures,  dit  S.  Eucher. 
Auparavant,  il  tâchait  de  nous  séduire  par  un  éclat  qui  paraissait  avoir 
quelque  chose  de  réel  :  Priùs  seducere  vero  cogitabat  fulgore:  et  alors  il  ne 
peut  pas  même  nous  en  imposer  par  une  fausse  montre  de  ses  plaisirs  et 
de  ses  grandeurs  :  Jàm  non  valet  falsâ  ostentatione  corrumpere.  Auparavant, 
ce  monde  n'avait  aucun  bien  qui  fut  solide,  et  alors  les  plus  fragiles  lui 
manquent:  Solidis  bonis  carebat,  etiam  déficit caducis.  (Le  même). 

[Les  surprises  de  la  mort].  —  Il  n'est  guère  de  vérité  plus  souvent  répétée 
dans  l'Evangile,  plus  clairement  marquée,  plus  fortement  prouvée,  que 
cette  surprise  delà  mort  pour  tous  les  hommes.  Pour  nous  le  faire  mieux 
sentir,  Jésus-Christ  la  tourne  en  toutes  les  manières.  Il  nous  l'explique 
premièrement  par  des  textes  formels,  lorsque  non  content  de  nous  dire 
que  la  mort  viendra,  il  ajoute  quelque  chose  de  plus  positif,  en  disant 
qu'elle  viendra  à  l'heure  que  nous  y  penserons  le  moins  :  Quâ  horâ  non 
putaiis,  quâ  nescitis  horâ.  De  sorte  que  l'on  peut  dire  que  la  surprise  de  la 
mort  est  en  quelque  manière  un  article  de  foi.  De  plus,  il  rend  cette 
vérité  sensible  par  diverses  comparaisons,  en  nous  assurant  qu'il  viendra 
comme  un  voleur,  qui  met  toute  son   industrie    à  surprendre  ceux  qu'il 
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veut  voler,  et  qui-  ne  vient  pas  en  plein  jour,  lorsqu'il  croit  que  les 
hommes  sont  sur  leurs  gardes  ;  mais  sur  la  minuit,  lorsqu'il  se  persuade 
qu'ils  sont  plus  profondément  endormis.  (Bourdaloue). 

[Tout  nous  rappelle  la  mort].  —  Quelques  artifices  que  nous  mettions  en  usage 
pour  écarter  la  pensée  de  la  mort,  elle  approche  toujours  de  nous  ;  en 
éloignant  son  image,  nous  n'éloignons  pas  son  fatal  moment.  Une  suite 
rapide  d'instants,  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  nous  entraîne  sans 
interruption  au  tombeau;  le  torrent  des  choses  humaines  s'écoule  et 
emporte  avec  lui  tout  ce  qui  se  trouve  en  son  cours.  Ainsi,  c'est  à  nous 
de  nous  préparer  soigneusement  à  ce  passage  inévitable,  et  de  mettre 
entre  nos  péchés  et  la  mort  un  intervalle  de  pénitence.  Qu'est-ce  que 
nous  sommes,  sinon  un  assemblage  malheureux  de  qualités  contraires, 
par  notre  naissance?  Il  est  nécessaire  que  la  destruction  du  sujet  suive 
le  combat  des  qualités  contraires.  Nous  ne  pouvons  vivre  sans  user  d'ali- 
ments, et  nous  ne  pouvons  user  d'aliments  Sans  que  le  corps  s'altère,  et 
l'altération  cause  insensiblement  la  mort.  Tous  les  moments  de  notre  vie 
ne  sont  qu'une  continuité  de  mort  ;  chacun  d'eux  emporte  avec  lui  une 
portion  de  notre  vie  qui  ne  revient  jamais.  Nous  expirons  de  la  même 
manière  que  nous  respirons.  Le  dernier  souffle  qui  éteint  *  notre  vie  ne 
diffère  guère  de  ceux  qui  l'entretiennent.  Nous  sentons  même  la  diminu- 
tion de  nos  forces,  et  par  des  révolutions  soudaines  dans  notre  tempé- 
rament ,  comme  des  attentes  de  mort  ,  qui  nous  la  font  éprouver 
d'avance  ;  il  nous  est  aisé  de  juger  qu'un  peu  plus  de  douleur,  une  fièvre 
un  peu  plus  forte,  nous  conduiront  au  tombeau  lorsque  les  maux  que  nous 
souffrons  nous  en  font  voir  les  approches.  (Essais  de  Sermons). 

[l'n  riche  avare  à  la  mort].  —  Siccine  séparât  amara  mors?  (I  Reg.  xv).  On  ne 
peut  quitter  sans  douleur  ce  que  l'on  estime  beaucoup  ;  et,  comme  les 
biens  de  ce  monde  avaient  toute  l'estime  de  cet  homme,  il  souffre  d'é- 
tranges peines  lorsque  la  mort  les  lui  vient  arracher.  Imaginez-vous  un 
homme  du  monde,  riche,  puissant,  dans  un  lit.  auquel  enfin,  après  mille 
détours,  on  dit  qu'il  est  en  danger  de  mourir.  Il  me  semble  que  tousses 
biens,  ses  charges,  ses  plaisirs,  lui  reviennent  alors  dans  l'esprit.  Ah! 
faut-il  quitter  cette  personne,  cette  dignité,  ces  richesses,  cette  maison  : 
Siccine  séparât  amara  morsl  On  lui  parle  de  faire  un  testament:  quel 
coup  de  foudre  !  Son  intérêt,  auquel  seul  il  est  encore  sensible,  veut 
qu'il  en  fasse  un.  Avec  quel  frémissement,  avec  quel  tremblement  pro- 
nonce-t-il  ce  mot  :  Je  laisse!  Que  cette  parole  est  rude  à  un  homme  qui 
ne  faisait  qu'amasser  richesses  sur  richesses  :  Je  laisse!  Que  ce  langage  est 
différent  de  celui  qu'il  tenait  auparavant,  disant  sans  cesse  :  A/fer!  affer  ! 
Ah!  malheureux,  c'est  bien  malgré  toi  que  tu  dis  :  Je  laisse.  Si  tu  pouvait 
prendre  et  emporter,  tu  prendrais  ;  tu  ne  laisses  ces  choses  que  parce  que 
la  mort  t'y  oblige  ;  tu  les  estimes  plus  que  jamais,  et  c'est  ce  qui  fait  ta 
t.  vi.  29 
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douleur  et  ton  regret.  Or,  voici  ie  secret   de   s'épargner  ces   regrets  à  la 
mort!  c'est  d'estimer  peu  les  biens  de  la  terre,  et  beaucoup  ceux    du  ciel. 
Alors  on  dit  sans  regret:  Je  laisse  ;  on  quitte  sans  peine  ce  qu'on  n'estime 
pas,  et  l'on  abandonne  volontiers  un  petit  bien  lorsqu'on  peut   en  possé- 
der un  plus  grand.  (Essais  de  Sermons). 

[Comment  on  juge  les  choses  à  la  mort].  —  Ce  sera  au  moment  de  la  mort  qu'un 
homme  commencera  à  juger  sainement  des  choses:  0  mors!  bonum 
cstjudicium  tuum  ;  quand  il  viendra  à  penser  que  le  temps  de  la  vie, 
quelque  longue  et  quelque  heureuse  qu'elle  ait  été,  est  passé,  et  est  par 
conséquent  à  son  égard  comme  s'il  n'avait  jamais  été.  Les  lumières  de 
l'éternité  où  il  va  entrer  dans  un  moment,  en  lui  faisant  voir  le  peu  de 
proportion  qu'il  y  a  entre  ce  qui  est  éternel  et  infini  et  ce  qui  est  tem- 
porel et  fini,  rompront  enfin  le  charme  dont  il  avait  été  fasciné  jus- 
qu'alors, et,  faisant  disparaître  à  ses  yeux  tous  les  biens  passagers  qui 
l'avaient  enchanté,  lui  en  feront  sentir  le  néant,  et  en  même  temps  la 
folie  d'avoir  préféré  les  biens  temporels  aux  biens  éternels.  Quels  seront 
ses  sentiments  sur  une  conduite  aussi  aveugle?  mais  quels  sont  mainte- 
nanties  vôtres? 

Comme  toutes  les  lignes  du  cercle  vont  aboutir  à  ce  point  qu'on 
appelle  le  centre,  ainsi  tous  les  désirs,  les  actions  et  les  desseins  de 
l'homme  doivent  aboutir  à  ce  point  du  temps,  à  ce  moment  fatal  de  la 
mort,  duquel  dépend  l'éternité.  Il  ne  doit  rien  omettre  pour  l'assurer,  et 
pour  faire  en  sorte  qu'il  se  trouve  joint  avec  la  grâce  et  l'amitié  de 
Dieu.  Car,  quand  j'aurais  perdu  biens,  santé,  repos,  honneurs;  quand 
j'aurais  été  accablé  de  tous  les  maux,  si  dans  le  moment  de  la  mort  ie  me 
trouve  en  grâce,  que  me  nuit  tout  cela?  Ce  seul  moment  raccommode 
tout,  me  dédommage  de  tout.  Quand  j'aurais  possédé  tous  les  biens,  joui 
de  tous  les  plaisirs  et  de  tous  les  honneurs;  quand  j'aurais  été  le  plus 
heureux  homme  du  monde,  si  dans  ce  dernier  moment  je  me  trouve  en 
péché,  que  me  sert  tout  cela?  Tout  est  perdu  pour  moi,  et  pour  toujours  ; 
ce  seul  moment  détruit  tout.  Je  n'ai  donc  point  d'autre  affaire  au  monde 
que  de  ménager  ce  moment,  que  de  m'en  assurer  :  je  veux  donc  oublier 
tout  le  reste  pour  y  penser.  (Le  P.  Nepveu  ,  Réflexions  chré- 
tiennes) . 

[Les  soins  inutiles].  —  Si  la  mort  est  certaine  et  inévitable,  comme  elle  l'est 
en  effet,  eh  !  mon  cher  auditeur,  à  quoi  aboutiront  tous  vos  soins  et  tous 
vos  travaux?  Pourquoi  tant  de  combats,  de  procès  et  de  querelles,  pour 
un  pouce  de  terre,  puisqu'il  faut  mourir  un  jour!  Un  de  ces  sages  anciens 
reprochait  autrefois  aux  hommes  qu'ils  bâtissaient  comme  s'ils  ne  devaient 
jamais  mourir.  N'est-ce  point  ce  que  vous  faites,  toujours  désirant,  tou- 
jours amassant,  toujours  entassant  richesses  sur  richesses?  Hélas  !  si  peu 
de  chose  suffit  à  l'homme,  et  vous  êtes  insatiable  ?  votre  convoitise  est 
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sans  bornes.  Vous  voulez  être  à  votre  aise,  c'est  peu;  vous  voulez  être 
dans  l'abondance,  ce  n'estpas  encore  assez,  vous  aimez  l'alïïuence,  et  rien 
n'est  capable  de  vous  contenter.  Cela  serait  bon  si  vous  en  deviez  tou- 
jours jouir  :  mais  s'il  faut  mourir  un  jour!  Si  vous  devez  quitter  tout 
cela,  n'est-ce  pas  une  chose  ridicule  de  bâtir  où  vous  ne  devez  point  de- 
meurer, d'amasser  des  biens  dont  vous  ne  devez  point  vous  servir  sans 
penser  à  ce  que  vous  deviendrez  éternellement?  Quelle  folie  de  vouloir 
être  heureux  pour  un  peu  de  temps,  sans  se  mettre  en  peine  d'être  misé- 
rable pour  jamais! 

Si  jamais  vous  avez  fait  réflexion  au  ravage  qu'un  long  et  rude  hiver  fait 
dans  les  jardins  et  dans  les  campagnes,  sans  qu'il  y  demeure  ni  fruits  ni 
feuilles  ni  fleurs,  c'est  à  peu  prés  ce  que  fait  la  mort  dans  le  corps  de 
l'homme.  Si  vous  avez  vu  une  ville  pillée  et  saccagée  par  les  ennemis, 
vous  avez  vu  des  murailles  renversées,  des  fondements  déterrés,  des 
masures  qui  restent  cà  et  là,  sans  qu'on  puisse  juger  ce  que  c'a  été  autre- 
fois; les  rues  bouchées  par  l'embarras  des  matériaux  confus,  des  terres 
éboulées,  des  pierres  jetées  cà  et  là  sans  ordre,  des  toits  mêlés  avec  des 
fondements,  Voilà  à  peu  près  l'image  d'un  corps  qui  est  dépouillé  et 
détruit  parla  mort.  Considérez-le  au-ciedans,  au-dehors:  toute  cette  har- 
monie, cette  beauté,  cette  couleur,  cet  éclat,  l'action,  le  mouvement,  il 
n'y  a  plus  rien  de  tout  cela.  Les  yeux  ne  voient  plus,  les  oreilles  n'en- 
tendent plus;  les  mains,  les  pieds,  la  langue,  aucune  partie  ne  se  remue  ; 
le  cœur  ne  palpite  plus,  il  n'y  a  plus  de  différence  entre  ce  corps  et  une 
statue,  si  ce  n'est  qu'il  est  plus  affreux  et  plus  horrible  à  voir.  Le  corps, 
enfin,  devient  cendre  et  poussière.  Voilà  où  aboutit  toute  la  grandeur  hu- 
maine, tout  ce  faste,  toute  cette  pompe,  et  tout  cet  éclat  que  nous  ad- 
mirons. (Le  P.  de  Lingendes,  Sermon  sur  lamort). 

[Nous  commençons  ta  mourir  en  naissant].  —  Nous  commençons  à  mourir  dès  le  pre- 
mier instant  que  nous  commençons  à  vivre,  parce  que  le  moment  qui  nous 
fait  vivre  n'est  pas  plus  tôt  écoulé  que,  n'ayant  plus  d'être,  il  appartient 
à  la  mort.  Quoique  la  vie  et  la  mort  soient  opposées,  elles  sont  néan- 
moins si  étroitement  liées  ensemble,. qu'elles  font  une  même  course  et  ne 
peuvent  être  séparées  d'un  seul  moment.  De  même  que  le  dernier  grain 
qui  tombe  d'une  horloge  de  sable  ne  fait  pas  l'heure,  mais  en  marque  la 
lin,  ainsi  le  dernier  soupir  de  la  vie,  qui  nous  fait  trouver  la  mort,  ne  la 
*ait  pas  naître,  mais  la  termine  seulement  avec  notre  vie.  De  plus,  si 
vivre  en  l'oisiveté  n'est  pas  vivre,  et  beaucoup  plus  si  vivre  dans  le  vice 
c'est  mourir,  qui  peut  se  vanter  de  vivre  une  année  entière  en  ce  monde, 
consumant  une  partie  du  temps  dans  l'oisiveté,  et  l'autre  dans  le  crime? 
et  que  trouverons-nous  à  la  mort  que  nous  ayons  fait  pour  Dieu.  Plu- 
sieurs demeurent  longues  années  sur  la  terre  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'ils  aient  beaucoup  vécu,  disait  un  ancien;  et,  pour  parler  chrétienne- 
ment, autre  chose  est  vivre,  et  autre  chose  voir  écouler  le  temps  qui  est 
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donné  à  l'homme  pour  faire  son  salut  et  mériter  l'éternité.    (Le   cardi- 
nal de  Richelieu,  Perfection  du  chrétien). 

[Notre  corps  est  un  condamné] . — C'est  dans  ces  sentiments  que  sont  entrés 
ceux  qui  se  sont  véritablement  convertis.  Car  enfin,  disaient-ils,  pour- 
quoi traiter  si  mollement  un  corps  qui  est  déjà  condamné  à  la  mort. 
Après  qu'on  a  prononcé  la  sentence  à  un  criminel,  on  ne  s'amuse  pas  aie 
bien  traiter.  S'il  reste  encore  quelque  temps  entre  la  prononciation  de  la 
sentence  et  l'exécution,  on  se  contente  de  lui  donner  le  nécessaire,  afin 
qu'il  ne  succombe  pas  à  la  violence  de  son  supplice,  et  que  d'ailleurs  il  ait 
du  temps  pour  penser  à  la  mort.  Or,  qu'est-ce  que  notre  corps?  c'est  un 
criminel  dont  l'arrêt  de  mort  est  prononcé,  et  qui  est  condamné  parla 
justice  divine.  L'exécution  est  sursise,  il  est  vrai,  mais  elle  se  fera  dans 
quelque  temps.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  le  traiter  si  bien  et  de  le  nourrir  si 
délicatement  :  il  suffit  de  lui  donner  le  nécessaire,  pour  le  conserver  seu- 
lement, et  lui  donner  le  temps  de  penser  à  la  mort.  (Bourdaloue,  Mer- 
credi des  Cendres) . 

[De  l'oubli  de  la  mort] .  —  Je  sais  bien  que  personne  ne  nie  sérieusement 
qu'il  doive  mourir,  mais  je  ne  sais  aussi  si  personne  se  dit  sérieusement 
qu'il  mourra.  Car,  quoique  ces  deux  termes  aient  un  trop  véritable  rap- 
port,personne  ne  les  veut  unir,  et  si  on  les  regarde  c'est  assurément  dans 
une  vue  qui  les  détache  l'un  de  l'autre.  Nous  considérons  la  mort;  mais 
nous  n'aimons  pas  à  nous  représenter  l'idée  de  la  mort,  et  rien  au  monde 
n'est  plus  rare  ni  plus  pénible  à  notre  cœur  que  l'assemblage  de  ces  deux 
idées  dans  notre  imagination.  (Anonyme). 

Nous  ne  savons  ni  le  lieu  ni  le  temps  ni  le  genre  de  notre  mort;  mais 
nous  ne  pouvons  douter  que  nous  n'avancions  sans  cesse  vers  la  fin  de 
notre  vie,  et  que  chaque  pas  que  nous  faisons  ne  nous  approche  toujours 
de  la  mort.  Cependant,  au  lieu  de  nous  occuper  de  notre  mort,  nous  fai- 
sons tout  ce  qui  est  en  nous  pour  en  écarter  l'idée  ;  au  lieu  de  nous  y 
préparer,  comme  nous  ne  la  voyons  point  précisément  dans  aucun  temps, 
nous  faisons  en  sorte  que  cette  pensée  vague  de  la  mort  ne  nous  touche 
point.  De-là  il  arrive,  dit  le  Sage,  que,  de  même  que  les  poissons  sont  pris 
à  V hameçon  et  les  oiseaux  au  filet.,  ainsi  les  hommes  se  trouvent  surpris  par 
la  mort,  lorsque  tout  d'un  coup  elle  fond  sur  eux.  (Eccli.  ix).  C'est-à-dire 
que,  comme  on  prend  les  poissons  quand  ils  se  jouent  dans  l'eau,  et  les 
oiseaux  quand  ils  se  jouent  dans  l'air,  ainsi  les  hommes  sont-ils  surpris 
de  la  mort  quand  ils  y  pensent  le  moins.  Pensons-y  sans  cesse,  dit  un 
païen  (Sénèque),  pour  nous  en  familiariser  ridée,  afin  qu'elle  nous  paraisse 
moins  affreuse  quand  elle  se  présentera  tout  d'un  coup  à  nos  yeux,  mais 
surtout  employons  toute  notre  vie  à  faire  un  essai  et  un  apprentissage  de 
la  mort:  Totâvitâ  discendumest  mori.  (Monmorel,  Quinquagésime). 
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[Même  sujet].  —  Si  l'on  examinait  les  causes,  les  motifs,  les  circons- 
tances d'un  oubli  si  surprenant,  on  découvrirait  sans  doute  d'étranges 
sujets  de  frayeur.  On  peut,  ce  me  semble,  les  renfermer  dans  ces  deux 
mots  :  nous  oublions  la  mort  malgré  notre  mortalité,  malgré  la  rapidité  de 
nos  années  qui  s'écoulent,  malgré  les  larmes  que  nous  versons  sur  le 
tombeau  de  nos  proches  et  de  nos  amis,  malgré  le  spectacle  affreux  des 
cadavres  que  nous  voyons  porter  en  terre,  malgré  toutes  nos  infirmités, 
qui  nous  avertissent,  parla  faiblesse  et  par  la  douleur,  que  nous  ne  tar- 
derons pas  d'être  enlevés  de  ce  monde.  Cela  veut  dire  que  nous  vivons  ou 
comme  si  les  parties  qui  nous  composent  devaient  toujours  vivre,  ou 
comme  si  les  parties  qui  nous  composent  devaient  mourir  pour  toujours. 
Lequel  des  deux  qui  nous  étourdisse  sur  la  brièveté  de  la  vie  et  sur  la 
pensée  de  la  mort,  ne  sommes-nous  pas  à  plaindre  ?  ne  sommes-nous  pas 
malheureux?  où  allons-nous?  et  où  tomberons-nous? 

Un  homme  meurt:  il  a  vécu  pour  mourir  :  il  a  dû  bien  vivre  pour  bien 
mourir.  Il  laisse  en  mourant  de  savants  ouvrages  qu'il  a  composés,  de 
riches  terres  qu'il  a  achetées,  de  grandes  sommes  qu'il  a  amassées.  Si 
ses  peines  n'ont  été  des  préparatifs  à  une  sainte  mort,  il  meurt  à  son  pro- 
pre risque,  et  il  a  vécu  inutilement  pour  ses  intérêts.  Le  point  fatal  de 
notre  sort  éternel  est  le  moment  de  la  mort  ;  qui  que  ce  soit  ne  peut  le 
rendre  heureux,  que  nous-mêmes.  Consumer  sa  vie  pour  les  autres,  et  ne  rien 
faire  pour  la  destinée  invariable  qui  nous  attend  à  la  mort,  et  qui  dépend 
de  notre  vie,  que  pense-t-on  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  si  l'on  n'en  vient 
là  ?  Ncmo  alii  nascitur  moriturus  sibi,  dit  Tertullien.  {Remarques  sur  divers 
sujets) . 

|  Fragilité  des  biens  de  la  viej.  —  Achetez  de  grandes  terres,  bâtissez  des  palais, 
élevez  des  maisons  magnifiques  :  assurément  ces  palais  et  ces  maisons 
appartiennent  plus  à  la  fortune  qu'à  vous,  ou,  pour  parler  plus  chrétien- 
nement, vous  n'êtes  en  effet  que  les  économes  de  ces  biens.  La  raison, 
dit  S.  Augustin,  que  vous  avez  coutume  d'apporter  pour  prouver  que 
cette  maison  est  à  vous  prouve  évidemment  que  c'est  votre  maison  de 
passage  :  «  Mes  pères,  dites-vous,  et  mes  ancêtres  me  l'ont  laissée  ;  elle 
m'appartient  par  testament.  »  Je  sais  bien  ce  que  vous  voulez  dire,  reprend 
ce  saint  docteur  :  vos  ancêtres  ont  passé  par  cette  maison,  et  vous  y 
passerez  aussi  ;  vous  n'y  êtes  donc  que  comme  des  passants  :  Unusquis- 
que  in  domo  sua  est  hospes.  Mais  pour  le  tombeau,  ah  !  cette  maison  vous 
appartient,  vous  y  demeurerez  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  et 
vous  n'en  sortirez  jamais  de  vous-même.  (Le  P.  Texier,  ler  sermon  du 
Carême). 

[Consolation  de  l'homme  vertueux],  —  Tout  doit  contribuer  à  consoler   les   gens 

de  bien  à  cette  dernière  heure.  Quelle  consolation,  quelle  joie  ne  doit  pas 

iir,  à  l'heure  de  la  mort,  un  homme  qui  a  vécu  chrétiennement,  qui 
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a  vécudans  l'exercice  de  la  pénitence,  et  la  vue  de  l'avenir  peut-elle  ne  pas 
adoucir  les  douleurs  de  l'état  présent  ?  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  rude  et  de 
difficile  au  service  de  Dieu,  tout  est  passé  :  jeûnes,  retraites,  exercices 
de  mortification,  travaux,  austérités,  humiliations,  pénitences,  tout  est 
fini  ;  le  bien  et  le  mal  passent  également.  Quel  plaisir,  à  l'heure  de  la 
mort,  de  n'avoir  pas  fait  le  mal  qu'on  pouvait  faire,  et  quelle  joie  d'avoir 
fait  le  bien  qu'on  était  obligé  de  faire,  surtout  quand  on  pense  au  regret 
de  ne  l'avoir  pas  fait  !  Quelque  longue  que  la  vie  ait  été,  il  no  paraît  pas. 
à  l'heure  de  la  mort,  qu'il  y  ait  plus  d'un  moment  entre  le  jour  de  la  nais- 
sance et  le  dernier  jour  de  la  vie.  Peut-on  ne  se  savoir  pas  bon  gré  alors 
d'avoir  prévenu  par  une  sainte  vie  les  regrets  et  le  désespoir  que  les  pé- 
cheurs ont  à  la  mort?  Que  me  servirait  à  présent,  dit  un  moribond, 
d'avoir  fait  une  grande  fortune,  de  m'être  fait  de  puissants  amis,  d'avoir 
possédé  les  premières  charges  !  Que  me  servirait  d'avoir  été  de  toutes  les 
parties  de  divertissement,  d'avoir  été  homme  de  cour,  d'avoir  suivi  les 
maximes  du  monde  ?  Je  condamne  à  présent,  et  je  condamnerai  pendant 
toute  ma  vie,  ces  maximes  ;  que  me  servirait  tout  cela,  si  je  n'avais 
pas  fait  mon  salut  ?(Le  P.  Croiset,  Retraites). 

[Des  niorls  subites]. —  La  mort  précipitée  de  tant  de  personnes,  qui  sont  sur- 
prises lorsqu'elles  y  pensaient  le  moins,  nous  frappe  d'abord  ;  mais  on  se 
rassure  bientôt  en  cherchant  la  cause  de  cette  mort  précipitée,  et  en  se 
flattant  que  cette  cause  ne  se  trouve  point  en  nous.  C'était  un  homme, 
dit-on,  d'une  santé  caduque  ;  une  trop  grande  application  d'esprit  a 
abrégé  ses  jours  ;  il  a  fait  un  excès  :  il  était  menacé  d'un  grand  accident. 
C'est-à-dire  :  Je  ne  trouve  point  en  moi  ce  que  je  m'imagine  avoir  causé 
sa  mort:  je  n'ai  donc  rien  à  craindre,  au  lieu  de  dire  :  Cet  homme  pa- 
raissait se  porter  aussi  bien  que  moi,  et  il  est  mort  aujourd'hui:  qui  peut 
assurer  que  je  serai  demain  en  vie  ?  Mais,  lorsque  je  fais  cette  réflexion, 
je  ne  sais,  Seigneur,  si  je  dois  plus  espérer  que  craindre,  et  si,  enregardant 
en  pitié  ceux  qui  comptent  si  imprudemment  sur  cette  vie,  je  ne  serai  pas 
moi-même  quelque  jour  un  objet  de  compassion.  Ne  le  permettez  pas, 
Seigneur.  Je  vois,  je  sens  l'indignité  d'une  si  pitoyable  conduite.  J'ai  eu 
peut-être  encore  moins  de  prévoyance  en  ceci  que  les  autres.  Quel 
serait  mon  regret,  quel  désespoir,  à  quoi  dois-je  m'attendre,  si,  fai- 
sant les  réflexions  que  je  fais  et  connaissant  le  danger  où  je  me  suis 
mis,  je  ne  profite  pas  de  la  grâce  que  vous  me  faites!  Quand  je  devrais 
avoir  encore  longtemps  à  vivre,  je  ne  veux  plus  attendre  à  me  préparer 
à  la  mort,  qui  peut  me  surprendre  à  tout  moment.  (Croiset,  Retraites 
du  mois. 

[Les  ravages  de  la  mort].  —  H  y  a  deux  cents  ans  que  les  villes  étaient  peu- 
plées comme  elles  le  sont  aujourd'hui  :  qu'est  devenu  tout  ce  peuple?  Il 
ne  reste  pas  un  seul  homme   du  quinzième   siècle,  il   ne   reste  même  de 
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tous  ces  hommes  qu'un  peu  de  poudre  confondue  avec  la  terre.  Trouvez, 
dans  ces  ossements  ou  dans  cette -poudre,  quelque  marque  de  grandeur, 
de  distinction  ou  de  noblesse  !  Orgueil  des  hommes,  voilà  bien  de  quoi  te 
confondre  !  Mais  voilà  bien,  ô  mon  Dieu,  de  quoi  nous  désabuser?  Monar- 
ques qui  régnez  dans  l'univers  et  à  la  félicité  de  qui  tant  de  gens  conspi- 
rent, vous  mourrez  ;  il  n'y  a  pas  loin  du  trône  au  tombeau.  Le  naissance 
vous  a  distingués  du  reste  des  hommes,  mais  la  mort  vous  rendra  un  jour 
égaux  avec  le  reste  de  vos  sujets.  Suite  de  prospérités,  raffinements  de 
plaisirs,  honneurs  infinis,  magnificences,  victoires,  tout  sera  un  jour  en- 
seveli avec  vous  !  Grands  du  monde,  vous  mourrez  !  Cherchez  dans  les 
tombeaux  ce  qu'il  reste  aujourd'hui  de  vos  ancêtres  :  dans  cent  ans  il  n'en 
restera  pas  plus  de  vous  ;  une  inscription  ne  conservera  vos  titres  que 
pour  apprendre  à  la  postérité  que  vous  n'êtes  plus  rien  de  ce  que  vous 
étiez  dans  le  monde,  et  qu'il  ne  reste  de  vous  qu'un  peu  de  cendres,  beau- 
coup moins  précieuses  que  l'urne  dans  laquelle  on  les  a  enfermées.  Oh  ! 
que  la  mort  est  une  bonne  école  !  et  que  la  vue  du  tombeau  guérirait  et 
l'esprit  et  le  cœur  de  beaucoup  de  maladies,  si  l'on  ne  faisait  tout  au  monde 
pour  s'en  éloigner!  Fussiez-vous  le  plus  habile  homme  qui  ait  jamais  été, 
eussiez-vous  tous  les  trésors  de  l'univers,  fussiez-vous  l'homme  le  plus 
heureux,  vous  mourrez  ;  quarante  ou  cinquante  ans  de  prospérité  feront 
toute  la  durée  de  votre  fortune  ;  une  fièvre  de  quelques  jours,  un  acci- 
dent, une  petite  pierre,  renversera  en  un  instant  ce  colosse.  Vie 
molle  et  délicieuse,  opulence,  fortune  dans  le  monde,  tout  cela  se  ter- 
mine à  quelques  funérailles  un  peu  plus  éclatantes,  et  ces  funérailles  au 
tombeau. 

Non  :  de  toutes  les  folies  dont  l'esprit  humain  est  capable,  il  n'en 
paraît  point  de  plus  inconcevable  que  celle-ci.  Quoi!  je  sais  que  je  dois 
mourir,  qu'il  y  a  une  éternité  heureuse  ou  malheureuse  après  la  mort 
et  je  ne  pense  pas  à  bien  vivre,  et  je  ne  fais  pas  tous  mes  efforts  pour  m'as 
surer  un  heureux  sort  après  cette  vie  !  Je  sais  certainement  que  je  dois 
mourir  ;  très-probablement  je  n'ai  pas  longtemps  à  vivre  :  et  tous  mes 
soins  ne  vont  qu'à  amasser  du  bien  pour  des  héritiers,  c'est-à-dire 
pour  des  gens  qui  doivent  me  survivre,  pour  des  gens  qui  se  serviront  du 
fruit  de  mes  sueurs,  peut-être  du  fruit  de  mes  injustices  et  de  ce  qui  aura 
causé  ma  damnation,  pour  mener  une  vie  plus  somptueuse  et  plus  douce! 
.l'oublie  mon  salut;  je  néglige  de  me  préparer  à  bien  mourir,  pour  laisser 
à  ceux  qui  mo  succéderont  de  quoi  vivre  à  leur  aise  !  Je  sais  que  je  dois 
mourir,  je  ne  puis  penser  sans  frémir  à  toutes  les  conséquences  de  cette 
dernière  heure,  je  sais  combien  une  bonne  mort  est  difficile  :  et  je  pense 
à  toute  autre  chose  qu'à  faire  une  bonne  mort  !  Je  vois  et  je  sens  l'extra- 
de de  cette  conduite,  et  je  frémis  à  la  seule  pensée  de  mon  aveu- 
glement. Mais  je  suis  résolu  de  profiter  du  peu  de  temps  qui  me 
reste  à  vivre,  pour  me  préparer  dès  ce  moment  même  à  bien  mourir. 
{Le  même). 
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[La  mort  seule  nous  désabuse] .  —  Disons  la  vérité  de  bonne  foi:  si  on  ne 
devait  point  mourir,  ou  du  moins  s'il  n'y  avait  point  de  loi  qui  condamnât 
tous  les  hommes  à  la  mort,  nous  aurions  beau  parler  contre  les  vanités, 
on  ne  nous  croirait  pas  ;  on  aurait  beau  prêcher  que  tous  les  biens  de  ce 
monde  en  sont  pleins,  on  en  ferait  même  des  dénombrements  sensibles  et 
palpables,  nous  nous  imaginerions  toujours  que  tout  cela  serait  de  vaines 
subtilités,  plus  vaines  que  la  vanité  même,  et  que  tout  cela  se  dirait  plu- 
tôt pour  faire  voir  son  bel-esprit  que  pour  nous  en  détourner.  Mais,  quand 
on  voit  que  tout  tend  à  la  mort,  et  que,  de  toutes  les  choses  du  monde,  il 
n'y  en  a  pas  une  qui  ne  tende  à  sa  destruction,  que  les  plus  belles  choses 
sont  les  plus  sujettes  à  périr,  et  périssent  en  effet  les  premières  :  voilà 
ce  qui  nous  dessille  les  yeux  et  ce  qui  nous  en  fait  connaître  la  vanité.  Et 
c'est  une  belle  différence  que  S.  Chrysostome  a  remarquée,  que  toutes 
les  autres  pensées  chrétiennes  ne  sont  tout  au  plus  que  des  preuves  de  la 
vanité,  au  lieu  que  la  mort  est  l'expérience  de  cette  vanité. 

N'est-ce  pas  cette  pensée  de  la  mort  qui  a  conduit  tous  les  saints  au 
bonheur  dont  ils  jouissent  maintenant?  N'est-ce  pas  ce  qui  les  a  obligés 
à  embrasser  des  règles  si  austères  et  des  manières  de  vie  si  extraordi- 
naires ?  N'est-ce  pas  ce  qui  les  a  confinés  dans  le  fond  des  déserts  et  des 
solitudes  les  plus  affreuses,  ce  qui  les  a  séparés  du  commerce  de  tous  les 
hommes,  ce  qui  les  a  fait  embrasser  toutes  les  pratiques  terribles  de  la 
pénitence  avec  joie  ?  Il  est  vrai  qu'ils  voyaient  bien  des  peines  dans  ces 
entreprises,  qu'ils  éprouvaient  souvent  des  contradictions  de  la  part  de 
Dieu,  et  que  Dieu  a  permis  souvent  qu'ils  crussent  qu'ils  s'égaraient,  et 
qu'ils  n'étaient  pas  dans  le  bon  chemin;  mais  les  secrets  de  la  prédestina- 
tion se  développaient  aussitôt  à  leurs  yeux  dans  le  tableau  de  la  mort,  et 
ils  ne  l'avaient  pas  plus  tôt  envisagé  que  tous  ces  fantômes  s'évanouis- 
saient et  que  leurs  esprits  se  rassuraient. 

Quand  nous  aurions  à  vivre  des  siècles  entiers,  comme  ces  anciens 
Patriarches,  quand  le  temps  de  notre  mort  ne  serait  pas  si  proche,  il  fau- 
drait enfin  en  venir  un  jour  là.  Eh  !  que  nous  servirait  alors  cette  longue 
suite  d'années,  sinon  pour  accroître  nos  obligations  et  rendre  notre 
compte  d'autant  plus  difficile  qu'il  sera  long  et  embarrasé  ?  Mais  être, 
comme  nous  sommes,  peut-être  à  la  veille  de  notre  mort,  la  toucher,  pour 
ainsi  dire,  du  bout  du  doigt,  et  paraître  cependant  insensible,  et  ne  pas 
travailler  à  l'affaire  de  notre  salut  en  pensant  à  faire  une  bonne  mort  : 
non,  il  n'y  a  que  notre  infidélité  ou  que  notre  stupidité  qui  en  puisse  être 
la  cause  !  (Bourdaloue). 

[Peu de  personnes  qui  ne  soient  surprises  par  la  mort].  —  Je  puis  avancer,  sans  outrer 
ce  sujet,  que,  de  tant  de  chrétiens  qui  vivent  dans  le  monde,  il  y  en  a  très- 
peu,  ou  presque  point,  qui  ne  soient  surpris  de  la  mort;  et,  pour  vous  en 
convaincre,  considérez  qu'on  ne  meurt  qu'en  trois  manières.  —  1°.  On 
meurt  d'un  coup  imprévu  et  d'une  mort  tout-à-fait  subite,  dans  un   nau- 
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frage,  dans  une  maison  qui  nous  accable  sous  ses  ruines,  ou  attaqué  d'un 
mal  soudain,  qui  éteint  en  un  instant  tous  les  principes  de  la  vie.  Or,  il 
est  certain  qu'on  est  surpris  alors,  et  qu'on  meurt  sans  préparation.  — 
2°.  On  meurt  d'une  mort  moins  précipitée,  mais  toujours  prompte:  C'est 
un  sommeil  léthargique  où  vous  tombez  ;  c'est  un  transport  violent  qui 
vous  trouble  ;  la  raison  se  perd,  et  l'on  n'est  plus  à  soi.  Or,  ceux  qui  meu- 
rent de  la  sorte  ne  sont  pas  mieux  préparés  que  les  autres.  —  3°.  Restent 
ceux  qui  meurent  d'une  mort  lente,  comme  meurt  la  plus  grande  partie 
des  hommes.  Mais  l'expérience  fait  voir  que  ces  personnes  espèrent  tou- 
jours vivre  quelque  temps,  et  diffèrent  presque  toujours  à  se  préparer 
jusqu'à  ce  qu'on  les  avertisse  qu'il  faut  mourir  :  ce  qu'on  n'ose  faire  de 
peur  de  les  effrayer  :  et  en  cet  état  quelle  préparation  !  n'est-ce  pas  être 
surpris  ?  (Anonyme). 

[Bonnes  résolutions].  —  «Au  milieu  de  mes  jours,  au  plus  fort  de  ma  santé, 
au  plus  haut  comble  des  honneurs,  j'irai,  disait  Ezéchias,  jusqu'aux  portes 
du  tombeau  :  Ego  dixi  :  In  dimidio  dierum  meorum  vadam  ad  portas 
inferi.  Je  chercherai  le  nombre  des  années  qui  peuvent  me  rester  à  vivre, 
et,  quelque  longue  course  que  je  puisse  me  promettre,  ne  voyant  qu'un 
intervalle  bien  court  entre  la  mort  et  moi,  j'ai  dit  :  Le  tissu  de  mes  jours 
finira  bientôt  ;  je  serai  retranché  du  nombre  des  vivants,  comme  la  tente 
d'un  pasteur  que  l'on  porte  d'un  lieu  à  un  autre.  A  peine  le  fil  de  ma  vie 
commencera-t-il  à  s'ourdir,  que  la  trame  en  sera  coupée,  du  matin  au 
soir.  Dans  ces  réflexions  j'ai  élevé  mes  yeux  vers  vous,ô  mon  Dieu!  et  je 
les  ai  sentis  atténués  et  défaillants  à  force  de  fixer  leurs  regards  vers  le 
ciel.  Je  souffre  violence;  répondez  pour  moi  dans  le  jour  de  votre  colère. 
Quedirai-je  quand  les  liens  de  mon  âme  rompus,  l'exposeront  avec  toutes 
ses  iniquités  à  votre  redoutable  présence  ?  où  me  cacherai-je,  et  comment 
fuirai-je  devant  votre  face?  Ah!  je  repasserai  les  années  de  ma  vie 
dans  l'amertume  de  mon  cœur;  j'entrerai  d'avance  dans  la  pourri- 
ture du  tombeau,  pour  trouver  quelque  asile  par  l'humiliation  de  mon 
esprit  dans  le  jour  de  la  vengeance.  »  Ainsi  parlait  le  grand  roi  Ezéchias. 
(haïe  xxxn). 

[La  mort  est  terrible].  0  dernière  séparation,  que  tu  es  douloureuse  et  terri- 
ble !  Quelque  fermeté  et  quelque  grandeur  d'âme  que  l'on  ait,  il  faut  que  la 
nature  frémisse  quand  elle  sent  venir  ce  coup  fatal  qui  va  séparer  ces 
deux  parties  qu'elle  a  si  étroitement  unies  ensemble.  Siccinc  séparât 
amara  morsl  s'écriait  autrefois  ce  prince  malheureux  sur  le  point  d'être 
immolé  par  une  main  impitoyable  et  meurtrière.  0  mort,  est-ce  ainsi  que 
tu  sépares  !  0  mort,  que  ton  souvenir  est  amer,  dit  l'Ecriture,  lors  mémo 
qu'on  ne  te  considère  que  dans  cet  éloignemcnt  imaginaire  où  l'amour- 
propre  ne  fait  qu'entrevoir  les  traits  horribles  qui  épouvantent  les  mou- 
rants! Hélas!  qu'est-ce  donc  lorsque  tu  parais  avec  cet  appareil  effmva- 
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Lie  qui  t'accompagne  ?Ne  nous  flattons  point  :  cet  objet  a  de  quoi  jeter  la 
terreur  et  la  tristesse  dans  les  âmes  les  plus  fermes.  (  Du  Jarry,  mer- 
credi des  Cendres). 

[Craindre  la  morl  et  la  désirer].  —  La  mort,  selon  la  réflexion  de  S»  Augustin, 
a  deux  visages  tout  différents.  Elle  est  redoutable  d'une  part  et  désirable 
de  l'autre.  Redoutable  parce  qu'elle  peut  être  le  commencement  d'un 
malheur  éternel  ;  mais  désirable  parce  que,  selon  les  vues  de  Dieu,  elle 
nous  doit  mettre  en  possession  de  l'immortalité  et  de  la  gloire.  11  faut 
donc  que  nous  la  craignions  et  que  nous  l'aimions  tout  à  la  fois  :  c'est-à- 
dire  que  nous  la  craignions  d'une  crainte  mêlée  d'amour,  et  que  nous  l'ai- 
mions d'un  amour  accompagné  de  crainte.  Il  y  a  plus,  ajoute  le  môme 
Père  :  car,  comme  Dieu  qui  est  aimable  et  terrible,  veut,  absolument 
parlant,  être  plus  aimé  des  hommes  que  redouté,  aussi  devons-nous  plus 
aimer  la  mort  que  la  craindre  ;  et,  comme  Dieu  ne  se  tiendrait  pas  honoré 
de  nous  autant  qu'il  le  veut  être  si  nous  le  craignions  plus  que  nous  ne 
l'aimons,  ainsi  peut-on  dire  que  nous  ne  sommes  pas  dans  une  disposition 
parfaitement  chrétienne  si  nous  craignons  plus  la  mort  que  nous  ne  l'es- 
pérons, parce  que  notre  crainte  et  notre  amour  ,  par  rapport  à  elle,  doi- 
vent suivre  la  mesure  de  notre  amour  et  de  notre  crainte  à  l'égard  de 
Dieu.  Il  faut  donc  craindre  la  mort  par  esprit  de  foi,  mais  il  faut  encore 
plus  l'espérer  et  la  désirer  en  esprit  de  foi. 

Le  même  S.  Paul  qui  témoignait  tant  d'empressement  de  voir  la  pri- 
son de  son  corps  détruite,  reconnaissait  néanmoins  que  c'était  une  chose 
terrible  de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu  vivant  :  Horrendum  est  inci- 
dere  in  manus  Dei  viventis;  et  le  même  David  qui  demandait  si  instam- 
ment de  voir  Dieu  ne  laissait  pas  de  chercher  un  asile,  où  il  pût  se 
mettre  à  couvert  de  sa  colère  :  Qiw  à  facie  tua  fugiam  ?  Cependant,  quel- 
que partagés  qu'ils  parussent  entre  ces  divers  mouvements  d'amour  et  de 
crainte,  le  désir  l'emportait,  et  ils  ne  pouvaient  se  défendre  de  souhaiter 
la  mort  en  considérant  que  c'était  la  voie  pour  aller  à  Dieu.  De-là  vient 
que  S.  Jérôme,  qui  fut  peut-être  de  tous  les  saints  le  ;plus  touché  des  ju- 
gements de  Dieu,  fut  néanmoins  un  de  ceux  qui  soupirèrent  davantage 
après  la  fin  de  cette  vie  mortelle.  C'est  une  chose  admirable  de  voir  com- 
ment il  la  demandait,  et  en  quels  termes  il  l'appelait:  Veni,  arnica  mca, 
soror  mea  sponsa.  «  Venez,  disait  ce  grand  saint  parlant  à  la  mort,  venez, 
vous  que  je  chéris  comme  ma  bien-aimée,  comme  ma  sœur,  comme  mon 
épouse.  Indica  mihi  quem  diligit  anima  mea  :  conduisez-moi  à  l'unique 
trésor  de  mon  âme  :  car  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  me  rendre  ce  bon 
office,  et  me  montrer  le  lieu  où  il  repose  :  Ostende  mihi  ubi cubât  Christùs 
meus...  Vous  êtes  tout  environnée  de  ténèbres,  poursuivait  ce  même 
Père  ;  mais  ces  ténèbres  me  découvriront  la  lumière  éternelle,  et  c'est  ce 
qui  vous  donne  pour  moi  tant  de  charmes  :  Nigra  es,  sed  formosa.  Vous 
êtes   terrible  aux  rois  de  la  terre,  et  à  ces  mondains  qni  bornent  toutes 
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leurs  espérances  à  cette  vie  :  Terribilis  apud  reges  terrœ  ;  mais  vous  me 
devenez  d'autant  plus  agréable,  que  j'ai  moins  de  prétentions  en  ce 
monde  et  pour  ce  monde.  Ainsi  s'expliquait  S.  Jérôme.  (Bourdaloue, 
Dominicale) . 

[Le  juste  ne  meurt  point].  —  Il  n'y  a  que  les  justes  qui  ne  meurent  (point.  On 
peut  dire  même  qu'ils  ne.  vivent,  qu'ils  ne  brillent,  qu'ils  ne  régnent  ja- 
mais avec  plus  d'éclat  qu'après  leur  mort.  On  n'a  besoin  ni  de  la  dureté 
des  marbres  ni  de  la  fermeté  des  métaux  pour  conserver  leur  mémoire  : 
nul  des  hommes  qui  ne  leur  paie  ce  tribut  de  respects,  d'estime  et  de  vé- 
nération. On  ne  consulte  ni  leur  naissance  ni  leur  rang  ni  leur  condition  ; 
la  vertu  seule  donne  ce  relief,  elle  seule  éternise  leur  mémoire.  Qu'un 
revers  de  fortune  les  ait  obscurcis,  que  la  médisance,  que  la  calomnie 
aient  mis  en  œuvre  tous  leurs  artifices  pour  les  décrier,  qu'ils  aient  été 
traités  durant  leur  vie  comme  le  rebut  de  tous  les  hommes,  tanquàm  pe- 
ripsema  hujus  mundi  (I  Cor.  iv)  ;  qu'ensevelis  dans  leur  humilité  ils  aient 
vécu  dans  Y  oubli  Justîautem  in  perpetuum  vivent.  (Sap.  v)  ;  la  mort  des  saints 
leur  tient  lieu  de  naissance  illustre  ;  elle  les  met  dans  un  nouveau  jour  et 
leur  donne  un  nouvel  éclat.  Ils  sont  placés  sur  les  autels;  leur  mémoire 
est  en  bénédiction;  les  peuples  les  révèrent,  les  rois  les  honorent,  les 
royaumes  les  prennent  pour  leurs  protecteurs,  et  l'univers  entier  publie 
leurs  louanges.  (Le  P.  Croiset,  Année  chrétienne), 

[Lumières  que  donne  la  mort].  —  La  mort,  que  tout  homme  vivant  doit  regar- 
der comme  sa  destinée  inévitable,  fait  généralement  et  sans  exception, 
de  tous  les  biens  qu'il  possède,  de  tous  les  plaisirs  dont  il  jouit,  de  tous 
les  titres  dont  il  se  glorifie,  comme  un  abîme  de  vanité  :  \  erumtamen 
ùniversa  vanitas  omnis  homo  vivens.  L'homme  mondain  n'en  convient  pas, 
et  il  affecte  même  de  l'ignorer  ;  mais  il  est  pourtant  vrai  que  sa  vie  n'est 
qu'une  ombre  et  une  figure  qui  passe  :  V erumtamen  in  imagine  pertransit 
homo.  Il  se  trouble,  et,  comme  mondain,  il  est  dans  une  continuelle  agi- 
tation :  mais  il  se  trouble  inutilement,  parce  que  c'est  pour  des  entrepri- 
ses que  la  mort  déconcertera,  pour  des  intrigues  que  la  mort  confondra, 
pour  des  espérances  que  la  mort  renversera:  sed  et  frustra  conturbatur.  Il 
se  fatigue,  il  s'épuise  pour  amasser  et  pour  thésauriser  ;  mais  son  mal- 
heur est  de  ne  savoir  pas  mémo  pour  qui  il  amasse,  ni  qui  profitera  de 
ses  travaux  ;  si  ce  seront  des  enfants  ou  des  étrangers  ;  si  ce  seront  des 
héritiers  reconnaissants  ou  des  ingrats  ;  si  ce  seront  des  sages  ou  dos  dis- 
>eurs  :  Thcsanrizat,  et  ignorât  cui  congregabit  ca. 

.le  n'ai  donc  qu'à  me  servir  aujourd'hui  des  paroles  do   l'Eglise  :   Mè+ 

MtnfO,  homo.  (/ni, i  pu/vis  es  :  souvenez-vous,  homme,  que  vous  êtes  pous- 

:  et  in  pulrnrrui  rcrcrli ris,  H  que  vous  retournoivz  en  poussière.  Je 

n'ai  qu'a  l'adresser,  cet  arrêt,  à  tout  ce  qu'il  y  a  dans  cet  auditoire  dïuiios 

")ur  les  obliger  à  n'avoir  plus  ces  désirs  vastes  et  sans  me- 
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sure  qui  les  tourmentent  toujours  et  qu'on  ne  remplit  jamais.  Je  n'ai 
qu'à  leur  faire  la  même  invitation  que  firent  les  Juifs  au  Sauveur  du 
monde,  quand  ils  le  prièrent  d'approcher  du  tombeau  de  Lazare,  et  qu'ils 
lui  dirent  :  Vent  et  vide,  venez  et  voyez.  Venez,  avares  :  vous  brûlez 
d'une  insatiable  cupidité,  dont  rien  ne  peut  amortir  l'ardeur  ;  et  parce 
que  cette  cupidité  est  insatiable,  elle  vous  fait  commettre  mille  iniquités, 
elle  vous  endurcit  aux  misères  des  pauvres,  elle  vous  jette  dans  un  pro- 
fond oubli  de  votre  salut.  Considérez  bien  ce  cadavre  :  Vent  et  vide,  venez 
et  voyez.  C'était  un  homme  de  fortune  comme  vous  :  en  peu  d'années  il 
s'était  enrichi  comme  vous  ;  il  a  eu  comme  vous  la  folie  de  vouloir  lais- 
ser après  lui  une  maison  opulente  et  des  enfants  avantageusement  pour- 
vus. Mais  à  présent  il  n'a  rien  de  plus  que  le  dernier  des  hommes. 
(Bourdaloue). 

[Nul  n'est  exempt  de  la  mort.].  —  Nous  mourons  tous,  disait  cette  femme  dont 
l'Ecriture  a  loué  la  prudence,  au  second  livre  des  Rois,  et  nous  allons 
sans  cesse  au  tombeau  ainsi  que  des  eaux  qui  se  perdent  sans  retour.  En  eflet, 
nous  ressemblons  tous  à  des  eaux  courantes.  De  quelque  superbe  distinc- 
tion que  se  flattent  les  hommes,  ils  ont  tous  une  même  origine,  et  cette 
origine  est  petite.  Leurs  années  se  poussent  successivement,  comme  des 
flots  :  ils  ne  cessent  de  s'écouler,  tant  qu'enfin,  après  avoir  fait  un  peu 
plus  de  bruit  et  traversé  un  peu  plus  de  pays  les  uns  que  les  autres,  ils 
vont  tous  ensemble  se  confondre  dans  un  abîme  où  l'on  ne  reconnaît  plus 
ni  princes  ni  rois,  ni  toutes  ces  autres  qualités  superbes  qui  distinguent 
les  hommes  :  de  même  que  ces  fleuves  tant  vantés  demeurent  sans  nom  et 
sans  gloire,  mêlés  dans  l'Océan  avec  les  rivières  les  plus  inconnues, 
(Bossuet). 

[La  mort  doit  consoler  le  juste].  —  Quand  le  patriarche  Jacob,  dans  une  extrême 
vieillesse,  vit  Joseph  son  fils  comblé  d'honneur  et  de  gloire  et  dominant 
sur  toute  l'Egypte,  l'Ecriture  nous  apprend  qu'il  fut  transporté  d'un  mouve- 
ment de  joie,  et  qu'il  s'écria  :  Ah  !  mon  fils,  c'est  désormais  que  je  mour- 
rai content,  puisque  je  vous  revois  :  Jam  lœtm  moriar,  quia  vidi  faciem 
tuam.  Eh  quoi,  mes  frères,  dit  S.  Bernard,  la  mort  paraissait  douce  à  ce 
père,  parce  qu'il  voyait  pour  un  moment  le  visage  de  son  fils  bien-aimé  : 
et  nous,  à  qui  la  mort  doit  procurer  le  bonheur  éternel  de  contempler 
Dieu  même,  nous  à  qui  elle  doit  révéler  la  gloire  de  Dieu,  nous  à  qui 
elle  doit  découvrir  cet  objet  de  béatitude  que  l'œil  n'a  point  vu  et  que  le 
cœur  de  l'homme  n'a  jamais  compris,  nous  qui  dans  cette  espérance  de- 
vrions dire  :  Ah  !  Seigneur,  je  mourrai  sans  peine,  et  je  mourrai  même 
avec  joie,  puisque  c'est  par-là  que  je  dois  jouir  de  votre  divine  présence  : 
Jàm  lœtm  moriar,  quia  viswus  sum  faciem  tuam  (S.  Bernard)  ;  au  lieu  de 
parler  de  la  sorte,  et  de  le  penser,  nous  sommes  consternés  à  la  seule 
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idée  de  la  mort,  et  nous  frémissons  au  moindre  péril  qui  nous  en  appro- 
che ou  qui  l'approche  de  nous.  (Bourdaloue,  Dominicale). 

[Vertus  qu'elle  nous  donne  occasion  de  pratiquer].  Quelles  vertus  la  mort  ne  nous 
donne-t-elle  pas  occasion  de  pratiquer  !  C'est  en  vue  de  la  mort  que  nous 
faisons  à  Dieu  le  sacrifice  le  plus  héroïque,  qui  est  celui  de  notre  vie,  et 
que  nous  devenons  en  quelque  manière  semblables  aux  martyrs.  C'est  par 
une  libre  acceptation  de  la  mort  que  nous  témoignons  à  Dieu  la  soumis- 
sion la  plus  généreuse,  et  que  nous  lui  rendons  le  devoir  de  l'obéissance 
la  plus  parfaite,  puisqu'elle  va  jusqu'à  la  destruction  de  nous-mêmes. 
C'est  au  milieu  des  douleurs  de  la  mort  que  nous  commençons  à  nous  ac- 
quitter auprès  de  la  justice  de  Dieu,  recevant  l'arrêt  de  notre  mort  en  es- 
prit de  pénitence  ;  lui  offrant  notre  mort  non-seulement  comme  une 
satisfaction  générale  et  commune  du  péché  de  nos  premiers  parents,  mais 
comme  une  satisfaction  particulière  et  personnelle  de  nos  propres  péchés  ; 
consentant,  pour  la  réparation  de  notre  avare  cupidité,  à  être  dénués  de 
tout  dans  le  sein  de  la  terre  ;  pour  la  réparation  de  nos  vanités  et  de  no- 
tre orgueil,  à  être  ensevelis  dans  les  ombres  et  la  poussière  du  tombeau  ; 
pour  la  réparation  de  nos  sensualités  et  de  nos  plaisirs  criminels,  à  de- 
venir la  pâture  des  vers.  C'est  par  une  sainte  union  de  notre  mort  avec  la 
mort  de  Jésus-Christ  que  nous  entrons  en  participation  des  grâces  sura- 
bondantes que  ce  Dieu  Sauveur  a  renfermées  dans  sa  croix  comme  dans 
une  source  inépuisable.  Et  qui  peut  dire  de  quelles  richesses  spirituelles 
un  mourant  se  sent  quelquefois  comblé  ?  ou,  sans  attendre  l'heure  de  la 
mort,  qui  peut  dire  de  quelles  impressions  secrètes  un  chrétien  est  péné- 
tré, de  quels  mouvements  intérieurs  il  est  animé,  lorsque  anticipant  son 
dernier  jour,  il  se  met  à  certains  jours,  en  esprit,  au  lit  de  la  mort,  et 
qu'il  se  présente  à  Dieu  comme  une  victime  qui  lui  est  destinée,  et  qui 
lui  doit  être  immolée?  (Bourdaloue,  Dominicale). 

[l'n  chrétien  ne  doit  point  être  attaché  à  la  vie].  —  Que  des  chrétiens,  à  qui  Dieu 
fait  de  si  magnifiques  promesses  pour  la  vie  future,  à  qui  sont  ouvertes 
les  voies  à  une  vie  nouvelle  ;  que  des  chrétiens,  qui  doivent  regarder  ce 
monde  comme  un  lieu  d'exil,  de  misère  et  de  tentation,  manquent  de  cou- 
rage pour  se  détacher  des  amusements  de  leur  pèlerinage,  et  pour  soupi- 
rer après  les  biens  immenses  de  leur  patrie  :  c'est  une  bassesse  d'âme  qui 
dément  et  qui  déshonore  leur  foi.  Quoi  !  des  hommes  destinés  à  jouir  avec 
Jésus-Christ  d'une  félicité  éternelle  ne  se  laisseront  jamais  toucher  à 
tant  de  grandeurs  qui  leur  sont  préparées  !  Ensevelis  dans  l'amour  des 
choses  sensibles,  ils  feront  leur  capital  des  biens  imaginaires  de  cette  vie  ! 
Quoi  !  ce  ne  sera  que  dans  l'extrémité  d'une  maladie  incurable  qu'ils  vou- 
dront bien  accepter,  faute  de  mieux,  le  royaume  du  ciel,  parce  qu'ils 
sentiront  alors  que  tout  ce  qui  les  amusait  sur  la  terre  leur  échappe  pour 
jamais  !   Est-ce  ainsi  donc  que  nous  demandons  chaque  jour  à  Dieu  notre 
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Père,  l'avènement  do  son  règne,  que  nous  craignions  néanmoins  ce  que 
nous  voulons  toujours  différer  ?  (Fénélon,  Sonnons  choisis). 

[Comment  il  faut  penser  à  la  mort].  —  Dans  la  pratique  du  vrai  chrétien,  mépri- 
ser la  mort,  c'est  ne  se  rien  dissimuler  de  ce  qu'elle  a  de  terrible  ;  c'est 
en  approfondir  de  sang-froid  les  suites  inévitables  et  les  tristes  accompa- 
gnements ;  c'est  s'appliquer  à  soi-même  en  particulier  les  surprises,  les 
accidents  que  l'on  voit  arriver  aux  autres,  et  qui  sont  tous  les  jours  sous 
nos  yeux  ;  c'est  rappeler  toutes  les  actions  de  la  vie  à  ce  terme  et  à  cette 
fin  ;  c'est  s'étudier  à  cette  vraie  sagesse  que  Moïse  souhaitait  aux  Hé- 
breux lorsqu'il  disait  :  «  Plût  à  Dieu  qu'ils  sentissent  et  qu'ils  comprissent 
leur  fin,  qu'ils  allassent  au-devant  par  une  généreuse  prévoyance  !  Uti- 
nàrn  sapèrent  et  intelligerent,  et  novissima  providerent  !  Allons-y  donc  : 
montrons  un  courage  vraiment  chrétien.  Je  ne  vous  dis  pas  :  Allons  au- 
devant  des  bûchers  et  des  tortures,  allons  nous  y  jeter  à  'corps 
perdu  ;  allons  braver  la  fureur  des  tyrans.  »  Il  a  bien  fallu  cependant  que 
les  chrétiens  appelés  par  la  grâce  à  la  couronne  du  martyre  aient  eu  as- 
sez de  constance  pour  la  suivre,  aient  trouvé  cette  force  dans  leur  cœur. 
Je  vous  dis  seulement  :  Allons  au-devant  de  la  mort  par  la  pensée  ;  pen- 
sons à  la  mort  !  Je  vous  dis  ce  que  les  sœurs  de  Lazare  disaient  au  Fils 
de  Dieu  en  le  menant  au  tombeau  de  leur  frère  :  Veni  et  vide,  Venez  et 
voyez  ;  mais  voyez  attentivement,  et  non  pas  légèrement.  (Le  P.  de  la 
Rue,  Carême). 

| Malheur  d'oublier  la  mort].  —  Si  ceux  qui  ont  rassuré  leur  esprit  et  fortifié 
leur  cœur  par  tout  ce  que  la  nature  et  la  grâce  peuvent  inspirer  de  géné- 
rosité et  de  force  ne  laissent  pas  d'être  ébranlés  lorsque,  de  ces  essais  et 
de  la  méditation  du  combat,  il  faut  venir  au  combat  même ,  en  quel  état 
vous  trouverez-vous  réduites,  âmes  imprudentes ,  vous  qui  ne  prenez 
de  temps  pour  la  délibération  de  la  mort  que  le  temps  de  l'exécution 
même;  vous  qui,  voyant  ce  que  vous  n'avez  jamais  vu,  êtes  obligés  de 
penser  à  ce  que  vous  n'avez  jamais  pensé  ;  vous  qui,  dans  un  instant, 
dans  un  point  de  temps  indivisible,  comme  parle  l'Ecriture,  vous  voyez 
transportés  sous  cette  ligne  fatale  qui  sépare  le  temps  de  l'éternité,  le 
ciel  de  l'enfer,  l'éternelle  félicité  d'avec  l'éternelle  misère  ;  vous  à  qui  la 
mort  n'ouvre  les  yeux  pour  les  vanités  humaines  et  les  vérités  divines 
qu'au  moment  où  la  mort  vous  enlève?  Je  les  vois  ,  ces  cœurs,  je  le^  vois 
fiers  tant  que  leur  santé  dure  ;  mais  sont-ils  malades,  je  les  vois  sur- 
pris, incertains,  troublés,  abattus,  confondus.  La  nouveauté  d'un  état 
imprévu  les  surprend,  la  crainte  de  l'avenir  les  trouble,  la  multitude  des 
choses  qu'ils  ont  à  faire  les  effraie.  Ayant  vécu  avec  autant  d'assurance 
que  s'ils  n'avaient  jamais  dû  mourir  ,  ils  meurent  avec  autant  de  lâcheté 
que  s'ils  n'avaient  jamais  su  vivre.  Les  sentiments  qu'ils  ont  de  Dieu  sont 
tous  hors  de  leur  place  :  ils  l'ont  cru  tout  miséricordieux  lorsqu'il  le  fal- 
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lait  croire  juste,  pour  ne  pas  l'offenser;  ils  le  croient  juste  lorsqu'il  le 
faut  croire  miséricordieux,  pour  ne  pas  entrer  dans  le  désespoir;  et 
comme  la  confiance  en  la  miséricorde,  qui  devrait  faire  la  consolation  de 
leur  mort,  fait  le  crime  de  leur  vie,  la  crainte  de  la  justice,  qui  eut  dû 
faire  la  sainteté  de  leur  vie,  fait  le  désespoir  de  leur  mort.  (Mascaron, 
Evêque  d'Agen) . 

[La  mort  toujours  prochaine].  —  Il  nous  est  d'une  conséquence  extrême  de  faire 
toujours  réflexion  à  cet  important  avis  du  Sage  :  Memor  esto  quoniam 
mors  non  tardât  :  souvenez-vous  que  la  mort  est  proche,  et  que  vous  ne  la 
pouvez  éviter.  Si  vous  avez  vu  quelquefois  mourir  un  homme,  pensez  que 
la  même  chose  vous  doit  arriver.  Alors  vous  serez  couché  dans  votre  lit, 
avec  une  langueur  mortelle  ,  qui  vous  réduira  à  l'extrémité.  Yous  sen- 
tirez peu  à  peu  défaillir  vos  forces  :  heureux  si  votre  esprit  ne  baisse 
point  en  même  temps,  et  si  votre  cœur  et  la  bonne  volonté  ne  tombent 
point  aussi  en  défaillance  !  Vos  parents  et  vos  amis  pleureront  auprès  de 
vous  et  tacheront  de  vous  assister;  mais  tous  leurs  soins  et  leurs  secours 
vous  seront  inutiles,  hormis  celui  de  leurs  prières.  On  vous  mettra  en 
main  la  croix  avec  laquelle  le  Sauveur  a  triomphé  du  prince  des  ténèbres^ 
pour  vous  armer  et  vous  fortifier  contre  ses  assauts.  On  vous  répétera 
souvent  les  noms  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie  ;  et  si  vous  êtes  encore 
alors  dans  un  plein  jugement,  quels  seront  vos  sentiments?  Que  dire, 
que  faire  en  une  telle  extrémité  ?  Que  ne  voudriez-vous  pas  alors  avoir 
fait  et  pour  le  service  de  Dieu  et  pour  le  salut  de  votre  âme  ?  Faites-le 
donc  maintenant,  de  crainte  que  trop  tard  vous  ne  vous  repentiez  d'une 
si  extrême  négligence.  Rien  ne  pourra  vous  consoler  en  ce  moment,  que 
la  bonne  vie  que  vous  aurez  menée,  la  pénitence  que  vous  aurez  faite, 
la  mortification  et  les  bonnes  œuvres  que  vors  aurez  pratiquées.  Après 
que  vous  aurez  rendu  l'esprit,  votre  cadavre  sera  étendu  sur  la  paille: 
on  l'enveloppera  dans  un  linceul ,  on  l'enfermera  dans  un  cercueil. 
Vous  serez  mis  dans  le  tombeau  et  couvert  de  terre.  Chacun  s'en  retour- 
nera alors,  et  vous  demeurerez  seul.  N'est-ce  pas  là  un  sujet  digne  d'une 
sérieuse  réflexion? 

Vous  voilà  dans  le  tombeau  :  votre  corps  est  la  pâture  des  vers  ;  mais 
que  deviendra  votre  âme?  Au  moment  qu'elle  sera  partie  du  corps  ,  elle 
paraîtra  au  tribunal  de  son  juge,  tout  effrayée  d'un  changement  si 
étrange  et  si  prompt,  toute  saisie  de  crainte,  ne  sachant  que  répondre 
aux  reproches  qu'on  lui  fera  de  sa  mauvaise  conduite,  et  tremblante  dans 
l'attente  du  terrible  arrêt  de  vie  ou  de  mort,  de  damnation  ou  de  salut, 
qui  lui  sera  prononcé.  0  vie  !  6  mort  !  6  éternité  !  Mort  malheureuse  !  vie 
bienheureuse  !  éternité  sans  fin  !  Concevons-nous  bien  l'importance  de  ce 
moment  d'où  dépend  l'éternité?  Voici  maintenant  le  temps  de  grâce  et 
de  miséricorde.  Tous  les  jours,  toutes  les  heures,  tous  les  moments  de 
notre  vie,  sont  des  moments  de  faveur  et  d'indulgence  ;  nous  y  pouvons 
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trouver  grâce  aux  pieds  du  Fils  de  Dieu;  mais,  après  la  mort,  plus  de 
pardon,  plus  de  grâce  ,  plus  de  ressource  ,  plus  de  remède.  Pensons  donc 
maintenant  à  ce  moment  fatal  qui  doit  terminer  notre  sort  pour  jamais. 
Prévenons,  par  une  vie  toute  sainte,  les  jugements  de  Dieu  ;  condam- 
nons-nous nous-mêmes  dans  le  temps,  si  nous  voulons  éviter  notre 
condamnation  éternelle.  (Le  P.  Nouet,  Méditations). 

[La  mort  surprend  toujours].  —  H  y  a  deux  circonstances,  dans  le  sujet  de  la 
mort,  dont  personne  ne  peut  douter  à  moins  qu'il  n'ait  perdu  le  bon  sens. 
La  première  est  qu'elle  arrive  d'ordinaire  plus  tôt  qu'on  ne  s'imagine  ;  car 
où  trouverez-vous  un  homme  qui  soit  persuadé  qu'il  peut  mourir  à  chaque 
instant?  Ce  qui  nous  trompe  tous,  c'est  que  nous  regardons  la  mort  de 
fort  loin.  Nous  pensons  qu'elle  est  encore  à  venir,  et  elle  est  déjà  pré- 
sente ;  à  chaque  moment  elle  nous  ôte  une  partie  de  notre  vie.  Mais, 
parce  qu'elle  ne  nous  l'ôte  pas  tout  à  la  fois  et  que  nous  ignorons  ce  qui 
nous  en  reste,  nous  nous  nattons  d'une  fausse  espérance  que  nous  ne 
sommes  pas  si  près  de  la  fin,  parce  que  nous  ne  la  voyons  pas.  La  seconde  ' 
circonstance  qui  arrive  sur  le  même  sujet,  c'est  que  la  mort  arrive  pres- 
que toujours  lorsqu'on  y  pense  le  moins;  et,  si  nous  ne  veillons  nuit  et 
jour,  nous  ne  pourrons  éviter  une  si  dangereuse  surprise.  La  justice 
divine,  dit  S.  Ephrem,  vous  enverra  de  terribles  messagers  pour  vous 
appeler  à  elle,  et  faire  commandement  à  votre  âme,  lorsqu'elle  pensera  à 
toute  autre  chose,  de  sortir  de  soncorps  et  de  s'aller  présenter  devant  son 
tribunal,  pour  rendre  compte  de  toutes  ses  actions.  Ils  ne  lui  diront  pas 
seulement  ce  que  Dieu  dit  autrefois  à  Abraham  :  Egredere  de  terra  tuâ, 
sortez  de  "votre  pays;  mais  :  «  sortez  du  monde,  sortez  même  de  la  reli- 
gion, qui  est  la  maison  de  votre  Père  céleste.  Quittez  tout ,  abandonnez 
tout,  parents ,  amis ,  plaisirs,  honneurs,  tout  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher,  jusqu'à  votre  propre  vie,  et  allez  dans  la  terre  que  je  vous  mon- 
trerai. »  Ah!  Seigneur,  quelle  est  cette  terre  où  vous  enverrez  mon  âme 
après  sa  sortie  du  monde  ?  Sera-ce  dans  la  terre  des  vivants,  pour  chanter 
à  jamais  vos  miséricordes  avec  les  saints?  sera-ce  dans  la  région  des 
morts,  dans  cette  terre  couverte  de  ténèbres  éternelles  ,  où  il  n'y  a 
qu'une  horrible  confusion  qui  ne  finira  jamais?  (Le  même). 

[Sentiments  d'un  chrétien  mourant].  —  0  mon  Dieu  !  puisque  vous  avez  ordonné 
que  je  meure,  j'acquiesce  humblement  à  l'arrêt  de  votre  justice,  et  je  ne 
refuse  point  la  mort  que  j'ai  méritée  par  tant  de  crimes.  Je  l'accepte  de 
bon  cœur  en  esprit  de  pénitence,  et  je  consens  que  mon  âme  soit  séparée 
de  son  corps  pour  avoir  trop  suivi  ses  inclinations  déréglées.  Je  consens 
que  ce  corps  soit  caché  sous  la  terre  et  foulé  aux  pieds ,  en  punition  de 
mon  luxe  et  de  mon  orgueil  ;  qu'il  soit  la  pâture  des  vers  et  qu'il  retourne 
en  pourriture,  pour  avoir  trop  aimé  ses  aises  ;  qu'il  soit  privé  de  l'usage 
de  tous  les  sens,  dont  il  ne  s'est  servi  que  pour  vous  offenser ,  qu'il  soit 
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privé  de  tous  les  biens  de  la  terre,  pour  punir  le  trop  d'attache  que  j'y  ai 
eue  et  l'abus  que  j'en  ai  fait,  et  enfin,  que  je  "sois  mis  dans  un  éternel 
oubli,  pour  vous  avoir  si  longtemps  oublié  pendant  ma  vie.  Je  vous  de- 
mande seulement  une  grâce,  que  je  meure  de  la  mort  de  vos  élus.  Appe- 
lez-moi, je  vous  prie,  Seigneur,  dans  le  temps  et  dans  l'état  où  je  vous 
serai  plus  agréable.  0  Sauveur  très-pieusement  aimable,  quand  je  serai 
environné  des  douleurs  de  la  mort,  ne  m'abandonnez  point  ;  quand  les 
hommes  porteront  mon  corps  dans  le  sépulcre,  que  les  anges  portent  mon 
âme  dans  le  ciel,  et  qu'il  lui  soit  ouvert  pendant  que  la  terre  couvrira  ses 
chétives  dépouilles.  0  mon  Dieu,  je  vous  la  remets  entre  les  mains  :  vous 
l'avez  rachetée  au  prix  de  votre  sang.  0  Mère  très-sainte  de  mon  Dieu, 
intercédez  pour  moi  en  ce  fatal  instant.  {Le  même). 

[Penser  à  la  mort  pour  se  sanctifier].  —  Le  remède  à  nos  désordres  serait  de 
nous  persuader  que  la  mort  est  aussi  proche  que  les  personnes  zélées 
pour  notre  salut  nous  le  disent,  conformément  au  texte  sacré,  qui  l'assure. 
Mais  nous  en  usons  comme  ce  serviteur  paresseux  qui  trouvait  des  rai- 
sons pour  croire  que  le  père  de  famille  ne  serait  pas  sitôt  de  retour,  et 
qui,  sur  ce  retardement  imaginaire,  négligeait  tranquillement  son  devoir  : 
Moram  faeil  dominus  ventre.  Une  épouse  infidèle,  dit  le  Saint-Esprit,  se 
promet  une  longue  absence  de  son  époux;  et  dans  cette  pensée,  elle 
s'abandonne  au  crime  :  Non  est  vir  in  domo  sua;  abiit  via  longissimâ. 
(Prov.  vu).  Le  riche  dont  l'Evangile  fait  mention,  se  figure  qu'il  a  bien 
des  années  à  vivre ,  et  par  cette  raison  il  s'invite  lui-même  à  jouir  en 
repos  des  richesses  qu'il  a  amassées  et  du  fruit  de  ses  travaux  :  Anima, 
habes  bonaposita  in  annosplurimos.  (Lucaa  xn).  Le  genre  humain  persista 
autrefois  dans  son  impiété,  clans  sa  corruption  et  ses  désordres,  parce 
que  les  hommes  ne  voulurent  point  ajouter  foi  aux  menaces  d'un  déluge 
prochain;  ils  traitaient  de  ridicules  les  pieuses  exhortations  de  Noé  :  et 
tous  périrent  dans  les  eaux,  hors  ce  saint  patriarche  et  sa  famille,  qui 
demeura  fidèle  au  service  du  Seigneur  :  Non  cognoverunt  donec  venit  dilu- 
vium  et  tulit  omnes.  (Matth.  xxiv).  Que  de  chrétiens  aujourd'hui  sont  in- 
crédules sur  la  proximité  de  la  mort!  Jusqu'à  ce  qu'elle  vienne  les  sur- 
prendre, ils  ne  peuvent  se  persuader  qu'elle  soit  proche  :  et  c'est  là  la 
véritable  source  de  tous  leurs  dérèglements.  (Ségneri,  Méditations). 

[Désir  delà  mort].  —  Sommes-nous  disposés  à  mourir,  pour  nous  unira 
Jésus-Christ?  S.  Paul,  qui  formait  ce  noble  désir,  voulait  qu'un  chrétien, 
rempli  des  espérances  de  la  religion,  gémît  et  soupirât  sous  la  pesanteur 
de  son  corps  mortel  ;  et  S.  Augustin,  expliquant  cette  vérité  dans  toute 
son  étendue,  dit  que  la  sainteté  de  la  vie  et  l'amour  de  la  mort  sont 
deux  dispositions  inséparables.  Ces  deux  amours  des  deux  vies,  dit-il ,  se 
combattent  dans  une  âme  imparfaite  :  l'amour  de  cette  vie  passagère  est 
m  fort  dans  les  chrétiens  imparfaits,  qu'ils  la  possèdent  avec  plaisir  et 
t.  vi  30 
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qu'ils  ne  la  perdent  qu'avec  regret  ;  la  perfection  des  âmes  bien  fidèles  à 
Dieu  fait»  au  contraire,  qu'ils  supportent  la  vie  avec  peine,  et  qu'ils  atten- 
dent la  mort  comme  leur  véritable  bien.  Au  reste,  continue-t-il,  que  les 
imparfaits  ne  me  disent  point  qu'ils  désirent  de  vivre  encore  pour  faire 
quelque  progrès  dans  la  vertu  ;  qu'ils  parlent  plus  sincèrement,  et  qu'ils 
avouent  qu'ils  souhaitent  de  prolonger  leur  vie  parce  qu'ils  ne  sont  point 
assez  vertueux  pour  aimer  la  mort.  Si  nous  ne  craignions  que  les  juge- 
ments de  Dieu  dans  notre  passage  à  l'éternité,  cette  crainte,  inspirée  par 
le  Saint-Esprit  ,  serait  une  crainte  modérée,  paisible  et  religieuse  ;  la 
perfection  de  notre  amour  pour  Dieu,  comme  dit  S.  Jean,  consiste  à 
avoir  une  entière  confiance  en  lui  pour  le  jour  de  son  jugemennt.  Si  nous 
l'aimions  comme  notre  père,  le  craindrions-nous  comme  notre  juge 
jusqu'à  fuir  sa  présence?  Aurions-nous  ces  craintes  lâches  qui  nous  trou- 
blent, qui  nous  abattent,  ces  vaines  alarmes  que  nous  ressentons  sitôt 
que  le  Seigneur  frappe  à  notre  porte  et  qu'il  nous  apprend,  par  la  maladie, 
que  la  mort  s'approche  ?  (Fénelon,  Sermons  choisis). 

[Le  jour  et  l'heure  nous  sont  cachés  :  pourquoi].  —  Pourquoi  pensons-nous  que  Dieu 
nous  cache  le  jour  et  l'heure  de  notre  mort?  C'est,  répond  Tertullien , 
afin  que  nous  vivions  dans  une  vigilance  continuelle.  En  effet,  si  nous 
savions  le  temps  et  les  autres  circonstances  de  notre  mort,  avec  quelle 
indolence,  avec  quelle  tiédeur  nous  porterions-nous  au  bien  !  Avec  quelle 
audace,  avec  quelle  fureur  ne  nous  livrerions-nous  pas  au  mal?  Où  seraient 
la  bonne  foi,  la  tempérance,  la  chasteté,  la  justice,  la  piété  ?  Comment 
nous  hâterions-nous  de  faire  de  bonnes  œuvres,  si  nous  étions  sûrs  d'une 
longue  vie?  Ne  rejetterions-nous  pas  la  pénitence  sur  un  temps  éloigné  , 
si  nous  pouvions  avoir  quelque  certitude  de  l'obtenir?  Oui,  nous  qui, 
bien  qu'incertains  de  notre  dernière  heure,  négligeons  les  devoirs  les  plus 
essentiels  de  notre  état  ;  oui,  nous  qui,  balançant  à  tout  moment  entre  le 
temps  et  l'éternité,  entre  le  paradis  et  l'enfer,  commettons  tant  de  péchés 
et  faisons  si  peu  de  bonnes  œuvres.  Grâces  immortelles  vous  soient  donc 
rendues,  ô  Dieu  de  miséricorde,  de  nous  avoir  caché  notre  dernière  heure, 
afin  qu'une  inquiète  attente  de  ce  terrible  moment  nous  fît  tenir  sans 
cesse  sur  nos  gardes,  et  nous  forçât,  pour  ainsi  dire,  à  travailler  de 
toutes  nos  forces  à  notre  salut.  Nous  nous  portons  bien  maintenant;  mai 
dans  quelques  moments  d'ici  vous  pouvez  nous  redemander  notre  âme. 
Sommes-nous  plus  assurés  de  vivre  que  tant  d'autres  qui,  plus  robustes, 
mieux  composés  et  plus  jeunes  que  nous,  sont  morts  subitement?  (Dic- 
tionnaire moral]. 

[Les  mondains  sont  endormis].  —  Il  se  croit  heureux,  ce  mondain  ,  et  il  est  le 
plus  misérable  de  tous  les  hommes.  Il  se  flatte  au  moins  d'un  bonheur 
prochain,  il  n'en  poursuit  cependant  que  la  fausse  image.  Comment  serait- 
il  heureux?  Il  ne  connaît  ni  le  vrai  bonheur  ni  le  chemin  pour  y  parvenir. 
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C'est  un  homme  endormi,  qui  se  repaît  de  fantômes  et  de  chimères,  qui 
prend  une  apparence  de  bonheur  pour  le  bonheur  même,  et  qui  se  réveil- 
lant enfin  au  moment  de  la  mort ,  ne  trouve  plus  rien  dans  ses  mains. 
Que  ce  sommeil  est  terrible,  qui  ne  finit  pour  le  mondain  que  -lorsqu'il 
n'est  plus  temps  de  réparer  son  erreur  et  de  chercher  les  biens  véritables, 
qu'il  a  méprisés  pour  courir  après  une  vaine  apparence  de  biens  qui  le 
séduisait,  et  qui  a  épuisé  tous  ses  efforts  !  Ne  permettez  pas,  ô  mon  Dieu, 
que  je  tombe  jamais  dans  un  si  funeste  sommeil  ;  et,  si  j'y  étais  malheu- 
reusement tombé,  n'attendez  pas  le  moment  de  la  mort  pour  me  réveiller, 
comme  cet  insensé  à  qui  vous  dites  qu'on  lui  redemanderait  son  âme  la 
même  nuit.  Tous  ne  se  laissent  pas  séduire  par  les  faux  biens  de  ce 
monde;  tous  ne  prennent  pas  l'apparence  pour  la  vérité  ;  mais,  pour  être 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  évitent  la  séduction,  j'ai  bien  besoin,  Sei- 
gneur, et  d'être  puissamment  secouru  de  votre  part  et  de  n'omettre  de 
mon  côté  aucun  des  devoirs  de  la  vigilance  chrétienne.  (Ségneri,  Médi- 
tations) . 

[L'heure  nous  est  inconnue], —  Oui,  le  temps  de  notre  mort  nous  est  absolument 
inconnu  :  Nescit  homo  finem  suum.  Il  n'y  a  rien  qui  puisse  nous  assurer 
d'un  seul  moment  de  vie,  et  au  contraire  combien  de  choses  peuvent  nous 
ôter  la  vie  en  un  instant  !  La  mort  peut  nous  enlever  de  toute  sorte  de 
manières  :  elle  attaque  de  front,  elle  surprend.  Peut-être,  hélas  !  qu'elle 
vous  a  déjà  joint,  et  que  vous  la  portez  dans  le  sein  sans  vous  en  aperce- 
voir. Imaginez-vous  un  poisson  dans  un  filet:  il  est  pris,  et  il  ne  s'en 
aperçoit  pas.  Il  joue,  il  saute  comme  les  autres  qui  n'ont  rien  à  craindre. 
Cependant  c'est  fait  de  lui.  Et  qui  sait  si  bientôt  ce  ne  sera  pas  fait  de 
vous?  Peut-être  le  filet  est-il  jeté,  et  il  ne  faut  plus  que  le  traîner  à  terre: 
et  vous  n'y  pensez  pas  !  Quelle  pitié  !  Babylone,  j avais  jeté  le  filet  sur  vous: 
vous  étiez  prise,  et  vous  ne  le  saviez  pas  (Jérém.L).  Que  n'ouvrez-vous  donc 
les  yeux  sur  le  continuel  danger  où  vous  êtes?  Tenez-vous  prêts,  soyez 
sur  vos  gardes  ;  faites  au  plus  tôt  une  confession  telle  que  vous  voudriez  le 
faire  s'il  vous  fallait  maintenant  mourir,  puisque  vous  ne  savez  pas  quand 
le  temps  viendra.  L'heure  de  votre  mort  est-elle  encore  éloignée  ?  Vous 
pouvez  le  souhaiter,  vous  pouvez  l'espérer,  mais  vous  ne  le  savez  pas  : 
Nescitis.  Et  c'est  le  Fils  de  Dieu  même  qui  dit  que  vous  ne  le  savez  pas  : 
car  il  le  dit  à  tous  :  Omnibus  dico.  Peut-il  nous  tromper?  son  témoignage 
ne  doit-il  pas  nous  suffire? Ne  vous  fiez  donc  point  sur  votre  jeunesse,  sur 
votre  santé,  sur  votre  embonpoint,  sur  votre  complexion,  sur  la  vigueur 
d'esprit  que  vous  vous  sentez  encore  :  avec  tout  cela,  vous  ne  savez  pas  si 
vous  ne  mourrez  pas  demain.  Le  Sauveur  le  dit  à  tous  :  Qui  que  vous 
soyez  donc,  sain,  malade,  jeune,  vieux,  veillez,  priez  :  car  vous  ne 
savez  pas  quand  le  temps  viendra.  (Ségneri,  Méditation  s). 

[La  mort  est  douce  au  juste].  —  O  mort,  peut  dire  une  âme  juste   lors  de  son 
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décès,  que  iu  me  parais  aimable  dans  ce  point  de  vue  !  Lœtatus  saut  in  lus 
quœ  dicta  suntmihi:  ah  !  que  la  nouvelle  que  l'on  vient  do  m'apprendra 
me  réjouit  :  Indomum  Dominl  ibimtis,  nous  irons  donc  dans  la  maison  du 
Seigneur  !  nous  irons  où  l'on  n'offense  plus  Dieu  !  0  mort  précieuse,  à 
désirable  mort,  dépouillez-moi  au  plus  tôt  de  ce  corps  de  péché,  afin  que, 
quittant  ce  lieu  d'exil,  je  jouisse  promptement  de  la  vue  de  mon  Dieu. 
Loin  d'ici  toute  crainte  servile  :  il  faut  au  contraire  nous  abandonner  à 
la  joie,  puisque  le  royaume  de  Dieu  est  si  près  de  nous.  C'est  à  ce  mo- 
ment que  nous  devons  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  que  votre  royaume  arrive  » 
qu'il  s'approche  de  nous,  ce  royaume  que  vous  avez  préparé  à  vos  enfants 
dès  la  création  du  monde  ;  royaume  où  nulle  peine,  nulle  inquiétude, 
nul  chagrin,  ne  peut  avoir -entrée;  royaume  auquel  tous  les  pièges  de 
Satan  ne  peuvent  donner  d'atteinte  ;  royaume  où  règne  une  paix  pro- 
fonde et  éternelle,  où  tout  bien  abonde,  où  nous  jouirons  d'un  repos  qui 
sera  durable  à  jamais.  (  De  la  manière  de  réciter  l'Oraison  Domi- 
nicale). 

[Naufrage].  —  N'avcz-vous  jamais  vu  un  vaisseau  surpris  au  milieu  des 
vagues  et  des  flots,  qui  attend  à  tout  moment  d'être  enseveli  sous  les 
ondes?  Le  ciel  le  menace  avec  ses  tonnerres,  ses  foudres  et  ses  éclairs  ; 
l'horreur  de  la  nuit  épouvante  ceux  qui  sont  dedans,  les  vents  et  les  ora- 
ges lui  font  la  guerre.  Quand  le  grand  mât  est  rompu,  le  gouvernail 
emporté,  les  voiles  déchirées,  alors  on  le  décharge  tant  que  l'on  peut, 
pendant  qu'il  prend  l'eau  de  toutes  parts  et  que  tout  le  monde  crie  misé- 
ricorde. Voilà  un  triste  spectacle;  mais  c'est  l'image  d'un  homme  agoni- 
sant, qui  s'écrie  avec  1 3  prophète  :  Dolores  mortis  circumdederunt  me.  La 
raison  est  que,  comme  l'entendement,  qui  est  comme  le  soleil  et  le  ciel 
de  l'âme,  est  obscurci,  la  volonté  demeurée  sans  force  et  sans  vigueur, 
l'imagination  est  troublée  ;  les  passions,  et  particulièrement  la  crainte  et 
le  désespoir,  comme  autant  de  tempêtes  et  de  vents  impétueux,  agi- 
tent l'âme  ;  le  corps  manque  en  toutes  ses  parties ,  en  tous  ses  sens  et  en 
toutes  ses  puissances.  (Le  P.  Poiré,  Triple  couronne), 

[Une ruse  du  démon].  —  Il  est  bon  de  remarquer,  au  sujet  de  notre  dernière 
fin,  une  ruse  du  démon  qui  en  impose,  sur  cet  article,  principalement  aux 
jeunes  gens,  auxquels  il  fait  paraître  la  mort  fort  éloignée,  lorsqu'elle  est 
la  plus  proche  et  concertée  dans  les  desseins  de  Dieu  :  en  cela  semblable 
à  ces  peintres  qui,  dans  leurs  perspectives,  vous  représentent  par  un  coup 
de  pinceau  des  objets  qui  s'écartent,  des  hommes  qui  s'en  vont.  Ainsi  le 
plus  souvent  le  démon  nous  abuse,  et  expose  à  notro  vue,  d'un  pinceau 
artificiel,  les  avantages  d'une  parfaite  santé,  d'une  vigoureuse  jeunesse, 
d'un  bon  régime  de  vie  ;  et,  voyant  que  nous  sommes  détrompés  de  la 
croyance  d'une  immortalité  universelle,  qu'il  avait  faussement  promise  à 
nos  premiers  parents  Ncquaquàm  moriemint,  il  s'efforce  maintenant  de 
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nous  mettre  dans  l'esprit  une  certaine  immortalité  particulière,  en  ce  que 
nous  ne  connaissons  aucun  nombre  certain  et  fixé  des  jours  de  notre  vie 
auquel  nous  nous  imaginions  qu'il  faut  quitter  ce  bas  séjour.  C'est  ainsi 
que  le  démon  s'efforce,  par  ses  illusions,  de  faire  qu'il  n'y  ait  aucun  mo- 
ment de  notre  vie  auquel  nous  ne  disions  :  Est-ce  maintenant  que  je  veux 
changer  de  vie  ?  (Le  P.  Gibieu). 

[Prèls  à  toute  heure].  —  Il  n'y  a  moment  dans  la  vie  auquel  nous  ne  devions 
nous  tenir  prêts  à  paraître  devant  Dieu,  si  nous  voulons  assurer  notre  salut. 
Pourquoi  cela?  Parce  qu'il  n'y  a  moment  de  notre  vie  qui  ne  nous  ait  été 
donné  pour  nous  préparer  à  la  mort;  parce  qu'il  n'y  a  moment  de  temps 
qui  ne  soit  d'une  extrême  conséquence  pour  l'éternité  ;  parce  qu'il  n'y  a 
moment  qui  ne  puisse  être  le  dernier  de  notre  vie  ;  parce  que  l'affaire  du 
salut  est  d'une  telle  importance,  que  toute  notre  vie  n'est  pas  trop  longue 
pour  y  penser  sérieusement  ;  parce  qu'enfin  les  plus  grands  saints  y  ont 
pensé  toute  leur  vie,  persuadés  qu'ils  étaient  de  ce  que  dit  l'un  d'eux, 
que  Dieu  nous  a  caché  le  jour  de  notre  mort  afin  d'y  penser  tous  les  jour s 
pondant  que  nous  vivons  ;  parce  que  nous  ne  vivons  que  pour  apprendre 
à  bien  mourir,  et  pour  nous  mettre  en  état  de  dire,  quand  on  nous  appel- 
lera, comme  le  saint  homme  Job  :  Vocabis  me,  et  ego  respondebo  tibi.  M'ap- 
pelleroz-vous,  Seigneur?  je  suis  prêt  à  vous  répondre.  (Le  P.  Nouet, 
Méditations), 

[La  mort  arrive  quand  on  y  pense  le  moins].  —  L'eussiez-vous  dit  chrétiens,  l'eus- 
siez-vous  pensé,  que  la  mort  vous  enlèverait  sitôt  cet  ami,  ce  frère,  ce 
parent,  cette  épouse?  Ils  se  portaient  bien,  au  moins  en  apparence;  ils 
n'étaient  pas  dans  une  extrême  vieillesse  ;  vous  connaissez  plusieurs  per- 
sonnes qui  ont  moins  de  santé  et  plus  d'âge  :  mais  la  mort  n'a  égard  ni  à 
l'âge  ni  à  la  santé.  Elle  n'entond  que  la  voix  du  Seigneur,  et,  dès  qu'i] 
lui  commando  de  frapper  son  coup,  elle  so  rend  l'exécutrice  de  l'arrêt 
fatal  qui  a  été  depuis  longtemps  prononcé  contre  toute  la  race  des 
hommes. 

Cotte  mort  soudaine  a  surpris  ;  on  sera  bientôt  surpris  de  quelque  autre, 
et  après  cela  d'uno  autre  encore,  et  toute  la  vie  se  passe  en  de  pareils 
étonnoments,  sans  que  l'on  en  fasse  la  moindre  application  à  soi-même, 
sans  que  l'on  forme  un  véritable  dessein  de  se  convertir,  sans  que  l'on 
profite  do  tant  d'avertissements  que  Dieu  nous  envoie  pour  notre  salut. 
Misi  in  vos  mortem,  in  via  /Egypti,  et.  non  rcdîstis  ad  me,  dicit  Dominm. 
(Amos.  iv)  (L'abbé  Gassagne). 

[La  Bort  enlève  trois  sortes  de  biens] . — La  mort,  selon  la  remarque  des  SS.  Pères, 
et  en  particulier  de  S.Augustin,  est  quelque  chose  de  si  affligeant, 
fluil  îible  deTexpriraor;  etelle  est   d'ailleurs  si  inévitable, 

quelque  précaution  que  l'on  prenne    il  e  I  impossible  ''<•  B*en  exemp 
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ter.  Outre  cette  crainte,  il  y  a  des  inquiétudes  fâcheuses  dont  le  tentateur 
se  sert  pour  troubler  l'esprit  du  malade,  auquel  la  mort  est  sur  le  point 
d'enlever  trois  sortes  de  biens,  qu'il  aime  passionnément  et  qu'il  ne  peut 
perdre  sans  douleur.  Premièrement,  il  faut  qu'il  dise  un  triste  adieu  à  ses 
enfants,  à  son  épouse,  à  ses  proches,  à  ses  amis,  sans  espérance  de  les 
revoir  jamais  en  ce  monde.  Secondement,  il  faut  qu'il  quitte  ses  richesses, 
ses  maisons, son  héritage,  son  or,  son  argent,  le  seul  fruit  de  ses  travaux. 
Il  faut  enfin  qu'il  renonce  pour  jamais  aux  dignités  et  aux  honneurs  qu'il 
a  acquis  avec  tant  de  peine.  Et  comme  c'est  une  nécessité  pour  lui  aue 
d'abandonner  toutes  ces  choses,  l'esprit  malin,  qui  n'ignore  pas  quelle 
est  sa  passion  dominante,  se  sert  de  cette  machine  pour  se  rendre  maître 
de  son  cœur.  Le  combat  est  rude,  mais  le  démon  a  cet  avantage,  qu'étant 
nu  et  son  adversaire  chargé  d'habits,  ce  qui  lui  donne  beaucoup  de  prise, 
il  n'a  pas  de  peine  à  le  terrasser.  Ainsi,  il  le  jette  dans  une  profonde  tris- 
tesse qui  le  porte  quelquefois  à  blasphémer  contre  Dieu,  et  à  dire  qu'il 
est  bien  injuste  de  lui  arracher  ainsi  une  vie  qu'il  ne  devait  pas  lui  don- 
ner pour  la  lui  ôter  sitôt.  (Œuvres  spirituelles  de  Blosius,  et  de 
Dupont). 


[Tentations  à  la  mort].  De  toutes  les  tentations  dont  un  homme  est  attaqué 
au  lit  de  la  mort,  les  plus  dangereuses  sont  celles  qui  viennent  d'une 
juste  crainte  des  châtiments  éternels.  Car,  quand  le  démon  voit  un  pé- 
cheur à  l'extrémité,  il  lui  remet  tous  ses  désordres  passés  devant  les 
yeux,  et  lui  en  fait  une  terrible  peinture.  Il  lui  remontre  le  peu  de  soin 
qu'il  a  apporté  à  se  réconcilier  avec  Dieu  ;  il  lui  exagère  la  sévérité  de 
la  divine  justice  et  îe  compte  rigoureux  qu'il  faut  qu'il  lui  rende;  il  lui 
montre  l'enfer  ouvert,  et  la  place  qu'il  y  doit  tenir  pendant  tous  les  siè- 
cles. Il  tâche  même  de  lui  troubler  l'imagination  par  des  idées  de  choses 
affreuses  ;  et  le  trouble  va  si  loin,  que  souvent  au  fond  de  son  cœur  il 
s'imagine  dire  des  choses  abominables  et  injurieuses  à  la  miséricorde  de 
Dieu.  En  un  mot,  il  n'y  a  rien  dont  cet  artificieux  et  violent  ennemi  ne 
s'avise  pour  porter  ce  moribond  au  désespoir,  et  lui  faire  croire,  avant 
qu'il  soit  condamné,  qu'il  n'y  a  plus  de  salut  pour  lui.  Enfin,  cette  âme 
malheureuse  a  à  souffrir  en  même  temps  les  attaques  des  malins  esprits 
qui  ont  conjuré  sa  ruine,  la  perte  des  biens  de  la  terre  que  la  mort  va  lui 
arracher,  et  la  maladie  que  Dieu  lui  envoie  comme  un  châtiment  de  ses 
crimes.  On  ne  peut  mieux  la  comparer  qu'à  une  maison  sur  laquelle  vien- 
nent fondre  tout  à  la  fois  et  les  vents  et  les  torrents  et  les  pluies.  Si  cette 
maison  n'a  pour  fondement  que  le  sable,  qui  est  la  figure  d'une  vie  molle, 
lâche  et  sensuelle,  elle  court  grand  risque  d'être  renversée.  Mais  si  elle 
est  fondée  sur  la  pierre  ferme,  qui  est  l'image  d'une  vertu  constante  et 
solide,  elle  subsistera  toujours,  et  ni  vents,  ni  torrents  ni  pluies  ne  la 
pourront  ébranler.  (Œuvres  spirituelles  de  Blosius  et  de  Dupont). 
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[Ne  pas  se  plaindre  de  la  mort].  —  La  vie  et  la  mort  viennent  de  Dieu,  dit  le 
Sage.  Il  appartient  au  Seigneur,  dit  le  Psalmiste,  ou  de  sauver  de  la  mort 
ou  de  faire  mourir  ceux  qu'il  veut.  C'est  donc  à  sa  seule  miséricorde  que 
nous  nommes  redevables  des  années  que  nous  avons  vécu,  et  s'il  nous  ôte 
maintenant  la  vie  qu'il  nous  a  donnée,  il  ne  nous  fait  point  de  tort- 
Nous  ne  devons  pas  nous  en  plaindre,  mais  plutôt  le  remercier  de  ce 
qu'il  nous  l'a  conservée  jusqu'à  cette  heure,  et  lui  remettre  entre  les 
mains  ce  qui  est  à  lui,  puisqu'il  nous  le  redemande,  et  qu'il  trouve  à  pro- 
pos que  nous  lui  en  fassions  un  sacrifice  volontaire.  Car  qu'y  a-t-il  de 
plus  déraisonnable  que  de  prier  Dieu  que  sa  volonté  s'accomplisse 
en  toutes  choses,  comme  nous  faisons  tous  les  jours,  et  cependant 
de  résister  à  sa  sainte  volonté  lorsqu'il  nous  appelle  à  lui  ?  C'est  sans 
doute  vivre  comme  des  esclaves,  toujours  rebelles  à  ce  Maître  souve- 
rain, puisque,  quand  il  veut  nous  retirer  de  ce  monde,  nous  n'y  con- 
sentons que  par  force.  Quelle  récompense  croyons-nous  qu'il  donne 
à  ceux  qui  ne  vont  à  lui  que  malgré  eux  et  parce  qu'on  leur  fait  vio- 
lence. 

Que  ceux-là  craignent  la  mort,  qui,  n'étant  point  régénérés  par  le 
Baptême  et  par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  ne  peuvent  s'attendre  qu'à 
être  condamnés  au  feu  éternel.  Que  ceux-là  craignent  la  mort,  qui  n'ont 
point  de  confiance  en  la  croix  et  en  la  passion  du  Sauveur.  Que  ceux-là 
craignent  la  mort,  qui  de  la  première  mort  doivent  passer  à  la  seconde, 
et  qui,  en  sortant  de  ce  monde,  vont  brûler  à  jamais  dans  l'autre.  Que 
ceux-là  enfin  craignent  la  mort,  à  qui  une  longue  vie  ne  sert  qu'à  aug- 
menter leurs  peines,  et  à  rendre  à  Dieu  un  compte  plus  terrible  en  mul- 
tipliant leurs  crimes.  Qu'ils  la  craignent,  puisque  la  sentence  du  juge 
sera  conforme  à  l'état  où  ils  se  trouveront  au  dernier  moment  de  leur  vie- 
Pour  nous,  qu'avons-nous  à  craindre  ?  Nous  prions  Dieu  tous  les  jours 
qu'il  nous  appelle  en  son  royaume  céleste  :  pourquoi  donc  aimons-nous 
tant  notre  exil  et  notre  captivité  sur  la  terre  ?  Pourquoi  aimons-nous 
mieux  servir  ici-bas  le  démon  que  de  régner  là-haut  avec  Jésus-Christ  ? 
Qu'est-ce  que  la  mort,  sinon  un  passage  à  l'immortalité  ?  Pouvons-nous 
donc,  sans  sortir  de  cette  vie,  posséder  la  vie  éternelle?  Que  ceux  qui 
pensent  trouver  leur  béatitude  en  ce  monde  souhaitent  d'y  vivre  des  siè- 
cles entiers  :  mais  nous  qui,  étant  chrétiens,  n'avons  pas  de  plus  mortel  on- 
nemi  que  le  monde,  comment  pouvons-nous  ne  le  pas  haïr  ?  et  comment 
ne  nous  unissons-nous  pas  davantage  au  Sauveur  qui  a  vaincu  le  monde, 
son  ennemi  déclaré  et  le  nôtre  ? 

Le  Maître  des  temps  a  marqué  si  bien  à  chacun  et  la  durée  de  sa  vie  et 
le  moment  de  sa  mort,  qu'il  est  impossible  de  passer  les  bornes  qu'il  a 
irites.  Si  c'est  donc  une  nécessité  de  mourir,  quel  temps  plus  souhai- 
table que  celui  que  Dieu  a  déterminé  ?  Quiconque  se  laisse  gouverner 
comme  il  doit  par  la  divine  Providence  n'en  voudra  certes  point  d'autre 
que  celui-là,  et  n'en  connaît  point  de  meilleur.  De  plus,  un  homme  sage 
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doit,  quand  il  le  peut,  se  taire  un  mérite  delà  nécessité,  et  tâcher  de 
prendre  en  gré  les  maux  qu'il  ne  peut  éviter.  De  cette  sorte,  ils  lui  de- 
viennent moins  fâcheux,  etil  en  tire  de  grands  avantages.  Comme  donc  de 
tous  les  maux  corporels  le  plus  terrible  est  la  mort,  si  nous  l'acceptons  de 
bon  cœur  nous  faisons  à  Dieu  un  grand  sacrifice,  et  nous  nous  attirons  par-là 
beaucoup  de  grâces  pour  bien  mourir.  On  paie  même,  par  cette  oblation 
volontaire  de  son  être,  une  partie  de  ce  que  l'on  doit  à  la  justice  divine 
pour  les  désordres  de  la  jeunesse  ;  et  c'est  une  espèce  de  purgatoire,  qui 
fait  que  celui  de  l'autre  vie  est  ou  plus  court  ou  moins  rigoureux.  Enfin, 
la  mort  met  les  gens  de  bien  hors  d'état  d'offenser  Dieu.  Elle  les  délivre 
pour  jamais  des  tentations  ;  elle  change  pour  eux  les  travaux  de  cette  vie 
en  un  repos  éternel.  C'est  pour  ce  sujet  que  le  Sage  dit  que  le  jour  de  la 
mort  vaut  mieux  que  le  jour  de  la  naissance.  (Eccl.  vu).  Et  il  le  dit  avec 
raison,  puisqu'on  vient  au  monde  pour  combattre,  pour  travailler  et  pour 
mourir  ;  au  lieu  qu'on  en  sort  pour  se  reposer,  pour  se  réjouir  et  pour 
vivre  éternellement.  L'homme  juste  ne  meurt  qu'afin  de  vivre  heureux  à 
jamais,  et  sa  mort,  toujours  précieuse  devant  Dieu,  est  meilleure  sans 
comparaison  que  la  vie  qu'il  perd,  qui  est  de  peu  de  durée  et  pleine  d'une 
infinité  de  maux.  {Les  mêmes), 

[Ce  que  c'est  que  notre  corps].  —  Qu'est-ce  que  ce  corps,  je  vous  prie,  qui  sou- 
tient toute  vanité,  et  en  quelque  manière  toutes  nos  espérances  terres- 
tres, qu'est-ce,  dis-je,  que  ce  corps  doit  devenir  dans  le  sépulcre  ?  Que 
devons-nous  penser  de  notre  faible  mortalité  en  considérant  un  cadavre  ? 
A  peine  cette  personne  si  brillante,  si  chérie,  honorée  de  tout  le  monde, 
si  accomplie,  à  peine  a-t-elle  expiré,  qu'on  n'ose  plus  l'approcher,  non 
pas  même  la  regarder.  On  ne  pense  qu'à  s'en  défaire.  On  la  couvre 
comme  un  objet  insupportable.  On  donne  promptement  tous  les  ordres 
nécessaires  pour  délivrer  les  vivants  de  la  puanteur  qu'elle  répand  et  de  la 
frayeur  qu'elle  inspire.  Ce  corps  affreux  ne  tardera  point  d'être  caché 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  de  crainte  d'infecter  les  vivants  de  ses 
puantes  exhalaisons.  Trouverai-je  des  paroles  assez  fortes  pour  vous  re- 
présenter la  corruption  qui  commence  déjà  à  le  consumer  ?  Pourquoi 
craindrais-je  de  vous  dépeindre  à  vous-mêmes  ?  Je  n'ai  point  à  ménager  ni 
votre  mollesse  ni  votre  orgueil.  Levez  le  funèbre  linceul  qui  couvre  cet 
affreux  portrait,  et  ce  spectacle  ne  vous  inspirera  que  de  l'horreur.  Ce 
n'est  plus  cette  figure  animée  des  plus  vives  couleurs,  qui  paraissait 
comme  une  divinité  terrestre.  C'est  là  le  terme  de  cette  si  admirable 
beauté,  de  cette  gloire,  de  ces  délices,  dans  lesquelles  nous  avions  fait 
consister  notre  souveraine  félicité.  (Le  P.  de  la  Pesse). 

[L'oubli  de  la  mort  est  puni  à  la  mort].  —  Le  premier  trait  de  la  justice  de  Dieu 
sur  un  pécheur  mourant,  c'est  de  punir  l'oubli  où  il  a  vécu  de  la  mort 
même»  Si  uous  considérons  avec  attention  cette  conduite  de  Dibu  à  notre 
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égard,  sa  justice  n'a  paru  en  rien  si  terrible  que  dans  la  sentence  qu'il  a 
portée  contre  les  hommes  en  les  condamnant  à  la  mort  :  Terribili,  et  et 
qui  aufert  spiritum  principum,  terribili  apud  reges  terrœ.  C'est  cette  con- 
damnation qui  le  rend  redoutable  aux  rois  de  la  terre.  Mais  de  tous  les 
hommes  celui  à  qui  la  mort  doit  paraître  plus  épouvantable,  c'est 
le  pécheur,  parce  que  sa  mort  est  le  commencement  de  son  éternité  mal- 
heureuse. Quoiqu'il  eût  tous  les  sujets  imaginables  de 'trembler  au  souve- 
nir de  la  mort,  il  s'est  diverti,  il  s'est  abandonné  à  tous  les  dérèglements. 
Il  a  méprisé  la  loi  de  Dieu.  Il  a  toujours  éloigné  de  lui  la  pensée  de  la 
mort.  Il  n'a  jamais  voulu  croire  qu'il  tomberait  un  jour  sous  le  glaive 
vengeur  de  la  justice  de  Dieu.  La  première  vengeance  que  Dieu  doit  ti- 
rer de  cet  oubli  de  la  mort,  c'est  qu'elle  surprenne  le  pécheur  qui  l'a  ou- 
blié. Il  est  juste  qu'un  mal  méprisé  vienne  fondre  tout-à-coup  sur  ceux 
qui  ont  toujours  tâché  d'en  éloigner  la  pensée.  Le  pécheur  imprudent, 
qui  s'est  peu  soucié  de  songer  à  ce  moment  terrible  et  décisif, 
apprendra  par  ce  premier  trait  des  vengeances  de  Dieu,  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  humiliante,  les  raisons  qu'il  avait  de  craindre  la 
mort.  Ascendant  ad  terrant  absque  muro,  dit  Dieu  par  un  Prophète  :  ve- 
niam  ad  quiescentes  habitantesqae  securè.  (Ezech.  xxxviii)  :  je  monterai  à 
cette  terre  sans  enceinte  ;  je  viendrai  à  ces  pécheurs  qui  croient  être  en 
sûreté,  même  entre  les  plus  affreux  dérèglements.  (Le  P.  de  laPesse), 

[Avec  quelle  peine  nous  quittons  cette  vie].  — -  Une  des  raisons  qui  fait  craindre  la 
mort  à  l'homme,  c'est  la  destruction  de  son  corps.  La  philosophie  a  beau 
dire  que  le  corps  est  la  prison  de  l'âme,  l'âme  aime  cette  prison,  et  l'aime 
tant  que,  quelque  affreuse  que  l'âge  et  les  années  la  rendent,  elle  n'en 
sort  jamais  qu'à  regret,  et  toujours  le  plus  tard  qu'elle  peut.  Dans  cette 
prison,  l'âme  est  captive  ;  mais  elle  se  trouve  si  bien  de  son  esclavage, 
qu'elle  no  craint  rien  tant  que  sa  liberté.  Dans  cette  prison,  l'âme  souffre, 
et  cependant  olle  regarde  la  fin  de  ses  souffrances  comme  le  plus  grand 
de  tous  les  maux.  Quand  cette  prison  s'use,  elle  la  répare  ;  quand  elle 
menace  ruine,  elle  l'appuie  ;  quand  le  temps  et  les  maladies  l'y  attaquent, 
elle  la  défend  avec  opiniâtreté.  Elle  s'y  retranche,  et  n'en  sort  jamais  vo. 
Rentiers  tant  qu'elle  y  trouve  un  point  habitable.  Mais  combien  nous 
avons  tort  d'éloigner  do  nous  la  pensée  de  cette  séparation  !  nous  le  pou- 
vons connaître  par  la  promesse  de  l'immortalité  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
a  faite,  si  nous  voulions  perdre  notre  âme  (c'est-à-dire  nous  mortifier)  en 
ce  monde,  pour  acquérir  une  immortalité  parfaite  dans  l'autre. 

Un  véritable  chrétien  regarde  la  mort  comme  ayant  changé  de  nature, 
et  comme  consacrée  et  déitiée  en  la  mort  de  Jésus-Christ,  dans  laquelle 
elle  a  perdu  pour  nous  ce  qui  nous  en  donnait  de  l'effroi,  pour  y  prendre 
ce  qu'elle  a  d'agréable  et  qui  nous  peut  donner  de  la  consolation.  Car  c'est 
maintenant  la  source  de  notre  bonheur;  c'est  le  vœu  de  tous  les  bons 
qui  Boni  toujours  prêts*    somme  dit    Tertullien,  à  mourir 
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pour  donner  à  Dieu  leur  vio  en  reconnaissance  delà  sienne.  lisse  ré- 
jouissent d'être  mortels,  et  croiraient  qu'il  manquerait  quelque  chose  à 
leur  félicité  et  à  leur  gloire  si,  depuis  que  Jésus-Christ  est  mort,  il  leur 
fallait  monter  au  ciel  sans  mourir.  (Le  P.  d'Orléans). 

[Notre  corps  est  une  hostie],  —  Un  grand  avantage  que  nous  trouvons  dans  la 
mortalité  de  notre  corps  est  que  d'un  corps  fragile  et  mortel  nous  avons  le 
moyen  de  faire  une  hostie  méritoire  et  vivante,  qui  dure  toute  notre  vie, 
par  le  martyre  non  sanglant  ou  de  la  continence  ou  de  la  religion,  ou  des 
autres  austérités  et  mortifications  :  parce  que,  comme  il  y  a  deux  sortes 
de  sacrifices  dans  l'Eglise,  l'un  de  rédemption  qui  est  celui  de  la  croix, 
l'autre  de  religion  qui  est  celui  de  l'autel,  qui  tous  deux  ne  sont  que 
d'un  même  Jésus-Christ  :  l'un  est  sanglant,  parce  que  tout  le  monde 
voyait  l'effusion  de  son  sang  sur  le  Calvaire;  l'autre  non  sanglant,  parce 
que,  quoique  le  même  sang  y  soit  répandu  en  rémission  de  nos  péchés,  il 
y  est  toujours  invisible,  pour  l'exercice  de  notre  foi  :  aussi  y  a-t-il  dans  le 
christianisme  deux  sortes  de  martyres,  par  lesquels  un  chrétien  donne 
sa  vie  pour  preuve  de  la  fidélité  et  de  l'amour  qu'il  a  pour  Dieu  :  et  tous 
deux  n'en  font  qu'un.  L'un  est  sanglant ,  qui  en  cette  qualité  regarde  et 
imite  le  sacrifice  de  la  croix,  et  par  lequel  nous  donnons  visiblement  à 
Jésus-Christ  sang  pour  sang,  corps  pour  corps,  vie  pour  vie.  Il  y  en  a  un 
autre  qui  est  non  sanglant,  par  rapport  au  sacrifice  de  l'autel,  en  ce  que 
nous  offrons  tous  les  jours  un  sacrifice  continuel  de  notre  vie  et  de  notre 
corps,  sous  les  apparences  et,  pour  ainsi  dire,  sous  les  espèces  des  exercices 
de  mortification  et  de  pénitence,  qui  peu  à  peu  nous  font  consumer  et  perdre 
saintement  notre  vie  au  service  de  Dieu,  par  une  mort  qui  se  dérobe  aux 
yeux,  et  qui,  pour  ne  souffrir  pas  cette  violence  qui  paraît  dans  l'effusion 
du  sang  des  martyrs,  n'a  pas  moins  ses  peines  secrètes  et  ses  langueurs 
dans  une  longue  durée.  Pourrions-nous  ainsi  sacrifier  les  intérêts  de  notre 
corps,  et  user  et  finir  notre  vie  au  service  et  dans  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  si  nous  n'étions  mortels?  (Le  P.  Gibieu). 

[Ne  pas  attendre  le  dernier  moment].  —  Il  n'est  pas  temps  de  commencer  quand 
il  faut  finir.  Dieu  ne  vous  a  point  assigné  le  temps  de  la  mort  pour  faire 
pénitence  :  il  se  l'est  réservé  pour  vous  juger.  Il  viendra  lorsque  vous  y 
penserez  le  moins  ;  et  s'il  trouve  votre  lampe  éteinte,  sans  feu  ni  sans 
huile,  votre  foi  morte,  votre  âme  dépouillée  de  la  grâce,  votre  cœur 
sans  charité,  votre  vie  sans  bonnes  œuvres,  pensez-vous  qu'il  attende 
que  vous  ayez  mis  meilleur  ordre  à  vos  affaires?  Croyez-vous  alors  être  en 
état  de  le  faire?  Celui  qui  néglige  les  moyens  de  se  sauver  quand  il  le 
peut  est  en  danger  évident  de  périr  malheureusement.  En  vain  les  folles 
vierges  dirent  aux  sages  :  Donnez-nous  de  votre  huile  ;  les  bonnes  œu- 
vres sont  personnelles.  C'est  bien  fait  de  recourir  aux  saints,  aux  prières 
des    gens  de  bien  ;  mais  cela  ne  surfit  pas  :  l'huile  de  la  charité   ne  se 
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donne  pas  gratuitement,  il  faut  l'acheter.  Il  faut  pratiquer  la  pénitence  ; 
il  faut  pleurer  ses  péchés,  il  faut  les  racheter  par  l'aumône ,  par  la  fuite 
du  vice  ;  la  mortification,  la  bonne  vie,  sont  le  prix  de  cette  huile  sainte0 
Et  après  tout  cela,  si  Dieu  nous  donne  son  saint  amour,  croyons  que 
c'est  une  pure  grâce  et  une  grande  miséricorde.  Celui  qui  remet  sa  con- 
version au  temps  de  la  mort  compte  sur  un  bien  qui  n'est  point  à  lui,  et 
mérite  par  sa  négligence  d'être  abandonné  à  son  propre  malheur.  (Le 
P.  Nouet,  Méditations). 

[Moyen  de  ne  pas  craindre  la  mort].  —  Que  nous  sommes  éloignés,  en  nos  jours, 
de  ce  noble  mépris  de  la  mort  qui  la  faisait  braver  à  nos  pères  !  Où  est 
aujourd'hui  le  chrétien  qui  ne  tremble  lux  approches  de  la  mort?  Disons 
plus,,  où  est  le  chrétien  à  qui  un  ami  ne  tremble  pas  d'être  obligé  d'an- 
noncer la  mort  ?  Combien  de  ménagements  à  prendre  !  combien  de  pré- 
parations à  faire  !  combien  d'adoucissements  à  apporter?  On  ne  s'explique 
qu'à  demi,  et  on  n'ose  avertir  du  danger  qu'on  n'assaisonne  l'avertissement 
de  l'espérance  d'en  revenir.  Encore  attend-on  souvent  si  tard,  que 
pour  ne  pas  effrayer  un  homme  qu'on  sait  appréhender  la  mort,  d'ordi- 
naire on  l'en  laisse  surprendre  ;  et,  pour  lui  épargner  la  peine  d'une  mort 
attendue  et  préparée,  on  l'expose  à  tout  le  malheur  d'une  mort  subite  et 
imprévue.  Ne  peut-on  trouver  le  moyen  de  reprendre  l'ancien  ascendant 
que  donnait  aux  premiers  chrétiens  leur  religion  sur  la  mort?  Oui,  ii  en 
est  un  infaillible.  Le  péché  est  le  père  de  la  mort  ?  Peccatum  générât 
mortem.  (Jac.  i).  Par  conséquent,  où  règne  le  péché  la  mort  a  droit  de 
régner  aussi,  comme  un  enfant  dans  l'héritage  qui  lui  a  été  laissé  par  ses 
pères.  Mais  aussi,  où  le  péché  n'a  rien,  la  mort  n'a  ni  droit  ni  pouvoir. 
Pour  ne  point  craindre  lamort,  efforçons-nous  de  nous  conserver  en  grâce  : 
et  alors  nous  ne  craindrons  pas  davantage  lamort,  que  ce  saint  anachorète 
qui  disait  :  Nihil  in  me  reperies.  (Le  P.  d'Orléans,  Sermons). 
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BONNE    ET    MAUVAISE. 
Préparation  à  la  mort.  —  Sentiments  différents  des 

Justes  et   des  Pécheurs  à  la  mort. 


AVERTISSEMENT. 


On  a  déjà  averti  %  dans  le  titre  'précédent,  que  cette  matière  est  si  vaste, 
que  nous  n'avons  pu  renfermer  dans  un  seul  article  ce  qui  peut  se  dire  dans 
un  discours  chrétien  sur  le  sujet  de  la  mort.  C'est  pourquoi,  après  lavoir 
considérée  en  général,  et  avoir  recueilli  ce  que  les  bons  auteurs  ont  dit  de  son 
incertitude,  de  ses  surprises,  et  d'où  vient  que  la  plupart  des  hommes  en  éloi- 
gnent la  pensée  de  leur  esprit,  quoiqu'ils  aient  cet  objet  presque  continuelle- 
ment  devant  les  yeux,  nous  traitons  ici  en  particulier  de  la  bonne  mort,  de 
la  préparation  nécessaire  pour  bien  mourir,  de  la  vigilance  qu'il  faut  appor-> 
ter  à  se  prémunir  contre  les  surprises  de  la  mort. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  si,  d'un  côté,  il  a  été  nécessaire  de  séparer  ces 
deux  titres,  de  l'autre  il  est  difficile  de  les  séparer  tellement  qu'aucune  partie 
de  l'une  ne  rentre  dans  l'autre,  ou  du  moins  n'y  ait  quelque  rapport.  Maison 
s'apercevra  assez,  parla  manière  dont  nous  parlons  ici  de  la  pensée  et  du 
souvenir  de  la  mort,  que  ce  n'est  que  le  moyen  et  la  préparation  à  une  mort 
sainte  et  chrétienne  que  nous  avons  particulièrement  en  vnef 
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1  I. 
Desseins    et    Plans. 


I.  —  De  la  mort  des  justes,  appelée  dans  l'Ecriture  un  sommeil.  Il  y  a 
cette  différence  entre  les  Justes,  qui  regardent  cette  vie  comme  un  pas- 
sage à  l'éternité,  et  les  impies,  qui  vivent  comme  s'ils  ne  devaient  jamais 
mourir,  que  la  vie  des  premiers  s'appelle  dans  l'Ecriture  une  veille,  et 
leur  mort  un  sommeil  :  au  lieu  que  la  vie  des  autres  est  un  sommeil  do 
l'âme,  qui  semble  ensevelie  dans  leur  corps  comme  dans  un  tombeau,  et 
se  réveille  à  la  mort  pour  ne  goûter  jamais  de  repos  dans  l'autre  vie,  — 
Sur  cette  idée  que  le  Saint-Esprit  nous  donne  de  la  mort  des  justes,  au 
3e  chap.  des  proverbes,  Si  dormieris  non  timebis  ;  quiesecs,  et  suavis  crit 
somnus  tuus,  S.  Bernard  nous  trace  le  plan  et  la  division  d'un  juste  dis- 
cours, quand  il  dit  qu'il  y  a  trois  choses  qui  rendent  la  mort  des  gens  de 
bien  douce  et  agréable  par  ces  paroles,  qui  ne  sont  qu'une  explication  do 
celles  du  Sage  :  —  J°.  Les  justes  trouvent  dans  la  mort  la  fin  de 
leurs  travaux, —  2°.  L'assurance  de  leur  salut  éternel.  — 3°.  La  joie  que 
leur  cause  le  nouvel  état  où  ils  sont  en  possession  d'un  souverain  bon- 
heur. 

Première  Partie.  -  •  La  première  chose  qui  se  trouve  dans  le  sommeil 
naturel,  c'est  la  douceur  du  repos  :  c'est  aussi  le  premier  avantage  de 
la  mort  des  justes  :  A?nodo,  dicit  Spiritus  ut  requiescant  à  laboribus  suis. 
Ces  travaux  sont  les  peines  et  les  misères  de  cette  vie,  les  dangers  et  les 
occasions  de  se  perdre  éternellement,  ce  qui  fait  gémir  les  saints,  et  ce 
qui  donnait  sujet  à  S.  Paul  de  s'écrier  :  Quis  me  liberabit  de  corpore  mor- 
tis  hujus  ? 

Seconde  Partie.  —  Le  second  avantage  de  la  mort  des  justes  est  Tas. 
surance  du  bonheur  éternel,  dont  ils  se.  trouvent  en  possession  à  l'ins- 
tant de  leur  mort  même,  et  dont  ils  conçoivent  une  ferme  espérance 
avant  de  mourir.  C'est  pour  cette  raison  que  le  Sage  nous  avertit  de 
ne  pas  nous  affliger  beaucoup  dans  la  mort  de  nos  amis  et  de  nos  pro- 
ches qui  meurent  en  gens  de  bien,  parce  que  leur  mort  ne  peut  être 
que  très-avantageuse  ;  et  que  c'est  aux  païens,  qui  n'ont  point  d'espé- 
rance d'une  autre  vie  plus  heureuse,  de  s'attrister  de  la  perte  de  leurs 
amis. 

Troisième  Partie.  —  Ce  qui  rend,  enfin,  la  mort  des  justes  douce  et 
agréable,  c'est  la  joie  inexplicable  qui  naît  de  la  surprise  du  nouvel  état 
où  ils  se  trouvent  immédiatement  après  la  mort.  Gaudiutn  de  novilatc, 
ajoute  S.  Bernard  ;  ot  c'est  ce  que  le  Sage  exprime  par  ces  paroles  :  Mira- 
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buntur  in  subitatione  insperatœ  salutis  (Sap.  v).  Car,  sans  parler  du  bon- 
heur dont  ils  entrent  en  possession,  c'est  alors  qu'ils  font  comparaison  de 
ce  nouvel  état  avec  leur  condition  passée;  et,  quoique  les  joies  du  ciel 
leur  paraissent  toujours  nouvelles,  la  première  expérience  qu'ils  en  font 
leur  cause  un  sentiment  plus  vif,  comme  les  premières  nouvelles  d'un 
grand  bonheur  qui  arrive  nous  transportent  et  nous  ravissent  davantage 
dans  la  surprise  :  Mirabuntur  in  subitatione  insperatœ  salutis. 


II.  —  L'oubli  de  la  mort. 

Premièrement .  —  C'est  la  plus  haute  folie  dont  un  homme  soit  capable 
que  de  ne  point  penser  à  la  mort:  car,  pour  se  disculper  de  cet  oubli,  il 
faudrait  —  1°.  Qu'il  n'y  eût  rien  à  craindre  à  la  mort,  et  qu'on  ne  courût 
nul  hasard. —  2°.  Que  ce  danger  ne  nous  regardât  point:  et  d'où  peut  naître 
une  telle  sécurité,  qui  nous  expose  à  un  malheur  éternel?  —  3°.  Que  ce 
danger  ne  fût  pas  grand,  ou  ne  nous  menaçât  point  d'un  grand  mal.  Or, 
ce  qui  marque  l'extrême  imprudenee  et  la  dernière  folie  de  celui  qui  ne 
pense  point  à  la  mort,  comme  s'il  avait  entièrement  oublié  qu'il  doit 
mourir  un  jour,  c'est  qu'il  y  a  un  évident  danger  d'être  surpris  de  la  mort 
quand  on  n'y  a  point  pensé;  que  ce  danger  le  regarde  personnellement,  et 
enfin  que  ce  danger  est  infiniment  à  craindre,  puisqu'il  y  va  de  la  perte 
de  son  âme  et  de  son  salut  éternel. 

Secondement  :  —  C'est  la  plus  grande  témérité  qui  se  puisse  imaginer, 
de  s'attendre  à  faire  une  bonne  mort  sans  y  avoir  jamais  pensé  et  sans  s'y 
être  disposé,  parce  que  c'est  fonder  son  espérance  sur  trois  choses  qui  ne 
dépendent  point  de  nous,  et  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  compter  :  — 
1°.  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  qui,  selon  la  menace  qu'il  nous  en  a  faite, 
se  moquera  peut-être  alors  de  nous  comme  nous  nous  sommes  moqués  de 
lui  durant  la  vie.  —  2°.  Sur  les  ministres  du  Seigneur,  qui  nous  assiste- 
ront en  ce  dernier  passage,  lesquels  ou  ne  nous  trouveront  pas  disposés, 
ou,  faute  d'adresse  et  de  capacité,  ne  sauront  pas  nous  disposer  à  profiter 
du  peu  de  temps  qui  nous  restera  pour  faire  une  bonne  mort.  —  3°.  Sur 
notre  propre  volonté  :  car  comment  pouvons-nous  répondre  que  nous 
aurons  une  volonté  sincère  de  détester  ce  que  nous  aurons  aimé  toute 
notre  vie  ? 


III.  —  1°.  Il  est  plus  ordinaire  qu'on  ne  s'imagine  communément 
d'être  surpris  par  la  mort  :  et  par  conséquent  un  chrétien  doit  être  tou- 
jours sur  ses  gardes  contre  les  surprises  d'une  mort  imprévue,  incer- 
taine pour  le  temps,  pour  le  lien  et  pour  la  manière.  Or,  l'unique  moyen 
d'éviter  cette  surprise,  qui  traîne  après  elle  de  si  fâcheuses  suites,  c'est 
de  se  tenir  toujours  prêt. 

2°*  Il  n'est  ni  si   facile  ni  si  ordinaire   qu'on   pourrait  le   penser  de 
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faire  une  bonne  mort  après  avoir  négligé  de  s'y  disposer  et  de  s'y  prépa- 
rer pendant  la  vie. 


IV.  —  Les  moyens  de  se  disposer  pendant  la  vie  à  faire  une  sainte  et 
heureuse  mort. 

1°.  Il  faut  faire  présentement  ce  qu'on  ne  pourra  peut-être  pas  faire  à 
la  mort,  faute  soit  de  temps  soit  de  moyens  pour  s'acquitter  de  certaines 
obligations  indispensables,  qu'il  est  dangereux  de  différer  à  ce  temps-là  : 
comme  de  restituer  le  bien  d'autrui,  de  réparer  le  tort  qu'on  a  fait  à  la 
réputation  du  prochain  ;  et  enfin  de  satisfaire  à  plusieurs  autres  devoirs 
de  justice  qu'une  mort  imprévue  et  précipitée  ne  nous  permettrait  pas 
d'accomplir. 

2°.  Il  faut  faire  présentement  et  volontairement  ce  que  nous  serons 
obligés  de  faire  nécessairement  à  la  mort,  comme  de  rompre  les  attache- 
ments criminels,  les  liaisons  dangereuses  que  nous  pourrions  avoir  con- 
tractées, quitter  les  occasions  du  péché,  détacher  son  cœur  des  biens  de  la 
terre,  et  en  un  mot  faire  maintenant  ce  que  nous  voudrions  avoir  fait  à 
la  mort  et  ce  que  nous  ne  serons  pas  en  état  de  faire,  du  moins  si  sincère- 
ment. 


V.  —  Sur  les  deux  salutaires  effets  que  produit  la  pensée  de  la  mort, 
qui  sont  de  nous  faire  vivre  chrétiennement,  et,  en  second  Heu,  d'être 
une  assurance  morale  de  vivre  saintement. 

Pour  le  premier  effet,  je  dis  que  la  pensée  fréquente  de  la  mort  nous  fait 
mener  une  vie  chrétienne  :  —  1<>.  Parce  que,  en  nous  découvrant  l'illu- 
sion des  choses  de  ce  monde,  elle  en  détache  ensuite  notre  cœur,  ce  qui 
est  le  haut  point  de  la  perfection  chrétienne.  —  2°.  En  nous  persuadant 
que  nous  pouvons  mourir  à  chaque  moment,  elle  nous  fait  mettre  ordre  à 
notre  conscience,  nous  fait  éviter  et  craindre  le  péché,  pratiquer  les  bon- 
nes œuvres  et  amasser  des  mérites  pour  l'éternité.  —  3°.  Elle  nous  rap- 
pelle dans  l'esprit  ce  qui  suit  après  la  mort:  savoir,  un  jugement  où  nous 
devons  rendre  compte  de  toutes  nos  actions,  une  éternité  de  récompenses 
ou  de  supplices,  qui  sont  les  motifs  les  plus  puissants  pour  nous  porter  à 
vivre  chrétiennement. 

Pour  ce  qui  est  du  second  effet,  savoir,  que  la  pensée  fréquente  de  la 
mort  nous  donne  une  assurance  de  mourir  saintement:  —  1°.  Elle  nous 
inspire  une  sainte  confiance  en  la  miséricorde  divine  d'obtenir  la  per- 
sévérance, que  Dieu  ne  refuse  jamais  à  ceux  qui  ont  bien  vécu,  et  persé- 
véré jusqu'à  la  mort  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  —  2°.  Elle  nous 
lait  attendre  avec  patience  la  fin  de  notre  vie,  et  en  faire  un  sacrifice  par 
une  acceptation  volontaire  de  la  mort,  quoiqu'elle  soit  d'une  nécessité 
inévitable.  —  3".  Elle  nous  fait  en  quelque  manière  mourir  par  avance  à 
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nos  passions,  à  notre  amour  propre,  et  à  tout,  ce  qui  pourrait  nous  faire 
peine  ou  nous  faire  craindre  à  l'article  delà  mort. 


VI.  —  \°.  La  fréquente  pensée  et  la  sérieuse  méditation  de  la  mort 
nous  fait  prévenir  cette  mort  par  une  bonne  et  sainte  vie,  qui  est  l'effet 
d'une  prudence  véritablement  chrétienne. 

2°.  Elle  nous  fortifie  contre  les  frayeurs  et  attaques  de  la  mort,  après 
nous  avoir  comme  apprivoisés  à  cet  objet,  qui  passe  pour  le  plus  terrible 
du  monde. 

3°.  Elle  nous  la  fait  recevoir  avec  résignation  après  nous  y  être  prépa- 
rés, et  nous  être  prémunis  contre  tout  ce  qui  nous  la  pourrait  faire  appré- 
hender. 


VU.  —  1°.  Il  faut  souvent  penser  à  la  mort  pour  vivre  en  véritable 
chrétien. 

2°.  11  faut  l'attendre  avec  des  désirs  ardents  et  empressés  pour  être  de 
parfaits  chrétiens. 

3°.  Il  faut  l'accepter  avec  joie  et  avec  une  parfaite  soumission  pour 
mourir  en  saint  et  en  prédestiné. 


VIII.  —  La  mort  imprévue,  dont  on  doit  appréhender  la  sur- 
prise. 

1°.  Il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  qu'une  mort  imprévue,  à  cause 
du  peu  de  vigilance  qu'apporte  le  commun  des  chrétiens  à  s'y  pré- 
parer. 

2°.  Il  n'y  a  rien  de  plus  terrible  qu'une  mort  imprévue,  à  cause  du  dan- 
ger évident  de  mourir  en  mauvais  état. 

3°.  Il  n'y  a  point  de  châtiment  plus  juste  que  celui  d'une  mort  impré- 
vue àl'égard  de  ceux  qui  négligent  de  se  disposer  à  la  mort  et  d'y  penser 
pendant  leur  vie. 


IX.  —  Les  avantages  que  la  mort  nous  procure,  et  qu'elle  est  plus  à 
souhaiter  qu'à  craindre  :  ce  qui  se  doit  entendre  de  la  bonne  mort. 

1°.  La  mort  nous  délivre  des  misères  de  cette  vie,  particulièrement  du 
danger  et  des  occasions  du  péché. 

2°.  Elle  est  un  passage  aune  vie  plus  noble  et  plus  heureuse. 

3°.  Elle  nous  met  en  possession  de  la  gloire  qui  est  due  et  préparée  à 
nos  miséricordes  et  à  nos  bonnes  actions. 
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X.  —  1°.  La  mort  des  justes,  quelque  subite  qu'elle  soit,  n'es* 
jamais  imprévue,  puisqu'ils  sont  toujours  prêts  et  préparés  à  la  rece- 
voir. 

2°.  Elle  leur  est  toujours  avantageuse,  souhaitable  et  précieuse,  en  quel- 
que âge  et  de  quelque  manière  qu'elle  arrive. 


XI.  —  La  mort  des  pécheurs,  où  trois  choses  conspirent  à  tourmenter 
le  mourant. 

\°.  Le  passé  :  par  le  regret  des  biens  qu'il  a  possédés  et  qu'il  lui  faut 
quitter  mal  gré  qu'il  en  ait. 

2°.  Le  présent,  parla  violence  des  maux  qu'il  souffre  et  sous  lesquels  il 
succombe. 

3°.  L avenir  par  la  juste  crainte  de  la  damnation  éternelle  qu'il  a  méri- 
tée, et  à  laquelle  il  se  voit  exposé.  {Tiré  du  P.  Giroust,  Carême), 


XII.  —  1°.  La  mort  est  un  sacrifice  nécessaire  à  l'homme  :  mais  il  doit 
être  volontaire  dans  un  chrétien. 

2°.  C'est  un  sacrifice  rigoureux  à  l'homme  :  mais  il  doit  être  aimable 
et  souhaitable  à  un  chrétien. 

3°.  C'est  un  sacrifice  honteux  à  l'homme  :  mais  il  doit  être  glorieux  à 
un  chrétien. 


XIII.  —  Pour  se  préparer  à  bien  mourir,  trois  choses  sont  néces- 
saires : 

1<>.  Il  faut  veiller  durant  toute  sa  vie,  afin  d'éviter  les  surprises  de  la 
mort. 

2°.  Il  faut  faire  un  exercice  continuel  de  la  mort,  par  la  mortification 
chrétienne. 

3°.  Il  faut  régler  toutes  ses  actions  sur  l'idée  qu'on  s'est  formée  de  la 
mort.  {Dictionnaire  moral). 


XIV. —  Il  faut  mourir. —  l°.Les  vrais  chrétiens  s'en  souviennent:  c'est 
pourquoi  ils  s'y  préparent  de  bonne  heure,  et  par  ce  moyen  font  une  mort 
heureuse. 

2°.  Les  mondains  et  les  lâches  chrétiens  l'oublient  :  c'est  pourquoi  ils 
sont  presque  toujours  surpris  et  font  une  mort  funeste  et  malheureuse. 
(Le  même). 

XV.  —   La    morJ   étant  le  terme  de  la  vie  et  le  commencement  de 
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l'éternité,  c'est  par  rapport  à  ces  deux  termes  qu'il  nous  la  faut  con- 
sidérer. 

1°.  Par  rapport  au  terme  où  l'on  est,  elle  nous  dépouille  nécessaire- 
ment de  tout  :  c'est  pourquoi,  pour  s'y  disposer  il  faut  s'en  dépouiller  par 
avance,  entièrement  et  promptement,  parce  que  la  mort  ne  peut  tarder 
longtemps. 

2°.  La  mort  est  le  commencement  de  l'éternité  :  c'est  pourquoi  il  faut 
bien  concevoir  que  c'est  de  ce  moment  que  l'éternité  bienheureuse  ou 
malheureuse  dépend  ;  que  c'est  à  ce  moment  que  la  persévérance  finale 
est  attachée,  et  que,  ne  mourant  qu'une  fois,  on  ne  peut  jamais  assez  se 
disposer  à  faire  une  bonne  mort. 

XVI.  —  Aveuglement  commun  des  hommes  au  sujet  de  la  mort. 

1°.  Sûrs  que  nous  sommes  de  mourir  un  jour,  nous  pensons  aussi  peu 
à  la  mort  que  si  nous  étions  immortels. 

2°.  Instruits  comme  nous  le  sommes,  de  l'importance  d'une  bonne  et 
d'une  sainte  mort  et  des  suites  terribles  de  la  mauvaise,  nous  prenons 
aussi  peu  de  précautions  pour  bien  mourir  que  s'il  n'y  avait  rien  à  crain- 
dre pour  nous. 


XVII.  —  1°.  Il  n'y  a  rien  de  plus  funeste  que  la  mort  des  pécheurs, 
non-seulement  pour  le  malheur  éternel  qui  la  suit,  mais  encore  pour  les 
frayeurs  et  les  agitations  de  leur  esprit,  parce  que  ce  qui  a  fait  leur  plai- 
sir et  leurs  délices  durant  leur  vie  fait  leur  plus  grand  tourment  à  la 
mort. 

2°.  Il  n'y  a  rien  de  plus  souhaitable  que  la  mort  des  justes,  tant  pour 
le  bonheur  éternel  qui  les  attend  que  pour  les  joies  et  les  consolations  que 
Dieu  leur  fait  ressentir  par  avance. 


XVIII.  —  Pour  rendre  bonne  et  sainte  la  mort  naturelle  que  nous  ne 
pouvons  éviter,  il  faut  mourir  au  monde,  en  nous  séparant  de  cœur  et 
d'affection  de  toutes  les  créatures. 

2°.  Pour  éviter  les  suites  et  les  malheurs  d'une  mauvaise  mort,  il  faut 
expier  ses  péchés  par  une  véritable  pénitence. 

3°.  Pour  obtenir  la  grâce  d'une  sainte  mort,  il  faut  pratiquer  les  vertus 
chrétiennes  et  amasser  un  trésor  de  bonnes  œuvres. 


XIX.   —  Différence  de   la  mort   des  justes  et  de  la   mort  des   ré- 
prouvés. 
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1°.  Au  heu  que  les  impies  meurent  dans  le  trouble,  les  justes  meurent 
dans  l'assurance  et  dans  la  paix. 

2°.  Au  lieu  que  les  impies  meurent  dans  la  crainte,  dans  l'amertume 
et  dans  les  regrets,  les  justes  meurent  dans  la  joie  et  dans  la  consola- 
tion. 


XX.  —  Un  véritable  chrétien  doit  désirer  la  mort: 

1°.  Parce  que,  étant  créé  pour  jouir  d'un  bonheur  éternel,  ce  n'est 
qu'après  la  mort  qu'il  doit  trouver  ce  souverain  bonheur. 

2°.  Parce  que,  comme  il  ne  doit  rien  tant  craindre  en  cette  vie  que  le 
péché,  il  ne  doit  rien  souhaiter  plus  ardemment  que  d'être  hc*rs  de  dan- 
ger d'en  commettre  jamais. 

2°.  Parce  que,  voyageur  en  ce  monde,  il  doit  souhaiter  d'arriver  au  plus 
tôt  à  son  terme. 


XXI. —  1°.  On  évite  de  pensera  la  mort  parce  qu'on  la  craint,  et  je 
veux  vous  faire  voir  que,  pour  se  délivrer  de  cette  crainte,  c'est  d'y  pen- 
ser souvent. 

2°.  On  ne  saurait  y  trop  penser,  parce  qu'on  ne  peut  jamais  prendre 
trop  de  mesures  pour  bien  mourir,  ni  trop  de  précautions  pour  bien  faire 
ce  qu'on  ne  fera  jamais  qu'une  fois. 


XXII.  —  1°.  La  pensée  de  la  mort  est  la  plus  utile  et  la  plus  salutaire 
de  toutes  les  pensées,  parce  que  c'est  la  plus  capable  d'arrêter  le  cours  de 
nos  passions  et  de  nos  vices. 

2°.  La  nécessité  de  mourir  est  la  plus  heureuse  de  toutes  les  nécessités 
pour  les  justes,  parce  qu'elle  nous  délivre  de  cette  vie  mortelle  pour  nous 
mettre  en  possession  d'une  éternité  bienheureuse. 


XXIII.  —  1°.  11  est  infiniment  important  de  bien  mourir,  parce  qu'il 
s'agit  de  tout  et  pour  toujours,  et,  si  on  meurt  mal,  c'est  une  perte  uni- 
verselle, irréparable  et  éternelle. 

- °.  li  est  difiicile  de  bien  mourir,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  de  mourir 
avec  une  pleine  connaissance,  ni  après  avoir  reçu  les  sacrements,  mais 
de  mourir  dans  la  grâce  de  Dieu;  et,  si  l'on  a  bien  vécu,  on  est  en  dan- 
ger de  ne  pas  obtenir  la  persévérance  finale,  qui  un  est  don  purement 
gratuit. 

3°.  Il  est  impossible  de  corriger  ou  de  réparer  une  mauvaise  mort. 
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XXIV.  —  Le  bonheur  des  justes  à  la  mort  est  tout  opposé  au  malheur 
des  pécheurs  en  ce  même  moment. 

1°.  Les  justes  ne  quittent  à  la  mort  que  ce  qu'ils  ont  méprisé  pendant 
leur  vie,  comme  les  richesses,  etc.,  ou  ce  qu'ils  ont  fui,  comme  les  plai- 
sirs du  monde:  et  c'est  ce  que  regrettent  le  plus  les  pécheurs,  et  ce  qui 
cause  leur  douleur. 

2°.  Les  justes  emportent  en  l'autre  vie  ce  qu'ils  ont  jugé  digne  de  leur 
estime  en  celle-ci  :  leurs  bonnes  œuvres,  leurs  vertus  et  leurs  mérites;  au 
lieu  que  les  impies  et  les  grands  pécheurs  n'emportent  que  ce  qu'ils  sou- 
haiteraient quitter,  c'est-à-dire  le  poids  de  leurs  péchés  et  la  peine  qui 
leur  est  due. 


§  1!. 

Les    Sources. 

[Les  SS.  Pères].  —  S.  Augustin,  inps.  48,  sur  ces  paroles,  Simul  insi- 
pîens  et  stultus  peribunt,  montre  comme  il  faut  se  préparer  à  la  mort  et 
amasser  des  mérites  pour  l'autre  vie.  —  Spéculum  peccatoris  :  qu'on  doit 
toujours  veiller,  et  se  tenir  prêt  quand  la  mort  viendra.  —  De  adventu  ad 
judicium  :  état  malheureux  d'un  impie,  troubles  de  son  esprit,  quand  il  est 
proche  de  la  mort.  —  Serm.  55  de  Resurrect.  '  soins  inutiles  qu'ont  la  plu- 
part des  hommes,  quand  ils  sont  proches  de  la  mort,  au  lieu  de  penser  à 
bien  mourir.  —  i  Civit.  :  nul  genre  de  mort  n'est  mauvais  ni  à  craindre 
à  un  homme  de  bien.  Au  13e  liv.,  chap.  4-,  il  rend  raison  pourquoi  nous 
sommes  encore  assujettis  à  la  mort,  qui  est  la  peine  du  péché,  après  avoir 
été  lavés  de  nos  péchés  dans  les  eaux  du  Baptême. 

S.  Ambroise  a  fait  un  livre  De  bono  mortis,  où  il  traite  des  avantages 
que  la  mort  nous  apporte  et  des  maux  dont  elle  nous  délivre.  —  n  Vocat. 
gent.  8  :  personne  n'a  droit  de  se  plaindre  de  la  brièveté  de  la  vie  depuis 
le  péché,  si  de  la  mort  avancée,  ou  précipitée  de  quelques-uns.  — 
ni  Hexam.  7  :  même  sujet. 

S.  Grégoire,  vu  Moral.  14  :  combien  les  pécheurs  qui  se  promettent 
une  longue  vie  sont  souvent  trompés  et  surpris  par  la  mort.  —  iv  Dialo- 
gor.  46  et  47  :  combien  la  crainte  de  la  mort  est  salutaire  à  plusieurs. 

S.  Jérôme,  Epist.  ad  Cyprian  Prœf.,  montre  qu'il  faut  toujours  se 
tenir  prêt,  pour  n'être  point  surpris  par  la  mort,  et  comment  les  hommes 
en  éloignent  la  pensée,  et  espèrent  toujours  vivre  plus  longtemps. 

Dans  l'épître  d'Eusèbe  au  pape  Damase  sur  la  mort  de  S.  Jérôme,  on 
lit  les  sentiments  de  ce  saint  docteur  lorsqu'il  était  près  d'expirer. 
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S.  Chrysostome,  ffomil.  7  in  5  i  Thessalon.,  rend  raison  pourquoi 
le  Fils  de  Dieu  a  voulu  que  le  jour  de  notre  mort  nous  fût  inconnu.  — 
Opère  imperf.  in  Matlh.  Même  sujet.  —  3e  sermon  sur  l'Epître  aux  Philip- 
piens,  sur  ces  paroles  de  l'épître  aux  Thessaloniciens,  Nolumus  vos  igno- 
rare,  fratres,  de  dormientibus,  traite  différemment  cette  matière. 

S.  Basile,  Homil.  17,  in  ps.  115,  sur  ces  paroles,  Prctiosa  in  conspectu 
Dominî  mors  sanctorumejus,  fait  voir  qu  il  faut  plutôt  se  réjouir  que  pleu- 
rer sur  la  mort  des  justes.  —  Admonitio  ad  filium  spiritualem  :  il  ne  faut 
pas  attendre  le  temps  de  la  vieillesse  pour  se  préparer  à  la  mort,  mais  il 
faut  l'avoir  toujours  présente  à  la  pensée. 

Theodorus  Studita,  parmi  ses  sermons  catéchistiques,  en  a  plusieurs 
où  il  traite  du  souvenir  de  la  mort.  Le  21e  et  le  23e  montrent  comment  il 
faut  prévenir  la  mort  par  une  sérieuse  pénitence  ;  le  33e,  le  88-*  et  le  170e 
roulent  sur  la  même  matière. 

S.  Bernard  [in  qvodam  sermone  ex  variis)  parle  des  frayeurs,  des  ten- 
tations et  des  douleurs  amères  que  soutire  à  la  mort  un  homme  qui  a  mal 
vécu.  —  Serm.  i  de  Annuntiat.,  sur  la  fin  :  notre  mort  peut  être  précieuse 
devant  Dieu. 

S.  Cyprien,  de  Mortal.  fait  des  reproches  à  un  homme  qui  meurtavec 
regret. 

[Livres  spirituels  et  autres].  —  Grenade,  livre  i  de  la  Guide  des  pécheurs, 
ch.  23,  dépeint  la  paisible  mort  des  gens  de  bien  et  la  déplorable  fin  des 
pécheurs. 

Alvarez  de  Paz,  Materia  orat.  ment.,  médit.  7,  traite  delà  différence 
qu'il  y  a  entre  la  mort  des  justes  et  celle  des  pécheurs. 

Recupitus,  livre  intitulé  De  la  bonne  mort  :  moyens  de  se  la  procu- 
rer. —  Ce  livre  comprend  trois  parties  ou  trois  traités.  Le  premier  parle 
du  soin  qu'on  doit  prendre,  pendant  la  vie,  d'obtenir  par  les  bonnes  œuvres 
une  bonne  mort  ;  le  second  ce  qu'on  doit  faire  durant  la  maladie;  le  troi- 
sième ce  qu'il  faut  faire  étant  près  de  la  mort. 

Bellarmin,  Opuscules,  semble  avoir  réuni  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur 
ce  sujet. 

Le  P.  Suffren,  lre  partie  de  Y  Année  chrétienne,  chap.  6,  art.  2,  parle 
de  l'utilité  de  la  pensée  de  la,  mort,  et  combien  elle  est  nécessaire  pour 
bien  vivre. 

Le  P.  Saint-Jure,  Connaissance  et  amour  de  Notre- Seigneur,  ni,  24 
et  suivants,  traite  delà  bonne  mort  et  des  moyens  de  s'y  préparer. 

Le  P.  Haineufve,  Grand  chemin  qui  perd  le  monde  :  combien  la  mort 
dans  le  péché  mortel  est  funeste. 

Essaie  de  morale,  les  quatre  fins  de  l'homme  ;  préparation  à  la  mort. 

Le  P.  Guilleminot,  La  sagesse  chrétienne,  ch.  24,  montre  qu'il  n  \  ;i 
rien  de  plus  funeste  que  la  mort  des  méchants;  que  la  mort  est  heureuse 
quand  olle  a  été  précédée  d'une  bonne  vie, 


486  MORT. 

Le  P.  Croiset,  Retraite  et  Réflexion*  spirituelles  ;  do  la  pensée  de  la 
mort. 

Le  P.  Nouet,  Méditations  :  retraita  pour  se  préparer  ù  la  mort. 

Le  P.  Grasset,  a  fait  un  livre  intitulé  Consolation  contre  les  frayeurs 
de  la  mort. 

Le  P.  Lallemand ,  religieux  de  Ste-Geneviève,  De  la  préparation  à 
la  mort. 

De  Sainte-Marthe,  prêtre,  2e  tome  de  ses  ouvrages,  a  un  traité  sur  la 
mort  chrétienne  de  nos  proches,  avec  plusieurs  réflexions. 

Le  P.  Nepveu  a  fait  un  livre  De  la  préparation  à  la  mort  et  de  la  ma- 
nière de  s'y  disposer.  —  Dans  ses  Réflexions  pour  tous  les  jours  de  l'année, 
il  montre  la  différence  entre  la  mort  des  justes  et  celle  des  pécheurs.  Dans 
un  autre  endroit,  il  parle  uniquement  de  la  mort  des  pécheurs;  plus  loin, 
des  surprises  de  la  mort;  il  montre  encore  qu'il  ne  faut  point  craindre  la 
mort. 

Souffrances  de  Notre-Seigneur,  par  le  P.  Thomas  de  Jésus,  vers  la 
fin  du  livre  :  plusieurs  moyens  de  bien  mourir. 

[Tous  ceux  qui  ont  fait  des  Retraites  ou  des  Méditations  sur  les  vérités 
chrétiennes   n'ont  pas   omis   de  parler  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 

mort]. 

[Les  Prédicateurs] .  —  Reina,  conc.  26,  s'étend  sur  les  biens  que  nous  pro- 
cure la  pensée  de  la  mort.  —  Conc.  27  :  très-belles  pensées  sur  la  mort 
des  justes,  sur  le  bonheur  qui  la  suit,  et  qu'elle  n'est  point  à  craindre  pour 
eux. 

Matthias  Faber,  Dominic.  15  post  Pentec,  conc.  5,  traite  de  l'art  de 
bien  mourir, 

Le  P.  Texier,  Jeudi  de  la  2e  semaine  du  Carême,  sur  la  mauvaise 
mort  d'un  chrétien  qui  a  mal  vécu. —  Avent  t  de  l'Impie  malheureux  :  autre 
sermon  sur  la  mort  des  pécheurs.  —  Jeudi  de  la  4e  semaine  de  Carême  ; 
mort  des  justes  et  mort  des  pécheurs. 

Maimbourg,  2e  lundi  de  Carême  :  la  mort  dans  le  péché.  —  Jeudi 
de  la  4°  semaine  :  du  mépris  de  la  vie. 

Bourdaloue,  Mercredi  des  Cendres,  traite  éloquemment  des  effets 
que  produit  en  nous  la  pensée  delà  mort. 

Le  P.  de  la  Colombière,  serm.  50  :  nécessité  de  se  préparer  à  la 
mort.  11  en  parle  encore  au  Sermon  pour  le  jour  des  morts. 

Massillon,  delà  bonne  mort. 

Monmorel,  15e  dim.  ap.  la  Pentecôte. 

Sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne  (par  Houdry),  Domi- 
nicale :  sermon  sur  la  mort  des  justes.  —  Autre  sur  la  mort  malheureuse 
des  impies.  —  Carême  :  de  la  mort  dans  le  péché.  Vendredi  de  la  4e  se- 
maine de  Carême  sermon  entier  sur  la  préparation  à  la   mort.  —  Domini- 
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cale,  15e  dim.  ap.  la  Pentec.  :  la  vie  fait  la  qualité  de  notre  mort,  et  réci- 
proquement la  pensée  de  la  mort  fait  la  qualité  de  notre  vie. 

Dictionnaire  moral,  de  la  Mort,  il  y  a  deux  discours  :  dans  le  premier, 
qu'il  faut  mourir,  et  bien  mourir  ;  dans  le  second,  de  la  mort  des  justes  et 
de  la  mort  des  pécheurs. 

Essais  de  Sermons,  9e  dimanche  après  la  Pentecôte  :  des  trois  sortes  d'en- 
nemis qui  assiègent  un  pécheur  au  lit  de  la  mort. 

tissais  de  Sermons  pour  le  Carême,  3e  dessein  pour  le  mercredi  des  Cen- 
dres :  de  la  préparation  à  la  mort. 

Dans  les  sermons  de  La  Volpillière,  de  Fromentières,  de  l'abbé 
de  Saint-Martin,  on  trouve  de  très-bonnes  choses  sur  la  Préparation  à 
la  mort,  et  sur  la  mort  des  justes  et  des  pécheurs. 

[Recueils].  —  Grenade,  Lieux  communs. 

Busée,  in  Panario,  tit.  Morlis  metus,  et  dans  le  livre    De  statibus,  tit. 
De  statu  marient. 
Drexellius,  Prodo?mts mort'ts. 
Summa  Prœdicantium. 
Labatha,  titulo  Mors. 
Lohner,titulo  Mors. 
Culens,  Thésaurus  locorum  communium. 


1  ni. 

Passages,  exemples  et  applications   de  l'Écriture. 


Moriniur  anima  mea  morte  juslorum,  et  Que  je  meure  de  la  mort  des  justes,   et 

fiuut  novissima  mea  horwn  similia.lNuraev.  que  la  fin  de  ma  vie  ressemble  à  la  leur. 
xxm,  10. 

.  peccalorum  pemma.  Psalm.  33,  La  mort  des  pécheurs  est  très-lunestc. 

Prêt  iota  in  conspectu  Domini  mors  sanc.  La   mort  des   saints  est  précieuse;  devant 

iorum  'Jus.  Pialni.  113.  le  Seigneur. 

('h m  dtderit  dilectis  suis    somnum,   ecce  Lorsque     Dieu   aura    accordé    le    repos 

hœreditas  Domini.  Psalm.  136,  comme   un  sommeil   à  ses  bien-aimés,  i,'.s 

jouiront  de  l'héritage  du  Soigneur. 

0  mon,  quàm   anima   est   memona  tua  0  mort,  que  ton  souvenir  est  amer  à  un 

homini  paeem  habenti  in  substantiis  suis!  homme  qui   vit  en  paix  au   milieu   de  Bca 

Eocli.  xi.i,  1.  biens. 

Juttw,  ri  morte  prœoccupatus   furrit,  in  Quand  le  juste  mourrait  d'une  mort  pré- 

"  "  r,,/-  Sapient.  ix,  7.  oipltée,  il  se  trouverait  dana  h;  repos. 

Timenii  Dominum  béni  erit  m  extremis,  Celui  qui  craint  le  Seigneur  se  trouvera 

rt  m  die  defunctionisauobenedicetur.  Eecl.    heureux  à  la  fin  de  sa  vie,  et  au  j ■  de  sa 

ii  ,:!-  morl  il  sera  béni, 


488 


MORT. 


Cunctts  diebus  quibus  nunc  milita,  ex- 
pecto  douce  ventât  immutatiq  mea.  Job. 
xiv,  14. 

Memor  eslo  quoniam  mors  non  tardât 
Eccli.  xiv,  12. 

Consummaïus  in  brem,  explevit  tempora 
mu  lia  :  placita  enim  erat  Deo  anima  illius  : 
propter  hoc  properavit  educere  illum  de 
medio  iniquitatum.  Sapient.  iv,  13-14. 

Vœ  vobis,  viri  impii,  qui  dereliquistis  le- 
r/em  Domini  altissimi!  Si  mortui  fueritis, 
in  maledictione  erit  pars  vestra.  Eccli.  xli, 
12. 

Mortuo  ho  mine  impio,  nulla  erit  ultra 
spes,  et  expectatio  sollicitorum  peribit.  Pro- 
verb.  xi,  7. 

Ante  obitum  tuum  operare  justitiam,  quo- 
niam non  est  apnd  inferos  invenire  cibum. 
Eccli.  xiv,  17. 

Dispone  donna  tua',  quia  morieris.  Isaiae 
xxxviii,  1. 

Quodcumque  facere  potest  manus  tua, 
instanter  operare;  quia  nec  opus  nec  ratio 
nec  sapientia  nec  scientia  erunt  apud  inferos 
quo  tu  properas.  Eccl.  ix,  10. 

Raptusest  ne  malitia  mutât1  et  intellectum 
ejus,  aul  ne  fictio  deciperet  animam  illius. 
Sapient.  iv,  il. 

Juslorum  animée  in  manu  Dei  sunt,  et 
non  tanget  illos  tormentum  morlis.  Sapient. 
m,  1. 

Mortuus  est  {Zambri)  in  peccalis  suis-  quœ 
peccaverat  faciens  malum  coràm  Domino. 
III  Reg.  xvi,  18-19. 

In  fine  hominis  denudalio  operum  illius. 
Eccli.  xi,  29. 

Si  ceciderit  liynum  ad  austrum  aut  ad 
aquilonem,  in  quoeumque  loco  ceciderit,  ibï 
erit.  Eccl.  xi,  3. 

Mortuus  est  (David)  in  senectute  bonà, 
plenus  dierum.  I  Paralip.  xxix,  28. 

Ne  timueris  cùrn  dioes  factus  fuerit  homo, 
et  cùm  tnultiplicata  fuerit  gloria  domûs 
ejus  :  quoniam,  cùm  interierit,  non  sumet 
omnia  neque  descende!  cum  eo  gloria  ejus. 
Ps.  48. 

Vigilate,  quia  nescitis  diem  neque  horam. 
Matth.  xxv,  13. 

Estote  parati,  quia  qud  hord  non  putatis, 
Filius  Hominis  veniet.  Lucéc  xn,  40. 

In  omnibus  operibus  tuis  memorare  novis- 
sima  tua,  et  in  œternum  non  peccabis. 
Eccl.  vu,  40. 

Si  non  vigilaveris,  veniam  ad  te  tawpu'im 
fur,  et  nescies  qud  horâ  veniam  ad  te. 
Apocal.  m,  3. 

Ego  quoque  in  interilu  vcslro  ridebo  et 
subsannabo.  Proverb.  1,  2G. 


Dans  celle  guerre  où  je  me  trouve  main- 
tenant, j'ai  tends  loua  les  joues  que  mon 
changement  arrive. 

Souvenez-vous  que  la  moi  t  est  proche  et 
ne  tardera  pas. 

Ayant  peu  vécu,  il  a  rempli  la  course 
d'une  longue  vie;  car  son  âme  était  agréable 
à  Dieu  :  c'est  pourquoi  Dieu  s'est  hâté  de 
le  tirer  du  milieu  de  l'iniquité. 

Malheur  à  vous,  impies,  qui  avez  aban- 
donné la  loi  du  Seigneur  très-haut  ;  quand 
vous  mourrez,  vous  aurez  la  malédiction 
pour  partage. 

A  la  mort  du  méchant,  il  ne  restera  plus 
d'espérance,  et  l'attente  des  ambitieux  pé- 
rira. 

Faites  des  œuvras  de  justice  avant  votre 
mort,  parce  qu'on  ne  trouve  point  de  quoi 
se  nourrir  dans  le  tombeau. 

Donnez  ordre  aux  affaires  de  votre  mai- 
son :  car  vous  allez  mourir. 

Faites  promptement  tout  ce  que  votre 
main  pourra  faire,  parce  qu'il  n'y  aura  plus 
ni  œuvre  ni  raison  ni  science  dans'  le  tom- 
beau où  vous  courez. 

Il  a  été  enlevé  de  peur  que  son  esprit  ne 
fut  corrompu  par  la  malice,  et  que  les  appa- 
rences trompeuses  ne  séduisissent  son 
âme. 

Les  âmes  des  justes  sont  dans  la  main  de 
Dieu,  et  le  tourment  de  la  mort  ne  les  tou- 
chera point. 

Zambri  mourut  dans  les  péchés  qu'il 
avait  commis  en  faisant  le  mal  devant  le 
Seigneur. 

A  la  mort  de  l'homme,  toutes  ses  œuvres 
seront  découvertes. 

Que  l'arbre  tombe  au  midi,  ou  au  sep- 
tentrion ,  en  quelque  lieu  qu'il  tombera  il  y 
demeurera. 

David  mourut  dans  une  heureuse  vieil- 
lesse, comblé  d'années  et  de  gloire. 

Ne  soyez  point  saisi  de  crainte  en  voyant 
un  homme  devenu  riche  et  sa  maison  com- 
blée de  gloire,  parce  que,  quand  il  sera 
mort,  il  n'emportera  point  tous  ses  biens, 
et  sa  gloire  ne  descendra  point  avec  lui. 

Veillez,  parce  que  vous  ne  savez  ni  le 
jour  ni  l'heure. 

Soyez  toujours  prêts,  parce  que  le  Fils 
de  l'homme  viendra  à  l'heure  que  vous  ne 
pensez  pas. 

Souvenez-vous,  dans  toutes  vos  aclions, 
de  votre  dernière  fin,  et  vous  ne  pécherez 
jamais. 

Si  vous  ne  veillez,  je  viendrai  à  vous 
comme  un  larron,  et  vous  ne  saurez  à 
quelle  heure  je  viendrai. 

Je  me  rirai  de  vous  à  votre  mort  et  vous 
entendrez  mes  reproches. 
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Beah  mortui  qui  in  Domino  moriuntur. 
Apocal.  xiv,  13. 

Amodà  jiim  dicit  Spintus  ut  requiescant 
à  (aboribus  suis  ;  opéra  enim  illorum  se- 
quuntur  illos.  Ibid. 

No/umus  vos  ignorare,  fratres,  de  dor- 
mientibus,  ut  non  contristemini  sicut  et  cœ- 
teri  qui  spem  non  habent.  I  Thessal.  iv,  12. 


Infelix  ego  homo  !  quis  me  liberabit  de 
corpore  mortis  hujusi  Rom.  vu,  14. 

Coarctor,  desiderium  habens  dissolvi  et 
esse  cum  Christo.  Philipp.  i,  23. 

Dùrn  sumus  in  corpore,  peregrinamur  à 
Domino.  Audemus  autem,  et  bonam  volun- 
tatem  habemus  inagis  peregrinari  à  corpore^ 
et  prœsentes  esse  ad  Domvium.  II  Corihlh. 
v,  6. 

Beati servi  illiquos,  cum  venerit  Dominas, 
invenerit  vigilantes.  Luc.  xii,  37. 

Educ  de  custodiâ  animam  meam,  ad  con- 
fitendum  nomini  tuo.  Psal.  141. 


Heureux  les  morts  qui  meurent  dans  le 
Seigneur. 

Dès  maintenant  je  les  assure,  dit  l'Esprit, 
qu'ils  se  reposeront  de  leurs  travaux  ;  car 
leurs  œuvres  les  accompagnent,  et  les  sui- 
vent. 

Nous  ne  voulons  pas,  mes  frères,  que 
vous  ignoriez  ce  qui  regarde  ceux  qui 
dorment  du  sommeil  de  la  mort,  afin  que 
vous  ne  vous  attristiez  point  comme  font 
les  autres  hommes  qui  n'ont  pas  d'espé- 
rance. 

Malheureux  que  je  suis,  qui  me  délivrera 
de  ce  corps  de  mort? 

Je  suis  pressé,  je  désire  la  rupture  des 
liens  de  ce  corps  et  d'être  avec  Jésus- 
Christ. 

Pendant  que  nous  habitons  dans  ce  corps, 
nous  sommes  éloignés  du  Seigneur.  Mais 
nous  avons  confiance  et  nous  aimons  mieux 
sortir  de  la  maison  de  ce  corps  pour  aller 
habiter  avec  le  Seigneur. 

Bienheureux  les  serviteurs  que  leur 
maître,  à  son  arrivée,  trouvera  veillant  ! 

Tirez,  Seigneur,  mon  âme  de  la  prison 
où  elle  est,  afin  que  je  bénisse  votre  nom. 


EXEMPLES    TIRÉS    DE    L'ANCIEN    ET    DU 


NOUVEAU-TESTAMENT. 


[Ballhasar].  —  On  peut  dire  que  la  plupart  des  pécheurs  meurent  comme 
mourut  le  roi  "Balthasar,  dont  l'Ecriture  nous  dépeint  la  mort  funeste. 
Ce  prince  fit  un  festin  magnifique  aux  grands  de  la  cour.  Quelle  pensez- 
vous  que  fut  l'occasion  de  ce  grand  festin?  Ne  fut-ce  point  quelque  vic- 
toire remportée  sur  ses  ennemis,  la  conquête  d'une  province,  la  naissance 
d'un  prince,  quelque  solennité  pour  l'honneur  ou  pour  la  prospérité  du 
roi  ?  Non  :  rien  de  tout  cela  ne  fut  l'occasion  ni  lç  sujet  de  cette  fête.  Bal- 
thasar était  renfermé  dans  sa  ville  par  une  armée  ennemie  qui  l'assiégeait; 
et  il  en  était  venu,  dit  S.  Jérôme,  jusqu'à  ce  point  d'oubli  de  soi-même, 
qu'il  songeait  à  la  bonne  chère  et  à  la  débauche,  lorsqu'il  était  sur  le 
point  de  tomber  entre  les  mains  de  son  ennemi.  In  tantam  veaerat  rex 
iiblirionem  suî,  ut  obsessus  vacarct  cpulis.  Tandis  que  tant  de  braves  per- 
daient la  vie  pour  sa  défense,  tandis  qu'il  était  menacé  lui-même  d'une  mort 
funeste  et  ignominieuse,  il  était  à  table  au  milieu  de  ses  concubines,  ne 
longeant  qu'à  noyer  sa  raison  dans  le  vin  et  dans  ses  infâmes  débaueires, 
—  On  aura  de  la  peine  à  le  croire:  il  n'est  pourtant  que  trop  véritable 
que  le  prand  nombre  des  pécheurs  sont  surpris  de  la  mort  ou  do  sembla- 
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blés  circonstances.  Ils  se  trouvent  au  lit  de  la  mort,  supposé  même  qu'ils 
ne  soient  point  surpris  par  quelque  funeste  accident,  qui  les  enlève  de  ce 
monde  au  milieu  de  leurs  débauches,  comme  il  arrive  assez  souvent;  ils 
se  trouvent,  dis-je,  au  lit  de  la  mort,  la  conscience  chargée  d'une  longue 
suite  de  crimes,  l'esprit  aveuglé  par  le  mépris  de  la  vérité,  peut-être 
même  de  la  religion,  le  cœur  endurci  par  un  usage  tranquille  de  leurs 
plaisirs,  ou  par  une  présomption  impie  qui  leur  a  caché  les  horreurs  d'une 
méchante  mort.  Ils  n'ont  seulement  pas  pensé  à  se  disposer  à  bien  mou- 
rir ;  leur  mort  est  imprévue  :  et  peut-on  croire  qu'elle  ne  soit  pas  aussi 
funeste  que  celle  de  l'infortuné  Balthasar? 

[Punition  des  Israélites].  —  La  plupart  des  pécheurs  sont  surpris  de  la  mort 
comme  le  furent  ces  Israélites  murmurateurs  et  rebelles  dont  il  est  parlé 
au  livre  des  Nombres,  chan.  11.  Ils  avaient  insulté  à  Dieu  et  à  Moïse, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  la  nourriture  qu'ils  souhaitaient.  Elle  leur  fut 
accordée,  et  ils  avaient  encore  le  morceau  à  la  bouche  lorsque  la  fureur 
du  Seigneur  tomba  sur  ces  malheureux.  De  même,  le  pécheur  mourra 
avec  cette  inclination  brutale  dans  le  cœur  ;  il  mourra  goûtant  encore  le 
cruel  avantage  de  cette  injustice,  encore  enivré  ou  étourdi  des  excès  de 
son  intempérance,  exhalant  encore  le  fiel  de  sa  haine  et  de  sa  vengeance  : 
Adhuc  escœ  corumerant  in  dentibus  eorum,  et  ecce  furor  Domim  concitatus 
est  inpopuium.  (Ps.  77). 

[Abraham].  —  Le  dernier  soin  qu'eut  le  saint  patriarche  Abraham,  avant 
que  de  mourir,  tut  comme  il  est  marqué  dans  l'Ecriture,  de  prévenir  les 
querelles  qui  pourraient  naître  entre  ses  enfants,  et  de  partager  dos  son 
vivant  les  choses  avec  tant  de  sagesse,  que  les  autres  enfants  qu'il  eut, 
depuis  la  mort  de  Sara,  d'une  autre  femme,  ne  pussent  inquiéter  Isaac, 
ni  lui  ôter  rien  de  la  terre  que  Dieu  lui  avait  promise  ;  après  quoi  il  mou- 
rut en  paix,  et,  comme  dit  le  texte  sacré,  plein  de  jours  et  dans  une  heu_ 
reuse  vieillesse.  C'est  tout  ce  qu'il  dit  de  cet  homme  incomparable,  dont 
la  foi  n'eut  point  d'exemple  et  dont  la  gloire,  ainsi  qu'ajoute  le  Sage,  n'a 
rien  eu  depuis  qui  lui  fût  semblable  :  Non  est  inventns  similis  illi  in  glo- 
riâ.  (Eccl.  xliv).  11  vécut  comme  un  étranger  sur  la  terre,  et  plus  il  se 
détachait  des  biens  de  ce  monde,  plus  Dieu  le  comblait  de  richesses; 
et  le  Saint-Esprit  lui  rend  ce  témoignage,  qu'en  toutes  choses  il  garda 
sa  loi.  C'est  pourquoi  sa  mort  a  été  heureuse,  comme  sa  vie  a  été  toute 
sainte. 

[Moïse]. — Le  Saint-Esprit  dit  que  Moïse  mourut  en  donnant  un  baiser  au 
Seigneur,  et,  comme  porte  une  autre  version,  sur  la  bouche  de  Dieu  :  Mor- 
tuvs  est  jubente  Domino, super  os  Domini,  inosculo  Domini  (Deu ter.  xxxiv). 
Il  eut  peu  à  regretter  en  mourant,  comme  dit  S.  Augustin,  de  ne  pas 
entrer  dans  une  terre  où  coulait  le  lait  et  le  miel,  lui  qui  n'avait  que  Dieu 
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dans  l'esprit,  et  qui  s'entretenait  sans  cesse  d'une  autre  terre,  dont  celle 
de  Chanaan  n'était  qu'une  très-faible  figure.  Mais  se  détachant  encore 
de  lui-même  dans  ces  derniers  moments,  pour  ne  penser  qu'à  son  peuple, 
il  ne  fit  aucune  prière  à  Dieu  pour  lui-même  en  particulier,  et  il  le  pria 
seulement  de  ne  pas  laisser  cette  grande  multitude  d'hommes  comme  un 
troupeau  sans  pasteur.  Il  continua  ainsi  son  zèle  jusqu'au  dernier  soupir, 
et  fit  voir  que  le  plus  grand  soin  d'un  serviteur  de  Dieu,  zélé  pour  le 
salut  du  prochain,  est,  en  mourant,  de  laisser  après  lui  un  successeur 
qui  continue  par  l'esprit  do  Dieu,  l'ouvrage  que  Dieu  lui  fait  com- 
mencer. 

[Josué].  —  La  mort  de  Josué  fait  voir  que,  dès  que  Dieu  a  tiré  des  hom- 
mes les  services  auxquels  il  les  avait  destinés,  il  les  retire  du  monde» 
pour  couronner  leur  fidélité  et  leurs  travaux.  Car  Josué,  ayant  conquis  la 
terre  de  Chanaan  et  l'ayant  distribuée  à  tout  le  peuple,  pouvait  dire  à 
Dieu,  comme  fit  depuis  le  Sauveur  du  monde  lorsqu'il  était  près  de 
mourir,  qu'il  avait  consommé  l'ouvrage  qu'il  lui  avait  donné  à  faire.  Ainsi, 
pressentant  que  sa  fin  était  proche,  il  rassembla,  à  l'imitation  de  Moïse 
son  prédécesseur,  tour  ce  qu'il  avait  de  courage  et  de  force  pour  lire  la 
loi  do  Dieu  à  tout  le  peuple,  pour  l'exhortera  la  garder  et  pour  lui  faire 
renouveler  l'alliance  qu'il  avait  faite  avec  Dieu.  Il  fallait  qu'il  fût, 
encore  en  cela,  la  figure  de  Jésus-Christ,  qui  avant  de  mourir, 
fit  un  long  discours  à  ses  disciples  pour  les  animer  à  servir  Dieu  et  à 
lui  témoigner  qu'ils  l'aimaient  par  le  soin  qu'ils  auraient  de  garder 
sa  loi. 

[Tobie].  — Nous  lisons  dans  l'Ecriture  que  le  saint  homme  Tobie,  se 
sentant  défaillir  et  s'apercevant  qu'il  n'avait  plus  beaucoup  de  temps  à 
vivre,  fit  venir  son  fils  et  ses  petits-enfants,  auxquels  il  déclara  ses  der- 
nières volontés.  «Mes  enfants,  leur  dit-il,  l'heure  de  ma  mort  est  proche, 
et  je  dois  bientôt  retourner  à  Dieu.  Si  jusqu'ici  vous  avez  eu  de  l'afFec- 
tion  et  du  respect  pour  votre  père,  n'oubliez  jamais  ce  que  je  vais  vous 
dire  pour  la  dernière  fois  :  Aurfilc,  filii,  patron  vestrum.  Servez  Dieu  de 
tout  votre  cœur,  et  attachez-vous  à  faire  ce  que  vous  croirez  lui  être 
agréable  :  Servite  Domino  in  veritatc,  et  inquirite  ut  faciatis  quœ  placita 
sauf  illi.  Servez  Dieu  en  vérité  ;  cherchez  ce  qui  peut  lui  plaire,  et  faites 
sa  sainte  volonté  en  toutes  choses.  »  C'est  ce  que  ce  saint  homme  avait 
pratiqué  lui-même  durant  toute  sa  vie.  C'est  pourquoi  il  mourut  sainte- 
ment, comme  il  avait  vécu. 

|h/.tchias].  — L'Ecriture  rapporte  qu'Ezéchias,    tout   prince   réglé   qu'il 

était,  religieux  observateur  des  lois,  s'abandonna  aux  pleurs  et  aux  re- 

.  parce  que  le  prophète  Isaïe  lui  avait  dit  de  la  pari  de  Dieu  :  Dispone 

domui  tuœ,  crûs  enim  morieris  et  non  rives.  Mais  souvenez-vous  toujours  que 
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c'était  un  roi  puissant,  qui,  sans  être  tout-à-fait  criminel  et  pécheur, 
trouvait  qu'une  couronne  avait  de  grands  charmes.  Hélas  !  en  mourant, 
son  cœur  éprouvait  ce  dénuement  et  ce  dépouillement  entier  qui,  au  lit 
de  la  mort,  nous  jette  dans  des  peines  mortelles  et  inconcevables,  surtout 
si  le  Seigneur  nous  enlève  quand  nous  avons  encore  de  l'attachement  aux 
choses  de  la  terre,  et  du  désir  de  retenir  ces  différents  objets  qui  nous 
environnent.  Car  c'est  alors  que  l'on  fait  en  son  cœur  cotte  triste 
plainte  d'un  autre  roi,  moins  saint  qu'Ezéchias  :  Siccine  séparât  amara 
mors  ? 

[Paroles de N.-S.]. — Nous  ne  trouvons  guère  d'exemples,  dans  le  Nou- 
veau-Testament, que  nous  puissions  craindre  ou  imiter  ;  mais,  au  lieu 
de  cela,  le  Fils  de  Dieu  nous  y  avertit  souvent  de  nous  tenir  prêts  pour 
cette  dernière  heure.  Il  a  fait  plusieurs  paraboles  sur  ce  sujet,  et  usé 
de  plusieurs  similitudes  et  comparaisons  pour  nous  persuader  que  la  mort 
nous  surprendra  lorsque  nous  y  penserons  le  moins.  Il  semble  qu'il  ait 
voulu  que  nous  eussions  toujours  la  mort  devant  les  yeux  et  dans  la 
pensée.  Pendant  les  trois  années  de  sa  vie  publique,  il  parlait  souvent  de 
sa  mort  à  ses  Apôtres  ;  au  jour  même  de  sa  transfiguration  sur  le  Thabor, 
il  s'en  entretint  avec  Moïse  et  Elie.  Admirable  exemple  qu'il  nous  four- 
nit de  la  préparation  que  nous  devons  apporter  à  la  nôtre  propre,  que 
nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue  aux  jours  même  de  notre  prospérité 
et  de  nos  joies. 

[Lazare].  —  Nous  avons,  dans  l'Evangile  de  S.  Luc,  les  portraits  de  deux 
morts  bien  différentes,  soit  pour  la  manière  soit  pour  les  suites,  en  laper" 
sonne  du  mauvais  riche  et  en  celle  du  pauvre  Lazare.  L'une  fut  honora- 
ble, et  l'autre  misérable  et  honteuse  aux  yeux  des  hommes.  Mais  Dieu 
en  jugea  bien  autrement.  L'un  meurt  dans  un  lit  magnifique  et  semé  de 
fleurs,  et  l'autre  expire  sur  un  peu  de  paille;  l'un  meurt  entre  les  bras  do 
ses  proches,  de  ses  amis  de  table  et  de  débauche,  l'autre  en  la  compagnie 
des  chiens  qui  lèchent  ses  plaies  ;  l'un  est  honoré  du  cortège  des  plus 
riches  et  des  plus  grands  de  la  ville,  l'autre  est  méprisé  et  abandonné  de 
tout  le  monde  ;  l'un  vivait  dans  une  délicieuse  abondance,  l'autre  était 
accablé  de  pauvreté  et  de  misères.  Mais,  à  la  mort,  les  choses  changent 
de  face  :  ce  riche  a  l'enfer  pour  sépulture  ;  le  pauvre  va  se  reposer  dans 
?esein  d'Abraham, 
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APPLICATIONS    DE    QUELQUES    PASSAGES 
DE    L'ÉCRITURE. 


Veni  et  vide.  (Joan.  xi).  —  Ces  paroles,  qu'on  dit  au  Sauveur  en  le 
conduisant  au  sépulcre  où  l'on  avait  mis  Lazare,  qu'il  avait  dessein  de 
ressusciter,  pourraient  s'adresser  aux  gens  du  monde,  esclaves  de  leurs 
plaisirs  :  Veni  et  vide.  Voulez  -vous  apprendre  à  mépriser  ce  que  le 
monde  a  de  plus  flatteur?  venez  voir  ce  qui  est  renfermé  dans  le 
tombeau  de  ce  grand,  de  cet  homme  de  plaisirs.  La  mort  vous  fait  là. 
dessus  une  leçon  bien  sensible,  et  c'est  assez  de  vous  dire  Veni  et  vide  : 
Ouvrez  ce  cercueil,  et  voyez  maintenant  ce  que  c'est  que  ce  grand  et 
toute  sa  grandeur,  que  vous  admiriez  pendant  sa  vie.  Sa  grandeur  s'est 
évanouie,  et  ce  grand  n'est  plus  qu'un  tas  d'ossements  infects  et  rongés 
par  les  vers.  Veni  et  vide  :  allez  au  tombeau  de  ce  riche,  de  cet  opulent 
du  siècle,  et  voyez  ce  qui  lui  reste  de  tant  de  domaines  et  de  revenus  : 
quatre  ou  cinq  pieds  de  terre,  voilà  désormais  tout  son  partage  !  Veni  et 
vide  :  jeune  personne  tant  idolâtrée  et  tant  idolâtre  vous-même  d'un  vain 
éclat  qui  vos  pare,  instruisez-vous  à  l'école  des  morts,  et  voyez  ce  qu'est 
devenue  cette  beauté,  cultivée  il  y  a  quelque  temps  avec  tant  de  soin, 
et  maintenant  changée  en  un  cadavre  hideux  et  défiguré.  Ah  !  chrétien, 
est-ce  donc  là  le  sujet  de  votre  estime  ?  et  comptez-vous  pour  un  grand 
sacrifice  de  renoncer  volontairement  à  ce  qui  est  si  fragile  de  sa 
nature  ? 

Per  peccatum  mors,  et  ità  in  omnes  mors  pertransiit.  (  Rom.  v  ).  —  C'est, 
dit  S.  Augustin,  un  effet  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  de  Dieu,  d'avoir 
fait  en  sorte  que  la  mort,  qui  est  l'effet  du  péché,  en  soit  devenue  le 
remède  le  plus  souverain,  et  que  le  châtiment  de  nos  vices  nous  four- 
nisse des  armes  toutes-puissantes  pour  défendre  nos  vertus  :  Per  miseri- 
cordiam  Dei,  pœna  vitiorum  transit  in  arma  virtutum.  Ainsi  nos  pères, 
continue  S.  Augustin,  sont  morts  parce  qu'ils  ont  péché,  et  nous,  nous 
nous  abstenons  de  pécher  parce  que  nous  devons  mourir.  Suivons  donc 
cette  maxime,  conclut  ce  saint  docteur:  profitons  avantageusement  de  la 
mort  pour  nous  préserver  du  péché  :  Utatur  ergô  homo  pœnâ  sua  et  benè 
utatur  malo,  ut  pro/iciat  bono  suo.Ipsi  mortui  sunt  (il  parle  de  nos  premiers 
)  '{uin  peccaverunt  ;  isii  non  peccant  (  il  parle  des  autres  hommes  ) 
Qtia  moriuntur.  Les  parents  ont  souffert  la  mort,  châtiment  mérité  parce 
qu'ils  ont  péché,  et  les  enfants  par  le  moyen  de  la  punition,  sont  préser- 
lu  péché. 
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Non  est  respectas  morti  corum,  ideù  tenuit  eos  super bia.  (Psal.  72).  —  Si 
on  pensait  souvent  à  la  mort,  on  n'aurait  que  des  pensées  d'humilité  et 
d'anéantissement.  Je  suis  terre,  et  je  retournerai  en  terre.  On  se  prive- 
rait des  plaisirs  dont  on  sait  que  la  fin  est  si  funeste,  on  renoncerait  à 
des  vanités  et  à  des  pompes  dont  on  connaît  la  fragilité  et  le  néant.  Si 
on  pensait  à  la  mort,  on  appréhenderait  les  sévères  jugements  de  Dieu  ; 
on  trembleraii  sous  sa  redoutable  main.  Enfin,  si  on  pensait  à  la  mort, 
on  ferait  ce  qu'ont  fait  les  vrais  fidèles  dans  tous  les  siècles;  ce  que  fai- 
sait le  saint  homme  Job  lorsqu'il  disait  en  gémissant  :  Expecio  donec 
veniat  immutatio  mm:  j'attends  toujours  que  mon  changement  arrive.  Nous 
dirions  ce  que  disait  David  pénitent  :  Hei  mihi  quia  incolatus  meus  pro- 
longatus  est  !  malheur  à  moi  de  ce  que  le  terme  auquel  je  dois  arriver 
à  ma  patrie  est  prolongé,  et  de  ce  que  je  demeure  si  longtemps  dans  la 
terre  de  mon  exil  !  Nous  entrerions  dans  les  sentiments  de  S.Paul, 
quand  il  témoignait  que  son  plus  grand  désir  était  de  mourir  pour 
vivre  avec  Jésus-Christ  :  Desiderium  liabens  dissolvi  et  esse  cum 
Christo. 

Mors  operatur  in  nobis,  vitainvobis.  (Il Cor.  iv). —  Il  semble  que  S.  Pau 
ait  voulu  mettre  cette  différence  entre  les  vrais  fidèles  et  les  infidèles, 
lorsqu'il  disait  :  C'est  la  mort  qui  opère  en  nous,  et  c'est  la  vie  qui  opère 
en  vous.  Car  c'est  comme  s'il  disait  à  ceux-ci  :  Vous  ne  pensez  qu'à  la 
vie,  et  tout  ce  qui  n'a  point  de  rapport  aux  plaisirs  de  cette  terre  vous 
semble  insupportable.  Mais  nous  avons  des  sentiments  tout  contraires  : 
c'est  la  mort  qui  agit  en  nous,  c'est  la  pensée  de  la  mort  qui  nous  fait 
faire  ce  que  nous  faisons.  Si  nous  nous  mortifions,  si  nous  nous  privons 
des  divertissements  que  nous  prenons,  c'est  parce  que  nous  nous  repré- 
sentons que  nous  mourrons.  La  mort,  si  stérile  en  elle-même,  est  un 
principe  de  mouvement  et  d'action  pour  nous.  C'est  en  vue  de  la  mort 
que  nous  travaillons,  c'est  à  cause  d'elle  que  rien  ne  nous  paraît  difficile, 
quand  nous  savons  que  les  choses  difficiles  nous  la  rendront  heureuse  : 
Mors  operatur  in  nobis,  vita  in  vobis. 

Si  ceciderit  lignum  ad  austrum  aut  ad  aquilonem,  in  quoeumque  loco  ceci- 
derit,  ibïerit.  (  Eccl.  xi  ).  —  L'arbre  demeurera  dans  le  lieu  et  dans  la 
même  situation  où  il  sera  tombé.  Le  sens  de  ces  paroles  est  qu'après  la 
mort  un  homme  demeurera  éternellement  dans  le  même  état,  soit  de 
grâce  soit  de  péché,  dans  lequel  il  a  expiré  :  de  manière  qu'il  sera  éter- 
nellement impossible  de  changer  la  disposition  où  l'on  aura  été  surpris 
à  l'instant  de  la  mort.  Tellement  que,  si  un  homme  meurt  dans  la  disgrâce 
de  Dieu,  l'arbre  sera  éternellement  là  où  il  est  tombé.  Malheureux  arbre, 
fallait-il  balancer  si  longtemps  pour  tomber  enfin  si  mal-à-propos  1  Est-il 
donc  vrai  qu'il  n'ait  occupé  la  terre  durant  tant  d'années,  qu'il  se  soit 
nourri  de  son  suc  et  chargé  de  tant  de  branches  et  de  fruits,  que  pour 
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fournir  au  feu  un  aliment  éternel!  Hélas  !  il  a  tenu  à  si  peu  de  chose  qu'il 
ne  soit  tombé  d'un  autre  côté  !  Il  avait  été  poussé  fortement  par  le  vent 
du  Saint-Esprit;  on  l'avait  vu  si  souvent  penché  du  bon  côté  :  faut-il 
qu'un  souffle  léger,  qu'une  parole,  qu'une  vaine  considération,  une  vaine 
crainte,  l'ait  emporté  sur  de  si  puissantes  inspirations?  Mais  c'est  en  vain 
que  nous  regrettons  une  chute  si  funeste  :  toute  notre  compassion  ne  le 
relèvera  pas  :  la  quocumque  loco  ceciderit  arbor,  ibï  erit. 

Ducuntin  bonis  dies  suos,  et  in  pancto  adinferna  descendunl.  (  Job.  xxi). 
—  Les  impies  et  la  plupart  des  gens  du  monde  passent  leur  vie  dans  les 
joies  et  les  délices,  et  un  moment  après  ils  se  voient  surpris  par  la  mort  : 
In  puncto.  Au  plus  haut  point  de  leur  félicité,  au  faîte  de  leur  élévation, 
au  comble  de  leur  plus  grande  prospérité  et  dans  la  jouissance  la  plus 
tranquille  de  leurs  plaisirs:  In  puncto.  Cent  ce  point  justement  que  la  mort 
choisit,  et  auquel  Dieu  permet  qu'ils  soient  enlevés  du  monde  pour  aller 
rendre  compte  et  souvent  pour  être  précipités  dans  les  enfers:  Et  in 
puncto  ad  inferna  descendunt. 

Quotidiè  morior .  (II  Cor.  xv  ).  —  Il  faut  qu'un  chrétien  puisse  dire,  avec 
l'Apôtre,  qu'il  meurt  tous  les  jours,  non-seulement  parce  que  le  temps  de 
sa  mort  approche  tous  les  jours,  et  à  chaque  moment,  mais  encore 
parce  qu'il  se  trouve  avoir  toujours  moins  d'affection  pour  les  choses  de 
la  terre,  et  un  plus  ardent  désir  pour  celles  du  ciel.  Je  me  sens  chaque 
jour  avoir  moins  d'attache  à  la  bagatelle  et  moins  d'empressement  pour 
les  biens  de  ce  monde,  moins  de  désir  de  plaire  au  monde,  moins  d'amour 
pour  moi-même,  et  pour  mes  commodités,  moins  d'ardeur  pour  l'établis- 
sement de  ma  famille  :  Quotidiè  morior .11  me  semble  que  mon  cœur  se  déta- 
che insensiblement  des  biens  de  cette  vie,  et  que  mon  âufe  en  quelque 
façon  commence  à  se  séparer  de  mon  corps.  Quoditiè  morior. 
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Pensées  et  passages  des  SS.  Pères, 


Lntet  ullimus  aies,  ut  observelur  omnis 
dies.  August.  Do  disciplina  Christi. 

Mala  mors  putanda  non  est  quam  bona 
vita  prœcessit  :  neque  enim  facit  malam 
mortem  nisi  quod  sequitur  ipsam  mortem. 
Id.  i  Civit.  Dei. 

Non  potest  malè  mori  qui  benè  vixerit, 
et  vix  benè  moritur  qui  malè  vixerit.  Id. 

Percutitur  hâc  animadvcrsione  peccator, 
ut  moriens  obhviscatur  sut ,  qui  dàm  vi- 
veret  oblitus  est  Dei.  August.  Serm.  3  de 
SS.  Innocent. 

In  quo  statu  quemcumque  invenerit  suus 
ultimus  dies,  in  hoc  eum  comprehendet  no- 
vissimus  dies  :  quomam  qualis  in  isto  die 
quisque  moritur,  talis  de  die  Mo  judica- 
bitur.  Id.  Epist.  ad  Hesich. 

Deus  diem  mortis  incertum  salubriter 
constituit  ;  diem  ultimum  suum  quisque  sa- 
lubriter cogitet.  August.  50  Homil.,  Homil. 
13. 

Qui  cupit  dissolvi  et  esse  cum  Christo  non 
patienter  moritur,  sed  patienter  vivit,  et 
delectabihter  moritur.  Id.  in  Joann. 


Justis  mors  est  quietus  portus,  nocentibus 
naufragium  putatur.  Ambros.  De  bono 
mortis. 

Quidquid  facis,  respice  finem.  Hieron.  ad 
Heliodorum. 

Non  est  dignus  dici  Christianus  qui  in  eo 
statu  vult  vivere  in  quo  nollet  mori.  Id. 
Epist.  ad  Cyprian. 

0  quàm  magnâ  cum  fiduciâ  moritur  quem 
nullius  rei  aff'ectus  detinet  in  mundol  Hieron. 

Facile  contemnit  omnia  qui  se  cogitât  mo- 
riturum.  Id.  Epist.  ad  Paulin. 

Disces  benè  mori  si  didiceris  benè  vivere. 
August.  Discipl.  christ. 

Ad  hoc  conditor  nos  ter  laterc  nos  volait 
finem  nostrum,  diemque  nostne  mortis  esse 
incognilum,  ut,  dùm  semper  ignoratur, 
souper  proxiwus  esse  credalur.  Grogor.  xn 
Mural.  1ï). 


Dieu  nous  a  caché  notre  dernier  jour, 
afin  que  nous  n'en  passions  aucun  sans  ôtre 
sur  nos  gardes. 

La  mort  qui  met  fin  à  une  vie  régulière 
n'a  rien  que  nous  devions  appréhender  : 
c'est  ce  qui  suit  la  mort  qui  la  rend  mau- 
vaise et  terrible. 

Quand  on  a  bien  vécu,  on  ne  saurait 
mourir  mal,  et  il  est  rare  qu'on  meure  bien 
après  avoir  mal  vécu. 

C'est  un  châtiment  dont  Dieu  a  coutume 
de  punir  le  pécheur,  qu'il  s'oublie  soi- 
même  à  la  mort,  après  avoir  oublié  Dieu 
pendant  la  vie. 

Tels  que  l'on  nous  trouvera  au  dernier 
jour  de  notre  vie,  tels  au  jugement  dernier 
nous  serons  présentés  devant  le  souverain 
juge,  et  nos  dernières  dispositions  seront 
celles  sur  lesquelles  on  nous  jugera. 

C'est  pour  notre  salut  que  Dieu  nous  a 
laissés  dans  l'incertitude  de  notre  dernier 
jour,  afin  que  cette  pensée  nous  soit  salu- 
taire. 

Quiconque  souhaite  de  mourir  et  d'être 
avec  Jésus-Christ  ne  souffre  pas  la  mort 
avec  patience,  mais  il  souffre  patiemment  la 
vie,  et  c'est  un  bonheur  pour  lui  de  mou- 
rir. 

La  mort  est  pour  les  justes  un  port  assuré  ; 
mais  les  méchants  y  font  naufrage. 

Quoi  que  vous  fassiez,  ayez  devant  les 
yeux  la  fin. 

Celui-là  ne  mérite  pas  le  nom  de  chrétien 
qui  veut  vivre  dans  un  état  où  il  ne  vou- 
drait point  mourir. 

Qu'une  personne  qui  n'a  aucune  affection 
au  monde  meurt  avec  confiance  ! 

On  méprise  aisément  toutes  les  choses  de 
ce  monde,  quand  on  pense  qu'on  doit  mou- 
rir. 

Apprenez  à  bien  vivre,  et  vous  appren- 
drez à  bien  mourir. 

D'où  vient  que  le  Créateur  nous  a  caché 
le  moment  de  notre  mort  ?  c'est  afin  que 
ignorant  le  jour  de  notre  fin,  nous  soyons 
toujours  persuadés  qu'il  est  proche. 
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Quàm  prœposterum  est  quàmque  perver- 
sum  ut,  cim  voluntatem  Dei  postu/emus, 
quando  evocat  nos  et  accersit  de  hoc  mundo 
Deus,  non  statïm  voluntatis  ejus  imperio 
timeamus!  Cyprian.  de  Morl. 

Non  est  cxitus  iste  sed  transiius,  et,  tem- 
porali  itinere  decurso,  ad  œterna  trans- 
gressas, quïs  non  ad  meliora  festinet?  Ici. 
Ibid. 

Si  laudari  antè  gubernator  non  potest 
quàm  in  portum  navem  deduxerit,  quomodà 
laudabis  haminem  priusquàm  in  stationem 
mortes  successerit.  Id.  Ibid. 

Fiat  voluntarium  quod  futurum  est  neces- 
sarium  ;  offeramus  Deo  pro  munere  quod 
pro  debito  tenemur  reddere.  Chrysost.  in 
Matth.  10. 

Nihil  mors  est  ultra  quàm  somnus,  et  pe- 
regrinatio,  et  transmigratio  à  dderioribus 
ad  meliora.  Id.  Homil.  45  in  Gènes. 

Piis  tnors  ultra  non  est  mors,  sed  nomen 
iantùm  habet  mortis;  imà  et  ipsum  nomen 
sublatum  est.  Id.  in  Matth.  10. 

Mors  non  est  malum,  sed  malè  mori  pes- 
simum.  Chrysost.  Homil.  36  in  Matth. 

Quis  mortem  temporalem  metuat ,  cum 
vïta  œterna  promiiiitur  ?  Cassiodor.  in  ps. 
118. 

Expcditum  morti  genus.  (Ità  Christiarios 
vocaL)  Tertullianus  Apologet. 

Non  est  iimendum  quod  nos  libérât  ab 
omni  timendo.  Tertull.  De  anima. 

Somnus  justis  est  mors,  imà  magls  tran- 
sdus  ad  vitam  meliorem.  Basilius  de  Bar- 
laam  martyre. 

Bona  mors  justi  propter  requiem,  melior 
propter  novilatem,  optima  propter  securita- 
tem.  Bernard.  Epist. 

Pretiosa  mors  sanclorum  :  pretiosa  plané f 
tanquàm  finis  taborum,  tanquàm  victoriœ 
consummatio,  tanquàm  vilœ  janua  et  per- 
fectœ  secuntatis  ingressus.  Id.  Ibid. 


Mors  peccalorum  pessima  :    audi    undè 
pessima  :  mala  siquidem  est  in  mundiamis- 
sione,  pejor  in  carnis  separatione,  pessi?na 
•  ignisque   duplici   conlrilione.    Ber- 
nard. Ibid. 


///  omni  opère  suo  dkanl  sibi  ipsi  :  Si 
morituriu  »>o</'>  esses,  faceres  istud  ?  Ber- 
uardua  Specul.  Monial. 

Manet  impios  horror  in   exitu,  dolor  in 

T.    VI, 


Quelle  inconséquence,  quelle  perversité  ! 
nous  demandons  à  Dieu  qu'il  nous  fisse 
connaître  sa  sainte  volonté,  et  quand  il  veut 
nous  retirer  du  monde,  nous  avons  de  la 
peine  à  nous  soumettre  à  ses  ordres. 

Il  ne  faut  point  regarder  la  mort  comme 
un  terme.  C'est  un  passage  du  temps  à 
l'éternité.  Apres  avoir  achevé  sa  course , 
qui  ne  se  hâtera  pour  parvenir  à  un  état 
plus  heureux? 

Si,  pour  donner  des  louanges  à  un  pilote, 
on  attend  qu'il  ait  conduit  son  navire  dans 
le  port,  doit-on  louer  un  homme  sur  ses 
vertus,  qu'il  ne  soit  hors  d'état  de  les 
obscurcir  ? 

Faisons  volontairement  ce  que  nous  ne 
pouvons  éviter  de  faire.  Donnons  à  Dieu  en 
prêtent  ce  qu'il  a  droit  d'exiger  de  nous 
comme  une  dette. 

La  mort  n'est  autre  chose  qu'un  som- 
meil, un  pèlerinage,  un  changement  de 
mal  en  bien. 

Il  ne  faut  pas  dire  que  la  mort  des 
justes  soit  une  mort;  elle  n'en  a  que  le 
nom;  encore,  à  le  bien  prendre,  a-t-cllc 
perdu  môme  ce  nom. 

Ce  n'est  point  un  mal  que  la  mort,  mais 
de  tous  les  maux  le  plus  grand  c'est  une 
mauvaise  mort. 

Un  homme  à  qui  la  vie  éternelle  est  pro- 
mise doit-il  appréhender  une  mort  tempo- 
relle ? 

Les  chrétiens  sont  des  gens  toujours  prêts 
à  mourir. 

Ne  craignons  point  ce  qui  nous  délivre 
de  tout  ce  qui  est  à  craindre. 

La  mort  n'est  pour  les  justes  qu'un  som- 
meil, ou  plutôt  un  passage  à  une  vie  meil- 
leure. 

La  mort  procure  aux  justes  trois  avan- 
tages, tous  plus  grands  les  uns  que  les 
autres  :  le  repos,  la  nouvelle  vie,  l'assurance 
de  ne  jamais  perdre  la  grâce. 

La  mort  des  justes  est  précieuse,  parce 
qu'elle  est  la  fin  de  leurs  travaux,  qu'elle 
met  le  comble  à  leur  victoire,  qu'elle  est 
pour  eux  une  entrée  à  la  vie,  et  qu'elle  les 
introduit  dans  un  lieu  où  ils  jouissent  d'une 
sécurité  parfaite. 

La  mort  des  pécheurs  est  détestable;  en 
quoi  ?  Le  moindre  mal  qu'elle  cause,  c'est 
la  perte  des  biens  du  monde  ;  la  séparation 
de  l'âme  et  du  corps  a  quelque  chose  de 
plus  sensible  ;  mais  le  pire  de  tout,  c'est  le 
feu  dévorant  et  le  ver  rougeur  qui  ne  meurt 
point. 

A  chaque  action,  il  faut  se  demander  à 
soi-môme  ;  Fcrais-jc  cela  si  j'allais  mourir 
un  moment  après? 

Les  impics  doivent  s'attendre  à   une  in- 
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transita,  pudof  in   conspectu  tnagni  Dei. 
Id.  serm.  28  de  diverti. 


Si  hodiè  non  es  paratus,  quomodà  cràs 

eris?  Crûs    est  (lies  iucerla  :  quul  sais  for- 
sàn  crastinum  habebis?  De  Imitât.  Christi. 

Quomodà  vivere  potes  ubi  mori  non  au- 
des?  Bernard.  Epist.  105. 

Egredere  :  quid  Urnes?  Egredere,  anima 
mea:  quid  dubitas?  Septuagintapropè  annis 
servistt  Christo,  et  mortem  Urnes  ?  Hieron. 
Vita  S.  Hilarionts. 

Hominem  invitum  mori  miserrimum  est. 
Anselmus,  n,  9. 

Non  dignus  est  in  morte  accipere  sola- 
tium  qui  se  in  vitâ  non  cogitavit  moriturum. 
Cyprian.  Epist.  ad  Antonium. 

Viviie  benc,  ne  moriamini  malè.  August. 
Serm.  21  de  verb.  Dom. 

Sancti  viri,  quia  brevitatem  vitœ  indesi- 
nenter  aspiciunt,  quotidiè  morientes  vivunt. 
Greg.  Moral.  14. 

Quotidiè  diem  exilas  tui  exspecta  :  quâ 
enim  horâ  minime  putas,  veniet  mandatum 
horribile,  et  vœ  tune  imparat  s!  S.  Ephrem» 
De  vitâ  spirit. 

Quasi  non  moriturus,  quasi  evasurus  mor- 
tem, sic  de  vitd  disponis.  Chrysolog.  serm. 
118. 

Non  subitaneâ  morte  moriuntur  qui  se 
semper  eogitaverunt  morituros.  Anselmus 
Elucid. 

Memoria  mortis  est  quotidiana  mors. 
Joann.  Climac.  Grad.  6. 

Sanctorum  mors  non  est  mors;  sed  vel 
ad  Deum  discessus,  vel  desiderii  cumulus, 
vel  vinculorum  solutio,  vel  oneris  excussio 
appellanda  est.  Greg.  Nazianz.  Orat.  in 
laud.  Cypr. 

Quamvïs  sera  de  hâc  vitâ  tollantur  impii, 
subito  et  repente  tolluntur,  quia  finem  suum 
cogitando  prœvidere  nesciunt,  subitum  est 
homini  quod  antè  cogitare  non  potuit. 
Greg.  xxiv  Moral. 

De  centum  millibus  hominum  quorum 
mala  fuit  semper  vita,  vix  meretur  à  Deo 
habere  indulgentiam  unus  :  hoc  teneo,  hoc 
multiplia  experientiâ  didici.  Hieron.  mo- 
riens  (ut  refert  Eusebiusad  Damasum). 


jme  horreur  quand  il  faudra  quitter  la  vie, 
à  une  cuisante  douleur  au  moment  de  la 
mortj  à  une  confusion  humiliante  quand  ils 
paraîtront  devant  le  Dieu  de  majesté. 

Si  aujourd'hui  vous  n'êtes  pas  prêt,  de- 
main comment  le  Borcz-voiiB?  Le  jour  de 
demain  est  incertain,  vous  ne  savez  si  vous 
l'aurez. 

Comment  vivre  dans  un  état  où  vous  n'o- 
seriez mourir? 

Sorr-,  mon  âmo  ;  boim  hardiment  de  ton 
corps  :  que  crains-tu?  Il  y  a  près  de  soi- 
xante-dix ans  que  tu  sers  Jésus-Christ, 
et  tu  trembles  encore  à  la  vue  de  la   mort  ! 

Un  homme  est  bien  misérable  lorsqu'il 
abandonne  cette  vie  mortelle  malgré  lui. 

Celui  qui  ne  pense  point  à  la  mort  ne 
mérite  de  recevoir  aucune  consolation  à  la 
mort. 

Voulez-vous  bien  mourir?  vivez  bien. 

Les  saints ,  qui  ont  sans  cesse  devant  les 
yeux  h  brièveté  de  la  vie,  meurent  en 
quelque  façon  tous  les  jours. 

Attendez  chaque  jour  l'heure  de  votre 
mort  :  l'arrêt  vons  en  sera  porté  an  mo- 
ment où  vous  y  penserez  le  moins  ;  et 
malheur  à  qui  ne  sera  pas  prêt  ! 

Vous  disposez  du  temps  comme  s'il  était 
en  votre  pouvoir ,  et  que  vous  ne  dussiez 
point  mourir. 

Ceux-là  ne  meurent  jamais  subitement 
qui  ont  toujours  eu  la  pensée  de  la  mort. 

Songer  toujours  à  la  mort,  c'est  mourir 
chaque  jour. 

La  mort  des  saints  n'est  pas  proprement 
une  mort,  c'est  un  départ  pour  aller  à  Dieu  ; 
c'est  le  comble  de  leurs  désirs,  le  brise- 
ment de  leurs  chaînes,  la  décharge  d'un 
pesant  fardeau. 

Les  impies  ont  beau  vivre  longtemps,  ils 
meurent  toujours  subitement,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  su  prévoir  leur  dernière  heure. 
Or,  ce  qui  est  imprévu  est  subit. 

S.  Jérôme  disait  en  mourant.  :  «  De 
cent  mille  hommes  qui  ont  toujours  mal 
vécu,  à  peine  s'en  trouve-t-il  un  qui  mé- 
rite que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  :  je  le 
sais,  l'expérience  me  l'a  appris. 
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Ce    qu'on    peut    tirer    de    la    Théologie 


[L'heure  de  la  mort  est  incertaine].  —  Selon  les  lois  ordinaires  de  la  Providence, 
nul  n'est  assuré  ni  du  temps  de  sa  mort  ni  de  la  manière  dont  il  passera 
du  temps  à  l'éternité  :  c'est  pourquoi  nous  devons  nous  tenir  prêts  à  toute 
heure  et  à  tout  moment.  Mais  ce  à  quoi  nous  devons  bien  faire  réflexion, 
c'est  ce  que  nous  enseignent  tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  après 
S.  Augustin,  et  tous  les  Pères  qui  ont  traité  ce  sujet  :  qu'il  nous  est 
avantageux  d'ignorer  ce  moment  fatal  qui  doit  séparer  notre  âme  de  notre 
corps.  Car  qui  ne  voit  que,  si  les  hommes  connaissaient  précisément  le 
dernier  terme  de  leur  vie  et  les  circonstances  de  leur  mort ,  avec  quelle 
négligence  ils  s'acquitteraient  de  leurs  devoirs  les  plus  essentiels?  ne  ren-. 
verraient-ils  pas  à  l'extrémité  le  bien  qu'ils  auraient  dû  faire  chaque 
jour  ?  Or,  Dieu  a  scellé  du  sceau  de  son  secret  impénétrable  le  nombre 
de  nos  jours,  afin  qu'une  salutaire  incertitude  nous  tienne  à  tout  moment 
dans  la  vigilance,  dans  la  préparation  et  dans  l'attente  de  son  avènement. 

Il  faut  dire  la  vérité  :  la  nécessité  de  mourir  est  agréable  pour  les  uns, 
elle  est  formidable  pour  les  autres.  Elle  est  agréable  pour  les  justes  ,  qui 
ont  passé  leur  vie  dans  l'innocence,  et  qui  se  sont  peu  à  peu  détachés  des 
créatures,  dont  l'amour  et  la  possession  nous  rendent  ordinairement  la 
mort  redoutable.  Elle  est  terrible  pour  les  méchants  et  pour  ceux  qui  ont 
de  l'attachement  au  monde,  parce  qu'elle  se  présente  à  eux  comme  ces 
abîmes  qui,  n'ayant  point  de  fond,  effraient  la  vue  et  nous  donnent  de 
l'étonnement.  Cette  nécessité  est  dure  pour  ceux  qui  ont  quelque  chaîne 
à  rompre,  parce  que  toute  rupture  se  fait  avec  violence  ;  mais  elle  est 
douce  pour  ceux  qui  ont  déjà  rompu  leurs  liens,  parce  qu'il  n'y  a  plus 
rien  qui  les  attache  ou  qui  les  retienne  ici-bas.  Ceux  qui  sont  morts  au 
monde  durant  leur  vie  ne  meurent  pas,  pour  ainsi  dire,  en  mourant;  la 
mort  n'est  pour  eux  qu'une  source  de  vie.  Mais  ceux  que  la  mort  trouve 
encore  tout  vivants  au  monde  sentent  par  nécessité  qu'il  est  terrible  de 
mourir,  et  la  mort  est  pour  eux  un  terrible  supplice. 

|Lai|rà<e  do  N .-S.  fortifie] .  —  Quand  le  Fils  de  Dieu  nous  a  avertis  de  ne 

point  craindre  ceux  qui  peuvent  donner  la  mort  au  corps,  il  nous  a  en 

iii<*:me  temps  ordonné  de  craindre  Celui  qui  peut  donner  la  mort  au  corps 

i  rame  tout  à  la  fois,  et  envoyer  l'un  et  l'autre  dans  la  géhenne,  c'est- 
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à-dire  aux  tourments  des  enfers.  11  a  voulu,  ce  souverain  maître  de  nos 
vies,  guérir  une  crainte  par  une  autre  crainte,  en  nous  faisant  tellement 
appréhender  la  mort  éternelle,  que  nous  n'eussions  nulle  crainte  delà 
mort  temporelle  et  passagère  ,  que  le  commun  des  hommes  envisage 
comme  la  chose  du  monde  la  plus  terrible.  C'est  pourquoi  S.  Augustin 
nous  exhorte  à  changer  une  crainte  vaine  et  mal  fondée  en  une  crainte 
utile  et  avantageuse  pour  le  salut.  Vainc  est  la  crainte  des  hommes  qui 
appréhendent  de  quitter  les  choses  temporelles;  qui ,  devant  nécessaire- 
ment sortir  du  monde,  craignent  d'en  sortir  et  veulent  toujours  différer 
ce  qu'ils  ne  peuvent  absolument  empêcher.  Cette  crainte  est  inutile;  mais 
aussi  c'est  inutilement  que  les  philosophes  païens  se  sont  efforcés  de  la 
bannir  de  notre  esprit,  parce  qu'elle  est  aussi  naturelle  que  l'est  l'amour 
delà  vie  et  le  soin  de  la  conserver.  Il  n'y  a  que  la  grâce  de  Jésus-Christ 
qui  puisse  nous  ôter  cette  crainte,  et  nous  faire  même  désirer  la  mort, 
dans  l'espérance  d'une  vie  meilleure. 

[De  l'état  de  grâce].  —  On  ne  nie  pas  qu'on  ne  puisse  raisonnablement 
craindre  la  mort  du  corps.  C'est  une  séparation  des  deux  parties  qui  com- 
posent l'homme  ;  et,  comme  la  nature  nous  inspire  le  désir  de  la  conser- 
vation de  notre  corps,  elle  doit  nécessairement  nous  faire  appréhender  sa 
destruction.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  païens  qui  ont  appelé  la  mort 
la  terrible  des  terribles  :  les  saints,  qui  méprisaient  les  choses  de  la 
terre  et  qui  ne  soupiraient  qu'après  celles  du  ciel,  et  ceux  mêmes  qui 
avaient  témoigné  le  plus  de  haine  pour  leur  corps  durant  toute  leur  vie, 
ont  appréhendé  de  le  quitter  à  la  mort.  Si  l'on  était  assuré  de  porter 
dans  le  cœur,  au  moment  de  la  mort,  une  foi  vivante  et  opérante  par  la 
charité,  on  serait  sûr  en  même  temps  qu'une  mort  sainte  serait  la  porte 
de  la  vie  et  l'heureux  passage  à  une  éternelle  félicité  ;  on  n'aurait  garde 
de  craindre  la  mort,  pour  terrible  qu'elle  paraisse.  Mais  quelle  assurance 
avons-nous  que  nous  aurons,  au  moment  de  la  mort,  ces  dons  de  Dieu, 
ces  richesses  de  la  grâce  et  ces  principes  de  notre  justice,  en  un  mot,  ces 
gages  du  salut  éternel?  et  quoiqu'il  nous  paraisse  certainement  que  nous 
avons  une  foi  véritable ,  qui  nous  fait  croire  constamment  les  principes 
de  la  religion,  pouvons-nous  penser  la  même  chose  de  la  charité?  Comme 
donc  personne  ne  peut  savoir  certainement  s'il  a  la  charité  ,  la  mort  de- 
meure toujours  douteuse,  et  par  conséquent  toujours  capable  de  nous 
donner  de  la  crainte. 

[Les  péchés  avancent  la  morll. —  C'est  une  vérité  constante  dans  l'Ecriture, 
que  les  péchés  que  les  hommes  commettent  avancent  et  abrègent  le  cours 
de  leur  vie,  et  que,  comme  la  mort  est  la  punition  du  péché  du  premier 
homme,  les  péchés  actuels  que  nous  ajoutons  à  celui  que  nous  apportons 
en  naissant  sont  aussi  ordinairement  la  cause  que  Dieu  tranche  le  fil  de 
nos  jours  pour  punir  le  mauvais  emploi  que  nous  en  faisons.  Les  jours  de 
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chacun  sont  ceux  qu'il  peut  vivre  selon  le  cours  de  la  nature  et  selon  sa 
constitution  naturelle;  mais  la  mort  vient  et  le  surprend  souvent  avant 
qu'il  en  ait  rempli  la  moitié,  parce  qu'il  l'a  avancée  par  le  nombre  de  ses 
péchés.  C'est  dans  ce  sentiment  que  David  prononce  cette  vérité  :  Viri 
sanguinum  et  dolosi  non  dimidiabunt  dies  suos:  les  hommes  sanguinaires 
et  les  fourbes  n'arriveront  pas  seulement  à  la  moitié  de  leurs  jours.  Et 
l'Apôtre  nous  assure  que  le  péché  est  l'aiguillon  de  la  mort,  lequel  la 
presse  et  la  fait  hâter  comme  l'aiguillon  fait  marcher  les  animaux  les  plus 
lents  et  les  plus  tardifs  de  leur  nature  :  Stimulus  mortis  peccatum. 
(I  Cor.  xv).  De  manière  qu'on  peut  dire  que  les  pécheurs  vivent  plus 
qu'ils  ne  doivent,  quand,  après  leur  péché,  la  vie  leur  est  continuée  un 
seul  moment. 

Je  sais  bien  que  Dieu  a  des  raisons,  dans  les  trésors  de  sa  Providence, 
pour  lesquelles  il  enlève  de  ce  monde  certaines  personnes  dans  leur  plus 
tendre  jeunesse.  Mais  c'est  toujours  pour  le  bien  et  l'avantage  de  ceux 
qui  meurent  de  la  sorte  par  une  mort  précipitée.  Comme  il  est  écrit  du 
juste  dans  le  livre  de  la  Sagesse  :  Justus,  si  morte  prœoccupatns  fuerit ,  in 
refrigerio  erit;  et,  que  vivant  parmi  les  pécheurs,  il  est  transféré  de  cette 
vie  dans  une  meilleure  avant  le  temps  de  peur  que  la  malice  ne  le  change 
et  que  la  fourberie  et  la  duplicité  qui  règne  dans  le  monde  ne  corrompe 
la  simplicité  de  son  àme,  liaptus  est  ne  malitia  mutaret  intellectum  ejus, 
aut  ne  fictio  deciperet  animam  illius.  Ce  qui  doit  infiniment  consoler  les 
parents  et  les  amis  de  ceux  qui  meurent  dans  leur  bas  âge  ou  dans  la  fleur 
de  leur  jeunesse,  quoiqu'ils  aient  toujours  été  de  bonnes  mœurs  et  très- 
vertueux.  Car  nous  ne  prétendons  pas  soutenir  que  tous  ceux  qui  meurent 
en  bas  âge,  ou  au  milieu  de  leur  course  ,  soient  enlevés  pour  leur  mau- 
vaise vie,  mais  seulement  que  ceux  qui  vivent  mal  sont  assez  ordinaire- 
ment punis  par  une  mort  avancée  et  précipitée. 

[Eviter  plutôt  la  mauvaise  mort  que  la  mort].  —  Tout  le  monde  convient  que, 
quelque  terrible  que  soit  la  mort ,  elle  n'aurait  rien  de  trop  terrible  pour 
un  chrétien  si  l'on  était  assuré  de  mourir  chrétiennement.  Or,  suivant  ce 
sentiment  si  commun  et  si  véritable,  il  est  tout  visible  que  notre  plus 
grand  soin  ne  devrait  pas  être  de  fuir  la  mort,  mais  d'éviter  la  mauvaise 
mort  :  d'autant  plus  que  la  mort  est  inévitable,  et  qu'il  est  en  quelque 
sorte  en  notre  pouvoir  de  bien  mourir.  Cependant,  il  faut  avouer  que  la 
plupart  des  hommes  font  tout  le  contraire.  On  se  précautionne  contre  la 
mort  comme  s'il  n'y  avait  point  de  plus  grand  mal  à  craindre  en  la  vie., 
et  qu'on  pût  l'éviter  à  force  de  précautions,  pendant  qu'on  néglige  la 
mauvaise  mort  comme  si  ce  n'était  rien  et  que  tous  nos  soins  y  dussent 
être  inutiles,  ce  qui  est  une  des  plus  grandes  marques  du  peu  de  foi  et  de 
l'aveuglement  de*  hommes. 

|La  mort  est  une  sciciici'l.  —  Les  anciens  ont  appelé   leur  philosophie  uno 
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méditation  de  la  mort,  et  S.  Chrysostomo  appelle  la  mort  même  une 
philosophie,  pour  dire  que,  comme  les  philosophes  examinent  avec  atten- 
tion les  principes  de  cette  science  pour  tirer  les  conclusions  qui  sont 
comme  renfermées  dans  ces  vérités  générales,  il  est  aussi  de  la  prudence 
d'un  chrétien  de  considérer  la  mort  avec  toutes  les  circonstances  qui  la 
regardent.  Nous  devons  tirer  de  la  vue  de  notre  tombeau  ,  où  la  mort 
nous  réduit,  toutes  les  conséquences  qui  peuvent  régler  nos  mœurs  pour 
faire  de  la  fin  de  nos  jours  un  principe  excellent  de  la  conduite  de  notre 
vie.  Mais  la  plus  importante  conséquence  à  tirer  de  cette  considération 
est  que  nous  apprenions  à  mourir  par  avance  à  nous-mêmes  et  à  nos  mau- 
vaises inclinations,  puisque  nous  devons  effectivement  mourir  un  jour,  et 
que  nous  fassions  servir  la  mort  naturelle  qui  nous  attend  à  produire  en 
nous  une  mort  morale,  qui  est  la  mortification  de  nos  passions. 

[On  ne  peut  plus  se  convertir  après  la  mort].  —  Quelque  opiniâtre  et  désespéré  que 
puisse  être  un  pécheur,  il  peut,  tant  qu'il  est  en  vie ,  se  convertir.  Dieu 
l'y  oblige,  il  l'en  sollicite,  il  l'en  presse  :  il  en  a  donc  le  pouvoir,  puisque 
Dieu  n'oblige  point  à  ce  qu'on  ne  peut  accomplir.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
d'un  malheureux  qui  est  mort  en  son  péché  :  dès  le  moment  qu'il  a  ex- 
piré, il  lui  est  impossible  de  changer. et  de  retourner  à  Dieu,  parce  qu'à 
ce  funeste  moment  son  péché  est  l'impénitence  finale,  d'où  l'on  ne  peut 
jamais  revenir,  puisqu'il  faudrait  se  repentir,  et  dès-là  même  elle  ne  serait 
plus  cette  dernière  impénitence.  Celui  qui  a  reçu  le  don  de  la  persévé- 
rance ne  le  peut  perdre,  parce  que,  dit  S.  Augustin,  par  ce  don,  qui  est 
le  propre  des  prédestinés ,  il  a  persévéré  jusqu'à  la  fin  ;  et  il  est  impos- 
sible que  celui  qui  a  persévéré  de  la  sorte  le  perde  jamais,  puisqu'en  ce 
cas  il  n'aurait  pas  persévéré  :  il  n'y  a  donc  point  de  puissance  qui  lui 
puisse  ravir  ce  don.  On  dira  la  même  chose  de  l'impénitence  finale  ,  qui 
lui  est  opposée  dans  les  réprouvés.  Celui  qui  est  si  malheureux  que  d'être 
mort  en  état  de  péché  ne  peut  jamais  en  revenir,  parce  qu'il  est  impos- 
sible que  celui  qui  meurt  ainsi  fasse  pénitence.  C'est  la  fin ,  c'est  le 
terme;  il  n'y  a  plus  de  changement.  Comme  le  pécheur  ,  durant  sa  vie , 
avait  le  pouvoir  et  la  liberté  de  se  convertir  par  la  grâce  que  Dieu  lui 
présentait,  en  mourant  dans  son  crime  il  n'a  plus  ce  pouvoir  ni  cette 
liberté,  parce  qu'il  n'a  plus  de  grâce  ,  la  mort  étant  la  fin  de  toutes  les 
grâces,  qui  ne  sont  données  que  pour  mériter,  et  les  mérites  n'étant  que 
pour  la  vie. 

[L'âme  désabusée].  —  L'âme  étant  dégagée  de  son  corps  et  agissant  par 
elle-même,  à  cet  instant  il  n'y  a  plus  d'illusion,  ni  d'erreur,  ni  de  fausse 
apparence  qui  la  trompe  ;  elle  juge  des  choses  comme  elles  sont  ;  elle  ne 
découvre  plus  le  mal  où  il  n'y  avait  que  du  bien  ;  elle  n'imagine  plus  le 
bien  où  il  n'y  avait  que  du  mal  ;  elle  juge  des  biens  de  ce  monde  par  ce 
qu'ils  sont  en  effet,  et  par  conséquent  elle  voit  ie  péché  tout  seul  sans 
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mélange  et  sans  apparence  de  bien  ,  puisqu'il  n'y  a  plus  ni  d'objet  ni  de 
passion  qui  lui  en  donne,  ni  d'erreur  qui  lui  en  figure.  En  cet  état,  où  le 
péché  ne  lui  paraît  qu'un  mal  tout  pur  et  sans  mélange,  il  ne  peut  être 
que  l'objet  d'une  effroyable  aversion  ;  elle  le  hait,  elle  le  déteste,  elle 
l'abhorre.  Le  malheur  est  qu'il  n'est  plus  temps. 

[La  mort  est  ce  qu'a  été  la  vie].  —  Notre  vie  est  une  continuelle  disposition  à 
la  mort,  et,  pour  ainsi  dire,  nous  ne  vivons  que  pour  mourir.  Toutes  leg 
actions  que  nous  faisons  ont  rapport  à  ce  terme,  et  tous  les  moments  de 
la  vie,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  sont  autant  de  préparatifs  à  la 
mort,  où  ils  nous  conduisent.  D'où  il  suit  qu'une  vie  saintement  réglée 
nous  dispose  à  mourir  en  saints,  celle  des  pécheurs  leur  prépare  une 
mort  de  réprouvés.  Ainsi,  donnez-moi  un  homme  dont  toute  la  vie  n'ait 
été  qu'une  longue  continuation  de  péchés  ;  pourra-t-il  trouver  à  la  fin 
une  mort  de  prédestiné  ?  Cela  est  bien  rare,  et  ne  se  peut  même  sans  une 
espèce  de  miracle.  Pourquoi?  Parce  qu'il  n'a  point  de  dispositions  à  cette 
heureuse  mort  ;  il  s'en  voit  même  de  toutes  contraires.  Il  faut  donc  dire 
qu'un  homme  qui  a  mal  vécu  fera  une  mauvaise  mort. 

[De  la  mauvaise  mort].  —  Comme  la  mauvaise  mort  n'est  autre  chose  que  la 
mort  en  état  de  péché  mortel ,  la  foi ,  la  raison  et  l'expérience  nous  ap- 
prennent qu'on  peut  mourir  de  la  sorte  [en  plusieurs  manières.  —  La 
première,  lorsque  l'on  meurt  dans  [l'acte  même  du  péché  :  ce  qui  peut 
arriver  naturellement ,  quand  l'action  qui  fait  le  crime  donne  infaillible- 
ment la  mort,  comme  un  homme  qui  se  bat  en  duel  et  qui  est  tué  sur-le- 
champ;  ou  par  accident,  comme  quand  un  homme  qui  blasphème  ou  qui 
satisfait  une  brutale  passion  est  écrasé  sous  les  ruines  de  sa  maison  ;  ou 
par  punition,  comme  lorsque  Dieu,  pour  faire  un  exemple,  punit  de  mort 
sur-le-champ  celui  qui  l'offense ,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  recon- 
naître. —  La  seconde  manière,  c'est  quand  un  homme  qui  ne  commet  pas 
actuellement  un  crime  est  pourtant  en  état  de  péché  mortel,  ne  l'ayant 
point  encore  effacé  par  la  pénitence,  et  qu'il  est  surpris  par  la  mort  en  un 
si  déplorable  état.  —  Enfin,  la  troisième  manière  ,  c'est  quand  un  homme 
est  en  état  de  péché  mortel  au  lit  de  la  mort,  qu'il  songe  à  se  convertir, 
qu'il  en  a  la  grâce,  et  qu'il  fait  même  quelque  effort  pour  cela,  et  qu'après 
tout  il  meurt  en  son  péché,  parce  que  sa  pénitence  est  défectueuse  par 
quelque  endroit  essentiel. 

Tout  homme  qui  offense  Dieu  mérite  la  mort,  peine  du  péché,  depuis 
qu'il  fut  dit  au  premier  homme  :  In  quoeumque  die  çomederis,  morte  morte- 
est  un  criminel  condamnépar  l'arrêt  de  Dieu, et  Dieu  peut  exécuter 
au  raèqje  instant.  S'il  le  fait,  c'est  justice;  s'il  ne  le  fait  pas,  c'est  miséri- 
oorde.  Or,  il  fait  justice  et  miséricorde,  à  qui,  comme  il  lui  plaît,  quand  il 
veut;  et  il  ne  faut  pas  qu'on  en  cherche  d'autre  raison  que  sa  volonté 
peule,  qni  <  b1  la  suprême  raison  :  Miserebor  cujus  misereor.  (Rom.  ix).  Il 
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vous  a  fait  cette  laveur  en  vous  prolongeant  la  vie,  après  l'avoir  mille 
fois  offensé  ;  il  ne  l'a  pas  fait  à  tant  d'autres.  C'est  justice,  et  cette  justice 
il  la  fait  à  ceux-ci  parce  qu'il  le  veut. 

[Mort  du  chrétien]. — Les  philosophes  païens  n'ont  pas  connu  le  bonheur 
d'une  mort  sainte ,  parce  que,  pour  en  jouir,  il  faut  quelque  chose  au- 
dessus  de  la  nature,  où  l'esprit  humain,  par  ses  seules  forces,  ne  peut 
arriver  :  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  n'ayant  eu  que  la  lumière 
naturelle,  encore  tout  ensevelie  dans  les  sens  et  dans  les  vices,  ils  ont 
prononcé  qu'entre  toutes  les  choses  effroyables  la  mort  était  la  plus  ter- 
rible. Ils  la  concevaient  comme  une  pure  privation  et  une  séparation  du 
corps  et  de  l'âme,  sans  espoir  de  retour  et  de  réunion.  Ceux  qui  ont  opiné 
pour  l'immortalité  de  l'âme  n'en  ont  eu  que  des  idées  fort  grossières,  et 
des  connaissances  incertaines.  Ce  n'est  donc  pas  merveille,  si  ces  ténè- 
bres ont  produit  de  l'horreur ,  et  si  cette  séparation  de  deux  choses  si 
unies  que  le  sont  le  corps  et  l'âme  leur  a  paru  accompagnée  d'une  douleur 
très-sensible  et  d'une  tristesse  irrémédiable.  Mais  ceux  qui  sont  instruits 
dans  les  vérités  de  la  foi,  qui  connaissent  leur  fin  et  qui  la  désirent  ar- 
demment, qui  savent  que  l'âme  est  immortelle,  que  par  la  mort  du  corps 
elle  s'en  va  s'unir  à  Dieu  pour  jamais,  que  le  corps  même  doit  ressusciter 
et  être  heureux  avec  l'âme,  ceux-là  regardent  la  mort  comme  un  passage 
du  travail  au  repos ,  un  sommeil  dont  ils  doivent  se  réveiller ,  une  nuit 
suivie  du  matin,  et  disent  avec  le  prophète  :  Si  ambulavero  in  medio  uni- 
brœ  mortis,  non  timebo  mala,  quoniam  tu  mecum  es.  (Ps.  22).  Dieu  me  con- 
duit parla  clarté  de  la  foi  dans  ce  chemin  affreux  ;  ainsi  je  marche  dans 
l'ombre  de  la  mort,  sans  craindre  les  maux  que  la  nature  par  ses  faibles 
lumières  a  jugés  si  redoutables. 

Les  saints,  dont  la  vie  est  une  continuelle  préparation  à  la  mort,  et 
dont  les  jours,  pour  mieux  dire  ,  sont  autant  de  morts  ,  ne  craignent  pas 
celle  de  leur  dernier  jour  après  tant  d'essais  qu'ils  en  ont  faits  dans  tous 
les  autres.  Ils  ne  tiennent  presque  plus  à  la  terre  ;  il  ne  faut  point  de 
vents  furieux  pour  faire  tomber  ces  fruits  de  l'arbre  ;  il  ne  faut  point  de 
violence  pour  les  arracher;  la  main  du  maître  les  vient  cueillir  quand  il 
est  temps,  sans  aucun  effort,  et  c'est  à  chacun  d'eux  que  Dieu  dit  :  «  J'ai 
vu  les  larmes  que  vous  avez  versées  dans  le  séjour  ennuyeux  de  la  terre; 
j'ai  exaucé  vos  désirs,  et  je  placerai  votre  âme  dans  la  douceur  et  dans  la 
paix.  »  Quelle  joie  à  une  personne  mourante  ,  qui  ne  regarde  plus  le 
monde  comme  sa  patrie  et  qui  se  trouve  comme  étrangère  parmi  les 
hommes,  de  se  voir  près  d'arriver  au  ciel,  où  elle  espère  revoir  ceux  avec 
qui  la  charité  l'avait  unie  dans  cette  vie,  et  que  Dieu  a  placés  avant  elle 
dans  la  gloire  !  Ainsi,  elle  ne  quitte  pas  le  monde  avec  regret ,  comme  si 
c'était  son  pays  naturel,  mais  elle  en  sort  avec  joie,  comme  du  lieu  de 
son  bannissement,  et  dit  comme  ces  anciens  prophètes  :  Vado  ad  populum 
meum.  Elle  a  passé  sa  vie  dans  les  alarmes  d'une  crainte  salutaire,  opé- 
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rant  son  salut  avec  tremblement,  selon  le  conseil  du  prince  des  Apôtres  ; 
mais  maintenant  le  péril  est  presque  passé.  Dieu  récompense  les  amer- 
tumes de  la  crainte  par  les  douceurs  de  la  confiance,  et  elle  dit  avec 
l'Apôtre  :  «  J'ai  combattu  fidèlement,  et  je  suis  assuré  que  Dieu,  comme 
Père  des  miséricordes  et  comme  juste  juge,  me  rendra  la  couronne  de 
justice.  » 

[Ce  qui  rend  la  mort  terrible].  —  Il  est  vrai  que  la  mort  est  de  sa  nature  un 
mal,  puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  la  privation  d'un  bien  ,  qui  est  la 
vie;  mais  il  faut  avouer  que  ce  qu'elle  a  de  plus  redoutable  n'est  pas  cette 
perte,  qui  doit  nécessairement  arriver.  Ce  qui  est  surtout  à  craindre  dans 
la  mort,  ce  sont  les  suites,  dont  l'homme  a  pu  du  reste  se  préserver  en 
fuyant  le  péché  pendant  la  vie.  Ces  suites,  qui  ne  sont  pas  inséparables  de 
la  mort,  mais  seulement  de  la  mauvaise  mort ,  sont  étrangement  éton- 
nantes, et  la  seule  pensée  de  ces  choses  doit  nous  remplir  le  cœur  d'ef- 
froi. 

[Dispositions  prochaines].  —  Tout  ce  que  nous  avons  dit  et  dirons  de  la  pen- 
sée et  du  souvenir  actuel  de  la  mort,  que  nous  devons  toujours  avoir  pré. 
sente  devant  les  yeux,  regarde  la  disposition  éloignée.  La  préparation 
prochaine  peut  se  réduire  à  trois  choses  :  la  réception  des  sacrements  ;  les 
dispositions  habituelles,  qui  sont  la  résignation  aux  volontés  de  Dieu, 
l'acceptation  de  la  mort  ;  et  les  affections  actuelles  qu'on  doit  produire 
dans  la  dernière  maladie,  supposent  qu'on  ait  encore  le  jugement  sain 
et  la  force  de  l'exercer. 


§  VI. 

Endroits    choisis    des    Livres    spirituels 

et    des    Prédicateurs. 

[Prendre  ses  précautions].  —  Quand  quelqu'un  a  négligé  les  précautions  né- 
cessaires pour  faire  une  sainte  mort,  c'est  une  forte  preuve  pour  moi  que, 
selon  les  lois  ordinaires  de  la  Providence,  il  mourra  en  réprouvé.  Je  ne 
vous  alléguerai  point,  avec  S.  Ambroise,  que  l'espérance  que  l'on  confie  à 
un  temps  incertain  est  une  espérance  faible  et  frivole,  et  qu'il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'on  veuille  bien  ce  que  l'on  diffère  toujours,  au  hasard  de 
ne  jamais  l'exécuter.  Ce  n'est  pas  notre  coutume  de  risquer  par  des  délais 
éternels  une  affaire   qui  nous  tient  au  cœur.  On  s'en  met  peu  en  peine, 
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quand  on  croit  qu'on  aura  toujours  assez  de  temps  pour  y  penser.  Je  ne 
veux  pas  non  plus  vous  dire,  avec  Tertullien,  qu'une  personne  accoutu- 
mée à  une  confiance  téméraire  n'est  guère  plus  en  état  de  craindre  et  de 
prendre  de  justes  mesures  pour  échapper,  que  sa  présomption  rend  le 
péril  plus  pressant  et  plus  inévitable  :  Qui  prœsumit  minus  veretur,  minus 
prœcavet,  plus  perichtatur  :  timor  fundamentum  salutis  est.  Quel  moyen 
d'envisager  tout  d'un  coup  toutes  les  circonstances  d'une  action  qui  fut 
toujours  également  pénible,  également  périlleuse,  et  qui  ne  nous  troubla 
jamais?  Je  ne  vous  dirai  point  encore,  avec  S.  Augustin,  que  le  mal  qu'on 
n'a  jamais  attendu  arrive  toujours  avec  une  vitesse  qui  nous  sur- 
prend, nous  déconcerte  ci  nous  accable.  Mais  l'oracle  de  la  parole  de 
Dieu,  qui  est  expresse  sur  ce  sujet,  la  justice  divine  dont  nous  voyons 
tous  les  jours  1ant  d'exemples,  et  notre  propre  expérience,  sont  autant  de 
convictions,  qu'à  moins  d'un  coup  extraordinaire  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  celui  qui  a  toujours  négligé,  et  différé  de  penser  et  de  se  préparer 
à  la  mort  ne  mourra  pas  de  la  mort  des  prédestinés. 

L'oubli  téméraire  de  la  mort  doit  être  puni  non-seulement  par  une 
mort  imprévue,  mais  encore  par  la  vue  et  par  le  sentiment  de  toutes  les 
horreurs  de  la  mort.  Dieu,  dit  S.  Augustin,  a  caché  au  pécheur  tous  les 
jours  qu'il  peut  vivre  et  qu'il  peut  mourir,  afin  que,  incertain  de  son 
sort,  il  soit  attentif  à  tous  les  jours,  et  qu'il  les  observe  tous  avec  trem- 
blement :  Latet  omnis  dies,  ut  observentur  omnes  dies.  Le  pécheur  a  fermé 
les  yeux  à  cette  incertitude  effrayante  de  son  dernier  moment  :  de  quel 
châtiment  plus  équitable  Dieu  pourrait-il  punir  son  audace  impie,  sinon 
en  le  contraignant  de  goûter,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  terreurs  de  cette 
heure  dernière  qu'il  n'a  pas  cru  qui  méritât  d'être  prévue  ?  Il  faut  qu'il  se 
sente  et  qu'il  se  voie  mourir,  et  se  dise  à  soi-même  :  Je  n'ai  pensé  qu'à 
amasser,  qu'à  contenter  mes  sens  ;  j'ai  étouffé  toute  pensée  de  la  mort 
pour  jouir  plus  tranquillement  de  mes  richesses  et  de  mes  plaisirs  ;  je  me 
"suis  étudié  à  oublier  l'avenir  pour  me  rendre  le  présent  plus  agréable  ; 
j'ai  vécu  comme  si  je  n'avais  pas  dû  mourir.  Me  voici  qui  meurs,  et  je 
n'ai  plus  rien  à  espérer  en  ce  monde  ;  je  n'ai  plus  qu'à  attendre  le  châti- 
ment de  mes  crimes  dans  l'autre.  Ecoutez  en  quels  termes  le  saint  homme 
Job  exprime  ce  sentiment  :  Videbunt  oculi  ejus  interfectionem  suam,  et  de 
furore  Omnipotentis  bibet:  ses  yeux  verront  sa  mort,  et  il  boira  de  la  fu- 
reur du  Tout-Puissant.  Le  pécheur  se  verra  mourir,  et,  si  je  puis  m'ex- 
primer  de  la  sorte,  il  boira  sa  mort  à  longs  traits  :  attaché  à  son  lit  comme 
un  criminel  sur  un  échafaud,  il  découvrira  tout  l'appareil,  tous  les  instru- 
ments de  son  supplice  ;  il  comparera  ses  plaisirs  passés  avec  sa  misère 
présente,  et  pénétré  de  la  nécessité  de  mourir,  ayant  l'enfer  devant  les 
yeux,  il  sera  forcé  de  souhaiter  une  prompte  mort  pour  soulager  son  dé- 
sespoir. (Le  Pt,  de  la  Pesse). 

[Frayeurs  des  impies],  —  Quelle  différence,  Messieurs,  des  doux  sentiments. 
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du  calme,  de  la  joie  des  gens  de  bien  à  la  mort,  avec  les  inquiétudes 
et  les  terreurs  mortelles,  les  agonies  et  le  désespoir  où  l'on  voit  mourir 
les  personnes  qui  ont  aimé  le  monde  et  ses  vains  plaisirs  !  Que  de  précau- 
tions il  faut  prendre  pour  les  avertir  du  péril  où  ils  se  trouvent  !  Quelle 
tempête  n'excite  point  dans  leurs  cœurs  une  si  triste  nouvelle  !  Dans 
quel  trouble  et  dans  quelles  agitations  mortelles  ne  se  passent  point  ces 
dernières  heures  de  leur  vie  !  que  d'amers  et  inutiles  repentirs  du  passé? 
que  de  justes  craintes  à  la  vue  d'un  avenir  qui  les  attend,  qui  les  presse, 
qui  ne  leur  donne  plus  de  loisir  de  réparer  le  temps  perdu?  Au  contraire, 
quel  bonheur  des  gens  de  bien  d'attendre  sans  émotion  ce  dernier  pas- 
sage, dont  le  souvenir  a  coutume  d'épouvanter  tout  le  monde  !  Quel  pri- 
vilège d'être  en  assurance,  de  jouir  d'un  parfait  repos  d'esprit,  de  se  sen- 
tir le  cœur  tout  plein  d'allégresse,  en  un  temps  où  tout  gémit,  où  tout 
soupire,  où  tout  tremble;  en  un  temps  où  les  grands  du  monde  souffrent 
plus  de  douleurs  en  un  moment  qu'ils  n'ont  goûté  de  plaisirs  en  toute 
leur  vie  !  En  ce  temps,  dis,-ie,  se  trouver  sans  effroi,  sans  souci,  sans  dé- 
fiance, est-il  quelque  genre  de  vie  si  austère  qu'il  ne  fallût  embrasser* 
Est-il  quelque  action  si  difficile  et  si  opposée  à  notre  humeur  qu'il  ne 
fallût  entreprendre  pour  se  procurer  un  si  grand  bien  ?  (Le  P.  de  la 
Colombière,  sermon  pour  le  jour  des  morts). 

[Dégoût  do  la  vie  présente].  —  Ce  qui  doit  le  plus  toucher  les  chrétiens,  c'est 
que',  par  une  mort  avancée  ,  on  avance  aussi  son  bonheur  et  on  jouit  plus 
tôt  de  Dieu.  Quoiqu'une  longue  vie  fût  exempte  de  tous  les  dangers  dont 
nous  venons  de  parler,  n'est-ce  pas  un  grand  mal  que  la  longueur  de  cette 
vie  nous  empêche  d'arriver  plus  tôt  dans  ce  lieu  de  délices  ?  C'est  ce  qui 
faisait  dire  au  prophète  :  Fuerunt  mihi  lacrymœ  meœ  pênes  die  ac  nocte, 
dura  dicitur  mihi  quotidiè  ;  Ubi  est  Deus  tuus  ?  Hœc  recordatus  sum,  et 
effudi  in  me  animam  mcam.  Cette  pensée  a  donné  à  tous  les  saints  un  ex- 
trême dégoût  pour  la  vie  présente,  lorsqu'ils  venaient  à  se  représenter 
que  leur  félicité  éternelle  était  retardée  par  le  fâcheux  séjour  qu'ils  fai- 
saient sur  la  ferre.  Oui,  chrétiens,  la  mort  est  souhaitable  :  puisqu'elle 
est  le  commencement  de  notre  immortalité,  et  qu'elle  nous  élève  à  Dieu, 
tant  s'en  faut  qu'elle  doive  être  appréhendée.  Ce  sentiment  do  crainte,  dit 
S.  Cypricn,  répugne  à  ce  que  nous  demandons  tous  les  jours  dans  l'Orai- 
son dominicale  :  car  nous  demandons  à  Dieu  que  la  mort  arrive  bientôt, 
pour  nous  taire  passer  dans  le  royaume  des  cieux,  lorsque  nous  disons  : 
[dveniat  regnum  tuum.  Et  néanmoins,  par  un  désir  tout  contraire,  nous 
voulons  demeurer  longtemps  sur  la  terre.  Nous  désirons  que  la  volonté 
de  DlEU  Boit  faite  :  et  quand  Dieu  nous  appelle,  nous  ne  lui  obéissons 
qu'avec  un  extrême  regret  ;   nous  sortons    de  ce  monde  plutôt  par  né- 

■  que  par  obéissance  ;  nous  voulons  recevoir  une  couronne  de  gloire 
de  celui  à,  qui  nous  n'allons  qu'à  regret,  pourquoi  donc  demandons-nous, 

nos  prières,  que  le  royaume  du  ciel  arrive,  si  notre  captivité  nous 
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plaît  tant?  Pourquoi  faisons-nous  tant  d'instances  pour  être  affranchis 
des  misères  de  cette  vie,  si  nous  avons  plus  d'envie  d'être  esclaves  du  dé- 
mon ici-bas  que  de  régner  au  ciel  avec  Jésus-Christ?  (Le  P.  de  Lin- 
gendes,  1er  sermon  de  la  mort). 

[Ne  pas  craindre].  —  Vous  me  direz  peut-être  que  ce  qui  vous  touche  et 
vous  étonne  n'est  pas  la  crainte  de  la  mort,  mais  les  approches  des  juge- 
ments de  Dieu,  et  qu'étant  privés  de  l'avantage  de  pleurer  vos  péchés, 
vous  ne  pouvez  les  effacer  par  les  larmes  de  la  pénitence.  Il  est  vrai  que 
les  jugements  de  Dieu  sont  terribles  ;  mais  ils  sont  inévitables.  Votre 
vie,  pour  être  longue,  n'en  sera  ni  plus  innocente  ni  plus  agréable  à  ses 
yeux,  et  vous  devez  croire  que  vos  péchés  se  multiplieront  comme  vos 
jours.  Ce  n'est  point  le  nombre  de  vos  années  qui  diminuera  le  nombre 
de  vos  offenses  ;  mais  ce  sera  la  grandeur  de  votre  charité  et  de  votre 
amour  qui  couvrira  vos  péchés,  et  il  n'y  a  rien  par  où  vous  puissiez  don- 
ner plus  de  marque  au  Fils  de  Dieu  que  vous  l'aimez,  que  par  le  désir 
que  ce  corps  de  péché  soit  détruit  ;  que  ce  corps,  dis-je,  qui  ne  fait  autre 
chose  que  de  s'opposer  à  tous  ses  ordres,  qui  lui  fait  tant  d'injures,  qui 
s'est  élevé  tant  de  fois  contre  ses  volontés  les  plus  saintes,  soit  exterminé, 
retourne  dans  la  poussière,  et  soit  réduit  en  cendres,  pour  la  punition  de 
ses  excès  et  de  ses  iniquités.  (L'Abbé  de  la  Trappe,  Devoirs  de  la  vie 
monastique). 

[Pensera  la  mort],  —  C'est  une  pensée  de  laquelle  Jésus-Christ  nous  or- 
donne de  nous  occuper  sans  cesse,  quand  il  dit  :  Vigilate  itaque,  quia  nes- 
citis  dmn  neque  horam.  Véritablement  ce  jour  et  cette  heure  est  si  terri- 
ble, et  l'affaire  qui  s'y  décide  d'une  si  grande  importance,  qu'on  ne  saurait 
assez  s'étonner  de  ce  que,  ne  pouvant  douter  qu'elle  n'arrive,  on  est  ca- 
pable de  penser  à  autre  chose.  Que  l'on  dise  à  un  homme  que  sa  maison 
est  près  de  tomber,  et  que  sa  ruine  peut  arriver  à  tout  moment,  il  ne  dif- 
férera point  d'en  sortir  :  et  chose  étrange  !  il  sait  qu'il  est  menacé  du  plus 
grand  de  tous  les  malheurs,  dont  celui-ci  n'est  pas  l'ombre,  qu'il  n'y  a 
point  d'instant  dans  lequel  il  ne  puisse  en  être  surpris  ;  et  cependant, 
sans  y  faire  réflexion,  il  vit  dans  une  assurance  entière,  comme  s'il  n'a- 
vait rien  à  craindre.  Ces  coups  imprévus,  ces  accidents  inopinés  qui  enlè- 
vent tant  de  personnes  frappent  ses  yeux,  mais  ne  touchent  point  son 
cœur  :  sa  dureté  résiste  à  tout  ;  et  l'on  dirait,  à  voir  sa  conduite  et  sa  sé- 
curité, que  l'Apotre  l'a  excepté  et  n'a  point  parlé  de  lui  quand  il  a  dit  que 
c'est  un  arrêt  porté  contre  tous  les  hommes  de  mourir  un  jour  :  Statutum 
est  omnibus  hominibus  semel  mon,  {Le  même). 

[La  mort  nous  lerrifie  de  près].  —  Quelque  soin  que  l'on  prenne  pendant  la  vie 
de  méditer  sur  la  mort,  il  est  vrai  cependant  que  jamais  ce  grand  objet  ne 
nous  frappe  plus  vivement  que  lorsqu'aux  approches  de  la  mort  on  nous 


PARAGRAPHE    SIXIÈME.  509 

avertit  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  espérer  pour  nous,  et  que  dans  quelques 
jours,  peut-être  dans  quelques  heures,  il  faudra  paraître  devant  le  souve- 
rain juge.  Tout  occupé  alors  du  passé,  dont  on  commence  à  connaître  les 
conséquences,  frappé  de  la  crainte  d'un  Dieu  juste  dont  on  a  la  présence 
à  soutenir,  effrayé  du  courroux  d'un  maître  équitable  et  éclairé  qui  va 
demander  compte  de  tout  ce  qu'il  a  confié,  épouvanté  de  ces  vastes  idées 
où  l'on  va  entrer,  dans  cet  ordre  de  nouvelles  choses,  dans  cette  conjonc 
ture  fatale,  l'homme  mourant  jette  de  tous  côtés  ses  regards  incertains, 
et  cherche  de  toutes  parts  un  asile  où  il  se  puisse  se  rassurer  et  se  calmer. 
Tel  est  le  sort  du  pécheur,  qui  ne  trouve  à  ces  approches  que  des  frayeurs 
dans  ce  qui  fait  la  plus  douce  consolation  de  l'homme  juste.  (Massillon, 
Carême) . 

[Joie  des  justes].  —  0  l'heureux  sort  des  âmes  justes  à  la  mort,  dont  l'espé- 
rance va  être  couronnée  d'une  immortalité  parfaite  !  De-là  ces  mouve- 
ments doux  et  agréables  du  iuste  mourant.  Quel  langage  et  quels  sou- 
pirs vers  sa  sainte  patrie  !  Quels  redoublements  de  joie  en  sentant  qu'il 
va  y  entrer  ?  Non,  je  ne  l'aurais  jamais  pensé,  s'écriait  à  la  mort  un  saint 
homme,  qu'où  dût  trouver  un  plaisir  si  sensible  à  mourir  !  De-là  cette 
impatience  des  saints  de  sortir  de  cette  vie.  David  ne  demandait  rien  plus 
ardemment  au  Ciel  que  de  paraître  devant  la  face  de  son  Dieu  :  Quandô 
veniam  et  apparebo  ante  faciem  tuam  ?  S.  Paul  n'en  parle  qu'avec  des  trans- 
ports de  joie  :  il  brûle  d'une  sainte  impatience  de  toucher  au  moment 
heureux  où  son  âme  sera  délivrée  de  la  prison  de  son  corps  et  retournera 
à  Dieu  son  principe  et  sa  fin:  Desiderium  liabens  dissolvi  et  esse  cum 
Christo.  De-là  ces  désirs  empressés  des  premiers  fidèles,  qui,  soupirant 
sans  cesse  après  la  mort,  et  remplis  d'une  sainte  confiance  pour  leur 
salut,  l'appelaient  un  sommeil  agréable,  un  port  assuré,  un  passage  à  la 
vie.  Et  le  grand  Apôtre  ne  pouvait  souffrir  qu'on  s'attristât  à  la  mort  de 
ses  parents  ou  de  ses  amis,  disant  que  cela  n'appartenait  qu'aux  infidèles 
qui  n'attendaient  rien  après  la  mort.  {Le  même). 

[Effets  de  la  pensée  delà  mort].  —  Si  l'on  pensait  sérieusement  que  la  mort  est 
le  passage  d'une  vie  temporelle  à  une  vie  éternelle,  on  se  mettrait  en  état 
d'être  éternellement  heureux.  Pourquoi?  Parce  que,  selon  la  disposition 
de  notre  cœur,  nous  envisagerions  cette  autre  vie  ou  comme  une  éternité 
de  peines  ou  comme  une  éternité  de  gloire  et  de  félicité.  Sera-ce  comme  une 
éternité  de  peines?  Que  de  craintes  salutaires,  que  de  saintes  précautions  ! 
Loin  de  goûter  les  plaisirs  du  monde,  tout  vous  paraîtra  suspect,  et  dan- 
gereux; vous  ne  ferez  point  un  pas  en  assurance  :  vous  examinerez  à  la 
rigueur  jusques  au  moindre  de  vos  désirs;  vous  vous  défierez  des  divertis- 
sements les  plus  innocents  ;  vous  pèserez  toutes  vos  démarches  ;  en  un 
mot,  vous  serez,  chaque  moment  de  votre  vie,  tel  que  vous  serez  au  lit  de 
la  mort,  où  votre  âme  se  trouvera  dans  cette  seule  incertitude.  Une  éter- 
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nité  de  peines  ne  sera-t-elle  point  mon  partage?  Il  faut  s'être  trouvé  dans 
cet  état  pour  en  exprimer  la  frayeur.  Je  ne  sais  même  s'il  serait  possible 
qu'un  homme  vécût  longtemps,  s'il  avait  incessamment  cette  pensée  d'une 
manière  vive  et  pénétrante.  Du  moins  l'histoire  nous  fait-elle  foi  que  de 
grands  saints  en  ont  été  réduits  aux  dernières  extrémités,  et,  si  Dieu  ne 
les  eût  soutenus  et  n'eût  adouci  leurs  craintes  par  d'autres  vues  plus  conso- 
lantes, ils  en  seraient  effectivement  morts.  Heureuse  situation  d'une  âmo 
qui  la  met  comme  dans  une  impossibilité  morale  de  se  souiller  d'aucun 
crime  !  C'est  vous-même,  ô*  mon  Dieu,  qui  nous  en  assurez  par  la  bouche 
de  l'Ecclésiastique  :  Memorare  novissima  tua,  et  in  œlernum.  non  peccabis  : 
à  quoi  S.  Bernard  ajoute  :  Nimirùm  quod  liœc  cogitatio maxime  faciat  timo- 
ratum,  timor  ex pe liât  pcccatum,  negligentiam  non  admittat. 

Envisagerez-vous  la  mort  comme  pouvant  être  le  commencement  d'une 
éternité  bienheureuse  ?  Alors,  autant  de  fois  vous  songerez  que  vous  êtes 
mortel, votre  cœur  s'élèvera  au-dessus  des  choses  mortelles etsensibles, et 
s'envolera,  par  ses  désirs  ardents,  dans  cette  gloire  après  laquelle  il  sou- 
pirera. Quelle  différence  entre  les  biens  de  cette  vie  éternelle  et  ceux  de 
ce  bas  monde.  Là  ils  vous  paraîtront  purs,  sans  mélange,  éternels  :  ici,  au 
contraire,  ils  seront,  à  vos  yeux  même,  imparfaits,  passagers,  grossiers, 
ou,  pour  mieux  dire,  vains,  chimériques  et  apparents.  Alors,  loin  de  souf- 
frir que  votre  cœur  rampe  sur  la  terre  et  s'attache  criminellement  aux 
objets  périssables,  ce  ne  sera  qu'avec  violence  que  vous  leur  donnerez  les 
soins  qu'exige  de  vous  nécessairement  l'état  d'un  voyageur.  Il  est  trop 
naturel  à  l'homme  de  désirer  d'être  heureux,  pour  ne  pas  sentir  ces  em- 
pressements. Quand  même  vous  ne  brûleriez  pas  des  mêmes  ardeurs  que 
le  grand  Apôtre  pour  vous  écrier  avec  lui  :  Desiderium  habens  dissolvi  et 
esse  cum  Christo  ;  quand  vous  ne  seriez  pas  arrivés  à  ce  haut  point  de  per- 
fection de  ne  trouver  de  consolation  ici-bas  que  dans  l'espérance  que 
vous  approchez  de  votre  fin,  quand  votre  impatience  de  jouir  de  l'unique 
et  souverain  bien  ne  serait  pas  assez  grande  pour  vous  plaindre,  avec  le 
Prophète-Roi,  de  la  longueur  de  votre  vie  (ce  seraient  des  transports  qui 
ne  conviennent  qu'à  ces  âmes  choisies  et  de  premier  ordre) ,  du  moins  am- 
bitionneriez-vous  de  vous  en  rendre  dignes,  et  vous  n'oublieriez  rien  de 
tout  ce  qui  est  propre  à  vous  y  conduire.  (Anonyme). 

[Acte  de  résiynation].  —  0  mon  Dieu,  puisque  vous  avez  ordonné  que  je 
meure,  j'acquiesce  humblement  à  l'arrêt  de  votre  justice,  et  je  ne  refuse 
point  la  mort  que  j'ai  méritée  partant  decrimes.  Jel'acceptede  bon  cœur, 
en  esprit  de  pénitence,  et  je  consens  que  mon  âme  soit  séparée  de  mon 
corps,  pour  avoir  suivi  ses  inclinations  déréglées.  Je  consens  que  ce  corps 
soit  caché  sous  la  terre  et  foulé  aux  pieds,  en  punition  de  mon  luxe  et  de 
mon  orgueil;  qu'il  soit  la  pâture  des  vers,  et  qu'il  retourne  en  pourriture 
pour  avoir  trop  aimé  ses  aises;  qu'il  soit  privé  de  l'usage  de  ses  sens,  dont 
il  s'est  servi  pour  vous  offenser  ;  qu'il  soit  privé  de  tous  les  biens,  pour 
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punir  l'attache  que  j'aie  eue  et  l'abus  que  j'en  ai  fait,  et  enfin  que  je  sois 
mis  en  un  éternel  oubli  pour  vous  avoir  si  longtemps  oublié  pendant  ma 
vie.  Je  vous  demande  seulement  une  grâce,  qui  est  que  je  meure  de  la 
mort  de  vos  élus  :  Moriatur  anima  mea  morte  justorum. 

A  ce  moment,  mon  Dieu,  où  ie  me  trouverai  aux  portes  de  l'éternité 
réduit  à  la  nécessité  de  sortir  de  ce  monde,  de  quitter  toutes  choses  et  d'en 
être  abandonné,  en  ce  point  auquel  les  parents  et  les  amis  ne  peuvent 
donner  aucun  secours,  d'où  pourrai-je  attendre  le  soulagement  do 
mes  maux,  et  sur  qui  pourrai-je  appuyer  mon  espérance?  à  qui  pourrai-je 
avoir  recours?  N'est-ce  pas  à  vous,  mon  souverain  Seigneur,  qui 
pouvez  d'un  bras  tout-puissant  me  soutenir  dans  l'extrémité  de  mes  fai- 
blesses, me  relever  de  mes  chutes,  me  défendre  contre  mes  ennemis 
dans  ce  dernier  combat,  et  me  couronner  après  la  victoire?  Je  me  jette 
donc  entre  vos  bras,  puisque  vous  êtes  mon  asile,  mon  port,  mon  espé- 
rance et  mon  tout.  Çàdonc,  mon  âme,  employons  au  service  de  ce  grand 
Dieu  ce  moment  de  vie  qui  me  reste.  (Le  P.  Nouet,  Retraite  pour  se 
préparer  à  la  mort). 

[Le  juste  mourant]. —  Quand  cette  chair  fragile,  ce  corps  mortel  dont  il  fut 
ennemi,  bien  loin  d'en  être  l'adorateur,  commence  à  succomber  sous  l'in- 
firmité humaine  et  sous  la  loi  de  la  nature,  qui  le  retient,  qui  l'arrête  ? 
C'est  un  fruit  mûr  :  il  se  détache  bientôt  de  l'arbre,  parce  qu'il  ne  tenait 
presque  plus,  et  sans  effort  la  première  secousse  le  fait  tomber.  Quelle 
consolation,  lorsqu'il  se  dit  à  lui-même  :  Je  meurs,  je  sors  du  monde  : 
c'est-à-dire  que  je  quitte  des  biens  que  je  méprisais,  et  qui  sont  en  effet  si 
méprisables  pour  un  chrétien.  Tandis  que  j'en  étais  le  maître,  je  n'y  pou- 
vais mettre  mon  repos,  et  il  ne  m'était  pas  permis  d'y  chercher 
de  vaines  douceurs.  Que  me  servirait  donc  de  garder  plus  longtemps, 
cequ'ilm'est  défendu  d'aimer?  Je  meurs  :  c'est-à-dire  quejene  gémirai  plus 
dans  cette  terre  d'exil,  que  je  ne  serai  plus  exposé  aux  ennemis,  aux  in. 
quiétudes,  aux  chagrins  inséparables  d'une  vie  où  l'on  a  toujours  tant  à 
souffrir.  Je  meurs  :  c'est-à-dire,  mon  Dieu,  que  je  ne  serai  plus  dans  l'oc- 
casion de  vous  offenser  ;  que  je  n'aurai  plus  tant  de  combats  à  soutenir, 
ni  au  fond  de  mon  cœur  ni  hors  de  moi-même  :  combats  si  fréquents,  com- 
bats si  dangereux,  combats  si  rudes  et  si  importuns  !  —  Si  ce  détache- 
ment n'est  pas  toujours  si  parfait,  c'est  toujours  d'une  volonté  résignée, 
démentant  tous  les  sentiments  que  la  nature  opposeaux  ordres  divins,  rap- 
pelant sur  cela  les  saintes  idées  où  il  a  été  nourri,  se  faisant  une  vertu  de 
ce  que  Dieu  lui  rend  nécessaire,  et  se  servant  de  la  mort  pour  s'affermir 
contre  la  mort  même  ;  perdant  sans  peine  les  biens  qui  passent,  parla  rai- 
son même  qu'ils  ne  font  que  passer. 

Tant  cet  homme  juste  se  regarde  comme  une  victime  que  Dieu  immole 
à  sa  gloire.  Point  d'autre  autel  que  le  lit  même  où  il  est  humilié  sous  la 
main  qui  le  frappe.  C'est  là  que  la  victime  est  présentée,  qu'elle  est  sacri- 
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fiée  ;  c'est  là  qu'il  faut  que  la  gloire  lui  perce  le  sein,  que  le  feu  la  consume 
et  que  l'holocauste  soitparfait.il  le  faut,  mon  Dieu  :  ce  sacrifice  vous  est 
bien  dû,  et  j'en  suis  bien  paye  si  vous  daigne/,  l'agréer.  Tantôt  il  se  con- 
sidère comme  un  coupable  que  Dieu  châtie,  et  que  la  miséricorde  achève 
de  purifier  en  le  châtiant.  Car,  quand  nous  disons,  Messieurs,  un  homme 
de  bien,  nous  ne  devons  pas  toujours  entendre  un  de  ces  saints  du  pre- 
mier ordre,  dégagé  des  moindres  imperfections,  et  tellement  quitte  devant 
Dieu  que  sa  justice  n'ait  rien  à  lui  demander.  Le  malade  pénitent  se  con- 
damne lui-même,  et  bénit  le  juge  qui  le  punit  pour  lui  pardonner,  et  qui 
ne  l'épargne  pas  pour  mieux  l'épargner.  Tantôt,  dans  une  humble  soumis- 
sion, il  adore  le  souverain  pouvoir  du  Créateur  qui  l'a  formé,  et  qui  dis- 
pose comme  il  lui  plaît  de  son  ouvrage.  Dieu  le  veut,  Dieu  l'ordonne  ; 
que  votre  volonté,  Seigeur,  soit  faite  !  Tantôt,  à  la  vue  de  Jésus-Christ 
sur  la  croix,  il  s'encourage  lui-même  ou  il  se  confond.  Vous  avez  souffert 
avant  moi,  Seigneur,  et  bien  plus  que  moi  :  je  meurs  comme  vous  sur  la 
croix  :  heureux  si  je  règne  avec  vous  dans  la  gloire  !  (Le  P.  Giroust). 

[Le  pécheur  mourant].  —  Rien  de  plus  effrayant  à  la  mort ,  pour  les  impies, 
que  l'idée  de  leurs  péchés.  Dieu  leur  rendra  en  cet  instant  tout  leremords, 
toutes  les  alarmes  qu'ils  se  seront  épargnés  pendant  la  vie.  Ses  juge- 
ments alors  seront  bien  plus  équitables  et  beaucoup  plus  saints.  Voici 
comme  s'en  exprime  S.  Chrysostome  :  Pondus  et  pondus,  dit-il,  mensura 
et  mensura.  Il  y  a  un  poids  et  un  poids,  une  mesure  et  une  mesure  ; 
un  poids  pour  le  temps  delà  vie  et  un  poids  pour  le  temps  de  la  mort. 
L'impureté  pendant  la  vie  de  ce  libertin,  ne  passait  que  pour  une  galan- 
terie, et  à  la  mort  c'est  une  flamme  désolante  qui  imite  celle  de  l'enfer  : 
Pondus  et  pondus/  Une  usurpation  pendant  la  vie  c'est  habileté,  c'est  sa- 
voir-faire :  et  à  la  mort  c'est  rapine  et  brigandage  :  Mensura  et  mensura. 
Une  aumône  refusée, c'est  une  omission  permise  pendant  la  vie:  à  la  mort, 
c'est  cruauté,  c'est  homicide  :  Pondus  et  pondus.  Une  médisance,  c'est  en- 
jouement, une  récrimination  licite  pendant  la  vie:  à  la  mort,  c'est  dureté, 
injustice  :  Mensura  et  mensura.  En  effet/  qu'il  y  a  de  différence  à  consi- 
dérer le  péché  revêtu  de  cette  amorce  du  plaisir  qui  le  couvre,  et  le  péehé 
tout  nu,  avec  sa  laideur  !  et  c'est  à  la  mort  que  l'impie  l'aperçoit  de  la 
sorte.  Ainsi  le  disait  autrefois  un  prophète  :  Circumdederunt  me  dolores 
mortis,  et  torrentes  iniquitatis  conturbaverunt  me. (Ps.  17).  jusqu'à  ce  que  les 
douleurs  de  la  mort  m'eussent  investi,  je  n'entendais  pas  le  bruit  que  le 
torrent  de  mes  iniquités  faisait  autour  de  moi  ;  mais  à  présent  j'en  suis 
troublé  et  épouvanté.  En  vain  un  confesseur  habile  en  détournera  l'idée, 
pour  empêcher  cet  homme  de  tomber  dans  le  désespoir  :  tout,  jusqu'aux 
sacrements  de  Jésus-Christ,  lui  en  rappellera  l'idée.  (Anonyme). 

[L'homme  sans  loi]. —  Un  impie,  qui  n'a  point  de  religion,  est  encore  plus 
tourmenté  à  la  mort  par  son  incertitude    qu'un   débauché  à  qui   il   reste 
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quelque  sentiment  de  religion.  Tout  ce  qu'a  pu  faire  le  libertin,  tout  ce 
qu'il  a  pu  gagner  sur  lui,  sur  sa  raison,  contre  sa  foi,  c'est  d'en  venir  à 
douter.  Y  a-t-ilun  Dieu  vengeur  ?  n'y  en  a-t-il  pas?  L'âme  est-elle  im- 
mortelle? ne  l'est-elle  pas?  La  religion  chrétienne  est-elle  véritable,  ou 
ne  l'est-elle  pas?  Car  il  ne  peut  pas  dire  avec  quelque  apparence  de  bon 
sens  qu'il  ait  des  convictions  du  contraire.  Ainsi,  le  voilà  tout  au  plus  ré- 
duit au  doute,  c'est-à-dire  à  l'incertitude  ou  du  pour  ou  du  contre.  Or,  que 
n'a-t-ilpas  à  souffrir  de  cette  incertitude  !  Après  tout,  il  se  peut  faire  que 
la  religion  de  Jésus-Christ  soit  vraie  :  et  si,  pour  mon  malheur,  tout  cela 
se  trouvait  vrai,  si  i 'entrai s  dans  la  vie  future  avant  de  l'avoir  cru,  si 
j'éprouvais  un  enfer  au  sortir  de  cette  vie  !  malheureux,  que  vais-je  deve- 
nir ?  Sur  quoi  me  rassurerai -je?  Sur  ma  religion?  ie  n'en  ai  point;  sur  ma 
probité  naturelle  ?  mais  ma  vie  n'a  été  qu'un  tissu  de  désordres.  Quelles 
appréhensions!  et  n'est-ce  pas  pour  cela  qu'on  ne  voit  guère  d'impies, 
parmi  nous,  pousser  leur  impiété  jusqu'au  dernier  soupir.  A  la  mort,  tous 
veulent  s'épargner  les  chagrins  de  leur  doute.  On  en  a  vu  même  devenir 
des  prédicateurs  à  la  mort.  {Le  même).  s 

[Les  superbes].  —  Homme  superbe,  étale  tant  qu'il  te  plaira  tes  rangs,  tes 
titres,  tes  noms  pompeux  ;  ne  vois-tu  pas  qu'ils  sont  tous  effacés  par  celui 
de  mortel,  qui  n'en  laissera  aucun  vestige  que  sur  ton  tombeau,  que  dans 
ces  inscriptions,  qui,  en  disant  ce  que  tu  as  été,  diront  encore  plus  clai- 
rement que  tu  n'es  plus?  Toutes  les  marques  de  distinction  qui  te  sui- 
vront après  la  mort  te  seront  étrangères  et  hors  de  toi?  mais  l'égalité  de 
ta  condition  avec  les  plus  misérables  sera  dans  tes  cendres  ;  et  ta  pourri- 
ture, tes  déplorables  restes,  sous  ces  riches  mausolées  qui  les  couvriront 
n'auront  rien  qui  diffère  d'avec  ceux  des  autres  hommes.  Tout  orgueil  ne 
paraît-il  pas  ridicule,  à  cette  pensée?  A  quelque  sublime  degré  d'élévation 
que  puisse  monter  ce  colosse  brillant  de  la  grandeurhumaine,  n'est-il  pas 
réduit  en  poudre  à  ces  foudroyantes  paroles  d'un  prophète  à  un  roi  mou- 
rant :  Morieris  tu,  et  non  vives?  Superbe  mortel,  prends  le  vol  comme  un 
aigle,  suis  l'essor  rapide  de  ton  orgueil  ;  la  mort  saura  bien  te  faire  tom- 
ber d'en  haut.  Aveugle  ambition,  qui,  comme  une  mer  enflée  par  les  vents 
de  toutes  les  passions,  élèves  tes  flots  jusque  dans  les  cieux,  tu  tomberas 
en  un  moment  jusqu'au  fond  des  abîmes,  après  avoir  excité  tant  d'orages 
et  de  tempêtes  ;  tes  vagues  écumantes  viendront  s'arrêter  contre  ce  grain 
de  sable  où  le  doigt  de  Dieu  a  marqué  les  bornes  des  jours  misérables  de 
l'homme  ;  et  les  débris  de  tant  de  grandeur  et  de  puissance  qui  se  sont 
brisés  contre  cet  écueil  seront  une  leçon  éternelle  à  tous  les  hommes,  qui 
leur  apprendra  l'extravagance  do  leur  orgueil.  (Du  Jarry,  Sermons  sur 
la  cérémonie  des  Cendres). 

[Pensera  la  mort].  —  Il  n'est  rien  de  plus  propre  à  consoler  une  àme   dans 
ses  peines,  rien  de  plus  capable  d'animer  une  âme  pénitente  danssesexer- 
T.  vi.  •  33 


511  MORT. 

cices,  rien  do  plus  puissant  pour  ébranler  une  àmc  endurcie  dans  ses  dé- 
sordres, que  la  pensée  do  la  mort;  mais  surtout  elle  est  souverainement 
eh'icace  pour  guérir  la  plaie  de  l'orgueil,  et  pour  remplir  l'âme  do  cette 
humiliation  qui  est  le  fondement  de  la  pénitence.  F'amiliarisons-nous, 
pour  ainsi  parler,  avec  la  pensée  de  la  mort,  pour  nous  la  rendre  moins 
terrible  quand  elle  viendra  se  présenter  à.  nous  ;  acceptons  avec  une  hum- 
ble soumission  cette  loi  humiliante  comme  un  moyen  do  suppléer  au  dé- 
faut de  notre  péniienec.  Dieu  prolonge  le  cours  de  notre  vie  pour  nous 
donner  le  temps  de  nous  convertir,  et  nous  employons  à  commettre  de 
nouveaux  crimes  le  temps  que  Dieu  nous  accorde  pour  nous  faire  expier 
ceux  que  nous  avons  commis  ;  bien  loin  d'acquitter  nos  dettes  nous  en 
contractons  tous  les  jours  de  nouvelles,  et  nous  ajoutons  sans  cesse  quel- 
que chose  à  ce  trésor  d'iniquités  que  nous  accumulons  pour  le  jour  de 
la  vengeance.  {Le  même). 

[Illusions  détruites  àlamort]. —  Oh  !  que  les  derniers  moments  de  la  vie  font  dis- 
paraître de  préjugés.  Quela vertu  paraît  alcrsetpeu  austère  etpeugénante, 
et  que  la  vie  des  mondains,  dans  tous  les  jours  qu'on  la  regarde,  paraît 
triste  et  chargée  de  croix  !  Mais  qu'il  est  dur  de  ne  s'apercevoir  do  son 
égarement  que  quand  il  n'est  plus  temps  de  revenir  sur  ses  pas,  et  que  ce 
n'est  qu'inutilement  qu'on  redresse  ses  idées  !  Qu'un  aveu  infructueux  de 
sa  faute  est  amer  !  et  qu'il  est  affligeant  de  ne  sentir  qu'on  .a  mal  fait  que 
quand  on  n'est  plus  en  état  de  mieux  faire  1  Lassati  sumus  in  via  iniquita- 
tis  et  perditionis.  (Sap.  v)  :  nous  nous  sommes  lassés,  épuisés  dans  la  voie 
de  l'iniquité,  et  une  si  pénible  carrière  ne  nous  a  conduits  qu'à  un  éternel 
supplice.  Ambulavimus  vias  difficiles?  Si  du  moins,  pour  nous  perdre,  nous 
n'eussions  rien  eu  à  souffrir:  mais,  hélas  !  nous  avons  pris  le  chemin  le 
plus  épineux,  nous  avons  choisi  la  route  la  plus  difficile  :  Viam  autem  Do- 
mini  ignoravimus.  0  Dieu  !  que  nous  nous  serions  épargné  de  soins  et  de 
chagrins,  si,  moins  prévenus  contre  la  vertu  de  ceux  qui  ont  été  plus  sages 
que  nous,  nous  eussions  suivi  leurs  exemples  !  Nos  insensali,  vitam  illo- 
rum  œstimabamus  insaniam  :  insensés  que  nous  étions,  nous  regardions 
en  pitié  la  vie  exemplaire  des  gens  de  bien,  nons  nous  raillions  de  leur 
retenue  et  de  leur  circonspection  ;  nous  les  voyions,  avec  mépris  et  avec 
fierté,  bannis  de  nos  assemblées.  Hélas  !  quelle  extravagance  était  la 
notre!  Ecce  quomodô  computati  sunt  inter  filios  Dei,  et  inter  sanctos  sors 
illorum  est!  Ces  personnes  si  méprisables  à  nos  yeux  sont  les  illustres  héri- 
tiers de  la  vertu  des  saints  ;  les  voilà  au  nombre  des  enfants  de  Dieu. 
(Groiset,  Réflexions  c/iréiiennes). 

[Le  chrétien  et  la  mort].  —  Quand  je  vois  ces  belles  idées  que  les  philosophes 
idolâtres  nous  ont  laissées  de  la  mort,  H  faut  que  j'avoue  qu'il  n'y  a  point 
d'éloquence  pareille  à  la  leur.  Ils  nous  ont  dit  que  c'était  une  chose  ridi- 
cule de  craindre  la  mort,  voyant  combien  il  y  en  a   qui  sont  morts,  coin- 
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bien  qui  meurent  encore  tous  les  jours,  et  combien  qui  mourront  jusqu'à 
la  fin  du  monde.  Ils  nous  ont  dit  qu'il  y  a  autant  de  moments  de  la  mort 
qu'il  y  a  de  moments  de  la  vie,  et  qu'autant  de  mois,  de  semaines  et 
d'années  passées  sont  autant  de  privations  des  choses  qui  ont  été  et  qui 
ne  sont  plus.  Tantôt  ils  ont  considéré  cette  mort  comme  une  sortie  de  la 
prison  et  un  recouvrement  de  leur  liberté,  tantôt  comme  une  émancipa- 
tion de  milice,  tantôt  comme  un  remède  universel  à  tous  nos  maux.  Ils 
en  ont  si  doctement  parlé,  si  nous  on  croyons  S.  Augustin,  que  plusieurs 
se  donnaient  eux-mêmes  la  mort,  pour  se  procurer  par  avance  les  avan- 
tages qu'ils  pensaient  y  rencontrer.  C'était  un  excès  de  fureur  dans  ces 
misérables;  mais  ils  avaient  plus  de  courage  qu'il  n'en  fallait  touchant  la 
crainte  de  la  mort,  et  nous  n'en  avons  pas  assez  touchant  cette  même 
crainte.  Notre  religion,  qui  est  sainte  et  éclairée,  nous  donne  de  puis- 
sants motifs,  non-seulement  pour  ne  point  craindre  la  mort,  mais  encore 
pour  nous  la  rendre  aimable.  Elle  nous  fait  voir  qu'il  y  a  une  certaine 
onction  qui  en  tempère  les  amertumes  par  la  douceur  que  Dieu  y  répand  ; 
elle  nous  fait  voir  des  choses  qui  sont  d'une  merveilleuse  consola- 
tion. 

Si  la  seule  pensée  de  la  mort  est  assez  puissante  pour  nous  contenir 
dans  le  devoir,  que  doit-elle  faire,  aujourd'hui  que  vous  la  voyez  dans  un 
homme  qui  pourrait  encore  se  promettre  de  longues  années  selon  le  cour^ 
ordinaire  de  lu  nature?  Il  me  semble  qu'elle  doit  faire  quelque  chose  de 
semblable  à  ce  qu'elle  fit  autrefois  dans  la  personne  de  S.  Chrysostome, 
quand  l'empereur  Théodose  le  fit  rapporter,  après  sa  mort,  dans  la  ville 
de  Constantinople,  où  il  fut  déposé  dans  l'église,  et  dans  la  chaire  mémo 
où  il  avait  prêché  durant  sa  vie.  Il  avait  fait  beaucoup  d'éloquentes  pré- 
dications à  son  peuple;  mais  il  n'en  avait  jamais  fait  de  si  puissantes  que 
celle  qu'il  fit  ce  jour-là;  sans  parler,  jamais  il  n'avait  eu  tant  d'auditeurs; 
jamais  il  n'avait  fait  verser  tant  de  larmes.  Ainsi,  si  l'imago  de  la  mort  a 
jamais  fait  impression  sur  vos  esprits,  c'est  dans  ce  jour  où  l'Ev;ingilc 
nous  met  devant  les  yeux  celle  d'un  jeune  homme  :  son  silence  est  bien 
plus  éloquent  que  mes  paroles:  cette  bouche  muette,  ces  yeux  fermés,  ce 
visage  pâle,  ce  corps  abattu  et  sans  mouvement,  vous  parle  plus  fortement 
que  je  ne  pourrais  faire  de  la  nécessité  de  la  mort  et  de  l'importance  de 
bien  mourir.  (Bourdaloue). 

[Apprendre à  bien  mourir] . — •  On  ne  saurait  trop  s'appliquer  à  apprendre  à 
bien  mourir,  et  par  conséquent  trop  y  penser;  c'est  un  art  qu'on  doit  étu- 
dier toute  sa  vie  :  Totâ  vitâ  disccndum  est  mori.  Quand  j'ignorerais  tous  les 
autres,  si  je  savais  celui-là,  que  m'importe?  c'est  presque  Tunique  art 
qu'on  ne  peut  ignorer  impunément.  On  ne  peut  trop  apprendre  à  bien 
faire  une  chose  qu'on  ne  fait  qu'une  fois,  dont  les  conséquences  sont 
grandes,  et  que  si  on  fait  mal,  c'est  sans  ressource  et  pour  toujours.  Il 
n'y  a  point  de  coup  d'essai  dans  cet  art,  si  vous  v  faites  une  faute,  elle  est 
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irréparable.  Il  n'y  a  qu'une  démarche  à  faire  pour  passer  du  temps  à 
l'éternité;  la  première  et  la  dernière;  si  on  lait  un  faux  pas,  on  tombe 
dans  un  précipice  dont  on  ne  peut  jamais  se  relever,  c'est-à-dire  dans  une 
éternité  infiniment  malheureuse.  Quelle  chute  !  On  ne  la  peut  réparer, 
mais  on  la  peut  prévenir,  et  c'est  en  y  pensant  souvent.  Quand  la  pré- 
Caution  qu'on  nous  demande  pour  éviter  ce  malheur  serait  plus  difficile,  il 
faudrait  la  prendre  sans  délibérer  :  l'unique  ou  au  moins  la  principale  est 
de  penser  souvent  à  la  mort.  Si  on  évitait  la  mort  en  pensant  souvent  à  la 
mort,  n'y  penscriez-vous  pas  continuellement?  En  y  pensant,  vous  évitez 
une  mauvaise  mort  et  une  éternité  malheureuse  qui  en  est  la  suite  :  et 
vous  voudriez  n'y  penser  jamais  !  Quel  aveuglement!  Il  n'y  a  donc  rien 
de  plus  à  craindre  qu'une  mauvaise  mort.  (Le  P.  Nepveu,  Bé/Icxiom 
chrétiennes). 

[Illumination  de  l'âme].  —  Le  Prophète-Roi,  se  voyant  sur  le  trône  et  envi- 
ronné de  tous  ces  objets  dont  la  vanité  excite  toutes  les  passions,  deman- 
dait une  grâce  à  Dieu  pour  dissiper  le  charme  qui  séduisait  son  cœur,  et 
cette  grâce  n'était  autre  que  le  souvenir  de  sa  mort  :  Notum  fac  niihi, 
Domine,  finiim  meum.  Persuadé  que  la  pensée  de  ces  derniers  moments 
était  un  frein  assez  capable  d'arrêter  l'impétuosité  des  passions  les  plus 
dangereuses,  il  désirait  savoir  cette  heure  fatale  pour  y  penser  sans 
cesse  :  Et  numerum  dicrum  meorum  quis  est.  Je  connais,  Seigneur,  que  je 
dois  mourir;  je  sais  que  mes  jours  sont  comptés:  Ecee  mensurabiles 
posuistidies  meos.  Cette  vue  me  découvre  mon  propre  néant  :  Substantiel 
mea  tanquàm  nildlum  ante  te.  Elle  me  fait  connaître  la  vanité  de  toutes  les 
créatures  :  Ùnwersa  vanifas,  omnis  liomo  vivens  ;  et  elle  m'apprend  que 
tout  ce  qui  occupe  nos  esprits  et  nos  cœurs  n'est  qu'une  ombre,  une  chi- 
mère un  fantôme:  Vcrumtamen  in  imagine  pertransii  homo.  (Essais  de  ser- 
mons pour  le  Carême). 

[Le  juste  ne  craint  point].  —  Si  le  juste  avait  mis  tout  son  bonheur  dans  le 
monde,  s'il  n'avait  cherché  qu'un  établissement  passager  et  périssable,  si 
tous  ses  desseins  avaient  été  renfermés  dans  les  bornes  étroites  de  cette 
vie,  il  aurait  raison  d'appréhender  une  mort  qui  renverserait  tous  ses 
projets,  qui  ruinerait  tous  ses  travaux,  qui  détruirait  toutes  ses  espé- 
rances. Mais,  n'ayant  travaillé  que  dans  les  vues  de  l'éternité,  n'ayant 
point  eu  d'autre  ambition  que  celle  d'acquérir  une  place  parmi  les  saints, 
n'ayant  jamais  soupiré  pour  d'autre  félicité  que  pour  celle  qui  suit  une 
mort  sainte  et  chrétienne,  quelle  apparence  qu'il  craigne  de  franchir  un 
passage  au-delà  duquel  il  avait  tout  ce  qu'il  désire,  tout  ce  qu'il  espère  ? 
Est-il  de  voyageur  qui  s'afflige  quand  il  se  voit  près  du  terme?  est-il  de 
laboureur  qui  ne  se  réjouisse  quand  il  voit  approcher  le  temps  de  la  mois- 
son? Est-il  d'esclave  qui  tremble  quand  on  se  prépare  à  briser  ses  chaînes? 
Je  sais  que  cette  rupture  se  fait  avec  violence;   mais  cette  violence  est- 
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elle  comparable  à  la  douceur  de  la  liberté  dont  elle  est  suivie  ?  Non,  non, 
Chrétiens.  Que  les  pécheurs  frémissent  à  la  seule  pensée  de  la  mort,  qu'ils 
écartent  tout  ce  qui  peut  leur  en  retracer  l'image,  qu'ils  soient  saisis 
d'horreur  à  la  vue  de  ces  cadavres  décharnés  qui  leur  représentent  ce 
qu'ils  doivent  devenir  un  jour,  qu'ils  n'envisagent  qu'avec  frayeur  cette 
séparation  cruelle  qui  les  arrachera  avec  violence  des  créatures  aux- 
quelles ils  sont  si  étroitement  attachés  :  ils  ont  raison,  puisqu'ils  n'ont 
rien  à  espérer  au-delà  de  la  mort;  c'est  le  terme  de  toutes  leurs  gran- 
deurs, de  tous  leurs  plaisirs,  de  toute  leur  force,  de  tout  leur  pouvoir; 
ils  ont  vécu  comme  des  bétes,  et  ils  n'auront  point  d'autre  félicité 
qu'elles.  Mais  les  justes  se  reposeront  tranquillement  sur  les  promesses 
du  Seigneur,  et  ranimeront  leurs  espérances  par  ce  qui  fera  le  désespoir 
des  autres.  Ils  ne  craindront  pas  de  passer  de  cette  vie  dans  une  autre, 
parce  que  c'est  là  qu'ils  ont  fixé  leur  demeure,  et  qu'ils  n'ont  travaillé 
que  pour  s'y  faire  un  domicile.  Ils  n'appréhenderont  pas  cette  destruction 
apparente  de  leur  être,  parce  qu'ils  savent  bien  qu'elle  ne  sera  pas 
entière,  et  que  la  meilleure  partie  d'eux-mêmes  se  conservera  toujours. 
De-là  vient  que  non-seulement  les  justes  ne  sont  point  alarmés  de  la  pen- 
sée de  la  mort,  mais  qu'ils  la  voient  souvent  approcher  d'eux  sans 
frayeur. 

[Sonvcuir  des  péchés  à  la  mort].  —  Le  pécheur  ne  pense  pas  à  ses  péchés  durant 
sa  vie  :  il  s'imagine  qu'ils  sont  étouffés;  mais  ils  se  présentent  devant  lui 
à  la  mort  :  In  depositum  memoriœ  tota  remanet  sentina  voluptatum ,  dit 
S.  Bernard.  Il  a  beau  ne  point  faire  réflexion  sur  ses  péchés,  sa  mémoire 
est  le  dépositaire  des  voluptés,  des  ordures,  des  vols,  des  usures,  des  abo- 
minations qu'il  a  commises  durant  sa  vie.  Lorsque  le  pêcheur  se  présente 
aux  pieds  du  prêtre  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  il  cherche  ses  péchés, 
et  ses  péchés  le  fuient;  et  si  vous  en  voulez  savoir  la  raison,  S.  Pierro- 
Chrysologue  vous  apprendra  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  un  pécheur  qui 
veut  fairo  pénitence  a  de  la  peine  à  découvrir  ses  péchés,  parce  qu'il  les 
cherche  pour  les  faire  mourir  :  Interfectrix  peccatorum  pœnifentia.  La 
pénitence  est  un  glaive  qui  donne  le  coup  de  la  mort  aux  péchés.  Mais, 
quand  il  n'a  pas  fait  pénitence  et  qu'il  est  dans  l'agonie  de  la  mort,  ses 
péchés  le  cherchent  à  leur  tour  pour  le  faire  mourir,  et,  quoiquo  le 
pécheur  tâche  do  les  fuir,  il  ne  peut  en  éviter  la  cruello  rencontre.  Voilà 
deux  états  bien  différents,  que  nous  pouvons  remarquer  dans  l'Ecriture, . 
et  particulièrement  dans  l'histoire  d'Antiochus.  Nous  ne  trouvons  point 
que,  durant  toute  sa  vie,  il  se  soit  souvenu  de  ses  péchés.  C'était  néan- 
moins un  très-mé  ;hant  prince:  il  commit  des  crimes  épouvantables,  il 
porta  son  audace  et  son  attentat  jusque  sur  les  autels  ;  et,  sans  respecter 
la  majesté  de  Dieu,  il  souilla  le  temple  par  ses  sacrilèges.  Cependant, 
durant  sa  vie,  il  ne  fit  point  de  réflexion  sur  ses  crimes".  Le  texte  sacré 
i  parle  p<  j  l'instant  qu'il  voit  approcher  la  mort    11  s<  troul 
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il  se  confond,  et  reconnaît  l'effroyable  désastre  où  il  va  être  réduit:  In 
quantum  tribulationem  deveni,  et  ia  quos  fluctut  tristitiœ !  Il  change  de 
visage,  et  il  est  tout  ému  :  Nunc  verô  reminiscor  malorum.  (I  Mach.  vi). 
Je  no  m'en  étonne  point,  parce  que  ses  crimes,  ses  impiétés,  ses  sacri- 
lèges se  présentent  à  ses  yeux.  Voilà  l'image  de  ce  qui  arrivera  au 
pécheur  mourant  dans  le  péché.  Ses  péchés,  qu'il  comptait  pour  rien,  et 
auxquels  il  ne  faisait  pas  seulement  réflexion,  se  présenteront  à  son 
esprit  et  lui  causeront  une  horrible  frayeur.  {Essais  de  Sermons). 

[Se  séparer  d'avance  des  créatures].  —  Comme  la  mort  à  laquelle  nous  sommes 
condamnés  n'est  pas  la  simple  mort  du  corps,  mais  la  privation  de  toutes 
les  créatures,  ayant  mérité  par  nos  péchés  de  les  perdre  toutes  et  d'en 
être  éternelllement  séparés,  la  vraie  préparation  à  la  mort  doit  consister 
à  se  séparer  et  à  se  priver,  autant  que  l'on  peut,  de  toutes  les  créatures, 
et  à  accepter  les  privations  que  Dieu  nous  envoie  comme  des  parties  de 
cette  mort  générale  qui  est  portée  dans  l'arrêt  que  la  justice  de  Dieu  a 
rendu  contre  nous.  S'il  arrive  donc,  par  l'ordre  de  la  providence,  que 
nous  soyons  privés  de  quelque  chose,  de  quelque  bien,  de  quelque  ami, 
de  quelque  consolation  humaine,  de  quelque  support,  de  quelque  liaison, 
il  faut  recevoir  tout  cela  dans  cette  vue  de  la  mort,  et  prévenir  même  les 
séparations  nécessaires  par  les  séparations  volontaires  de  toutes  les 
choses  inutiles  et  non  nécessaires.  Et  quand  on  a  cette  vue  fortement 
dans  l'esprit,  on  trouve  à  tout  moment  des  occasions  de  pratiquer  cette 
mort.  (Essais  de  morale). 

[Sentiments  d'un  chrétien] .  —  Je  sens  bien  que  je  ne  suis  pas  éloigné  de  cette 
dernière  heure  où  je  paraîtrai  au  tribunal  de  Jésus-Christ  pour  recevoir 
l'arrêt  qui  décidera  de  mon  éternité.  Hélas  !  que  j'ai  sujet  de  craindre  ma 
perte  éternelle,  après  avoir  tant  de  fois  mérité  l'enfer!  Mais  enfin,  mon 
Dieu,  je  mets  toute  ma  confiance  en  votre  miséricorde;  je  m'appuie 
uniquement  sur  vos  mérites,  ô  mon  Sauveur,  et  sur  votre  bonté  ineffable. 
Je  vous  conjure  que  votre  mort  ne  me  soit  pas  inutile  par  ma  faute  :  mais 
appliquez-moi  un  si  puissant  remède,  afin  que  je  vous  aime  et  vous  loue 
éternellement  dans  le  ciel.  Cependant  sanctifiez  mon  âme,  remplissez  mon 
cœur  de  votre  amour;  défendez-moi  de  mes  ennemis  invisibles;  faites- 
moi  enfin  la  faveur  de  vous  remettre  mon  âme  entre  les  mains,  en  produi- 
sant un  acte  d'amour  pour  vous  et  un  acte  de  contrition  pour  mes 
péchés. 

[La  pensée  delà  mort  soutient  l'àme  fidèle].  —  La  mort  même,  dont  la  seule  pen- 
sée effraie  les  gens  de  plaisir  jusqu'à  leur  troubler  la  raison,  oui,  cette 
mort  dont  les  approches  causent  de  si  terribles  alarmes,  cette  mort  à  la 
vue  de  laquelle  s'évanouit  toute  grandeur,  tout  faste,  toute  félicité,  con- 
sole merveilleusement  une  âme  juste  ;  la  pensée  de  celte  mort,  bien  loin 
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de  la  troubler,  l'anime,  la  soutient  et  lui  fait  trouver  un  nouveau  plaisir 
dans  ses  plus  pénibles  travaux.  Au  service  du  monde,  nulle  fête,  nulle 
partie  de  divertissement,  nulle  joie  qui  soit  à  l'épreuve  de  la  pensée  delà 
mort  et  de  l'éternité  ;  nul  heureux  mondain  qui  ne  pâlisse  au  seul  souve- 
nir, à  la  seule  image  des  terribles  jugements  de  Dieu,  et  qui  ne  sente  en 
ce  moment  son  cœur  plongé  dans  l'amertume.  À  un  homme  de  bien  cette 
même  image  inspire  à  la  vérité  une  crainte  salutaire,  mais  en  mémo 
temps  aussi  une  grande  confiance  en  la  miséricorde  divine,  et  c'est  pour 
lui  un  nouveau  sujet  de  joie  de  penser  à  l'éternité.  Il  se  sert  même  de  cette 
consolante  pensée  pour  charmer  cent  petits  chagrins  et  certains  fâcheux 
retours  désagréables  aux  sens  et  à  l'amour-propre.  Mais,  si  la  pensée  de 
la  mort  effraie  si  fort  les  mondains,  que  sera-ce  de  la  mort  même  ?  et  si 
cette  même  pensée  console,  réjouit  si  fort  les  gens  de  bien,  quelle  doit 
être  leur  consolation  de  se  voir  à  la  veille  d'une  éternelle  récompense  ! 
Qui  peut  exprimer  combien  il  est  délicieux  aux  saints  de  penser  alors  à 
ce  qu'ils  ont  fait,  et  qu'ils  étaient  indispensablement  obligés  de  faire  ;  de 
penser  que,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  ils  n'ont  pas  commis  le  mal 
qu'ils  pouvaient  commettre,  et  qu'ils  seraient  au  désespoir  d'avoir  com- 
mis !  (Groiset,  Bêflex.  spirituelles). 


[Pensée  delà  mort].  —  La  pensée  de  la  mort  est  un  souverain  remède  contre 
toutes  les  maladies  de  l'âme.  Nulle  passion  qui  puisse  tenir  longtemps 
contre  cet  objet  bien  pénétré.  La  seule  vue  du  tombeau  l'affaiblit  ;  rien 
n'est  plus  propre  que  les  cendres  qu'on  y  trouve  pour  éteindre  son  feu. 
Faut-il  réprimer  les  saillies  et  l'impétuosité  de  nos  passions?  faut-il  dé- 
couvrir et  sentir  leur  vanité,  leur  insatiabilité,  leur  tyrannie?  La  pensée 
de  la  mort  a  ce  secret:  nulle  ambition,  nulle  cupidité  qui  ne  perde  sa 
force  dès  qu'on  n'envisage  les  honneurs  et  la  plus  éclatante  fortune  que 
du  lit  de  la  mort.  Là,  ces  dignités  si  éminentes,  ces  distinctions  si  flat- 
teuses, ces  prospérités  si  brillantes,  se  fanent  et  perdent  tout  leur  éclat. 
On  en  sent  Je  vide,  on  en  découvre  toute  l'illusion  et  Terreur.  On  peut 
dire  que  la  pensée  de  la  mort  fait  à  peu  près  à  l'égard  des  passions  ce  que 
fait  la  mort  même  :  In  illu  die  pevibunt  omnes  cofjitalion.es  eorum.(Ps.  145). 
A  ce  dernier  moment  s'évanouiront  tous  ces  ambitieux  projets,  tous  ces 
vastes  desseins,  toutes  ces  flatteuses  espérance-,  ce  plan  de  fortune  si 
juste  et  si  bien  tracé,  ces  mesures  prises  avec  iantd'ait,  ces  grondes  en- 
treprises si  hardies:  In  illd  die  peribunt.  Tout  disparaît,  tout  s'efface, tout 
ce  qui  flatte  s'éteint,  à  ce  dernier  jour.  Durant  la  vie,  nulle  passion  qui 
ne  pique,  qui  n'enchante,  qui  n'attache  ;  nulle  qui  ne  promette  une  nou- 
velle félicité  :  la  mort  ôte  le  charme.  A  ce  jour,  les  liens  n'attendent  pas 
qu'on  les  dénoue;  ils  se  brisoat  d'eux-mêmes;  l'idée  de  cette  félicité  chi- 
mérique dont  les  passions  nous  repaissent  se  change  alors  >'ii  indigna- 
Ire  notre  propre  folie*  {Le  même). 
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[Tableau  do  la  mort].—  Que  c'est  un  spectacle  bien  triste,  mais  bie^i  propre  à 
nous  désabuser  et  des  plaisirs  et  des  biens  de  la  vie,  qu'une  personne  qui 
vient  d'expirer!  A  peine  a-t-on  rendu  le  dernier  soupir,  que  chacun  garde 
un  morne  silence  ;  fût-ce  la  personne  du  monde  la  plus  accomplie  en  toute 
sorte  de  belles  qualités,  elle  n'inspire  plus  que  de  l'horreur.  Après  quel 
ques  lugubres  prières  avec  lesquelles  se  terminent  tous   les   services   et 
les  devoirs  qu'on  lui  rend,  on  couvre  ce  corps  et  on  se  retire.  Qu'est  deve- 
nue cette  beauté,  cette  santé,    cet  enjouement?  Que   sont  devenus   ces 
grands  projets,  cette  richo  fortune?  Que    lui   servent  alors   ces  meubles 
précieux,  et  quels  services  peut-elle  tirer  de  cette  foule  de  domestiques  ? 
Voilà  donc  où  tout  se  termine  !  Mais  où  est  cette  âme,  et  que  va  devenir 
ce  corps,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  cadavre,  dont  on  commence   déjà  à  ne 
pouvoir  pas  supporter  la  puanteur?  Hélas  !  fût-ce  le  corps  de  la  personne 
du  monde  la  mieux  faite   et  la  plus  honorée,  on  ne  peut  plus  le  voir;  il 
faut  au  plus  tôt  s'en  défaire.  Mari,  femme,  enfants,  amis,  proches,  domes- 
tiques, chacun  s'empresse,  pour  ainsi  dire,  à  faire  tirer  le   corps   de  la 
maison  ;  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  tendresse  pour  cette  personne  sont 
les  plus  empressés  à  s'en  défaire.  On  l'enferme   dans  une   bière  ;   on    le 
couvre  de  terre;  et  peut-on  sans  horreur  penser   à  ce  qui    se  passe  dans 
le  tombeau  deux  jours  après?  Est-il  en  terre,  on  n'y  songe  plus;  on  ne  se 
met  plus  en  peine  que  de  profiter  de   ses   dépouilles:   on   l'oublie  bientôt 
entièrement;  on  ne  le  compte  plus  pour  rien,  comme  en  effet  il  n'est  plus 
rien  parmi  les  hommes.  {Le  même). 

C'est  alors  qu'on  voit  réellement  et  dans  un  parfait  point  de  vue  le  peu 
de  solidité  de  tout  ce  qui  finit  dont  on  n'avait  auparavant  que  des  idées 
confuses.  On  voit  que,  un  homme  expirant,  tout  expire  avec  lui 
et,  que  sa  gloire  le  quitte,  qu'il  va  paraître  seul  devant  Dieu  seul, 
qu'il  n'est  suivi  devant  son  terrible  tribunal  que  de  ses  bonnes  ou  mau- 
vaises œuvres,  pour  en  recevoir  pendant  l'éternité  la  récompense  ou  la 
peine  ;  qu'il  n'y  a  plus  de  ressource  après  la  mort,  et  que  les  fortunes  ou 
les  infortunes  y  sont  éternelles  ;  en  un  mot,  que  là  où  tombe  l'arbre,  il 
demeure  pour  jamais.  Tout  fuit,  se  doit-on  dire  à  soi-même,  avec  une 
rapidité  prodigieuse:  Transvolantibus  momentis  cuncta  rapiuntur,  comme 
parle  S.  Augustin.  L'éternité  de  Dieu  s'avance,  et  ce  peu  d'instants  do 
vie  qui  nous  restent  sont  près  de  se  perdre  clans  cette  infinité  si  redouta- 
ble. Un  instant,  qui  ne  peut  être  éloigné,  nous  découvrira  un  nouveau 
pays  et  une  nouvelle  terre,  et  alors  ce  que  nous  avons  cru  le  plus  impor- 
tant dans  celle-ci  ne  nous  paraîtra  qu'une  vapeur.  (   Vie  de  ÏAfybé   de  la 

Trappe,  par  Maupeau,  i). 

[L'Eijliscau  chevet  du  mourant].  —  Quels  sont,  à  l'article  de  la  mort,  les  senti- 
ments d'un  homme  qui  a  mal  vécu,  lorsqu'un  prêtre,  avant  de  se  retirer, 
lui  présentant  un  crucifix,  lui  dit  que,  les  remèdes  lui  étant  désormais 
inutiles  et  à  cette  dernière  heure  toutes   les    créatures  l'abandonnant* 


PARAGRAPHE»  SIXIÈME.  521 

Jésus-Christ  seul  doit  être  désormais  sa  consolation  et  son  refuge? 
«  Vous  ne  devez  plus  avoir  recours  qu'à  Jésus-Christ  sur  la  croix  ;  c'est 
dans  ses  plaies  que  vous  devez  chercher  de  quoi  vous  rassurer  contre  les 
frayeurs  de  la  mort.  Recevez  donc,  mon  frère,  cet  objet  consolant  :  c'est 
entre  ses  bras  que  je  vous  laisse.  »  Divin  objet,  source  des  plus  douces 
consolations  à  qui  s'est  étudié  de  vous  ressembler  pendant  sa  vie  et  qui 
vous  a  aimé  jusqu'à  la  mort  ;  Mais  objet  triste  à  qui  n'a  aimé  que  le  plai- 
sir, à  qui  a  vécu  dans  l'abondance,  à  qui  ne  pense  à  l'éternité  que  quand  il 
voit  que  le  temps  va  finir  et  qu'il  n'y  a  plus  de  temps.  C'est  donc  là  que  se 
terminent  toutes  ces  joies,  tous  ces  divertissements,  toutes  ces  fêtes  du 
monde  !  là  se  réduisent  toutes  ces  fausses  idées,  ces  vains  projets  de  for- 
tune, d'établissement,  de  plaisirs  !  Voilà  à  quoi  se  voit  réduit  un  libertin 
à  cette  dernière  heure  ;  et,  quand  on  a  vécu  dans  l'indifférence  pour 
Jésus-Christ,  dans  une  négligence  extrême  de  son  salut,  quand  on  a 
mené  une  vie  molle  et  mondaine,  trouve-t-on  beaucoup  de  consolation  à 
tenir  un  crucifix  entre  ses  mains  à  l'heure  de  la  mort? 

Considérons  le  sens  des  prières  qu'on  fait  à  un  agonisant.  Profîciscere, 
anima  christiana,  de  ho  mundo,  s'écrie  le  prêtre  :  sortez  de  ce  monde,  âme 
chrétienne.  0  Seigneur!  que  cet  adieu  est  peu  agréable!  qu'il  est  dura 
qui  a  aimé  le  monde,  à  qui  peut-être  n'a  aimé  que  le  monde,  à  qui  n'a 
rien  fait  pour  le  ciel  !  Profîciscere  :  c'en  est  donc  fait  !  il  faut  se  séparer  de 
tout,  quelque  attachement  que  l'on  ait,  quelque  difficulté  que  l'on  sente, 
il  faut  mourir  à  tout.  Hodièsit  inpace  locus  tuus  ;  et  habitatio  tua  in  sancta 
Sion  :  soyez  aujourd'hui  en  lieu  de  paix,  et  que  votre  demeure  soit  dans 
la  sainte  Sion.  Que  ce  souhait  est  charitable!  Mais  que  peut  penser  un 
moribond  quand  il  sent  bien  qu'on  n'a  nulle  raison  de  faire  ce  souhait  en 
sa  faveur,  quand  il  entend  la  voix  qui  lui  présage  le  contraire.  «  Miserere^ 
Domine,  gemituum,  miserere  lacrymarum  cjus.'nycz  pitié,  Seigneur  (conti- 
nue le  Prêtre  ),  ayez  pitié  de  ses  gémissements  ;  laissez-vous  toucher  par 
ses  larmes.  »  Mais,  s'il  n'y  a  que  la  douleur  de  se  voir  dépouillé  de  tout 
ce  qu'on  avait  de  plus  cher  qui  arrache  par  force  ces  soupirs,  s'il  n'y 
a  que  le  regret  de  ne  pouvoirplus  pécher,  ou  s'il  n'y  a  que  la  vue  de  la  mort 
qui  suit  la  véritable  source  de  ces  larmes,  cette  prière  sera-t-ello  exau- 
cée? (Croiset,  Retraite) . 

[Acle  de  douleur,  de  contrition,  et  de  résignation  [.  —  Me  voilà,  Seigneur,  prosterné 
de  cœur  et  de  corps  devant  votre  redoutable  Majesté  ;  me  voilà,  ô  mon 
Dieu,  abîmé  de  douleur  à  la  vue  de  mes  péchés  innombrables  et  de  votre 
juste  sévérité,  prête  à  me  punir  peut-être  éternellement!  Où  fuirai-jc, 
misérable  que  je  suis,  sinon  à  vous,  divin  Sauveur,  qui  êtes  mon  souve- 
rain Seigneur,  mon  Créateur  et  mon  Juge,  mais  en  même  temps  mon  Sau- 
veur et  mon  Rédempteur!  On  voit  des  hommes  qui,  ayant  ofiensé  d'au- 
tres hum  mes  et  .se  voyant  près  de  mourir,  leur  envoient  dire  par  leurs 
amis  qu'ils  leur  demandenl  pardon  e1  qu'ils 
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vitours,  sans  attendre  dc-là  d'autre  avantage  que  de  mourir  en  paix. Mais 
combien  suis-je  plus  obligé,  étant  prêt  à  rendre  le  dernier  soupir,  d'em- 
ployer les  moments  qui  me  restent  à  vous  demander  pardon,  et  à  vous 
dire  que,  si  j'ai  vécu  sans  vous  connaître,  je  meurs  au  moins  en  vous 
aimant  do  tout  mon  cœur  !  Je  reconnais,  dans  l'amertume  de  ce  cœur, 
l'excès  et  la  multitude  innombrable  des  péchés  que  j'ai  commis  contre 
vous  ;  je  confesse  toutes  les  infractions  que  j'ai  faites  à  votre  sainte  loi, 
tous  les  abus  do  vos  sacrements  et  toutes  les  ingratitudes  dont  je  suis 
coupable.  Non,  mon  Dieu,  il  n'y  eut  jamais  de  créature  qui  méritât  davan- 
tage d'être  rejetée  de  votre  présence  :  je  confesse  que  j'ai  mérité  tous  les 
tourments  que  les  damnés  endurent  dans  les  flammes,  et,  s'il  y  avait  plu- 
sieurs enfers,  je  les  mériterais  tous.  Oui,  mon  Dieu,  juge  équitable  des 
vivants  et  des  morts,  je  ne  vous  suis  pas  moins  obligé  que  si  vous  m'aviez 
tire  du  milieu  des  feux  éternels,  et  je  vous  dois  aimer  autant  que  si  vous 
aviez  plusieurs  fois  arraché  mon  corps  et  mon  àme  d'entre  les  mains  des 
démons.  Je  souhaite  qu'après  ma  mort  des  personnes  pieuses  vous  louent 
et  vous  bénissent  de  ma  part,  pour  toutes  les  grâces  que  vous  m'avez 
faites,  et  que  je  n'ai  payées  que  d'ingratitude.  C'est  dans  ce  sentiment 
d'amour  et  de  respect  que  je  me  donne  à  vous  corps  et  àme,  pour  le  temps 
et  pour  l'éternité.  Mais  je  vous  en  conjure,  par  le  précieux  sang  que  vous 
avez  répandu  pour  moi  sur  la  croix,  je  vous  en  supplie,  par  autant  de 
bouches  que  vous  avez  de  plaies  sur  votre  sacré  corps,  n'entrez  point  en 
jugement  avec  votre  serviteur,  et  jugez-moi  selon  la  douceur  de  votre' 
miséricorde.  N'écoutez  pas  le  cri  de  mes  péchés,  mais  la  voix  de  votre 
sang.  Appliquez-moi  une  seule  goutte  de  votre  sang,  une  seule  de  vos 
larmes,  un  seul  de  vos  soupirs,  et  mon  âme  sera  sauvée.  {Livre  intitulé 
Idée  véritable  de  l'Oraison). 

[Le  riche  mourant]  — Les  gens  de  bienqui  possèdent  les  biens  de  la  terre  sans 
attachementles  quittent  sansregret;  ilslesremettentaussi  volontiers  entre 
les  mains  de  Dieu  qu'ils  les  avaient  reçus.  Mais,  pour  les  impies,  Non  sic 
impii,non  sic.  Comme  ils  ont  reçu  leurs  biens  et  leurs  richesses  de  leur  ava- 
rice, de  leurs  concussions,  de  leurs  injustices, il  faut  do  grandes  violences 
pour  leur  faire  quitter  ce  qu'ils  ont  possédé  avec  tant  d'attache  :  Divitias 
quas  devoruvit  evoniet,  dit  l'Ecriture  (Jobxx).  Riches  impitoyables,  quand 
vous  serez  au  lit  de  la  mort,  vous  laisserez  ces  richesses  mal  acquises  ; 
vous  vomirez  jusqu'au  sang;  mais  ce  sang  n'est  pas  à  vous;  c'est  le  sang 
de  la  veuve  et  de  l'orphelin  :  Et  de  ventre  ejus  cxtmhetcas  De  us  (Ibid).  On 
les  lui  arrachera  des  entrailles.  Ah  !  quelle  violence  dans  cette  séparation, 
ses  larmes-etses  concussions  s'étant  comme  changées  en  sa  propre  .subs- 
tance. (Joly), 

[Doutes  sur  la  conversion  finale],  —  Cent  fois  l'exemple  d'Antiochus  m'a  fait 
trembler,  au  récit  do  certaines  morts,  les  dehors  desquelles  en  effet 
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liaient  répondre  du  salut  des  pécheurs  dont  on  les  raconte.  Jamais  je 
n'entends  ces  récits  qu'un  mot  que  j'ai  eu  de  S.  Augustin  ne  me  revienne 
dans  la  pensée  :  0  si  intàs  videres!  quœ  mors  tibi  videtur  bona  pessima  est  ! 
0  homme  ignorant  des  secrets  de  Dieu,  si  vous  saviez  ce  qui  s'est  passé 
dans  le  cœur  de  ce  pénitent,  vous  verriez  bien  que  celte  mort  qui  vous  a 
paru  si  chrétienne  a  été  malheureuse  et  funeste.  Mais  c'est  un  homme  qui 
a  demandé  et  reçu  tous  ses  sacrements  avec  une  piété  exemplaire?  Voilà 
de  beaux  dehors,  j'en  conviens  ;  mais  siintus  videres,  si  vous  eussiez  vu  le 
dedans,  vous  eussiez  vu  que  ce  qui  était  caché  était  bien  différent  de  ce 
qui  paraissait.  C'était  un  homme  qui,  n'ayant  qu'une  foi  douteuse,  ou  plu- 
tôt qui  n'en  ayant  point  du  tout,  a  voulu  ménager  sa  réputation  devant 
les  hommes,  a  risqué  quelques  marques  de  piété  qui  ne  coûtent  guère,  et 
qu'il  n'eût  pu  même  se  dispenser  de  donner  au  public  ;  c'eût  été  pour  lui 
nne  flétrissure  de  mourir  en  impie  et  en  désespéré.  (  Le  P.  d'Orléans, 
Sermon  sur  la  conversion). 

[On  ne  se  prépare  pas  à  la  mort] .  —  Il  n'y  presque  que  la  mort  et  ce  qui  la  suit 
à  quoi  l'on  ne  se  prépare  point:  on  se  prépare  atout  le  reste.  L'un  veut- 
prendre  le  parti  de  l'épée,  mais  il  n'y  entre  point  qu'il  ne  s'y  soit  formé 
de  bonne  heure  par  de  longs  et  de  pénibles  exercices.  L'autre  veut  s'en- 
gager dans  la  robe;  mais  il  travaille  auparavant  à  acquérir  certaines  con- 
naissances, et  il  fait  pour  cela  certaines  études.  On  destine  celui-ci  aux 
affaires;  et,  suivant  ce  dessein,  on  s'applique  dès  ses  premières  années  à 
lui  ouvrir  l'esprit  ;  on  veut  élever  celui-là  dans  l'Eglise,  et,  souvent  par 
des  vues  tout  humaines,  on  lui  inspire  peu-à-peu  un  certain  air  de  régu- 
larité qui  frappe  les  yeux.  Mais  songer  aux  moyens  pour  bien  mourir  et  en 
user,  y  faire  une  attention  sérieuse,  se  retirer  pour  cela  du  monde,  ren- 
trer en  soi-même,  pratiquer  les  bonnes  œuvres,  c'est  le  dernier  soin 
qui  nous  occupe:  et  cependant  les  préparatifs  que  nous  apportons 
à  toutes  les- autres  choses  sont  souvent  très-inutiles  :  au  lieu  qu'une 
sainte  préparation  à  la  mort  a  toujours  infailliblement  son  effet.  (Le  P. 
Giroust). 

[Ou  ne  meurt  qu'une  fois], — Il  n'y  a  point  ici  d'expérience  qui  nous  rende 
maîtres  ;  nous  n'y  apprenons  pas,  comme  l'on  fait  dans  tous  les  autres 
arts  pour  s'avancer  peu-à-peu  insensiblement  par  de  certains  degrés,  qui 
l'ont  monter  do  l'imperfection  à  ce  qu'il  y  a  de  moins  imparfait,  jusqu'à 
ce  qu'on  arrive  enfin  à  la  perfection,  par  quantité  de  fautes  corrigées.  Je 
dis  davantage  :  une  faute  n'est  pas  fatale  à  celui  qui  est  déjà  dans  la  per- 
fection d'un  art,  ni  une  perte  à  ceux  qui  manquent  ou  qui  sont,  malheu- 
reux dans  les  occasions  les  plus  importantes  de  la  vie.  Si  une  action  réussit 
mal  à  un  grand  orateur,  il  peut  recouvrer  son  crédit  par  une  action  digne 
de  lui.  Qu'un  général  d'armeo  se  laisse  surprendre  à  la  guerre,  nous  en 
avons  vu  fie  nos  jours  qui  ont  glorieusement  réparé  leur  perte  par  un  se- 
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cond  combat  où  ils  ont  défait  leur  vainqueur.  Si  un  riche  marchand  perd  un 
vaisseau  sur  mer,  il  ne  perd  pas  pour  cela  l'espérance  do  se  dédommager 
bientôt  par  un  autre  qui  arrivera  heureusement  au  port.  Mais  à  la  mort 
nulle  ressource,  nulle  expérience,  nul  apprentissage,  point  de  lieu  à  se 
corriger.  Si  on  manque  une  fois,  on  a  failli  pour  une  éternité  ;  tout  es* 
perdu,  parce  que,  comme  elle  est  la  fin  de  la  vie,  qui  n'est  qu'un  change- 
ment perpétuel,  aussi  est-elle  le  commencement  de  l'éternité,  c'est-à- 
dire  de  ce  qui  ne  change  jamais.  (Le  P.  Dozenne). 

[ Le  crucifix  présenté  aux  moribonds].  —  Que  l'image  d'un  Dieu  mourant  sur  la 
croix  est  un  objet  consolant  à  qui  a  vécu  selon  ce  divin  modèle  !  et  qu'une 
personne  qui  a  mené  une  vie  crucifiée  trouve  à  sa  dernière  heure  un 
grand  fonds  de  confiance  dans  ce  divin  objet!  Mais  à  qui  la  pénitence  fait 
horreur,  à  qui  la  vie  chrétienne  est  un  pesant  joug,  à  qui  la  mortification 
est  un  supplice,  un  crucifix  sera-t-il  un  objet  bien  doux  ?  On  le  présen- 
tera, ce  crucifix,  à  ce  moribond;  mais  ne  sera-ce  pas  p  ;ur  lui  reprocher 
sa  vie  molle  et  licencieuse,  le  mépris  qu'il  a  fait  de  ses  grâces  et  le  peu 
de  fruit  qu'il  a  tiré  de  sa  mort?  On  nous  le  présentera  à  la  fin  de  notre 
vie,  ce  Jésus  mourant  pour  l'amour  de  nous  :  cela  est  consolant  et  capa- 
ble de  nous  rassurer  contre  les  frayeurs  de  la  mort  et  contre  la  sévérité 
du  souverain  Juge  ;  mais  on  nous  le  présentera  mourant  sur  une  croix, 
c'est-à-dire  nous  disant,  par  autant  de  bouches  qu'il  a  de  plaies,  ce  qu'il 
a  souffert  pour  l'amour  de  nous,  et  ce  que  nous  devons  faire  pour  l'amour 
de  lui.  Hé,  mon  Sauveur,  dites-moi  aujourd'hui  avec  efficace  ce  que  vos 
plaies  me  reprocheront  alors  sans  fruit.  Tout  me  parle  en  vous  sur  cette 
croix,  mais  tout  me  reproche  ma  dureté  et  mon  ingratitude.  (  Croiset, 
Retraite  spirituelle). 

[Les  libertins].  —  Le  grand  S.  Augustin  avait  bien  sujet  d'être  indigné 
contre  ces  voluptueux  qui  disaient,  chez  lo  prophète  Isaïe  :  Mangeons  et 
buvons,  car  nous  mourrons  demain  :  Comedamus  etbibamus,  crûs  enim  mo- 
riemur,  Quelle  étrange  conséquence  !  s'écrie  ce  Père  :  réjouissons-nous, 
car  nous  mourrons  demain.  Ne  devriez-vous  pas,  malheureux,  conclure 
tout  lo  contraire?  Pleurons,  gémissons,  faisons  pénitence,  car  nous  mour- 
rons demain.  Quand  je  vous  ai  entendu  dire  «  Réjouissons-nous,  diver- 
tissons-nous »,  mon  cœur  s'est  senti  ému,  et  l'idée  du  plaisir  m'a  un 
peu  flatte  :  mais  dès  que  vous  avez  ajouté  «  Car  nous  mourrons  demain  a, 
ah  !  tout  mon  sang  s'est  glacé  dans  mes  veines  ;  une  crainte  mortelle 
s'est  emparée  démon  cœur;  je  n'ai  plus  pensé  qu'à  gémir  et  à  pleurer, et, 
bien  loin  de  me  tenter  et  de  me  séduire,  vous  m'avez  effrayé,  et  engagé  à 
songer  à  une  prompte  pénitence,  à  la  vue  d'une  mort  si  proche  :  Terruùti 
me,  non  seduxisti.  {Essais  de  Sermons). 

[Abandon  de  tout  à  ia  mort].  —  Qu'est-ee  que  ce  moment?  Moment  formidable 
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par  lui-même,  où  tout  ce  qui  est  dans  ce  monde  meurt  pour  l'homme  ,  où 
l'homme  meurt  à  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  ?  Moment  terrible,  où  l'âme, 
malgré  l'union  intime  qu'elle  a  avec  le  corps,  en  est  arrachée  par  violence, 
après  bien  des  combats;  où  l'homme,  dépouillé  de  tout,  séparé  de  tout,  ne 
laisse  aux  jeux  des  spectateurs  qu'une  figure  hideuse ,  des  jeux  éteints, 
une  bouche  muette,  des  mains  sans  action,  des  pieds  sans  mouvement,  un 
visage  sans  couleur  et  un  corps  tout  défiguré  qui  commence  à  se  corrom- 
pre !  Moment  impitoyable,  où  le  riche  perd  tous  ses  trésors,  et  où  pour 
tout  héritage,  il  ne  lui  laisse  que  la  poussière  du  tombeau  ;  où  le    plus 
puissant  doit  être  égalé  au  plus  misérable  :  où  le  monarque  et  le  sujet,  le 
noble  et  le  roturier,* le  savant  et  l'ignorant,  le  serviteur  et  le  maître,  où 
tout  doit  être  confondu  !  Moment  mille  fois  plus  terrible  encore  pour  ses 
suites  que  par  sa  présence  !  elles  sont  irréparables  ,  elles  sont  éternelles." 
Moment  décisif,  après  lequel  le  libertin  n'a  plus  de  miséricorde  à  espérer 
ni  le  juste  de  mérites  à  amasser  !  Moment  où  la  justice  de  Dieu  reprend 
ses  droits,  où  le  temps  de  la  miséricorde  finit  !  Moment  enfin  dont  la 
seule  pensée  a  fait  trembler  les  princes  sur  le  tronc  et  les  juges  sur  le 
tribunal  ;  dont  les  justes  frayeurs  ont  peuplé  les  monastères  de  religieux, 
et  les  déserts  de  solitaires  !  Or,  que  pensez-vous  de  ce  moment,   et  en 
quel  état  voulez-vous  vous  trouver  alors  ?  quelles  mesures  devez-vous 
prendre  pour  vous  le  rendre  favorable  ?  Ce  sont  celles  que  prend  le  juste 
pendant  sa  vie  :  il  y  a  tout  sujet  de  juger  qu'un  homme  qui  a  bien  vécu 
se  trouve  alors  en  état  de  grâce,   et  qu'il  meurt  dans  la  persévérance 
finale. 

Sur  cela,  je  m'imagine  que  vous  dites  tous  :  Moriatur  anima  mea  morte 
justorum  :  ah  !  que  je  meure  de  la  mort  des  justes!  C'est  ce  que  disait 
autrefois  le  faux  prophète  Balaam.  Mourons  comme  les  justes  meurent; 
mais  vivons  comme  les  libertins  vivent  !  Ce  sont  deux  choses  incompa- 
tibles entre  elles  qu'une  vie  criminelle  et  une  mort  sainte.  Ali  !  si  je  pou- 
vais mourir  comme  telles  et  telles  personnes  que  j'ai  connues,  qui  sont 
mortes  dans  la  paix  du  Seigneur  !  Mais  il  ne  tient  qu'à  vous,  puisqu'il  ne 
tient  qu'à  vous  d'imiter  leurs  vertus  et  de  pratiquer  leurs  bonnes  œuvres. 
Oui,  c'est  la  résolution  que  je  prends  aujourd'hui  ;  quoi  qu'il  m'en  coûte, 
je  veux  me  mettre  en  état  de  ne  point  ressentir  à  la  mort  ces  agitations 
cruelles,  ces  craintes  dévorantes.  Pour  cela,  il  faut  examiner  de  bonne 
heure  ma  conscience,  la  décharger  du  poids  des  péchés  qui  l'accablent  ; 
il  faut  pour  cela  que  je  prévienne,  par  ma  pénitence  et  par  le  changement 
de  ma  vie,  ces  remords  cuisants  qui  désespèrent  le  pécheur  à  la  mort  ;  il 
faut  que  je  rompe  ces  commerces  secrets,  ces  intrigues  cachées ,  qui  me 
viendraient  troubler  ;  il  faut  que  j'eclaircisse  des  doutes  ,  que  je  lève  des 
scrupules  qui  pourraient  me  suivre  jusqu'au  dernier  soupir.  (Le 
P.  Croiset). 

[Difficulté  de  bien  mourir]. —  Qu'est-ce,  à  voire  avis,  chrétiens  auditeurs  ,  que 


586  MORT. 

de  faire  une  bonne  mort?  Croyez-vous  que  ce  soit  rendre  l'esprit  après 
une  confession  générale  et  après  avoir  reçu  tous  les  sacrements?  Si  ce 
n'était  autre  chose,  il  n'y  a  rien  en  tout  cela  de  fort  difficile.  Mais  com- 
bien de  chrétiens  brûleront  éternellement  dans  les  enfers,  à  qui  il  n'a 
rien  manqué  de  tout  cela?  Quoi  !  mourir  dans  la  cendre  et  dans  le  cilice, 
entre  les  bras  du  crucifix,  entouré  do  prêtres  et  de  religieux,  c'est  mourir 
d'une  manière  bien  édifiante  ;  ce  sont-là  de  grandes  marques  d'une  bonne 
mort!  Mais  on  peut  mourir  mal  avec  tout  cela.  Bien  mourir,  chrétiens, 
c'e.^t  mourir  sans  péché  et  sans  attache  au  péché  ;  c'ost  mourir  après  avoir 
effacé  tous  les  désordres  de  sa  vie,  et  après  avoir  satisfait  à  la  justice  de 
Dieu;  après  avoir  entièrement  arraché  du  cœur  toute  l'affection  qu'on  a 
jamais  eue  pour  le  monde,  dans  une  sincère  disposition  de  souffrir  plutôt 
mille  morts  que  d'acheter  cent  ans  de  vie  par  une  seule  offense  mortelle  ; 
c'est  mourir  plein  d'une  foi  forme,  d'une  espérance  invincible,  d'un  amour 
pour  Pieu  qui  surpasse  tout  autre  amour,  et  d'une  charité  pour  nos  frères 
qui  égale  la  tendresse  que  nous  avons  pour  nous-mêmes.  (L'Abbé  de 
la  Trappe). 

[La  mort  est  toujours  proche].  —  Quelle  différence  trouvons-nous  maintenant 
entre  deux  personnes  qui  ont  vécu  il  y  a  cent  ans?  L'une  est  morte  vingt 
ans  avant  l'autre  ;  mais  enfin  elles  sont  mortes  toutes  deux  ,  leur  sépara- 
tion qui  a  paru,  dans  le  temps,  si  longue,  ne  nous  paraît  plus  mainte- 
nant, et  n'était  dans  la  vérité  ,  qu'une  courte  séparation.  Ceux  qui  meu- 
rent tous  les  jours  suivent  de  bien  près  ceux  qui  sont  déjà  morts.  Celui 
qui  va  partir  pour  un  voyage  ne  doit  pas  se  croire  éloigné -de  celui  qui 
partit  il  n'y  a  que  deux  jours.  La  vie  s'écoule  comme  un  torrent.  Le  passé 
n'est  plus  qu'un  songe:  le  présent,  dans  le  moment  que  nous  croyons  le 
tenir,  nous  échappe  et  se  précipite  clans  cet  abîme  du  passé.  L'avenir  ne 
sera  point  d'une  autre  nature  :  il  passera  aussi  rapidement.  Les  jours, 
les  mois,  les  années  se  pressent,  comme  les  flots  d'un  torrent  se  poussent 
l'un  l'autre.  Encore  quelques  moments;  encore  un  peu,  dis-je  ,  et  tout 
sera  fini.  (Fénelon,  Ohhwres  spirituelles). 

[La  mort  des  justes].  —  La  mort  n'étant  pour  les  justes  qu'un  passage  do 
l'exil  à  la  céleste  patrie,  loin  de  leur  être  un  sujet  d'affliction  ,  ils  s'en 
réjouissent,  comme  le  peuple  de  Dieu  quand  il  vit  le  temps  de  sa  captivité 
près  d'expirer.  Le  Seigneur  les  console  alors  par  le  doux  espoir  de  leur 
délivrance  prochaine.  Bien  loin  que  leur  cœur  soit  alors  rempli  d'amer- 
tume, ils  tressaillent  de  joie  de  voir  briser  les  chaînes  qui  les  attachaient 
à  ce  corps  de  mort.  C'est  là  le  sentiment  du  prophète,  qu'il  témoigne 
ouvertement  par  ces  paroles  :  «  Lorsque  le  Seigneur  mettra  fin  à  la  cap- 
tivité de  son  peuple,  nous  serons  comme  ceux  qui  goûtent  les  plus  douces 
consolations,  après  avoir  ressenti  les  plus  vives  douleurs.  » 

Ce  qui  nous  fait  mieux  comprendre  l'extravagance  des  pécheurs  dans 
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le  jugement  qu'ils  portent  de  la  mort  des  justes,  qu'ils  croient  anéantis 
sur  le  seul  témoignage  de  leurs  yeux ,  Visi  sunt  oçitlis  imipientium  înori, 
c'est  que  les  justes  reposent  au  sein  de  la  paix,  où  ils  se  moquent  de  la 
folle  idée  que  les  pécheurs  ont  conçue  d'eux  :  llli  autem  suntinpace.  Paix 
entière  et  parfaite,  paix  permanente  et  durable  à  jamais,  qui  ne  leur 
laisse  plus  rien  à  désirer  ni  à  craindre,  parce  qu'ils  sont  absolument  à 
couvert  de  tous  les  maux,  et  que  toute  la  capacité  de  leur  cœur  est  par- 
faitement remplie  par  le  souverain  bien  dont  ils  sont  en  possession.  Vou- 
lons-nous la  goûter,  cette  paix  dont  jouissent  à  présent  les  bienheureux? 
Faisons,  à  leur  exemple,  une  oblation  entière  de  nous-mêmes  au  Sei- 
gneur. Notre  âme,  par  ces  offrandes  continuelles  que  nous  lui  en  ferons, 
deviendra  une  victime  agréable  à  ses  yeux.  Il  la  recevra  entre  ses  mains 
au  moment  de  notre  mort,  et  il  l'introduira  dans  le  séjour  d'une  paix 
éternelle.  Les  impies  reconnaîtront  alors,  mais  en  vain,  la  fausseté  de 
leurs  -jugements;  ils  reconnaîtront  malgré  eux  l'immortalité  des  âmes,  et 
ce  sera  à  leur  condamnation.  (Ségneri,  Méditations). 

[Confiance].  —  Si  la  crainte  du  jugement  auquel  va  paraître  un  homme 
mourant,  et  du  compte  rigoureux  qu'il  y  doit  rendre  de  toutes  ses  œu- 
vres, est  ce  qui  lui  fait  le  plus  de  peine  ,  qu'il  sache  que,  pour  se  mettre 
l'esprit  en  repos,  il  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  d'accepter  volontiers 
la  mort.  Ne  fuyons  point  notre  juge;  ne  faisons  point  comme  Adam ,  qui 
tâcha  en  vain  de  se  dérober  à  ses  yeux ,  ni  comme  Caïn  qui  crut  pouvoir 
lui  cacher  son  péché.  Allons  plutôt  nous  présenter  devant  lui,  puisqu'il 
nous  appelle.  Préparcns-nous-y  avec  tout  le  soin  possible ,  puisqu'il  nous 
l'ordonne;  et  assurons-nous  que  jamais  sa  miséricorde  ne  délaisse  ceux 
qui  se  soumettent  avec  humilité  aux  arrêts  de  sa  justice.  Je  conviens  qu'à 
la  vérité  il  est  mal  aisé  qu'un  homme  qui  a  aimé  le  monde  avec  attache 
ne  trouve  pas  une  grande  difficulté  à  s'en  séparer,  quand  il  ne  pense  à  le 
quitter  que  lorsqu'il  tombe  dans  une  maladie  mortelle  ;  mais,  s'il  est  sage, 
il  renoncera,  dès  le  commencement  de  sa  maladie  ,  et  d'un  cœur  sincère , 
à  toutes  les  affaires  du  monde  et  à  toutes  les  pensées  qui  lui  en  peuvent 
venir  ;  commençant  au  moins  dès  cet  instant  à  se  remettre  avec  une  rési- 
gnation entière  à  tout  ce  qu'il  plaira  à  la  divine  volonté  :  et  c'est  alors 
qu'il  pourra  plus  sûrement  espérer  que  Dieu,  qui  se  plaît  à  faire  miséri- 
corde, ne  manquera  pas  de  l'aider  en  cette  séparation  si  terrible  à  la 
nature.  (Dupont,  Méditations). 

[Mauvaise  vie,  mauvaise  morl].  —  Quelle  extravagance  de  s'attendre  qu'un 
homme  qui  n'a  jamais  su  parier ,  durant  toute  sa  vie,  que  la  langue  de 
son  pays  parle  à  la  mort  une  langue  étrangère  !  On  a  été  mondain,  liber- 
tin, irreligieux  pendant  toute  sa  vie  :  et  l'on  espère  de  mourir  chrétien  : 
est-ce  une  moindre  merveille  que  de  parler  un  langage  que  l'on  n'a 
jamais  pu  comprendre î  S'il  arrive  quelquefois  qu'un  grand  pécheur  meure 
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bien,  n'est-ce  pas  une  espèce  de  miracle?  Les  libertins  même  le  regar- 
dent-ils autrement?  Quelle  consolation  de  ne  pouvoir  être  sauvé  que  par 
miracle  !  mais  plutôt  quelle  fatale  incertitude!  Les  pécheurs  doivent-ils 
faire  plus  de  fond  pour  leur  salut  sur  ces  miracles,  que  les  malades  déses- 
pérés en  doivent  faire  des  guérisons  miraculeuses  pour  le  rétablissement 
de  leur  santé?  La  mort  étant  comme  l'écho  de  la  vie,  elle  y  répond  ordi- 
nairement ;  elle  y  est  toute  conforme  ;  et,  s'il  s'est  trouvé  quelques  pé- 
cheurs, mais  en  très-petit  nombre,  qui  aient  fait  une  bonne  mort ,  il  faut 
être  le  plus  insensé  de  tous  les  hommes  pour  espérer  qu'après  une  vie 
toute  passée  dans  les  dérèglements  on  aura  le  bonheur  à  la  fin  du  terme 
de  mourir  en  grâce.  Il  faut  être  absolument  privé  de  bon  sens  pour  faire 
fond  sur  une  telle  incertitude ,  et  tous  les  pécheurs  ont  très-grand  sujet 
de  craindre  que  cette  présomptueuse  espérance  ne  serve  encore  de  poids  à 
une  plus  grande  condamnation.  (Le  P.  Croiset). 

[Aux  impics  et  aux  libertins].  —  Quand  vous  seriez  du  nombre  de  ces  impies 
qui  tâchent  de  se  persuader  que  la  mort  n'a  point  de  suite  et  qu'elle  est 
pour  eux  la  fin  de  toutes  choses,  quel  fonds  de  tranquillité  trouveriez- 
vous  dans  cette  grossière  erreur?  Comme  cette  erreur  ne  peut  saisir  que 
des  esprits  corrompus  par  un  amour  déréglé  des  biens  présents  et  char- 
nels, quel  amer  chagrin  pour  eux  de  n'en  pouvoir  éviter  la  perte  entière, 
non  pas  même  la  reculer  d'un  moment  !  Quand  les  suites  de  la  mort  ne 
leur  offriraient  rien  de  douteux  ni  de  terrible ,  n'est-ce  pas  pour  eux  une 
nécessité  bien  affreuse  de  se  voir,  malgré  leurs  efforts ,  arrachés  pour 
jamais  à  tout  ce  qu'ils  ont  si  ardemment  aimé?  Ce  néant  de  tout  ce  qui  se 
présente  à  leurs  yeux,  est-ce  un  objet  capable  d'amortir  la  sensibilité 
qu'ils  ont  eue  pour  la  débauche?  Et  n'ayant  pas  eu  durant  leur  vie  assez 
d'empire  sur  leur  raison  pour  supporter  durant  quelques  jours  l'absence 
ou  la  privation  de  ce  qui  flattait  le  plus  leurs  sens,  en  peuvent-ils  envi- 
sager sans  une  extrême  horreur  la  privation  éternelle?  Il  n'y  a  donc 
à  la  mort  que  regrets  et  que  désespoir  pour  l'impie ,  quand  même  il  ne 
croirait  à  rien.  Mais  ne  croire  à  rien  cela  vous  parait-il  aisé,  surtout  à 
la  fin  de  la  vie  et  sur  le  point  d'en  sortir  ?  Dire  que  Ton  ne  sent  rien, 
tâcher  de  ne  croire  à  rien,  s'en  vanter  par  légèreté  ou  par  débauche,  rien 
n'est  si  facile  ni  si  commun,  surtout  dans  cet  âge  de  désordre  où  l'on 
n'écoute  que  ses  passions.  Mais,  quand  la  mort  vous  surprend  dans  cet  âge 
ou  vous  atteint  hors  de  cet  âge,  et  que  le  péril,  réveillant  votre  raison  et 
votre  foi,  vous  fait  porter  les  yeux  hors  de  ces  nuages  trompeurs  que  vos 
passions  élevaient  autour  de  votre  âme,  alors  ceux  qui  passaient  pour  les 
plus  braves  en  matière  d'impiété  ne  sont-ils  pas  réduits  à  confesser  que  leur 
intrépidité  n'était  qu'un  masque,  et  que,  ayant  feint  de  ne  point  croire, 
ils  ont  malgré  eux  toujours  cru?  Ils  croient  donc  quand  ils  semblent 
ne  pas  croire,  et,  la  tète  sur  le  chevet,  ils  croiront  encore  beaucoup  mieux. 
Quand  même  ils  ne  croiraient  pas  alors  avec  une  foi  assez  ferme  et  assez 
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déterminée,  ils  clouteront  du  moins  avec  bien  plus  d'agitation,  parce  que 
la  nécessité  de  décider  alors  avec  eux-mêmes  de  leurs  propres  sentiments 
sera  bien  plus  présente  et  se  fera  bien  mieux  sentir.  Or,  se  voir  mourir 
et  douter  de  ce  qui  doit  suivre,  approcher  de  la  fin  de  sa  vie  et  ne  savoir 
si  cette  fin  n'est  point  le  commencement  d'une  autre  vie ,  balancer  entre 
ces  deux  fâcheuses  nécessités ,  ou  de  n'être  plus  ou  d'être  éternellement 
malheureux  :  est-ce  un  état,  où,  si  Ton  a  quelque  reste  de  lumière,  on 
puisse  étourdir  sa  raison  et  éviter  l'invincible  chagrin  qui  doit  suivre  d'un 
tel  doute?  Il  n'y  a  donc  point  de  consolation  à  la  mort  pour  le  pécheur 
mal  affermi  dans  sa  foi.  (Le  P.  de  la  Rue,  Carême). 

[Jésus-Christ  juge"] .  —  Ces  hommes  qui  ont  entièrement  abandonné  Dieu 
refusent  Jésus-Christ  pour  médiateur,  et  il  ne  leur  reste  plus  que  de 
l'avoir  pour  juge  :  Il  ne  leur  reste  plus  désormais  qu'une  attente  formi- 
dable du  jugement.  Ils  le  craignent  déjà,  ce  jugement;  mais  ils  ne  le 
craignent  pas  autant  qu'ils  devraient  :  ils  seraient  pénétrés,  saisis  et 
glacés  d'effroi.  Leur  crainte  ne  va  encore  qu'à  les  troubler  de  temps  en 
temps  dans  leurs  fausses  joies  ,  et  c'est  par  cet  endroit  que  l'attente  du 
jugement  leur  est  dès  à  présent  formidable.  Mais  elle  le  sera  bien  autre- 
ment à  l'approche  de  la  mort.  Où  en  seront-ils,  à  ce  terrible  moment, 
auquel  on  leur  annoncera  qu'ils  vont  comparaître  au  tribunal  du  Sei- 
gneur, au  tribunal  d'un  Dieu  qu'ils  ont  abandonné?  Un  homme  coupable 
d'un  grand  crime  frémit  à  la  vue  de  son  juge,  lors  même  qu'il  espère 
pouvoir  se  disculper  :  mais  quelle  est  la  frayeur  d'un  criminel  qui  ne  peut 
ni  cacher  ni  excuser  son  crime,  et  qui  est  réduit  absolument  à  se  taire  ? 
C'est  la  situation  où  se  trouveront  ceux  qui  ont  abandonné  DiEU  ,  dans 
l'attente  prochaine  du  jugement  particulier.  (Le  P.  de  la  Pesse). 


T.    VI. 
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MORTIFICATION. 


AUSTÉRITÉ.    —    VIE    PÉNITENTE 


AVERTISSEMENT. 


Comme  les  austérités  et  les  peines  dont  on  afflige  le  corps  peuvent  être 
«pratiquées  par  différents  motifs ,  elles  fournissent  aux  ministres  de  la  parole 
de  Dieu  plusieurs  sujets  de  discours,  selon  les  diverses  manières  dont  on  les 
envisage.  Car,  si  on  exerce  ces  austérités  et  ces  mortifications  afin  de  satis- 
faire à  la  justice  divine  pour  les  péchés  quon  a  commis,  cela  regarde  la  pé- 
nitence, et  nous  en  parlerons  en  son  lieu;  si  c'est  par  une  violence  étrangère 
ou  par  une  nécessité  à  laquelle  on  ne  peut  parer,  s'y  soumettre  avec  résigna- 
tion, c'est  la  patience,  dont  nous  avons  déjà  parlé  sous  les  titres  Adversité  et 
Affliction.  Mais  si  ces  peines  sont  volontaires ,  et  de  notre  choix,  pour  impri- 
mer les  rébellions  de  la  chair  et  pour  empêcher  quelle  ne  nous  entraîne  dans 
le  désordre,  c'est  ce  qui  s'appelle  Austérité  et  Mortification ,  et  c'est  par  cet 
endroit  que  nous  les  considérons  ici,  sans  anticiper  sur  ce  que  nous  dirons 
ailleurs  de  la  Pénitence,  ni  répéter  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  adversités  et 
sur  les  souffrances. 

Il  faut  seulement  prendre  garde  que  ces  austérités ,  prises  en  ce  sens,  ont 
encore  des  noms  différents.  On  les  appelle  communément  mortifications  du 
corps  et  de  la  chair  ;  quelquefois  on  les  exprime  par  les  termes  figurés  de 
circoncision  spirituelle  ou  de  retranchement  des  choses  agréables  aux 
sens,  parce  que  c'est,  en  effet ,  une  partie  de  la  mortification,  qui  consiste  à 
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s'abstenir  des  plaisirs  non-seulement  criminels,  mais  encore  innocents  et  per- 
mis, et  à  soutenir  ou  plutôt  à  s'imposer  des  peines  volontaires,  par  le  motif 
que  nous  avons  marqué  ;  enfin  on  les  nomme  vie  rude  et  pénitente  :  on  dit 
«  porter  sa  croix,  crucifier  sa  chair  »,  et  l'on  se  sert  d'autres  termes  sem- 
blables, que  nous  emploierons  indifféremment,  selon  qu'ils  se  trouvent  dans 
*es  Auteurs  dont  nous  avons  fait  le  recueil,  sans  nous  étendre  néanmoins  sur 
les  moyens  particuliers  de  mortifier  le  corps,  comme  le  jeûne,  la  tempérance  , 
les  cilices,  les  veilles,  et  les  autres  macérations. 


--«**££.%  <£r  OeCl.-  ■■ 


H. 

Desseins  et  Plans, 


I.  —  S.  Paul  appelle  notre  corps  un  corps  de  péché,  et  ajoute  qu'il 
faut  le  détruire,  non  en  lui'  ôtant  effectivement  la  vie,  ce  qui  serait  un 
grand  crime,  mais  en  lui  faisant  souffrir  une  espèce  de  mort,  par  une 
vertu  qui  s'appelle  mortification  de  la  chair' et  des  sens,  et  qui  détruit  seu- 
lement le  péché,  en  retranchant  la  matière  du  vice,  en  affligeant  ou  affai- 
blissant le  corps,  qui  est  la  cause,  le  sujet  et  l'instrument  de  la  plus 
grande  partie  des  péchés.  C'est  dans  cette  destruction  morale  que  consiste 
la  mortification  extérieure,  qui  doit  toujours  avoir  pour  fin  la  mortifica- 
tion intérieure  des  passions  et  de  l'amour-propre,  et  empêcher  que  la 
concupiscence,  que  S.  Paul  appelle  du  nom  de  péché,  ne  règne  en  nous. 

On  peut  faire  voir,  dans  les  deux  parties  de  ce  discours,  —  1°.  L'obliga- 
tion pour  tout  le  monde  de  détruire  ce  corps  de  péché  par  le  glaive  de  la 
mortification,  comme  parlent  les  SS.  Pères,  et  sur  quoi  est  fondée  cette 
obligation  ;  —  2°.  Quelle  doit  être  cette  mortification,  et  les  conditions 
que  l'Evangile  et  le  christianisme  exigent  pour  qu'elle  soit  agréable  à 
Dieu. 

Premier  Point:  —  L'obligation  de  mener  une  vie  austère  et  mortifiée 
se  prend  :  —  1°.  Du  précepte,  qui  est  formel  et  en  termes  exprès  dans 
l'Evangile  et  dans  les  Epîtres  de  S.  Paul.  Ce  qui  ne  se  doit  pas  seulement 
entendre  à  l'égard  des  choses  criminelles  et  défendues,  mais  encore  à  l'é- 
gard de  celles  qui  sont  innocentes  et  permises,  du  moins  très-souvent, 
de  crainte  qu'on  ne  passe  des  unes  aux  autres  :  ce  qui  est  même  de  pré- 
cepte, si  on  ne  peut  observer  les  commandements  sans  garder  en  même 
tempi  ce  qui  n'est,  hors  de  ce  danger,  que  de  conseil.  C'est  un  grand 
champ  pour  la  morale.   —   2°.   Cette  obligation  se  prend  de  la  nécessité 
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de  se  faire  violence  et  de  se  vaincre  soi-même  pour  faire  son  salut  :  et  il 
est  aisé  de  faire  voir  que  cela  ne  doit  pas  s'entendre  seulement  do  la  vic- 
toire sur  les  passions,  mais  encore  de  la  mortification  de  la  chair  et  de 
tous  nos  sens.  —  3°.  Il  y  a  obligation  pour  tous  les  chrétiens  de  pratiquer 
certaines  vertus,  de  réprimer  certains  vices,  de  s'acquitter  de  certains  de- 
voirs :  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  la  mortificaiion  du  corps  et  des  sens, 
puisque  les  principaux  obstacles  viennent  de  ce  côté-là. 

Second  Point.  —  Les  conditions  que  la  mortification  et  les  austérités 
corporelles  doivent  avoir  ont  rapport  aux  désordres  auxquels  le  corps 
nous  porte  par  le  moyen  des  sens.  C'est  pourquoi  —  1°.  La  mortification 
doit  être  universelle,  et  s'étendre  à  tous  les  sens,  qui  sont  autant  de  por- 
tes par  où  le  péché  peut  entrer  dans  notre  âme,  Ce  n'est  donc  pas  assez 
de  se  mortifier  dans  un  seul  sens  et  à  l'égard  d'un  seul  objet,  par  exem- 
ple dans  la  vue,  pour  s'empêcher  de  voir  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  dé- 
sirer ;  mais  dans  tout  ce  qui  nous  peut  porter  au  péché.  —  2°.  Elle  doit 
être  continuelle,  parce  que  les  passions  renaissent,  et  ne  se  détruisent 
jamais  entièrement,  que  la  concupiscence  ne  s'éteint  jamais  tout-à-fait, 
et  que  le  corps  et  la  chair  ne  sont  jamais,  en  cette  vie,  tellement  assujet- 
tis à  l'esprit  qu'on  soit  entièrement  exempt  de  leurs  révoltes  :  Semper 
mortificationem  Jesu  in  corpore  nostro  circumferentes  (II  Cor.  iv). —  3°.  Ce- 
pendant l'austérité  et  la  mortification,  qui  s'exerce  par  les  peines  et  les 
rigueurs  qu'on  s'impose,  doit  être  accompagnée  de  discrétion  et  soumise  à 
la  prudence  d'un  sage  directeur,  parce  qu'elle  doit  être  proportionnée  à 
l'âge,  aux  forces,  au  tempérament,  à  l'état,  aux  emplois  et  particulière- 
ment aux  désordres  passés,  qu'il  est  nécessaire  d'expier  par  une  vie  rude 
et  pénitente. 


II.  —  Comme  S.  Paul  exhorte  les  chrétiens  à  faire  de  leurs  corps  une 
hostie  vivante  pour  l'offrir  à  Dieu  en  sacrifice,  on  peut  prendre  pour  des- 
sein que,  par  le  moyen  de  l'austérité  et  de  la  mortification  que  l'on  exerce 
sur  son  corps,  on  en  fait  un  sacrifice  qui  a  les  trois  conditions  de  celui 
que  le  Fils  de  Dieu  a  fait  de  son  propre  corps  dans  le  sacrifice  de  l'autel.. 

1°.  C'est  un  sacrifice  volontaire.  On  pratique  librement  ces  rigueurs  en 
affligeant  son  corps  et  en  le  privant  des  satisfactions  et  des  divertisse- 
ments qui  ne  lui  sont  pas  interdits,  du  moins  pour  toujours. 

2°.  C'est  un  sacrifice  perpétuel,  qui  a  ce  rapport  avec  celui  de  l'autel, 
que  l'un  doit  durer  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  l'autre  jusqu'à  la  fin  de 
notre  vie,  parce  que  nous  en  avons  toujours  besoin. 

3°.  Un  sacrifice  visible.  C'est  une  des  conditions  que  doit  avoir  le  sa- 
crifice de  la  religion  chrétienne,  parce  que,  l'Eglise  étant  visible  et  ne 
pouvant  être  sans  sacrifice,  il  était  nécessaire  qu'elle  offrît  non-seulement 
des  sacrifices  intérieurs,  mais  qu'elle  en  eût  un  visible  et  qui  s'offrît  sou- 
vent, tel  qu'est  celui  de  l'autel  ;  il  en  est  de  même  de  chaque  chrétien  en 
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particulier,  qui  ne  doit  pas  seulement  être  chrétien  intérieurement,  mais 
en  faire  une  profession  publique,  en  faisant  de  son  corps  une  hostie  vi- 
vante par  le  moyen  de  la  mortification,  qui  doit  faire  voir  au  dehors  qu'il 
est  disciple  de  Jésus-Christ,. 


III.  —  Sur  la  môme  similitude  d'un  sacrifice,  que  S.  Paul  nous  exhorte 
à  faire  de  nos  corps,  on  peut  prendre  la  division  de  son  discours  de  ces 
trois  paroles  du  passage  de  cet  apôtre  :  Ut  exhibeatis  corpora  vestra  hostiam 
viventem,  sanctam,  Deo  placentem  (Rom.  xii). 

1°.  Cette  hostie  doit  être  vivante,  à  la  différence  des  autres  sacrifices, 
où  la  victime  ne  mourait  qu'une  fois  :  celle  de  nos  corps,  qu'on  offre  à 
Dieu  par  la  mortification,  doit  se  renouveler  souvent.  La  vie  demeure, 
et  on  ne  donne  la  mort  qu'aux  inclinations  vicieuses  de  la  chair.  Il  faut 
montrer  le  besoin  de  réitérer  ce  sacrifice,  et  comme  on  le  peut  faire  à 
tout  moment. 

2°.  Hostiam  sanctam:  montrer  que  par  le  moyen  de  la  mortification, 
cette  victime  devient  sainte,  c'est-à-dire  séparée  de  tout  ce  qui  est  ter- 
restre et  profane  ;  que  nos  corps  s'élèvent  par-là  au-dessus  de  leur  nature, 
deviennent  en  quelque  manière  spirituels,  dégagés  des  sens,  et  servent  à 
l'esprit  dans  les  plus  saintes  actions. 

3°.  Deo  placentem  :  combien  ce  sacrifice  est  agréable  à  Dieu,  puisqu'il 
est  fait  d'une  partie  de  nous-mêmes,  de  celle  qu'on  aime  ordinairement  le 
plus.  C'est  ce  qu'ont  pratiqué  les  plus  grands  saints. 


IV.  —  La  vie  austère  pénitente  et  mortifiée,  est  un  sacrifice  do  la  nou- 
velle loi,  substitué  à  ceux  de  l'ancienne,  et  plus  propre  —  ]°.  A  honorer 
la  Majesté  divine,  et  à  lui  rendre  hommage  :  de  sorte  qu'on  lui  peut  dire 
avec  le  Sauveur  :  Hostiam  et  oblationem  noluisti,  corpus  antem  aptûsti 
mihi.  On  lui  sacrifie  ses  plaisirs,  ses  divertissements,  etc.  —  2°.  Pour 
apaiser  sa  colère  par  ce  sacrifice  dé  propitiation  ;  et  nous  voyons  dans 
l'Ecriture  que  les  plus  scélérats  et  les  plus  criminels  se  couvraient  d'un 
cilice  et  de  cendre  pour  éviter  les  fléaux  de  sa  justice,  dont  ils  étaient  me- 
nacés. —  3°.  Pour  obtenir  quelque  grâce  et  quelque  bienfait,  comme 
l'ont  pratiqué  tous  les  saints. 


V.  —  La  mortification  du  corps  et  des  sens  est  nécessaire  : 

1°.  Pour  résister  aux  attraits  extérieurs  des  objets  qui  nous  attirent  et 

nous  sollicitent  au  péché. 
2^.  Pour  réprimer  notre  propre  concupiscence,  qui  nous  porte  au  mal 

et  qui  non:-'  v  entraîne, 
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4°.  Pour  mener  une  vie  chrétienne  et  exemplaire,  dans  l'état  où  Dieu 
nous  a  appelés. 


VI.  —  Trois  choses  sont  absolument  nécessaires  pour  être  sauvé  :  — 
Eviter  le  péché,  qui  est  seul  la  cause  de  notre  perte  éternelle  ;  —  être  fi- 
dèle observateur  de  la  loi,  sans  quoi  on  ne  peut  prétendre  à  la  récompense, 
—  et  enfin  nous  rendre  semblables  au  Fils  de  Dieu  :  Quos  scivit  et  prœdes- 
tinavit  conformes  fieri  imaginis  Filii  sut.  (Rom.  vin).  Or,  est-il  que  sans 
la  mortification  du  corps  et  des  sens,  —  1°.  On  ne  peut  éviter  le  péché, 
auquel  nous  sommes  portés  par  le  poids  de  notre  nature  et  attirés  presque 
par  toutes  les  créatures  ;  —  2°.  On  ne  peut  observer  les  préceptes  de  la 
loi  chrétienne,  qui  choquent  nos  inclinations  ;  —  3°.  On  ne  peut  avoir 
cette  parfaite  ressemblance  avec  le  Fis  de  Dieu  qui  est  le  modèle  que 
nous  devons  imiter. 


VIL  —  Premièrement.  Un  chrétien  ne  peut  répondre  à  la  dignité  de  ce 
nom,  s'il  ne  s'adonne  aux  exercices  de  la  mortification,  puisque  c'est  à 
quoi  il  s'est  engagé  en  embrassant  le  christianisme,  et  qu'il  a  renoncé  par 
son  baptême  aux  pompes  et  aux  plaisirs  de  cette  vie.  Et  comment  s'en 
acquitter  sans  la  mortification,  qui  n'est  autre  chose  que  l'exercice  actuel 
de  ce  renoncement  dans  les  occasions  qui  se  présentent  presque  à  tout 
moment. 

Secondement  :  Il  ne  peut  même  remplir  les  devoirs  particuliers  de  l'é- 
tat où  la  Providence  l'a  mis,  et  les  accorder  avec  les  devoirs  d'un  chré- 
tien, sans  une  mortification  presque  continuelle. 


VIII.  — La  mortification  est  nécessaire  —  1°.  Aux  pécheurs  convertis, 
pour  le  scandale  qu'ils  ont  donné  et  le  mal  qu'ils  ont  causé  par  leur  mau- 
vais exemple  ;  — 2<>.  Aux  justes,  pour  conserver  leur  innocence  et  se  pré- 
server du  péché. 


IX.  —  Premièrement  :  L'austérité  et  la  mortification  fait  reconnaître 
Jésus-Christ  en  nous  ;  elle  fait  que  notre  vie  est  une  vive  expression  de 
la  sienne,  comme  dit  l'Apôtre:  Mortificationem  Je  su  in  corpore  nostro 
circumferentes ,  ut  et  vita  Jesu  manifestetur  in  corporibus  nostris 
(II  Cor.  iv).  C'est  par-là  que  nous  le  glorifions  et  le  faisons  connaître  : 
Glorificate  et  portate  Deum  in  corpore  vestro.  Nous  rendons  témoignage 
de  sa  doctrine,  etc. 

Secondement  :  Elle  fait  aussi  que  le  'Fils  de  Dieu  nous  reconnaît  pour 
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véritables  chrétiens,  pour  ses  disciples,  pour  ceux  qui  portent  sa  croix 
avec  lui,  pour  être  de  sa  suite,  pour  ses  élus  et  ses  prédestinés,  etc. 


X.  —  1°.  La  loi  de  l'Evangile,  que  nous  avons  embrassée,  nous  engage 
à  fuir  les  plaisirs  et  à  mener  une  vie  dure,  pénitente  et  mortifiée, 

2°.  Le  Fils  de  Dieu  modèle  que  nous  devons  suivre  et  imiter,  nous 
en  a  donné  l'exemple  dans  toutes  les  parties  de  sa  vie,  et  nous  a  déclaré 
que  nous  ne  pouvons  être  à  lui  sans  cela  :  Qui  Christi  sunt  carnem  suam 
crucifixeruntcum  vitiis  et  concupiscent  Us  suis.  (G-alat.v). 

3°.  Le  ciel  où  nous  aspirons  ne  se  donne  qu'à  ce  prix-là.  Regnum  cœlo- 
rum  vimpatitur. 


XL  —  1°.  C'est  par  le  moyen  de  la  mortification  du  corps  et  des  sens 
qu'un  chrétien  montre  qu'il  est  parfaitement  victorieux  de  lui-même? 
parce  que  cette  victoire  s'étend  ensuite  jusqu'à  toutes  les  puissances  de 
son  âme,  à  tous  ses  désirs  et  à  toutes  ses  passions. 

2°.  Cette  même  mortification,  par  une  suite  nécessaire,  le  rend  encore 
victorieux  de  tous  les  ennemis  de  son  salut,  qui  n'ont  point  de  prise  sur 
lui,  etqui  ne  savent  par  quel  endroit  l'attaquer,  parce  qu'ilrend  tous  leurs 
efforts  inutiles. 


XII.  —  Nous  devons  pratiquer  la  mortification  du  corps  —  1°.  Parce 
que  c'est  par  le  corps  et  pour  satisfaire  les  inclinations  du  corps  que  nous 
avons  péché,  afin  de  iaire  servira  la  justice  ce  qui  a  servi  à  l'iniquité, 
comme  parle  S.  Paul. 

2°.  Parce  que  c'est  encore  par  le  ministère  de  nos  sens,  et  afin  de  pour- 
voir aux  besoins  du  corps,  que  nous  péchons  le  plus  ordinairement. 

3°.  Parce  que  nous  sommes  toujours  en  danger  de  pécher  et  de  risquer 
le  salut  de  notre  âme  pour  l'intérêt  de  notre  corps. 


XIII.  —  Sur  ces  paroles  de  S.  Matthieu:  Qui  voluerit  animam  suam  sal- 
vam  facere  perdet  eam\  quiautem  perdiderit  animam  suam  propter  me  in- 
veniet  eam.  (Matth.  xvi).  Après  avoir  supposé,  avec  tous  les  SS,  Pères  et  les 
interprètes,  que  anima  en  cet  endroit  signifie  le  corps,  on  peut  prendre 
pour  dessein  et  pour  division  d'un  discours  : 

1°.  Que  l'amour  déréglé  pour  le  corps  est  une  haine  déclarée  à 
l'âme. 

2°.  Que  la  sainte  haine  que  l'onporte  à  son  corps  est  le  véritable  amour 
pour  l'âme,  et  ensuite  pour  le  corps  même. 
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XIV.  —  1°.  L'homme  n'a  point  do  plus  grand  ennemi  de  son  salut  et  de 
son  bonheur  éternel  que  son  corps,  quand  il  n'est  pas  dompté  et  soumis 
par  la  mortification,  mais  nourri  dans  les  délices  et  accoutume  à  avoir  ses 
aises  et  ses  commodités. 

2°.  Réciproquement,  quand  il  est  assujetti  à  l'esprit  par  une  conti- 
nuelle mortification,  l'homme  chrétien  n'a  point  de  plus  puissant  secours 
pour  la  vertu  et  la  sainteté,  et  pour  arriver  à  sa  fin,  qui  est  un  bonheur 
éternel. 


XV.  —  1°.  Le  Fils  de  Dieu  nous  a  fait  un  commandement  exprès  de  la 
mortification,  en  nous  obligeant  de  nous  haïr  nous-mêmes,  de  porter  notre 
croix,  et  il  n'entend  autre  chose  par  ce  renoncement  à  nous-mêmes  qu'il 
nous  ordonne  de  faire. 

2°.  Il  nous  en  a  donné  le  plus  parfait  exemple,  qui  ôte  tout  prétexte  et 
toute  excuse  à  notre  délicatesse  en  ce  point  et  à  notre  lâcheté. 

3°.  Il  en  doit  être  la  récompense  :  ce  qui  nous  doit  animer  à  faire  souf- 
frir quelque  chose  à  nos  corps  en  cette  vie,  pour  les  rendre  éternellement 
glorieux  dans  l'autre. 


XVI.  —  Une  vie  qui  se  passe  dans  les  divertissements,  sans  mortifica- 
tion, n'est  pas  une  vie  chrétienne,  dans  laquelle  on  puisse  faire  son  salut. 
En  voici  les  raisons. 

1°.  Elle  n'est  point  conforme  à  l'Evangile,  qui  est  sa  règle  et  qui  lui 
enseigne  tout  le  contraire. 

2°.  Elle  n'est  point  conforme  à  la  vie  du  Fils  de  Dieu,  dont  la  vie  d'un 
chrétien  doit  être  une  fidèle  copie. 

3°.  Elle  n'est  pas  non  plus  la  voie  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  tracée 
pour  aller  au  ciel,  qui  est  notre  fin. 


XVII.  —  L'esprit  dïmmortification  et  la  délicatesse  que  la  plupart  des 
chrétiens  ont  pour  leur  corps  forme  trois  grands  obstacles  au  salut. 

Le  premier  est  la  fuite  et  l'aversion  de  toutes  sortes  de  peines  et  de  croix  : 
Jnimicos  crucis  Christi.  (Philip.  î). 

Le  second  est  l'amour  de  tout  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  condamné  et  ré- 
prouvé, les  joies  et  les  plaisirs  du  monde. 

Le  troisième  est  la  détermination  à  tout  faire  et  à  tout  souffrir  pour  le 
monde,  pendant  qu'on  ne  veut  rien  faire  ni  rien  souffrir  pour  Dieu. 


XVIII,  —  Nous  devons  pratiquer  la  mortification  1°.  Parce   que  nous 
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sommes  chrétiens,  puisque  la  grâce  du  christianisme  nous  y  engage.  C'est 
ce  que  nous  avons  promis  au  Baptême,  et  c'est  la  profession  que  nous 
avons  embrassée  :  In  hoc  vocati  estis,  dit  S.  Pierre  :  tous  les  devoirs  de 
cette  religion  nous  portent  à  la  mortification,  et  ne  peuvent  s'accomplir 
sans  cela. 

2°.  Nous  la  devons  pratiquer  parce  que  nous  sommes  pécheurs  et  que 
nous  l'avons  été  :  d'où  il  suit  que  nous  ne  pouvons  expier  nos  péchés  que 
par  la  pénitence,  qui  n'est  jamais  sans  mortification  ;  et,  comme  un  con- 
traire se  .  guérit  ou  est  détruit  par  son  contraire,  puisque  c'est  par  les 
sens  que  nous  avons  péché  et  par  la  liberté  que  nous  leur  avons  donnée, 
c'est  aussi  par  la  mortification  de  ces  mêmes  sens  que  nous  devons  les 
expier. 

3°.  Nous  devons  la  pratiquer,  parce  que  nous  avons  des  devoirs  pénibles 
et  difficiles  à  remplir,  dans  l'état,  la  condition,  remploi  où  la  Providence 
nous  a  mis.  (F.  Nepveu,  Esprit  du  christianisme,  tr.  8). 


XIX.  —  1°.  Vivre  selon  la  chair,  c'est-à-dire  selon  ses  appétits  déré- 
glés, c'est  donner  la  mort  à  l'âme  en  lui  étant  la  vie  de  .la  grâce.  C'est 
S.  Paul  qui  l'assure  :  Si  secundùmcarnem  vixeritis,moricmini.  Et  les  preuves 
en  sont  faciles  et  naturelles  dans  les  maximes  de  l'Evangile. 

2°.  Tout  au  contraire,  mortifier  sa  chair  par  les  austérités,  et  lui  faire 
souffrir  une  espèce  de  mort  par  la  mortification,  c'est  conserver  et  entre- 
tenir la  vie  de  l'âme  par  la  grâce  que  nous  obtenons  et  que  nous  conservons 
parce  moyen. 


XX.  —  1°.  La  mortification  est  toujours  nécessaire,  dans  quelque  état 
de  vie  que  nous  ayons  embrassé. 

2°.  Elle  est  encore  plus  particulièrement  nécessaire  pour  remplir  les 
devoirs  de  l'état  religieux. 


XXI.  —  On  peut  fonder  la  nécessité  de  la  mortification. 

1°.  Sur  le  besoin  d'expier  les  restes  des  péchés  qu'on  a  commis,  quoi- 
qu'on en  ait  obtonu  lo  pardon. 

2°.  Sur  le  besoin  d'arracher  les  restes  des  mauvaises  habitudes  qui 
pourraient  faire  revivre  ces  péchés. 
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II. 


Les    Sources 


[Les  SS.  Pères |.  — S.  Augustin,  De  agone  christiano,  montre  que  la  mor- 
tification de  la  chair  et  des  sens  est  le  moyen  de  vaincre  les  tentations  du 
démon  et  d'éviter  les  peines  de  l'enfer. —  De  salutaribus  documentis:  force 
et  pouvoir  de  la  chair  contre  l'esprit,  si  elîen'est  domptée  et  assujettie  par 
la  mortification.  —  ni  Contra  Julianum,  expliquant  ces  paroles  de  S.  Paul 
aux  Galâtes,  Spiritu  ambulate,  etdesideria  carnis  non  perficietis,  il  enseigne 
en  quoi  et  comment  il  fautmortifier  la  chair. 

Le  même,  sur  le  ps.  75e,  Factus  est  in  pace  locus  ejus  ;  en  quoi  con- 
siste la  guerre  que  nous  devons  nous  déclarer  ànous-mêmes. —  Le  même, 
De  continentiâ,  il  prouve  par  un  long  discours  qu'il  faut  soumettre  la  chair 
à  l'esprit.  —  Cône. 25  inps.  118,  Confîgetimore  tuo  carnes  meas:  quels  sont 
ceux  qui  crucifient  leur  chair,  et  comment  on  la  doit  crucifier.  —  Serm.  6 
de  Verbis  Apostoli  :  ceux  qui  ne  crucifient  point  leur  chair  ne  peuvent 
plaire  à  Dieu,  et  qui  sont  ceux  qui  la  crucifient.  —  Serm.  11  de  tempore, 
expliquant  ces  paroles  dups.  62..  In  terra  déserta,  etinviâ  et  inaquosâ,  sic  in 
sancto  apparut  tibi,  il  parle  de  la  mortification  de  la  chair  et  des  sens.  — 
Serm.  45cfe  tempore;  —  Traité  51  sur  S.  Jean  ;  —  Serm.  50  Ad  fratres 
in  eremo. 

S.  Jérôme,  Epist.  2  àHéliodore,  s'élève  contre  la  mollesse  de  ceux 
qui  n'ont  pas  le  courage  de  suivre  Jésus-Christ  et  de  mener  une  vie  aus- 
tère et  mortifiée.  —  Epist.  ad  Eustoch.  De  custodiâ  virgïnitatis  :  nécessité 
de  mortifier  sa  chair  et  de  l'assujettir  à  l'esprit  :  ce  qu'il  répète  en  d'autres 
termes.  Epist.  ad  filias  Gruntii.  —  vin  in  25  Ezechielis  :  combien  il  est 
important  d'assujettir  son  corps  à  l'esprit.  —  In  6  Galat.,  Mihi  absit  glo- 
riari  nisi  in  cruce  Domini  :  il  n'y  a  que  celui  qui  pratique  la  mortification 
qui  puisse  dire  ces  paroles.  —  Sur  ces  autres  paroles  de  S.  Paul,  Qui 
Christi  sunt  carnem  suam  crucïfixerunt ,  il  montre  que,  nos  corps  étant  les 
membres  de  Jésus-Chkist,  nous  devons  les  crucifier  par  la  mortification, 
afin  qu'ils  soient  semblables  au  sien. 

S.  Grégoire-le-Grand,  ni  in  6  lib.  î  Reg.  :  nécessité  de  la  mortifi- 
cation.—  ix  Moral,  sur  Je  10e  chap.  de  Job  :  on  ne  prétend  pas,  par  la  mor- 
tification, détruire  le  corps,  mais  seulement  le  dompter  et  le  soumettre  à 
l'esprit.  —  xxiv  Moral,  à  ces  mots  Deficiet  omnis  caro  simul  :  besoin  que 
nous 'avons  de  mortifier  nos  corps. 
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Tertullien.  dans  le  livre  de  la  Pénitence,  dit  bien  des  choses  sur  ce 
sujet. 

Origène,  homél.  3  sur  le  Lévitique,  parle  des  avantages  que  nous 
procure  la  mortification  du  corps.  —  Homél.  \  sur  le  ps.  37;  expliquant 
ces  paroles  :  Non  est  sanitas  in  carne  med  :  combien  la  mortification  de  la 
chair  est  nécessaire.  —  Exposition  de  ces  paroles  de  l'Apôtre,  Debitores 
sumus  non  carni  ut  secundum  carnem  vivamus  :  besoin  que  nous  avons  de 
traiter  rudement  notre  chair. 

S.  Basile,  Homél.  7  sur  le  ps.  29  :  indignité  et  danger  qu'il  y  a  de 
traiter  mollement  son  corps.  —  Homél.  24  exvariis. 

S.  Chrysostome,  en  plusieurs  endroits,  parle  de  l'utilité  et  de  la 
nécessité  de  la  mortification  du  corps  et  des  sens,  mais  particulièrement 
Homél.  25  Operis  imper fecti  in  Matth.;  outre  qu'on  peut  appliquer  à 
la  mortification  ce  qu'il  dit  de  la  pénitence,  et  que  nous  rapporterons  en 
son  lieu. 

S.  Bernard,  sermon  6  de  l'Avent,  montre  quelle  doit  être  la  morti- 
fication d'un  chrétien  et  quelle  en  sera  la  récompense.  —  Serm.  19  sur  le 
ps.  Qui  Ihabitat  in  adjutorio  Altissimi  :  de  ceux  qui  n'ont  d'autre  soin 
que  de  traiter  délicatement  leur  corps. 

[On  peut  ajouter  les  SS.  Pères  qui  ont  parlé  de  laPénitence,  et  que  nous 
citerons  en  parlant  de  cette  vertu] . 

[Livres  spirituels],  —  Cassianus,  Coll.  24  Instit.  Spirit. 

Thomas  à  Kempis.  Opusc.  8. 

Dionysius  Garthusianus. 

Barthélémy  des  Martyrs,  Camp.  1. 

Henricus  Harphius,  Theol.  myst.  n. 

Sanchez  De  Regno  Dei,  v,  2. 

HieronymusPlatus,  De  bono  status  relig.  i,  15.  —  n,  42. 

Rodriguez,  n,  tr.  1,  a  un  ample  traité  de  la  mortification. 

Jacobus  Alvarez  en  a  aussi  fait  un  livre  entier. 

Arias,  dans  ses  Traités  spirituels,  traité  3e. 

Drexellius,  Rosœ  Marianœ.  n,  10. 

Pinelli,  De  perfect.  m,  7. 

Louis  de  Grenade,  Guide  des  pécheurs. 

Le  P.  Saint-Jure,  De  la  connaissance  et  de  l'amour  de  Notre-Sei- 
gneur,  m,  107. 

S.  François  de  Sales,  Introduction  à  la  vie  dévote,  eh,  23. 

Rossignolius,  De  disciplina  Christi perfect.  ir,  9. 

EusebiusNierembergius,  Doct.  asect.  ni,  2,  3. 

Le  P.  Nepveu,  Esprit  du  christianisme,  tr.  8,  traite  cette  matière  en 
six  chapitres. 

Le  P.  Surin,  Dialogues  spirituels,  ch.  3. 
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[Prédicateurs].  —  Reina,  Serm.  20  du  Carômc  :  comment  on  peut  faire  de 
son  corps  un  sacrifice  agréable  à  Dieu. 

Biroat,  sorm.  11  de  l'Avent  ;  délicatesse  du  monde  condamnée  par 
l'Incarnation,  qui  est  un  mystère  de  mortification.  —   Carême,  1er  serra. 

Sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne,  sermon  18  de  l'Avent: 
de  la  vie  molle  et  delà  nécessité  de  la  mortification.  —  Mystères,  Circon- 
cision. —  Dominicale,  4e  dim.  de  l'Avent. 

[Recueils].  Busœus,  Pananum,  v.  Immortiftcalio. 
Labatha^v.  Mortificatio. 


III. 


Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Qui  non  accipit  crucem  suam  et  sequitur 
me,  non  est  me  dignus.  Matth.  x,  38. 

Qui  invenit  unimam  suam  perdet  illam, 
et  qui  perdiderit  animam  suam  pr opter  me, 
inveniet  eam.  Ibid.  39. 

A  diebus  Joannis-Baptistœ  usquè  nunc, 
regnum  cœlorum  vim  patitur,  et  viotenti 
rapiunt  illud.  Matth.  xi,  12. 

Qui  voluerit  animam  suam  salvam  facere 
perdet  eam  ;  qui  aufem  perdiderit  animam 
suam  propter  me,  inveniet  eam.  Id.  xvi,  25. 

Si  guis  vult  post  me  ventre,  abneget  se- 
melipsum,  et  tollat  crucem  suam,  et  sequa- 
iur  me.  Ibid.  24. 

Si  quis  vult  me  sequi,  deneget  semetip- 
sum,  et  tollat  crucem  suam  et  sequatur  me. 
Marci  vin,  34. 

Qui  voluerit  animam  suam  salvam  facere 
perdet  eam;  qui  autem  perdiderit  animam 
suam  propter  me  et  Evangelium,  salvam 
faciet  eam.  Ibid.  35. 

Si  quis  vult  post  me  venire,  abneget  se- 
metipsum,  et  tollat  crucem  suam  quotidiè 
et  sequatur  me,  Lucœ  ix,  23. 

Qui  odit  animam  suam  in  hoc  mundo,  in 
vitam  œternam  custodit  eam.  Joann.  xn,25. 

Si  oculus  tuus  dexter  scandalizat  te,  erue 
cum  et  projice  abs  te.  Matth.  v,  29. 

Vœ  vobis  qui  saturati  csiis  !  vœ  vobis  qui 
ridetis  nunc.  Lucœ  vi,  25. 
Intraie  per  angustam  portam,  quia  lui<t 


Celui  qui  ne  prend  pas  sa  croix  pour  rno 
suivre  n'est  pas  digne  do  moi. 

Celui  qui  conserve  sa  vie  la  perdra,  et 
celui  qui  la  perd  pour  l'amour  de  moi  la 
conservera. 

Depuis  le  temps  de  Jean-Baptiste  jusqu'à 
présent,  le  royaume  du  ciel  se  prend  par 
violence,  et  ce  sont  les  violents  qui  l'em- 
portent. 

Celui  qui  voudra  se  sauver  soi-même  se 
perdra,  et  celui  qui  se  perdra  pour  l'amour 
de  moi  se  sauvera. 

Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il 
se  renonce  lui-même,  qu'il  se  charge  de  sa 
croix  et  qu'il  me  suive. 

Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi ,  qu'il 
se  renonce  lui-même,  qu'il  se  charge  de  sa 
croix  et  qu'il  me  suive. 

Celui  qui  voudra  se  sauver  soi-même  se 
perdra,  et  celui  qui  se  perdra  pour  l'a- 
mour de  moi  et  pour  l'Evangile  se  sauvera. 

Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il 
se  renonce,  qu'il  porte  sa  croix  tous  les 
jours  et  qu'il  me  suive. 

Celui  qui  hait  sa  vie  en  ce  monde  la  con« 
serve  pour  la  vie  éternelle. 

Si  votre  œil  droit  vous  est  un  sujet  de 
scandale  et  de  chute,  arrachez-le  et  le  jetez 
loin  de  vous. 

Malheur  à  vous  qui  êtes  rassasiés  !  malheur 
à  vous  qui  riez  maintenant  ! 

Entrez  par  la  porte  étroite,  parce  que  la 
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porta  et  spatiosa  via  est  quœ  ducit  ad  per- 
ditionem.  Matth.  vu,  13. 

Quàm  angvsta  porta  et  arda  via  est  quœ 
ducit  ad  vitam,  et  pauci  s  uni  qui  inveniunt 
eam!  Matth.  vu,  14. 

Hoc  scientes,  quia  vêtus  Iwmo  nos  ter  si- 
mili cruci/îxus  est,  ut  destruatur  corpus 
peccati,  et  ultra  non  serviamus  peccalo. 
Rom.  vi,  G. 

Debitores  sumus  non  carni  ut  secundùm 
carnern  vivamus  :  si  enim  secundùm  carnem 
vixeritis,  moriemini;  si  autan  spiritu  fada 
carnis  mortificaverïtis,  vivetis.  Ibid.  vm,  13. 

Nihil  nunc  damnationis  est  lis  qui  sunt 
in  Christo  Jesu,  qui  non  secundian  carnem 
ambulant.  Ibid.  1. 

Qui  secundùm  carnem  sunt  quœ  carnis 
sunt  sapiunt  ;  qui  vero  secundùm  spiritum 
sunt  quœ  sunt  spiritûs  sentiunt.  Ibid.  5. 

Non  regnet  peccatum  in  vestro  moriali 
corpore,  ut  obediatis  concupisccntiis  ejus. 
Rom.  vi,  12. 

Castigo  corpus  meum,  et  in  servitutem 
redigo,  ne  forte,  cùm  aliis  prœdicaverim, 
ipse  reprobus  efficiar.  I  Cor.  ix,  27. 

Semper  morlificatlonem  Jesu  in  corpore 
nostro  circumferentes,  ut  et  vita  Jesu  ma- 
nifestelur  in  corporibus  ?iostris.  II  Cor. 
iv,  10. 

Christo  confixus  sum  cruci.  Galat.  n,  19. 

Qui  Christi  mnt  carnem  suam  crucifixe- 
runt  cum  vitiis  et  concupiscenliis.  Ibid.  v, 
24. 

Spiritu  ambulate,  et  desideria  carnis  non 
perficietis.  Ibid.  16. 

Mihi  mundus  crucifixus  est  ,  et  ego 
mundo.  Ibid.  vi,  14. 

Ego  stigmaia  Domini  Jesu  in  corpore 
tneo  porto.  Ibid .  17. 

Obsecro  vos,  per  misericordiam  Dei,  ut 
cx/tibeatis  corpora  vestra  hostiam  viventem, 
sanctam,  Deo  placentem.  Rom.  xn,  1. 

Carnis  curam  ne  feceritis  in  desideriis. 
Ibid.  xm,  14. 

Multi  ambulant  quos  sœpè  dicebam  vobis, 
nunc  autem  et  fJens  dico,  inimicos  crucis 
Christi:  quorum  finis  interitus,  et  gloria  in 
confusione  ipsorum,  qui  terrena  sapiunt. 
Philip,  m,  18-1ÏJ. 


Adimplco     ca     quœ    desunt     passionum 
Christi  in  came  ma).  Coloss.  i,  24. 

Fideki  s'//  mo  :  nùm,  si  commortui  sumus-, 
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porte  de  perdition  est  large,  et  le  chemin 
qui  y  mène  est  spacieux. 

Que  la  porte  de  la  vie  est  pelile,  que  le 
chemin  qui  y  mène  est  étroit,  et  qu'il  y  en 
a  peu  qui  le  Irouvcnt! 

Sachez  que  le  vieil  homme  a  été  crucifié 
avec  Jésus-Christ  ,  afin  que  le  corps  de 
péché  soit  détruit,  et  que  désormais  nous  ne 
soyons  plus  asservis  au  péché. 

Nous  ne  sommes  point  redevables  à  la 
chair  pour  vivre  selon  la  chair.  Que  si  vous 
vivez  selon  la  chair,  vous  mourrez;  mais  si 
vous  faites  mourir  par  l'esprit  les  passions 
de  la  chair,  vous  vivrez. 

il  n'y  a  plus  de  condamnation  pour  ceux 
qui  sont  en  Jésus-Christ,  et  qui  ne  mar- 
chent point  selon  la  chair. 

Ceux  qui  vivent  selon  la  chair  sont  pos- 
sédés de  l'amour  des  choses  de  la  chair,  et 
ceux  qui  vivent  selon  l'esprit  sont  possédés 
de  l'amour  des  choses  de  l'esprit. 

Ne  souffrez  point  que  le  péché  règne 
dans  votre  corps  mortel,  en  lui  obéissant 
pour  suivre  les  désirs  déréglés  de  la  chair. 

Je  traite  rudement  mon  corps  et  le  ré- 
duis en  servilude,  de  peur  qu'après  avoir 
prêché  aux  autres  je  ne  sois  réprouvé  moi- 
même. 

Nous  portons  toujours  dans  notre  corps 
la  mortification  de  Jésus-Christ,  afin  que 
Jésus  paraisse  aussi  dans  notre  corps. 

Je  suis  attaché  à  la  croix  avec  Jésus- 
Christ. 

Ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ  ont  cru- 
cifié leur  chair,  avec  ses  passions  et  ses  dé- 
sirs déréglés. 

Conduisez-vous  selon  l'esprit,  et  vous 
n'accomplirez  point  les  désirs  de  la  chair. 

Le  monde  est  mort  et  crucifié  pour  moi, 
comme  je  suis  mort  et  crucifié  pour  le 
monde. 

Je  porte  imprimé  sur  mon  corps  les 
marques  du  Seigneur  Jésus. 

Je  vous  conjure,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  de  lui  offrir  vos  corps  comme  une 
hostie  vivante,  sainte,  agréable  à  ses  yeux. 

Ne  cherchez  pas  à  contenter  voire  sen- 
sualité en  satisfaisant  à   ses  désirs  déréglé. 

Il  y  en  a  plusieurs  dont  je  vous  parlais 
souvent,  et  dont  je  vous  parle  encore  avec 
larmes,  qui  se  conduisent  en  ennemis  de  la 
croix  de  Jésus-Christ  :  ils  auront  pour  fin 
la  damnation,  ils  mettent  leur  gloire  dans 
leur  propre  honte  ,  et  n'estiment  que  la 
terre. 

J'accomplis  dans  ma  chair  ce  qu'il  resto 
des  souffrances  de  Jésus-Ciiuist. 

C'est  une   vérité    assurée    que,    si    nous 
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et  convivemus  ;  si'sustincmus,  et  conregna-  mourons  avec  Jésus-Christ,   nous  vivrons 

bitnus.  II  Tim.  n,  11-12.  aussi  avec  lui;  si  nous  souffrons  avec  lui, 

nous  régnerons  aussi  avec  lui. 

Movtificatc  membra  vestra  quœ  sunt  su-  Mortifiez  les  membres  de  l'homme  ter- 

per  terrant.  Coloss.  ni,  5.  restre  qui  est  en  vous. 

Charissimi,  obsecro  vos  tanquàm  advenus  Je  vous  exhorte,  mes  bien-aimés,  à  vous 

et  peregrinos  abstinere  vos  à  carnalibus  de-  abstenir,  comme  des  étrangers  et  des  voya- 

sideriis  quœ  militant   advenus  animam.  I  geurs  en  ce  monde,  des  passions  charnelles 

Pétri  ii,  11.  qui  combattent  contre  Pâme. 

Propter  te  mortificamur  totd  die.  Ps.  43.  Nous  sommes  tout  le  jour   mortifiés   (ou 

livrés  à  la  mort)  à  cause  de  vous. 

Post  concupiscentias  tuas  non  eas.  Eccli.  Ne  vous  laissez  point  aller  à  vos   mau- 

xviii,  30.  vais  désirs. 


EXEMPLES    TIRÉS    DE    L'ANGIEN-TESTAMENT 


[Abraham].  —  Le  premier  exemple  de  mortification  qui  se   présente  dans 
l'ancienne  loi  est  celui  du  saint  patriarche  Abraham,  que  les  SS.  Pères 
nous  donnent  comme  le  parfait  modèle  de  la  mortification  chrétienne  : 
aussi  en  est-il  la  figure,  et  le  sacrifice  qu'il  fut  prêt  à  faire  de  ce  qu'il 
avait  au  monde  de  plus  cher  représente  celui  que  nous  devons  faire  sans 
cesse  de  notre  chair  et  de  nos  sens,  puisqu'ils  sont  une  partie   de  nous- 
mêmes.  Voici  comment  S.  Basile  de  Séleucie  parle  du  courage  de  ce  saint 
patriarche,  lorsqu'il  fut  sur  le  point  d'immoler   son   fils  Isaac.  —  «  Us 
arrivent  tous  deux,  dit-il,  au  sommet  de  la  montagne,  le  prêtre  et  la  vic- 
time. L'autel  est  préparé,  le  fils  est  lié  dessus  sans  dire  un  mot,  le  père 
la  main  armée  d'un  couteau.  Spectacle  terrible  !  l'amour  du  fils  unique  et 
l'amour  de  Dieu  plaident  et  contestent  l'un  contre  l'autre   dans  le  cœur 
d'un  père  à  qui  sera  le  plus  fort  :  et  Abraham,  constitué  juge  de  ce  diffé- 
rend, prend  l'épée  en  main,  prononce  en  faveur  de  l'amour  de  Dieu  et  lui 
adjuge  la  victoire  ;  et  l'immolation  qu'il  est  prêt  à  faire  de  son  fils  en  est 
la  preuve  et  en  sera  le  monument  éternel.  »  Or,   ce  qu'Abraham  n'a  fait 
qu'une  fois,  nous  le  devons  faire  toute  notre  vie.  Le  même  commandement 
qui  lui  fut  fait  de  sacrifier  son  fils  est  fait  à  tous  les  chrétiens,  d'égorger 
en  eux-mêmes  le  vieil  homme  et  de  ruiner  le  corps  du  péché,  qui  est  la 
convoitise  de  la  chair,  la  convoitise  des  yeux  et  l'orgueil  de  la  vie.   C'est 
pourquoi  les  vrais  chrétiens,  qui  ont  appris  par  cet  illustre  exemple  qu'on 
ne  perd  rien  en  mourant  à  soi-même,  sont  eux-mêmes  les  prêtres  et  les 
hosties,  non  pas  une  fois  seulement,  mais  tous  les  jours  et  à  chaque  mo- 
ment; et  par  ce  sacrifice  continuel  ils  rendent  à  leur  Créateur  et  à  leur 
souverain  le  juste  hommage  qui  lui  appartient,  je   veux  dire  :    par   cette 
mortification  qui  leur  est  ordonnée  par  la  loi  de  l'Evangile. 

| David].  —  La  mortification  de  David  est  juste   et  célèbre.  11   était  près 
de  forcer  le  camp  des  Philistins;  mais,  déjà  épuisé  de  travail,  couvert  de 
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poussière  et  pressé  de  la  soif,  il  n'eut  pas  plus  tôt  témoigné  le  désir  qu'il 
avait  déboire  de  l'eau  de  la  citerne  de  Bethléem,  qu'il  ne  vit  point  d'ap- 
parence d'en  envoyer  puiser,  parce  que  l'armée  ennemie  en  fermait  le 
passage  ;  aussitôt  trois  braves  cavaliers,  qui  entendirent  ces  paroles,  se 
détachèrent  du  gros  des  troupes,  se  firent  jour  à  travers  les  escadrons  des 
ennemis,  et,  au  hasard  de  leur  vie,  lui  apportèrent  de  cette  eau  dans  un 
casque.  Mais  ce  prince,  honteux  que  ce  petit  soulagement  eût  pensé 
coûter  la  vie  à  de  si  braves  courages,  n'en  voulut  pas  goûter,  et  en  fit, 
comme  parle  le  texte  sacre,  un  sacrifice  à  Dieu  en  la  répandant  à  terre  : 
Nunc  sanguinem  hominum  istorum  et  periculum  animarum  bibam!  (  II 
Reg.  xxxm). 

Le  même  saint  roi  marque  assez  la  rigueur  avec  laquelle  il  traitait  son 
corps  dans  le  souvenir  des  plaisirs  criminels  qu'il  s'était  permis,  et  dans 
la  vue  des  péchés  pour  lesquels  il  se  croyait  obligé  de  satisfaire  à  la  jus- 
tice divine.  Ego  autem  induebar  cilicio:  humiliabam  in  jejunio  anùnam 
meam...  Anticipaverunt  vigilias  oculi  mei.  Il  arrosait  son  lit  de  ses  larmes 
et  mêlait  de  la  cendre  avec  le  pain  qu'il  mangeait.  Où  voit-on  aujourd'hui 
de  semblables  austérités  dans  les  plus  grands  pécheurs  ? 

[Ancienne  loi]. —  Il  ne  faut  que  voir,  dans  l'Ecriture,  le  genre  de  vie  que  me- 
naient les  anciens  prophètes,  et  les  abstinences  des  Nazaréens,  pour  voir 
quïln'yen  aguère  eu  de  plus  grandes  dans  le  christianisme.  De  même,  quand 
quelques  fameux  pécheurs  ont  voulu  fléchir  lacolère  de  Dieu,  l'Ecriture  ne 
manque  pas  de  nous  faire  savoir  que  les  jeûnes ,  la  cendre  et  les  cilices 
étaient  les  instruments  dont  ils  se  servaient  pour  macérer  leur  corps,  et 
que  ces  rigueurs  étaient  ordinairement  la  marque  d'une  sincère  pénitence. 
C'est  ainsi  qu'en  usèrent  Manassès  et  les  autres  qui  ne  savaient  point  clc 
meilleur  moyen  pour  éviter  les  châtiments  du  ciel  dont  ils  étaient  mena- 
cés, que  de  les  prévenir  par  ces  austérités  volontaires.  C'est  aussi  ce  que 
pratiquaient  ceux  qui  voulaient  obtenir  quelque  faveur  considérable,  dé- 
tourner quelque  funeste  malheur,  ou  qui  se  disposaient  à  une  entreprise 
d'éclat  pour  le  salut  de  leur  patrie,  comme  nous  voyons  dans  Judith  et 
dans  Esther. 


EXEMPLES    TIRÉS    DU    NOUVEAU-TESTAMENT. 


[Le  Sauveur].  —  Le  Fils  de  Dieu,  qui  a  donné  aux  chrétiens  tant  de  règles 
et  de  préceptes  de  mortification,  leur  en  a  aussi  donné  l'exemple  dans 
tou3  les  états  de  sa  vie,  dans  toutes  les  rencontres  et  à  l'égard  de  tous  les 
objets.  Car,  premièrement,  pour  le  retranchement  des  plaisirs,  il  a  été 
continuel  et  universel.  L'Evangile,  qui  nous   apprend  qu'il   a  souvent 
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pleuré,  no  nous  apprend  point  qu'il  ait  jamais  ri,  ni  qu'il  ait  pris  aucun 
divertissement,  ni  même  qu'il  se  soit  permis  les  récréations  les  plus  inno- 
centes pour  donner  quelque  relâchement  à  son  esprit  et  à  son  corps.  — 
Secondement,  pour  la  mortification  do  la  chair  et  des  sens,  quoique  sa 
chair  fût  très-pure  et  parfaitement  soumise  à  l'esprit,  et  qu'ainsi  il  ne 
lui  pût  échapper  aucun  mouvement  qui  eût  besoin  d'être  réprimé,  cepen- 
dant il  n'a  pas  laissé  de  les  mortifier  par  la  plus  rude  et  la  plus  conti- 
nuelle austérité,  ayant  passé  sa  vie  dans  l'indigence  des  choses  qui  ne 
manquent  pas  même  aux  plus  misérables,  et  l'on  sait  avec  quelles  dou- 
leurs il  l'a  finie. 

[S.  Jean-Bapliste]. —  La  vie  de  son  précurseur,  le  grand  S.  Jean-Baptiste, 
a  paru  aux  yeux  des  hommes  encore  plus  austère,  et  c'est  ce  qui  lui  attire 
cette  estime  universelle  de  la  Judée,  et  cette  réputation  de  saint  qui  était 
nécessaire  pour  rendre  un  témoignage  du  Messie  qui  ne  pût  être  suspect. 
Aussi,  pour  préparer  les  voies  au  Sauveur  en  portant  les  hommes  à  la 
pénitence,  avec  quelle  rigueur  ne  la  pratiqua-t-il  pas  lui-même,  quoiqu'il 
eût  été  sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère  et  qu'il  n'eût  jamais  péché  mor- 
tellement !  On  sait  seulement  en  général,  qu'il  a  passé  trente  ans  dans 
un  désert,  sans  autre  retraite  qu'une  caverne,  sans  autre  compagnie  que 
les  bêtes  sauvages  ;  qu'il  n'a  eu  pour  lit  que  la  terre  dure,  pour  toit  et 
pour  couvert  que  le  ciel  ;  qu'une  peau  de  chameau  dure  et  piquante  pour 
vêtement,  et  pour  nourriture  qu'un  peu  de  miel  sauvage  et  ce  que  peut 
produire  un  désert  inculte  et  abandonné  :  de  manière  que,  par  une  vie  si 
austère  et  si  éloignée  de  toute  délicatesse,  il  a  disposé  les  hommes  à  rece- 
voir l'Evangile  et  donné  sujet  de  dire  au  Sauveur  que  c'est  par  lui  qu'a 
commencé  la  nouvelle  loi,  et  que  le  royaume  du  ciel  ne  s'emporte  plus 
qu'avec  violence,  c'est-à-dire  par  le  travail  et  la  mortification. 

[Les  Apôtres],  —  Pour  ce  qui  est  des  Apôtres,  il  ne  faut  qu'entendre 
S.  Paul  raconter  ses  travaux,  ses  voyages,  ses  persécutions,  et  tout  ce 
qu'il  a  souffert  pour  remplir  son  ministère,  et  on  sera  convaincu  que  la 
vie  apostolique  que  lui  et  les  autres  Apôtres  ont  menée  a  été  une  vie 
crucifiée,  comme  il  parle,  infiniment  éloignée  de  toute  délicatesse,  et  de 
toute  sensualité  :  In  labore  et  œrumnâ  in  vigiliis  multis,  in  faine  et  siti,  in 
frigorc  etnuditate.  (  II  Cor.  n).  La  mortification  a  donc  été  comme  le 
caractère  de  ce  glorieux  emploi,  puisque,  pour  l'entreprendre  et  y  réus- 
sir, il  faut,  comme  les  Apôtres,  être  dépouillé  de  tout,  détaché  de  toute 
affection,  entièrement  mort  au  monde,  afin  d'être  prêt  à  tout  entrepren- 
dre, atout  souffrir,  à  s'exposer  à  tout.  Co  que  S.  Paul,  au  nom  des  autres 
Apôtres  et  des  ministres  de  l'Evangile,  a  exprimé  en  ce  peu  de  paroles  : 
Propter  te  mortificamnr  totd  clic,  facti  sumns  sicut  oues  occisionis.  (Ps.  43). 
Aussi  est-ce  sur  cet  exemple  que  se  sont  formés  les  premiers  chrétiens, 
qui  par  ce  moyen  ont  porté  et  glorifié  Jésus-Christ  dans  leur  propre 
corps,    ainsi  que  parle  ce  même  Apôtre. 
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APPLICATIONS   DE    QUELQUES    PASSAGES 
DE    L'ÉCRITURE. 


Vêtus  homo  nostev  crucifixus  est,  ut  destruatur  corpus  peccati,  et  ultra  non 
serviamus peccato.  (Rom.  vi,  6).  —  Ces  paroles  ne  peuvent  avoir  de  sens 
plus  naturel  que  de  les  entendre  de  la  mortification  du  corps  et  des  sens  : 
car  il  ne  suffit  pas  de  mourir  une  fois  au  péché  par  le  regret  qu'on  en  a 
conçu  et  par  le  sacrement  qui  l'a  effacé:  parce  que,  comme  dit  l'Apôtre, 
notre  vieil  homme  ayant  été  crucifié  afin  que  le  corps  du  péché  soitdétruit 
nous  ne  devons  plus  à  l'avenir  être  asservis  au  péché.  D'où  S.  Augustin 
tire  cette  conséquence,  que  le  temps  de  la  croix  et  de  la  mortification  de 
la  chair  n'est  autre  que  celui  auquel  nous  travaillons  à  détruire  en  nous- 
mêmes  le  corps  du  péché,  et  à  ruiner  l'homme  extérieur,  qui  est  propre- 
ment tout  le  cours  de  cette  vie. 

Qui  non  odit  animam  suam,  etc.  (  Luc.  xiv,  26  ).  —  Ces  paroles  s'en- 
tendent, comme  tout  le  monde  sait1,  de  la  mortification  des  sens  et  de  la 
chair.  Sur  quoi  S.  Augustin  dit  qu'agir  de  la  sorte  ce  n'est  pas  haïr  sa 
propre  chair,  mais  plutôt  l'aimer,  ni  lui  faire  du  mal,  mais  plutôt  lui  faire 
du  bien,  parce  que  c'est  lui  ôter  sa  propre  corruption;  c'est  corriger  ses 
dérèglements,  travailler  à  la  guérison  de  ses  plaies  et  la  remettre  dans 
Tordre  naturel  où  elle  doit  être.  Dans  l'état  d'innocence,  il  n'aurait 
point  fallu  dompter  la .  chair,  parce  qu'elle  eût  obéi  à  l'esprit  ;  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  dans  l'état  de  la  nature  corrompue  :  il  est  nécessaire 
que  la  mortification  soit  continuelle,  parce  que  la  rébellion  de  la  concupis- 
cence est  continuelle:  et  cette  mortification  est  le  propre  effet  de  la  grâce 
chrétienne. 

Corpus  quod  corrumpitur  aggravât  animam.  (Sap.  ix,  15).  — L'art  et  la 
nature  nous  apprennent  qu'un  arbre  s'élève  en  haut  à  mesure  qu'on  retran- 
che ses  branches,  qui  partagent  inutilement  son  suc  et  savigueur.il  en  est 
de  même  de  l'esprit,  qui  s'élève  vers  le  ciel  à  mesure  que  l'on  mortifie  les 
sens,  qui  n'ont  de  penchant  que  vers  la  terre.  Car,  si  le  corps  qui  se  cor- 
rompt appesantit  l 'âme,  selon  la  maxime  de  la  Sagesse,  ne  s'ensuit-il  pas 
que  l'âme  s'élève  d'autant  plus  qu'elle  se  dégage  du  corps?  C'est  en  ré- 
glant les  sens  extérieurs,  dit  S.  Grégoire,  qu'on  peut  bien  régler  les 
mouvements  intérieurs  qui  élèvent  l'âme  à  Dieu  et  qui  font  régner  Dieu 
dans  l'âme. 

i  granum  ftutnênti cadens  in  terratn^  etc.  (  .Joann.  mi,  -1\).  —  Je 
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Christ  est  le  grain  de  froment  qui  tombe  en  terre  pour  y  mourir  et  pour 
produire  par  sa  mort  beaucoup  de  fruits:  car  le  verbe  divin  est  tombé, 
pour  ainsi  dire,  dans  un  corps  terrestre  et  mortel  ;  ce  corps  mortel,  après 
sa  mort,  est  tombé  dans  un  sépulcre  ,  et  Homme-DiEU  ressuscité  glorieux 
tombe  encore  à  toute  heure  dans  la  terre  de  nos  corps  pour  y  mourir  en 
quelque  manière.  Toutes  ces  sortes  de  morts  produisent  en  nous  le  fruit 
d'une  vie  sainte  ;  mais,  pour  y  coopérer  de  notre  part  et  pour  le  produire 
nous-mêmes  il  est  nécessaire  aussi  que  nous  mourions  en  détruisant  sa 
vie  sensuelle,  comme  un  grain  de  froment  ne  saura  it  recevoir  une  autre 
forme  qu'il  ne  perde  la  première, 

Quotidiè  morior.  (  I  Corinth.  xv,  31  ).  — La  devise  d'un  chrétien  doit 
être  celle  de  S.  Paul  :  Je  travaille  tous  les  jours  à  mourir  à  moi  même.  Il  n'y 
en  a  point  qui  ne  puisse  mourir  de  la  sorte,  en  se  mortifiant  en  quelque 
chose,  la  faiblesse  de  notre  santé,  l'incommodité  de  notre  âge,  la  délica- 
tesse de  notre  complexion,  ne  nous  dispensent  point  de  réprimer  notre 
curiosité,  de  retenir  cette  parole  de  raillerie,  de  rechercher  nos  aises  et 
nos  commodités  avec  moins  d'empressement.  Ainsi  nous  pouvons  dire  : 
Quotidiè  morior  :  non-seulement  je  meurs  tous  les  jours,  mais  à  tout  mo- 
ment, par  l'exercice  d'une  mortification  continuelle.  La  mortification  doit 
faire  en  nous,  par  vertu,  ce  que  la  mort  y  fera  par  nécessité.  La  mort 
nous  prive  de  l'usage  de  nos  sens,  de  la  possession  de  nos  biens,  du  com- 
merce de  nos  proches  et  de  nos  amis  ;  mais  la  mortification  règle  volon- 
tairement cet  usage,  cette  profession,  ce  commerce,  de  telle  sorte  que 
tout  cela  serve  à  faire  de  la  vie  chrétienne  l'apprentissage  d'une  sainte 
mort,  et  même,  par  cette  rigueur  volontaire  d'une  mortification  con- 
tinuelle, on  peut  ôter  à  la  mort  ce  qu'elle  a  de  plus  funeste  et  de  plus 
terrible. 

Qladius  ex  utrâque  parte  acutus.  (  Apoc.  i,  16).  —  On  peut  appeler  la 
mortification  chrétienne  un  glaive  à  deux  tranchants,  —  1°.  Parce  qu'elle 
s'exerce  sur  l'esprit  et  sur  le  corps,  sur  nos  passions  et  sur  nos  sens  ;  — 
2°.  Parce  qu'elle  s'exerce  particulièrement  sur  le  corps  en  deux  manières: 
l'une  négative,  en  le  privant  des  plaisirs  dangereux,  et  l'autre  positive, 
en  nous  faisant  souffrir  des  austérités  volontaires  ;  —  3°.  Parce  que 
ce  glaive  pénètre  jusqu'au  fond  de  notre  propre  substance,  pour  sépa- 
rer l'âme  du  corps  et  pour  la  séparer  d'elle-même  :  Gladius  ex  utrâque 
parte  acutus. 

Vos  autem  genus  electum,  regale  sacerdotium.  (I  Pétri  il,  9).  —  S.  Pierre 
veut  dire,  par  ces  paroles,  que  le  Fils  de  Dieu  a  fait  comme  une  exten- 
sion de  son  sacrifice  dans  tous  les  chrétiens,  afin  qu'ils  soient,  comme  lui, 
et  prêtres  et  victimes  tout  ensemble.  Et  S.  Paul  ajoute,  duns  le  même 
sentiment,  que  nos  corps  doivent  être  ces  victimes  :    Obsecro  vos  ut  ex/ii- 
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beatis  membra  vestra  hostiam  viventem  :  je  vous  conjure  de  faire  de  vos 
corps  des  hosties  et  des  victimes  vivantes  à  sa  gloire.  Il  semble  qu'il  y  ait 
de  la  contrariété  dans  ces  paroles  :  car,  si  la  victime  doit  mourir,  com- 
ment peut-elle  vivre  ?  Mais  l'Apôtre  veut  marquer  par-là  les  différences 
qu'il  y  a  entre  les  sacrifices  anciens  et  ceux  que  nous  offrons  dans  le 
christianisme.  Dans  ces  premiers  sacrifices,  il  y  avait  toujours  delà  dis- 
tinction entre  le  prêtre  et  la  victime  ;  mais  dans  les  mortifications  du 
chrétien  le  même  est  victime  et  prêtre  tout  ensemble,  puisqu'il  s'offre  et 
s'immole  de  plus  lui-même.  De  plus,  la  victime  qu'on  immolait  dans  ces 
anciennes  cérémonies  n'avait  qu'une  seule  vie  :  ainsi,  elle  ne  pouvait  pas 
en  même  temps  la  conserver  et  la  perdre  ;  mais  le  chrétien  conserve  sa 
vie  naturelle,  et  ne  donne  la  mort  qu'à  ses  vices  et  à  ses  dérèglements  : 
Hostiam  viventem . 

Qui  odit  animam  suam,  etc.  (  Joan.  xn  ).  —  Remarquez  que  le  Sauveur 
ne  dit  pas  que  nous  devons  avoir  de  la  colère,  mais  de  la  haine  contre  le 
corps,  parce  que  la  colère  est  une  certaine  impétuosité  qui  passe,  et  qui 
n'agit  pas  toujours  avec  une  égale  violence  ;  mais  la  haine  dure  longtemps; 
elle  est  constante  et  habituelle.  Il  ne  suffit  pas  de  nous  mettre  en  colère 
contre  notre  corps  et  de  le  mortifier  quelquefois  comme  par  impétuosité 
et  par  quelque  saillie  de  dévotion  ;  nous  devons  avoir  une  disposition 
constante  et  généreuse  de  pratiquer  cette  mortification  dans  toutes  les 
rencontres. 

Pcpercit  Saïd  et populus  Agag.  (I  Reg.  xv).  —  La  plupart  des  chrétiens 
imitent  le  crime  de  Saùl,  qui,  ayant  eu  ordre  de  Dieu  de  détruire  les 
Amalécites  et  de  passer  tout  au  fil  de  l'épée,  épargna  cependant  le  roi 
Agag  et  lui  sauva  la  vie.  On  veut  satisfaire  en  quelque  façon  le  christia- 
nisme ;  on  mortifie  ce  qu'il  y  a  de  moins  important  et  de  moins  considéra- 
ble, et  on  épargne  ce  qu'il  y  a  de  principal,  et  surtout  on  est  sensible  et, 
pour  ainsi  dire,  pitoyable  aux  intérêts  de  sa  chair,  lors  même  qu'elle  tend 
à  nous  perdre.  C'est  par  le  corps  qu'il  faut  commencer  :  c'est  ce  qui  nous 
est  figuré  par  Agag,  que  l'Ecriture  appelle  Pinguissimus  et  tremens. 

Dans  le  temple  de  Salomon  il  y  avait  deux  autels,  l'un  au-dehors,  où 
l'on  égorgeait  les  victimes,  et  l'autre  au-dedans  et  duns  le  sanctuaire,  où 
l'on  offrait  de  l'encens  et  des  parfums.  Figure  naturelle  du  double  sacri- 
fice que  les  chrétiens  doivent  faire  à  Dieu.  Nous  sommes  les  temples  du 
Seigneur,  comme  nous  assure  l'Apôtre  :  dans  la  partie  intérieure  de  ce 
temple,  qui  est  l'esprit,  nous  lui  devons  faire  un  sacrifice  de  nos  prières? 
qui  dans  l'Ecriture  sont  appelées  un  parfum  et  un  encens  ;  mais  dans  l'ex- 
térieur de  ce  temple,  c'est-à-dire  dans  notre  corps,  il  faut  encore  offrir  à 
Dieu  un  autre  sacrifice  par  la  mortification  des  sens. 
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Lo  prophète  Isaïe,  au  chap.  44,  se  moque  d'un  idolâtre  qui  d'un  même 
morceau  de  bois,  en  prend  une  partie  pour  faire  du  feu,  et  de  l'autre  en 
fait  une  idole  qu'il  pare,  qu'il  adore  comme  son  Dieu  ;  mais  n'est-ce  pas 
ce  que  font  encore  aujourd'hui  la  plupart  des  chrétiens  mêmes?  L'âme  et 
le  corps  ne  font  qu'un  tout  et  un  seul  homme.  On  en  prend  une  partie,  et 
mémo  la  plus  vile  et  la  plus  méprisable,  pour  en  faire  une  idole,  qu'on 
adore  comme  son  Dieu,  Quorum  Deus  venter  est,  pendant  qu'on  abandonne 
l'àme  au  feu  éternel  par  le  peu  de  soin  qu'on  en  prend. 

Au  l«r  livre  des  Juges,  nous  lisons  que  Dieu  accorda  une  fameuse  vic- 
toire à  Gédéon  contre  une  armée  innombrable  de  Madianites  ;  ce  général 
des  armées  du  Seigneur  ne  prit,  par  son  ordre,  que  trois  cents  soldats 
choisis,  à  qui  il  donna  pour  armes  des  vases  de  terre  où  étaient  renfer- 
mées des  lampes  allumées,  afin  que,  se  brisant  par  le  choc  que  les  sol- 
dats faisaient  de  ces  vases  les  uns  contre  les  autres,  le  feu  parût  la  nuit 
et  effrayât  les  ennemis.  Voilà  une  figure  du  combat  que  nous  avons  à 
soutenir  contre  une  infinité  d'ennemis,  contre  le  monde  et  contre  les 
esprits  de  ténèbres.  Gédéon  effraya  tellement  les  Madianites  par  ce  nou- 
veau stratagème,  qu'il  les  déconcerta  et  les  mit  en  fuite  avec  une  telle  con- 
fusion, qu'ils  s'entretuèrent  les  uns  les  autres.  Disons  que  le  même  stra- 
tagème a  réussi  à  plusieurs  grands  saints.  Ils  ont,  pour  ainsi  dire,  brisé 
leurs  corps,  ces  vases  d'argile,  par  une  mortification  surprenante,  et  ces 
vases  brisés  ont  fait  paraître  le  feu  de  la  charité  divine,  dont  ils  étaient 
embrasés:  de  sorte  que  l'éclat  de  leurs  vertus  et  la  lumière  de  leur  exem- 
ple a  désarmé  et  entièrement  vaincu  les  ennemis  de  leur  salut,  le  monde, 
la  chair  et  le  démon,  qui  avaient  conspiré  leur  perte. 


IV. 


Pensées    et    passages    des    SS.    Pères. 


Jure  ea  fortitudo  vocalur,  quandà  unus-  C'est  à  bon  droit  qu'on  donne  le  nom  de 
quisque  seipsum  vincit ,  nullis  illecebris  force  à  cette  vertu  par  laquelle  nous  nous 
emollitur  atque  inflectitw\  Ambros.  i  Offic.   soumettons   nous-mêmes,  et  qui  nous  pré- 


/. 


serve  de  la  mollesse  et  de  la  corruption. 


Caro,  id  est  corpus,  sic  crucifigitur,  si  C'est  crucifier  sa  chair  comme  il  faut  que 
desideria  ejus  calcantur.  Id.  de  réprimer  ses  désirs. 

Quod  sœvitiam  œstimas  gratin  est,  quia  Ce  que  vous  regardez  comme  un  mau- 
caro  duris  nutritv.r  et  blayulitiis  enervatur,  vais  traitement  qu'on  vous  fait,  c'est  un 
TcrtulJ.  De  Pœnit.  vrai  service  qu'on  vous  rend.  Les  fatigues 

fortifient  la  chair;  la  flatter,  c'est  l'amollir. 
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Voluptatem  vicisse  voluptas  est  maxima, 
nec  ulla  major  est  Victoria  quàm  ea  quœ  à 
voluptatibus  refertur.  S.  Gyprianus. 

Habent  sancti  viri  hoc  proprium,  ut  quo 
snmper  ab  illicitis  longé  sint,  à  se  plerum- 
què  etiam  licita  abscindant.  Greg.  iv  Dialog. 

Cogitandum  summoperè  est  ut  qui  se  illi- 
cita  meniinit  commisisse,  à  quibusdam  etiam 
liciiis  studeat  abstinere.  Id.  in  Evang. 


Non  vis  à  Deo  castigari,  nec  in  hâc  nec 
in  altéra  vitâ  ?  sis  judex  tut  ipsius;  ratio- 
nem  à  te  exige;  te  reprehende  et  corrige. 
Chrysost.  in  i  Cor. 

Paulus  castigabat  corpus  non  ob  solam 
çastitatem,  sed  ut  corporis  castigahone  eru- 
diretur  animus,  et  magïs  posset  de  virtu- 
tibus  cogitare.  Hieron.  Epi~t.  ad  Celanliam. 

Justorum  fortitudo  est  carnem  vincerei 
propriis  voluptatibus  contraire,  deleciatio- 
nem  vitœ  prœsentis  extinguere,  hujusmodi 
aspera  pro  œterno  prœmio  amare.  Greg, 
Vin  Moral.  8 

Necesse  est  ut  artem  continentiœ  sic  te- 
neas,  quatenùs  non  carnem  sed  carnis  vitia 
occidas.  Id.  xxx  Moral.  28. 

Hune  hostem  (nempè  corpus)  habemus 
perpetuum  et  fœderis  nescium.  Ghrysost. 
Homil.  60  in  Gènes. 

Castiga  corpus  tuum,  et  diabolum  vinces  : 
hoc  emm  modo  Paulus  aduersùs  illum  do- 
cuit  esse  pugnandum.  August.  in  i  Cor.  9. 

Excrucio  me  ut  iile  (nempè  Deus)  parcat, 
do  de  me  pœ?ias  ut  ille  subveniat,  ut  pla~ 
ceam  oeuhs  ejus  :  nàm  et  victima  excrucia- 
tur  ut  in  aram  imponatur.  Id.  De  utilit. 
jejunii. 

Omne  opus  levé  fieri  solet  cum  ejus  prœ- 
mium  cogitatur,  et  spes  prœmii  solatium 
est  laboris.  Id.  Epist.  143. 

Si,  répugnante  cor  pore,  quod  volumus  fa- 
cere  non  possumus,  infirmanda  caro  est  ut 
optata  faciamus.  Salvianus  Epist.  ad  Ge- 
thuram  sororem. 

Chnslus  non  ex  parte  sed  inieger  ester  u- 
ci/ixus,  ut  nos  ex  toto  moriamur  peccato. 
S.  Anselmus. 

Hostia  vivens  est  corpus  pro  Domino 
afflictutn  ,  quod  et  hostia  diciiur  vivens, 
qihn  vivis  virtutibus  et  est  à  vitiis  occisum. 
Id.  in  Kom. 

Genuê  martgrii  est  spiritu  facla  carni* 
mortificare,  Mo  nimirùm  quo  membra  ces- 
duniur  ferro,  horrore  <im<lnn  mitiùs  sed 
diuiurnitate  molestiùs,  Bernardi  serin,  nu 
•  n  Canticj 


Quel  plus  grand  plaisir  que  celui  d'avoir 
vaincu  la  volupté  !  et  peut-on  jamais  rem- 
porter de  plus  illustre  victoire? 

Ceci  est  parliculier  aux  saints,  de  se  pri- 
ver des  choses  même  permises,  afin  d'être 
plus  éloignés  de  se  permettre  ce  qui  est 
défendu. 

Une  chose  à  quoi  il  faut  bien  faire  atten- 
tion, c'est  que,  quand  on  se  souvient  de 
s'être  laissé  aller  à  ce  qui  n'était  pas  permis, 
on  doit  s'abstenir  même  quelquefois  des 
choses  les  plus  licites. 

Ne  voulez-vous  pas  que  Dieu  vous  châ- 
tie],  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre?  Jugez- 
vous  vous-même;  demandez-vous  à  vous 
même  un  compte  exact  de  toutes  vos  ac- 
tions; reprenez-vous,  corrigez-vous. 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  se  conser- 
ve^ chaste  que  Paul  châtiait  son  corps, 
mais  pour  s'instruire  par  ces  macérations 
et  pour  se  rendre  capable  de  penser  comme 
il  faut  à  la  vertu. 

La  force  des  justes  consiste  à  vaincre  la 
chair,  à  contredire  ses  inclinations,  à  ne  se 
pas  permettre  le  moindre  plaisir,  à  endurer 
des  choses  très-fâcheuses  pour  la  récom- 
pense éternelle. 

Sachez  que  la  règle  de  la  continence  nous 
oblige  non  pas  à  faire  périr  la  chair,  mais 
à  n'y  laisser  aucun  défaut. 

Notre  corps  est  un  ennemi  avec  lequel 
on  ne  peut  iamais  avoir  de  trêve. 


et  vous  surmonterez 
que  S.  Paul  nous  a 


Châtiez  votre  corps, 
le  démon  :  c'est  ainsi 
appris  à  le  combattre. 

Je  me  fais  souffrir  moi-même  afin  que 
Dieu  me  pardonne,  je  me  punis  afin  qu'il 
me  secoure  et  pour  mériter  de  lui  plaire  : 
car,  avant  que  la  victime  soit  immolée,  il 
faut  qu'elle  ait  été  mortifiée. 

Tout  paraît  facile  quand  on  songe  à  la 
récompense  ;  l'espoir  du  salaire  adoucit  la 
rigueur  du  travail. 

Si  c'est  la  chair  qui  s'oppose  au  bien  que 
nous  voulons  faire,  il  faut  l'affaiblir,  afin 
qu'elle  ne  mette  plus  d'obslable  à  nos  bons 
désirs. 

Jésus-Christ  n'a  pas  été  crucifié  à  demi, 
mais  tout  entier,  pour  nous  apprendre  à  ne 
pas  mourir  à  demi  au  péché. 

Un  corps  maltraité  pour  Jésus-Christ 
est  une  hostie  vivante  :  je  lui  donne  ce  nom 
parce  qu'il  n'y  a  en  lui  que  ses  vices  qui 
soient  morts,  ses  vertus  y  sont  très-vivantes. 

Mortifier  par  l'esprit  les  œuvres  de  ],i 
chair,  c'est,  une  espèce  de  martyre;  il  n'a 
pas  toute  l'horreur  de  celui  dont  le  fer  est 
l'instrument,  mais  il  a  quelque  chose  dt 
pins  lâcheux,  c  eai    >  •' 
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Docendus  est  homo  sic  habere  corpus 
suum  sicut  œgrotum,  cui  eliam  multum  vo- 
Jenti  inutilia  sunt  neganda,  iitilia  ctuuu 
noient i  injungendtt.  Id.  Epist.  ad  fratres  de 
Monte  Dei. 

Sic  amet  anima  carnem,  ut  non  in  car- 
nem  transiisse  videatur.  Id.  Serm.  19 , 
in  Ps. 

Quid  mirabilius  ant  quod  martgrium  gra- 
vius  est,  quàm  inter  cpulas  esurire  ?  Ber- 
nard, serm.  de  omnibus  sanctis. 

Jsfa  charilas,  nempè  parcere  corpori,  des- 
truit  charitatem;  talù  rnisericordia  crude- 
litafe  plena  est,  quia  videlicet  ità  corpori 
servitur  ut  anima  jugulelur.  Id.  Apolog.  ad 
Guill.  Abbat. 

Quœ  enim  charilas  est  carnem  diligere  et 
spem  négliger e?  qualis  rnisericordia  ancil- 
lam  reficere  et  dominant  inter/icere?  Nemo 
pro  hujusmodi  rnisericordia  speret  se  conse- 
qui  misericordiam.  Id.  Ibid. 

Noli,  ô  corpus  !  noli  prœripere  tempora  : 
omnia  tempus  habent  ;  patere  ut  nunc  ani- 
ma pro  se  laboret ,  magis  auiem  collabora 
ei,  quoniam  si  compateris ,  et  conregnabis. 
Bernard,  serm.  6  de  Ad  venin. 

Simus  nos  crudeles,  non  parcendo  sciiicet 
corpori ,  et  vos  plané  parcendo  crudeliores. 
Id.  serm.  10  in  ps.  Qui  habitat. 

Homo  Dei,  ne  trépides  exercere  hominem 
illum  qui  te  deprimit  usquè  ad  terram,  et 
conalur  deprimere  usouè  ail  inferos.  Ber- 
nard. Epist.  ad  Enger.ium. 

Quanta  magis  corpus  oneratur,  tanto  am- 
plius  animus  exoneratur.  Id.  Sentent. 

Quod  periculosius  est,  hostem  nostrum 
(corpus)  ipsi  cogimur  sustentare,  perimere 
eum  non  licet.  Bernardus. 

Servorum  Dei  proprium  est  non  solùm 
cornales  sensus  per  disciplinam  restringere, 
sed  etiam  per  mortiftcatio?iem  exdnguere. 
Richardus.  à  S.  Yiet.  sup.  Gènes. 


Si  vis  perfectam  habere  philosophiam, 
omnibus  abstineas,  omnia  sustineas.  Imit. 
Gbrisli  i,  25. 

Quanta  caro  per  afflictionem  inagis  atte- 
ritur,  tanlo  spiritus  ampliùs  roboratur ,  Id. 
il,  12. 

Si  temetipsum  perfeciè  viceris,  codera 
faciliits  subjugabis  :  perfecia  Victoria  est 
de  semetipso  triumphare.  Id.  m,  53. 


Il  faut  apprendre  à  traiter  son  corps 
comme  on  fait  un  malade,  c'est-à-dire  lui 
refuser  bien  des  choses  qu'il  souhaite,  mais 
qui  lui  sont  inutiles,  et  le  soumettre  malgré 
ses  répugnances  à  ce  qu'on  voit  lui  être 
s;d  u  taire. 

L'âme  peut  aimer  son  corps,  mais  qu'elle 
ne  l'aime  pas  jusqu'à  devenir  charnelle. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  admirable  et  quel  plus 
rude  martyre  que  d'avoir  faim  au  milieu  de 
l'abondance-  des  viandes  ? 

Cette  fausse  charit';  qui  porte  à  ménager 
le  corps  détruit  la  vraie  charité  ;  une  telle 
compassion  est  pleine  de  cruauté  :  c'est 
comme  égorger  l'âme  pour  épargner  la 
chair. 

Quelle  charité  d'aimer  le  corps,  et  de  né- 
gliger les  espérance::' futures ;quellecompas- 
sion  de  choyer  la  servante  et  de  tuer  la 
maîtresse!  N'espérons  pas  qu'une  telle  pitié 
nous  fasse  éprouver  les  effets  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu. 

Mon  corps,  ne  prévenons  point  le  temps  : 
il  y  en  a  pour  tout  :  souffre  que  l'âme  tra- 
vaille pour  elle  ;  plutôt  que  de  t'y  opposer, 
aide-la  ;  si  tu  partages  sa  peine ,  lu  partici- 
peras à  sa  gloire. 

Si  c'est  cruauté  de  ne  pas  flatter  son  corps, 
soyons  cruels  :  je  vous  avertis  cependant 
que,  si  vous  le  ménagez  trop,  vous  êtes  en- 
core plus  cruels. 

Ne  craignez  point,  homme  de  Dieu,  de 
trop  tourmenter  ce  corps  de  péché  qui  tire 
son  origine  de  la  terre,  qui  vous  fait  ram- 
per sur  la  terre,  et  qui  tâche  même  à  vous 
précipiter  dans  les  enfers. 

A  mesure  qu'on  charge  le  corps,  l'âme 
est  déchargée. 

Ce  que  je  trouve  de  plus  dangereux,  c'est 
que  ce  corps  qui  est  notre  plus  grand  enne- 
mi, il  faut  que  nous  le  soutenions,  et  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  le  faire  périr. 

Les  serviteurs  de  Dieu  ont  cela  qui  les 
distingue  des  autres,  qu'ils  ne  se  contentent 
pas  de  réprimer  par  une  continuelle  atten- 
tion sur  eux-mêmes  les  saillies  de  la  chair, 
mais  ils  emploient  pour  s'en  délivrer  les 
plus  grandes  austérités. 

Voulez-vous  acquérir  une  parfaite  philo- 
sophie? bornez-vous  au  pur  nécessaire,  et 
souifrez  tout. 

Plus  la  chair  est  abattue  et  brisée  par 
l'affliction,  plus  l'esprit  est  affermi  par  la 
grâce  qui  le  soutient. 

Si  vous  savez  vous  surmonter  parfaite- 
ment vous-même,  vous  viendrez  aisément 
à  bout  de  tout  le  reste.  La  victoire  est  par- 
faite quand  on  triomphe  de  soi-même. 
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Tanthm  profitiez  quantum   tibi  ipsi  vim  Vous   ne  ferez  de  progrès   dans  la  vertu 

intulerïs.  Ibid.  qu'à  proportion   de    la  violence  que  vous 

•vous  ferez  à  vous-même. 

Accendamur  ad  pœnitentias ,  fr aires  t  ut  Excitons-nous,  mes  frères,  à  la  pénitence, 

durissimum  possimus  evadere  judicium  Dei  afin  d'éviter  le  terrible  jugement  de  Dieu. 
vivcniis.  Bernardus   serm.    de  S.   Joanne- 
Baptista. 

[Tantùm  virtuli  adjicies  quantum  volup-        \ Votre  vertu  croîtra  à  mesure  que  vous 
tati  delraxeris.  Senco.  Episl.  113.]  vous  priverez  des  plaisirs  des  sons.] 


iv. 

Ce   qu'on   peut  tirer   de   la   Théologie, 


[Définition],  —  La  mortification,  considérée  en  général,  est  une  séparation 
libre  et  volontaire  de  l'âme  avec  la  vie  sensuelle,  et  un  renoncement  pour 
toujours  aux  plaisirs  défendus,  et  très-souvent  à  ceux  qui,  quoique  per- 
mis, peuvent  porter  à  quelque  dérèglement.  La  mortification  du  corps 
ou  de  la  chair,  plus  en  particulier,  consiste  dans  une  privation  volontaire 
des  plaisirs  des  sens,  soit  défendus  soit  permis,  et  dans  une  rigueur  qu'on 
exerce  sur  son  corps  par  des  peines  qu'on  s'impose  soi-même  pour  plaire 
à  Dieu  ou  pour  se  garantir  du  péché. 

L'austérité  de  vie  qu'on  embrasse  par  ce  motif,  en  se  privant  des  diver- 
tissements qu'on  pourrait  prendre  et  des  commodités  dont  on  pourrait 
îouir,  a  des  noms  différents  dans  l'Ecriture  et  dans  les  SS.  Pères.  — 
1°.  Elle  s'appelle  plus  ordinairement  mortification,  parce  que  ce  n'est  pas 
une  mort  entière  et  parfaite  de  l'âme  à  tout  ce  qui  est  mondain  ou  sensuel, 
mais  un  combat  et  un  effort  pour  y  mourir,  c'est-à-dire  pour  s'en  séparer 
entièrement.  —  2°.  Elle  se  nomme  abnégation  de  soi-même,  conformément 
à  cette  parole  du  Sauveur  :  Abneget  semetipsum;  parce  qu'elle  nous  fait 
abandonner  le  soin  immodéré  de  notre  corps.  —  3°.  On  lui  donne  le  nom 
de  circoncision  :  c'est  ainsi  que  l'appelle  l'apôtre  S.  Paul.  —  4°.  On  lui 
donne  celui  de  haine  de  soi-même,  par  rapport  aux  paroles  du  Fils  de  Dieu 
qui  nous  l'a  prescrit  en  ces  termes  :  Qui  non  odit  animam  suam,  non  potest 
meus  esse  discipulus.  —  5°.  On  l'appelle  violence  qu'on  se  fait  à  soi-même, 
selon  cette  parole  :  Regnum  cœlorum  vim  patitur,  et  violenti  rapiunt  illucU 
—  6°.  Enfin,  elle  s'appelle  croix  :  Qui  non  accipit  crucem  suam  et  sequitur 
me,  non  est  me  dignus.  Quelquefois  môme  on  l'appelle  mort,  parce  que  c'en 
est  une  espèce,  puisqu'elle  nous  empêche  d'agir  selon  les  inclinations  de 
la  nature. 
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[Objet].  —  Les  plaisirs  des  sens  sont  le  premier  objet  de  la  mortification, 
puisqu'elle  a  pour  but  de  les  retrancher,  de  les  modérer  et  de  les  régler 
selon  son  état  et  sa  perfection.  En  second  lieu  ,  elle  s'occupe  à  retenir 
les  saillies  de  notre  humeur,  à  veiller  sur  les  sens  pour  en  empêcher  les 
égarements  ou  en  arrêter  les  suites,  et  enfin  à  réduirejla  chair  dans  l'assu- 
jettissement qu'elle  doit  avoir  à  l'esprit;  à  la  dominer  quand  elle  veut  se 
révolter;  à  la  châtier  par  des  austérités  volontaires  quand  elle  s'est  ré- 
voltée, et  enfin  à  la  traiter  comme  une  esclave  quand  elle  veut  être  la 
maîtresse.  A  quoi  l'on  peut  ajouter  qu'elle  a  pour  but  de  nous  assujettir 
aux  peines  qui  sont  attachées  à  notre  condition ,  à  notre  état,  à  nos  em- 
plois et  à  nos  charges,  et  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  en  remplir  les 
devoirs.  Elle  nous  oblige  de  nous  soumettre  volontairement  aux  croix 
qui  nous  viennent  de  l'injustice  des  créatures,  comme  sont  les  persécu- 
tions, les  calomnies,  les  injures  ;  ou  de  la  justice  de  Dieu,  qui  se  ser^ 
des  créatures  pour  nous  éprouver  et  pour  nous  punir ,  l'incommodité  des 
saisons,  en  la  souffrant  sans  se  plaindre  ;  les  maladies  ennuyeuses  par 
leur  longueur,  ou  sensibles  par  leur  violence,  etc. 

[Avantages].  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  à  savoir  et  à  remarquer  sur 
ce  sujet,  c'est  que  la  mortification  extérieure  n'est  qu'un  moyen  pour 
acquérir  la  mortification  intérieure,  qui  consiste  dans  la  mortification  des 
passions,  ce  qui  fait  proprement  la  sainteté.  Les  austérités  corporelles , 
d'elles-mêmes  si  elles  ne  tendent  là,  et  si  elles  ne  sont  accompagnées  de 
la  mortification  de  l'esprit,  ne  sont  ni  d'un  grand  mérite  ni  d'un  grand 
usage;  elles  sont  même  sujettes  à  de  grandes  illusions,  dont  la  plus 
dangereuse  est  de  s'imaginer  que  toute  la  sainteté  et  la  perfection 
consiste  en  cela,  quoiqu'elles  ne  soient  qu'un  moyen  d'y  parvenir,  et  tout  au 
plus  une  marque,  laquelle  peut  être  équivoque.  De-là vient  que  les  théo- 
logiens mystiques  et  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  nous  ordonnent  — 
1°.  De  la  pratiquer ,  mais  comme  moyen  d'en  acquérir  une  plus  parfaite, 
qui  est  celle  de  l'esprit  ;  —  4,0.  De  l'estimer  dans  ceux  qui  la  pratiquent; 
mais  à  l'égard  de  nous-mêmes,  de  ne  nous  en  croire  pas  plus  saints  et 
plus  parfaits  pour  cela;  —  3°.  De  ne  la  point  pratiquer  par  entêtement, 
en  sorte  que  nulle  considération  ne  puisse  nous  la  faire  quitter  ou  inter- 
rompre, quand  cette  considération  ne  nous  impose  nulle  obligation,  parce 
qu'il  peut  arriver  que  l'obéissance  ,  la  charité,  la  bienséance  ,  demandent 
que  nous  changions  quelquefois  de  conduite. 

Une  personne  qui  ne  peut  pas  mener  une  vie  austère  ne  doit  pas  pour 
cela  perdre  l'espérance  d'arriver  à  la  perfection  de  la  sainteté,  pourvu  que 
son  infirmité  ne  dégénère  pas  en  délicatesse  ;  mais  il  faut  qu'elle  remercie 
Dieu  de  la  grâce  qu'il  fait  aux  autres  de  pouvoir  suivre  Jésus-Christ 
dans  le  chemin  de  la  vie  rude  et  pénitente,  et  que,  s'estimant  indigne  de 
cette  faveur,  elle  s'humilie  devant  lui,  en  faisant  toujours  ce  qu'elle  peut. 
Tous  n'ont  pas  le  don  d'aller  à  Dieu  d'un  pas  égal  et  de  la  même  manière. 
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Chacun  doit  prendre  garde  à  quoi  il  est  appelé,  et  honorer  dans  les  autres 
ce  qu'il  connaît  être  au  dessus  de  ses  forces  et  de  son  pouvoir. 

[Raison  de  cette  loi] .  —  La  mortification  est  nécessaire  pour  conserver  la 
vie  de  la  grâce  en  nous  :  car  pour  cela  il  faut  empêcher  que  le  péché  ne 
revive  ;  c'est  ce  qui  est  évident.  Or,  qu'est-ce  qui  le  fait  revivre  ?  c'est  la 
vie  de  la  chair  et  des  sens  ;  c'est  cette  vie  que  Dieu  veut  que  nous  per- 
dions par  nos  propres  mains,  et  que  chacun  peut  s'ôter  sans  être  homicide 
de  soi-même.  Toute  la  doctrine  évangélique  ne  tend  qu'à  ce  seul  point, 
de  tuer  en  nous  la  vie  charnelle,  qui  fait  mourir  les  âmes  à  Dieu,  de 
détruire  le  corps  du  péché,  d'étouffer  et  d'amortir  la  concupiscence.  Ce 
meurtre  innocent,  cette  mort  volontaire,  qui  ôte  à  nos  âmes  tous  les  sen- 
timents de  la  vie  sensuelle,  les  élève  à  une  dignité  éminente,  qui  est  de  les 
rendre  la  parfaite  image  de  Jésus-Christ.  Mais,  comme  la  concupiscence 
qui  est  la  racine  du  péché,  est  toujours  vivante  au  fond  de  notre  nature 
corrompue,  nous  avons  beau  l'étouffer  par  les  austérités  corporelles,  elle 
renaîtra  toujours,  et  fera  revivre  avec  elle  les  affections  que  nous  croyions 
amorties.  Nous  avons  beau  former  le  dessein  de  mourir  au  monde  et  à 
nous-mêmes,  nous  ne  saurions  si  bien  faire  qu'il  ne  reste  toujours  dans 
notre  vie  et  dans  nos  actions  quelque  vieux  levain.  Que  faut-il  donc  faire? 
il  faut  toujours  combattre,  ei  tâcher  de  déraciner  cette  inclination  aux 
biens  sensibles  par  le  moyen  de  la  mortification. 

[Discrétion].  —  Il  est  malaisé  de  garder  un  juste  tempérament  en  toutes 
choses,  mais  principalement  en  ce  qui  regarde  le  soin  du  corps.  La  sen- 
sualité s'introduit  insensiblement  sous  prétexte  de  nécessité,  et  l'amour- 
propre  fait  pour  cela  divers  personnages,  tantôt  de  médecin  pour  la  santé, 
et  tantôt  même  de  directeur  pour  la  conscience.  Il  faut  donc  se  défier  de 
soi-même,  et  suivre  le  conseil  de  ceux  qui  gouvernent  notre  conscience. 
Mais  souvenons-nous  toujours  de  cette  maxime,  que  ceux  qui  veulent 
s'attacher  parfaitement  à  Dieu  et  se  dévouer  entièrement  à  son  service 
doivent  se  mettre  fort  peu  en  peine  de  leur  corps,  et  prendre  un  très- 
grand  soin  de  leur  âme.  Ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  ne  faille,  en  ce  qui 
regarde  le  corps,  user  de  beaucoup  de  discrétion  ,  de  peur  qu'en  voulant 
châtier  la  chair  on  ne  ruine  sa  santé,  et  que  le  corps  ne  soit  plus  en  état 
d'aider  l'âme  à  servir  le  Créateur.  Il  est  juste  de  se  punir  rigoureusement 
soi-même,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  d'un  Dieu  vivant  ;  mais  il 
ne  faut  pas  aller  à  des  excès  qui  empêchent  un  plus  grand  bien.  Outre 
qu'on  pourrait,  par  une  rigueur  excessive  ,  rendre  le  joug  de  la  vertu  s] 
pesant,  qu'il  prendrait  envie  à  quelques  âmes  faibles  de  le  secouer. 

Il  doit  y  avoir  de  l'ordre  dans  l'exercice  de  la  mortification  :  et  cet 
ordre  est  de  commencer  par  se  vaincre  dans  les  choses  qui  viennent  de 
dehors,  d'abord  par  la  rigueur  de  ceux  à  qui  nous  sommes  soumis,  qui 
exercent  Jeur  autorité  avec  trop  d'eni|)ir.î  et  qui  noua  La  fonl  lentir*  De»là 
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il  faut  passer  aux  choses  nécessaires,  c'est-à-dire  à  l'observation  des 
choses  d'obligation  qui  nous  sont  prescrites  par  les  lois  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  ou  de  ceux  qui  ont  droit  de  nous  commander  ,  quoique  l'exécu- 
tion en  doive  coûter  à  la  nature.  Ensuite  il  faut  s'accoutumer  à  se  vaincre 
dans  les  choses  permises,  en  s'en  privant  par  le  motif  propre  de  cette 
vertu  ;  et  enfin  s'imposer  des  peines  et  des  austérités  corporelles,  con- 
formes à  son  état  et  à  ses  forces,  comme  jeûnes,  cilices,  etc. 

[Nécessité].  —  Il  arrive  assez  souvent  que  les  mortifications  sensibles  à  la 
chair,  les  austérités  et  les  jeûnes ,  sont  absolument  nécessaires  pour 
vaincre  les  tentations  et  pour  se  défendre  contre  leur  violence  ,  soit  que 
cette  nécessité  procède  de  notre  corps,  dont  il  faut  diminuer  les  forces 
afin  de  les  rendre  moins  puissantes  pour  nous  nuire  et  pour  nous  solli- 
citer au  péché  ;  soit  qu'elle  vienne  du  côté  de  Dieu,  dont  nous  avons 
besoin  d'obtenir  les  grâces  pour  triompher  de  nos  ennemis,  ce  que  nous 
ne  pouvons  pas  faire  ordinairement  si  nous  n'accompagnons  nos  prières 
de  ces  mortifications  volontaires. 


VI. 


Endroits    choisis    des    livres    spirituels 
et    des  Prédicateurs. 


[Les  gens  du  monde] .  — Les  gens  du  monde  ont  une  humeur  si  délicate  ,  si 
attachée  aux  intérêts  des  sens,  et  si  sensible  aux  moindres  rigueurs  du 
christianisme,  qu'ils  n'en  peuvent  presque  souffrir  le  nom  •,  ils  les  regar- 
dent comme  l'ombre  delà  mort,  fatale  aux  plaisirs  de  la  vie.  Ils  se  pré- 
parent pour  les  combattre  ;  s'ils  ne  le  peuvent  pas  par  leur  résistance,  ils 
le  font  par  leurs  ressentiments  et  par  leur  vengeance  contre  ceux  qui  les 
obligent  à  s'y  soumettre...  Or,  cette  délicatesse  des  mondains  consiste  dans 
une  certaine  disposition  habituelle  de  ne  pouvoir,  c'est-à-dire  de  ne  vou- 
loir rien  souffrir  ni  pour  Dieu  ni  pour  le  salut  de  leurs  âmes  :  soit  que  cela 
vienne  de  l'amour  déréglé  qu'ils  ont  pour  les  intérêts  de  leur  chair,  dont 
ils  sont  ordinairement  idolâtres  ;  soit  qu'il  procède  encore  du  peu  de  sen- 
timent qu'ils  ont  pour  les  choses  spirituelles  ou  pour  les  objets  de  la  foi; 
soit  encore  que  cela  naisse  des  fausses  maximes  du  monde  dont  ils  sont 
entêtés;  mais,  de  quelque  côté  que  cela  vienne,  ils  cherchent  toutes  sortes 
de  prétextes  pour  se  dispenser  de  ces  rigoureuses  obligations,  qui  sont 
attachées  à  la  profession  du  christianisme. 
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Les  chrétiens  doivent  concevoir  d'abord  une  résolution  généreuse,  et 
former  dans  leur  cœur  une  certaine  disposition  habituelle,  de  souffrir  et 
de  prendre  toutes  les  mortifications  des  sens  qui  seront  nécessaires  pour 
s'acquitter  des  obligations  du  christianisme,  faisant  parler  au  Sauveur 
toutes  les  facultés  de  leur  âme,  et  tous  les  sens  de  leurs  corps  ,  pour  lui 
dire  comme  S.  Pierre  :  Tecum  paradis  sum  et  in  carcerem  et  in  mortem  ire- 
Oui,  mon  Sauveur,  je  sui6  prêt  de  vous  suivre  partout,  fallût-il  être  dans 
les  prisons  et  dans  les  cachots  pour  y  consoler  les  pauvres  misérables  qui 
y  sont  renfermés,  ou  dans  les  hôpitaux  pour  y  assister  les  pauvres  :  l'in- 
fection de  ces  tristes  lieux,  la  vue  de  leur  misère  dont  la  nature  a  tant 
d'horreur,  je  vaincrai  la  répugnance  que  j'y  sens,  fallût-il  les  servir  et 
leur  donner  à  manger  :  Tecum  paratus  sum,  etc.  Cette  préparation  d'es- 
prit est  comme  un  sacrifice  intérieur  extrêmement  agréable  à  Dieu,  et 
d'un  grand  mérite  par  lui-même  ,  quand  même  nous  n'en  viendrions  pas 
à  l'exécution,  et  elle  est  d'ailleurs  nécessaire  pour  nous  disposer  à  la 
pratique  des  mortifications,  quand  les  occasions  s'en  présentent.  (Biroat, 
Avent). 


[La  mortification  doit  être  continuelle].  —  Il  y  a  cette  différence  entre  les  sacrifices 
anciens  et  ceux  du  christianisme,  que,  dans  ces  premières  cérémonies,  la 
victime  ne  pouvait  mourir  qu'une  fois  ,  et  qu'elle  perdait  dans  l'immola- 
tion et  la  vie  et  le  sentiment  de  la  douleur  tout  ensemble,  et  qu'ainsi  une 
seule  mort  faisait  la  consommation  du  sacrifice.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  la  mortification  du  chrétien  :  comme  ce  n'est  qu'une  mort  morale  et 
qui  n'ôte  pas  la  vie  naturelle ,  et  qu'elle  ne  fait  que  retrancher  les  mau- 
vaises actions  sans  arracher  les  principes  qui  les  peuvent  produire ,  on 
peut  dire  que  l'homme  survit  en  quelque  façon  à  lui-même  pour  sentir 
les  douleurs  de  cette  mort  spirituelle,  et  pour  mourir  plusieurs  fois.  D'où 
il  suit  que  l'achèvement  de  ce  sacrifice  consiste  dans  la  continuation  de 
ces  rigueurs,  et  dans  une  suite  de  plusieurs  morts  redoublées,  qui  doivent 
accompagner  toute  la  vie  du  chrétien,  afin  qu'il  puisse  dire  à  JÉsus- 
Ciirist  ce  que  disait  le  grand  Apôtre  :  Propter  te  mortiftcamur  totâ  die, 
œstwiati  sumus  sicut  oves  occisionis.  C'est  pour  vous,  mon  Sauveur,  que 
nous  nous  mortifions  tous  les  jours,  et  que  nous  vivons  comme  des  vic- 
times destinées  à  la  mort. 

Le  dernier  effort  de  la  générosité  chrétienne,  est  d'endurer  le  martyre. 
Il  n'a  fallu  souvent  pour  faire  un  martyr  que  la  résolution  d'un  quart 
d'heure,  et  les  tourments  qui  ont  été  les  objets  de  son  couroge  ont  été 
tous  ramassés  en  ce  peu  do  temps;  mais,  comme  le  martyre  et  le  sacrifice 
d'un  chrétien  est  répandu  dans  toute  sa  vie,  il  faut  un  courage  particulier 
qui  embrasse,  pour  ainsi  parler,  toute  l'étendue  de  ses  austérités,  qui  ne 
■0  Lasse  point  de  leur  longueur  et  qui  ne  se  rebute  pas  do  leur  multitude. 
[Le  même)* 
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[Mater  le  corps] .  —  Le  corps  étant  le  complice  et  l'exécuteur  des  crimes 
que  le  cœur  conçoit,  il  faut  qu'il  en  partage  le  châtiment  et  la  peine  par 
l'austérité  et  la  mortification,  qui  doit  être  proportionnée  à  ses  désor- 
dres. Cependant,  examinez-vous,  chrétiens,  qu'est-ce  que  votre  vie  a  de 
plus  rigoureux  et  de  plus  mortifié  qu'elle  n'avait  auparavant?  Toutes  ces 
aises  et  ces  commodités  ménagées  avec  tant  d'artifice  par  l'amour  propre, 
toutes  ces  réserves  que  l'on  fait  dans  les  ruptures  des  attachements  cri- 
minels, cette  superfluité  d'ornement  et  de  parures  que  l'on  se  permet  tou- 
jours, ces  conversations  qui  ne  paraissent  innocentes  qu'en  comparaison 
des  désordres  qui  les  ont  précédées,  ces  murmures  secrets  contre  les 
rigueurs  d'une  loi  qui  nous  défend  des  choses  pour  lesquelles  nous  sou- 
pirons encore,  ces  affections  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  enlèvent  à 
Dieu  tout  ce  cœur  qu'il  demande  de  nous...  Quoi  !  se  précautionner  avec 
des  soins  extrêmes  contre  les  rigueurs  des  saisons;  rompre  les  jeûnes 
ordonnés  pour  les  plus  légères  incommodités,  changer  une  sensualité 
brutale  et  grossière  en  une  sensualité  délicate  et  raffinée  ;  réduire  enfin 
toute  la  réforme  de  sa  vie  à  une  pratique  extérieure  des  devoirs  qui  n'est 
point  animée  par  l'esprit  de  pénitence  et  de  mortification  ;  c'est  ce  qui  ne 
peut  s'accorder  avec  une  vertu  qui  est  ennemie  du  péché  et  de  tout  ce 
qui  en  approche. 

Prendre  son  sommeil  avec  modération,  et  ses  repas  avec  sobriété  ;  se 
vêtir  avec  modestie  ;  se  récréer  avec  mesure  ;  ne  point  se  dissiper  dans 
des  entretiens  inutiles  ;  fuir  la  vanité  des  spectacles  ;  se  détendre  des 
divertissements  dangereux;  mettre  une  garde  de  circonspection  à  sa  lan- 
gue, sur  ses  yeux  et  sur  ses  sens  ;  mater  sa  chair  par  le  jeûne  ;  aller  dans 
les  maisons  de  deuil  plus  souvent  que  dans  celles  de  plaisir  ;  méditer  les 
mystères  douloureux  de  la  Passion  du  Sauveur;  visiter,  consoler,  sou- 
lager Jésus-Christ  dans  ses  membres:  voilà,  chrétiens,  une  idée  de  la 
circoncision  intérieure,  dont  l'obligation  n'est  pas  moins  indispensable 
dans  la  loi  de  grâce  que  la  circoncision  extérieure  Tétait  dans  la  loi  de 
Moïse.  Toutes  les  pages  de  l'Evangile  sont  semées  de  preuves  de  cette 
vérité.  Le  Sauveur  du  monde  nous  assure  que  celui  qui  ne  porte  pas  sa 
croix  n'est  pas  digne  d'être  son  disciple.  L'Apôtre  nous  dit  que  la  veuve 
qui  vit  dans  les  délices  est  morte;  il  nous  crie  qu'il  faut  mortifier  nos 
membres  qui  sont  sur  la  terre  ;  il  châtie  rigoureusement  son  corps  et  le 
réduit  en  servitude,  et  il  déclare  que  tous  les  disciples  de  Jésus-Christ 
doivent  crucifier  leur  chair  avec  ses  concupiscences.  (Essais  de  sermons)* 

[La  circoncision  dans  le  christianisme] .  —  Qu'est-ce  qu'on  entend  par  la  circon- 
cision du  christianisme,  et  qu'est-ce  qu'on  appelle  se  circoncire?  C'est, 
dit  S.  Cyprien,  s'armer  du  glaive  tranchant  de  la  sainte  sévérité  de  l'E- 
vangile pour  pratiquer,  quelquefois  par  des  austérités  sensibles  dans  sa 
chair,  et  toujours  par  des  impressions  invisibles  sur  son  âme,  ce  que  fai- 
sait le  couteau  delà  circoncision  sur  une  partie  du  corps,    So  circoncire, 
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c'est,  dit  S.  Augustin,  dompter  les  mouvements  déréglés  do  la  chair, 
combattre  sans  cesse  contre  soi-même,  retrancher  insensiblement  à  la 
cupidité  ce  qu'elle  a  de  plus  animé  et  de  plus  vif,  mettre  un  esprit  de 
divorce  entre  soi  et  ses  sens,  et  faire  comme  Joseph,  qui,  pour  se  défen- 
dre des  sollicitations  criminelles  d'une  femme,  remporta  avec  soi  son 
cœur  et  lui  laissa  son  manteau.  Se  circoncire,  c'est,  dit  S.  Prosper,  sépa- 
parer  la  jouissance  des  biens  de  ce  monde  d'avec  l'usage,  l'attachement 
d'avec  la  possession  ;  mettre  les  biens  de  cette  vie  à  part,  et  son  cœur  à 
part,  sans  que  l'un  et  l'autre  se  touchent  ;  vivre  comme  un  voyageur  ou 
comme  un  mort,  toujours  humble  dans  les  grandeurs,  toujours  modéré 
dans  les  divertissements,  toujours  mortifié  dans  les  joies,  toujours  péni- 
tent dans  les  plaisirs,  toujours  pauvre  et  comme  manquant  de  tout  dans 
la  richesse.  Se  circoncire,  c'est  dans  la  doctrine  de  S.  Paul,  être  dans  le 
monde  sans  avoir  l'esprit  du  monde,  réduire  en  servitude  son  corps 
rebelle  et  porter  sur  sa  chair  pécheresse  les  stigmates  du  Sauveur.  C'est, 
selon  Jésus-Christ  même,  se  charger  du  fardeau  de  sa  croix  et  renoncer 
à  tout  ce  qu'on  possède,  pour  pouvoir  devenir  son   disciple. 

Le  martyre  est  attaché  à  la  foi,  parce  que  tout  chrétien,  devant  être  un 
témoin  de  la  vérité  ,  doit  être  en  même  temps  un  martyr  de  la  religion  ; 
du  moins,  par  la  disposition  de  son  cœur,  s  il  ne  l'est  par  une  épreuve 
réelle  des  tourments  et  des  supplices.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Tertullien 
que  ceux  qui  embrassaient  la  foi  de  Jésus-Christ  s'imposaient  en  même 
temps  l'obligation  de  souffrir  le  martyre  pour  sa  défense.  Il  y  a,  dit 
S.  Augustin,  un  martyre  qui  se  fait  sans  effusion  de  sang.  Martyrium  est 
sine  sanguine.  Ce  martyre  consiste  dans  une  résolution  véritable  de  verser 
son  sang  s'il  le  fallait,  plutôt  que  de  blesser  l'honneur  de  la  religion  et  de 
violer  les  lois  de  l'Evangile.  C'est  sous  cette  condition  que  nous  sommes 
entrés  dans  la  condition  des  fidèles  :  Sub  liujus  paeti  conditione  in  Eccle- 
siam  ingredimur.  Mais  il  y  a  une  autre  sorte  de  martyre,  dit  S.  Augustin  : 
c'est  la  mortification  de  la  concupiscence  et  des  passions:  Libidinem 
frangere,  iram  mitigare,  pars  martyrisest.  Or,  êtes-vous  dans  cette  dispo- 
sition de  souffrir  plutôt  la  mort  que  de  vous  permettre  cette  liberté,  que 
de  donner  consentement  à  une  pensée  impure?  etc.  (Fbid). 

[Le  vrai  chrétien] . — Tous  les  noms  que  l'Evangile  donne  aux  chrétiens 
montrent  assez  qu'ils  sont  obligés  de  vivre  dans  une  continuelle  mortifi- 
cation de  leurs  sens.  Tantôt  le  chrétien  est  appelé -un  homme  crucifié; 
tantôt  il  est  nommé  un  homme  mort,  et  tantôt  un  voyageur.  Mais,  en 
quelque  état  qu'on  le  considère,  il  est  tout  visible  qu'il  ne  peut  se  dis- 
penser de  la  mortification  chrétienne.  —  Arrêtons-nous  au  premier  de 
ces  noms.  —  Un  homme  crucifié  est  élevé  au-dessus  de  la  terre;  il  a  des 
yeux,  mais  il  ne  voit  rien  de  tout  ce  qui  éblouit  les  autres  ;  il  a  des  mains, 
mais  elles  sont  immobiles;  ilaun  cœur,  mais  il  est  insensible.  Un  homme 
mort  n'a  que  l'apparence  d'un  homme;  il  n'en  a  ni  l'esprit  ni   h;  cœur;  i^ 
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en  a  le  dehors,  mais  il  n'en  a  pas  le  dedans.  Figure  admirable  d'un  véri- 
table chrétien;  il  est  élevé  au-dessus  de  la  terre,  ses  sens  deviennent  in- 
sensibles ;  rien  ne  le  frappe,  rien  ne  le  touche,  etc. 

Toutes  les  mortifications  extérieures  sont  inutiles,  si  elles  ne  sont 
accompagnées  de  la  mortification  intérieure.  En  vain  le  corps  est  abattu 
par  le  jeûne,  si  l'esprit  ne  l'est  par  l'humilité.  Une  vertu  chrétienne  ne 
peut  pas  être  contraire  à  l'autre:  ia  sévérité  ne  peut  pas  étro  opposée  à  la 
charité.  Ainsi,  la  régularité  de  vie  qui  me  remplit  d'aigreur  pour  mon 
prochain  ne  vient  que  d'un  dérèglement  intérieur,  qui  m'en  fait  perdre 
tout  le  mérite,  et  je  m'attire  le  même  reproche  que  Jésus-Christ  faisait 
aux  scribes  et  aux  pharisiens,  si  exacts  observateurs  des  dehors  de  la  loi, 
pendant  qu'ils  en  négligeaient  entièrement  l'esprit:  car  puisque  la  charité 
est  la  plénitude  de  la  loi,  toutes  les  pratiques  de  la  religion,  toutes  les 
austérités  de  la  vie  ne  doivent  servir  qu'à  nous  rendre  plus  charitables. 

La  mortification  chrétienne  est  cette  mort  spirituelle  qui  dispose  nos 
âmes  à  ressusciter  à  la  grâce.  C'est  elle  qui  nous  fait  mourir  à  nos  sens, 
à  nos  passions  et  au  monde,  et  qui  nous  met  en  état  de  revivre  d'une 
manière  glorieuse.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  dit  S,  Chrysostome,  qu'il 
n'y  ait  que  le  martyre  qui  nous  procure  une  mort  agréable  à  Jésus- 
Christ  :  il  y  a  un  autre  feu  par  le  moyen  duquel  nous  pouvons  nous  pré- 
senter à  Dieu  comme  une  victime;  le  feu,  par  exemple,  de  la  pauvreté 
volontaire,  le  feu  des  souffrances,  tant  celles  qui  nous  viennent  de  la 
part  de  Dieu  que  celles  que  nous  prenons  nous-mêmes,  ou  auxquelles 
nous  nous  engageons  pour  l'amour  de  Dieu.  En  effet,  pouvoir  vivre  dans 
la  délicatesse,  dans  la  bonne  chère  et  dans  îa  splendeur;  et  choisir,  au 
lieu  de  cette  vie  molle  et  délicieuse,  une  vie  laborieuse,  austère  et  mor- 
tifiée, n'est-ce  pas  offrir  à  Dieu  un  véritable  holocauste?  Mortifiez  donc 
et  crucifiez  votre  corps,  et  vous  recevrez  la  couronne  de  cette  espèce  de 
martyre. 

Mourir  spirituellement,  c'est  renoncer  au  monde,  c'est  s'en  séparer, 
sinon  de  corps,  au  moins  d'esprit;  c'est  se  dépouiller  de  toute  affection 
pour  les  choses  visibles  et  terrestres  ;  enfin,  c'est  être  spirituellement  ce 
que  les  morts  sont  effectivement,  c'est-à-dire  insensible  à  tout  ce  qu'il  y  a 
sur  la  terre,  et  n'être  touché  d'aucune  passion  déréglée.  La  philosophie 
du  christianisme,  dit  S.  Chrysostome,  consiste  à  considérer  le  monde 
comme  mort  à  nous,  et  à  nous  regarder  aussi  comme  morts  à  ce  monde 
même.  C'est  ce  que  le  grand  Apôtre  a  marqué  en  sa  personne,  en  faisant 
voir  non-seulement  qu'il  n'était  pas  plus  touché  des  choses  terrestres  que 
les  hommes  vivants  le  sont  des  corps  morts,  mais  qu'il  y  était  aussi  peu 
sensible  que  les  corps  morts  le  sont  pour  d'autres  corps  morts.  C'est  la 
pensée  et  ce  sont  les  paroles  de  S.  Chrysostome.  (Essais  de  sermons). 

[De  la  crainte  d'abreyer  ses  jours].  —  Quoique  les  solitaires  anciens  et  tant 
d'autres  grands  saints  n'aient  pas  eu  précisément  le    dessein  de  se  pro- 
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curer  la  mort  par  les  austérités  qu'ils  ont  pratiquées,  elles  ne  laissaient 
pas  d'elles-mêmes  d'en  pouvoir  avancer  le  moment,  étonne  saurait  douter 
qu'ils  n'aient  en  cela  préféré  la  pureté  de  leurs  corps,  et  la  sainteté  de 
leurs  âmes  à  la  durée  de  leur  vie.  Ces  hommes  incomparables,  qui  avaient 
appris  de  Jésus-Christ  qu'il  fallait  haïr  son  âme  pour  la  conserver,  étaient 
persuadés  qu'ils  ne  pouvaient  faire  un  meilleur  usage  de  la  vie  qu'ils 
avaient  reçue  de  Dieu,  que  de  la  perdre  pour  sa  gloire  par  le  martyre  de 
la  pénitence  et  de  l'austérité,  afin  de  s'affranchir  pour  jamais  de  la  né- 
cessité de  la  mort.  Si  ceux  qui  se  figurent  qu'on  ne  peut  en  conscience 
entreprendre  des  austérités  capables  d'affaiblir  la  santé  et  d'abréger  les 
jours  faisaient  quelque  attention  sur  tant  de  diverses  conditions  sujettes 
à  ce  même  inconvénient,  et  cependant  qu'on  ne  saurait  condamner  sans 
extravagance,  ils  changeraient  de  sentiment  et  de  maximes. 

Si  l'on  peut  sans  blesser  sa  conscience  entrer  dans  les  emplois  du 
monde,  dont  les  devoirs,  les  fonctions,  et  les  exercices  conduisent  à  la 
mort  par  des  nécessités  presque  certaines,  à  plus  forte  raison  il  sera  per- 
mis à  des  chrétiens,  qui  sont  plus  touchés  que  les  autres  de  l'obligation  de 
porter  la  croix  de  Jésus-Christ,  d'embrasser  les  austérités  volontaires, 
pour  retracer  ses  souffrances,  pour  honorer  sa  mort,  et  tout  ensemble 
pour  dompter  leur  chair,  assujettir  leur  corps,  réprimer  leurs  sens  et 
leurs  passions,  afin  de  se  rendre  plus  dignes,  par  ces  pratiques  de  sain- 
teté, de  celui  au  service  duquel  ils  sont  uniquement  consacrés.  Et  ne 
serait-ce  pas  une  extrême  injustice  de  traiter  d'imprudence,  d'indiscré- 
tion et  de  témérité  ce  qui  n'est  que  l'effet  d'un  discernement  plein  de  foi, 
de  piété  et  de  religion?  (L'Abbé  de  la  Trappe). 

[La  mortification  est  d'obligation],  —  La  mortification  chrétienne  ne  nous  oblige 
pas  seulement  à  retrancher  absolument  tous  les  plaisirs  criminels  et  ceux 
qui  sont  dangereux,  tels  que  les  spectacles,  les  bals,  les  conversations 
mondaines,  mais  encore  à  modérer  les  divertissements  trop  grands  ou 
trop  continuels,  parce  que,  quelque  innocents  qu'ils  paraissent  en  eux- 
mêmes,  ils  ne  sont  plus  réglés  dès-là  qu'ils  sont  excessifs,  et  produisent 
ordinairement  dans  le  cœur  de  l'homme  une  disposition  de  mollesse  et 
de  lâcheté  qui,  outre  qu'elle  est  contraire  à  l'esprit  du  christianisme, 
émousse  encore  la  vigueur  de  l'âme  et  abat  tellement  le  courage  de 
l'homme,  qu'on  devient  incapable  de  résister  au  péché  et  à  tous  les  enne- 
mis du  salut.  Enfin,  la  mortification  engage  quelquefois  à  se  priver  des 
plaisirs  les  plus  innocents  et  les  plus  légitimes,  pour  expier,  comme  dit 
S.  Grégoire,  la  fausse  liberté  qu'on  s'est  donnée  de  se  permettre  les  plai- 
sirs les  plus  déréglés  et  les  plus  criminels. 

On  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  vertu  plus  recommandée  par  Jésus- 
Christ  que  la  mortification.  Une  bonne  partie  de  l'Evangile  aboutit  à 
nous  faire  comprendre  la  nécessité  de  la  mortification,  et  il  n'est  point  de 
doctrine  qui  y  soit  plus  rebattue  et  plus  fortement  expfimôô.  On  n'y  parle 
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que  de  croix,  que  de  mort,  que  de  renoncement,  que  de  haine  de  soi-même, 
que  de  violence  qu'il  se  faut  faire,  que  de  voie  étroite  où  il  faut  nécessai- 
rement entrer...  Mais,  de  toutes  les  manières  dont  Jésus-Christ  la  re- 
commande, je  n'en  trouve  point  de  plus  forte  que  celle  par  laquelle  il 
nous  déclare  que,  depuis  la  prédication  de  S.  Jean-Baptiste,  c'est-à-dire 
depuis  que  la  doctrine  de  l'Evangile  a  été  annoncée,  le  royaume  des  cieux 
ne  se  prend  que  par  violence,  et  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  se  la  font  qui 
l'emportent...  Car  que  veut  nous  marquer  Jésus-Christ  par  cette  néces- 
sité de  se  faire  violence,  sinon  l'obligation  de  réprimer  les  mouvements 
de  nos  inclinations  naturelles,  parce  que,  venant  d'un  fond  corrompu 
elles  sont  presque  toujours  déréglées,  ce  qui  demande  une  violence, 
c'est-à-dire  une  mortification  continuelle  ?  (Nepveu,  Esprit  du  christia- 
nisme, traité  82). 

[La  grâce  de  la  mortification] .  —  La  grâce  qui  nous  est  maintenant  donnée  pour 
vaincre  nos  passions,  et  demeurer  fermes  au  service  de  Dieu,  ne  tient 
plus  des  qualités  de  celle  d'Adam,  qui  était  une  grâce  donnée  dans  un 
jardin  de  plaisir,  où  l'on  ne  sentait  aucune  révolte  des  passions;  au  con- 
traire, où  toutes  les  parties  du  corps  et  toutes  les  puissances  de  l'âme 
étaient  soumises  à  la  raison.  Nous  avons  une  grâce  toute  généreuse,  qui 
tient  des  principes  de  sa  naissance,  et  qui,  ayant  pris  son  origine  dans  le 
sang  d'un  Dieu  et  dans  les  contradictions  de  la  croix,  ne  nous  est  donnée 
que  pour  soutenir  et  pour  surmonter  les  difficultés  que  le  démon  apporte 
au  dessein  de  notre  salut  et  de  notre  perfection,  pour  arracher  nos  pas- 
sions de  notre  sein,  et  continuer  cet  exercice  de  mort  jusqu'au  dernier 
soupir  de  notre  vie.  C'est  sans  doute  une  entreprise  bien  laborieuse,  et 
pour  laquelle  il  faut  un  grand  fond  de  générosité  chrétienne. 
(Anonyme). 

[Dieu  dans  une  âme],  —  Dieu  se  comporte  dans  une  âme  comme  un  roi  dans 
un  royaume  nouvellement  conquis,  lequel  fait  main-basse  sur  tous  ceux 
qui  veulent  s'opposer  à  rétablissement  de  sa  nouvelle  domination.  Ce 
prince  met,  ce  semble,  l'horreur  et  la  désolation  partout  ;  mais  c'est  pour 
demeurer  paisible  ensuite,  et  trouver  ses  délices  au  milieu  de  la  paix^ 
après  avoir  détruit  ou  chassé  tous  ses  ennemis.  Dieu  fait  de  même  quand 
il  veut  entrer  dans  une  âme  pour  y  établir  son  royaume  :  il  n'inspire  que 
sang,  que  croix,  que  pensées  de  pénitence  et  de  mortification  ;  mais  c'est 
pour  y  établir  ses  lois  et  y  régner  paisiblement.  (Le  chrétien  intérieur, 
livre  1er). 

[Illusions  du  monde].  —  Quoique  Dieu  ne  vous  ait  pas  appelé  à  la  religion, 
et  que,  par  un  ordre  secret  de  sa  providence,  il  ait  voulu  que  vous  de- 
meurassiez dans  le  monde,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  vous  ait  destiné  à  un 
genre  de  vie  où  le  jour  entier  serait  un  enchaînement  continuel  d'amusé- 
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ments  frivoles,  où  vous  n'auriez  de  vivacité  que  pour  l'honneur  et  pour 
l'intérêt,  où  vous  ne  sauriez  ce  que  c'est  [que  croix,  austérités,  abnéga- 
tion, mort  à  soi-même.  Rien  n'est  plus  opposé  à  sa  doctrine  et  à  l'Evan- 
gile, qui  est  Tunique  règle  de  nos  mœurs,  Que  faites-vous  néanmoins  ? 
Sitôt  que  vous  avez  pris  le  parti  de  demeurer  dans  le  monde,  vous  con- 
cluez que  votre  vie  est  bien  différente  de  celle  d'un  cloître,  qu'elle  peut 
être  commode,  délicieuse,  et  telle  qu'on  la  voit  presque  parmi  tous  les  fi- 
dèles en  ce  siècle  :  comme  s'il  n'appartenait  qu'aux  religieux,  à  quelques 
âmes  dévotes,  de  pratiquer  l'austérité  et  la  mortification,  de  gagner  le 
ciel  avec  peine,  et  que  le  salut  ne  vous  dût  rien  coûter. 

Dès  les  siècles  de  l'Eglise  naissante,  on  a  eu  cette  idée,  qu'il  fallait  me. 
ner  une  vie  de  croix  et  de  mortification  dans  le  christianisme.  En  effet^ 
quelle  vie  austère,  quelle  vie  retirée,  quelle  vie  crucifiée  n'ont  point  alors 
menée  les  premiers  chrétiens?  Point  de  plaisirs,  point  de  satisfactions  hu- 
maines. Ce  n'étaient  que  jeûnes,  prières,  austérités  et  macérations  du 
corps.  Dans  la  suite  des  temps,' quand  les  fervents  chrétiens  ont  vu  le 
christianisme  dégénérer  et  perdre  son  premier  lustre,  ils  ont  couru  dans 
les  déserts  de  l'Egypte  et  de  la  Thébaïde  ;  ils  ont  renoncé  au  siècle,  ils  se 
sont  renfermés  dans  des  monastères  :  par  conséquent,  ils  ont  reconnu  la 
nécessité  de  la  mortification.  Pensez-vous  que  les  chrétiens  d'aujourd'hui 
s'en  puissent  dispenser  ?  (Anonyme). 

[Exemple  de  J.-C.J  —  Depuis  que  Jésus-Christ  a  institué  la  mortification 
et  qu'il  a  bien  voulu  commencer  par  sa  chair  virginale,  il  faut  que  nous  la 
portions  sur  nos  corps,  qui  ne  sont  que  des  corps  de  péché  et  d'impureté. 
Il  faut  que  nous  achevions  ainsi  ce  qui  manquait  à  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  ou,  pour  mieux  parler,  ce  que  Dieu  a  voulu  que  nous  prissions 
de  part  à  sa  passion.  Or,  cela  ne  se  pouvait  faire  que  par  la  mortification 
de  nos  corps.  Ah  !  comme  ils  ont  servi  d'instrument  au  péché,  il  faut  les 
faire  servir  d'instrument  à  la  pénitence  et  à  la  mortification  ;  et  cela 
d'autant  plus,  que  S.  Paul  n'appelle  pas  notre  corps  simplement  un  corps, 
mais  qu'il  l'appelle  un  corps  de  péché  :  Corpus  peccati.  Il  faut  donc  que 
la  mortification  soit  dans  notre  corps,  et  quiconque  en  use  autrement, 
n'est  ni  mortifié  ni  pénitent. 

L'amour  déréglé  que  nous  avons  pour  notre  corps,  du  nécessaire  passe 
au  commode,  du  commode  au  superflu  ;  du  superflu  il  passe  à  l'agréable, 
de  l'agréable  il  va  au  criminel  :  voilà  ce  que  l'expérience  nous  apprend 
tous  les  jours.  Mais  que  fait  la  mortification  chrétienne  ?  elle  condamne 
le  superflu,  elle  retranche  l'agréable,  elle  refuse  le  commode  ;  elle  va  jus. 
qu'à  ce  qui  est  le  plus  innocent,  et  ce  qui  paraît  même  le  plus  nécessaire. 
Et  pourquoi  ?  Parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  à  la  vie  pénitente 
que  tout  cela.  La  mortification  retranche  toutes  les  petites  délicatesses  : 
et  pourquoi  ?  Parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  nous  éloigne  plus  de  Dieu  que 
cela  ;  et  ensuite  clic  nous  détache  entièrement,  parce  que  c'est  une  cho!  e 
t.  vi.  30 
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fort  naturelle  au  corps  de  prendre  toutes  ses  commodités.  (Bourdaloue, 
mercredi  des  Cendres). 

[La  mortification  coûte].  —  S.  Augustin  a  très-bien  dit,  après  le  grand  Apô- 
tre, que  notre  corps  est  le  temple  du  Saint-Esprit,  mais  un  temple  que 
l'on  bâtit.  Il  y  a  de  la  peine  à  le  bâtir,  et  nous  gémissons  pendant  qu'on  le 
bâtit.  Avez-vous  pris  garde  que  tout  gémit  quand  on  fait  un  grand  édifice  ? 
Les  matériaux  gémissent  :  on  les  coupe,  on  les  taille,  on  les  scie,  on  les 
met  en  pièces  ;  les  ouvriers  gémissent  sous  le  poids  du  travail  ;  les  instru- 
ments de  l'art  gémissent  :  voyez  comme  ils  sont  tout  fumants  ;  l'entrepre- 
neur gémit  de  courir  en  mille  et  mille  endroits  pour  régler  son  ouvrage. 
Le  salut  éternel  est  un  grand  édifice  :  il  faut  que  tout  gémisse  pour  l'accom- 
plir. Le  Saint-Esprit,  qui  est  l'entrepreneur  de  cet  ouvrage,  ne  gémit-il 
pas,  selon  le  langage  de  l'Ecriture  ?  les  ouvriers,  qui  sont  les  prédicateurs 
et  les  pasteurs,  gémissent  par  l'excès  du  travail.  Mais  les  saints  qui  sont 
les  pierres  et  les  matériaux  de  cet  édifice,  gémissent  bien  autrement  :  on 
les  coupe,  on  les  taille,  on  les  met  en  pièces,  par  les  persécutions  ou  par 
l'esprit  d'une  rigoureuse  mortification.  Ils  se  font  eux-mêmes  toutes  ces 
choses  :  Tunsionibus  et  pressuris  expoliti  lapides.  (Anonyme). 

[Les  gens  délicats].  —  Vous  dites  que  vous  êtes  une  personne  fort  délicate, 
accoutumée  à  l'abondance  et  aux  délices  ;  que  vous  ne  pouvez  plus  vous 
passer  des  douceurs  de  la  vie  ,  bien  loin  de  pouvoir  vous  résoudre  à  mor- 
tifier et  à  macérer  votre  corps.  Mais,  si  vous  ne  pouvez  pas  vous  y  résou- 
dre, comment  est-ce  que  vous  pourrez  vous  sauver  ?  Lorsque  vous  serez 
malade,  outre  les  douleurs  du  mal,  qui  sont  quelquefois  très-aiguës^ 
vous  vous  résoudrez  à  un  jeûne  exact  et  fortfpénible,  le  médecin  l'ordonne 
ainsi  ;  vous  prendrez  des  breuvages  insupportables  au  goût  ;  vous  souffri- 
rez qu'on  vous  fasse  des  incisions  profondes  et  douloureuses.  Est-ce  qu'on 
a  plus  de  force  et  de  résolution  dans  la  maladie  que  quand  on  se  porte 
bien?  ou  plutôt  n'est-ce  point  faire  beaucoup  de  cas  de  la  santé,  et  qu'on 
ne  se  met  guère  en  peine  de  son  salut?  (La  Colombière). 

[Le  chrétien  conséquent].  —  S.  Paul  proteste  qu'il  est  prêt  de  perdre  toutes 
choses  et  qu'il  n'estime  que  comme  de  la  boue  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
au  monde,  afin  de  gagner  Jésus-Christ  :  Omnia  arbitror  ut  stercora, 
ut  Christum  lucrifuciam.  Et  aujourd'hui,  par  un  sentiment  tout  opposé, 
on  espère  et  on  se  fiattc  de  pouvoir  le  gagner  en  menant  une  vie  molle  et 
immortifiée  ;  et,  en  un  mot,  on  vit  dans  cette  pernicieuse  erreur,  qu'on 
peut  être  chrétien  en  goûtant  les  douceurs  de  la  vie,  en  contentant  ses  dé- 
sirs, en  travaillant  à  s'élever  et  à  s'enrichir,  en  donnant  à  sa  cupidité 
toute  l'étendue  qu'elle  peut  avoir.  On  se  flatte  de  pouvoir  être  chrétien 
sans  venir  à  ce  renoncement  de  cœur  que  Jésus-Christ  et  tous  les  Pères 
ont  regardé  comme  indispensablernent  nécessaire  à  la  sainteté  de  notre  vo- 
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cation.  Car  voilà  le  raffinement  de  cette  dévotion  chimérique  :  on  veut 
avoir  la  gloire  du  christianisme,  et  on  ne  veut  pas  en  avoir  la  peine  ;  on 
veut  s'en  faire  honneur  pour  étouffer  les  remords  de  sa  conscience,  et  on 
ne  veut  pas  en  porter  le  joug,  comme  étant  trop  lourd  et  insupportable. 
(Bourdaloue). 

[La  chair  est  notre  ennemie].  —  Les  artifices  de  notre  chair  ne  cèdent  en  rien 
à  son  importunité.  C'est  un  ennemi  flatteur,  dont  les  surprises  et  les  vio- 
lences sont  également  dangereuses.  Comment  voulez-vous,  dit  S.  Jean 
Climaque,  que  j'enchaîne  mon  corps,  s'il  m'échappe  avant  que  je  le  puisse 
mettre  dans  les  fers?  ou  que  je  le  persécute,  s'il  se  réconcilie  avec  moi 
avant  que  je  lui  puisse  déclarer  la  guerre  ?  Comment  voulez-vous  que 
je  haïsse  celui  que  la  nature  me  fait  aimer,  ou  que  je  condamne  sans  pitié 
un  criminel  qui  m'attendrit  avant  que  je  le  puisse  juger?  Je  suis  lié  avec 
lui  pour  toujours  :  comment  voulez-vous  que  je  m'en  sépare!  Je  dois  un 
jour  ressusciter  avec  lui  ;  et  vous  voulez  que  je  le  fasse  mourir  ?  Il  est 
corruptible  par  lui-même  ;  et  vous  voulez  que  je  le  rende  incorruptible 
par  mon  industrie?  Je  trouve  en  lui  des  qualités  si  opposées  que  je  ne  sais 
par  où  le  prendre.  Il  m'assiste,  et  il  me  fait  la  guerre;  il  me  secourt,  et 
il  m'attaque  ;  il  me  favorise,  et  il  me  dresse  des  embûches.  Si  je  le 
traite  bien,  il  s'élève  contre  moi;  si  je  veux,  en  le  matant,  le  réduire  à 
la  raison,  il  demeure  sans  vigueur  ;  si  je  lui  donne  quelque  relâche,  il 
devient  insolent;  et  si  je  l'afflige  trop,  il  me  fait  courir  fortune  à  moi- 
même.  Quel  prodige  se  rencontre  dans  cet  assemblage  de  mon  corps 
et  de  mon  âme  ?  Comment  se  peut-il  faire  que  je  sois  tout  ensemble 
mon  ami  et  mon  ennemi.  (Le  P.  Nouet,  Vie  de  Jésus-Christ  dans  les 
saints), 

[Pourquoi  nous  devons  nous  mortifier].  —  La  grâce  qui  nous  fait  chrétiens  trouve 
en  nous  un  sujet  criminel,  et  ainsi  il  faut  qu'elle  le  punisse  ;  et  le  peut-elle 
sans  le  mortifier?  Elle  trouve  un  sujet  malade,  il  faut  qu'elle  soit  médi- 
cinale, et  par  conséquent  amère.  Elle  trouve  en  lui  une  concupiscence 
effrénée,  une  volonté  corrompue,  des  passions  violentes,  une  chair  rebelle 
c'est-à-dire  autant  de  maladies  mortelles  :  il  faut,  pour  les  guérir,  refré- 
ner cette  concupiscence,  dompter  ces  passions,  régler  cette  volonté,  cru- 
cifier cette  chair  :  et  tout  cela  se  peut-il  sans  une  continuelle  mortifi- 
cation? Faire  difficulté  de  l'embrasser,  n'est-ce  pas  aimer  son  mal? 

Si  c'était  seulement  un  conseil  de  haïr  son  âme,  c'est-à-dire  de  répri- 
mer les  mouvements  sensuels  et  déréglés  par  la  mortification,  pourquoi  le 
Fils  de  Dieu  menacerait-il  de  la  perte  de  leur  âme,  c'est-à-dire  de  la 
damnation  éternelle,  ceux  qui  voudraient  trop  se  ménager  là-dessus?  Il 
point  d'autre  voie,  selon  l'Evangile,  pour  aller  au  ciel  que  la  voie 
étroite  :  n'est-ce  donc  pas  une  nécessité  indispensable  d'y  marcher  si  l'on 
veut  arriver  au  ciel  ?  Mais  pour  nous  ôter  tout  sujet  de  douter  là-dessus, 
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l'Évangile  ne  nous  marque -t-il  pas  expressément  que,  quand  Jésus-Christ 
parlait  de  se  renoncer  soi-même,  fie  porter  sa  croix,  il  le  disait  pour  tous  : 
Diccbat  autem  adomnes.  Il  n'y  a  donc  ni  dignité  ni  condition  ni  emploi,  ni 
âge  ni  sexe,  qui  en  dispense,  comme  il  n'y  en  a  point  qui  dispense  de  suivre 
Jésus-Christ.  (Nepveu). 

[Trop  de  liberté  aux  sens] .  —  Ce  qui  fait  que  nous  avançons  si  peu  dans  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  sa  vérité,  c'est  que  nous  donnons  trop  de  liberté 
à  nos  sens.  C'est  par  eux  que  notre  esprit  se  répand  au-dehors  et  se  divise, 
pour  ainsi  dire,  de  lui-même;  c'est  par  eux  que  passent  tant  d'images  et 
de  fantômes  qui  nous  corrompent,  ou  du  moins  qui  nous  amusent,  et  qui 
nous  empêchent  de  iixer  nos  idées  sur  des  objets  qui  méritent  toute  notre 
application.  Tant  il  est  vrai,  ce  que  dit  l'Apôtre,  que  l'homme  animal  ne 
comprend  pas  ce  qui  est  de  Dieu.  (Fléchier,  Panégyr.  de  S.  Bernard). 

[11  faut  conquérir  le  ciel].  —  Le  Fils  de  Dieu  nous  assure  que,  depuis  la  pré- 
dication de  S.Jean-Baptiste,  c'est-à-dire  depuis  que  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile a  été  annoncée,  le  royaume  des  cieux  ne  s'emporte  que  par  violence. 
C'est  dans  ce  sentiment  qu'il  nous  dit  que  la  porte  de  la  vie  est  petite, 
qu'il  y  en  a  peu  qui  y  entrent,  et  c'est  pour  cela  qu'il  nous  exhorte  à  faire 
tous  nos  efforts  pour  tâcher  d'y  entrer.  Et  que  veut  nous  marquer  Jésus- 
Christ  par  cette  nécessité  déporter  sa  croix,  de  se  renoncer  soi-même, 
d'entrer  dans  la  voie  étroite,  de  se  faire  violence,  sinon  l'obligation  de 
pratiquer  la  mortification,  c'est-à-dire  de  renoncer  à  notre  propre  volonté, 
et  de  réprimer  les  mouvements  de  nos  inclinations  naturelles,  parce  que 
venant  d'un  fond  corrompu,  elles  sont  presque  toujours  déréglées,  et  de 
combattre  continuellement  nos  passions,  surtout  celles  qui  sont  les  plus 
vives  et  les  plus  dangereuses,  parce  qu'elles  nous  portent  ordinairement 
au  mal?  (Nepveu,  Esprit  du  christianisme). 

[Le  vieil  homme].  —  Voulez-vous  un  motif  qui  nous  oblige  à  maltraiter 
notre  corps  et  à  détruire  le  vieil  homme  par  la  mortification  de  nos  sens  ! 
Eh  !  n'est-ce  pas  un  assez  puissant  motif  que  de  savoir  que  c'est  le  plus 
grand  ennemi  que  nous  ayons  ?  La  considération  du  mal  qu'il  nous  a  fait, 
et  qu'il  ne  cesse  de  nous  faire,  ne  nous  pousse-t-elle  pas  à  la  vengeance  ? 
Ce  n'est  pas  un  ennemi  qu'il  faille  natter  ou  épargner.  Il  n'y  a  point  de 
mesure  à  prendre  avec  celui  qui  en  veut  à  notre  salut,  sinon  qu'à  le  pré- 
venir et  à  donner  la  mort  au  vieil  homme  dans  nous-mêmes.  Qu'il  me 
suive,  dit  le  Fils  de  Dieu  à  son  vrai  disciple,  qu'il  me  suive  jusque  sur  la 
croix  pour  y  faire  mourir  le  vieil  homme,  c'est-à-dire  la  concupiscence  et 
les  inclinations  auxquelles  notre  chair  nous  porte.  L'homme  pécheur  vit 
encore  en  nous,  par  un  amour-propre  qu'il  nous  a  laissé  comme  son  propre 
esprit.  Le  Sauveur  est  mort  lui-même  pour  le  faire  mourir  en  sa  personne 
ou,  pour  mieux  dire,  en  la  nôtre  :  car  il  était  notre   figure   devant  Dieu, 
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comme  notre  rédempteur  sur  la  croix.  Il  faut  donc  achever  en  nous-mêmes 
le  sacrifice  à  la  justice,  à  la  religion  et  à  l'amour  de  Dieu  :  Adimpleo  ca 
quœ  desunt  passionum  Christi  in  carne  meâ. 

C'est  en  ce  corps  détruit  qu'il  faut  détruire  l'amour-propre.  11  semble 
que  ce  n'est  pas  la  plus  grande  peine  qu'il  ait  à  souffrir  ;  mais  c'est  laplus 
sensible.  Il  faut  donc,  en  ce  corps  de  péché,  en  cette  chair  pécheresse,  en 
cette  ennemie  de  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  de  sa  grâce  et  de  notre  salut 
il  faut  crucifier  l'amour-propre  :  Qui  Christi  sunt  carnem  suamcrucifîxe- 
runt,  cum  vitiis et concupiscentiis .  Me  demandez-vous  en  quoi?  Je  vous  ré- 
ponds généralement  en  tous  ses  sens,  le  faisant  souffrir  non-seulement  par 
la  privation  de  tout  plaisir  des  sens,  mais  encore  par  l'application  des 
choses  qui  leur  sont  contraires.  Il  j  en  a  qui  viennent  de  notre  choix,  et 
quelquefois  du  choix  de  Dieu  même,  qui  a  la  bonté  d'y  mettre  la  main  : 
Morlifîcat  et  vivifîcat,  il  mortifie  et  vivifie.  Que  cette  sorte  de  mortification 
est  excellente  pour  faire  mourir  l'amour-propre  !  (Le  P.  Camaret,  Le 
pur  et  parfait  christianisme) , 

[Tout  le  monde  obligé  à  la  mortification] .  —  Vous  me  direz  peut-être  que  tout  le 
monde  n'est  pas  obligé  à  mener  ainsi  une  vie  mortifiée.  Mais  je  vous  de- 
mande, moi  :  Est-ce  que,  pour  être  sauvé,  tout  le  monde  n'est  pas  obligé 
de  se  faire  violence  ?  est-ce  que  le  ciel  doit  coûter  beaucoup  à  quelques- 
uns,  et  rien  à  d'autres?  est-ce  qu'il  y  a  pour  vous  un  autre  Evangile  à  pra- 
tiquer, d'autres  lois  à  suivre,  que  pour  ceux  qui  se  sont  sauvés  avant 
vous?  Hé  !  puisqu'il  y  a  une  autre  voie  plus  aisée  et  plus  douce,  pieux 
fidèles  qui  "jouissez  maintenant  d'un  royaume  que  vous  n'avez  emporté  que 
par  violence,  et  qui  a  été  le  prix  de  vos  macérations,  de  votre  retraite,  de 
votre  austérité,  pourquoi  nous  montriez-vous  un  chemin  si  pénible,  si  re- 
butant pour  la  nature,  si  propre  à  décourager  notre  faiblesse,  puisqu'on 
peut  se  sauver  par  un  autre  plus  commode,  plus  agréable,  plus  propor- 
tionné ànosinnrmitôs?Pourquoinous  laisser  des  exemples  si  difficiles  à  imi- 
ter, puisque  de  plus  faciles  et  de  plus  doux  eussent  eu  pour  nous  le  même 
succès?  Grand  Dieu  que  les  hommes  sont  insensés  de  risquer  leur  salut 
parce  que  les  autres  le  risquent,  et  de  ne  se  damner  que  parce  que  les 
autres  se  damnent?  (Massillon,  Petit  nombre  des  élus). 

[Les  ennemis  de  la  croix]. —  L'apôtre  S.  Paul,  qui  n'exagère  rien ,  et  qui  assure 
dans  toute  la  vérité  du  Saint-Esprit,  qui  parle  par  sa  bouche,  nous  assure 
qu'il  y  a  dans  le  christianisme  même,  des  personnes  qui  sont  ennemies  de 
la  croix  de  Jésus-Christ  :  Nunc  autem  et  jlens  dico,  inimicos  crucis  Christi 
Fit  qui  sont  ceux-là,  je  vous  prie,  sinon  ceux  qui  ne  recherchent  que  les 
biens  et  la  satisfaction  de  cette  vie,  puisque  cette  croix  ne  nous  porto  pas 
à  mener  une  vie  délicieuse,  mais  à  une  vie  d'austérité,  de  travail  et  de 
mortification  ?  Or,  il  faut  remarquer,  sur  cela,  qu'on  est  ennemi  (1<*  la 
»roix  de  Jésufr-wHRIST  en  !'im:>nt  les  chopes  Qui  Boni  ■qmosées  à  la  croix 
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de  JÉsus-CmtisT.  Qu'on  se  vante  tant  qu'on  voudra  d'être  chrétien, et  qu'on 
imprime  tant  qu'on  voudra  sur  son  front  ce  signe  adorable,  la  parole  de 
S.  Paul  sera  toujours  vraie  :  celui  qui  n'apas  l'esprit  de  Jésus-Christ  n'est 
point  à  lui,  et,  s'il  n'est  point  à  lui,  il  est  ennemi  de  sa  croix.  Celui  qui  dit 
être  à  Jésus-Christ  doit  vivre  comme  Jésus-Christ  a  vécu  ;  il  doit 
porter  sa  croix  après  lui  ;  tous  ceux  qui  s'abandonneront  aux  délices  sont 
opposés  à  Jésus-Christ;  ils  sont  ses  ennemis  ;  au  lieu  de  se  crucifier  eux- 
mêmes,  ils  crucifient  de  nouveau  le  Sauveur.  (Instructions  chrétiennes). 

[Les  saints].  —  Dès  l'établissement  de  l'Eglise,  il  s'est  trouvé  de  grandes 
âmes  qui  ont  porté  bien  plus  loin  la  perfection  de  la  vie  chrétienne.  Ils 
ont  cru  n'être  pas  dignes  du  nom  de  chrétiens  s'ils  ne  suivaient,  autant 
qu'il  est  possible,  les  plus  rigoureuses  maximes  et  les  plus  terribles  exem- 
ples d'un  Dieu  crucifié.  Ils  se  sont  retirés  dans  les  plus  affreuses  solitudes, 
se  bannissant  eux-mêmes  du  monde,  après  avoir  banni  le  monde  de  leurs 
cœurs.  Ils  ont  pris  volontairement  un  martyre  guère  moins  rude  et  beau- 
coup plus  long  que  celui  qu'ils  auraient  souffert  des  persécuteurs  et  des 
bourreaux.  Ce  sont  des  prodiges  étonnants  de  voir  dans  les  histoires  de 
l'Eglise  les  supplices  et  les  martyres  volontaires  de  ces  grands  pénitents 
des  premiers  siècles  du  christianisme.  Des  jeûnes  incroyables,  des  austé- 
rités qui  semblent  impossibles  à  des  hommes  mortels,  des  mortifications 
et,  pour  ainsi  dire,  des  cruautés  inconcevables  envers  eux-mêmes  sont 
leurs  plus  ordinaires  exercices  :  et  dans  une  innocence  angélique,  dans 
la  pratique  de  toutes  les  vertus,  ils  versent  des  larmes,  ils  poussent  des 
soupirs  continuels  pour  leurs  péchés  ;  ils  se  prosternent  devant  Dieu 
comme  des  criminels  indignes  de  sa  misérisorde,  et  protestent  qu'ils  ne 
peuvent  assez  témoigner  la  terreur  que  leur  donnent  les  rigueurs  de  ses 
jugements.    (Verjus,  Pour  une  vêture). 

[Mortification  intérieure].  —  L'exercice  de  la  mortification  intérieure  est  une 
sorte  de  pénitence  dont  personne  n'a  le  droit  de  se  dispenser.  Elle  a  été 
ordinaire  à  tous  les  saints,  et  connue  de  tous  ceux  qui  ont  eu  un  véritable 
désir  d'être  parfaits.  On  n'a  qu'à  se  rendre  attentif  à  l'esprit  de  Dieu  : 
l'amour  de  Jésus-Christ  est  si  ingénieux  en  ce  point,  que  l'industrie  et 
les  moyens  de  se  mortifier  qu'il  inspire  aux  personnes  les  plus 
grossières  sont  au-dessus  du  génie  des  plus  savants,  et  peuvent  pas- 
ser en  ce  genre  pour  de  petits  miracles.  Il  n'est  rien  qui  ne  leur  soit  une 
occasion  de  contrarier  leurs  inclinations  ;  il  n'y  a  point  de  temps  ni  de 
lieu  qui  ne  leur  paraisse  propre  pour  se  mortifier,  sans  iamais  s'écarter 
des  règles  du  véritable  bon  sens.  Par  exemple,  il  suint  qu'elles  aient 
grande  envie  de  parler  ou  de  voir,  pour  les  obliger  de  se  taire  ou  (]e 
fermer  les  yeux.  Le  désir  d'apprendre  des  nouvelles  ou  de  savoir  ce  qui 
se  passe,  ce  que  l'on  fait,  ce  que  l'on  dit;  l'envie  de  voir  une  personne, 
de  raconter  un  fait,  d'apprendre  le  succès  d'une  affaire  qui   intéresse. 
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en  un  mot,  tout  empressement,  est  un  sujet  de  mortification  d'autant 
plus  méritoire  qu'il  est  plus  ordinaire,  et  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  en  soit 
témoin. 

Rien  n'est  plus  fécond  que  les  sujets  de  la  mortification  intérieure.  Un 
détail  instruira  merveilleusement.  Un  mot  dit  à  propos,  une  raillerie  faite 
avec  esprit  peut  faire  honneur  dans  la  conversation  ;  mais  elle  peut  être 
aussi  la  matière  d'un  beau  sacrifice.  Il  n'est  presque  point  d'heure  dans  le 
jour  qu'il  ne  se  présente  quelque  sujet  de  mortification.  Qu'on  soit  assis, 
qu'on  soit  debout,  on  ne  manquera  jamais  de  trouver  une  place  ou  une 
posture  peu  commode,  sans  qu'il  en  paraisse  rien  au  dehors.  Qu'on  soit 
interrompu  cent  fois  dans  une  occupation  fort  sérieuse,  cent  fois  répon- 
dra-t-on  avec  autant  de  douceur  et  de  civilité  que  si  l'on  n'était  point  oc- 
cupé. La  mauvaise  humeur  d'une  personne  avec  qui  on  se  trouve,  les  im- 
perfections d'un  domestique,  l'ingratitude  d'un  homme  qu'on  a  obligé, 
peuvent  beaucoup  exercer  la  patience  d'un  homme  vertueux.  Enfin,  les 
incommodités  propres  du  lieu,  de  la  saison  et  des  personnes,  que  l'on 
souffre  d'une  manière  à  faire  croire  que  l'on  ne  s'en  aperçoit  pas,  sont  de 
petites  occasions  de  se  mortifier,  il  est  vrai  ;  mais  la  mortification,  en  ces 
petites  occasions,  n'est  pas  petite  ;  elle  est  d'un  grand  mérite,  et  l'on  peut 
dire  que  les  plus  grandes  grâces  sont  le  fruit  de  ces  petites  mortifications. 
Ce  n'est  pas  une  petite  mortification  de  ne  se  dispenser  en  rien  des  de- 
voirs d'une  communauté,  de  se  conformer  en  tout  à  la  vie  commune,  sans 
avoir  égard  à  ses  inclinations,  à  ses  emplois  ni  à  son  âge.  Voilà  la  source 
la  plus  féconde  des  grandes  grâces,  et,  pour  ainsi  dire,  de  la  sainteté. 
,  (Croiset,  Exercices  de  pié(é). 

[Exemples |.  —  Y  pensons-nous,  mes  chers  auditeurs?  Jean-Baptiste  sanc- 
tifié dans  le  sein  de  sa  mère  se  retire  dans  le  désert,  où  il  ne  vit  que  de 
sauterelles  et  de  miel  sauvage;  Paul,  ravi  jusqu'au  troisième  ciel,  châtie 
son  corps  et  le  réduit  en  servitude  ;  et  généralement  tous  ceux  qui  sont  à 
Jésus-Christ  crucifient  leur  chair  avec  tous  ses  désirs  déréglés.  Si  les 
saints  traitent  le  bois  vert  de  cette  sorte,  les  pécheurs  épargneront-ils  le 
bois  sec  ?  Souvenons-nous  que  nous  sommes  nés  dans  le  péché,  que  nous 
tenons  à  la  terre,  qu'étant  frères  de  Jésus-Christ  par  adoption,  nous  de- 
venons tous  les  jours  ses  ennemis  par  notre  malice  ;  et  si,  à  la  lettre,  il 
ne  nous  est  pas  commandé  de  monter  à  une  si  haute  perfection,  du  moins 
ne  prétendons  pas  que,  par  les  douceurs  et  les  délicatesses  de  la  vie,  nous 
puissions  obtenir  un  royaume  qui  ne  se  prend  que  par  assaut.  (L'Abbé 
Anselme). 

[Avis  louchant  les  austérités] .  —  Pour  les  austérités,  il  faut  avoir  égard  à  l'at- 
trait, à  l'état,  aux  besoins  et  au  tempérament  de  chaque  personne.  Sou- 
vent une  mortification  simple,  qui  consiste  dans  une  continuelle  fidélité, 
dans  les  croix  de  providence,  est  au-dessus  de  la  recherche  des  grandes 
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austérités,  qui  rendent  la  vie  plus  singulière  et  tentent  de  vaincs  com- 
plaisances. Quiconque  ne  refuse  rien  dans  l'ordre  de  Dieu,  et  ne  recher- 
che rien  hors  de  cet  ordre,  ne  finit  jamais  la  iournée  sans  avoir  part  à  la 
croix  de  Jésus-Christ.  Il  y  a  une  providence  nécessaire  pour  les  croix 
comme  pour  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  c'est  le  pain  quotidien  :  Dieu 
ne  nous  en  laisse  jamais  manquer.  Quelquefois  même  c'est  une  mortifica- 
tion très-pure,  pour  les  âmes  ferventes,  de  ne  se  point  mortifier  à  leur 
mode,  et  de  se  laisser  mortifier,  de  moment  à  autre,  selon  les  desseins  de 
Dieu.  Quand  on  n'est  pas  fidèle  dans  les  mortifications  de  providence,  il 
y  a  sujet  de  craindre  beaucoup  d'illusion  dans  les  autres  qu'omrecherche 
par  ferveur  :  cette  ferveur  est  souvent  trompeuse,  et  il  est  bon  de  com- 
mencer à  éprouver  une  âme  dans  cette  fidélité  aux  croix  journalières  et 
de  providence.  Quand  une  personne  est  également  prête  à  rechercher  les 
austérités  ou  à  ne  les  rechercher  pas,  on  peut  ou  la  laisser  faire  ou  la  re- 
tenir ou  l'exciter,  selon  les  besoins  qu'elle  a  de  se  précautionner,  mais 
toujours  en  ménageant  son  corps  et  son  esprit.  Je  dis  son  esprit  : 
car  l'esprit  goûte  quelquefois  une  paix  douce  et  une  certaine  joie 
dans  la  vertu,  qu'il  n'est  pas  à  propos  de  troubler  par  une  conduite  trop 
dure  ;  il  faut  laisser  cette  joie  en  liberté;  la  gêne  et  la  contrainte  n'en- 
trent point  au  royaume  des  deux,  où  tout  est  paix,  joie  et  amour.  (Fé- 
nélon,  Œuvres  spirituelles). 

[Artifices  de  l'amour-propre]  —  On  voit  des  gens  immortifiés  jusque  dans  les 
leçons  de  mortification  qu'ils  font  aux  autres,  et  qui  ne  sont  attentifs  qu'à 
leurs  propres  commodités.  Il  est  difficile  d'imaginer  jusqu'où  va  le  raffine- 
ment de  l'amour-propre  quelquefois  dans  un  dévot  imparfait,  qui  veut 
soutenir  la  réputation  d'homme  vertueux.  Quelle  étude  pour  écarter 
adroitement  ce  qu'il  y  a  de  pénible  dans  son  état,  que  de  précautions  se- 
crètes !  que  d'artifices  pour  faire  en  tout  sa  propre  volonté  !  que  de  tours 
de  souplesse  pour  arriver  à  ses  fins  !  Que  de  soins  déguisés  et  impercepti- 
bles pour  avoir  toutes  ses  aises  !  L'abondance  et  les  délices  se  trouvent 
jusque  dans  sa  pauvreté.  En  faisant  finesse  de  tout,  il  rend  sa  conduite 
respectable  par  ses  mystères  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  est  que  la 
gloire  de  Dieu,  toujours  subordonnée  à  la  sienne  propre,  sert  éternelle- 
ment de  prétexte  pour  autoriser  jusqu'à  ses  défauts.  (Le  P.  Croiset, 
Réflexions  spirituelles), 

[Triple  vie  de  l'âme  mortifiée] .  —  Celui  qui  mortifie  par  l'esprit  les  œuvres  de 
la  chair  vivra  en  trois  manières.  Premièrement,  de  la  vie  temporelle  : 
Plusieurs  sont  morts  de  débauche,  mais  l'homme  frugal  et  réglé  allongera  ses 
jours,  dit  l'Ecriture.  En  second  lieu,  le  chrétien  mortifié  vivra  de  la  vie 
de  la  grâce  :  car  la  mortification  des  sens  nous  obtient  la  grâce  et  nous  la 
conserve.  Il  vivra  donc  aussi,  le  chrétien  mortifié,  il  vivra  de  la  vie  de  la 
gloire.  C'est  aux  hommes  mortifiés  que  Jésus-Christ  l'a  promise  et  qu'i* 
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en  fait  goûter  les  doux  essais  dès  cette  vie  par  des  consolations  que  tous 
les  plaisirs  du  siècle  ne  sauraient  égaler.  Qu'il  est  donc  avantageux  de 
mortifier  la  chair.  C'est  là  s'aimer  véritablement  soi-même.  L'application 
de  ceci  est  aisée  :  si  vous  craignez  de  mortifier  votre  chair,  vous  lui  cau- 
sez la  mort,  non-seulement  la  mort  temporelle,  mais  la  mort  éternelle  ; 
au  contraire,  si  vous  mortifiez  votre  chair,  vous  vivrez  de  la  vie  éternelle. 
Seriez-vous  assez  insensés,  assez  ennemis  de  vous-mêmes,  pour  préférer 
la  mort  à  la  vie  ?  (Le  P.  Ségneri). 

[Nécessité  de  la  mortification].  —  Pour  ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ,  dit 
S.  Paul,  ils  ont  crucifié  leur  chair  avec  leurs  vices  et  leurs  convoitises. 
Remarquez  qu'il  ne  dit  pas  seulement  que  ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ 
ont  crucifié  leurs  vices,  mais  qu'ils  ont  crucifié  leur  chair  avec  leurs  vi- 
ces :  Carnem  suam  cruciftxerunt  cum  vitiis  et  concupiscentiis.  C'est  que, 
pour  Lien  guérir  un  mal,  il  faut  aller  jusqu'à  la  source,  et  que  la  chair 
est  la  racine  de  tous  les  maux  de  notre  âme.  Mais,  afin  de  remédier  par- 
faitement aux  dérèglements  de  l'âme,  il  faut  nécessairement  châtier  sa 
chair  et  la  soumettre  à  l'esprit  :  C  asti  go  corpus  meum  et  in  servitutem  re- 
digoy  disait  le  grand  Apôtre.  Comment  en  usez-vous  en  ce  point,  et  quels 
mauvais  traitements  faites-vous  à  votre  corps  ?  Jeûnez-vous,  veillez-vous  ? 
Quelles  sont  les  austérités  que  vous  pratiquez  ?  Si,  au  lieu  de  dompter 
votre  chair  et  de  la  réduire  en  servitude,  vous  ne  songez  qu'à  la  flatter, 
qu'à  lui  procurer  toutes  ses  aises,  vous  n'êtes  pas  à  Jésus-Christ.  Pour- 
quoi ?  Qui  autem  Christi  sunt  carnem  suam  crucifixerunt  cum  vitiis  et  con- 
cupiscentiis. 

Ce  n'est  pas  assez  non  plus  de  crucifier  sa  chair,  si  l'on  ne  crucifie 
ses  vices  ;  Carnem  suam  crucifixerunt  cum  vitiis.  C'est-à-dire  qu'il  faut 
ajouter  la  mortification  intérieure  à  la  mortification  extérieure. 
En  effet ,  celle-ci  ne  se  doit  pratiquer  que  par  rapport  à  l'autre  ; 
et  il  servirait  de  peu  de  punir  et  de  soumettre  le  corps  tandis 
que  l'esprit  demeurerait  esclave  des  mouvements  déréglés  du  cœur. 
S.  Paul  nous  marque  ici  deux  choses  que  nous  devons  détruire  en  nous 
par  le  moyen  de  la  mortification  intérieure  :  savoir,  nos  mauvaises  habi- 
tudes et  nos  passions  :  Cum  vitiis  et  concupiscentiis.  Je  dis  nos  mauvaises 
habitudes  :  car,  quelque  soin  que  nous  ayons  de  nous  mortifier,  nous  tom- 
berons toujours  dans  quelque  péché  actuel  ;  mais  pour  les  habitudes  du 
péché,  si  nous  les  combattons  avec  courage  et  avec  persévérance,  nous 
viendrons  à  bout  de  les  détruire.  Au  regard  de  nos  passions,  nous  ne  les 
détruisons  pas  absolument,  mais  nous  en  détruisons  au  moins  l'empire  î 
et,  si  nous  ne  pouvons  pas  les  faire  mourir  sur  la  croix,  il  ne  tient  au 
moins  qu'à  nous  de  les  y  tenir  attachées  ;  et  nous  devons  en  user  ainsi* 
si  nous  voulons  être  à  Jésus-Christ  :  Qui  Christi  sunt  carnem  suam  cruci- 
fixerunt cum  vitiis  et  concupiscentiis. 

L'Apôtre  ne  nous  dit  paa  «  si  vous  virez  selon  l'esprit,  »  mail  «  si  vou* 
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mortifiez  par  l'esprit  les  œuvres  de  la  chair,  vous  vivrez.  »  On  peut  bien 
ne  vivre  que  selon  la  chair,  et  cela  n'arrive  que  trop;  mais  nul  homme 
sur  la  terre  ne  vit  tout-à-fait  selon  l'esprit  :  cette  vie  toute  spirituelle  ne 
se  trouve  que  dans  le  ciel,  où  la  chair,  pleinement  soumise  à  l'esprit,  ne 
fait  pas  morne  sentir  les  premiers  mouvements  de  révolte.  Ainsi,  ce  que 
S.  Paul  nous  recommande,  c'est  de  résister  aux  assauts  de  la  chair,  d'en 
réprimer  les  désirs,  d'en  amortir  la  vivacité  par  une  opposition  conti- 
nuelle à  ses  injustes  sollicitations  ;  en  un  mot,  de  la  tenir  captive  sous 
l'empire  de  l'esprit,  dès  qu'elle  ose  se  soulever.  L'Apôtre  n'exige  pas  non 
plus  cette  sorte  de  mortification  de  la  chair  qui  consiste  dans  les  austé- 
rités et  dans  les  macérations  :  tout  le  monde  n'est  pas  capable  d'user  de 
ces  moyens,  quoique  très-utiles  pour  humilier  la  chair  et  pour  l'assujettir 
à  l'esprit.  Mais  la  mortification  commune  et  indispensable  à  tous  les 
chrétiens,  c'est  celle  des  œuvres  de  la  chair,  telle  que  nous  la  venons 
d'expliquer  :  Si  spirilu  facta  carnis  mortificaveritis,  vivetis.  (Le  P.  Sé- 
gneri,  Médit.). 

[A  quoi  aboutit  l'im mortification]  —  Il  y  a  trois  sortes  de  vie  :  Pane  toute  spiri- 
tuelle qui  n'est  propre  qu'aux  anges  dans  le  ciel  ;  l'autre  toute  charnelle, 
qui  n'est  propre  qu'aux  bètes  et  dont  l'homme  doit  avoir  horreur;  une 
troisième  enfin  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres,  et  qui  dépend  de 
cette  mortification  que  S.  Paul  prescrit  à  tous  les  chrétiens.  Cette  morti- 
fication, ordonnée  à  tous,  suffit  à  la  vérité  pour  mener  une  vie  chré- 
tienne ;  mais  heureux  qui  aspire  à  la  mortification  des  parfaits  pour 
mener  une  vie  spirituelle,  autant  qu'on  le  peut  sur  la  terre  !  Tâchons,  à 
l'exemple  de  l'Apôtre  même,  de  porter  toujours  et  partout  dans  notre 
corps  la  mortification  de  Jésus,  afin  que  la  vie  de  Jésus  paraisse  aussi  dans 
nos  corps. 

La  mort  du  corps,  la  mort  de  l'âme,  la  mort  éternelle  :  voilà  où  aboutit 
la  funeste  vie  des  sens  ;  voilà  où  me  conduisent  les  désirs  de  la  chair,  si 
je  m'y  abandonne.  Est-il  rien  de  plus  terrible  et  de  plus  formidable  que 
cette  triple  mort?  Est-il  donc  si  doux  et  si  charmant,  ce  chemin  qui  me 
conduit  à  tant  de  morts,  que  je  doive  préférer  le  plaisir  que  je  trouve  au 
terme  affreux  où  il  aboutit?  Est-elle  donc  si  fâcheuse,  cette  voie  de  la 
mortification  des  sens,  que  je  doive,  plutôt  que  de  la  suivre,  renoncer  à  la 
triple  vie  qui  en  est  la  récompense  ?  Le  monde  se  fait  un  monstre  de  la 
voie  de  la  croix  et  de  la  mortification  :  c'est  qu'il  n'en  considère  pas  le 
terme.  Mais  il  se  trompe  sur  la  voie  même  :  il  n'en  voit  que  la  rigueur, 
et  il  ne  sait  pas  les  douceurs  que  la  grâce  y  fait  sentir.  Si  je  n'ai  point 
assez  de  courage  pour  suivre  les  parfaits  dans  la  voie  des  austérités,  je 
serai  au  moins  du  nombre  des  vrais  chrétiens,  qui  se  font  une  loi  de 
n'accorder  à  leur  chair  que  des  soulagements  raisonnables,  et  de  lui 
faire  toute  la  violence  qu'il  faut  pour  la  tenir  soumise  à  l'esprit.  (Ano- 
nyme). 


PARAGRAPHE   SIXIÈME.  571 

[Dangers  du  monde],  —  En  vérité,  est -il  bien  aisé  de  vivre  dans  le  monde, 
dans  les  biens  de  fortune,  dans  la  jouissance  des  plaisirs  même  légitimes; 
de  vivre  parmi  tant  d'occasions  de  sentir  continuellement  tout  ce  que  le 
monde  a  d'attraits,  d'en  avoir  l'esprit  et  l'imagination  toujours  remplis, 
sans  que  le  cœur  se  laisse  gagner,  sans  qu'il  s'y  attache,  à  moins  que  de 
se  faire  une  rude  guerre,  à  moins  que  de  veiller  continuellement  sur  son 
cœur,  à  moins  que  de  se  faire  une  extrême  violence,  à  moins  que  de 
s'exercer  continuellement  dans  la  mortification  de  ses  sens  ?  Elle  est  donc 
nécessaire  généralement  à  tous  les  chrétiens,  cette  mortification  ;  il 
faut  donc  souffrir,  et  se  faire  violence  pour  entrer  dans  le  ciel.  Elle  est 
donc  nécessaire  pour  ceux  qui  vivent  dans  le  monde,  aussi  bien  que  pour 
ceux  qui  s'en  sont  retirés  :  si  ce  n'est  que  vous  croyez  qu'il  faut  une  digue 
d'autant  plus  faible  que  la  violence  du  torrent  est  plus  impétueuse  ;  qu'il 
faut  marcher  avec  d'autant  moins  de  circonspection  que  l'on  est  plus  près 
du  précipice,  et  que  ceux-là  doivent  prendre  bien  moins  de  précaution 
dans  leur  régime  de  vie,  qui  sont  plus  faibles  et  qui  courent  tous  les 
jours  plus  de  risque  de  tomber  dans  de  dangereuses  maladies.  (Le  P. 
Vaubert). 

[Se  mortifier  toujours].  —  A  mesure  qu'on  croît  plus  en  vertu,  on  doit  veiller 
avec  plus  de  soin,  parce  que  c'est  alors  que  notre  ennemi  nous  attaque 
avec  plus  d'opiniâtreté.  Si  quelqu'un  veut  me  suivre,  qu'il  porte  sa  croix 
tous  les  jours,  dit  un  évangéliste,  quotidiè.  Tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
point  de  temps  de  la  vie  où  l'on  puisse  renoncer  à  la  mortification  chré- 
tienne sans  exposer  son  salut  à  un  risque  évident.  Ainsi,  fùt-on  élevé 
jusqu'au  plus  haut  degré  de  la  perfection,  si  l'on  néglige  l'exercice  de  la 
prière  et  du  jeûne,  il  est  infaillible  qu'on  fera  une  chute  fatale  et  mor- 
telle. Craignez  donc  le  Seigneur,  vous  qui  êtes  ses  saints.  Vous  avez 
affaire  à  un  ennemi  qui  veille  toujours  ;  et,  si  vous  vous  endormez, 
vous  ne  pouvez  manquer  d'être  vaincus.  (Montmorel,  Homélie  sur  la 
Circoncision). 

[Même sujet].  — Vous  prétendez  suivre  Jésus-Christ;  mais  pourquoi  ?  Est- 
ce  pour  les  avantages  temporels  que  vous  en  espérez?  Il  faut  le  suivre 
parce  qu'il  le  mérite,  le  suivre  pour  lui-même  et  non  pour  de  fragiles 
intérêts;  autrement  il  dédaignera  de  vous  recevoir  au  nombre  de  ses  ser- 
viteurs. —  Je  ne  puis,  Seigneur,  marcher  sur  vos  pas  que  je  ne  sois  chargé 
de  ma  croix.  Le  nom  de  croix  eftraio  et  révolte  la  nature  ;  mais  il  me  rap- 
pelle ce  que  vous  avez  souffert  pour  moi;  et  ce  souvenir,  ô  mon  Dieu,  mo 
fera  désormais  supporter  toutes  les  peines  que  vous  avez  attachées  à  mon 
état.  Car  ce  n'est  pas  une  croix  étrangère,  c'est  la  mienne  que  je  dois  por- 
ter. Je  la  dois  porter  tous  les  jours;  et,  quelque  pesante  qu'elle  puisse 
être,  je  tâcherai,  avec  votre  grâce,  de  la  porter  avec  joie  pour  votre 
amour.   Mais,   si  je  ne  renonce  pas   à  moi-même,  je  no  ferai  que  traîner 
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ma  croix  malgré  moi.  Pour  la  porter  donc,  et  pour  la  porter  chaque  jour, 
comme  je  dois,  je  renoncerai  chaque  jour  à  moi-même  ;  chaque  jour,  à 
toute  heure,  je  me  combattrai,  je  me  détruirai,  pour  ainsi  dire,  par 
la  mortification  chrétienne. 

La  vie  du  chrétien  est  une  course  sans  relâche  ;  notre  but,  dans  cette 
course,  c'est  la  perfection  où  Dieu  appelle  chacun  de  nous  dans  son  état. 
Nos  ennemis,  dans  ce  combat,  ce  sont  nos  désirs  déréglés,  qui  peuvent 
retarder  et  arrêter  notre  course  :  Inimici  Jiominis  domestici  ejus.  Dispo- 
sez-vous donc  avec  courage  à  l'un  et  à  l'autre,  à  la  course  et  au  combat, 
et  écoutez,  pour  cela,  l'instruction  que  vous  donne  l'Apôtre,  de  ne  vous 
pas  conduire  au  hasard  dans  cette  affaire,  mais  de  vous  proposer  un  but 
où  vous  visiez  ,  et  les  ennemis  que  vous  devez  d'abord  vous  soumettre. 
C'est  courir  à  l'aventure  que  de  prétendre  parvenir  à  votre  terme,  qui  est 
la  perfection,  sans  vous  proposer  d'acquérir  les  vertus  l'une  après  l'autre, 
et  celle  premièrement  qui  vous  est  la  plus  nécessaire  ;  c'est  combattre  en 
l'air,  pour  ainsi  dire,  que  d'espérer  de  vaincre  en  général  toutes  vos  pas- 
sions, sans  vous  attacher  en  particulier  à  vous  assujettir  celle  qui  est  do- 
minante en  vous.  Est-ce  là  la  règle  que  vous  avez  gardée  jusqu'ici  ?  Avez- 
vous  eu  soin  d'examiner  quelle  est  la  vertu  dont  vous  avez  le  plus  besoin, 
afin  de  tourner  vos  pas  de  ce  côté-là?  Avez-vous  su  connaître  quelle  est 
la  passion  qui  vous  domine,  afin  de  vous  préparer  à  la  combattre?  Ce  n'est 
pas  assez  :  vous  devez  encore  vous  instruire  de  la  manière  la  plus  propre 
à  faire  votre  course  et  à  combattre  avec  succès.  Je  cours  et  je  combats, 
dit  l'Apôtre,  et  voici  comment  je  le  fais:  Sic  curro,  sic pugno.  A  moins  que 
vous  ne  suiviez,  à  l'exemple  de  S.  Paul,  la  méthode  qui  vous  convient 
davantage,  vous  ne  pouvez  réussir  dans  votre  course  ni  dans  vos  combats. 
Cette  passion  qui  domine  en  moi,  qui  y  remue  toutes  les  autres,  qui  est 
le  principal  ressort  de  toute  ma  conduite,  c'est  elle  que  je  dois  attaquer. 
Tant  que  je  l'épargne  et  que  je  donne  au  hasard  sur  de  plus  faibles  enne- 
mis, je  ne  fais  que  battre  l'air.  (Le  P.  Ségneri). 

[La  croix  imprimée  en  nous].  —  Personne  n'ignore  que  la  prière  est  d'une  in- 
dispensable nécessité  dans  le  christianisme,  et  que  c'est  d'elle  que  la 
sagesse  de  Dieu  a  voulu  faire  dépendre  nos  espérances  et  notre  gloire 
dans  le  ciel  ;  mais  on  ne  sait  peut-être  pas  que,  la  mortification  étant  une 
préparation  à  la  prière,  elle  est  un  de  nos  devoirs  essentiels.  S.  Grégoire 
a  remarqué  qu'il  y  avait  deux  autels  dans  Jérusalem  :  le  premier  des 
holocaustes,  et  le  second  des  parfums.  L'autel  des  holocaustes  était  au 
vestibule  du  temple,  et  celui  des  parfums  vis-à-vis  le  saint  des  saints  : 
pour  nous  apprendre,  dit  ce  grand  Pape,  que  notre  cœur  ne  sera  uni  à 
Dieu  qu'autant  que  nous  immolerons  notre  corps:  que,  pour  être  en  droit 
d'entrer  dans  le  sanctuaire,  il  faut  auparavant  faire  des  expiations,  et  que, 
pour  brûler  de  l'encens  parla  ferveur  de  nos  oraisons,  nous  devons  égor- 
ger comme  des  victimes  les  passions  qui  révoltent  notre  chair*   Ainsi,   la 
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vocation  do  tous  les  chrétiens,  aussi  bien  que  celle  de  leurs  conducteurs, 
est  de  crucifier  leur  chair,  et  de  boire  avec  Jésus-Christ  au  torrent  de 
ses  larmes,  pour  entrer  avec  lui  dans  l'éternité  de  ses  joies.  Et  pourquoi 
la  croix  de  Jésus-Chrîst  ne  s'imprimerait-elle  pas  dans  nos  cœurs  et  sur 
notre  chair,  comme  elle  est  gravée  sur  le  frontispice  des  maisons  reli- 
gieuses? Rien  ne  nous  dispense  de  faire  dire  de  nous  ce  que  S.  Augustin 
disait  de  tous  les  chrétiens,  que  toute  notre  vie  n'est  qu'une  croix  et  un 
martyre  continuel.  (Anonyme). 
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0. 


OBÉISSANCE. 


AVERTISSEMENT. 


//  n'est  pas  ici  question  de  l'obéissance  que  V homme  doit  à  Dieu,  que  l'on 
viole  par  Vin  fraction  de  ses  lois  et  de  chaque  commandement  en  particulier  ; 
mais  de  /'Obéissance  que  Von  doit  aux  hommes  que  Dieu  a  mis  sur  la  tête 
des  autres,  et  à  qui  il  a  communiqué  son  autorité,  comme  sont  les  souverains, 
les  magistrats;  et  tous  les  supérieurs  qui  ont  droit  de  commander  et  de  se 
faire  obéir.  Or,  comme  cette  autorité  est  différente  et  fondée  sur  divers  titres 
de  supériorité,  l'obéissance  est  différente,  soit  par  rapport  aux  choses  qui 
sont  ordonnées,  soit  par  rapport  au  pouvoir  et  à  l'autorité  de  celui  qui  or- 
donne ,  soit  enfin  par  rapport  à  l'état  et  à  la  condition  de  ceux  qui  obéissent» 
Ici  nous  parlons  de  l'obéissance  en  général,  quoiqu'on  ne  puisse  se  dispenser 
de  descendre  dans  quelque  détail. 

Nous  ne  dirons  pourtant  rien  en  particulier  de  celle  que  les  serviteurs  et  do- 
mestiques doivent  à  leurs  maîtres,  et  les  enfants  à  leurs  pères  et  à  leurs 
mères,  parce  que  nous  en  avons  parlé  dans  les  titres  séparés,  ni  de  V obéissance 
que  nous  devons  aux  lois  divines,  mais  seulement  aux  lois  humaines  ;  et,  si 
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nous  nous  étendons  davantage  sur  V obéissance  religieuse,  c'est  que  nous  aurions 
peine  de  trouver  lieu  d'en  parler  ailleurs,  et  qu'on  en  peut  faire  des  discours 
distincts  des  autres  espèces  d'obéissance. 

Comme  V apôtre  S.  Paul  a  souvent  recommandé  cette  vertu  aux  premiers 
chrétiens  et  qu'il  Va  jugée  nécessaire  pour  maintenir  Vordte,  l'union,  la  cha- 
rité et  la  dépendance  les  uns  envers  les  autres,  on  ne  peut  douter  que  cette  ma- 
tière ne  soit  importante,  et  même  nécessaire  pour  empêcher  les  plaintes ,  les 
murmures,  les  rébellions  des  sujets  et  des  inférieurs  contre  les  puissances  que 
Dieu  a  établies  pour  le  gouvernement  des  Etats  et  des  familles. 


Desseins    et    Plans. 


I.  —  L'obéissance  chrétienne  étant  une  vertu  qui  nous  fait  obéir  à  Dieu 
et  à  ceux  qui  tiennent  sa  place,  nous  y  pouvons  considérer  trois  choses, 
qui  nous  doivent  porter  à  la  pratiquer  avec  toute  la  promptitude,  la  fidé- 
lité, l'exactitude  et  la  cordialité  qui  nous  sera  possible.  —  1°.  Sa  nécessité; 
qui  est  telle  que  nul  chrétien  ne  s'en  peut  dispenser.  —  2°.  Son  excel- 
lence et  son  mérite,  qui  est  telle  que  de  toutes  les  vertus  c'est  la  plus 
agréable  à  Dieu  ;  sans  elle  toutes  les  autres  sont  de  nul  mérite  et  ne 
lui  peuvent  plaire.  —  3°.  Les  avantages  qu'on  en  retire  pour  le 
salut. 

Premièrement. — Pour  la  nécessité  de  l'obéissance  dans  un  chrétien, 
c'est  une  erreur  de  s'imaginer  que  cette  vertu  ne  regarde  que  les  religieux 
C'est  une  vertu  générale,  qui  est  de  tous  les  états  de  toutes  les  condi- 
tions :  car  comme  il  n'est  personne  qui  n'ait  quelque  supérieur  au  moins 
en  quelque  chose,  il  n'est  personne  qui  ne  doive  obéir.  Les  rois  et  les 
souverains,  qui  ne  dépendent  que  de  Dieu  dans  le  gouvernement  tempo- 
rel de  leurs  Etats,  sont  soumis  aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise  en  tant 
que  chrétiens;  ils  reconnaissent  quelque  supérieur  pour  la  conduite  de 
leur  conscience  ;  et,  pour  ne  rien  faire  contre  la  justice  ou  contre  le  bien 
de  leurs  Etats,  ils  se  gouvernent  par  l'avis  de  leurs  conseillers  et  de  leurs 
ministres.  Il  suffit  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  dignité,  de  tribunal,  de 
puissance,  en  un  mot,  qui  ne  reconnaisse  quelque  puissance  supérieure, 
à  laquelle  par  conséquent  ils  doivent  être  soumis  et  obéir.  C'est  une  su- 
bordination que  la  divine  Providence  a  établie  dans  le  gouvernement  do 
ce  monde,  qui  ne  pourrait  subsister  ni  se  maintenir  sans  cette  dépen- 
dance. Le  point  est  (pie,  pour  faire  de  cette  obéissance  politique  une  vertu 
chrétienne,  il  faut  en  quelque  état   que  l'on  soit»  —    1°.  Considérer  dans 
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celui  à  qui  l'on  obéit  la  personne  de  Dieu  môme,  auquel  on  rend  cette 
obéissance,  selon  l'oracle  de  l'Apôtre  :  Toute  puissance  vient  de  Dieu  ;  — 
2°.  Il  faut  obéir  pour  Dieu,  parce  qu'il  le  veut,  qu'il  l'ordonne,  et  par 
conséquent  être  soumis  de  cœur  pour  l'amour  qu'on  lui  porte  ;  —  3°* 
Obéir  comme  si  c'était  à  lui-môme,  et  que  Jésus-Christ  nous  intimât 
immédiatement  ses  ordres  :  car  alors  il  ne  faut  point  nous  instruire  de 
quelle  manière  on  obéirait  :  on  le  ferait  avec  respect,  avec  affection,  avec 
promptitude;  il  n'y  aurait  rien  de  si  difficile  qu'on  n'entreprît  de  grand 
courage. 

Secondement.  —  Pour  ce  qui  regarde  l'excellence  et  le  mérite  de  l'obéis" 
sance,  il  faut  faire  voir  que,  si  toutes  les  bonnes  œuvres  et  toutes  les 
vertus  que  l'on  pratique  sont  appelées  dans  l'Ecriture  du  nom  de  sacri- 
fice, l'obéissance  est  le  plus  agréable  que  l'homme  puisse  offrir  à  Dieu. — 
1°.  Parce  que  nous  lui  offrons,  par  ce  sacrifice,  ce  que  nous  avons  de 
meilleur  et  de  plus  cher,  c'est-à-dire  notre  volonté  et  notre  liberté.  C'est 
pour  cela  que  Dieu  nous  dit  lui-même,  par  la  bouche  du  prophète  Samuel, 
que  l'obéissance  lui  est  beaucoup  plus  agréable  que  les  victimes,  et  qu'il 
aime  mieux  qu'on  obéisse  à  ses  ordres  que  de  lui  offrir  la  graisse  des 
béliers.  (  IV  Reg.  xxv  ).  Cependant  le  sacrifice  est  le  premier  et  le  plus 
grand  acte  de  religion,  par  lequel  on  reconnaît  Dieu  pour  l'auteur  de  tous 
les  êtres  :  et  les  sacrifices  même  les  plus  excellents,  s'ils  se  font  contre 
l'obéissance,  deviennent  abominables,  et  Dieu  proteste  lui-même  qu'il 
les  regarde  comme  une  espèce  d'idolâtrie.  Enfin,  par  les  autres  sacrifices 
nous  sacrifions  à  Dieu  nos  biens,  nos  plaisirs,  et  tout  au  plus  notre  corps; 
mais  par  l'obéissance  nous  sacrifions  notre  âme,  notre  cœur,  nous  nous 
sacrifions  nous-mêmes.  —  2°.  C'est  le  sacrifice  le  plus  agréable  à  Dieu, 
parce  que  c'est  le  plus  difficile,  puisqu'il  n'y  a  rien  à  quoi  l'homme  ait 
tant  d'attache  qu'à  sa  propre  volonté  :  par  l'obéissance  on  se  renonce  soi- 
même.  La  foi  passe  pour  un  sacrifice  agréable  à  Dieu,  parce  que  l'homme 
par-là  lui  sacrifie  son  entendement  et  toutes  les  lumières  de  sa  raison. 
Or,  la  volonté  de  l'homme  est-elle  moins  noble  que  son  entendement,  et 
le  sacrifice  que  l'on  en  fait  à  Dieu  par  l'obéissance  lui  sera-t-il  donc 
moins  agréable.  —  3°.  C'est  le  sacrifice  le  plus  entier  et  le  plus  parfait, 
non-seulement  parce  que  l'homme  s'offre  sans  réserve  à  la  divine  majesté, 
mais  encore  parce  qu'il  renferme  tous  les  autres,  en  pratiquant  toutes  les 
autres  vertus,  et  ayant  même  le  mérite  de  celles  qu'on  ne  pratique  pas 
pour  satisfaire  à  l'obéissance;  et  l'on  peut  ajouter  que  toutes  nos  vertus, 
toutes  nos  bonnes  actions,  toutes  nos  bonnes  œuvres,  ne  sont  bien  reçues 
de  Dieu  qu'en  tant  qu'elles  sont  jointes  à  l'obéissance  et  qu'elles  sont 
faites  dans  l'ordre  qui  nous  est  marqué. 

Troisièmement.  —  Pour  ce  qui  est  des  avantages  que  nous  pouvons  reti- 
rer de  l'obéissance  en  quelque  état  que  ce  soit,  nous  les  pouvons  réduire  à 
ces  trois  principaux,  par  rapport  au  salut,  que  nous  devons  toujours  avoir 
devant  les  yeux.  1°.  L'obéissance  est  la  voie  la  plus  sûre  pour  nous  con- 
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duire.  On  ne  peut  ni  se  tromper  ni  s'égarer  en  obéissant  à  celui  que  Dieu 
nous  a  donné  pour  guide,  pourvu  qu'il  ne  nous  ordonne  rien  contre  la  loi 
de  Dieu.  —  2°.  C'est  la  voie  la  plus  droite  et  la  plus  courte,  celle  que  Dieu 
même  nous  a  marquée.  —  3°.  C'est  la  plus  facile  et  la  plus  douce,  qui 
nous  exempte  de  mille  soins,  et  qui  n'exige  de  nous  rien  d'extraor- 
dinaire. 


II.  —  On  peut  renfermer  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  et  de  plus  moral 
sur  ce  sujet  dans  ces  deux  vérités,  qui  peuvent  faire  le  partage  d'un  dis- 
cours : 

La  première:  Que  ceux  qui  ont  une  autorité  légitime  sur  nous  tiennent 
à  notre  égard  la  place  de  Dieu,  et  par  conséquent  qu'on  est  obligé  de  leur 
obéir  en  tout  ce  qui  n'est  point  contre  la  loi  de  Dieu. 

La  seconde,  suite  et  conséquence  de  la  première  :  Que  nous  devons 
prendre  les  commandements  de  ceux  qui  nous  gouvernent  comme  des 
oracles  par  lesquels  Dieu  nous  déclare  ses  volontés. 


III.  —  1°.  L'obéissance  est  la  première  vertu  que  Dieu  a  demandée  à 
l'homme  dans  l'état  d'innocence  pour  conserver  les  avantages  qu'il  avait 
reçus  de  son  Créateur,  et  pour  mériter  la  gloire  éternelle  à  laquelle  il 
était  destiné.  C'est  aussi  la  vertu  nécessaire  pour  se  rendre  en  quelque 
manière  impeccable. 

2°.  C'est  encore  la  première  vertu  que  Jésus-Christ  exige  d'un  chré- 
tien pour  recouvrer  l'innocence,  pour  recevoir  la  grâce  du  christianisme 
et  pour  vivre  en  chrétien. 

2°.  C'est,  de  plus,  la  première  chose,  ou  du  moins  la  plus  essentielle, 
qu'on  exige  de  ceux  qui  se  consacrent  plus  particulièrement  au  service  de 
Dieu  dans  l'état  ecclésiastique  ou  religieux. 


IV.  —  On  peut  diviser  un  discours  sur  l'obéissance  en  deux  parties. 
—  La  première,  montrer  combien  il  est  avantageux  d'obéir  en  quelque 
état  que  ce  soit;  La  seconde,  expliquer  les  qualités  et  les  conditions  de 
l'obéissance. 

I.  Il  y  a  trois  avantages  attachés  à  l'obéissance,  qui  font  connaître  com- 
bien il  est  nécessaire  au  chrétien  de  vivre  dans  la  pratique  exacte  de  cette 
vertu.  —  1°.  Le  premier,  c'est  qu'on  entre  dans  l'état  de  Jésus-Christ, 
et  qu'on  imite  son  exemple.  —  2°.  C'est  qu'on  se  délivre  d'un  grand  nom- 
bre de  périls  auxquels  nous  sommes  exposés  dans  le  cours  de  cette  vie. — 
3\  C'est  que  toutes  les  actions  de  la  vie  d  une  personne  obéissante,  celles 
t.  vi  37 
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même  qui  paraissent  les  moins  importantes,  peuvent  être  saintes  et  agréa- 
bles à  Dieu. 

II.  L'obéissance  doit  avoir  trois  conditions  ou  trois  qualités  :  — 1°.  Elle 
doit  être  prompte  :  car,  pendant  que  vous  différer  d'obéir,  votre  cœur  est 
rebelle,  et,  n'obéissant  pas  lorsque  vous  le  devriez,  vous  péchez  contre 
l'obéissance.  —  2°.  Elle  doit  être  entière  :  car  obéir  en  certaines  choses, 
et  ne  pas  obéir  en  d'autres,  c'est  encore  suivre  sa  volonté,  ce  n'est  pas 
obéir. —  3°.  Elle  doit  être  de  cœur  :  car  ce  n'est  pas  seulement  aux  hommes 
qu'il  est  question  d'obéir,  c'est  à  Dieu  qui  voit  le  cœur.  Lambert,  18e 
discours  sur  la  vie  ecclésiastique). 


V.  —  On  peut  se  borner  à  ces  deux  avantages  incomparables  qui  se 
trouvent  dans  l'obéissance,  et  qui  font  que  tout  chrétien  doit  préférer 
l'état  et  la  condition  où  il  est  obligé  de  pratiquer  cette  vertu  à  tout  autre 
qui  lui  semble  plus  honorable  au  jugement  des  hommes. 

1°.  On  est  assuré  de  faire  la  volonté  de  Dieu,  ce  qu'on  ne  peut  savoir 
avec  certitude  quand  on  est  maître  de  sa  conduite  et  qu'on  fait  ce  qui 
plaît. 

2°.  On  imite  plus  parfaitement  le  Fils  de  Dieu,  qui  doit  être  le  modèle 
de  la  vie  d'un  chrétien. 


VI.  —  1°.  On  peut  examiner,  dans  la  lre  partie,  sur  quoi  est  fondé  le 
droit  que  tout  supérieur  a  de  commander,  et  le  pouvoir  qu'il  a  sur  ceux 
qui  lui  sont  soumis  ;  et,  après  avoir  montré  que  ce  droit  est  fondé  sur  la 
volonté  de  Dieu,  sur  l'ordre  de  sa  Providence,  sur  l'utilité  publique,  qui 
oblige  toutes  les  sociétés  d'avoir  un  chef  et  un  supérieur, 

2°.  Examiner  de  quelle  manière,  dans  quelles  circonstances  et  en  quoi 
il  faut  obéir.  (Texier,  Dominicale).  * 


VII.  —  Comme  toutes  les  fautes  et  les  péchés  que  les  hommes  commet- 
tent dans  la  conduite  de  leur  vie  viennent  de  deux  sources,  l'inconsidé- 
ration  de  l'esprit  et  la  corruption  du  cœur,  l'obéissance  en  arrête  le  cours, 
et  remédie  aux  désordres  qui  naissent  de  ces  deux  sources. 

1°.  Parce  qu'elle  donne  pour  règle  à  notre  esprit  la  sagesse  de  l'Esprit 
divin,  qui  fait  que  ceux  qui  obéissent  aux  hommes  comme  à  Dieu  même 
ne  peuvent  s'égarer,  quoique  ceux  qui  commandent  agissent  par  des  mo- 
tifs humains  et  n'aient  pas  toujours  une  droite  intention. 

2°.  Parce  qu'elle  donne  la  volonté  divine  pour  règle  de  la  nôtre  :  ce 
qui  nous  fait  toujours  faire  la  volonté  de  Dieu  :  par  conséquent,  on  ne 
fait  rien  qui  lui  puisse  déplaire  et  l'offenser  é 
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VIII.  —  Après  avoir  mis  en  question  s'il  vaut  mieux  pour  un  chrétien, 
en  quelque  état  qu'il  soit,  dans  le  monde  ou  dans  l'Eglise,  commander  et 
gouverner  les  autres,  ou  bien  obéir  et  être  soumis  à  la  volonté  d'un  supé- 
rieur, on  peut  faire  voir  que  : 

1°.  Il  est  plus  utile  et  plus  avantageux  pour  le  salut  de  vivre  sous 
l'obéissance  :  les  raisons  en  sont  claires  et  convaincantes; 

2°.  Il  est  plus  agréable  d'obéir,  pour  la  multitude  des  soins,  des  inquié- 
tudes et  des  embarras  qu'attire  le  gouvernement; 

,3°.  Plus  glorieux  devant  Dieu,  etc. 


IX.  —  Les  desseins  suivants  regardent  Y  obéissance  religieuse,  et  le  pre- 
mier qui  se  présente  est  de  faire  voir  : 

1°.  L'étendue  de  l'obéissance  religieuse,  qui  consiste  à  obéir  durant 
toute  la  vie,  à  obéir  en  toutes  choses  (  pourvu  qu'elles  ne  soient  point 
contre  la  loi  de  Dieu  ),  grandes  et  petites,  faciles  et  difficiles;  d'obéir  de 
toutes  les  puissances  de  son  âme  et  de  son  esprit,  par  une  soumission  par- 
faite, en  jugeant  que  ce  qui  est  ordonné  est  le  plus  avantageux  pour 
celui  qui  obéit  et  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  et  de  sa  volonté  par  l'abnéga- 
tion qu'on  en  fait  pour  suivre  celle  d'un  supérieur  ;  et  enfin,  dans  l'exé- 
cution, de  s'y  porter  de  tout  son  cœur  et  de  toutes  ses  forces. 

2°.  Dans  quelles  vues  et  avec  quels  motifs  il  faut  obéir.  Il  faut  obéir 
comme  à  Jésus-Christ,  considérer  Dieu  dans  la  personne  d'un  supérieur, 
obéir  comme  Jésus-Christ  obéissait,  être  bien  persuadé  qu'on  ne  peut 
rien  faire  qui  soit  plus  agréable  au  Seigneur. 

3°.  L'utilité  et  les  avantages  de  cette  obéissance.  Elle  rend  le  religieux 
impeccable  tant  qu'il  agira  par  ce  motif.  Elle  oblige  Dieu  à  lui  faire  une 
infinité  de  biens,  parce  que  celui  qui  obéit  n'use  d'aucune  réserve  à  son 
égard  ;  il  acquiert  par  ce  moyen  une  infinité  de  mérites. 


X. —  1°.  La  sûreté  qu'il  y  a  dans  l'obéissance  religieuse  pour  Je  salut  et 
pour  arriver  à  la  perfection  que  demande  cet  état. 

2°.  Le  mérite,  et  le  trésor  de  sainteté  que  l'on  acquiert  par  ce 
moyen. 

Vir  obediens  loquetur  victoriam.  (Prov.  xxi). 


XI.  —  1°.  On  triomphe  du  démon  ;  on  élude  ses  artifices,  ses  violences^ 
ses  tentations,  et  on  en  est  victorieux  parfaitement. 

2°.  On  triomphe  du  monde  en  pratiquant  par  obéissance  des  maximes 
qui  lui  sont  toutes  contraires. 
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3°.  On  triomphe  de  soi-même,  île  son  amour-propre,  de  toutes  ses  pas- 
sions. 


XII.   —    La    perfection    d'un    religieux  consiste   dans    l'obéissance. 

lo.  Elle  lui  fait  faire  continuellement  la  volonté  de  Dieu  :  c'est  pourquoi 
il  ne  peut  manquer  de  lui  plaire  et  de  lui  être  agréable. 

2°.  Elle  le  rend  semblable  au  Fils  de  Dieu,  qui  a  passé  toute  sa  vie 
dans  la  pratique  de  l'obéissance. 

3°.  C'est  par  ce  moj'en  qu'il  devient  un  serviteur  fidèle,  et  qu'il  fait  une 
parfaite  et  entière  consécration  de  lui-même  au  Seigneur. 


IL 


Les    Sources. 

[Les  SS.  Pères].  —  S.  Augustin,  sur  le  ps.  70,  raisonne  sur  le  précepte 
que  Dieu  imposa  à  Adam,  et  rend  raison  pourquoi  Dieu  exigea  de  lui  une 
obéissance  si  soumise.  —  In  ps.  128,  expliquant  ces  paroles,  A  mandatis 
tuis  intellexi ;  l'obéissance  est  le  moyen  d'acquérir  la  sagesse.  —  De  bono 
conjugali ,  23  :  un  moindre  bien  fait  par  obéissance  vaut  mieux  qu'un 
autre  plus  considérable  fait  par  notre  propre  volonté.  —  In  titul.  ps.  70  : 
on  ne  doit  point  obéir  aux  supérieurs  dans  les  choses  qui  sont  contre 
Dieu.  —  i  De  peccatorum  meritis,  21;  Lib.  8  de  Genesi  ad  litteram  6;  i, 
Contra  adversarium  legis;  xiv  Civit.  12  ;  De  naturâ  boni  :  pourquoi  Dieu 
défendit  au  premier  homme  de  manger  du  fruit  qu'il  lui  marqua  :  savoir, 
pour  lui  faire  pratiquer  l'obéissance  ,  et  par-là  lui  faire  mériter  la  gloire. 
—  Adfratres  in  eremo,  serm.  7,  et  71  :  biens  qui  accompagnent  l'obéis- 
sance. Dans  le  sermon  34 ,  il  est  parlé  des  punitions  que  Dieu  a  exercées 
sur  ceux  qui  ont  refusé  d'obéir. 

S.  Ambroise,  i  De  Abraham,  9  en  parlant  d'Eliézer  serviteur  d'Abra- 
ham, fait  une  salutaire  instruction  à  ceux  qui  sont  obligés  d'obéir.  — 
*x  inLucam,  1  :  danger  où  sont  ceux  qui  se  veulent  soustraire  à  l'obéis- 
sance, et  biens  qu'apporte  cette  obéissance. 

S.  Jérôme,  sur  ces  paroles  de  Jérémie,  Audite  vocem  meam ,  et  facite 
omnia  quœ  prœcipio  vobis ,  et  eritis  mihi  in  populum,  montre  que  l'obéis- 
sance est  le  seul  moyen  de  plaire  à  Dieu.  —  Epist.  4  :  sans  la  docilité  et 
l'obéissance,  on  ne  peut  apprendre  aucun  art  ni  aucune  science.  — Regul. 
monachor.  :  de  quelle  manière  et  avec  quels  sentiments  intérieurs  il  faut 
obéir  à  ses  supérieurs. 
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S.  Grégoire,  xxxli  Moral. ,  découvre  les  artifices  du  démon,  qui 
nous  empêche  d'obéir.  —  xxv  Moral.  :  long  discours  sur  les  avantages  et  les 
mérites  de  l'obéissance.  —  n  in  Reg.  4,  en  louant  Fobéissance  de  Samuel, 
il  parle  des  conditions  que  doit  avoir  l'obéissance.  —  îv  in  Reg.  :  l'obéis- 
sance relève  toutes  nos  actions.  —  vi  m  i  Reg.  :  l'obéissance  est  préfé- 
rable aux  sacrifices,  et  d'un  plus  grand  mérite  que  les  autres  actions.  — 
v  in  Reg,  :  fautes  que  l'on  commet  contre  l'obéissance.  —  n  in  Reg.  : 
on  doit  persévérer  dans  l'obéissance.  —  xxxv  Moral.  :  quand  et  comment 
et  en  quoi  il  faut  obéir. 

S.  Chrysostome,  Homil.  i,  de  Davide  et  Saule,  montre  qu'il  faut 
obéir  aux  souverains,  quand  même  ils  useraient  mal  de  leur  pouvoir.  — 
Homil.  2  in  i  Timoth.  :  obligation  pour  tous  les  hommes  d'obéir  à  leurs 
supérieurs.  —  Homil.  34  in  Hebr.  :  trouble  et  confusion  qu'il  y  aurait 
dans  le  monde  sans  l'obéissance  et  la  .subordination. 

S.  Basile,  Constit,  monast.  23,  fait  voir  combien  l'obéissance  est  re_ 
commandée  à  toutes  sortes  de  personnes  dans  l'Ecriture,  et  de  quelle  im- 
portance elle  est. 

S.  Grégoire  de  Nazianze  ,  Orat.  ad  cives  Nazianzenos  :  à  qui  et  en 
quelles  occasions  nous  devons  obéir.  —  Il  parle  encore  de  l'obéissance  in 
Apologiâ  cur  in  Pontum  fugerit  et  Nazianznm  redierit. 

Cassien,  Coll.  10,  /.  iv  Instit.,  dit  des  choses  importantes  et  de  grand 
usage  sur  l'obéissance. 

S.  Dorothée  a  un  discours  entier  sur  la  matière ,  où  il  montre,  entre 
autres  choses,  qu'il  n'y  a  personne  plus  sujet  à  être  trompé  que  ceux  quj 
veulent  se  conduire  seuls. 

S.  Bernard,  Serm.  de  virt.  obedient.  :  degrés  et  conditions  de  l'obéis- 
sance. —  De  prœcepto  et  dispens.  ;  défauts  de  la  plupart  de  ceux  qui  obéis- 
sent. 

S.  Bernardin  a  un  sermon  sur  la  vertu  d'obéissance. 

[Livres  spirituels  et  autres].—  Dionysius  Garthusianus,  Dialog.  fidei. 
Rusbrochius,  De  prœcipuis  virtutibus,  3. 

Theophilus  Bernardinus,  De  persevcrantiâ,  lib.  11,  et  l.  2,  c.  12. 
Bernardinus  Rossignolus,  De  disciplina  christianâperfect.  iv,  12. 
Franciscus  Arias,  De  imit.  Christi  tract.  3. 
Jacobus  Alvarès,  v,  3. 
Rodriguez,  part.  3,  traité  5. 
Du  Pont,  dans  sa  Guide,  chap.  11  et  suivants. 
Lucas  Pinelli,  De  perfect.  à  cap.  20  usquè  ad  finem). 
Eusebius  Nierembergius,  v  Doctr.  ascet.  47  et  seqq. 
Nicolaus  Lancicius,  Opusc  n,  8,  et  Opusc.  v,  2. 
L'Epître  de  S.  Ignace  sur  la  vertu  d'obéissance,  où  tout  ce  qui  re- 
garde cette  vertu  est  traité  d'une  manière  également  claire  et  solide. 
Drexellius.  Rosœ  Marianœ,  n,  13. 


582  OBÉISSANCE. 

Sanchez,  De  regno  Dei,  v,  5. 

Rainerius  de  Pisis,  Pantheologia. 

Hieronymus  Platus,  De  bono  status  religiosi. 

Dandinus,  Etlricw  sacrœ,  iv,  traite  en  plusieurs  chapitres  tout  ce  qui 
regarde  cette  matière. 

Le  P.  Poiré,  De  la  science  des  saints,  traité  3,  part.  2,  chap.  il. 

Le  P.  de  Saint- Jure,  V homme  religieux,  parle  amplement  de 
l'obéissance  religieuse.  —  De  la  connaissance  et  de  l'amour  de  Notre- 
Seigneur  m,  10,  sect.  19. 

Le  P.  DuSault,  2e  tome  de  ses  ouvrages,  entretien  5  :  de  l'obéis- 
sance des  religieux. 

Morale  chrétienne  sur  le  Pater,  v,  sect.  i,  art.  5  :  de  l'obéissance  propre 
à  tous  les  chrétiens. 

Le  P.  Dozennes,  Morale  de  Jésus-Christ. 

Le  P.  d'Argentan,  capucin,  Conférences  théologiques  sur  les  gran- 
deurs de  Jésus,  parle  de  son  admirable  obéissance  ,  dans  la  conférence 
onzième,  art.  2. 

Le  P.  Guilleminot,  Sagesse  chrétienne,  chap.  8  :  nous  devons  consi 
dérer  Dieu  en  ceux  qui  ont  autorité  sur  nous. 

Le  P.  Nepveu,  Esprit  du  Christianisme,  traité  3.  —  Re flexions,  t.  ni. 

Le  P*  de  la  Colombière,  Méditations  sur  la  passion,  v. 

Conduite  du  sage  :  comment  le  sage  doit  se  conduire  à  l'égard  de  ses 
supérieurs. 

La  guerre  aux  vices,  18e  combat,  contre  la  désobéissance. 

Ste  Thérèse,  en  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres,  parle  de  la  vertu 
d'obéissance. 

Le  P.  Guilloré  de  même,  particulièrement  dans  les  Illusions. 

[Prédicateurs]. —  Lambert,  Discours  ecclésiastiques  :  de  l'obéissance  des 
ecclésiastiques. 

Sarazin,  Avent,  discours  22  :  de  l'obéissance  de  Jésus-Christ  et  de 
celle  des  chrétiens. 

Sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne,  (par  Houdry),  domi- 
nicale, 22e  dim.  apr.  la  Pentecôte  :  devoirs  des  inférieurs  envers  leurs 
supérieurs 

[Recueils].  —  Grenade,  Lieux  communs.  J   Titulo  Obedientia. 
Busaeus,  Viridarium.  \ 
Panarium.  >  Titulo  Inobcdientia. 

Labatha,  Thésaurus.     ) 

.  '    !   Titulo  Obedientia. 
îs.   ) 

Summa  Prœdicantium. 

Berchorius. 


Peraldus,  Summa  virt.  ac  vit. 
Lohner,  in  Biblioth.  manualis 
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III 


Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Faciès  quodcumque  dixerint  qui  prœsunt 
loco  quem  elegerit  Dominus,  et  docuennt  te 
juxta  legem  ejus,  sequerisque  sententiam 
eorum.  Deuteron.  xvn,  10-11. 

Audivit  murmur  vestrum  contra  Domi- 
num  :  nos  verà  quidsumus,  quia  mussitâs- 
tis  contra  nos?...  Nec  contra  nos  est  mur- 
mur  vestrum,  sed  contra  Dominum.  Exodi 
xvi,  7-8. 

Numquid  vult  Dominus  holocausta  et  vic- 
timas,  et  non  potiùs  id  obediatur  voci  Do- 
min\  I  Reg.  xv,  22. 

Melior  est  obedientia  quàm  victimœ,  et 
auscultare  magïs  quàm  offerre  adipem  arie- 
tum.  Ibid. 

Quasi  peccatum  ariolandi  est  repugnare, 
et  quasi  scelus  idololatriœ  nolle  acquiescere. 
Ibid.  23. 

Non  te  abjecerunt  sed  me,  ne  regnem  su- 
per  eos.  I,  Reg.  vm,  7. 

Imposuisti  hommes  super  capita  nostra. 
Ps.  65, 

Vir  obediens  loquetur  victorias.  Proverb. 
xxi,  28. 

Mens  justi  mcditatur  obedientiam.  Pro- 
verb. xv,  28. 

Excelso  excelsior  est  alius,  et  super  hos 
quoque  eminentiores  sunt  alii,  et  insuper 
univers œ  terrœ  rex  imper at  servienti. 
Eccl.  v,  7-8. 

Super  cathedram  Moysi  sedemnt  scribœ 
et  pharisœi  :  omnia  ergà  quœcumque  dixe- 
rint vobis  servate  et  facite;  secundùm  opéra 
verà  eorum  nolite  facere.  Matth.  xxm,  2-3. 

Qui  vos  audit  me  audit,  et  qui  vos  sper- 
nit  me  spcniit.  Luc.  x,  16. 

Sicut  mandatum  dédit  mihi  Pater,  sic 
facto.  Jonn.  xiv,  31. 

Omnis  anima  potcsfatibus  sublimionbus 
subdila  sit  :  non  est  enim  polesias  nisi  à 
.  Rom.  xill,  1. 

Qui  résistant  potestati,  Dei  ordinationi 
tunt,  </<>/  aittem  rcsistunt,  ipsi  sibi  dam' 
nationem  wquirunt.  Ibid. 

Vit  non  timere  potestatem  ?  bonum  fac, 
ri  habébiê  laudem  ex  illd  :  Dxi  enim  mi- 
nister  est  in  bonum;  si  autan  malum  fece- 


Vous  ferez  tout  ce  que  vous  auront  dit 
ceux  qui  président  au  lieu  que  le  Seigneur 
aura  choisi,  et  tout  ce  qu'ils  vous  auront 
enseigné  selon  la  loi,  et  vous  suivrez  leur 
avis. 

Le  Seigneur  a  entendu  vos  murmures 
contre  lui  :  mais  qui  sommes-nous,  nous 
autres,  pour  que  vous  murmuriez  contre 
nous  ?  Ce  n'est  point  nous  que  vos  mur- 
mures attaquent,  c'est  le  Seigneur. 

Sont-ce  des  holocaustes  et  des  victimes 
que  le  ,Seigneur  demande?  Ne  demande- 
t-il  pas  plutôt  que  l'on  obéisse  à  sa  voix? 

L'obéissance  est  meilleure  que  les  vic- 
times, et  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  que 
de  lui  offrir  la  graisse  des  béliers. 

C'est  une  espèce  de  magie  de  ne  vouloir 
pas  se  soumettre,  et  ne  se  rendre  pas  à 
sa  volonté  c'est  le  crime  de  l'idolâtrie. 

Ce  n'est  point  vous,  c'est  moi  qu'ils  re- 
jettent, afin  que  je  ne  règne  point  sur  eux. 

Vous  avez  mis  des  hommes  au-dessus  de 
nous  afin  qu'ils  nous  commandent. 

Celui  qui  obéit  ne  parlera  que  de  vic- 
toires (ou  sera  victorieux  dans  ses  paroles). 

L'âme  du  juste  médite  l'obéissance. 

Celui  qui  est  élevé  en  a  un  autre  au- 
dessus  de  lui,  et  il  y  en  a  encore  d'autres 
qui  sont  élevés  au-dessus  d'eux ,  et  de  plus 
il  y  a  un  roi  qui  commande  à  tout  le  pays 
qui  lui  est  assujetti. 

Les  docteurs  de  la  loi  et  les  pharisiens 
sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse  :  obser- 
vez donc  et  faites  tout  ce  qu'ils  vous  diront, 
mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font. 

Celui  qui  vous  écoute  m'écoute,  celui 
qui  vous  méprise  me  méprise. 

Je  fais  ce  que  mon  Père  m'a  ordonné. 

Que  toute  personne  soit  soumise  aux  puis- 
sances supérieures  :  il  n'y  a  point  de  puis- 
sance qui  ne  vienne  de  Dieu. 

Ceux  qui  s'opposent  aux  puissances,  ré- 
sistent à  l'ordre  de  Dif.u  ;  et  ceux  qui  y 
résistent,  attirent  la  condamnation  sur  eux. 

Voulez -vous  ne  point  craindre  les  puis- 
sances? faites  bittï,  el  elle,  vmiis  en  loue- 
ront. Le-  prince  est  le  ministre  de  Dieu  pour 
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ris,  Urne  :  non  enim  sine  causa  gladium 
portât,  Dei  enim  mimster  est,  vindex  in 
iram  ei  qui  malum  agit 


Per  inobedientiam  uniui  hominis  pecca- 
tores  constitua  sunt  multi;  ità  et  per  unius 
obeditionem  justi  constituent  multi.  Rom. 
v,  19. 

Servi,  obedite  dominis  carnalibus,  cum 
timoré  et  tremore,  in  simplicitate  cordis 
vestri  sicut  Christo.  Ephcs.  vi,  5. 

Quodcumque  facitis,  ex  ammo  operamini, 
sicut  Domino  et  non  hominibus,  scientes 
qubd  à  Domino  accipietis  retributionem  hœ- 
reditatis.  Coloss.  m,  23-24. 

Omnis  prœvaricatio  et  inobedieniia  acce- 
pit  justam  retributionem.  Hebr.  n,  2. 

Humiliavit  semetipsum,  factus  obediens 
usquè  ad  mortem,  etc.  Philipp.  n,  8. 

Admone  illos  principibus  et  potestatibus 
subditos  esse.  Tit.  m,  1. 

Obedite  prœpositis  vestris  et  subjacete 
eis:  ipsi  enim  pervigilant  quasi  rationem 
pro  animabus  vestris  reddituri,  ut  cum  gau- 
dio  hoc  faciant,  et  non  gementes.  Hebr. 
xiii,  17. 

Obedire  oportet  Deo  magis  quàm  homini- 
bus. Act.  v,  29. 

/  Subjecti  estote  omni  humanœ  creaturœ 
propter  Deum,  sive  régi  quasi  prœcellenti, 
sive  ducibus  tanquàm  ab  eo  missis  :  quia 
sic  est  voluntas  Dei,  ut  obmutescere  faciatis 
imprudentium  hominum  ignorantiam.  I 
Pétri  il,  15. 

Servi,  subditi  estote  in  omni  timoré  do- 
minis non  tantùm  bonis  et  modestis,  sed 
etiam  dijscolis.  Ibid.  18. 


favoriser  le  bien.  Que  si  vous  faites  mal, 
vous  avez  raison  de  craindre,  parce  que  ce 
n'est  pas  en  vain  qu'il  porte  l'épée  ;  il  est 
le  ministre  de  Dieu  pour  exécuter  sa  ven- 
geance en  punissant  celui  qui  fait  mal. 

Gomme  plusieurs  sont  devenus  pécheurs 
par  la  désobéissance  d'un  seul,  ainsi  plu- 
sieurs seront  rendus  justes  par  l'obéissance 
d'un  seul. 

Vous,  serviteurs,  obéissez  à  ceux  qui  sont 
vos  maîtres  selon  la  chair ,  avec  crainte  et 
avec  respect,  dans  la  simplicité  de  votre 
cœur,  comme  à  Jésus-Christ  môme. 

Faites  de  bon  cœur  tout  ce  que  vous 
ferez,  comme  le  taisant  pour  le  Seigneur, 
et  non  pour  les  hommes,  sachant  que  vous 
recevrez  du  Seigneur  l'héritage  du  ciel 
pour  récompense. 

Toute  prévarication  et  toute  désobéis- 
sance a  reçu  la  juste  punition  qui  lui  était 
due. 

Jesus-Crist  s'est  abaissé  lui-môme,  se 
rendant  obéissant  jusqu'à  la  mort. 

Avertissez-les  d'être  soumis  aux  princes 
et  aux  magistrats. 

Obéissez  à  vos  conducteurs,  et  demeurez 
soumis  à  leurs  ordres  :  car  ils  veillent  pour 
le  bien  de  vos  âmes,  comme  en  devant 
rendre  compte,  afin  qu'ils  s'acquittent  de  ce 
devoir  avec  joie,  et  non  en  gémissant. 

Il  faut  obéira  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. 

Soyez  soumis,  pour  l'amour  de  Dieu,  à 
tout  homme  qui  a  pouvoir  sur  vous,  soit  au 
roi  comme  au  souverain ,  soit  aux  gouver- 
neurs qui  sont  envoyés  de  sa  part  :  car  telle 
est  la  volonté  de  Dieu  ;  afin  que  vous  fer- 
miez la  bouche  aux  hommes  ignorants  et 
insensés. 

Serviteurs,  soyez  soumis  à  vos  maîtres 
avec  toute  sorte  de  respect  et  de  crainte , 
non-seulement  à  [ceux  qui  sont  bons  et 
doux,  mais  à  ceux  qui  sont  rudes  et  fâ- 
cheux. 


EXEMPLES    TIRÉS    DE    L'ANCIEN    ET    DU 
NOUVEAU -TESTAMENT. 


[Adam].  —  L'obéissance  fut  la  seule  loi  que  Dieu  imposa  au  premier 
homme  pour  marque  de  sa  souveraineté,  en  sorte  que  de  son  obéissance 
dépendaient  la  gloire  et  le  bonheur  de  tous  les  hommes.  Si  Adam  eût 
obéi  à  Dieu,  nous  étions  heureux,  et  Dieu   était  gloriâé  ;   mais,  déchus 
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de  sa  grâce  par  la  révolte  d'Adam,  nous  étions  d'autant  plus  malheureux 
que  nous  étions  réduits  à  l'impuissance  de  rendre  à  Dieu  nos  hommages, 
si  le  Fils  de  Dieu,  en  se  faisant  homme  comme  nous,  ne  se  fût  rendu 
obéissant  jusqu'à  la  mort.  La  raison  que  S.  Augustin  apporte  de  la  dé- 
fense que  Dieu  fit  à  l'homme  de  manger  d'un  certain  fruit  qu'il  lui  mar- 
qua, c'est  que,  l'homme  ayant  été  créé  pour  servir  Dieu,  il  était  à  propos 
de  lui  défendre  quelque  chose  pour  lui  faire  connaître  sa  dépendance,  que 
sans  cela  il  n'aurait  pas  si  bien  reconnue.  Et  Dieu  voulut,  dit  ce  Père, 
que  l'obéissance,  qui  était  un  acte  par  lequel  l'homme  reconnaissait  celui 
qui  l'avait  créé,  fût  en  même  temps  un  moyen  par  lequel  il  pût  mériter  le 
ciel  et  la  gloire  comme  une  récompense. 


[Abraham].  —  Un  vrai  modèle  d'obéissance,  c'est  celle  d'Abraham  et 
d'Isaac.  Voyez  la  généreuse  disposition  de  l'un,  toujours  prêt  à  obéir,  et 
l'humble  et  parfaite  soumission  de  l'autre  aux  ordres  les  plus  rigoureux, 
sans  la  moindre  répugnance,  et  la  moindre  opposition.  Je  vois  un  père 
qui  sort  le  fer  et  le  feu  à  la  main,  je  vois  un  fils  qui  le  suit,  tous  deux 
montent  sur  une  montagne  :  le  père  y  dresse  un  autel,  tout  est  prêt.  Le 
fils,  étonné  de  ce  spectacle,  demande  :  «  Que  voulez-vous  faire,  mon 
père  ?  Voilà  un  autel,  voilà  du  feu,  voilà  un  bûcher  ;  mais  où  est  la  vic- 
time ?  C'est  vous,  répond  Abraham,  étendez-vous  sur  ce  bûcher  et  pré- 
parez-vous à  la  mort.»  Isaac  ne  résiste  point,  il  obéit;  Abraham  a  déjà 
le  bras  levé,  et  le  sacrifice  eût  été  achevé  si  un  ange  n'en  eût  empêché 
l'exécution. 

Avant  que  l'obéissance  d'Abraham  fût  mise  à  la  rude  épreuve  dont  nous 
venons  de  parler,  Dieu  l'avait  déjà  éprouvée  par  un  autre  commande- 
ment, moins  rude  à  la  vérité,  mais  qui  devait  lui  être  bien  sensible.  On 
ordonne  à  un  homme  qui  était  riche  et  considéré  dans  son  pays  d'aller 
dans  une  terre  inconnue,  qu'il  ne  pouvait  regarder  que  comme  un  exil.  On 
engage  une  personne  qui  vivait  paisiblement  dans  son  bien  à  entreprendre 
un  long  voyage,  sans  en  savoir  le  succès.  On  veut  qu'un  homme  qui  était 
abondant  en  toutes  sortes  do  biens  devienne  tout  d'un  coup  pauvre 
réellement,  en  ne  lui  promettant  que  des  richesses  éloignées,  qui  n'étaient 
encore  qu'en  idée  et  en  espérance.  On  ne  lui  dit  pas  même  le  lieu  précis 
où  il  doit  aller;  on  lui  commande  simplement  de  sortir  et  de  quitter 
tout,  et  pour  le  reste  de  se  reposer  entièrement  sur  Dieu,  de  se  décharger 
sur  lui  de  tout  l'avenir.  Qui  pourrait,  dit  S.  Augustin,  se  rendre  à  un  tej 
commandement  sans  avoir  une  foi  vivo  et  sans  être  prêta  tout?  Cependant 
ce  saint  homme  n'hésite  point  :  il  ne  répond  à  ce  commandement  qu'en 
le  pratiquant  sur  l'heure  ;  il  ne  se  met  point  en  peine  de  ce  que  les  sages 
du  siècle  pourront  dire  de  lui  et  de  cette  fuite  soudaine.  C'est  un  des 
premiers  et  des  plus  grands  exemples  d'obéissance  que  nous  lisions  dans 
l'Ecriture. 
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[Samuel]. — La  voie  par  laquelle  Dieu  veut  que  nous  marchions  pour 
aller  à  lui,  c'est  l'obéissance  rendue  à  ceux  qu'il  a  établis  pour  tenir  sa 
place  à  notre  égard,  en  les  constituant  à  cette  fin  comme  les  dépositaires 
de  ses  lumières  et  les  dispensateurs  de  ses  grâces.  S.  Grégoire  nous 
fournit  une  illustre  preuve  de  cette  vérité  dans  l'exemple  du  jeune 
Samuel,  qui,  dormant  durant  la  nuit  dans  le  temple,  plusieurs  fois  appelé 
de  Dieu,  allait  autant  de  fois  trouver  le  grand-prêtre  Héli,  qui  l'avait 
sous  sa  conduite  :  Pourquoi  cet  enfant,  dit  ce  saint  Pape,  s'adresse-t-il  à  son 
maître  toutes  les  fois  qu'il  est  appelé,  sinon  parce  que  les  bons  désirs  que 
Dieu  met  dans  le  cœur  de  ceux  qui  sont  sous  sa  discipline  doivent  être 
soumis  à  leur  supérieur?  car  ce  que  Dieu  nous  inspire  de  faire  lui  est 
agréable,  quand  nous  le  faisons  par  le  commandement  ou  par  la  permission  de 
celui  qui  nous  gouverne.  Mais  ce  que  nous  devons  particulièrement  consi- 
dérer ici,  est  la  promptitude  de  Samuel  à  obéir.  Il  n'entre  pas  même 
dans  sa  pensée  qu'il  y  ait  dans  le  temple  une  autre  personne  que  le 
grand-prêtre  qui  puisse  l'appeler,  et  cependant  il  se  lève  jusqu'à  deux  et 
trois  fois  pour  aller  voir  ce  qu'il  lui  veut.  Voilà  quel  est  l'esprit  avec 
lequel  nous  devons  nous  porter  à  obéir  à  nos  supérieurs,  toujours  égale- 
ment disposé,  en  tout  temps,  à  tout  ce  que  nous  croyons  qu'ils  veulent 
de  nous. 

[Saiil].  — r  Dieu  veut  tellement  que  l'homme  soit  fidèle  à  l'obéissance, 
qu'il  condamnerait  même  celui  qui  pécherait  contre  cette  vertu  sous  un 
faux  prétexte  de  lui  rendre  des  honneurs  qu'il  est  très-éloigné  d'exiger. 
Nous  avons  dans  l'Ecriture  un  exemple  célèbre  pour  établir  la  vérité  de  ce 
principe.  Saiil  reçoit  du  Seigneur  par  l'organe  de  Samuel  l'ordre  de  com- 
battre les  Amalécites,  de  les  détruire  entièrement,  sans  rien  épargner 
et  sans  réserver  la  moindre  chose  de  leurs  dépouilles.  Saûl  épargne 
Agag,  roi  des  Amalécites,  et  réserve  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les 
troupeaux.  Il  n'y  eut  jamais  un  prétexte  plus  spécieux  que  celui  qui  fut 
employé  pour  colorer  cette  désobéissance.  Ces  troupeaux  sont  réservés 
pour  les  immoler  à  Dieu  :  sacrifice  que  Dieu  détestera.  Sont-ce  là  les 
victimes  que  Dieu  veut  qu'on  lui  immole  ?  Le  sacrifice  de  l'obéissance, 
l'hommage  de  nos  cœurs  et  de  nos  volontés,  voilà  les  hosties  que  Dieu 
demande.  Mais  prenez  garde  que  l'Ecriture  dit  expressément  que  la  déso- 
béissance est  une  espèce  de  sortilège  et  de  magie,  et  que  toute  la  malice 
de  l'idolâtrie  se  trouve  dans  cette  désobéissance.  (I  Reg.  xv ,  23),  crime 
qui  obligea  Dieu  de  rebuter  Saûl,  et  de  le  priver  du  sceptre  et  delà 
royauté,  delà  manière  que  tout  le  monde  sait. 

[Les  Juifs].  —  Le  plus  grand  reproche  que  Dieu  ait  fait  à  son  peuple  est 
fondé  sur  ce  que  son  culte  n'était  qu'apparent,  et  que  son  obéissance  n'é- 
tait qu'extérieure,  que  toute  leur  conduite  n'était  que  littérale  et  que 
l'esprit  n'y  avait  point  de  part  ;  c'est-à-dire  qu'ils  le  servaient  par  néces- 
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site  et  par  contrainte,  et  non  point  par  volonté  et  par  amour.  Ainsi, 
toute  leur  vie,  au  lieu  de  lui  plaire,  ne  faisait  que  l'irriter  ;  au  lieu 
de  s'attirer  sa  miséricorde  par  tous  leurs  sacrifices  ,  ils  ne  faisaient 
qu'exciter  sa  colère,  et  il  ne  se  pouvait  faire  qu'il  aimât  ceux  qui  ne 
le  voulaient  point  aimer  :  Populus  iste  ore  suo  et  labiis  suis  glorificat 
me,  cor  autem  eorum  longé  est  à  me.  C'est  l'état  auquel  se  trouvent  tous 
ceux  qui  se  contentent  dans  l'état  religieux,  de  rendre  une  obéissance 
extérieure,  qui  ne  joignent  point  le  cœur  aux  actions  et  aux  pratiques 
sensibles;  leurs  œuvres,  au  lieu  d'être  agréables  à  Dieu,  lui  déplaisent, 
et  il  ne  peut  être  à  leur  égard  que  ce  qu'il  était  pour  son  peuple  lorsqu'il 
lui  déclare  qu'il  rejette  ses  offrandes,  et  qu'elles  sont  indignes  de  lui  être 
présentées. 

Lorsque  les  enfants  d'Israël  furent  arrivés  dans  le  désert  de  Sin,  la 
crainte  d'y  mourir  de  faim  leur  fit  regretter  d'être  sortis  d'Egypte,  et  fit 
murmurer  contre  Moïse  et  Aaron,  qui  les  en  avaient  tirés  par  ordre  de 
Dieu,  alors  dit  l'Ecriture,  Moïse  et  Aaron  dirent  à  tous  les  enfants  d'Israël* 
Sachez  que  votre  murmure  n'est  pas  contre  nous,  mais  contre  le  Seigneur. 
Quand  les  mêmes  enfants  d'Israël  rejetèrent  Samuel,  et  qu'ils  voulurent 
avoir  un  roi  comme  les  autres  nations  :  Ce  n'est  pas  vous,  dit  le  Seigneur  à 
Samuel,  qu'ils  ont  rejeté,  mais  c'est  moi  afin  qve  je  ne  règne  pas  sur  eux.  En 
effet,  les  châtiments  extraordinaires  dont  Dieu  a  souvent  puni  les  offenses 
et  les  murmures  contre  les  supérieurs  marquent  bien  qu'il  prend  un  par- 
ticulier intérêt  à  tout  ce  qui  les  regarde,  et  qu'il  en  fait  sa  propre  cause. 
De  quelle  horrible  punition  ne  fut  point  suivi  le  murmure  de  Coré,  Dathan 
et  Abiron,  contre  Moïse  et  Aaron,  à  qui  ils  reprochaient  de  prendre  trop 
d'autorité  dans  le  gouvernement  du  peuple  !  La  terre  s'ouvrit  sous  leurs 
pieds  et  les  engloutit  tout  vivants,  et  le  feu  du  ciel  dévora  deux  cent  cin- 
quante hommes  qui  avaient  suivi  leur  parti.  S.  Thomas  remarque  sur  ce 
sujet  que  Dieu  châtia  plus  rigoureusement  ceux  qui  avaient  murmuré 
contre  leurs  chefs  que  ceux  qui  l'avaient  offensé  lui-même  directement  en 
adorant  le  veau  d'or. 

[Autres  exemples].  —  Il  y  a  d'autres  exemples  dans  l'Ancien-Testament,  d'une 
obéissance  prompte,  fidèle  et  exacte,  lesquels  peuvent  trouver  place  dans 
un  discours.  Comme  celle  des  Israélites  dans  le  désert,  qui  suivaient  jour 
et  nuit  la  colonne  de  feu  et  de  nuée  qui  leur  servait  de  guide,  celle  de 
Naaman  le  Syrien,  lequel,  suivant  l'avis  qui  lui  avait  donné  par  ses  ser- 
viteurs, exécuta  ce  que  le  prophète  lui  avait  ordonné,  et  fut  par  ce  moyen 
guéri  de  sa  lèpre,  etc.  On  y  trouve  aussi  d'autres  punitions  sur  ceux  qui 
ont  désobéi,  comme  envers  la  femme  de  Loth  et  le  prophète  Jonas,  et 
d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter. 

[Nolrc-Seijjneur].  —  Dans  le  Nouveau-Testament,  le  premier  et  le  plus 
illustre  modèle   d'obéissance   est  le    Fils  de  Dieu  lui-même.    N'était-ce 
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pas  un  surprenant  spectacle  de  voirie  sauveur  du  monde,  qui  commande 
à  toute  la  nature,  travailler  dans  la  boutique  d'un  artisan  et  obéir  à  un 
homme  qu'on  croyait  être  son  père?  Chose  étrange,  que  le  Verbe  incarné, 
qui  était  venu,  comme  il  dit  lui-même,  pour  vaquer  entièrement  aux  af- 
faires de  son  Père,  c'est-à-dire  pour  accomplir  le  grand  ouvrage  de  notre 
rédemption,  pour  annoncer  aux  hommes  la  doctrine  du  salut  éternel  et 
publier  la  loi  de  l'Evangile,  soit  demeuré  si  longtemps  soumis  à  sa  mère 
et  à  S.  Joseph?  Que  faisait-il,  pendant  tout  ce  temps  qu'il  demeurait 
inconnu  ?  Il  leur  était  soumis  :  Erat  subditus  Mis.  Il  leur  obéissait,  et 
demeurait  dans  cet  état  de  soumission  et  d'obéissance  parce  que  son  Père 
le  lui  avait  ainsi  ordonné.  Pour  en  sortir  et  se  produire  dans  le  monde,  il 
lui  fallait  un  nouvel  ordre.  Cependant  il  était  le  Messie  et  le  Sauveur  du 
monde  ;  il  devait  se  faire  connaître  par  l'opération  des  miracles  et  la  pré- 
dication de  l'Evangile,  il  est  vrai,  mais  il  ne  voulait  rien  faire  que  par 
ordre  et  par  obéissance.  Ainsi,  comme  par  la  désobéissance  d'un  seul 
homme  le  monde  s'était  perdu,  il  a  été  réparé  par  la  soumission  et  l'o- 
béissance d'un  autre  homme.  Sa  mort  a  été  la  consommation  de  son 
obéissance  ;  mais  toute  sa  vie  en  a  été  un  continuel  exercice.  Et  non- 
seulement  il  a  obéi  à  son  Père  céleste  en  instruisant  les  hommes  par  ses 
prédications  et  en  mourant  pour  eux,  mais,  pendant  l'espace  de  trente 
ans,  il  s'est  soumis  et  a  obéi  à  ses  parents,  qui  étaient  à  son  égard  comme 
les  images  de  son  Père,  et  ensuite  aux  hommes  et  jusqu'à  ses  bourreaux 
mêmes. 

[S.  Paul].  —  Si  les  hommes  savaient  la  vertu  secrète  qui  est  renfermée 
dans  l'obéissance,  ils  auraient  trouvé  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus 
sûr  pour  arriver  bientôt  à  une  haute  sainteté.  On  voyait  Saiïl,  le  persécu- 
teur des  fidèles,  qui  allait  à  Damas  jetant  feu  et  flammes;  son  dessein  n'é- 
tait pas  moins  que  d'exterminer  tous  les  chrétiens,  et  de  ruiner,  s'il  eût  pu, 
tout  l'ouvrage  de  larédemption  du  monde.  Le  voilà  donc  arrivé  jusqu'au  plus 
haut  comble  de  l'impiété.  Dieu  lui  parle  d'une  voix  tonnante,  et  le  touche 
intérieurement  d'une  grâce  puissante,  pour  se  faire  connaître  à  lui  ;  et, 
'ayant  renversé  par  terre  tremblant  d'effroi,  il  tire  du  fond  de  son  cœur 
ce  peu  de  paroles  :  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse!  Dès  le  moment 
qu'il  fut  résolu  à  une  obéissance  entière  et  parfaite,  le  voilà  changé  ;  il 
devient  un  vaisseau  d'élection  ;  il  est  ravi  jusqu'au  troisième  ciel;  il  est 
instruit  de  toutes  les  vérités  de  l'Evangile,  tout  brûlant  de  zèle  ;  enfin,  il 
devient  l' Apôtre  par  excellence.  Quels  longs  exercices  avait-il  faits  de 
jeûnes,  de  mortifications,  d'oraisons,  pour  en  venir  là?  Il  a  pris  un  che- 
min plus  court,  quand  il  s'est  attaché  à  une  obéissance  exacte  aux  ordres 
de  Dieu,  et  qu'il  n'a  jamais  quittée  depuis  ce  temps-là. 

[Le  centurion  Corneille].  —  Il  est  rapporté,  au  livre  des  Actes,  que  Corneille 
le  centurion  apprit,  d'un  ange  qui  lui  fut  envoyé,  que  Dieu  avait  exaucé 
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sa  prière  et  agréé  ses  aumônes  et  ses  bonnes  œuvres  ;  il  fut  averti  par  le 
même  ange  de  faire  venir  S.  Pierre  pour  le  baptiser  et  de  lui  enseigner 
ce  qu'il  devait  faire.  Il  aurait  pu  sans  doute  .apprendre  de  ce  même  ange 
tout  ce  qu'il  était  obligé  de  croire  et  de  pratiquer  ;  mais  Dieu  voulut  qu'il 
commençât  une  vie  chétienne  par  l'obéissance  et  la  soumission  à  cet 
apôtre,  qui  devait  lui  servir  de  maître  et  d'instructeur  dans  la  voie  du 
salut. 

Tant  qu'un  supérieur  ne  commande  rien  qui  soit  contraire  à  la  loi  de 
Dieu,  lors  même  que  ses  actions  et  sa  vie  ne  s'accordent  point  avec  sa 
parole,  il  ne  faut  pas  laisser  de  lui  obéir,  et  l'instruction  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  donnée  sur  ce  point,  est  si  expresse  que  qui  que  ce  soit  ne  la 
peut  ignorer.  Il  veut  que  l'on  obéisse  aux  docteurs  de  la  loi  et  aux  phari- 
siens, dont  il  condamne  pourtant  et  partout  la  conduite. 


APPLICATIONS    DE    QUELQUES    PASSAGES 
DE    L'ÉCRITURE. 


Non  possum  ego  à  meipso  facere  quidquam  :  sicut  audio  judico -.  (Joan.  v. 
30).  Je  ne  puis  rien  faire  de  moi-même,  je  juge  selon  ce  qu'onme  dit,  parce 
que  je  ne  cherche  pas  à  faire  ma  volonté  propre.  C'est  ce  que  le  Fils  de 
Dieu,  ce  parfait  modèle  d'obéissance,  disait  de  lui-même,  en  rendant 
compte,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  ses  actions  aux  Juifs  qui  ne  pouvaient 
les  approuver,  je  ne  fais  rien  de  moi-même  ni  de  ma  propre  volonté  : 
j'exécute  les  ordres  de  celui  qui  m'a  envoyé,  et  qui  m'a  prescrit  de 
point  en  point  tout  ce  que  je  devais  exécuter  en  ce  monde.  Voilà 
ce  qu'un  véritable  obéissant  doit  répondre  à  tous  ceux  qui  lui  pourraient 
demander  raison  de  ses  actions,  de  son  emploi,  de  ses  occupations  : 
Je  suis  le  mouvement  qu'on  me  donne  ;  je  fais  la  volonté  de 
celui  qui  m'ordonne  de  la  part  de  Dieu  d'y  travailler  de  mon  mieux. 
Cette  réponse  du  Sauveur,  qui  devrait  aussi  être  la  nôtre,  renferme  non- 
seulement  l'exécution  et  la  volonté,  mais  l'esprit  même  et  le  jugement, 
pour  faire  à  Dieu  le  plus  noble  et  le  plus  parfait  sacrifice  qui  soit  pos- 
sible. Non,  je  ne  puis  rien  faire  de  moi-même;  mon  jugement  et  ma 
volonté  se  règlent  en  tout  sur  le  jugement  et  sur  la  volonté  de  celui  qui 
est  commis  de  Dieu  pour  me  commander,  et  en  cela  j'obéis  comme  le 
Sauveur  même,  qui  m'est  donné  pour  modèle.  Ce  n'est  pas  agir  en  es- 
clave ni  en  mercenaire  que  de  se  comporter  de  la  sorte,  dit  là-dessus 
S.  Bernard:  car  ce  n'est  ni  la  crainte  ni  l'espérance,  mais  la  seule  voix 
de  Dieu,  qui  gouverne  les  sentiments  de  l'homme:  c'est  agir  en  Fils  de 
Dieu  ,  selon  le  Saint-Esprit  même  :  Et  cris  velut  filius  Altissimi  obe- 
dîens.  (Eccli.  iv). 
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Ecce  ego  mitto  vos.  (Luc.  x)  :  C'est  moi  qui  vous  envoie.  S.  Chrysos- 
tome,  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ,  dit  que  le  Fils  de  Dieu  marquait 
par-là  à  ses  disciples  qu'encore  qu'ils  fussent  faibles,  que  leurs  ennemis 
fussent  puissants,  et  que  les  dangers  fussent  extrêmes,  ils  ne  devaient  pas 
perdre  courage,  puisqu'ils  allaient  par  son  ordre.  C'est  moi,  leur  dit-il, 
qui  vous  envoie.  C'est  comme  s'il  leur  disait:  Puisque  c'est  moi  qui  vous 
envoie,  je  saurai  bien  vous  faire  surmonter  toutes  les  difficultés.  Voilà 
quelle  fut  la  consolation  des  disciples  dans  tous  leurs  travaux,  et  quelle 
doit  être  aussi  la  nôtre  dans  toutes  les  entreprises  et  dans  tous  les  minis- 
tères où  l'obéissance  nous  engage,  puisqu'il  est  certain  qu'en  obéissant  à 
son  supérieur  c'est  Dieu  qui  nous  envoie  et  qui  nous  commande  :  Ecce 
ego  mitto  vos. 

In  pace  in  idipsum  dormiam  etrequiescam  (Ps.  iv).  Je  dormirai  et  je  me 
reposerai  en  paix  dans  cette  confiance  ;  c'est  le  Seigneur  qui  me  conduit  ; 
rien  ne  me  saurait  manquer.  De  quelle  paix  en  effet  et  de  quelle  tran- 
quillité ne  jouit  point  celui  qui  regarde  Dieu  dans  la  personne  de  celui 
qui  a  droit  de  lui  commander,  en  quelque  état  qu'il  soit?  S'il  est  bien 
persuadé  que  c'est  Dieu  qui  prend  soin  de  sa  conduite,  ne  peut-il  pas  dire 
avec  le  prophète  :  In  pace  in  idipsum  dormiam  et  requiescum  ?  Je  suis  en 
bonnes  mains  et  assuré  qu'il  n'arrivera  que  ce  que  Dieu  voudra,  que  je 
serai  disculpé  devant  cette  divine  Majesté  du  mauvais  succès  de  ce  que 
j'aurai  entrepris  par  obéissance,  et  que  je  n'aurai  à  répondre  que  de  n'avoir 
pas  apporté  assez  de  fidélité  à  exécuter  ces  ordres  qui  m'ont  été  intimés 
par  mon  supérieur. 

Obmutuiet  non  aperui  os  meum,  quoniam  tu  fecisti.  (Ps.  xxxvm)  :  Je 
suis  demeuré  muet,  et  je  n'ai  pas  même  ouvert  la  bouche,  parce  que  c'est 
vous  qui  l'avez  fait.  Tous  les  raisonnements  et  tous  les  jugements  cessent 
quand  on  pense  que  c'est  Dieu  qui  veut  une  chose  et  qui  l'ordonne  par 
l'organe  d'un  supérieur.  Il  n'y  a  plus  rien  à  répliquer.  Que  notre  obéis- 
sance deviendrait  prompte  et  parfaite  si  nous  prenions  les  choses  de  cette 
sorte  !  Quelle  attention  n'aurions-nous  point  à  conformer  notre  volonté  à 
la  sienne  !  Quelle  soumission  d'esprit  cela  ne  nous  donnerait-il  pas  ?  Il  n'y 
aurait  nulle  difficulté  que  cette  considération  n'aplanît;  nous  n'aurions 
point  de  réplique  à  faire  contre  les  ordres  d'une  puissance  légitime,  et 
nous  dirions  enfin,  avec  ce  saint  Roi-Prophète,  si  soumis  à  tous  les  ordres 
de  Dieu:  Obmutui  et  non  aperui  os  meum,  quoniam  tu  fecisti  :  vous  avez 
parlé,  vous  m'avez  intimé  vos  ordres,  c'est  à  moi  d'obéir. 

Tempus  meum  nondum  advenit,  tempus  autem  vestrum  semper  est  paratum. 
(Joan.  vu,  6).  Votre  temps  est  toujours  prêt,  mais  le  mien  n'est  pas 
encore  venu.  C'est  ce  que  répondit  le  Fils  de  Dieu  à  ses  proches,  qui  le 
pressaient  d'aller  à  Jérusalem  le  jour  d'une  grande  iéte.   Quel  était  ce 
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temps  ?  demandent  les  interprêtes.  Il  n'y  a  nul  doute  que  c'était  celui  qui 
lui  était  prescrit  par  son  Père.  Il  veut  nous  apprendre  par  cette  réponse 
qu'il  y  a  cette  différence  entre  ceux  qui  se  gouvernent  eux-mêmes  par 
leurs  propres  sens,  et  ceux  qui  obéissent  et  qui  sont  sous  la  conduite 
d'un  autre  à  qui  Dieu  les  a  soumis,  que  ceux-là  font  ce  qu'ils  veulent  et 
peuvent  agir  en  tout  temps  ;  ceux  au  contraire  qui  vivent  sous  l'obéis- 
sance ne  font  rien  d'eux-mêmes,  et  attendent  les  ordres  et  les  moments 
qu'on  leur  marque. 


I  iv. 


Pensées  et  passages  des  SS.  Pères. 


Una  obedientia  plus  valet  quàm  ornnes 
virtutes.  August.  Tract.  11  de  Obedient.  et 
Humil. 

Sola  obedientia  tenet  palmam,  sola  ùiobe- 
dientia  invertit  pœnam.  Id.  Serai.  34  de 
Verbis  Domini. 

Obedientia  commendata  est  in  prœcepto, 
quœ  virtus  in  creaiurâ  rationali  mater  quo- 
dam  modo  est  omnium  custosque  virtutum. 
August.  xiv  Civit.  Dei. 

Quid  iniquius  quàm  velle  sibi  obtemperari 
à  minoribus,  et  nolle  obtemperare  mojori- 
bus.  Id.  De  opère  monach.  31. 

Obedientia  est  in  hominibus  et  in  omni  ra- 
tionali creaiurâ  omnis  justitiœ  ongo  atque 
perfcctio.  August.  in  ps.  72. 

Hœc  est  pœna  inobedientiœ  homini  reddi- 
la  in  semetipso,  ut  ei  vicissim  non  obedia- 
tur  née  à  semetipso.  Id.  contra  adversar. 
legis  14. 

Vera  obedientia  nec  prœpositorum  inten- 
tionem  discutit  nec  prœcepta  discernit  :  nes- 
cit  judicare  quisquis  perfcctè  didicit  obe- 
dire.  Grcgor.  II  in  I  Reg.  2. 

Obedientia  sola  virtus  est  quœ  virtutes 
enteras  menti  viserit,  in  sert  as  que  cuslodit. 
Id.  xxxv  Moral. 

«  Mitior  est  obedientia  quàm  vietww.  » 
Obedientia  jure  victimis  preeponitur,  quia 
/,:■!■  vietitnai  aliéna  caro,  per  <>h<><i,:eiiiiain 
Doluntae  prûpriat  tnastatw  M.  Ibld. 

Qui  contra   svpnrposHam   sibi  poteslatcm 


L'obéissance  seule  vaut  mieux  que  toutes 
les  autres  vertus. 

La  seule  obéissance  remporte  la  victoire, 
et  la  seule  désobéissance  est  punie. 

Dieu  nous  a  commandé  l'obéissance,  qui 
dans  une  créature  raisonnable  est  comme  la 
mère  et  la  gardienne  de  toutes  les  vertus. 

Quoi  de  plus  injuste  que  de  vouloir  être 
obéi  de  ceux  qui  nous  sont  soumis,  et  de 
refuser  l'obéissance  à  ceux  à  qui  nous  la  de- 
vons! 

Dans  les  bommes,  dans  toute  créature 
raisonnable,  l'obéissance  est  tout  à  la  fois 
la  source  et  la  perfection  de  toute  justice. 

La  peine  que  l'homme  porte  au-dedans 
de  lui-même  de  sa  désobéissance  est  de 
n'avoir  pas  ses  passions  soumises. 

La  véritable  obéissance  n'examine  point 
l'intention  du  supérieur,  ne  fait  aucune  dis- 
tinction entre  les  préceptes  :  quiconque 
sait  obéir  parfaitement  ne  sait,  pasjnger. 

C'est  l'obéissance  seule  qui  fait  entrer 
dans  l'âme  les  autres  vertus  et  qui  les  y 
conserve. 

«L'obéissance  vaut  mieux  que  les  victi- 
mes. »  C'est  avec  raison  qu'on  la  préfère 
aux  sacrifices:  car  enfin,  dans  1rs  sacrifices 
on  immole  une  chair  clran-crc;  Bit  obéit* 
.saut,  on  sacrifie  sa  volonté  propre. 

Murmurer   contre    son    supérieur,  c'est 
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murmurât,  liquet  qaùd  illum  redarguit  qui 
camdem  potestatem  homini  dédit  Grcgor. 
xxn  Moral.  17. 

Victimœ  sunt  obsequia  obedientium,  quia, 
cùm  hominibus  pro  Deo  subjungimur,  su- 
pcrbos  spiritus  superamus.  Id.  imvReg.  4. 

Cœteris  quidem  virtutibus  dœmones  im- 
pugnamus,  per  obedientiam  vincimus.  Gre- 
gor.  Ibid. 

Obedientia,  non  servili  mclu,  sed  charita- 
tis  affectu  servanda  est  ;  non  timoré  pœnœ, 
sed  amore  justitiœ.  Ici.  xn  Moral. 

Ubi  obedientia  régnât,  nulla  abesse  virtus 
potest.  Catena    S.  Thomae. 

Ad  promerenda  œternœ  vitœ  gaudia  non 
cxquiritur  qualitas  operis,  sed  moriificatio 
propriœ  et  exsecutio  alienœ  voluntatis.  Gre- 
gor.  in  I  Reg.  3. 

Tantùm  virtuii  adjicies  quantum  propriœ 
voluntati  detraxeris.  Hieron.  Epist. 

Prœpositum  timeas  ut  Dominum,  diligas 
ut  parentem.  'Id.  Epist.  4. 

Ne  de  majorum  sententiâ  judices,  cujus 
officii  est  obedire,  et  implere  quœ  justa 
sunt,  dicente  Moyse  :  Audi,  Israël,  et  tace. 
Hieron.  Epist.  ad  Rustic. 

Subditi  est  obedire,  non  judicare.  Id. 

In  obedientia  summa  virtutum  clausa  est. 
Id.  Regul.  monast.  6. 

0  summa  libertas,  quâ  obtentâ  vix  possit 
homo  peccare  !  Id.  Ibid. 

Verus  obedicns  non  attendit  quale  prœcipi- 
tur,  hoc  solo  concentus  quia  prœcipitur.  Ber- 
nardus  De  prsecept.  etdispens. 

Extorta  s  eu  coacta  licentia  licentia  non 
est,  sed  violentia.  Id.  Epist. 

Perfecta  obedientia  est  in  obediente  indis- 
creta,  hoc  est  non  discernere  quid  vel  quale 
prœcipiatur,  sed  ad  hoc  tantùm  niti,  ut  fi- 
deliter  fiât  quod  à  majore  prœcipitur.  Bern. 
De  vitâ  solitaritâ. 

Discernere  superioris  est,  subditorum  est 
obedire.  Id.  De  tribus  ordin.  ecclesiast. 

Qui  se  sibi  magistrum  constitua,  stidto  se 
discipulum  tradit.  Id.  Epist.  57. 

Perfecta  obedientia  legem  nescit,  ierminis 
non  arctatur,  nec  contenta  angustiis  pro- 
fessions, largiori  voluntate  fertur  in  lati- 
tudinem  charitatis.  Bernard  De  pruecept. 
et  dispens. 

Verus  obediens  mandatum  non  procrasti- 
nat,  sed  statïm  parât  aures  auditui,  linguam 
voci,  pedes  itineri,  manus  operi,  et  so  totum 
intùs  colligit  ut  mandatum  peragat  impe- 
rantis.  Id.  ibid. 


s'en  prendre  à  celui  de  qui  le  supérieur  a 
reçu  l'autorité. 

C'est  autant  de  viclimes  que  d'actes 
d'obéissance  que  nous  faisons  ;  car,  se  sou- 
mettre à  un  homme  pour  l'amour  de  Dieu, 
c'est  réprimer  l'orgueil  qui  nous  est  si  naturel. 

En  pratiquant  les  autres  vertus  nous  com- 
battons les  démons;  mais  c'est  par  l'obéis- 
sance que  nous  triomphons  d'eux. 

Il  ne  faut  point  obéir  en  esclave,  mais 
avec  amour  ;  n'agissons  point  par  crainte, 
mais  par  zèle  de  la  justice. 

On  ne  manque  d'aucune  vertu  quand  on 
excelle  dans  l'obéissance. 

Ce  n'est  point  par  la  qualité  de  nos  ac- 
tions que  nous  méritons  le  ciel,  mais  en 
mortifiant  notre  volonté,  et  en  nous  sou- 
mettant à  celle  d'autrui. 

Vous  avancerez  en  vertu  à  mesure  que 
vous  résisterez  à  votre  volonté  propre. 

Respectez  votre  supérieur  comme  votre 
maître,  aimez-le  comme  votre  père. 

N'entreprenez  point  de  juger  les  an- 
ciens; votre  devoir  est  d'obéir,  et  d'exécu- 
ter ce  qu'on  vous  commande.  Moïse  n'a-t-il 
pas  dit  :  «  Ecoute  Israël,  et  garde  le  si- 
lence ?  » 

Un  inférieur  doit  obéir,  et  non  point  rai- 
sonner. 

Dans  l'obéissance  est  renfermée  la  per- 
fection des  autres  vertus. 

0  heureuse  liberté,  avec  laquelle  il  n'est 
presque  pas  possible  de  pécher  ! 

Un  homme  vraiment  obéissant  n'examine 
pas  ce  qu'on  lui  commande  ;  il  lui  suffit 
d'avoir  reçu  l'ordre. 

Une  permission  extorquée  n'est  point 
une  permission,  c'est  une  violence  faite  au 
supérieur. 

La  parfaite  obéissance  ne  demande  point 
de  discrétion,  c'est-à-dire  que  ce  n'est  pas 
à  celui  qui  obéit  d'examiner  ce  qu'on  lui 
ordonne:  il  ne  doit  songer  qu'à  se  con- 
former exactement  à  la  volonté  du  supérieur. 

C'est  au  supérieur  d'avoir  du  discerne- 
ment; l'inférieur  ne  doit  qu'obéir. 

S'établir  son  supérieur  à  soi-même,  c'est 
se  taire  le  disciple  d'un  sot. 

Un  homme  parfaitement  obéissant  ne 
connaît  point  d'autres  lois  que  celles  du  su- 
périeur :  il  ne  souffre  point  de  bornes,  il  ne 
se  restreint  point  à  ce  qui  est  du  devoir  de 
sa  profession,  mais  il  embrasse  tout  ce  que 
la  charité  la  plus  étendue  lui  peut  inspirer. 

Un  homme  qui  est  arrivé  à  la  perfection 
de  l'obéissance  ne  diffère  point  à  exécuter 
ce  qui  lui  est  ordonné  :  il  écoute,  il  répond, 
il  est  prêt  à  marcher,  à  agir  au  premier 
ordre,  se  livre  tout  entier  à  son  devoir. 
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Non  est  dubium  quin  ampliorem  gratiam       Il  y  a  sans  doute  plus  de  mérite  à  se  tenir 
mereatur  qui  paratum  se  exhibet  ante  man-    prêt  avant  d'avoir  reçu  l'ordre,  qu'à  l'exé- 
datum  quàm  qui  obedire  satagit  post  man-    cuter  quand  on  l'a  reçu. 
datum.  Bernard.  Serm. 

Parùm  est  subjectum  esse  Deo,  nisi  sis  et 
omni  humanœ  créatures  propter  Deum.  Id. 
Serm.  H  in  Cantie. 

Imperfecti  cordis  et  infimœ  prorsùs  yo- 
mntatis  indicium  est  statuta  superiorum  stu- 
diosiùs  discuter e 3  hœrere  ad  singula  qvœ 
injunguntur,  exigere  de  quibusque  ratio- 
nem,  et  malè  suspicari  de  omni  prœcepto 
cujus  causa  latuerit,  nec  unquàm  obedire 
nisi  cùm  audire  contigerit  quod  forte  libue- 
rit  :  deheaia  sa  fis,  imb  nimïs  molesta  est 
hujmmodi  obedientia.  Bernard.  De  Pra> 
cept.  et  dispens. 

Quidquid  vice  Dei  prœcipit  homo,  quod 
non  sit  /amen  certum  displicere  Deo,  haud 
secùs  omnino  accipiendum  est  quàm  siprœ- 
cipiat  Deus.  Id.  Ibid. 

Ipsum  quem  pro  Deo  habemus,  tanquùm 
Deum,  in  his  quœ  apertè  non  sunt  contra 
Deum,  audire  debemus.  Id.  Ibid. 


Longé  prœstantius  est  voluntaiibus  pro- 
vriis  abrenuntiare  quàm  rébus.  S.  Prospcr, 
II  de  vitâ  coatcmpl. 

Obedientia  est  spontanea  mors,  securum 
periculum,  immediata  ad  Deum  excusatio , 
tuta  navigatio,  confection  dormiendo  iter. 
Climac.  grad.  4. 

Obedientia  sepulchrum  est  voluntatis.  Id. 
Ibid. 

Exiremam  Christus  prœstilit  obedientiam, 
proptereà  accepit  supremum  honorem.  Chry- 
sost.  Homil.  7  in  Philip. 

Obedientia  mortis  securitatem  parit,  et 
obedientibus  licet  esse  imperfeciis.  Thcodor. 
Studita. 


Non  dura  ibï  necessitate  servitur  ubi  dili- 
gitur  quod  jubetur.  Léo ,  in  Apparit.  Do- 
mini. 

Bonus  obediens  verbum  non  expectaf,  ubi 
de  voluntate  superioris  constiterit.  Bonaven- 
lura,  Specul.  4. 

Illum  ego  optimum  obedientirr.  gradum 
duxerim,  cùm  co  animo  opus  recipitur  quo 
injungitur  ;  adenque  ex  voluntaU:  juboiti-i 
intentio  pendet  exsequentis.  Id.  I  bid. 

0  quale  quantumque  sacrificium  suamvo- 
luntatcm  omninô  pos/ponere,  et  totum  se  ad 
alienum  arbitrium  cxponsre,  nihil  sibi  de 
seipso  reeervarel  Kichardus  a.  S.-Vlct.  De 
Bacrif.  David. 

Est    tine  sanguine  fUSO   martgr  qui  l(Btè 

portai    obedientia  jugum.  Simon  Cassius 
iv,  1. 

T.    VI, 


C'est  peu  d'être  soumis  à  Dieu,  si  pour 
son  amour  on  n'est  disposé  à  se  soumetlre 
à  qui  que  ce  soit. 

C'est  la  marque  d'un  cœur  bien  impar- 
fait et  d'une  volonté  bien  faible  que  d'exa- 
miner avec  tint  de  soin  ce  que  le  supérieur 
ordonne,  d'hésiter  à  chaque  chose  qu'il  or- 
donne, pour  voir  si  on  y  déférera,  d'en 
vouloir  connaître  la  raison  quand  on  n'en 
voit  pas,  d'y  trouver  à  redire,  de  n'exécu- 
ter que  les  ordres  qui  plaisent  :  une  telle 
obéissance  est  trop  gênée,  elle  embarrasse 
trop  le  supérieur. 

Tout  ce  qui  est  ordonné  par  celui  qui 
tient  la  place  de  Dieu,  à  moins  que  ce  ne 
soit  certainement  contre  Dieu,  doit  paraître 
un  ordre  donné  d'en  haut. 

Dans  tout  ce  qui  n'est  pas  ouvertement 
contre  la  loi  de  Dieu,  il  faut  écouter  celui 
qui  nous  tient  la  place  de  Dieu  comme  Dieu 
même. 

C'est  quelque  chose  de  bien  plus  grand 
de  renoncer  à  sa  volonté  propre  que  de  se 
dépouiller  de  toute  autre  chose. 

L'obéissance  est  une  mort  qu'on  subit  de 
son  plein  gré,  un  danger  où  l'on  est  assuré, 
une  excuse  légitime  devant  Dieu,  une  navi- 
gation où  l'on  a  rien  à  craindre,  un  voyage 
qui  se  fait  en  dormant. 

L'obéissance  est  le  tombeau  de  la  volonté. 

C'est  parce  qu'il  a  pratiqué  la  ,'plus  par- 
faite obéissance  que  Jésus-Ciirist  a  été 
glorifié. 

On  meurt  avec  assurance  quand  on  a 
pratiqué  l'obéissance,  et  il  est  permis  de 
s'abstenir  par  obéissance  de  la  pratique  des 
vertus  plus  parfaites. 

On  n'a  point  de  peine  à  obéir  quand  on 
aime  ce  qui  est  commandé. 


'  Un  homme  qui   sait    obéir  n'attend    pas 
l'ordre,  il  lui  suffit  du  moindre  signe. 

Je  crois  qu'on  est  parvenu  à  la  perfection 
de  l'obéissance  quand  on  entre  tellement 
dans  la  pensée  du  supérieur,  que  d'elles  mie 
dépend  l'exécution   de  ce  qui  est  ordonne. 

0  le  grand  sacrifice  que  celui  de  n'avoir 
plus  aucun  égard  à  sa  volonté,  et  de  s'aban- 
donner sans  réserve  à  celle  d'un  autre. 


C'est  être  martyr  sans  répandre  son  sang 
que  do  porter  avec  joie  le  joug  de   l'obéis- 
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I  v. 


Ce    qu'on    peut    tirer    de    la    Théologie, 


[Définition].  —  L'obéissance,  selon  S.  Thomas,  est  «  une  vertu  morale  qui 
rend  l'homme  prompt  et  disposé  à  exécuter  la  volonté  et  le  commande- 
ment d'un  supérieur.  »  Et  S.  Bonaventure  dit  que  c'est  «  un  sacrifice 
volontaire  et  raisonnable  de  notre  volonté  propre.  »  L'un  revient  à 
l'autre.  Mais  la  première  définition  est  plus  régulière.  —  C'est  une  vertu, 
parce  qu'elle  est  une  partie  de  la  justice  qui  nous  fait  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient,  et  parce  qu'elle  tend  à  conformer  la  volonté  de  l'infé- 
rieur à  celle  du  supérieur,  qui  est  un  ordre  institué  de  Dieu.  C'est  une 
vertu  morale  qui  a  pour  objet  spécial,  qui  la  distingue,  le  commandement 
soit  exprès  soit  tacite  du  supérieur.  C'est  une  vertu  purement  morale, 
quand  elle  n'a  pour  motif  que  l'honnêteté  qui  se  trouve  dans  la  soumis- 
sion à  une  autorité  légitime  ;  mais,  quand  elle  s'élève  jusqu'à  regarder  la 
volonté  de  Dieu  en  celle  de  ceux  qui  tiennent  sa  place,  ou  qu'on  obéit 
à  Dieu  qui  le  veut  et  qui  l'ordonne  ,  elle  devient  surnaturelle,  et  si 
excellente ,  que  le  même  S.  Thomas  enseigne  qu'elle  est  la  plus 
grande  de  toutes  les  vertus,  après  les  vertus  théologales.  Quelques  théo- 
logiens prétendent  même  qu'elle  n'est  point  distincte  de  la  charité  quan^ 
on  a  en  vue  de  plaire  à  Dieu  par  la  soumission  de  notre  volonté  à  la 
sienne,  et  de  lui  faire  par-là  un  sacrifice  de  cette  volonté,  puisque  ce  qui 
fait  la  charité  c'est  d'avoir  Dieu  même  pour  objet  de  notre  amour  ;  et, 
comme  la  volonté  de  Dieu  est  la  même  chose  que  lui-même,  il  importe 
peu,  pour  ce  qui  est  d'aimer  cette  volonté ,  qu'elle  nous  soit  déclarée  im- 
médiatement par  elle-même,  ou  qu'on  la  reconnaisse  en  celle  d'un  homme 
à  qui  Dieu  veut  que  nous  obéissions. 

[Obligation  des  inférieurs].  —  Les  inférieurs,  selon  l'Apôtre,  sont  obligés 
d'obéir  aux  supérieurs.  Dans  les  choses  naturelles,  les  choses  inférieures 
sont  mues  par  la  vertu  de  celles  qui  sont  supérieures  :  de  même  ,  il 
importe  que  ,  dans  les  choses  humaines ,  les  supérieurs  régissent  les 
inférieurs  par  leur  commandement,  et  que  ceux-ci  soient  soumis  aux 
mouvements  et  à  l'impression  de  ceux-là.  Or,  cette  motion  est  appelée 
commandement,  auquel  les  inférieurs  doivent  correspondre  par  leur 
obéissance.  Quand  l'Ecriture  dit  que  Dieu  a  laissé  l'homme  dans  la  main 
de  son  conseil,  ce  n'est  pas  qu'il  lui  ait  permis  de  taire  tout  ce  que  bon 
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lui  semble,  mais  seulement  que  l'homme  fait  les  choses  qu'il  opère  ,  non 
par  une  nécessité  de  nature,  mais  par  choix  et  par  son  propre  conseil  ;  ce 
qui  est  d'ailleurs  requis  et  nécessaire  dans  l'obéissance  qu'il  doit  à  ses 
supérieurs. 

[Obéissance  exacte] . — Quand  nous  ne  considérons  en  ceux  qui  nous  gou- 
vernent que  ce  que  la  seule  morale  y  reconnaît ,  savoir,  le  droit  de  nous 
commander  et  de  trouver  en  nous  de  la  soumission,  encore  serait-il  rai- 
sonnable d'obéir  là  où  il  y  a  une  autorité  légitime  ;  et  l'obéissance  qui  se 
rend  dans  la  vue  de  ce  motif  est  une  des  vertus  qui  sont  comprises  dans 
la  justice.  Mais  nous  pouvons  porter  nos  vues  plus  haut,  et  regarder  tous 
ceux  qui  ont  pouvoir  et  autorité  sur  nous  comme  autant  de  lieutenants 
de  Dieu  :  de  cette  sorte  notre  obéissance  aura  Dieu  pour  objet ,  et  sera 
une  espèce  de  culte. 

s 

[D'où  vient  l'autorité] .  —  Toute  puissance  et  toute  autorité  vient  de  Dieu. 
C'est  une  vérité  qui  ne  peut  être  contestée,  après  l'oracle  de  l'Apôtre  qui 
l'a  dit  en  termes  exprès  :  //  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu. 
(Rom.  xin).  C'est  donc  le  Seigneur  qui  est  l'auteur  de  cet  ordre  si  légi- 
time qui  soumet  les  inférieurs  à  leurs  supérieurs,  sans  lequel  il  n'y  aurait 
que  désordre  et  confusion  dans  les  Etats,  dans  les  villes ,  dans  toutes  les 
sociétés.  Cette  autorité  et  cette  puissance  étant  établie  si  solidement,  la 
conséquence  qu'en  tire  l'Apôtre  est  nécessaire  et  évidente  :  que  résister 
à  cette  autorité  c'est  résister  à  Dieu  même.  Cette  conséquence  ,  tirée  de 
ce  principe,  doit  être  considérée  avec  attention,  parce  que  rien  n'est  plus 
fort  pour  retenir  les  inférieurs  dans  le  respect  et  la  soumission  qu'ils  doi- 
vent à  leurs  supérieurs. 

[Où  est  l'autorité] .  —  Quoique  toute  la  puissance  et  l'autorité  qu'un  homme 
a  sur  les  autres  soit  émanée  de  Dieu,  il  faut  pourtant  bien  remarquer  que 
Dieu  ne  la  communique  qu'à  ceux  d'entre  les  hommes  qui  sont  élevés  à 
quelque  dignité  et  qui  ont  quelque  supériorité  sur  les  autres.  C'est  pour 
cela  qu'ils  sont  d'une  façon  particulière  ses  images  et  ses  lieutenants,  e* 
qu'obéir  à  un  homme  c'est  reconnaître  le  caractère  de  la  majesté  et  de  la 
souveraineté  de  Dieu.  De  plus,  il  faut  être  bien  persuadé,  dans  la  com- 
munication que  Dieu  a  faite  de  son  pouvoir,  que,  encore  que  la  volonté 
des  hommes  dans  la  première  institution  et  dans  l'établissement  d'une 
puissance  légitime,  telle  qu'est  celle  des  souverains,  des  magistrats  et  des 
chefs  qu'on  a  choisis  pour  gouverner  quelque  société  que  ce  soit,  que  la 
volonté  des  hommes,  dis-je,  ait  concouru  avec  celle  de  Dieu  pour  faire 
cette  autorité  et  produire  ce  droit  conjointement  avec  elle  et  dépendam- 
nicnt  d'elle,  cependant,  pour  la  continuation  et  la  durée  de  cette  autorité 
et  de  ce  droit,  il  n'y  a  plus  d'autre  cause  qui  en  soit  actuellement  le  prin- 
cipe que  la  volonté  de  Dieu.  De  manière  que  le  droit  qui  fait  les  souve- 
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rains  ne  dépend  plus  des  causes  secondes  qui  ont  concouru  au  premier 
établissement  des  monarchies.  D'où  il  suit  que  ceux  qui  sont  revêtus  de 
cette  autorité  ont  toujours  droit  de  commander,  et  les  sujets  obligation 
d'obéir  à  ceux  qu'il  a  fait  naître  pour  entrer  dans  la  succession  de  ce 
même  droit,  ou  à  qui  il  en  veut  donner  la  possession  et  la  jouissance  (1). 

[  Différents  genres  d'obéissance] .  —  C'est  une  chose  constante  qu'il  y  a  autant 
de  sortes  différentes  d'obéissance  qu'il  y  a  de  différentes  personnes  qui 
ont  autorité  et  droit  de  commander  à  ceux  qui  leur  sont  soumis  dans 
l'étendue  de  leur  pouvoir  et  de  leur  juridiction.  Car  enfin,  autre  es^ 
l'obéissance  due  aux  puissances  que  l'Apôtre  appelle  suprêmes  ou  souve- 
raines, tels  que  sont  les  princes,  les  premiers  magistrats,  les  dignités 
sublimes,  soit  ecclésiastiques  soit  séculières;  autre  l'obéissance  que  les 
enfants  doivent  à  leurs  parents  ;  autre  celle  que  rendent  les  domestiques 
à  leurs  maîtres,  les  femmes  à  leurs  maris,  les  disciples  à  ceux  qui  les 
instruisent ,  les  religieux  à  leurs  supérieurs.  Comme  cette  dernière  fait 
une  espèce  toute  différente,  nous  en  parlerons  plus  à  fond  dans  la  suite. 
Pour  ce  qui  est  des  autres  ,  qui  sont  différentes  selon  les  différents  droits 
qu'elles  supposent,  les  théologiens  enseignent  tous  ,  en  conséquence  de 
l'oracle  de  S.  Paul,  que  l'obéissance  dans  l'étendue  de  la  juridiction  du 
supérieur  est  d'obligation  sous  peine  de  péché,  plus  grief  ou  plus  léger 
selon  l'importance  de  la  chose  commandée.  Mais  aussi,  d'ailleurs,  si  celui 
qui  commande  passe  son  pouvoir ,  et  les  bornes  de  sa  juridiction  ,  ou  s'il 
commande  quelque  chose  évidemment  contre  la  loi  de  Dieu,  il  est  évident 
que,  dans  le  premier  cas,  on  est  dispensé  d'obéir,  et  que  dans  le  second 
on  doit  absolument  le  refuser. 

[Avantages  de  l'obéissance].  —  L'inférieur  obéissant  a  cet  avantage  sur  le 
supérieur  qui  commande  ,  de  ne  pouvoir  se  méprendre  dans  la  voie  de  la 
vertu.  Car  non-seulement  l'imprudence  du  supérieur  n'empêche  point 
que  ce  ne  soit  sagesse  d'obéir  ,  mais  un  supérieur  méchant  et  passionné 
peut  rendre  un  sujet  plus  vertueux  et  plus  saint.  Il  en  est  de  l'obéissance 
comme  des  sacrements  de  l'Eglise,  dont  l'effet  ne  dépend  point  de  l'esprit 
ni  de  la  probité  de  celui  qui  les  administre.  Ainsi ,  n'écoutez  pas  ce  qui 
vient  quelquefois  dans  l'esprit,  que  vous  pouvez  faire  quelque  chose  de 
plus  saint  et  de  plus  parfait  que  ce  qui  vous  est  prescrit  et  ordonné  ;  c'est 


(1)  On  peut  rappeler  ici  îc  beau  mot  do  Bossuet  :  a  II  n'y  a  point  de  droit  contre  le 
droit  :  »  et  cela,  d'autant  plus  à  propos  qu'une  école  nouvelle,  tout  imprégnée  des  erreurs 
révolutionnaires,  voudrait  tenir  l'Église  étrangère  à  ces  grands  intérêts  do  la  société,  qui 
ne  sont,  en  définitive,  que  ceux  de  la  morale  et  de  li  conscience.  Le  fait  n'est  point 
le  droit.  Notrc-Scigneur  nous  ordonne  de  rendre  à  César  ce  gui  appartient  à  César, 
non  ce  que  César  a  pris  illégitimement.  D'ailleurs,  puisqu'il  faut  rendre,  il  y  a  donc 
crime  dans  foute  usurpation  qui  prend. 
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un  artifice  du  démon,  qui  vous  propose  des  choses  douteuses  au  lieu  des 
choses  certaines ,  non  pour  vous  donner  ce  que  vous  espérez  en  vain, 
mais  pour  vous  enlever  ce  que  vous  possédez  utilement. 

[De  l'obéissance  dans  les  pelites  choses].  —  C'est  une  maxime  de  tous  les  maîtres 
de  la  vie  spirituelle,  que  celui  qui  obéit,  quoique  ce  soit  en  peu  de  chose, 
est  toujours  très-agréable  à  Dieu,  parce  qu'il  est  dans  l'ordre  que  Dieu  a 
établi.  En  effet,  il  y  a  une  très-grande  bénédiction  attachée  à  l'obéissance 
fidèle  dans  les  petites  choses.  Il  y  a  beaucoup  plus  d'humilité,  et  par  con- 
séquent beaucoup  plus  de  mérite  ;  et  nous  voyons  qu'une  personne  exacte 
et  fidèle  à  obéir  en  de  petites  choses  est  ensuite  appliquée  par  une  provi- 
dence spéciale  à  de  plus  grandes,  et  que  Dieu  permet  qu'elle  soit  appelée 
à  des  choses  plus  importantes  et  plus  difficiles. 

[La  volonté  de  Dieu].  —  De  toutes  les  connaissances  que  nous  pouvons  sou- 
haiter, la  première  sans  doute,  et  la  plus  nécessaire,  est  de  connaître 
la  volonté  de  Dieu  et  ce  qu'il  demande  de  nous,  afin  de  marcher  sûrement 
et  sans  nous  égarer  dans  la  voie  de  cette  vie  :  et  c'est  en  cela  que  con- 
siste la  véritable  sagesse,  qui  vaut  incomparablement  mieux  que  toutes 
les  subtilités  des  sciences.  Mais  il  n'est  pas  facile  aux  hommes  de  savoir 
clairement  ce  que  Dieu  veut  qu'ils  fassent  dans  tout  le  cours  de  leur  vie» 
il  y  en  a  peu  qui  aient  les  yeux  assez  purs  pour  bien  connaître  la  route 
que  la  lumière  du  ciel  leur  marque.  Or,  ceux  qui  vivent  dans  un  état  dont 
tout  le  règlement  n'est  qu'une  détermination  des  choses  que  Dieu  de- 
mande d'eux,  et  qui  ont  des  supérieurs  auxquels  ils  doivent  obéir  comme 
à  Dieu  même,  sont  exempts  de  ces  doutes  ;  car  ils  sont  assurés  de  ne  point 
s'éloigner  de  la  conduite  de  Dieu,  pourvu  qu'ils  no  s'écartent  point  de 
celle  qui  leur  est  toute  sensible  :  savoir,  l'obéissance.  Il  faut  seulement 
qu'ils  se  tiennent  à  ce  principe  ,  et  qu'ils  s'affermissent  dans  cette  véri- 
table croyance,  qu'en  faisant  ce  qui  leur  est  prescrit  ils  accomplissent  la 
volonté  de  Dieu.  C'est  un  des  grands  avantages  de  l'état  religieux  d'être 
toujours  assuré  de  faire  la  volonté  do  Dieu  dans  toutes  les  actions  pres- 
crites par  la  règle  ou  par  les  supérieurs. 

[Les  religieux].  —  Le  vœu  d'obéissance  que  font  les  religieux  est  une  pro- 
e  à  Dieu  d'obéir  aux  hommes  qu'il  leur  donnera  pour  les  gouverner 
en  sa  place,  en  tout  ce  qu'ils  leur  commanderont  qui  ne  sera  point  mau- 
vais et  qui  sera  conforme  à  l'institut  et  à  la  règle  qu'ils  ont  embrassée- 
C'est  une  promesse  ;  il  y  a  donc  obligation  de  l'exécuter  :  en  quoi  elle 
diffère  du  bon  propos,  pour  forme  et  déterminé  qu'il  soit ,  qui  n'oblige  of, 
n'engage  pas  absolument.  C'est',  de  plus,  une  promesse  faite  à,  Du, 
d'obéir  aux  hommes  :  d'où  il  suit  que  c'est  à  Dieu  que  te  vœu  se  fail  et 
que  l'on  s'oblige,  parce  que  le  vœu  est  un  acte  de  religion  qui  regarde  le 
>ibu  ^omme  son  objet*  Mail,  quoique  ce  vœu  rt  faso  à  Diatl 
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l'obligation  toutefois  du  vœu  est  d'obéir  aux  hommes  que  Dieu  donnera 
en  sa  place.  Or,  ce  vœu  d'obéissance,  selon  S.  Thomas  et  tous  les  théo- 
logiens, est  le  plus  excellent  des  trois  vœux  de  l'état  religieux,  parce  que 
ce  vœu  offre  à  Dieu  quelque  chose  de  plus  que  ne  font  le  vœu  de  pau- 
vreté et  le  vœu  de  continence  :  car  celui-ci  n'offre  que  le  corps,  et  celui-là 
les  choses  extérieures  :  mais  le  vœu  d'obéissance  offre  la  propre  volonté, 
qui  est  quelque  chose  de  plus  ;  outre  que  la  continence  et  la  pauvreté 
se  trouvent  renfermées  dans  l'obéissance  ,  en  tant  qu'elles  tombent  sous 
le  précepte,  comme  beaucoup  d'autres  choses.  Ajoutez  que,  au  sentiment 
du  même  S.  Thomas  et  de  S.  Bonaventure,  le  vœu  d'obéissance  estle  plus 
essentiel  de  tous  à  la  religion,  et  celui  qui  proprement  constitue  un  reli- 
gieux dans  l'état  de  la  vie  religieuse  :  quand  on  vivrait  dans  la  pauvreté 
et  dans  la  chasteté  volontaire,  et  qu'on  aurait  fait  vœu  de  l'une  et  de 
l'autre,  on  ne  serait  pas  pour  cela  religieux  ni  dans  l'état  parfait  de  la 
vie  religieuse,  si  on  n'avait  fait  le  vœu  d'obéissance?  De  sorte,  dit 
S.  Bonaventure,  que  toute  la  perfection  d'un  religieux  consiste  à  renon- 
cer entièrement  à  sa  volonté  pour  suivre  en  toutes  choses  celle  d'autrui. 

[Les  choses  difficiles].  —  C'est  principalement  dans  les  choses  difficiles , 
comme  remarquent  les  saints,  que  la  véritable  obéissance  se  fait  mieux 
voir.  Lorsqu'on  nous  commande  des  choses  qui  nous  plaisent,  et  qui  sont 
conformes  à  notre  inclination,  on  ne  peut  bien  connaître  avec  quel  esprit 
nous  obéissons,  parce  que  nous  y  sommes  portés  peut-être  plus  par  le 
mouvement  de  notre  propre  inclination  que  par  une  véritable  soumission 
à  la  volonté  de  Dieu.  Mais  lorsqu'on  nous  commande  des  choses  difficiles 
où  nous  sentons  de  la  répugnance,  et  que  cependant  nous  ne  laissons  pas 
de  les  embrasser  avec  ardeur,  il  n'y  a  plus  à  douter  du  motif  qui  nous 
fait  agir  :  nous  sommes  assurés  alors  que  ce  n'est  point  nous-mêmes  que 
nous  cherchons  et  notre  propre  satisfaction  ,  mais  Dieu  seul  et  l'accom- 
plissement de  sa  volonté  sur  nous. 

[Parfaite  et  imparfaite].  —  Il  y  a  deux  sortes  d'obéissance  :  l'une  qui  est 
commune  et  imparfaite,  et  l'autre  parfaite ,  qui  fait  voir  la  force  et  la 
vertu  de  l'obéissance.  L'obéissance  imparfaite  est  celle  non-seulement 
qui  exécute  comme  à  regret  ce  qui  est  ordonné,  raisonne  sur  tout  ce  qu'on 
lui  commande,  a  toujours  plus  d'inclination  pour  une  chose  que  pour 
l'autre,  et  n'est  jamais  indifférente  sur  rien  ,  et,  quoiqu'elle  obéisse  au- 
dehors  en  exécutant  ce  qu'on  lui  ordonne,  désobéit  au-dedans  par  la  résis- 
tance de  son  esprit  :  c'est  pourquoi  elle  ne  mérite  pas  le  nom  d'obéis- 
sance. L'obéissance  parfaite  est  aveugle  :  c'est  le  nom  même  qu'on  lui 
donne,  et  c'est  dans  son  aveuglement  que  sa  sagesse  et  sa  perfection  con- 
sistent :  elle  obéit  sans  raisonner  ;  elle  ne  se  contente  pas  de  ce  qu'on 
lui  prescrit,  elle  soumet  encore  son  jugement  et  sa  volonté  à  la  volonté  et 
au  jugement  du  supérieur,  supposant  toujours  qu'il  a  raison  de  comman- 
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der  comme  il  le  fait  :  de  manière  qu'elle  comprend  tous  les  degrés  de 
cette  vertu,  en  quoi  les  saints  font  consister  sa  perfection. 

Le  mérite  de  cette  vertu  consiste  en  ce  qu'elle  rend  meilleures  les 
choses  bonnes,  et  bonnes  les  choses  indifférentes.  De  manière  que  celles 
qui  ne  sont  rien  deviennent  considérables  et  méritoires  devant  Dieu 
quand  elles  sont  faites  par  ce  motif,  et  celles  qui  sont  bonnes  et  saintes, 
étant  faites  par  obéissance,  passent  à  un  degré  de  perfection  plus  haut 
que  celui  qu'elles  ont  d'elles-mêmes,  parce  qu'elles  appartiennent  à  la 
vertu  de  religion,  qui  est  la  plus  excellente  des  vertus  morales. 


I  Vî. 

Endroits    choisis    des    Livres    spirituels 
et    des    Prédicateurs. 


[Nécessité  de  l'obéissance],  —  L'obéissance  que  l'homme  rend  à  Dieu  est  la 
source  unique  et  véritable  de  la  tranquillité  de  l'homme.  La  subordina- 
tion qui  est  entre  les  créatures  établit  l'ordre  qui  assure  leur  repos.  Le 
monde  civil,  comme  le  monde  naturel ,  ne  jouit  de  la  paix  qu'autant 
qu'une  mutuelle  dépendance  en  soumet  les  membres  les  uns  aux  autres. 
Mais  toute  soumission  se  doit  terminer  à  Dieu,  l'ouvrier  et  le  législateur 
souverain  de  l'univers.  Le  serviteur  doit  obéir  à  son  maître,  l'enfant  à 
son  père,  la  femme  à  son  mari  :  Dieu  l'a  ainsi  ordonné.  Le  désordre  suit 
nécessairement  l'infraction  de  cette  loi ,  non  point  tant  parce  qu'un 
homme  désobéit  à  un  autre  homme  que  parce  qu'il  désobéit  à  Dieu,  qui  a 
donné  à  l'un  le  pouvoir  de  commander,  et  qui  a  imposé  à  l'autre  l'obliga- 
tion d'obéir.  Par  ce  commerce  mutuel  de  commandement  et  d'obéissance, 
il  a  signifié  à  tous  les  hommes  la  dépendance  où  ils  doivent  être  à  son 
égard,  et  le  renversement  qui  succéderait  parmi  eux  à  la  rébellion  et  à  la 
révolte. 

Comme  toute  la  perte  et  la  corruption  du  genre  humain  venait  de  la 
désobéissance,  pour  guérir  la  nature  humaine  et  réparer  cette  perte  il 
fallait  un  remède  contraire,  qui  est  l'obéissance.  C'est  pour  cette  raison 
que  le  Fils  de  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  montrer,  en  sa  personne 
et  en  toute  la  conduite  de  sa  vie,  un  parfait  modèle  de  l'obéissance  né- 
cessaire à  tous  les  chrétiens  ;  il  nous  a  encore  enseigné  et  prescrit  lui- 
même  la  manière  dont  nous  devons  la  pratiquer  :  et  c'est  de  lui  que  nous 
apprenons   que  vivre   en  véritable  et   en   parfait  chrétien,  c'est    vivre, 
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comme  dit  S.  Pierre,  en  enfants  d'obéissance.  Aussi  n'y  a-t-il  point  de 
vertu  que  ce  divin  Maître  nous  ait  tant  recommandée  que  l'obéissance.  I1 
nous  dit,  en  un  endroit,  que  sa  nourriture  est  de  faire  la  volonté  de  son  Père 
qui  la  envoyé;  et  dans  un  autre  :  Je  ne  cherche  pas  ma  volonté  propre,  mais 
la  volonté  de  mon  Père.  Ceux  qui  suivent  fidèlement  ce  modèle  et  cet  es- 
prit de  Jésus-Christ  sont  les  vrais  enfants  de  Dieu  et  les  frères  de  Jésus- 
Christ.  C'est  lui-même  qui  nous  l'assure  :  Quiconque  fait  la  volonté  de  mon 
Père  qui  est  da?is  le  ciel  (ce  qui  s'exécute  lorsqu'on  obéit  ponctuellement  à 
ceux  qui  ont  reçu  de  lui  l'autorité  et  le  pouvoir  de  nous  commander), 
celui-là  est  mon  frère  et  ma  mère.  De  sorte  que  cette  obéissance  nous  ac- 
quiert tout  droit  de  société,  d'alliance  et  parenté  avec  Jésus-Christ. 
{Remarques  sur  divers  sujets  de  religion  et  de  morale). 

[Voir  J.-C.  dans  les  supérieurs]. —  Il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  pratiquer 
l'obéissance  si  nous  considérons  dans  les  supérieurs,  quels  qu'ils  soient, 
non  des  hommes  du  commun,  mais  les  lieutenants  de  Jésus-Christ  et  les 
interprètes  de  ses  volontés.  C'est  à  moi,  dit  le  Sauveur,  qu'obéit  celui 
qui  obéit  à  ses  supérieurs,  et  en  méprisant  leurs  ordonnances  ce  sont  les 
miennes  qu'on  méprise.  Il  suit  de-là  que  ce  ne  sont  ni  les  talents  naturels 
ni  la  naissance  ni  les  faveurs  de  la  fortune  qui  doivent  nous  porter  à  obéir  : 
car  nous  voyons  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  servi  d'un  pauvre  pêcheur, 
ignorant  et  grossier,  pour  gouverner  toute  l'Eglise.  Bien  plus,  ce  n'est 
pas  même  leur  vertu,  mais  la  seule  qualité  de  ministre  du  Tout-Puissant, 
qui  doit  être  le  motif  de  notre  obéissance.  Les  scribes  et  les  pharisiens, 
dit  le  Sauveur,  ont  succédé  à  Moïse  :  ils  ont,  comme  lui,  conduit  son  peu- 
ple et  instruit  les  Juifs  ;  ce  ne  sont  pas  pourtant  des  gens  d'une  vie  irré- 
prochable :  nonobstant  tout  cela,  faites  ce  qu'ils  vous  diront;  mais  gar- 
dez-vous bien  do  les  imiter;  je  ne  vous  les  propose  pas  comme  des 
modèles,  mais  comme  les  dispensateurs  de  la  loi, —  Mais,  d'un  autre  côté,  en 
regardant  Dieu  dans  l'homme,  prenons  garde  de  passer  dans  une  autre 
extrémité,  et  de  faire  nos  dieux  de  nos  supérieurs.  Ceux-là  tombent  en  ce 
défaut  qui  ne  cherchent  en  obéissant  qu'à  leur  plaire  et  à  leur  faire  la 
cour,  sans  penser  à  contenter  Dieu.  De  cette  sorte,  en  exécutant  même 
la  volonté  de  Dieu  qui  leur  est  manifestée  par  le  supérieur,  ils  n'obéis- 
sent néanmoins  qu'à  l'homme,  et  perdent  ainsi  tout  le  fruit  de  leurs  pei- 
nes. S.  Paul  a  fâché  de  remédier  à  ce  désordre  par  ces  paroles  qui  sont 
si  pleines  d'instruction  :  Servi;  obedite  dominis  carnalibus,  etc.  (Ano- 
nyme). 

[Nécessité  de  la  subordination].  —  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'Ecriture  et  les 
Pères  donnent  de  si  grands  éloges  à  l'obéissance,  puisqu'elle  est  néces- 
saire partout.  Ce  monde  visible  ne  subsiste  que  par  la  subordination  et  la 
dépendance  que  Dieu  a  établie  entre  les  créatures  qui  le  composent.  Les 
empires,  les  républiques,  les  armées,  tous  les  corps,  ne  se  maintiennent 
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que  par  l'ordre,  et  Tordre  n'est  observé  que  par  l'obéissance.  C'est  pour- 
quoi  nous  devons  en  ce  point  admirer  la  Providence  divine,  qui  a  établi 
la  diversité  et  la  subordination  qui  se  rencontre  parmi  les  hommes,  par 
le  moyen  des  conditions  différentes  qu'il  leur  a  assignées.  Nous  nous 
tromperions  fort  si  nous  nous  imaginions  que  cette  diversité  qui  rend  les 
hommes  si  inégaux,  et  qui  fait  que  les  uns  sont  au-dessus  et  les  autres 
au-dessous,  fût  l'effet  du  hasard  et  de  la  fortune.  Nous  ne  nous  abuse- 
rions guère  moins  si  nous  pensions  aussi  que  c'est  seulement  la  lâcheté 
ou  le  peu  d'esprit  des  uns,  et  l'ambition  ou  l'adresse  des  autres,  qui  font 
qu'il  y  a  dans  tous  les  états  des  personnes  qui  commandent  et  d'autres 
qui  obéissent.  C'est  toujours  la  sagesse  de  Dieu  qui  met  cet  ordre  dans 
joutes  les  sociétés,  qui  se  sert  même  des  inclinations  différentes  des  hom- 
mes pour  former  les  différentes  parties  de  son  Etat,  et  qui  souvent  leur 
laisse  le  choix  de  la  vocation  qu'ils  embrassent,  tire  sa  gloire  de  leurs 
desseins  et  les  fait  venir  à  ses  fins,  qui  sont  que  les  hommes  s'entr'aident 
mutuellement,  et  qu'il  y  ait  de  la  subordination  partout.  (Anonyme). 

[Ne  point  regarder  la  personne] .  —  Quand  même,  dit  S.  Augustin,  les  souve- 
rains et  les  autres  supérieurs  oublieraient  ce  qu'ils  nous  sont,  nous  ne 
devons  pas  pour  cela  oublier  ce  que  nous  sommes  à  leur  égard,  et  quoi- 
qu'ils puissent  excéder  quelquefois  en  faisant  des  commandements  trop 
rudes,  nous  ne  sommes  pas  pour  cela  dispensés  de  leur  obéir.  Apprenons 
une  bonne  fois  que  ce  n'est  point  sur  leur  vertu  que  leur  autorité  est 
fondée,  mais  sur  la  puissance  de  la  personne  de  Dieu  qu'ils  représentent, 
qui,  n'étant  point  changeante,  les  maintient  inébranlablement  dans  leur 
droit,  et  nous  doit  maintenir  inviolablement  dans  la  fidélité  et  dans  l'o- 
béissance. Ainsi,  ce  n'est  pas  tant  contre  le  souverain  ou  contre  les  supé- 
rieurs qu'on  se  soulève  que  contre  celui  qui  les  a  élevés  à  cette  dignité 
ou  établis  dans  ce  poste,  et  de  la  part  do  qui  ils  commandent  :  c'est  con- 
tre le  ciel  que  l'on  prend  les  armes,  c'est  de  Dieu  même  qu'on  se  plaint» 
et  dont  on  murmure,  puisque  c'est  lui  qui  a  permis  que  celui  qui  com- 
mande fût  maître  des  autres.  Ainsi,  il  n'y  a  rien  qui  nous  doive  faire  sor- 
tir du  respect  et  de  la  soumission  ;  et,  puisque  nous  devons  être  persuadés 
que  les  puissances  de  la  terre  ne  prennent  leur  autorité  que  de  celle  du 
ciel,  dont  le  règlement  ne  peut  être  que  raisonnable,  adorons  sa  justice, 
quand  même  il  permettrait  des  injustices  dans  ceux  qui  nous  comman- 
dent. (Le  P.  Haineufve,  Disc.  14e  de  l'Ordre). 

[L'obéissance  nécessaire].  —  Que  deviendrait  le  monde  sans  l'obéissance  ? 
Quoi  de  plus  nécessaire  que  cette  vertu  pour  maintenir  l'ordre  et  la  rè- 
gle ?  L'expérience  le  fait  voir.  Où  l'obéissance  n'est  point  gardée  ce  n'est 
que  trouble;  le  désordre  se  glisse,  la  paix  en  est  bannie.  Un  tout  qui  n'est 
point  uni  est  menacé  de  sa  destruction,  et  ne  peut  éviter  une  ruine  pro- 
chaine, Mais,  au  contraire,  où  l'obéissance  est  gardée,  il  n'y  a  péri 
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qui  ne  soit  édifié.  En  remarquant  ce  parfait  accord,  on  croirait  voir  ces 
esprits  bienheureux  qui  sont  parfaitement  unis  entre  eux.  S'il  peut  y 
avoir  quelque  chose  de  stable  sur  la  terre,  c'est  ce  qui  est  bien  uni,  où 
tout  est  clans  l'ordre  :  ce  qui  ne  peut  jamais  être  que  quand  l'obéissance 
est  fidèlement  observée. 

L'apôtre  S.  Pierre  en  recommandant  l'obéissance,  prend  toutes  sortes 
de  précautions.  S'il  y  avait  quelque  lieu  de  se  dispenser  de  l'obéissance, 
ce  serait  sans  doute  à  l'égard  de  ceux  qui  abusent  de  leur  autorité  :  est-ce 
un  suiet  légitime  de  révolte?  peut-on  alors  secouer  le  joug  et  se  dispenser 
d'obéir?  Si  vous  le  faites,  vous  êtes  condamnés  par  S.  Pierre,  qui  pro- 
nonce expressément  qu'il  y  a  obligation  d'obéir  non-seulement  à  ceux  qui 
sont  bons  et  doux,  mais  encore  à  ceux  qui  sont  rudes  et  fâcheux...  Que  d'in- 
sensés, dans  le  monde,  qui  s'applaudissent  à  eux-mêmes  !  Le  fondement 
de  leur  joie,  c'est  qu'ils  sont  libres  de  tout  joug  et  maîtres  de  leur  con- 
duite. Combien  en  voit-on  à  qui  toute  domination  est  insupportable,  et 
qui  n'ont  point  de  plus  grand  désir  que  de  s'en  affranchir  !  Ce  sont  des 
enfants  prodigues,  qui  ne  peuvent  plus  supporter  le  gouvernement  de 
leur  père  ;  ennemis  de  leur  bonheur,  parce  qu'ils  le  sont  de  toute  règle, 
ils  veulent  absolument  disposer  d'eux-mêmes.  Vous  allez  donc  être  votre 
maître  et  votre  conducteur  :  que  vous  êtes  à  plaindre  !  vous  ne  pouviez 
Jamais  choisir  un  maître  plus  trompeur. 

Jugez  de  l'extrême  malheur  de  celui  qui  veut  se  conduire  suivant  sa 
propre  volonté  et  être  maître  de  lui-même.  Lorsque  Dieu  irrité  contre 
l'homme,  veut  le  châtier  dans  sa  colère,  un  de  ses  châtiments  les  plus  sé- 
vères c'est  de  le  livrer  à  lui-même  et  de  l'abandonner  aux  désirs  de  son 
cœur  :  Je  les  ai  abandonnés,  dit  Dieu,  aux  désirs  de  leur  cœur  :  ils  suivent 
l'égarement  de  leurs  pensées  (Ps.  80).  Comment  Dieu  a-t-il  puni  les  nations 
infidèles,  lorsque,  suivant  aveuglément  les  mouvements  déréglés  des  pas- 
sions les  plus  brutales,  elles  se  sont  attiré  sa  colère  par  les  plus  abomi- 
nables crimes  ?  Il  les  a  livrées  aux  désirs  de  leur  cœur,  il  les  a  livrées  à  nn 
sens  réprouvé  (Rom.  i).  Mais  celui  qui  est  dans  la  disposition  d'obéir  ne 
craint  point  d'être  frappé  de  cette  peine.  Comme  il  est  résolu  de  ne  point 
suivre  sa  volonté,  il  n'a  point  lieu  de  craindre  que  Dieu,  pour  le  punir 
l'abandonne  à  sa  propre  volonté.  Qu'il  est  donc  avantageux  d'obéir,  puis- 
que l'obéissance  met  l'homme  à  couvert  de  ces  châtiments  rigoureux  qui 
sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  et  de  plus  à  appréhender  pendant 
que  nous  vivons  sur  la  terre. 

En  considérant  les  effets  de  l'obéissance,  peut-on  s'empêcher  de  pro- 
noncer qu'il  est  beaucoup  ïplus  avantageux  d'obéir  que  de  commander  ? 
Il  n'y  a  rien  en  effet,  qui  soit  plus  à  craindre  que  les  postes  supérieurs, 
dans  lesquels  on  est  revêtu  de  l'autorité.  Les  sages  les  ont  fuis,  et  ils  les 
ont  considérés  comme  un  poids  accablant.  Eh  !  de  quoi  ont-ils  été  particu- 
lièrement effrayés  ?  C'est  qu'ils  savaient  combien  il  est  périlleux  de  com- 
mander. Vouloir  être  maître,  et  avoir  de  l'empressement  pour  les  postes 
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qui  élèvent  au-dessus  des  autres,  c'est  être  ennemi  de  soi-même.  N'avons- 
nous  pas  assez  à  répondre  de  nous,  sans  nous  charger  encore  de  répondre 
des  autres  ?  Doutez-vous  que  ceux  qui  commandent  ne  soient  chargés  de 
rendre  compte  à  Dieu  de  tous  ceux  qui  sont  soumis  à  leur  autorité  ?  Voilà 
pourquoi  S.  Jacques  vous  avertit  de  redouter  et  de  fuir  les  premières  pla- 
ces :  Mes  frères,  vous  dit  cet  apôtre,  ne  vous  empressez  point  de  devenir  les 
maîtres  des  autres,  sachant  que  cette  charge  vous  expose  à  un  jugement  plus 
sévère. 

Ceux  qui  sont  élevés  aux  premières  places  ne  doivent  jamais  cesser  de 
craindre,  Ils  doivent  considérer  leur  dignité,  non  pas  comme  quelque 
chose  de  brillant  et  d'avantageux,  mais  comme  un  poids  très-lourd.  Ils 
doivent  être  sincèrement  disposés  à  obéir.  S'il  leur  était  libre  de  faire  un 
choix,  ils  devraient  sans  hésiter  quitter  leur  état,  se  dépouiller  de  leur 
autorité,  pour  embrasser  la  condition  où  l'on  obéit,  et  où  l'on  n'est  plus 
chargé  du  pesant  fardeau  de  gouverner  les  autres.  Mais  que  ceux  qui 
obéissent  soient  pénétrés  du  bonheur  de  leur  condition,  et  que  ce  leur 
soit  un  motif  puissant  pour  en  remplir  les  devoirs.  Ils  sont  beaucoup  plus 
en  sûreté  que  les  autres,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  heureux. 
(Lambert,  Discours  sur  la  vie  ecclésiastique,  18). 

[Obéir  de  cœur].  —  Tenez-vous  dans  le  lieu  où  Dieu  vous  a  placés,  et  obéis- 
sez de  cœur,  ayant  toujours  devant  les  yeux  que  c'est  à  Dieu  que  vous 
obéissez  en  obéissant  aux  hommes.  C'est  là  proprement  le  caractère  de  la 
véritable  obéissance.  Elle  doit  être  de  cœur  :  car  l'action  extérieure  n'est 
que  le  dehors  et  la  surface.  Dieu  veut  le  cœur,  et  c'est  un  principe  géné- 
ral dans  tout  ce  qu'il  ordonne  :  ce  qu'il  demande  donc  en  premier  lieu, 
c'est  le  cœur.  Commande-t-il  de  faire  l'aumône?  il  veut  que  vous  la  fas- 
siez de  cœur  ;  il  déclare  quil  aime  celui  qui  donne  avec  joie.  Demande-t-il 
des  œuvres,  des  hommages  extérieurs,  des  témoignages  de  notre  dépen- 
dance !  il  nous  fait  savoir  que,  si  ces  œuvres  ne  partent  du  cœur,  il  nous 
rejettera  avec  ce  peuple  hypocrite  qui  l'honore  des  lèvres  pendant  que  son 
cœur  est  éloigné  de  lui.  Ceux-là  donc  déplaisent  à  Dieu  qui  n'obéissent 
que  par  crainte,  dont  le  cœur  est  plein  de  défiance,  de  murmure  et  de 
chagrin.  Vous  obéissez,  je  le  veux  ;  mais  c'est  à  regret  et  par  contrainte, 
pendant  que  vous  pratiquez  extérieurement  ce  qui  vous  est  commandé, 
vous  vous  révoltez  au-dedans  de  vous-mêmes,  quelquefois  même  vous 
n'avez  pas  assez  d'empire  sur  vous  pour  dissimuler  vos  sentiments,  et 
par  des  réponses  qui  marquent  votre  indocilité  vous  contristez  ceux  à  qui 
Dieu  a  donné  autorité  sur  vous.  Que  vous  arrivera-t-il  ?  Vous  obéirez, 
vous  en  aurez  toute  la  peine  ;  mais  vous  obéirez  sans  fruit.  Au  lieu  que, 
si  vous  vous  appliquiez  à  vous  surmonter  vous-mêmes  et  à  dompter  les 
répugnances  de  votre  cœur,  Dieu  recevrait  votre  sacrifice.  En  obéissanl 
malgré  vous,  vous  serez  toujours  au  rang  des  esclaves,  parce  que  vous 
murmurez  et  n'agissez  que  par  crainte.  Si  vous  souhaitez  d'obéir  en  en- 
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fants  et  en  serviteurs  de  Dieu  en  obéissant  aux  hommes,  agissez  par 
amour.  (Le  même). 

[Excellence  de  l'obéissance].  —  L'obéissance  est  une  vertu  universelle  :  elle 
renferme  toutes  les  vertus,  ou  elle  les  suppose.  C'est  elle,  dit  S.  Grégoire, 
qui  met  toutes  les  autres  vertus  dans  notre  àme,  qui  les  conserve  et  qui 
les  perfectionne.  Elles  cessent  d'être  des  vertus  si  elle  ne  les  règle;  elles 
deviennent  même  des  vices  quand  elles  lui  sont  contraires.  C'est,  en  un 
mot,  le  sacrifice  le  plus  agréable  que  l'on  puisse  faire  à  Dieu,  parce  que 
c'est  le  plus  difficile  et  parce  que  l'homme  sacrifie  par  l'obéissance  ce  qu'il 
a  de  meilleur  et  de  plus  cher,  c'est-à-dire  sa  liberté..  Aussi  l'Ecriture  nous 
assure-t-elle  que  l'obéissance  vaut  mieux  que  les  sacrifices,  parce  que, 
comme  dit  le  même  S.  Grégoire,  parles  sacrifices  on  immole  la  chair  des 
animaux;  par  l'obéissance  on  immole  sa  propre  volonté.  Les  sacrifices 
même,  faits  contre  les  ordres  de  l'obéissance,  deviennent  abominables,  et 
Dieu  proteste  qu'il  regarde  la  désobéissance  comme  une  espèce  d'idolâtrie. 

L'obéissance,  tout  aveugle  qu'elle  paraît,  est  toujours  Irès-éclairée.  Elle 
paraît  quelquefois  contraire  à  la  raison  humaine  ;  mais  alors  même  elle 
est  très-raisonnable,  parce  qu'elle  a  pour  règle  une  souveraine  raison  qui 
est  la  volonté  de  Dieu.  Ce  qui  fait  le  péché  du  supérieur  quand  sa  passion 
le  fait  commander  fait  mon  mérite,  parce  que  c'est  la  charité  qui  me  fait 
obéir.  Que  le  sort  d'un  homme  obéissant  est  heureux  !  Toujours  assuré 
que  c'est  Dieu  qui  le  gouverne,  peut-il  craindre  d'être  mal  gouverné  ? 
peut-il  être  inquiet,  et  en  peine  de  quoi  que  ce  soit,  sinon  de  contenter 
celui  à  qui  il  obéit.  (Le  P.  Nepveu,  Réflexions  chrét.) 

[Exemple  deJ.-C]  —  Comme  la  pratique  de  l'obéissance  paraissait  difficile  à 
l'homme,  qui  aime  passionnément  sa  liberté,  il  a  fallu  l'exemple  d'un 
Homme-DiEU  pour  la  rendre  facile.  Il  n'est  rien  dit  de  lui,  depuis  l'âge  de 
douze  "jusqu'à trente  ans,  sinon  qu'il  obéissait  '.Et  eratsubditusillis.  Voilà 
à,  quoi  se  réduisent  les  actions,  toutes  les  vertus,  tous  les  miracles  de  la 
vie  cachée  d'un  Dieu  !  //  obéissait  /mais  à  qui?  Non-seulement  à  son  Père 
mais  à  Marie  et  à  Joseph  qui  lui  étaient  infiniment  inférieurs  en  tout. 
Quelle  humilité  !  quel  exemple  !  Mais  en  quoi  obéit-il  ?  Dans  les  choses  du 
monde  les  plus  basses  et  les  plus  pénibles  ;  dans  les  plus  menus  mi- 
nistères de  la  maison.  Mais  de  quelle  manière  obéit-il  ?promptement,  sans 
se  plaindre,  prévenant  même  leur  inclination;  exactement,  sans  rien 
omettre  de  ce  qu'on  lui  prescrit  ;  parfaitement,  regardant  la  volonté  de  son 
Père  dans  celle  de  Marie  et  de  Joseph,  et  leur  obéissant  comme  à  son 
Père  même.  —  Est-ce  ainsi,  enfants,  serviteurs,  sujets,  est-ce  ainsi  que 
vous  êtes  soumis,  que  vous  obéissez?  Ces  murmurer,  ces  difficultés,  ces 
remontrances,  cette  lâcheté,  cette  négligence,  ces  respects  humains,  cette 
obéissance,  ou  de  nécessité  ou  de  bienséance  ou  de  pure  politique,  mon- 
trant a?sea  combien  vous  êtes  éloignée  de  cette  parfaite-  ob^issan-- 
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Sauveur,  qui  proteste  qu'il  n'est  point  venu  pour  faire  sa  volonté,  quelque 
sainte  qu'elle  fut,  mais  uniquement  celle  de  son  Père  ;  et  qui,  après  avoir 
vécu  dans  la  pratique  continuelle  de  l'obéissance,  a  voulu  encore  mourir 
par  obéissance  aimant  mieux,  comme  dit  S.  Bernard,  perdre  la  vie  que 
l'obéissance.  {Le  même). 

[On  obéit  à  Dieu  quand  on  obéit  aux  hommes].  —  C'est  obéira  Dieu  que  d'obéir  aux 
supérieurs  légitimes,  et  c'est  lui  désobéir  que  de  leur  désobéir.  Ce  n'est 
pas  vous  qu'ils  ont  rebuté,  c'estmoi,  dit-il  un  jour  au  prophète  Samuel.  Ce 
n'est  pas  contre  nous,  disait  Moïse  aux  Israélites,  c'est  contre  le  Seigneur  que 
vous  murmurez.  Il  est,  à  la  vérité,  plus  glorieux  de  recevoir  les  ordres 
de  Dieu  immédiatement,  mais  il  est  peut-être  plus  utile  de  les  recevoir 
par  l'entremise  des  hommes  :  car  il  y  a  plus  de  mérite  à  se  soumettre  touten- 
semble  et  à  Dieu  et  aux  hommes  pour  l'amour  de  Dieu.  Mais  n'ètes-vous 
point  effrayé  de  ce  que  dit  le  Saint-Esprit,  que  l'on  commet  par  la  déso- 
béissance une  espèce  d'idolâtrie  ?  Quand  le  conducteur  des  Israélites  est 
éloigné  pour  un  peu  de  temps,  ce  malheureux  peuple  se  fait  un  veau  d'or 
pour  l'adorer  :  qu'on  s'éloigne  de  la  conduite  d'un  supérieur,  on  devient 
idolâtre  de  son  propre  sentiment.  Si  vous  voulez  connaître  avec  assurance 
celui  de  Dieu,  vous  devez  consulter  son  interprète  :  Populus  venit  ad  me 
quœrens  sentent iam  Deî. 

La  vraie  sagesse  nous  dit  que  chacun  peut  gouverner  les  autres  avec 
plus  de  sûreté  de  conscience  qu'il  ne  peut  se  gouverner  lui-même,  et 
qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  moins  sujet  à  l'erreur  que  l'obéissance,  rien  au 
contraire  qui  soit  plus  périlleux  que  de  suivre  ses  propres  lumières.  Les 
souverains  mêmes,  nés  pour  commander,  sont  obligés  d'obéir  à  quelqu'un 
et  de  soumettre  leurs  pensées  aux  sages  conseils  d'un  bon  sujet.  Celui  qui 
ôte  le  conducteur  à  l'aveugle,  le  médecin  au  malade  et  le  pilote  au  vais- 
seau, les  met  tous  en  grand  danger  de  se  perdre  ;  mais  quiconque  se  prive 
du  secours  de  l'obéissance  se  met  encore  en  plus  grand  danger.  (Le  P.Do- 
zenne,  La  morale  deJ.-C.) 

[Vouloir  se  conduire  soi-même] .  —  Il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  contraire  au  salut, 
ni  qui  rende  un  chrétien  plus  indigne  de  la  grâce  de  Dieu,  que  de  vouloir 
se  conduire  soi-même  et  vivre  selon  son  propre  esprit,  parce  qu'en  cela 
consiste  l'esprit  d'orgueil, que  Dieu  hait  et  déteste  comme  étantla  ruine  de 
sa  gloire  et  l'origine  de  tous  les  maux.  Or,  cet  esprit  naît  principalement 
de  l'estime  de  sa  propre  sagesse,  lorsqu'un  homme  se  croit  assez  fort  et 
assez  capable  de  se  gouverner  lui-même  sans  avoir  besoin  de  la  conduite 
d'autrui,  et  que,  dans  cette  fausse  persuasion,  il  se  forme  des  règles  et 
des  maximes  contraires  à  celles  de  Dieu.  C'est  pourquoi,  afin  d'abattre 
cette  insolente  vanité  de  l'esprit  humain,  de  confondre  cette  sagesse  mon- 
daine qui  veut  conserver  et  détruire  l'ordre  de  la  sagesse  divine,  le  Fils 
de  Dieu,  dans  son  incarnation  et  dans  tout  le  reste  do  sa  vie,  a  voulu  nous 
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servir  de  modèle  de  la  plus  parfaite  obéissance  qui  ait  jamais  été.  {La  mo- 
rale chrétienne  sur  le  Pater,  v,  sect.  i,  art.  5). 

[La  dépendance  est  la  base  de  la  foi]. — Lapremière  chose  que  Dieu  demande  de  ceux 
qui  font  profession  du  christianisme  est  la  foi,  qui  n'est  rien,  à  vrai  dire, 
qu'une  captivité  de  l'esprit  propre,  qui  renonce  à  ses  propres  lumières  pour 
croire  aveuglémentdes  vérités  quilui  sontincompréhensibles,  comme  cer- 
taines et  indubitables  par  le  seul  motif  delà  révélation  qui  lui  est  faite  par 
l'Eglise,  de  la  part  de  Dieu  :  ce  que  S.  Paul  appelle  réduire  en  servitude 
tous  les  esprits,  pour  les  soumettre  à  l'obéissance  de  Jésus-Christ.  C'est 
par  cette  même  considération  qu'il  a  établi  dans  son  Eglise  une  hiérarchie 
c'est-à-dire  une  subordination  de  pasteurs  qu'il  fait  dépendre  les  uns  des 
autres,  ne  voulant  point  que  les  hommes  reçoivent,  que  par  l'entremise  des 
supérieurs  légitimes,  les  pouvoirs  et  les  lumières  qui  leur  sont  néces- 
saires. C'est  ainsi  que  Dieu  a  gouverné  les  plus  grands  hommes,  même  les 
rois  et  les  princes,  et  les  plus  grands  philosophes.  Lorsqu'il  a  voulu  les 
attirer  à  lui  et  les  convertir  par  sa  grâce  toute-puissante,  il  lésa  humiliés 
par  l'obéissance  ;  il  a  renversé  en  eux  cette  force  d'esprit  dont  ils  se  glo- 
rifiaient, et  cette  sagesse  orgueilleuse  qui  les  enflait  et  les  élevait  si  fort 
devant  leurs  propres  yeux  afin  de  s'assujettir  comme  des  enfants  à  la  con- 
duite de  leurs  supérieurs  ecclésiastiques,  à  qui  ils  doivent,  comme  les 
autres,  rendre  obéissance.  (Anonyme). 

[Les  religieux  à  imiter].  — Dans  la  considération  du  mérite  de  l'obéissance, 
disons-nous  à  nous-mêmes  :  Oh  !  que  je  suis  aveugle,  moi  qui  aime  tant 
la  liberté,  et  qui  trouve  si  pesant  le  joug  de  l'obéissance,  moi  qui  ne  cher- 
che qu'à m'affranchir  de  toute  servitude!  ô  le  méchant  caractère  de  ne 
pouvoir  s'assuiettir  à  rien,  de  ne  vouloir  être  contraiut  en  rien  ,  d'être 
sans  cesse  porté  au  murmure  contre  tout  ce  qui  nous  est  commandé  i 
Heureuses  mille  fois  les  personnes  religieuses,dont  la  vie  est  une  pratique 
continuelle  de  cette  vertu  !  Quel  bonheur  de  pouvoir  dire  qu'on  ne  fait  pas 
un  pas  de  son  choix,  tout  étant  ordonné  ou  par  la  règle  ou  par  les  supé- 
rieurs !  Mais  pourquoi  les  autres  ne  les  imiteront-ils  point,  autant  qu'il 
sera  en  leur  pouvoir?  Combien  de  mérite  pour  une  femme  qui  voudrait 
s'accommoder  aux  humeurs,  aux  volontés  de  son  mari,  par  cet  esprit  d'o- 
béissance, et  qui  s'étudierait  à  ne  rien  faire  dans  les  choses  les  plus  indif- 
férentes que  par  son  ordre,  ni  dans  les  bonnes  mêmes  contre  son  ordre, 
puisque  Dieu  l'y  a  soumise  ;  un  enfant  qui  se  rendrait  obéissant  à  son  père 
et  à  sa  mère,  un  domestique  à  son  maître  et  à  sa  maîtresse,  et  toutes  sortes 
de  personnes  à  un  directeur  à  l'égard  des  choses  de  conscience  !  Sans  cela 
nulle  vertu  parfaite,  nulle  persévérance  dans  une  vertu  même  médiocre  ; 
des  illusions,  des  troubles,  des  inquiétudes  sans  fin:  au  lieu  que,  en  étant 
soumis,  non-seulement  on  ne  fait  pas  mal,  mais  même  on  ne  peut  rien 
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faire  de  meilleur.  (Le  P.  de  la  Colombière,  Méditations  sur  la  Pas- 
sion de  N.-S.) 

[De  l'obéissance  aveugle].  —  Cette  obéissance  si  parfaite  dont  nous  venons  de 
parler  s'appelle  aveugle  ,]}&vce  que,  pour  obéir,  elle  n'a  point  d'autres  yeux 
que  ceux  de  Dieu  même  et  de  ses  ministres  :  aussi  n'appartient-il  qu'à 
Dieu  de  voir  si  ce  qu'il  commande  est  Ion  et  utile.  Tout  ce  que  doit  faire 
un  chrétien  et  un  religieux  qui  aspire  à  la  perfection,  c'est  de  soumettre 
son  jugement  à  l'obéissance,  d'exécuter  sans  nulle  discussion  les  ordres 
de  Dieu,  d'accomplir  de  même  tout  ce  que  commandent  ses  ministres  lors- 
qu'ils ne  commandent  rien  qui  soit  manifestement  mauvais,  et  de  ne  se 
proposer  en  tout  cela  que  l'obéissance  même.  De  plus,  cette  obéissance 
aveugle  ne  considère  nullement  les  qualités,  les  perfections,  les  talents, 
les  vertus  de  celui  qui  ordonne:  elle  ne  voit  en  lui  qu'une  seule  chose, 
savoir,  qu'il  est  le  supérieur  à  qui  Dieu  a  confié  son  autorité,  et  qu'il  a 
mis  en  sa  place  pour  nous  conduire.  Car,  comme  c'est  Dieu  qui  l'a  établi 
en  cette  charge,  comme  on  le  doit  toujours  présupposer,  on  doit  regarder 
Dieu  seul  en  sa  personne,  et  croire  qu'il  gouverne  par  lui,  qu'il  commande 
par  lui,  et  qu'il  est  toujours  le  premier  mobile  de  tout  ce  qui  nous  est 
ordonné,  sans  passer  plus  avant  et  sans  examiner  si  celui  qui  commande 
de  sa  part  est  savant  ou  ignorant,  doux  ou  sévère,  de  bonne  ou  de  mau- 
vaise vie.  (Le  P.  Du  Pont,  Guide  spirit.) 

[Même  sujet].  —  Oh  !  que  la  simplicité  de  l'obéissance  aveugle,  s'écrie 
S.  Bernard,  estime  grande  prudence,  puisque, par  son  aveuglement  même, 
elle  nous  conduit  toujours  à  un  heureux  terme  !  La  prudence  est  une 
grande  vertu,  mais  difficile  à  acquérir,  et  l'obéissance  est  une  prudence 
également  sûre  et  facile  :  elle  tient  à  notre  égard  la  place  d'une  sagesse 
infinie,  qui  nous  donne  ses  lumières  quand  nous  lui  sacrifions  les  nôtres. 
Mais,  pour  devenir  sage  de  cette  sorte,  il  est  nécessaire  qu'un  religieux 
renonce,  pour  ainsi  dire,  à  la  sagesse,  et  que  tout  son  discernement  soit 
de  n'avoir  nul  discernement  dans  les  choses  qu'on  lui  ordonne.  De  sorte 
que  l'obéissance  est  une  mort  volontaire,  une  vie  exempte  de  toute  curio- 
sité, une  assurance  dans  le  péril.  La  seule  peine  qu'a  l'obéissant  parfait, 
qu'on  peut  appeler  tout  ensemble  un  homme  mort  et  un  homme  vivant, 
c'est  lorsqu'en  quelque  rencontre  il  fait  ce  qu'il  veut  :  tant  il  craint  de 
porter  une  aussi  pesante  charge  qu'est  celle  de  sa  propre  volonté.  (Le 
P.  Dozenne). 

[L'obéissance  doit  être  prompte].  —  La  promptitude  est  sans  doute  le  caractère 
le  plus  assuré  et  le  plus  visible  d'une  personne  parfaitement  obéissante. 
En  effet,  que  pourrait-on  penser  autre  chose  de  cette  disposition  d'esprit, 
prête  à  voler  à  tous  les  ordres  d'un  supérieur  et  d'exécuter  tout  ce  qui  lui 
est  commandé  ?  et  n'est-ce  pas  la  marque  la   plus  constante  qu'on  puisse 
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donner  d'une  véritable  obéissance?  Car,  comme  la  lenteur  qu'on  apporte 
à  obéir  est  un  témoignage  qu'on  ne  fait  qu'à  regret  et  qu'on  n'a  que  le 
dehors  de  l'obéissance,  ne  fant-il  pas  avouer  aussi  que  la  promptitude  en 
est  comme  l'âme  ?  et  c'est  le  sentiment  universel.  C'est  par-là  qu'on  montre 
qu'on  n'a  point  de  volonté  propre,  et  qu'on  fait  voir,  par  cette  activité 
prompte  à  courir  où  l'obéissance  nous  appelle,  qu'on  ne  tient  à  rien,  par 
un  détachement  entier,  et  que,  sans  écouter  tout  ce  qui  pourrait  nous 
arrêter,  on  ne  pense  qu'à  s'acquitter  de  son  devoir.  (Le  P.  Guilloré, 
Traité  des  illusions). 

[Dieu  punit  la  désobéissance].  —  La  désobéissance  est  un  crime  que  Dieu  n'a 
jamais  laissé  impuni,  comme  nous  voyons  dans  l'Ecriture;  et  l'on  peut  dire 
qu'il  exerce  encore  aujourd'hui  sur  les  personnes  rebelles,  et  qui  se  sou- 
lèvent contre  ceux  qui  ont  droit  de  leur  commander,  les  mêmes  châti- 
ments otles  mêmes  malédictions  dont  il  punit  le  premier  homme,  qui  fut 
aussi  le  premier  rebelle  et  le  premier  désobéissant  :  Maledicta  terrain 
opère  luo  :  in  laboribus  comedes  ex  eâ  cunctis  diebus  vitœ  tuœ  ;  spinas  et  tri. 
bulos  germinobit  tibi .  Parce  que  tu  m'as  désobéi,  la  terre  sera  maudite  à 
cause  de  ton  péché  ;  elle  portera,  pour  te  punir,  des  ronces  et  des  épines, 
et  ce  ne  sera  qu'à  force  de  travail  et  à  la  sueur  de  ton  visage  que  tu  man- 
geras de  ses  fruits.  Cette  punition  s'exécute  encore  tous  les  jours  contre  les 
rebelles  et  les  désobéissants,  dont  Dieu  maudit  les  desseins,  sèmed'épines 
toutes  les  voies,  faisant  qu'ils  ont  la  conscience  bourrelée  de  remords, 
qu'ils  vivent  dans  des  chagrins  et  des  ennuis  continuels.  (S.  Jure, 
V homme  religieux). 

[Obéir  comme  à  J. -C]  —  Pour  obéir  parfaitement,  il  faut  continuellement 
avoir  devant  les  yeux  celui  pour  l'amour  duquel  on  obéit.  L 'efficace  de  ce 
moyen  peut  se  connaître  par  la  supposition  suivante.  Imaginez  queJÉsus- 
Ciirist  lui-même,  vous  apparaissant,  vous  commande  de  faire  telle  ou 
telle  chose  :  avec  quelle  promptitude,  avec  quelle  soumission  d'esprit  ne 
vous  porteriez-vous  point  à  obéir  ?  Vous  viendrait-il  seulement  en  pensée 
de  juger  de  ee  qu'il  commanderait?  auriez-vous  le  moindre  doute  si  ce 
serait  une  chose  juste  ou  non?  Ne  vous  porteriez-vous  pas  aveuglément  à 
l'exécuter,  par  cette  seule  raison,  qui  est  au-dessus  de  toute  raison  : 
«C'est  Dieu  qui  me  le  commande  :  c'est  par  conséquent  ce  qui  est  le 
plus  juste  et  le  plus  expédient  dans  la  conjoncture  où  je  suis.»  Sans  doute 
vous  vous  estimeriez  même  heureux  que  Dieu  voulût  se  servir  de  vous,  et 
plus  ce  qu'il  vous  commanderait  serait  difficile  et  pénible,  plus  vous  le 
tiendriez  à  grâce  et  à  singulière  faveur.  Or,  voilà  justement  ce  que  les 
saints  nous  enseignent,  et  ce  que  Jésus-Christ  nous  a  appris  lui-même  : 
Qui  vos  audit  me  audit.  C'est  moi  qui  vous  ordonne,  c'est  à  moi  que  vous 
obéissez.  En  effet,  qu'importe-t-il  que  ce  soit  lui-même  qui  nous  fasse 
connaître  sa  volonté,  ou  qu'il  se  serve  du  ministère  des  hommes  ou   des 
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anges  pour  nous  la  faire  connaître  ?  C'est  toujours  lui  qui  commande: 
car  il  ne  faut  pas  attendre  qu'il  nous  parle  autrement,  ni  prétendre  qu'il 
vienne  lui-même  nous  faire  savoir  sa  volonté.  Il  est  descendu  une  fois  du 
ciel  en  terre  pour  nous  l'apprendre,  lorsqu'il  en  a  été  besoin  ;  mais  ce 
temps-là  est  passé  :  il  veut  maintenant  que  nos  supérieurs  en  soient  les 
interprètes. 

Que  notre  obéissance  deviendrait  prompte  et  parfaite  si  nous  prenions  les 
choses  de  cette  sorte  !  Au  même  moment  que  nous  entendrions  la  voix  du 
supérieur,  nous  quitterionstout,  comme  entendant  la  voix  de  Jésus-Christ 
et  nous  croirions  commettre  une  grande  faute  de  différer  un  moment  à 
obéir.  Quelle  attention  n'aurions-nous  point  à  conformer  notre  volonté  à 
la  sienne  !  quelle  déférence,  quelle  soumission  d'esprit  cela  no  nous  don- 
nerait-il pas  !  Y  aurait-il  une  difficulté  que  cette  considération  n'aplanît? 
Or,  la  cause  du  peu  de  ferveur  qu'on  marque  souvent  à  pratiquer  l'obéis- 
sance, et  même  qu'on  résiste  à  la  volonté  de  Dieu  en  résistant  à  celle  du 
supérieur,  c'est  qu'on  ne  considère  pas  Dieu  dans  la  personne  de  celui  qui 
nous  gouverne,  et  que,  quand  on  obéit,  c'est  ou  pour  contenter  le  supé- 
rieur, ou  pour  éviter  la  réprimande  que  notre  désobéissance  nous  attire- 
rait, ou  parce  que  le  commandement  qu'on  nous  fait  s'accommode  à  notre 
inclination,  ou  enfin  pour  quelque  autre  motif  de  même  nature.  Ce  qui  fait 
que  les  actes  extérieurs  d'obéissance  ne  sont  pas  des  actes  d'obéissance 
religieuse  ni  chrétienne,  mais  tout  au  plus  mondaine  et  politique.  (Rodri. 
guez,  5e  traité,  cA.11). 

[Les  religieux].  —  Le  religieux  qui  conserve  sa  volonté  ne  saurait  s'accom- 
moder des  personnes  qui  ont  autorité  sur  lui ,  qui  ont  inspection  sur  sa 
conduite.  Les  difficultés  naissent  sous  ses  pas  ;  on  ne  lui  ordonne  jamais 
rien  qui  lui  plaise  ni  qui  lui  convienne  ;  il  marche  incessamment  au  tra- 
vers des  épines  et  des  ronces;  il  est  toujours  dans  l'opposition  et  dans  le 
murmure  ;  la  paix  fuit  devant  lui,  il  est  dans  une  guerre  qui  ne  finit 
point,  et  il  n'est  pas  plus  d'accord  avec  soi-même  qu'avec  les  autres- 
Ainsi  il  perd  tout  le  fruit  de  sa  retraite ,  et  ses  cupidités  sont  les  maî- 
tresses dans  le  cloître  comme  elles  l'étaient  dans  le  monde.  Mais  ce  qui 
arrive  de  ce  désordre  c'est  qu'un  religieux  qui  a  fait  vœu  d'une  obéis- 
sance pafaite,  sortant  de  l'engagement  qu'il  a  pris  et  perdant  toute  mé- 
moire de  ses  promesses,  se  met  dans  un  état  où  Dieu  ne  le  peut  voir 
qu'avec  indignation.  Il  se  retire  de  Dieu,  Dieu  se  retire  de  lui  ;  le  démon, 
qui  aperçoit  cette  infidélité  et  ce  divorce,  attaque  cette  âme  malheureuse; 
il  lui  tend  des  pièges  de  toutes  parts,  et,  Dieu  lui  refusant  la  protection 
dont  elle  s'est  rendue  indigne,  elle  ne  manque  point  de  tomber  dans 
l'abîme  qu'il  a  creusé. 

Faire  vœu  d'obéissance,  c'est  s'engager  à  ce  que  la  vie  religieuse  a  de 
plus  grand,  de  plus  important,  de  plus  pénible  et  de  plus  saint.  C'est, 
dis-je,  ce  que  la  religion  contient  de  plus  grand,  puisque  c'est  en  cela  que 
t.  vi.  39 
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toute  sa  perfection  consiste,  et  que  tout  ce  qu'elle  contient  se  renferme 
dans  le  fond  et  dans  la  pratique  de  cette  vertu.  Il  est  certain  que  l'obés- 
sance  est  tellement  essentielle  à  la  vie  religieuse,  qu'être  religieux  et  être 
un  parfait  obéissant  ce  n'est  qu'une  même  chose.  Elle  n'a  rien  de  plus 
important,  puisque  sans  l'obéissance  toutes  ses  actions,  tous  ses  exercices 
toutes  ses  occupations,  tous  ses  emplois,  n'ont,  au  jugement  de  Dieu,  ni 
mérite,  ni  valeur.  Elle  n'a  rien  de  plus  difficile,  puisque  l'obéissance  ne 
dit  pas  moins  qu'une  abnégation  totale,  un  parfait  détachement  de  soi- 
même,  une  mort  et  une  destruction  véritable  de  son  propre  esprit  :  ce  qui 
est  de  toutes  les  choses  du  monde  la  plus  difficile,  et  à  quoi  l'homme  natu- 
rellement orgueilleux  et  plein  de  lui-même,  a  le  plus  de  peine  à  se  déter- 
miner et  à  se  résoudre.  Enfin,  elle  n'a  rien  de  plus  saint,  parce  que  toutes 
les  dispositions  précédentes  supposent  ou  renferment  une  sainteté  con- 
sommée. 

Mais   où   remarque-t-on  cette   obéissance  parfaite ,  cette  obéissance 
accompagnée  de  simplicité,  de  douceur,  de  promptitude,  de  joie,  de  cor- 
dialité, d'amour,  de  respect  et  d'estime  pour  ceux  qui  commandent  ?  et 
ne  voit-on  pas  souvent  des  dispositions  toutes  contraires  :  les  murmures 
les  soupçons,  les  chagrins,  les  jugements  téméraires,  l'inquiétude,  l'envie, 
la  défiance  envers  ceux  qui  ont  l'autorité,  et  une  infinité  de  dérèglements 
semblables  qui  ternissent  la  beauté  de  la  maison  de  Dieu,  et  qui  font  que 
les  actions  extérieures  n'ont  ni  solidité  ni  vertu  ni  mérite  ?  Et,  ce  qui 
rend  le  mal  plus  grand ,  c'est  que,  comme  les  mauvaises  dispositions  des 
particuliers  sont  souvent  secrètes  ,  on  ne  s'applique  point  à  la  guérison 
du  mal,  et,  les  plaies  étant  négligées,  la  corruption  augmente,  et  enfin  le 
désordre  vient  à  un  tel  point,  qu'il  n'est  plus  capable  de  remède.  (L'Abbé 
de  la  Trappe,  Conférences). 

[L'obéissance  est  une  lumière].  —  Les  chrétiens  sont  des  enfants  de  lumière,  ils 
doivent  marcher  dans  la  lumière  :  mais  l'avantage  de  l'obéissance  est  de 
nous  fournir  une  lumière  toujours  présente.  Une  personne  qui  est  sous 
sa  propre  conduite  est  obligée  de  discerner  non-seulement  si  ses  actions 
sont  bonnes  ou  mauvaises  en  général,  mais  si  ce  sont  celles  précisément 
que  Dieu  demande  d'elle,  si  ce  n'est  point  la  cupidité  qui  l'y  pousse  par 
de  faux  prétextes  ;  mais  celle  qui  s'est  fait  une  règle  de  suivre  dans  toutes 
ses  actions  ce  qui  lui  est  prescrit  par  son  supérieur  trouve  tout  d'un  coup 
cette  lumière  qui  la  doit  conduire.  Elle  n'a  besoin  pour  cela  que  de  la 
règle  même  de  l'obéissance,  qui  préfère  le  jugement  d'une  personne  désin- 
téressée à  son  propre  discernement,  toujours  suspect  d'intérêt  et  de  pas- 
sion ;  qui  aime  mieux  ne  se  charger  point  soi-même  de  sa  conduite,  en 
se  remettant  à  celle  d'autrui ,  que  d'être  obligée  de  discerner  par  sa 
propre  lumière  ce  qui  lui  est  convenable  et  ce  que  Dieu  veut  d'elle.  Ces 
règles  sont  en  même  temps  des  règles  de  prudence  et  de  bon  sens,  qui 
servent  de  lumière  à  une  personne  qui  a  embrassé  la  voie  de  l'obéissance. 
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Ainsi,  cette  voie  est  une  voie  de  lumière  ,  une  voie  éclairée  par  la  splen- 
deur de  la  vérité,  et  dont  on  peut  dire,  comme  le  Sage  le  dit  de  la  vérité 
des  justes  :  Elle  est  comme  une  lumière  brillante  qui  s'avance  et  croît  jus- 
qu'au jour  parfait.  (Prov.  iv) . 

Ce  que  le  Sage  ajoute  est  capable  de  donner  de  la  frayeur  à  tous  ceux 
qui  marchent  sous  leur  propre  conduite  :  car  il  semble  qu'il  la  marque  par 
des  qualités  toutes  contraires  :  La  voie,  dit-il,  des  impies  est  ténébreuse, 
ils  ne  savent  où  ils  tombent.  (Ibid.).  Ces  paroles  ne  conviennent-elles  pas 
parfaitement  à  ceux  qui  se  conduisent  par  leur  propre  lumière  et  qui  sui- 
vent leur  propre  volonté  ?  Car,  au  lieu  des  lumières  de  la  raison  et  de  la 
foi,  ils  n'ont  souvent  pour  règle  que  leur  caprice,  leurs  intérêts,  leurs 
passions,  qui  sont  de  véritables  ténèbres.  Ainsi,  il  est  vrai  de  dire  qu'ils 
ne  savent  où  ils  tombent  :  ne  discernant  pas  même  leurs  chutes,  ils  ne 
savent  pas  s'ils  sont  tombés,  et  encore  moins  si  leur  chute  est  dangereuse. 
Souvent  ce  qui  ne  leur  paraît  rien  est  un  engagement  qui  les  entraîne 
dans  le  précipice.  C'est  quelquefois  une  chute  dont  ils  n'auront  pas  lieu 
de  se  relever.  C'est  souvent  une  plaie  qui  sera  cause  de  leur  mort.  Ainsi 
ils  ne  savent  où  ils  tombent. 

La  vie  humaine  est  toute  pleine  de  fausses  voies,  qui  nous  détournent 
de  notre  chemin  et  qui  nous  engagent  en  des  égarements  dangereux ,  et 
la  cupidité,  qui  vit  toujours  en  nous  ,  est  un  conseiller  infidèle,  qui  nous 
sollicite  continuellement  d'entrer  dans  ces  voies,  et  qui  nous  les  fait 
paraître  agréables.  Que  peut-il  donc  y  avoir  de  plus  favorable  pour  le  salu^ 
que  de  trouver  un  guide  fidèle  qui  nous  prenne  comme  par  la  main,  et 
qui  nous  fasse  choisir  entre  ces  divers  chemins  celui  qui  nous  est  propre  ? 
Et  que  peut-il  y  avoir ,  au  contraire,  de  plus  insensé  que  le  discours 
d'une  personne  qui  nous  dirait  que  nous  sommes  bien  simples  d'accepter 
ce  secours,  et  de  nous  laisser  ainsi  mener  par  la  main ,  et  de  nous  aban- 
donner à  ce  guide  fidèle,  qui  nous  délivrerait  par-là  de  tant  d'égarements 
dangereux?  {Essais  de  morale). 

[Sacrifice  agréable  à  Dieu].  —  C'est  un  sentiment  qui  vient  souvent  aux  per- 
sonnes touchées  de  reconnaissance  envers  Dieu  ,  que  d'avoir  une  secrète 
douleur  de  n'avoir  rien  à  lui  offrir  ;  mais  ,  si  elles  sont  vraiment  spiri- 
tuelles, l'obéissance  leur  découvrira  des  trésors ,  qu'elles  n'épuiseront 
jamais.  Quelque  pauvre  qu'on  soit  on  a  toujours  sa  volonté,  et  on  la  peut 
offrir  à  Dieu  en  y  renonçant.  C'est  un  présent  que  Dieu  estime  plus  que 
toutes  les  choses  du  monde,  la  volonté  de  l'homme  étant  infiniment  plus 
noble  que  tous  les  biens  sensibles.  Ce  trésor,  qui  ne  manque  jamais  aux 
pauvres,  trouve  en  Dieu  un  juge  équitable,  qui  le  sait  estimer  à  son  juste 
prix.  Que  personne  ne  se  plaigne  donc  de  sa  pauvreté  à  l'égard  de  Dieu, 
mais  qu'on  se  plaigne  de  soi-même,  de  ce  qu'on  ne  veut  pas  s'enrichir  en 
donnant  sa  volonté  à  Dieu  par  l'obéissance.  (Les  mêmes  essais  de 
morale). 


Ôl'Z  OBÉISSANCE. 

[Trois  caractères  de  l'obéissance] .  —  L'obéissance  que  nous  devons  à  Dieu  et  aux 
personnes  qui  tiennent  sa  place  doit  avoir  ces  trois  caractères,  si  nous 
aspirons  à  la  perfection  de  cette  vertu  :  c'est-à-dire  que  nous  devons  tou- 
jours —  1°.  Estimer,  louer,  approuver  tous  les  ordres  qui  nous  viennent 
de  la  part  de  nos  supérieurs,  soumettre  nos  lumières  aux  leurs,  croire 
aveuglément  que  ce  quïls  nous  commandent  est  sage  et  raisonnable.  — 
2°.  Conformer  intérieurement  notro  volonté  à  la  leur,  aimer  le  comman- 
dement qu'ils  nous  font ,  nous  y  affectionner,  le  juger  le  plus  convenable 
et  le  meilleur.  —  3°.  Exécuter  promptement,  avec  simplicité,  avec  can- 
deur, avec  joie,  avec  persévérance  ,  tout  ce  qui  nous  a  été  commandé, 
quoique  difficile  à  la  nature.  Quelque  exacte,  quelque  littérale  qu'ait  été 
notre  obéissance  extérieure,  elle  ne  sera  pour  nous  d'aucun  prix  devant 
Dieu  si  elle  n'est  en  même  temps  accompagnée  de  ces  sentiments  inté- 
rieurs de  respect  et  d'amour.  «  Vous  remplissez  bien,  par  exemple,  l'em- 
ploi qu'on  vous  a  confié  ;  mais  au  fond  vous  n'en  supportez  qu'impatiem- 
ment ,1e  fardeau.  Votre  esprit  se  révolte  contre  la  conduite  de  votre 
supérieur,  votre  cœur  en  murmure  :  dès-là,  dit  S.  Bernard,  il  n'y  a  point 
d'obéissance,  votre  obéissance  extérieure  n'est  qu'hypocrisie  ,  que  dissi- 
mulation criminelle.  »  Prenez-y  garde,  et  ne  perdez  pas  ainsi ,  par  votre 
faute,  le  fruit  de  tant  de  peines.  (La  morale  du  Nouveau-Testament,  du 
P.  La  Neuville). 


[Paix  et  repos  d'esprit]. — Celui  qui  obéit  doit  être  dans  un  parfait  repos. 
Qu'il  ne  se  mette  point  en  peine,  qu'il  ne  soit  agité  d'aucun  trouble  :  il 
est  dans  l'ordre  de  Dieu.  Ce  qu'il  fait  paraît  peu  de  chose.  Non,  ce  n'est 
point  peu  de  chose  :  l'obéissance  en  relève  le  mérite.  Il  obéit  :  quelque 
raisonnement  qu'il  forme  ,  quelques  efforts  qu'il  tente ,  il  ne  peut  rien 
faire  de  meilleur  ni  qui  soit  plus  agréable  à  Dieu.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
faire,  en  obéissant,  ce  qui  paraît  peu  important  devant  les  hommes,  que 
de  se  soustraire  à  l'obéissance  pour  s'appliquer,  par  son  propre  esprit  et 
par  son  propre  mouvement,  à  des  choses  que  l'on  croit  d'un  ordre  supé- 
rieur et  beaucoup  plus  importantes.  L'un  dit  qu'il  n'a  pas  le  temps  de 
prier  ;  l'autre  se  plaint  qu'on  ne  veut  pas  lui  permettre  de  pratiquer  des 
austérités  pour  lesquelles  il  se  sent  beaucoup  d'attrait.  C'est  une  chose 
très-excellente  que  de  donner  beaucoup  de  temps  à  la  prière  ;  c'est  une 
chose  très-excellente  que  de  châtier  son  corps  et  de  le  réduire  en  servi- 
tude par  la  mortification  :  mais  c'est  encore  une  chose  bien  plus  excel- 
lente d'obéir  et  de  se  tenir  constamment  dans  l'ordre  de  Dieu.  Ce  que 
vous  faites  est  très-vil  ;  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  abject  et  de  plus 
méprisable  dans  la  maison  :  mais  vous  êtes  dans  votre  place  et  vous  faites 
ce  qui  vous  est  prescrit.  Tenez-vous  comme  vous  êtes,  et  regardez  comme 
des  tentations  toutes  les  pensées  qui  vous  troublent.  Appliqué  à  votre 
devoir,  vous  êtes  dans  un  état  plus  agréable  à  Dieu  que  si  vous  étiez 
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humblement  prosterné  dans  son  temple.  (Lambert,  Discours  sur  la  v& 
ecclésiastique). 

[Perfection  de  l'obéissance].  —  Le  mérite  de  l'obéissance  ne  consiste  pas  pré- 
cisément à  exécuter  ce  qu'un  supérieur  nous  ordonne,  mais  à  l'exécuter 
parce  qu'il  l'ordonne.  L'intérêt,  l'honneur,  la  bienséance,  la  crainte,  nous 
font  faire  tous  les  jours  ce  qu'on  nous  commande  :  est-ce  vertu?  Non. 
L'obéissance  parfaite  demande  encore  la  conformité  de  notre  volonté  avec 
celle  du  supérieur,  en  sorte  que  nous  voulions  ce  qu'il  veut,  et  que  nous 
le  voulions  à  cause  qu'il  le  veut.  Et  voilà  pourquoi ,  selon  l'expression  de 
l'Ecriture,  ne  vouloir  pas  obéir  ce  n'est  point  en  général  ne  vouloir  pas 
exécuter  l'ordre  du  prophète ,  mais  ne  vouloir  pas  y  acquiescer.  Quasi 
scclus  idololatriœ  nolle  acquiescera  (I  Reg.  xv) .  L'obéissance  est  donc  un 
acquiescement  de  notre  volonté  à  celle  du  supérieur  ;  et  cet  acquiescement 
est  parfait  lorsque  notre  volonté  se  repose  dans  celle  du  supérieur  comme 
dans  son  centre.  Mais  la  volonté  ne  se  soumet  pas  aisément  jusqu'à  ce 
point ,  si  nous  écoutons  encore  notre  jugement  propre.  Ainsi,  pour  bien 
obéir,  il  faut  d'abord  chercher  à  se  convaincre  que  le  supérieur  a  raison 
de  commander  ce  qu'il  nous  commande.  Si  nous  cherchons  au  contraire  à 
nous  persuader  qu'il  a  tort,  nous  faisons  dès-là  une  faute  considérable» 
et  nous  nous  exposons  même  à  ne  pas  obéir.  Il  est  permis  de  représenter 
au  supérieur  les  difficultés  que  souffre  l'exécution  de  ses  ordres  ;  mais  si, 
après  cette  remontrance,  qui  doit  être  toujours  humble  ,  nous  revenons  à 
la  charge,  si  nous  le  contredisons,  si  nous  disputons  avec  lui  pour  le  faire 
tomber  dans  notre  sens,  c'est  manquer  à  l'obéissance.  C'est  à  vous  main- 
tenant d'examiner  comment  vous  en  usez  en  ce  point.  Il  se  fait  dans  tous 
les  états  des  fautes  de  ce  genre  plus  fréquentes  et  plus  grièves  qu'on  ne 
pense.  (Le  P.  Ségneri,  Méditations). 

[L'obéissance  ennoblit  l'homme],  —  L'homme  ne  peut  rien  faire  de  plus  grand 
ni  de  plus  digne  de  lui  que  de  se  vaincre  soi-même.  Or,  l'obéissance, 
entre  toutes  les  autres  vertus  ,  nous  fait  remporter  sur  nous  cette  glo- 
rieuse victoire  :  Vir  obediens  loquetur  victoriam.  La  valeur  et  la  force  qui 
nous  donnent  l'avantage  sur  un  rival  nous  sont  communes  avec  les  ani- 
maux :  il  n'y  a  donc  pas  sujet  de  s'en  glorifier  beaucoup  ;  mais  il  y  a  une 
gloire  vraiment  solide  à  se  surmonter  soi-même  en  obéissant ,  puisqu'on 
montre  par-là  et  son  courage  et  l'empire  qu'on  a  sur  son  cœur.  L'homme 
qui  ne  saurait  faire  plier  sa  volonté  sous  l'obéissance  est  un  esclave  réduit 
à  se  voir  gouverné  par  ses  passions,  dont  il  devrait  être  le  maître.  Quand 
donc  l'obéissance  n'aurait  d'autre  attrait  que  la  gloire  de  se  vaincre  soi- 
même,  ce  motif  seul  devrait  engager  à  obéir  avec  promptitude  et  avec 
joie.  Au  reste,  pour  avoir  la  gloire  et  le  mérite  de  l'obéissance,  ce  n'est 
pas  assez  d'obéir  par  une  lâche  crainte  et  pour  un  vil  intérêt  :  il  faut 
obéir  par  raison  et  par  devoir.  Telle  est  l'obéissance  du  chrétien,  et  cVfct 
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à  lui  que  conviennent  principalement  ces  paroles  :  Vir  obediens  loquctur 
Victor  iam. 

Si  le  Sage  se  contente  de  dire  que  celui  qui  est  parfait  dans  la  vertu 
d'obéissance  racontera  sa  victoire,  ce  n'est  pas  que  l'homme  obéissant 
n'en  remporte  qu'une  ;  mais  c'est  que  ses  autres  victoires  se  rapportent  à 
celle  qui  lui  assujettit  sa  volonté  propre,  comme  à  la  plus  difficile  de 
toutes.  Car  quiconque  est  assez  le  maître  de  sa  volonté  pour  l'accommoder 
en  tout  à  celle  de  son  supérieur  ne  trouve  plus  d'occasions  de  combattre 
d'où  il  ne  sorte  aisément  victorieux  :  la  chair,  le  monde,  le  démon,  ne 
sont  plus  pour  lui  des  ennemis  redoutables.  L'homme  obéissant  ne  suc- 
combera point  aux  révoltes  de  la  chair  :  car  comment  serait-il  vaincu 
par  cet  esclave,  lorsqu'il  sait  vaincre  sa  volonté,  qui  commande  à  la  chair 
même,  et  qui  est  bien  plus  difficile  à  réduire?  D'ailleurs,  les  saints  nous 
assurent  que  Dieu  récompense  la  soumission  parfaite  aux  ordres  des  su- 
périeurs par  un  plein  pouvoir  sur  les  désirs  de  la  chair:  Celui  qui  veut  que 
la  partie  inférieure  lui  soit  soumise,  qu'il  se  soumette  à  son  supérieur,  dit 
S.  Augustin,  (in   ps.  143). 

Puisque  la  victoire  que  nous  remportons  sur  nous-mêmes  par  l'obéis- 
sance nous  fait  triompher  de  tout  le  reste,  proposons-nous  principalement 
dans  la  vie  spirituelle,  de  vaincre  notre  volonté  propre.  Tous  nos  succès 
dépendent  de  là.  Employons-y  tous  nos  efforts  :  la  défaite  de  ce  seul 
ennemi  nous  assure  celle  de  tous  les  autres  :  N'attaquez  qui  que  ce  soit,  ni 
petit  hi  grand,  disait  le  roi  de  Syrie  à  ses  soldats  d'élite,  n'attaquez  que  le 
roi  d'Israël.  (III  Reg.  xxn).  La  captivité  ou  la  mort  du  seul  Achab  nous 
répond  de  la  défaite  entière  de  ses  troupes.  Qu'elle  est  peu  connue, 
cette  gloire  de  l'homme  chrétien  qui  sait  se  vaincre  lui-même  et  faire 
plier  sa  volonté  sous  le  joug  de  l'obéissance  !  C'est  qu'au  fond  elle  est,  de 
toutes  les  espèces  de  gloire,  celle  qui  coûte  le  plus  à  l'homme.  Mais 
qu'elle  est  aussi  avantageuse,  cette  victoire  que  le  chrétien  remporte  sur 
lui-même  par  l'obéissance  !  qu'elle  lui  procure  de  repos,  de  douceur,  de 
sûreté  !  Les  ennemis  les  plus  redoutables  cessent  de  l'être  à  son  égard. 
(Le  P.  Ségneri,  Méditations). 

[Entretien  sur  le  bonheur  de  l'obéissance].  —  Par  l'obéissance,  je  rentre  en  quel- 
que sorte  dans  les  droits  dont  la  désobéissance  dépouilla  mon  premier 
père.  A  mesure  que  je  soumets  ma  volonté  à  la  volonté  de  l'homme,  je 
sens,  par  un  esprit  de  la  divine  miséricorde,  les  désirs  de  la  chair  s'affai- 
blir en  moi;  l'esclave  n'ose  plus  se  révolter  en  moi,  quand  la  maîtresse 
même  obéit.  Mettant  ma  gloire  à  dépendre,  pour  Dieu,  de  l'homme  qttj 
tient  pour  moi  sa  place,  je  méprise  la  folle  ambition  des  enfants  du  siè- 
cle, qui  mettent  leur  gloire  à  dominer  sur  les  autres,  et  le  monde  n'a  plus 
de  quoi  me  tenter.  En  suivant  fidèlement  le  mouvement  que  me  donne 
l'obéissance,  je  ne  crains  plus  l'esprit  de  ténèbres  :  il  ne  saurait  me  sé- 
duire. La  route  qu'un  supérieur  me  marque  est  celle  que  je  dois  tenir  ;  ce 
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qu'il  m'ordonne  de  faire  est  tout  ce  que  Dieu  veut  que  je  fasse.  Cette 
pleine  victoire  de  l'homme  obéissant  ne  peut  être  que  votre  ouvrage, 
ô  mon  Dieu  !  Quand  est-ce  que  je  pourrai  me  glorifier  en  vous  de  l'avoir 
obtenue,  et  vous  en  aller  rendre  hommage?  Quand  est-ce  que,  bien  ins- 
truit de  l'art  de  vaincre  en  obéissant,  je  pourrai  en  faire  d'utiles  leçons  ? 
Oui,  Seigneur,  je  suis  sûr  d'exécuter  vos  ordres  et  d'être  agréable  à  vos 
jeux  en  m'abandonnant  à  la  conduite  de  ceux  auxquels  vous  m'avez  sou- 
mis, lorsqu'ils  ne  me  commandent  rien  de  contraire  à  votre  loi.  Je  serais 
donc  bien  aveugle  et  bien  coupable  de  croire  que  je  puisse  suivre  d'autres 
lumières  :  ce  serait  consulter  d'autres  dieux  que  vous.  A  vous  seul,  ô  mon 
Dieu,  il  appartient  d'être  la  règle  de  mes  actions,  soitpar  vous-même  soit 
par  ceux  que  vous  avez  mis  à  votre  place  pour  me  conduire.  Comment 
donc  oserais-je  prendre  mes  seules  lumières  et  ma  seule  volonté  pour 
guide?  Ce  serait m'attribuer  un  honneur  qui  n'appartient  qu'à  vous;  ce 
serait  faire  de  ma  volonté  une  idole  de  qui  seule  je  voudrais  dépendre  : 
quel  crime  !  Je  vous  dis  aujourd'hui,  ô  mon  Dieu,  dans  la  personne  de 
tous  ceux  que  vous  avez  établis  au-dessus  de  moi  :  Seigneur,  que  vous 
plaît-il  que  je  fasse'i  Je  ne  veux  plus  avoir  d'autre  volonté  que  la  leur, 
qui  est  la  vôtre.  Ils  pourraient  peut-être  se  tromper  en  me  prescrivant  ce 
qui  serait  le  moins  bon  en  soi;  mais  en  leur  obéissant,  je  fais  certaine- 
ment ce  qui  est  pour  moi  le  meilleur.  {Le  même). 

[Dans  les  petites  choses].  —  Il  faut  que  l'obéissance,  pour  être  parfaite,  em_ 
brasse  avec  inclination  ce  qu'il  j  a  de  plus  bas,  et  qu'elle  accepte  avec 
peine  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  ;  afin  que,  dans  l'abaissement,  plus  elle  est 
Soumise  à  la  volonté  de  Dieu,  plus  elle  mérite  de  louange  ;  et  que,  dans 
l'élévation,  plus  elle  sent  de  répugnance  à  l'honneur  que  Dieu  lui  fait, 
plus  elle  se  montre  sincère.  Ce  que  nous  disons  de  cette  vertu  paraît 
admirablement  dans  la  manière  dont  en  usèrent  autrefois  deux  illustres 
serviteurs  de  Dieu.  Moïse  paissant  les  troupeaux  de  son  beau-père  dans 
le  désert,  un  ange  lui  apparut  au  milieu  d'un  buisson  ardent,  et  lui  com- 
manda de  prendre  la  conduite  du  peuple  d'Israël  que  Dieu  voulait  tirer 
de  l'Egypte.  Le  saint  homme,  pénétré  d'un  profond  mépris  de  lui-même, 
et  qui  s'estimait  indigne  du  choix  que  Dieu  avait  fait  de  lui  pour  une 
entreprise  si  glorieuse,  en  fut  effrayé.  «  Seigneur,  lui  dit-il,  je  vous  prie 
de  m'écouter.  Je  n'ai  jamais  eu  le  talent  de  bien  parler;  et,  depuis  même 
que  vous  avez  parlé  à  votre  serviteur,  j'ai  la  langue  encore  plus  empê- 
chée qu'auparavant  »  Il  conjure  le  Seigneur  de  donner  cette  commission 
à  un  autre  ;  il  dit  qu'il  bégaie,  pour  s'exempter  de  gouverner  un  grand 
peuple.  —  S.  Paul  avait  reçu  ordre  d'en-haut  d'aller  à  Jérusalem,  comme 
il  le  témoigne  dans  son  Epitre  aux  Galates:  il  rencontre  en  chemin  le  pro- 
phète Agabe,  qui,  prenant  la  ceinture  de  l'Apôtre  et  s'en  liant  les  pieds, 
lui  prédit  qu'il  serait  ainsi  lié  ;  S.  Paul  répondit  résolument  qu'il  était 
prêt  non-seulement  à  être  lié  mais  à  mourir  pour  le  nom  de  JÉSUS-Ohrisï. 


616  OBÉISSANCE. 

—  Nous  voyons,  par  l'exemple  de  ces  deux  célèbres  conducteurs  du  peu 
pie  de  Dieu,  que,  si  nous  voulons  obtenir  le  prix  de  l'obéissance  parfaite, 
nous  ne  devons  recevoir  les  grands  emplois  que  parce  qu'on  nous  y 
oblige,  et  que  nous  devons  embrasser  les  petits  par  inclination  et  d'une 
franche  volonté.  {Le  Card.  Bellarmin,  De  septem  verbis  Domine  in 
cruce). 

[Grandeur  vraie  de  l'homme].  —  C'est  une  erreur  de  s'imaginer  que  notre 
puissance  dépende  de  notre  liberté,  et  que  nous  ne  soyons  iamais  plus 
absolus  que  quand  nous  faisons  tout  ce  que  nous  voulons.  La  véritable 
souveraineté  de  l'homme  est  fondée  sur  son  obéissance,  et  il  trouvera  tou- 
jours la  soumission  dans  son  état  et  dans  sa  personne,  dans  ses  passions 
et  dans  les  créatures,  quand  il  sera  soumis  à  Dieu.  Si  l'Ecriture  a  dit  que 
toutes  choses  sont  possibles  à  celui  qui  croit,  nous  pouvons  dire,  avec  au- 
tant de  raison,  que  toutes  choses  sont  possibles  à  celui  qui  obéit.  C'est 
pourquoi  notre  parfait  obéissant  ne  trouvait  point  de  rébellion  dans  ses 
sens,  ni  de  révolte  dans  ses  passions  ;  les  uns  et  les  autres  obéissaient  à 
l'esprit,  parce  que  l'esprit  obéissait  à  Dieu;  et  il  pouvait  dire  qu'il  ne 
devait  son  autorité  qu'au  mérite  de  son  obéissance.  S.  Isidore  a  remarqué 
que  la  révolte  de  notre  chair  était  une  juste  punition  de  notre  désobéis- 
sance, et  qu'une  partie  de  l'homme  ne  s'était  soulevée  contre  l'autre  que 
depuis  que  la  supérieure  avait  perdu  le  respect  qu'elle  devait  à  son  Créa- 
teur ;  et  le  même  ajoute  que  nous  ne  pouvons  recouvrer  notre  autorité 
que  par  notre  soumission  ;  que  toutes  les  créatures  nous  obéiront  si  nous 
obéissons  à  celui  qui  les  avait  soumises  à  notre  empire,  et  que  la  chair  ne 
sera  point  assujettie  à  l'esprit  ni  la  passion  à  la  raisott,  si  la  raison  et 
l'esprit  ne  sont  assujettis  à  Dieu.  (Le  P.  Senault,  Panégyrique  de 
S.Maur). 


OCCASION.  617 


OCCASION. 


FUITE  DES  OCCASIONS  DU  PÉCHÉ 


Occasion  prochaine,  occasion  éloignée. 


AVERTISSEMENT. 


La  fuite  des  occasions  du  péché  entre  dans  plusieurs  autres  sujets ,  avec 
lesquels  non-seulement  elle  a  du  rapport ,  mais  dont  même  elle  fait  partie  : 
tel  est  le  sujet  des  tentations ,  puisque  le  meilleur  moyen  de  les  prévenir  c'est 
d'en  fuir  l'occasion,  et  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  les  vaincre,  du  moins 
quelques-unes,  est  de  s'éloigner  au  plus  tôt  des  objets  qui  les  peuvent  causer. 
Elle  entre  de  même  dans  le  sermon  de  la  rechute  dans  le  péché  :  car  c'est  un 
moyen  non-seulement  efficace  mais  absolument  nécessaire  pour  ne  point  re- 
tomber. On  peut  dire  la  même  chose  de  la  persévérance  dans  la  grâce ,  de  la 
fréquentation  des  mauvaises  compagnies,  de  la  fuite  des  spectacles  et  des  diver- 
tissements dangereux,  et  de  plusieurs  autres  sujets  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ou  dont  nous  parlerons  en  leur  lieu  propre.  C'est  pourquoi  on  pourra 
les  consulter  dans  V énumération  qu'on  voudra  faire  des  occasions  prochaines, 
tellement  que  nous  ne  traitons  ici  que  de  /'Occasion  du  péché  en  général, 
sans  nous  étendre  sur  aucune  en  particulier. 

On  trouvera,  dans  ce  recueil,  le  danger  où  Von  s'expose  quand  on  recherche 
ces  occasions,  ou  bien  quand  on  ne  s'en  éloigne  pas  lorsqu'on  s'y  trouve  engagé 
sans  les  avoir  recherchées;  les  motifs  qui  nous  obligent  de  les  fuir  ou  de  nous 
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en  retirer  :  les  faux  prétextes  qiï on  allègue  pour  justifier  la  prétendue  obli- 
gation de  s'y  trouver,  et  les  engagements  qui  ne  nous  permettent  pas  d'en 
sortir.  On  verra  les  suites  funestes  et  ordinaires  de  ces  occasions  recherchées. 
On  trouvera,  enfin,  tout  ce  qui  regarde  cette  matière,  que  l'on  peut  détacher 
des  autres  sujets  avec  lesquels  elle  est  liée,  pour  la  traiter  séparément. 

Il  faut  seulement  prendre  garde  à  ne  point  outrer  ce  sujet  en  donnant  des 
décisions  générales,  ou  en  faisant  à  l'égard  de  tout  le  monde  une  occasion 
prochaine  de  ce  qui  n'est  qu'une  occasion  éloignée  à  l'égard  de  quelques-uns. 
Mais  on  peut  exhorter  chacun  à  se  précautionner  et  à  user  de  vigilance ,  afin 
que  celle  qui  n'est  qu'éloignée  ne  devienne  point  prochaine. 


H; 

Desseins  et  Plans. 


I.  —  H  y  a  une  occasion  qui  est  péché,  et  il  y  a  une  occasion  qui  porte 
au  péché  :  deux  choses  à  bien  distinguer.  Il  faut  fuir  absolument  Tune,  il 
faut  se  précautionner  avec  une  extrême  vigilance  contre  l'autre.  C'est  ce 
qui  peut  faire  les  deux  parties  d'un  discours  . 

I.  L'occasion  qui  est  péché,  c'.ist-à-dire  où  l'on  commet  un  péché  en 
s'exposant  seulement  est  celle  qu'on  appelle  prochaine  ,  et  l'on  doit  juger 
Qu'elle  est  telle,  non  parce  quelle  est  capable  de  nous  porter  au  péché, 
mais  par  notre  propre  expérience,  qui  nous  fait  connaître  que  souvent 
nous  tombons  dans  le  péché,  et  presque  toutes  les  fois  que  nous  nous  y 
trouvons  et  que  cette  occasion  se  présente.  —  -1°.  Ce  jeu,  ces  assemblées 
de  bal,  ces  compagnies  enjouées,  où  notre  conscience  nous  reproche  que 
jamais  nous  ne  nous  y  rencontrons  sans  y  recevoir  quelque  plaie.  — 
2°.  Par  rapport  à  notre  faiblesse,  à  nos  passions,  à  notre  penchant,  à  nos 
inclinations,  nous  voyons  le  danger  :  notre  âge  et  notre  naturel  sont  sus- 
ceptibles des  impressions  qui  s'y  peuvent  prendre  et  que  ces  objets  sont 
capables  de  faire  sur  nous.  —  3°.  Ce  doivent  être  des  occasions  où  l'on 
s'expose  volontairement  de  gaieté  de  cœur  :  occasions  que  l'on  recherche, 
et  non  pas  que  le  hasard  nous  présente  et  où  l'on  se  trouve  sans  les  avoir 
prévues.  Car  ce  ne  peut  être  péché  ,  dés  qu'elles  ne  sont  point  volontai- 
res. Ainsi,  afin  qu'une  occasion  soit  prochaine  et  que  ce  soit  un  péché  de 
s'y  exposer,  il  faut  qu'elle  soit  dangereuse,  recherchée  volontairement, 
et  qu'on  y  demeure  volontairement  après  qu'on  s'est  aperçu  du  danger. 
Sur  quoi  il  y  a  trois  illusions  à  redouter.  La  première  :  on  ne  croit  pas  la 
rechercher  volontairement,  et  cependant  elle  est  volontaire,  parce  qu'on 
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s'engage  dans  ces  compagnies  dont  on  devrait  se  défier  ;  on  se  trouve 
dans  des  lieux  où  l'on  sait  qu'on  ne  manquera  point  de  trouver  des  objets 
qui  porteront  au  crime.  On  sait  que  les  compagnies  que  l'on  fréquente 
ne  sont  pas  des  personnes  réglées,  et  que  l'on  sera  obligé  de  s'accommo- 
der à  leurs  manières.  La  seconde  illusion  :  on  s'imagine  que  ces  occasions 
ne  sont  pas  dangereuses,  et  elles  le  sont  en  effet:  ces  compagnies  où  se 
trouve  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  brillant,  tout  ce  qui  peut  flatter  les 
sens,  tout  ce  qui  peut  enflammer  la  passion,  ou  la  rallumer  quand  elle 
est  éteinte,  etc.  La  troisième  :  on  se  flatte  qu'elle  n'est  pas  dangereuse  à 
notre  égard,  faute  de  nous  connaître  et  de  rentrer  en  nous-mêmes  :  et 
c'est  particulièrement  par  cet  endroit  qu'il  faut  craindre,  et  que  l'occasion 
devient  prochaine.  Quoi  vous  êtes  porté  au  plaisir,  et  vous  n'appellerez 
pas  occasion  prochaine  ces  tête-à-tête,  ces  familiarités  entre  des  person- 
nes de  sexes  différents,  ces  confidences,  ces  enjouements  !  Quoi  !  vous 
qui  êtes  porté  à  l'avarice,  vous  n'appellerez  pas  occasion  prochaine  celle 
de  vous  engager  dans  une  charge  lucrative,  où  les  deniers  publics  vous 
passent  par  les  mains?  Vous  qui  êtes  colère  et  \ indicatif,  de  vous  lier  avec 
des  personnes  querelleuses?  etc. 

IL  II  y  a  une  occasion  qui  n'est  point  péché  ,  mais  qui  est  pourtant 
l'occasion  du  péché  :  car  enfin  il  y  a  toujours  quelque  cause,  du  moins 
éloignée,  de  l'offense  que  l'on  commet  contre  Dieu  ;  et  en  faisant  abstrac- 
tion si  elles  sont  occasions  prochaines  ou  éloignées,  volontaires  ou  non, 
il  suffit  qu'elles  soient  dangereuses  pour  nous  obliger  à  nous  en  retirer 
quand  nous  nous  apercevons  du  danger.  Par  exemple  :  vous  embrassez  un 
emploi  qui  vous  donne  souvent  occasion  de  vous  emporter  ou  de  manquer 
aux  devoirs  de  votre  religion.  Cette  occasion  n'est  ni  recherchée  ni  pro- 
chaine :  elle  est  pourtant  dangereuse,  et  c'est  assez  pour  vous  obliger  à  la 
fuir  et  à  vous  retirer  d'un  emploi,  d'une  compagnie,  d'une  maison,  où 
vous  avez  de  fréquentes  occasions  d'offenser  Dieu,  tantôt  d'une  manière 
et  tantôt  d'une  autre.  Ainsi,  vous  devez  faire  tous  vos  efforts  pour  en  sortir. 
—  1°.  Ce  qui  serait  encore  plus  indispensable,  si  cette  occasion,  où  vous 
vous  seriez  engagé  sans  le  savoir,  était  prochaine  :  car  alors,  quoique  vous 
n'eussiez  pas  péché  en  vous  y  engageant,  vous  pécheriez  en  y  demeurant. 
Il  faudrait  conclure  de-là,  direz-vous,  que  toutes  sortes  de  personnes  se- 
raient obligées  de  quitter  le  monde  et  de  mener  une  vie  solitaire  ?  Ce  serait 
à  la  vérité  le  plus  sûr  ;  mais  c'est  une  perfection  à  laquelle  Dieu  n'a  pas 
voulu  nous  obliger.  Si  toutefois  vous  ne  pouviez  vous  sauver  autrement 
ni  éviter  le  péché  que  par  cette  voie,  ce  serait  pour  vous  une  obligation 
indispensable  de  la  prendre.  —  2°.  Du  moins  vous  êtes  obligé  d'user  de 
précaution  et  de  vigilance  dans  ces  occasions  éloignées,  contre  les  dan- 
gers où  votre  condition  vous  engage  :  vous,  d'éviter  ces  intrigues,  ces 
procès,  ces  contestations  ;  vous,  ces  dangers  où  votre  sexe  vous  expose, 
ces  libertés,  etc  ;  vous,  de  quelque  condition  ou  de  quelque  profession 
que  vous  soyez,  les  dangers  que  votre  expérience  vous  fera  bientôt  con- 
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naître  ;  et,  s'il  ne  vous  est  pas  permis  de  changer  d'état,  si  la  nécessité 
vous  oblige  d'y  demeurer,  vous  devez  vous  précautionner  contre  ces  oc- 
casions. —  3°.  Si  vous  ne  pouvez,  enfin,  éviter  les  dangers  et  les  occa- 
sions, à  raison  des  engagements  indispensables  qui  vous  y  retiennent* 
vous  devez  témoigner  à  Dieu  votre  fidélité,  et  regarder  ces  occasions 
comme  des  épreuves  où  Dieu  vous  met  pour  exercer  votre  patience,  etc« 

II.  —  Comme  il  y  a  deux  sortes  d'occasions,  celle  qu'on  appelle  éloi- 
gnée et  celle  qu'on  nomme  prochaine,  je  fais  deux  propositions.  La  pre- 
mière ;  il  faut  éviter  tant  qu'on  peut  l'occasion  éloignée,  quand  elle  est 
volontaire.  La  seconde  :  il  faut  sortir  au  plus  tôt  de  l'occasion  prochaine7 
quoiqu'on  ne  s'y  soit  pas  engagé  volontairement. 

1°.  Il  faut  éviter  l'occasion  même  éloignée,  quand  nous  n'y  sommes 
pas  nécessairement  engagés  par  la  condition  de  l'état  où  Dieu  nous  a  fait 
naître  et  où  la  Providence  ne  nous  a  pas  engagés  ;  autrement  nous  y  péri- 
rons. Dans  l'ordre  de  la  Providence,  Dieu  nous  a  promis  son  secours 
dans  les  dangers  que  nous  n'avons  point  recherchés,  et  non  pas  dans  ceux 
où  nous  nous  exposons  nous-mêmes.  Nous  n'avons  souvent  de  grâces 
que  pour  éviter  l'occasion.  Dieu  est  fidèle  à  tenir  sa  parole  :  quand  il 
nous  a  promis  de  nous  assister  dans  les  périls  qui  se  présentent  ou  bien 
dans  lesquels  lui-même  nous  a  mis,  il  s'y  est  engagé  ;  mais  il  ne  tiendra 
pas  moins  sa  parole,  qui  est  de  nous  abandonner  lorsque  nous  nous  y  en- 
gagerons témérairement,  parce  qu'il  a  dit  l'un  et  l'autre  :  Fidelis  Deus 
qui  non  patietur  vos  tentari  suprà  idquod  potestis,  etc. 

2°.  Pour  l'occasion  prochaine  en  particulier.  Après  avoir  expliqué  ce 
que  c'est,  il  faut  absolument  la  quitter,  et  il  n'y  a  que  l'impossibilité  qui 
nous  en  puisse  dispenser.  Que  si  l'on  me  dit  qu'il  n'est  pas  permis  de 
quitter  l'engagement  où  Ton  est,  alors  je  dis  que  cette  impossibilité  en 
change  la  nature,  et  que  vous  aurez  la  grâce  de  la  vaincre,  pourvu  que 
vous  fassiez  de  votre  côté  tous  vos  efforts  pour  cela.  Que  si  vous  pouvez 
rompre  la  liaison  que  vous  avez  avec  cette  personne  et  sortir  de  cette  oc- 
casion, vous  y  êtes  obligés.  Il  faut  sur  cela  expliquer  cette  parole  du 
Sauveur  :  Si  oculus  tuus  scandalizat  te  ;  si  pes,  simanus,  etc.  Ce  sont  diffé- 
rentes sortes  d'occasions  :  celles  qui  sont  autour  de  nous,  celles  que  nous 
allons  chercher,  celles  que  nous  nous  faisons. 


III.  —  Celui  qui  s'engage  dans  l'occasion  du  péché  y  succombe  d'ordi- 
naire. Je  tire  les  preuves  de  cette  vérité  de  trois  choses  : 

La  première  :  de  la  faiblesse  de  celui  qui  s'est  mis  dans  l'occasion.  C'est 
pour  cela  que  Dieu  a  défendu  l'occasion  du  péché  comme  le  péché  même, 
et  qu'il  veut  que,  dans  l'oraison  dominicale,  nous  lui  demandions  qu'il  ne 
permette  pas  que  nous  nous  exposions  à  la  tentation. 

La  seconde:  de  la  force  que  nos  ennemis  ont  sur  nous.  Quand  nous  nous 
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exposons  à  l'occasion,  ils  ont  avantage  sur  nous  :  nous  sommes  à  demi 
vaincus  par  la  passion  qui  nous  fait  nous  exposer. 

La  troisième  :  de  la  iustice  de  Dieu  qui  abandonne  celui  qui  s'expose  à 
l'occasion. 

IV.  —  1°.  La  vigilance  chrétienne  est  nécessaire  pour  éviter  les  occa- 
sions dangereuses,  soit  prochaines  soit  éloignées,  et. pour  ne  s'y  point 
engager  volontairement. 

2°.  Il  faut  de  la  force  et  du  courage  pour  en  sortir  quand  on  s'y  trouve 
engagé  sans  les  avoir  prévues  ;  et  sans  cette  vigilance  et  cette  force,  nous 
y  périrons,  c'est-à-dire  nous  succomberons  immanquablement. 


V.  —  1°.  Dieu  ne  manquera  jamais  de  nous  secourir  dans  les  occasions 
et  dans  les  dangers  de  pécher  où  sa  Providence  ou  bien  ses  ordres  nous 
auront  engagés  :  sa  parole  y  est  expresse  ;  Fidelis  Deus,  etc. 

2°.  Dieu  nous  abandonnera  infailliblement  à  nous-mêmes  et  à  nos  pro- 
pres forces  dans  les  occasions  que  nous  aurons  recherchées  nous-mêmes, 
ou  dans  lesquelles  nous  nous  serons  jetés  témérairement. 


VI.  —  1°.  L'occasion  du  péché  est  toujours  dangereuse,  même  quand 
nous  ne  l'avons  ni  prévue  ni  recherchée,  mais  beaucoup  plus  celle  où 
nous  nous  jetons  avec  connaissance  du  danger  et  de  notre  faiblesse  : 
c'est  déjà  un  péché  de  s'exposer  de  la  sorte. 

2°.  Nul  prétexte  ne  nous  oblige  de  nous  y  engager  volontairement,  et 
nulle  excuse  ne  nous  peut  dispenser  d'en  sortir  quand  nous  nous  aperce- 
vons du  danger  et  que  nous  le  pouvons. 


VII.  —  1°.  C'est  une  grande  présomption  de  s'exposer  volontairement 
aux  occasions  du  péché.  Elle  mérite  que  Dieu  nous  abandonne  à  nous- 
mêmes,  afin  que  notre  propre  expérience  nous  apprenne  à  nous  connaître 
et  à  n'être  pas  une  autre  fois  si  téméraires. 

2°.  C'est  une  extrême  imprudence  de  vouloir  demeurer  dans  l'occa- 
sion, quand  on  a  reconnu  le  danger  où  l'on  s'est  engagé  par  mégarde  : 
car  c'est  vouloir  périr  de  gaieté  de  cœur. 


VIII.  —  1°.  S'exposer  volontairement  à  l'occasion  du  péché,  c'est  mar- 
quer qu'on  .veut  le  péché,  qu'on  n'en  a  point  d'horreur,  qu'on  a  perdu  la 
crainte  de  Dieu,  qu'on  a  étouffé  les  remords  de  sa  conscience. 
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2°.  Demeurer  dans  l'occasion  du  péché  quand  on  peut  la  quitter,  c'est 
être  tombé  dans  l'aveuglement,  ignorer  le  malheur  où  l'on  est  et  celui  où 
l'on  s'expose  de  périr  éternellement. 


IX.  —  Les  hommes  sont  fragiles,  je  le  sais;  les  dangers  de  tomber 
dans  le  péché  sont  présents  ;  il  y  a  des  pièges  répandus  par  tout  le 
monde,  dans  tous  les  états,  dans  toutes  les  conditions  :  je  n'en  suis  que 
trop  bien  instruit.  De-là  plusieurs  concluront  qu'ils  sont  excusables  dans 
leurs  péchés.  Cette  conséquence  ou  cette  excuse  n'est  pas  légitime  :  car, 
tout  exposés  aux  dangers  et  tout  fragiles  que  vous  êtes,  vous  avez  un 
puissant  remède  contre  votre  fragilité  et  un  moyen  efficace  pour  vous 
garantir  du  péril  :  c'est  la  fuite  des  occasions. 

1°.  Etes-vous  justes  ?  Fuyez  l'occasion,  et  vous  serez  toujours  forts. 

2°.  Etes-vous  pécheurs  ?  Fuyez  l'occasion,  et  vous  cesserez  d'être  fai- 
bles. —  Justes,  gardez-vous  bien  de  diminuer  vos  forces  en  cherchant 
l'occasion.  Pécheurs,  gardez-vous  bien  d'augmenter  votre  faiblesse  en 
vous  engageant  dans  l'occasion.  Si  vous  êtes  en  état  de  grâce,  l'occasion 
vous  fera  tomber  :  c'est  la  première  partie  ;  si  vous  êtes  dans  l'état  du 
péché,  l'occasion  vous  empêchera  de  vous  relever  :  c'est  la  seconde  par- 
tie, et  le  partage  de  ce  discours.  (Giroust,  Avent). 


X.  —  Je  remarque  trois  sortes  d'occasions.  Il  y  en  a  qui  sont  éloignées, 
mais  qui  sont  inévitables  et  nécessaires.  Il  y  en  a  qui  sont  prochaines, 
mais  qui  sont  libres  et  volontaires.  Il  y  en  a  qui  sont  purement  im- 
prévues, où  l'on  se  trouve  par  hasard  et  sans  y  penser.  —  Les  premières 
sont  les  tentations  ,  que  l'on  ne  saurait  éviter  en  quelque  condition  que  ce 
soit,  et  les  pièges  invisibles  que  le  démon  a  répandus  partout  pour  nous 
engager  au  péché.  Les  occasions  volontaires  sont  celles  que  nous  recher- 
chons et  où  nous  nous  engageons  librement  et  de  propos  délibéré,  quoi- 
que nous  ayons  reconnu  le  danger  par  notre  propre  expérience.  Enfin, 
les  dernières  sont  celles  qui  se  présentent  par  hasard,  et  auxquelles  nous 
n'avons  en  rien  contribué  de  notre  part.  Que  doit  donc  faire  un  chrétien 
dans  ces  trois  sortes  d'occasions  ? 

1°.  Il  faut  qu'il  se  défie  beaucoup  des  premières,  qui  sont  attachées  à 
son  état,  quoiqu'il  semble  éloigné  du  danger  d'offenser  Dieu. 

2°.  Il  faut  qu'il  quitte  absolument  les  occasions  prochaines  et  volon- 
taires, et  dont  il  a  reçu  souvent  des  plaies  mortelles,  sans  que  nulle 
raison,  soit  de  besoin  soit  d'intérêt,  le  porte  à  y  demeurer  ou  à  s'y 
rengager. 

3°.  Il  faut  qu'il  oppose  aux  dernières  une  précaution  et  une  vigilance 
continuelle. 
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XI.  —  Chercher  les  occasions  du  péché  c'est  1°.  donner  à  ses  ennemis 
de  grands  avantages  ; 

2°.  C'est  affaiblir  soi-même  et  diminuer  étrangement  ses  forces. 

3°.  C'est  se  priver  du  secours  qu'on  pouvait  attendre  et  espérer  du 
coté  de  Dieu. 


XII.    —   Rechercher  les   occasions  du  péché,  ou  y  demeurer  qnand 
on  s'est  aperçu  du  danger,  —  1°.  c'est  faire  injure  à  la  Providence  ; 
2°.  C'est  refuser  et  rejeter  la  miséricorde  de  Dieu  et  lui  insulter. 
3°.  C'est  braver  et  irriter  sa  justice. 


XIII.  Deux  grandes  raisons,  dit  S.  Thomas,  nous  obligent  à  nous  re- 
tirer incessamment  des  occasions  du  péché. 

La  première  :  Nous  n'avons  pas  assez  de  force  pour  résister  aux  attraits 
du  péché  que  l'occasion  nous  présente. 

La  seconde  :  Quand  même  nous  aurions  expérimenté  nos  forces  et  notre 
résolution  dans  un  temps,  nous  ne  pouvons  nous  promettre  que  nous  se- 
rons assez  forts  en  tout  temps  pour  n'y  pas  succomber  :  car  nous  ne  sa- 
vons que  trop,  par  une  funeste  expérience,  qu'on  est  toujours  faible  dans 
l'occasion. 


XIV.  —  Deux  principes  doivent  concourir  à  notre  victoire  sur  le  pé- 
ché et  à  notre  sanctification  :  savoir,  la  grâce  de  Dieu  et  nous-mêmes. 
Il  faut  que  Dieu  nous  secoure,  et  que  nous-mêmes  nous  nous  défendions. 
Mais,  si  nous  nous  exposons  volontairement  aux  occasions, 

1°.  Dieu  ne  sera  pas  dans  la  volonté  de  nous  secourir  ; 

2°.  Nous  ne  serons  pas  dans  le  pouvoir  de  nous  défendre,  et  par  con- 
séquent nous  succomberons  infailliblement. 


XV.  —  1°.  Pour  faire  une  véritable  et  sincère  conversion,  il  faut  abso- 
lument renoncer  à  l'occasion  du  péché  :  autrement,  notre  pénitence  est 
fausse  et  illusoire. 

2°.  Pour  conserver  la  grâce  et  y  persévérer,  le  véritable  et  le  plus  effi- 
cace moyen  est  de  s'éloigner  de  l'occasion  du  péché. 


XV.1.  —  1°.  Quiconque  s'expose  volontairement  à  l'occasion  du  péché 
ne  doit  rien  attendre  de  Dieu,  dont  il  méprise  les  avertissements  et  les 
menaces,  et  par-là  se  rend  indigne  de  son  secours. 
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2°.  Le  téméraire  qui  se  iette  ainsi  dans  l'occasion  a  su]et  de  tout  ap- 
préhender de  lui-même,  parce  qu'il  n'est  jamais  plus  faible  que  dans  ces 
rencontres. 


XVII. —  Si  votre  main  ou  votre  pied  vous  est  un  sujet  de  scandale,  coupez- 
les  et  les  jetez  au  feu. 

1°.  Je  dis,  premièrement,  que  ces  paroles  du  Sauveur  contiennent  un 
précepte  précis  de  nous  séparer  des  occasions  du  péché. 

2°.  Elles  nous  font  voir  jusqu'où  doit  aller  la  violence  que  ?nous  som- 
mes obligés  de  nous  faire,  quand  il  est  question  de  fuir  les  occasions  fu- 
nestes qui  nous  portent  au  péché. 

3°.  Elles  nous  expliquent  les  raisons  fortes  et  puissantes  que  le  Fils  de 
Dieu  a  eues  de  nous  imposer  cette  salutaire  loi.  (Lambert,  Homél.  pour 
la  fête  de  S.  Michel). 


XVIII.  —  1°.  Le  juste  devient  pécheur  dans  les  occasions,  s'il  n'en 
sort,  et  ne  s'en  retire  au  plus  tôt. 

2°.  Le  pécheur  devient  impénitent  et  obstiné  dans  son  péché,  s'il  ne 
quitte  l'occasion. 

3°.  Celui  qui  n'en  veut  pas  sortir  met  un  obstacle  invincible  à  la  péni- 
tence et  à  son  salut. 
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Les    Sources. 

[Les  SS.  Pères].  —  S.  Ambroise,  dans  le  traité  de  la  fuite  du  siècle,  parle 
des  occasions  qu'il  faut  fuir. 

S.  Jérôme,  contre  Vigilantius,  et  dans  plusieurs  de  ses  Epîtres , 
montre  le  danger  qu'il  y  a  de  s'exposer  aux  tentations  et  au  danger  de 
pécher. 

S.  Chrysostome,  sur  le  ps.  50,  prend  sujet  d'exhorter  à  éviter  les 
occasions  qui  nous  peuvent  porter  au  péché. 

S.  Paulin,  Epist.  i,  ad  Sérum,  fait  voir  le  danger  qu'il  y  a  de  pécher 
dans  les  occasions,  et  particulièrement  dans  les  mauvaises  compagnies. 

S.  Cyprien,  lettre  à  Donat,  expose  les  dangers  et  les  occasions  qu'il 
y  a  de  se  perdre  dans  le  monde. 

S.  Eucher,  montre  la  même  chose  dans  la  lettre  à  Yalérien. 
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S.  Basile,  Homélie  où  il  montre  que  Dieu  n'est  point  l'auteur  du 
péché. 

S.  Chrysostome  ,  Homil.  15,  adpopul.  Antioch.  :  avec  quelle  pré- 
caution il  faut  vivre  en  ce  monde ,  à  cause  des  occasions  d'offenser  Dieu 
qui  se  rencontrent  partout. 

[Les  livres  spirituels].  —  Grenade,  livre  second  du  Mémorial,  chap.  1. 

Le  P.  de  Saint-Jure,  De  la  connaissance  et  de  V amour  de  Notre- 
Seigneur,  m,  9,  sect.  3. 

Le  P.  Chahu ,  Secret  de  la  prédestination,  traite  de  la  pénitence  des 
saints  et  des  malades,  art.  2,  sect.  2. 

Hieronymus  Platus,  i,  De  bono  status  religiosi,  5. 

Baldesanus,  Stimuli  virtutum,  11. 

Le  Pédagogue  chrétien,  chap.  8. 

Le  P.  Gegou,  livre  intitulé  Usage  du  sacrement  de  pénitence,  chap.  5, 
§3. 

Le  P.  Nepveu,  Réflexions  chrétiennes,  13  Février,  13  Mai,  12  Août, 
15  Novembre. 

[Les  Prédicateurs] .  —  Tous  ceux  qui  ont  traité  des  tentations,  de  la  rechute 
dans  le  péché,  de  la  fuite  des  mauvaises  compagnies  ,  de  la  retraite  et  de 
la  solitude,  ont  parlé  de  la  fuite  des  occasions  du  péché,  comme  d'un  sujet 
qui  entre  naturellement  dans  leur  dessein,  et  qui  en  fait  souvent  une 
partie.  Voici  ceux  qui  en  ont  parlé  plus  expressément. 

Biroat,  sermon  pour  le  5e  mardi  de  Carême. 

Le  P.  Giroust,  Avent. 

Massillon,  Carême,  jeudi  de  la  3e  semaine. 

La  Font,  Entretiens  ecclésiastiques,  3e  dim.  de  Carême. 

Dictionnaire  moral,  deux  sermons  sur  ce  sujet  et  plusieurs  réflexions. 

Essais  de  Sermons  pour  le  Carême,  Mardi  de  la  Semaine-Sainte. 

Sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne;  Dominicale,  Dimanche 
de  la  Quinquagésime. 

Reina,  Conc.  40,  n°  29  et  seqq. 

Le  P.  d'Orléans,  Sermon  sur  les  tentations. 

[Recueils].  —  Louis  de  Grenade ,  dans  ses  Lieux  communs. 
Labatha  a  plusieurs  propositions  sur  ce  sujet. 
Spanner,  Polyanthea  sacra,  titulo  Occasio. 
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OCCASION. 
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Passages,  exemples  et  applications  de  l'Écriture. 


Sensus  et  cogitatio  humant  cordis  in  ma- 
turn  [trôna  sunt  ab  adolescentiâ  suâ.  Gè- 
nes, vin,  21. 

Recedite  à  tabernaculis  hominum  impio- 
rum,  et  nolitc  tangere  quœ  ad  eos  perti- 
nent,  ne  involvamini  in  peccatis  eorum. 
Numcr.  xvi,  2G. 

Ver  hanc  occasionem  avertent  filii  vestri 
filios  nostros  à  timoré  Domim.  Josue,  xxn> 
25. 

Averte  oculos  meos  ne  videant  vanitatem. 
Ps.  118. 

Viam  iniquitatis  amovc  à  me.  Ibid. 

Pepigi  fœdus  cum  oculis  meis,  ut  ne  cogi- 
tarem  qaidem  de  virgine.  Job.  xxxi,  1. 

Sculptilia  eorum  igné  combures  :  non 
concupisces  argentum  et  aurum  de  quibus 
fada  sunt,  nequc  assumes  ex  eis  tibi  quid- 
quam ,  ne  offcndas  ,  proptereà  quia  abomi- 
natio  est  Do?7iiniT)Ei  tui.  Deuteron.  vu,  25. 


Si  in  toto  corde  vestro  revertimini  ad  Do- 
minum,  au  ferle  deos  altenos  de  medio  ves- 
tri. I  Reg.  vu,  3. 

Non  derelinquis  prœsumentes  de  te,  et 
prœsumentes  de  se  et  de  suâ  virtute  glo- 
riantes  humilias.  Judith,  vi,  15. 

Qui  amat  periculam  in  illo  peribit.  Eccli. 
m,  27. 

Quasi  à  facie  colubri  fuge  peccata ,  et  si 
accesseris  ad  illa,  suscipient  te.  Id.  xxi,  2. 

Discede  ab  iniquo,  et  déficient  mala  abs  te. 
Eccli.  vu,  2. 

Scito  quod  in  medio  laqueorum  mgvederis. 
Id.  ix,  20. 

Recedite,  recedite,  exite  indè ;  pollutum 
nolite  tangere;  exite  de  medio  ejus.  Isaiae 
lu,  11. 

Si  abstuleris  offendicula  tua  à  facie  meâ, 
non  commoveberis.  Jcrcm.  iv,  1. 

F  agite ,  salvate  animas  vestras.  Id. 
xlviii,  6. 

Recedite  de  medio  liabylonis*  Id.  l,  8. 

Unusquisque  o/fensiones  ocuhrum  suorum 
abjiciat.  Ezechiel»  xx,  7. 


L'esprit  de  l'homme  et  toutes  les  pen- 
sées de  son  cœur  sont  poités  au  mal  dès 
sa  jeunesse. 

Retirez-vous  dos  lentes  des  hommes  im- 
pies, et  prenez  garde  de  toucher  aucune 
chose  qui  leur  appartienne,  de  peur  que 
vous  ne  soyez  enveloppés  dans  leurs  péchés. 

Ce  pourra  être  un  jour  une  occasion  à 
vos  enfants  de  détourner  les  nôtres  de  la 
crainte  du  Seigneur. 

Détournez  mes  yeux,  afin  qu'ils  ne 
voient  point  la  vanité ,  qui  pourrait  me  sé- 
duire. 

Éloignez  de  moi,  Seigneur,  la  voie  de 
l'iniquité. 

J'ai  fait  un  accord  avec  mes  yeux  pour  ne 
pas  môme  penser  à  une  vierge. 

Vous  jetterez  dans  le  feu  les  figures  tail- 
lées de  leurs  dieux  ;  vous  ne  désirerez  ni 
l'or  ni  l'argent  dont  elles  sont  faites,  et 
vous  n'en  prendrez  rien  du  tout  pour  vous, 
de  peur  que  ce  ne  vous  soit  un  sujet  de 
ruine,  parce  qu'elles  sont  l'abomination  du 
Seigneur  votre  Dieu. 

Si  vous  retournez  au  Seigneur  de  tout 
votre  cœur,  ôtez  du  milieu  de  vous  les 
dieux  étrangers. 

Vous  n'abandonnerez  point  ceux  qui  pré- 
sument de  votre  bonté,  et  vous  humilierez 
ceux  qui  présument  d'eux-mêmes. 

Celui  qui  aime  le  péril  y  périra. 

Fuyez  le  péché  comme  un  serpent  :  car 
si  vous  en  approchez,  il  se  saisira  de  vous. 

Retirez-vous  de  l'injuste,  et  le  péché  se 
retirera  de  vous. 

Sachez  que  vous  marchez  au  milieu  des 
pièges. 

Retirez-vous,  retirez-vous,  sortez  de  Ba- 
bylonc,  ne  touchez  point  ce  qui  est  impur  ; 
sortez  du  milieu  d'elle. 

Si  vous  ôtez  de  devant  ma  face  les  sujets 
de  vos  chutes,  vous  ne  serez  point  ébranlé. 

Fuyez  au  plus  tôt  et  sauvez  vos  âmes. 

Fuyez  du  milieu  de  Babylonc. 

Que  chacun  évite  les  occasions  où  ses 
yeux  le  pourraient  taire  tomber  dans  le  pé- 
ché. 
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Si  oculus  tuus  dexter  scandalizat  te,  erue  Si  votre    œil  droit  vous  est  un  sujet  de 

eum  et  projice  abs  te...  et  si  dextra  manus  scandale  et  de  chute,  arrachez-le  et  le  jetez 

tua  scandalizat  te,   abscide  eam  et  projice  loin  de  vous  :  et  si  votre  main  droite  vous 

abs  te.  Matth.  v,  29-30.  est  un  sujet  de  scandale,  coupez-la  etjetez- 

la  loin  de  vous. 

Nolite  jugum  ducere  cum  infidelibus  :  Ne  contractez  point  alliance  en  vous  atta- 
che? enim  participatif)  justitiœ  cum  iniqui-  chant  à  un  même  joug  avec  les  infidèles  : 
tate?  II  Cor.  vr,  14.  car  quelle   union  peut-il  y  avoir  entre  ia 

justice  et  l'iniquité  ? 

Mundus  totus  in  maligno  positus  est.  Le  monde  entier  est  plongé  dans  le  mal. 
I  Joan.  v,  19. 

Exite  de  illâ  (Babylone),  populus  meus,  Sortez   de  Babylone,  ô  mon  peuple,  de 

ut  ne  participes  sitis  dehetorum  ejus,  et  de  peur  que  vous  n'ayez  part  à  ses  péchés,  et 

plagis  ejus  non  accipiatis.  Apocal.  xvm,  4.  que  vous  ne  soyez  enveloppé  dans  ses  plaies. 

Salvabuntur    qui  fugerint ,    et  erunt  in  Ceux  qui  s'enfuiront  seront  sauvés,  et  ils 

montibus,  quasi  columbœ  convaUium,omnes  seront   comme  les   colombes   des    vallées, 

trepidi.  Ezechiel  vu,  16.  tremblant  de  crainte  dans  la  vue  de  leurs 

péchés. 

Qui  cavet  laqueo  securus  crit.  Proverb.  Celui  qui  évite  les  pièges  sera  en  sûreté. 
xi,  15. 


EXEMPLES    TIRES    DE    L'ANCIEN    ET      DU 
NOUVEAU-TESTAMENT. 


[Eve].  —  La  première  des  femmes,  Eve,  était  juste  dans  l'état  d'inne 
cence;  mais  elle  était  curieuse.  C'est  une  tentation  bien  commune  au 
sexe.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'elle  était  avec  Adam  son  mari  ;  cepen- 
dant elle  le  quitte  ;  elle  va  seule  se  promener  dans  le  jardin,  elle  ren- 
contre le  serpent,  elle  s'arrête,  elle  s'entretient  avec  lui.  Quelque  hideux 
qu'il  soit,  elle  ne  laisse  pas  de  l'écouter;  enfin,  elle  le  croit;  et  parce  qu'elle 
avait  cherché  l'occasion  ou  qu'elle  y  était  volontairement  demeurée,  elle 
y  succomba  ;  elle  mangea  du  fruit  défendu,  et  en  fit  manger  à  Adam.  Si 
Eve,  malgré  la  finesse  du  serpent,  eût  pris  la  fuite,  elle  se  fût  garantie  de 
cette  tentation;  mais  elle  s'arrête  avec  le  serpent;  il  lui  parle,  elle  lui 
répond;  d'abord  ce  n'est  qu'une  question  qu'il  lui  fait  sur  le  commande- 
ment :  Cur  prœcepit  vobis  Deus  ut  non  comederctis  de  omni  ligno  paradisi  ? 
L'esprit  de  cette  femme  s'occupe  de  cela  ;  elle  y  fait  ses  réflexions,  en- 
suite c'est  un  regard  qu'elle  jette  sur  le  fruit  défendu.  Le  fruit  paraît  bon 
et  agréable  ;  l'occasion  prend  le  dessus  et  gagne  les  sens  et  le  cœur.  De-là 
la  main  s'y  porte  aussitôt  :  elle  prend  de  ce  fruit  ;  Et  tutti  de  fructuillius. 
Enfin,  après  l'avoir  cueilli,  elle  en  mange  ;  et  comedit.  Ce  n'est  point  en- 
core assez  d'avoir  poussé  Evejusquc-là  :  comme  leserpent  acte  une  occa- 
sion de  péché  pour  elle,  il  faut  qu'elle-même  devienne  une  occasion  de 
péché  pour  Adam. 

[Lolh|.  —  Dieu,  voulant  retirer  Loth  de  l'embrasement  de  Sodome,  lui 
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envoya  deux  anges.  Mais  que  firent  ces  anges?  Ils  auraient  pu  écarter  les 
flammes  du  logis  de  Loth  etlo  garantir  de  l'incendie  parun  effet  de  lapuis- 
sance  de  Dieu,  comme  ils  firent  en  faveur  des  (rois  enfants  dans  la  four- 
naise de  Babylone.  Mais  comme  c'était  là  un  secours  extraordinaire  et 
miraculeux,  ils  en  usèrent  autrement;  ils  arrachèrent  Loth  de  l'occasion, 
sans  penser  à  l'y  conserver;  ils  le  forcèrent  d'en  sortir.  Voilà  l'ordre  que 
Dieu  veut  garder  à  l'égard  de  tous  les  hommes  :  il  veut  nous  ôterde  l'oc- 
casion du  péché,  il  nous  envoie  des  grâces,  qui  sont  comme  des  anges,  pour 
nous  arracher  de  cette  occasion  ;  si  nous  résistons  à  cet  ordre,  si  nous 
nous  jetons  dans  le  feu  de  nos  passions,  nous  ne  méritons  pas  qu'il  nous 
secoure  dans  le  danger,  parce  que  nous  cherchons  l'occasion  de  nous 
perdre. 

[David]. —  David  n'avait  point  recherché  l'occasion  :  et  cependant  un 
objet  dangereux  qui  so  présenta  sans  qu'il  y  pensât,  auquel  il  n'avait  point 
d'attache,  qui  était  fort  éloigné, renverse  cet  homme  selon  le  cœur  de  Dieu. 
Que  ne  doivent  donc  pas  craindre  les  jeunes  gens,  dont  les  passions  sont 
très-fortes  et  la  vertu  très-faible, qui  ont  un  cœur  ou  tendre  ou  corrompu, 
des  sens  très-vifs  et  très- déréglés,  s'ils  vont  chercher  des  objets  dange- 
reux par  eux-mêmes,  plus  dangereux  par  l'attache  qu'ils  y  ont;  et  qu'en 
doit-on  attendre  sinon  de  funestes  chutes? 

[Salomon].  —  Ce  fut  ainsi  que  l'occasion  perdit  le  plus  sage  et  le  plus 
éclairé  des  hommes.  Si  Salomon  eût  éloigné  de  lui  les  femmes  étrangères 
qui  le  séduisirent,  il  ne  se  fût  pas  porté  à  des  excès  si  honteux  et  si  indi- 
gnes de  son  caractère  et  de  son  rang;  du  moins  il  fût  bientôt  revenu  à 
Dieu.  Mais  il  s'obstina  à  les  retenir  auprès  de  lui,  et  dans  quel  précipice 
se  laissa-t-il  conduire  !  Après  s'être  oublié  lui-même,  il  oublia  le  Dieu  de 
ses  pères  ;  il  adore  autant  de  divinités  qu'on  lui  en  présente.  C'est  désor- 
mais un  scandale  public,  il  lève  le  masque,  il  fait  construire  un  superbe 
édifice,  et  il  le  consacre  à  une  idole.  Triste  monument  de  la  faiblesse  de 
ce  prince  et  de  la  force  de  l'occasion  !  Elle  en  fitun  prince  idolâtre  ;  hélas  ! 
n'en  fit-elle  point  jusqu'à  la  mort  un  prince  impénitent? 

[Samson].  —  L'histoire  de  Samson  est  connue  de  tout  le  monde;  mais 
tout  le  monde  n'a  pas  fait  réflexion  sur  le  tour  particulier  que  l'Esprit  de 
Dieu  donne  au  récit  qu'il  nous  en  fait.  Samson,  emporté  par  une  passion 
criminelle,  et  fier  de  la  force  qu'il  a  reçue,  va  trouver  Dalila  au  milieu  des 
Philistins  ses  ennemis  ;  figure  du  chrétien  qui  donne  dans  le  piège  que  le 
démon  lui  tend ,  et  qui  recherche  l'occasion.  On  le  lie  avec  des  cordes 
nouvellement  faites,  dit  le  texte  sacré  ;  mais  la  première  fois  il  les  réduit 
en  poudre  comme  des  étoupes  qui  auraient  passé  par  le  feu  ;  il  s'en  débar- 
rasse facilement  :  la  grâce  est  encore  forte  en  lui.  Il  y  revient  une  autre 
fois,  et  il  brise  encore  toutes  les  cordes  dont  il  est  lié,  comme  le  fil  dont 
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on  fait  la  toile.  Prenez  garde  :  ces  liens,  quoique  faibles,  commencent  déjà 
à  l'environner.  Il  continue,  et  on  attache  ses  cheveux  avec  un  clou,  et  il 
arrache  les  cheveux  avec  le  clou  qui  servaitàles  attacher.  La  présomption 
se  fortifiant,  les  difficultés  se  fortifient.  Mais  enfin,  il  s'abandonne,  il  ouvre 
son  cœur,  il  découvre  que  saforce  réside  entièrement  dans  ses  cheveux. 
Il  perd  sa  force  pour  s'y  être  entièrement  confié.  Il  a  beau  dire  «  Excu- 
tiam  me  sicut  ante  feci,  j'en  sortirai  comme  j'ai  déjà  fait,  »  il  ne  pense  pas 
qu'il  n'y  a  plus  de  grâce  forte  pour  lui,  qu'il  a  épuisé  le  fond  des  miséricor- 
des qui  lui  étaient  destinées. 

[Tobie].  —  Je  ne  puis  vous  proposer  un  plus  bel  exemple  que  celui  du 
saint  homme  Tobie.  Que  faisait-il,  ce  saint  homme,  et  que  lui  inspirait 
dès  son  plus  bas  âge  une  sagesse  consommée?  Apprenez-le,  et  vous  for- 
mez sur  ce  modèle.  Tandis  que  tous  les  autres  allaient  offrir  un  encens 
sacrilège  à  de  fausses  divinités,  bien  loin  de  se  joindre  à  la  multitude,  il 
se  retirait,  et  s'interdisait  tout  commerce  avec  les  idolâtres  :  Hic  solus 
fugiebat  consortia  omnium.  Ce  n'était  pas  pour  demeurer  oisif  dans  sa  re- 
traite ;  mais  il  allait  à  Jérusalem  visiter  le  temple  du  vrai  Dieu  :Sedper- 
gebat  in  Jérusalem  ad  templum  Domini.  Là,  prosterné  devant  l'autel  du 
Seigneur,  il  lui  rendait  ses  hommages  et  s'attachait  plus  étroitement  au 
Maître  dont  il  voulait  jusqu'à  la  mort  observer  la  loi  :  Et  adorabat  Domi- 
num  Deum  Israël.  Telle  est  la  précaution  salutaire  dont  nous  devons  user 
pour  éviter  les  occasions  qui  nous  font  perdre  l'innocence  et  qui  nous 
exposent  à  une  infinité  de  crimes. 

[Le  temple],  —  Quand  on  rebâtit  le  Temple,  du  temps  de  Néhémïe 
et  d'Esdras,  la  première  précaution  qu'on  jugea  nécessaire  pour  em- 
pêcher le  peuple  de  Dieu  de  tomber  dans  l'idolâtrie,  et  lui  ôter  toute  occa- 
sion de  se  corrompre  dans  la  compagnie  des  païens  en  imitant  leurs  mœurs 
et  leurs  manières,  fut  de  séparer  les  enfants  d'Israël  d'avec  tout  étranger, 
parce  qu'on  ne  croyait  pas  pouvoir  autrement  les  détourner  de  retomber 
dans  le  culte  des  idoles,  dont  on  avait  eu  tant  de  peine  aies  retirer.  Ainsi, 
la  première  chose  nécessaire  pour  conserver  l'innocence,  c'est  de  faire 
divorce  avec  les  personnes  vicieuses,  de  s'éloigner  des  lieux,  des  compa- 
gnies, des  divertissements,  où  l'on  sait  que  Dieu  est  offensé  et  où  il  y  a 
danger  de  l'offenser. 

[Ezéchias]. —  Le  quatrième  livre  des  Rois,  chapitre  8,  rapporte  que  le 
saint  roi  Ezéchias  fit  mettre  en  pièces  le  serpent  d'airain  que  Moïse,  par 
une  mystérieuse  conduite,  avait  fait  élever  pour  guérir  le  peuple  de  Dieu 
de  la  morsure  des  serpents.  Ce  bon  prince,  voyant  que  ce  peuplo  ne  se 
contentait  pas  de  le  regarder  comme  le  mémorial  d'un  insigne  bienfait, 
mais  qu'il  en  était  venu  jusqu'au  culte  et  à  l'adoration,  pour  ôter  ectto 
occasion  de  scandale,  il  fil  briser  ce    ierpent<  i  <.  afin  de  retrancher  pour 
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jamais  toutes  les  autres  occasions  qu'ils  pourraient  prendre  de  tomber 
dans  une  semblable  idolâtrie,  il  fit  renverser  et  démolir  les  autels  où  l'on 
avait  autrefois  adoré  les  idoles,  et  jeter  dans  le  torrent  de  Cédron  tout  ce 
qui  avait  servi  à  ce  culte  sacrilège,  afin  qu'il  ne  restât  rien  qui  pût  être 
une  occasion,  môme  éloignée;  d'une  telle  abomination. 

[S.  Pierre].  —  La  chute  déplorable  de  S.  Pierre  est  une  forte  preuve  qu'il 
ne  faut  point  témérairement  s'exposer  à  l'occasion.  Qui  parut  jamais  mieux 
disposé  à  demeurer  fidèle  à  son  maître  !  Quelle  promesse  ne  fit-il  pas  d'être 
inséparablement  attaché  à  lui!  Il  avait  même  lieu  de  compter  sur  la  prière 
que  le  Fils  de  Dieu  avait  faite  pour  lui  afin  que  sa  foi  fût  inébranlable 
Rogavi  pro  te,  Petre,  ut  non  de  fie  iat  fides  tua.  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  eût 
sujet  de  ne  rien  craindre  ?  Cependant,  pour  s'être  témérairement  exposé 
à  l'occasion  et  sans  consulter  sa  faiblesse,  il  renia  lâchement  son  maître 
et  fit  une  chute  qui  doit  apprendre  à  tous  les  siècles  combien  nous  devons 
peu  compter  sur  nos  meilleures  résolutions, et  craindre  d'exposer  lagrâce 
à  des  combats  où  Dieu  ne  s'est  point  engagé  à  la  conserver. 

[S.Pierre  et  S.  Paul],  —  Voici  deux  exemples  mémorables,  qui  nous  font 
voir  la  différence  qu'il  y  a  de  s'exposer  à  l'occasion  par  l'ordredeDiEu  ou 
parsa  propre  témérité  :  l'un  est  de  S.  Pierre,  l'autre  de  S.Paui.Tous  deux  se 
trouvent  dans  la  même  ville  de  Jérusalem,  tous  deux  dans  la  même  occa- 
sion. Il  s'agit  pour  l'un  et  pour  l'autre  de  paraître  en  la  présence  d'un  juge 
et  d'y  soutenir  les  intérêts  de  leur  maître.  Il  faut  que  Pierre  et  Paul  ou 
bien  renoncent  publiquement  à  Jésus-Christ,  ou  bien  le  confessent  hau- 
tement. Tous  deux  sont  là-dessus,  à  ce  qu'il  semble,  dans  la  même  dispo- 
sition. Pierre  dit  au  Sauveur  du  monde,  la  veille  de  sa  passion  :  «  Me 
voilà  prêt  à  mourir  pour  vous  et  avec  vous;  quoi  qu'il  arrive,  quand  il 
m'en  coûterait  la  vie,  je  ne  vous  abandonnerai  jamais  :  Etiamsi  oportuerit 
me  mon  tecùm,  non  te  negabo.  »  Paul  en  dit  autant  :  «  Qu'on  me  lie,  qu'on 
m'enferme  dans  une  prison,  qu'on  me  condamne  à  la  mort,  je  suis  disposé 
atout:  F  go  alligari  et  mon  paratus  sum.»  (Àct.  xxi).  Voilà  des  paroles 
bien  conformes  et  des  sentiments,  à  ce  qu'il  paraît,  de  part  et  d'autre  tout 
semblables  ;  mais  l'événement  est  bien  différent.  Pierre  tombe,  et  Paul 
persiste  avec  fermeté  dans  sa  confession. D'où  vient  cela";?C'estque  celui-là 
a  présumé  de  lui-même,  et  que,  contre  l'avis  du  Fils  de  Dieu,  il  a  cher- 
ché l'occasion.  Si  celui-ci,  au  contraire,  paraît  dans  le  palais  du  gouver- 
neur, c'est  le  Saint-Esprit  qui  l'y  conduit  :  Alligatus  ego  Spiritu,  vado 
in  Jérusalem. 
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APPLICATIONS   DE    QUELQUES    PASSAGES 
DE    L'ÉCRITURE. 


Fugite  de  medio  Babylonis.  (Jerem.  li,  6).  —  Babylone  nous  est  repré- 
sentée, dans  l'Ecriture,  comme  une  ville  d'abomination,  où  l'occasion  est 
toujours  présente  de  se  corrompre  par  le  commerce  avec  ses  habitants* 
Aussi  écoutons  l'ordre  que  le  prophète  donne  d'en  sortir  au  plus  tôt  : 
Fuyez,  crie-t-il,  du  milieu  de  Babylone,  et  que  chacun  sauve  son  âme.  C'est 
comme  s'il  disait  :  Ne  croyez  pas  pouvoir  demeurer  dans  la  corruption 
sans  vous  corrompre.  Voulez-vous  vous  préserver  de  l'infection  générale? 
fuyez,  fugite;  ne  demeurez  pas  dans  une  occasion  si  dangereuse.il  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  retraite  que  l'on  prémédite  pour  la  gfaire  à  loisir  :  il 
faut  fuir  tout  d'un  coup,  et  au  plus  tôt,  pour  éviter  le  danger  qui  vous  en- 
vironne ;  car  c'est  une  maxime  générale,  que  pour  éviter  le  péché  il  faut 
fuir  l'occasion. 

Viam  iniquitatis  amove  à  me.  (Ps.  418).  —  David,  instruit  par  sa  propre 
expérience  combien  l'occasion  du  péché  est  dangereuse,  prie  le  Seigneur 
de  l'éloigner  de  la  voie  du  péché.  Pourquoi  ne  dit-il  pas  «Eloignez-moi,  mon 
Dieu,  du  péché,  »  mais  plutôt  :  «  Eloignez-moi  de  la  voie  qui  conduit  au 
péché?  »  C'est  que  l'occasion  du  péché  est,  en  quelque  manière,  plus  à 
craindre  que  le  péché  même,  par  la  raison  que  le  péché  renferme  une 
secrète  horreur  qui  rebute  une  âme  bien  née  ;  mais  l'occasion  du  péché  n'a 
rien  qui  ne  flatte  et  qui  ne  charme. 

Quasi  à  facie  colubri  fuge  peccatum.  (Eccli.  xxi).  —  Le  Saint-Esprit, 
par  cette  expression  mystérieuse,  non-seulement  veut  nous  inspirer  une 
mortelle  horreur  du  péché,  mais  encore  un  éloignement  absolu  de  ce  qui 
peut  nous  y  porter.,  et  une  fuite  générale  de  toutes  les  occasions  qui  nous 
y  pourraient  engager.  Car  remarquez  qu'il  ne  dit  pas  qu'il  faille  fuir  lepé_ 
ché comme  la  morsure,  la  piqûre  ou  le  venin  d'un  serpent;  mais  sa  pré- 
sence et  sa  rencontre,  qui  est  proprement  l'occasion.  Ou  bien  disons  que 
le  Sage  fait  allusion  à  certains  serpents  nommés  basilics,  qui  empoison- 
nent par  la  vue  :  il  suffît  de  les  avoir  regardés  et  d'en  être  vu  pour  être 
frappé  d'un  venin  qui  donne  sur  le  champ  la  mort. 

Noli  respiccre  post  tergur/i,?iec  slcs  inomnicircàregione.  (Gènes.  xix,17). 
—  Gardez-vous  bien  de  regarder  derrière  vous,  et  de  vous  arrêter  dans 
tout  le  pays  d'alentour.  C'esl  ce  que  doivent  être  soigueux  de  mettre  on 
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pratique  ceux  qui  ont  un  désir  sincère  de  se  donner  à  Dieu,  ou  do  s'affer- 
mir dans  la  nouvelle  vie  où  ils  sont  entres,  Ne  croyez  point  que  ce  soit 
assez  d'avoir  quitté  la  vie  déréglée  que  vous  meniez  :  il  ne  faut  plus  tourner 
latôto  de  ce  côté-là,  comme  fit  la  femme  de  Loth,  ni  porter  vos  regards  et 
vos  pensées  vers  vos  anciens  dérèglements.  C'est  peu  d'être  sorti  du  bour- 
bier où  vous  avez  croupi  si  longtemps  :  il  faut  encore  vous  éloigner  des 
occasions  qui  pourraient  vous  y  rengager.  Evitez,  fuyez  avec  soin,  tout 
ce  qui  peut  vous  faire  retomber  dans  la  servitude  du  vice.  Fuyez  ce  jeu 
où  vous  êtes  sujet  à  vous  emporter  en  tant  d'imprécations  et  de  blas- 
phèmes ;  il  ne  faut  plus  retourner  dans  cette  maison,  dans  cette  compa- 
gnie où  vous  avez  si  souvent  éprouvé  votre  fragilité  et  votre  faiblesse 
par  tant  de  chutes  si  funestes  :  autrement,  votre  passion  qui  n'est  qu'as- 
soupie se  rallumera,  comme  un  flambeau  qui  n'est  pas  tout-à-fait  éteint  se 
rallume  pour  peu  qu'on  l'approche  du  feu. 

Surge  velociter.  (Act.  xn).  —  S.  Pierre  était  dans  les  fers,  et  l'ange  du 
Seigneur  le  vient  trouver  dans  sa  prison,  et  durant  son  sommeil  le  frappe 
au  coté,  l'éveille,  et  lui  dit  ;  Levez-vous,  Pierre,  et  levez-vous  prompte- 
ment  :  Surge  velociter  ;  prenez  vos  habits  et  me  suivez.  S.  Pierre  le  suit  : 
ils  avancent  jusqu'à  la  troisième  porte,  et  cette  porte,  comme  les  deux 
premières,  s'ouvre  devant  eux,  et  ils  passent.  Cependant  S.  Pierre  croyait 
encore  que  ce  fût  un  songe  :  Existimabat  se  visum  videre  ;  mais,  quand  il 
s'aperçut  enfin  qu'il  était  dans  la  ville  et  qu'il  avait  passé  trois  ou  quatre 
rues  :  «  Ah  !  c'est  maintenant,  s'écria- t-il,  que  jeconnais  que  le  Seigneur 
m'a  sauvé  des  mains  d'Hérode.  » —  Point  de  meilleure  marque,  Chrétiens, 
que  celle-là,  d'une  parfaite  conversion.  La  grâce  fait  luire  sa  lumière  dans 
vos  cœurs,  elle  vous  crie  du  fond  de  l'âme  :  Surge  velociter  :  brisez  vos 
chaînes,  sortez  au  plus  tôt  de  cet  esclavage  du  péché.  Vous  entendez  la 
voix  de  Dieu,  vous  en  êtes  frappés  ;  ce  sont  d'heureux  commencements  ; 
mais  jusque-là  craignez  que  ce  ne  soit  encore  une  vision.  Quand  vous 
viendrez  jusqu'à  écarter  les  occasions,  alors  vous  pourrez  dire  que  votre 
cœur  est  changé  et  que  vous  êtes  en  liberté. 
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IV 


Pensées    et    passages    des    SS.    Pères. 


In  occasione  peccandi  appréhende  fugam, 
si  vis  invenire  victoriam.  Augustin,  serai. 
250  de  temp. 

Non  txbi  verecundum  sit  fugere,  si  pal- 
mam  desideres  obtinere.  Ibid. 

Lubriea  spes  illa  quœ  inter  fomenta  pec- 
cati  salvari  se  sperat.  Augustin. 

S.  Petrus  prœmmendo  ignorabat,  et  ne- 
gando  didicit,  quates  vires  haberet.  Id, 

Minus  voluptatibm  stimulatur  qui  non 
est  ubi  frequentia  est  voluptalum.  August. 
De  singul.  cleric. 

Quid  tibi  necesxe  est  in  eâ  versari  domo 
in  quâ  necesse  habeas  qnotidiè  aut  perire 
aut  vincere!  Hicron.  Epist.  47. 

In  periculo,  qui  non  vult  fugere  vult  pe- 
rire. August.  in  Psalm. 

Nemo  tutus  periculo  proximus.  Cyprianus, 
Epist.  2G  De  Virginibus. 

Maxima  providentiœ  compendia ,  quùd 
Victoria  fiât  per  fugam  et  timorem,  Id. 

Ilà  spirilualis  fortitudo  nabis  collala  est , 
non  ut  prœcipites  sed  ut  pavidos  tuealur. 
Id. 

Graviora  quœque  delicta  pro  magnituiine 
periculi  diligentiam  extendunt  observation 
nis.  Tcrtul.  de  Idolol.  u. 

Juxlà  serpentem  positus  non  eris  diù 
illœsus.  Isidorus  n  Soliloq. 

Perfectè  renunciat  vilio  qui  occasionem 
évitât  in  perpetrando  peccato.  Id.  n  Sen- 
tent. 32. 

Plena  omnia  pen'eulis;  plena  laqueis  :  in- 
citant cupiditates ,  insidïantur  illecebrœ , 
biandimtur  lucra.  S.  Léo  serm.  .ri  quadro* 
g  es. 

Vtrce  compunctionis  indiciumt  opportuni- 
tatis  fugat  subtractio  occasionù,  Bernardus, 
In  die  Paachœ. 

Pertciitatur  castitas  in  deliciis,  humilitas 
in  divitiiSf  charitat  in  hoc  mundot  Id.  Berra. 


Quand  vous  vous  trouvez  dans  l'occasion 
de  pécher,  fuyez  si  vous  voulez  vaincre. 

N'ayez  point  honte  de  fuir,  si  vous  vou- 
lez remporter  la  victoire. 

C'est  une  espérance  bien  peu  solide  que 
celle  de  faire  son  salut  au  milieu  de  ce  qui 
entretient  nos  passions. 

S.  Pierre  ne  se  connaissait  pas  lorsqu'il 
présumait  tant  de  lui-même;  son  péché  lui 
a  fuit  connaître  jusqu'où  allaient  ses  forces. 

On  est  moins  sujet  aux  révoltes  des  sens 
lorsqu'on  n'est  point  au  milieu  des  plai- 
sirs. 

Quelle  nécessité  de  rester  dans  une  mai- 
son, où  il  vous  faut  tous  les  jours  vaincre 
ou  périr  ? 

Quiconque  se  trouve  dans  le  péril,  et  ne 
veut  pas  fuir,  veut  périr. 

On  n'est  point  en  sûreté  si  près  du  péril. 

La  providence  nous  a  rendu  la  victoire 
bien  facile  en  nous  faisant  vaincre  par  la 
crainte  et  par  la  fuite. 

La  force  nous  est  donnée  d'en  haut  à  con- 
dition que  nous  craindrons  le  danger,  bien 
loin  de  nous  y  exposer  témérairement. 

Il  faut  apporter  plus  de  soin  pour  nous 
préserver  des  péchés  griefs,  parce  que  lo 
péril  auquel  ils  nous  exposont  est  plus 
grand. 

Vous  ne  tarderez  pas  à  être  piqué  si  voua 
restez  auprès  d'un  serpent. 

C'est  renoncer  parfaitement  au  crime  que 
d'éviter  les  occasions  de  le  commettre. 

Tout  est  plein  de  dangers  et  de  pièges  ; 
les  passions  nous  excitent,  les  douceurs  nous 
dressent  des  embûches,  le  gain  noua  flatte. 

C'est  la  marque  d'une  véritable  contri- 
tion de  sacrifier  la  facilité  qu'on  a  de  mal 
faire,  et  d'en  fuir  les  ooeasi 

La  chasteté  court  risque  au  milieu  des 
délices,  l'humilité  parmi  les  richesses,  la 
charité  au  milieu  du  mondei 
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Juxtà  prœcipitia  v ariens ,  quamvis  non  Ceux  qui  passent  près  des  précipices 
décidât,  iremii,  et  sœpenumero  ab  ipso  sub-  tremblent,  encore  qu'ils  n'y  tombent  pas  ; 
versus  timoré  decidit  :  ilù  et  non  procul  et  il  est  quelquefois  arrivé  que,  la  tôte  leur 
peccata  fugiens,  seri  secùs  ipsa  vadens,  cum  ayant  tourné  de  frayeur,  ils  y  sont  tombés. 
timoré  vwit  et  in  ipsa  labitur  sœpïùs.  Chry-  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  ne  s'éloi- 
sost.  Homil.  13  ad  popul.  Antioch.  gnent  pas  du  péché  :  ils  sont  toujours  en 

crainte  de  s'en  voir  si  proches,  et  il  n'ar- 
rive  que   trop   souvent    que  cette  frayeur 
môme  les  fait  tomber. 
iQuantùm    possumus,  à  lubrico  recéda-       [Autant  que  nous  pouvons,  évitons  les 
mus;   in  sicco  quoque  parùm  firmiter  sta-   occasions  où  il  est  difficile  de  ne  pas  tom- 
nnis.  Seneca,  Epist.  117.]  ber.  On  n'est  pas  même  assuré  partout  ail- 

leurs.] 


i  V. 

Ce   qu'on   peut  tirer   de   la   Théologie. 


[L'occasion  en  général].  —  On  appelle  occasion  de  péché  toutes  les  choses 
qui  sont  capables  de  le  produire,  soit  qu'elles  y  portent  par  elles-mêmes, 
et  que  par  leur  propre  malignité  elles  y  engagent  ordinairement  ceux 
qui  les  recherchent;  soit  que,  par  rapport  à  la  condition,  à  la  profession 
ou  à  la  mauvaise  disposition  des  personnes,  on  ait  juste  sujet  de  croire 
qu'à  raison  de  leur  penchant  et  de  leur  faiblesse  elles  ne  s'abstiendront 
pas  de  tomber  dans  le  péché. 

[Différentes  sortes].  —  Il  faut  remarquer  qu'il  y  a  trois  sortes  d'occasions  de 
péché:  il  y  en  a  qui  sont  éloignées,  mais  qui  sont  inévitables  et  néces- 
saires; il  y  en  a  qui  sont  prochaines,  mais  qui  sont  libres  et  volontaires; 
il  y  en  a  qui  sont  purement  imprévues  et  accidentelles,  où  l'on  se  trouve 
par  hasard  et  sans  y  penser.  —  Les  premières  sont  les  tentations  que  Ton 
ne  saurait  éviter,  en  quelque  condition  que  ce  soit  ;  ce  sont  les  pièges  in- 
visibles que  le  démon  a  répandus  et  semés  partout  pour  nous  engager  au 
péché.  Les  occasions  volontaires  sont  celles  que  nous  recherchons,  où  nous 
nous  jetons  et  nous  engageons  de  propos  délibéré],  quoique  nous  ayons  sou- 
vent reconnu  par  notre  expérience  combien  elles  sont  fatales  à  notre  in- 
nocence. Enfin,  les  dernières  sont  celles  qui  se  présentent  par  hasard,  par 
une  occurrence  imprévue,  et  qui  sont  absolument  accidentelles  et  for- 
tuites. 

[Quand  il  y  a  péché].  —  L'occasion  du  péché,  pour  être  un  péché,  doit  être 
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volontaire.  On  appelle  involontaires  celles  que  le  hasard  fait  naître,  que 
nous  ne  pouvons  prévoir  ni  écarter  avant  qu'elles  se  présentent!  telle  fut 
celle  où  se  trouva  engagée  la  chaste  Suzanne.  On  appelle  occasion  volon- 
taire celle  où  nous  nous  portons  de  nous-mêmes,  que  nous  cherchons  avec 
pleine  connaissance,  et  où  nous  demeurons  volontairement.  Telle  fut 
celle  de  S.  Pierre,  qui,  malgré  l'avis  du  Fils  de  Dieu,  s'exposa,  ce  qui  le 
fit  pécher. 

On  conçoit  assez,  sans  autre  explication,  que  l'occasion  du  péché  n'est 
point  péché  dès  qu'elle  est  involontaire,  parce  qu'elle  n'est  point  libre,  et 
qu'il  n'est  point  de  péché  sans  liberté.  Il  faut,  de  plus,  remarquer  que 
l'occasion  doit  être  prochaine  et  libre  pour  être  véritablement  péché  ;  ce 
serait  outrer  la  morale  chrétienne,  et  aller  contre  les  décisions  de  l'E- 
glise, de  dire  que  toute  occasion  éloignée  est  un  péché.  Ce  ne  peut  donc 
être  que  l'occasion  prochaine,  à  laquelle  on  s'expose  volontairement.  Or, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  répéter  que  l'occasion  prochaine  est  celle  qui, 
comme  dit  S.  Grégoire,  a  une  telle  connexion  avec  le  péché,  qu'il  est  rare 
de  ne  pas  y  succomber.  C'est  pourquoi  ce  n'est  pas  uu  péché  précisément 
de  s'exposer  à  l'occasion  éloignée,  autrement  il  faudrait  sortir  du  monde 
et  de  la  vie  civile  pour  ne  pas  pécher:  Alioqui  debueratis  de  hoc  mundo 
exiisse.  (  I  Cor.  v).  C'est  donc,  encore  une  fois,  l'occasion  prochaine  qui 
est  péché,  quand  on  la  recherche  librement;  c'est-à-dire  celle  qui  engage 
si  fortement  dans  le  danger  du  péché,  que  l'on  y  succombe  souvent,  et 
presque  autant  de  fois  que  cette  occasion  se  présente,  soit  que  cela  vienne 
de  la  qualité  de  l'objet  qui  fait  l'occasion  soit  que  cela  arrive  de  la  dispo- 
sition particulière  de  celui  qui  s'expose  à  cette  occasion.  Il  suit  de-là 
qu'un  même  objet  peut  être  une  occasion  prochaine  à  l'égard  d'une  personne 
et  ne  le  sera  pas  à  l'égard  d'une  autre,  laquelle  sera  moins  susceptible  des 
impressions  de  ce  même  objet.  Mais  il  faut  bien  remarquer  cette  parole  : 
Autant  de  fois  que  cette  occasion  se  présente.  Car  c'est  se  tromper  que  de 
croire  qu'une  occasion  ne  doit  pas  être  appelée  prochaine  à  moins  qu'on  n'y 
pèche  autant  de  fois  qu'on  s'y  trouve  engagé.  Il  suffit,  pour  lui  donner  ce 
nom,  qu'on  y  ait  souvent  péché. 

[Délails  de  cette  doctrine] .  —  L'occasion  nous  précipite  dans  le  péché  en  deux 
manières  ;  l'une  par  voie  de  tentation,  l'autre  par  voie  do  soustraction. 
La  tentation  est  de  notre  part,  et  la  soustraction  de  la  part  de  Dieu.  Ten- 
tation de  notre  part;  c'est-à-dire  que  nous  ne  sommes  jamais  plus  vio- 
lemment et  plus  dangereusement  tentés,  plus  disposés  et  plus  fortement 
portés  au  péché,  que  dans  l'occasion .  La  soustraction  se  fait  de  la  part  do 
Dieu,  c'est-à-dire  que  rien  n'engage  plus  Dieu  à  refuser  ses  grâces  que 
quand  il  nous  voit  demeurer  volontairement  dans  l'occasion. 

Dieu  s'est  engagé,  par  une  espèce  de  justice  universelle,  comme  l'ap- 
pelle S.  Thomas,  à  fournir  le  concours  nécessaire  aux  hommes  dans  la 
nature  et  le  secours  dont  ils  ont  besoin  dans  l'état  de  la  grâce  pour  y  pou- 
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voir  persévérer;  mais  cette  obligation,  dans  l'ordre  de  la  nature  ou  de  la 
grâce,  ne  s'étend  point  aux  occasions  périlleuses  où  l'on  s'engage  sans 
nécessité,  et  dont  on  ne  peut  se  tirer  que  par  un  miracle;  c'est  tenter 
Dieu  que  do  s'attendre  à  des  moyens  extraordinaires,  en  négligeant  les 
moyens  ordinaires  qu'on  a  en  main.  Il  en  est  de  mémo  do  la  providence 
Surnaturelle  de  Dieu  dans  l'ordre  de  la  grâce  :  il  est  vrai  qu'il  s'est  en- 
gagé à  assister  les  justes  lorsqu'ils  se  trouvent  engagés  dans  une  occasion 
périlleuse  et  imprévue  ;  mais  ce  secours  ne  s'étend  point  aux  occasions 
que  nous  recherchons,  et  où  nous  nous  jetons  volontairement,  aucontrairo 
il  les  menace  de  les  abandonner  dans  le  péril. 

Il  suit  de-là  qu'il  n'est  rien  de  plus  ordinaire  à  Dieu  que  do  refuser  ses 
grâces  dans  les  occasions,  quand  c'est  une  témérité  présomptueuse  qui 
nous  y  engage  ou  qui  nous  y  fait  demeurer,  parce  que  Dieu,  souveraine- 
ment équitable  et  infiniment  sage  dans  la  distribution  de  ses  grâces,  ne 
les  donne  point  au  hasard,  et  ne  les  accommode  point  à  notre  humeur  et 
à  notre  caprice,  mais  avec  nombre,  poids  et  mesure.  Si  c'est  Dieu  qui 
nous  envoie,  qui  nous  appelle,  nous  marcherons  avec  assurance,  parce 
que,  nous  accordant  alors  sa  protection  toute  puissante,  il  n'est  rien  que 
nous  ne  puissions  surmonter,  et  que  tout  contribue  à  nous  soutenir. 
Mais,  si  nous-mêmes  nous  nous  engageons  dans  l'occasion,  n'attendons 
pas  que  Dieu  nous  soutienne  et  qu'il  nous  protège  :  il  permettra  que  nous 
fassions  des  chutes  éclatantes,  qui  nous  couvriront  de  confusion  devant 
Dieu,  et  devant  les  hommes. 

[La  grâce].  —  L'ordre  que  Dieu  garde  d'ordinaire  dans  la  distribution  de 
ses  grâces,  c'est  de  nous  en  donner  une  pour  éviter  les  occasions  dange- 
reuses, et  si,  sans  notre  faute,  nous  nous  y  trouvons  engagés,  une  seconde 
pour  nous  soutenir.  Or,  cette  seconde  grâce  ne  se  donne  que  selon  notre 
fidélité  à  correspondre  à  la  première  ;  de  sorte  que,  si  nous  avons  man- 
qué à  la  première,  c'est  en  vain  que  nous  espérons  la  seconde  ;  il  n'y  en 
aura  point  pour  nous.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  véritable  que 
Dieu  ne  refuse  jamais,  même  aux  pécheurs  les  plus  abandonnés,  la  grâce 
suffisante  pour  s'abstenir  de  péché,  et  pour  résister  aux  plus  fortes  tenta- 
tions. Il  faut  savoir  que  cette  grâce  suffisante  n'est  pas  toujours  prochaine, 
comme  parlent  les  théologiens,  mais  n'est  souvent  qu'éloignée,  comme 
celle  d'éviter  l'occasion;  si  nous  la  rejetons,  Dieu  ne  nous  en  donnera 
pas  une  autre  qui  nous  fasse  résister  au  péché  auquel  nous  portera  cette 
occasion. 

La  même  fidélité  qui  engage  Dieu  à  nous  secourir  dans  les  occasions 
que  nous  n'avons  pas  recherchées  l'oblige  à  nous  abandonner  dans  celles 
où  nous  nous  sommes  nous-mêmes  jetés.  Dans  les  premières,  la  tentation 
ne  vient  pas  do  nous,  mais  du  démon  qui  s'efforce  de  nous  perdre,  parce 
que  nous  sommes  les  images  de  Dieu  et  que  nous  lui  appartenons.  Ainsi, 
Dieu  est  engagé  alors,  comme  par  honneur T  à  nous  défendre   et  à  noua 
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secourir.  Mais,  quand  l'homme  cherche  lui-même  l'occasion,  il  se  jette 
dans  la  tentation  ;  ce  n'est  plus  le  démon  qui  le  tente,  la  tentation  vient 
de  la  personne  même  ;  Dieu  n'est  plus  obligé  de  le  protéger,  sa  gloire  n'y 
est  plus  intéressée  ;  il  lui  laisse  vider  sa  querelle  seul  à  seul  avec  le 
démon,  et  alors  la  partie  n'est  pas  égale.  Il  semble  même  que  Dieu  est 
engagé,  par  le  zèle  qu'il  a  pour  sa  gloire,  à  abandonner  un  homme  qui  se 
jette  dans  l'occasion,  parce  que,  quand  il  s'y  jette,  ou  il  compte  sur  ses 
propres  forces  ou  il  s'en  délie:  s'il  compte  sur  ses  propres  forces,  c'est  un 
présomptueux,  il  est  de  la  gloire  de  Dieu  de  lui  faire  sentir  sa  faiblesse; 
s'il  se  défie  de  ses  forces  et  prévoit  qu'il  pourra  bien  tomber,  il  est  déjà 
tombé  dans  le  péché,  puisque  c'est  un  péché  de  chercher  l'occasion  pro- 
chaine, et  il  en  commet  un   autre  dans  l'occasion  même. 

C'est  le  sentiment  de  toute  la  théologie,  qu'une  personne  qui  s'expose  à 
offenser  Dieu,  quoiqu'elle  ne  succombe  pas  au  péché  qui  s'y  rencontre, 
l'a  déjà  commis  par  avance,  et  elle  est  coupable  dans  la  cause  de  son 
péché,  bien  qu'innocente  dans  l'effet,  ayant  accepté  le  danger  de  sa  perte 
sans  pouvoir  espérer  d'avoir  le  moyen  de  s'en  défendre. 


Vi, 


Endroits    choisis    des    livres    spirituels 
et    des  Prédicateurs. 


[Ceux  qui  recherchent  les  occasions].  —  Je  ne  parle  point  ici  des  dangers  qui  sont 
inséparables  de  tous  les  états  de  la  vie  ;  les  vouloir  éviter  tous,  c'est  un 
dessein  chimérique,  qu'on  ne  peut  exécuter;  mais  ce  qui  m'épouvante, 
c'est  de  voir  que  des  hommes  qui  sentent  leur  faiblesse,  qui  ont  déjà  tant 
d'ennemis  à  combattre,  tant  de  périls  et  tant  d'occasions  à  éviter,  au  lieu 
de  se  précautionner  contre  les  dangers  où  ils  se  trouvent  exposés  malgré  eux, 
en  ajoutent  de  volontaires,  cherchent  les  occasions  de  se  perdre  comme  s'ils 
n'avaient  pas  au-dedans  et  au-dehors  d'eux  assez  de  sujets  de  trembler. 
Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage,  c'est  que  non-seulement  les 
mondains  peu  soigneux  de  leur  salut,  mais  les  personnes  régulières,  no 
voudraient  pas  sacrifier  pour  cela  le  moindre  plaisir.  On  les  voit  entrer 
dans  mille  afiaires  et  dans  mille  intrigues,  où  leur  conditionne  lçs engage 
nullement,  et  où  un  esprit  vain  et  inquiet  se  jette  d'ordinaire  ;  on  les  voit 
cultiver  des  amitiés  tendres  et  vives,  entretenir  des  commerces  qu'on 
croit  innocents  parce  qu'on  n'y  remarque  rien  qui  blesse  la  pudeur,  où  il 
est  cependant  si  difficile  de  se  renfermer  dans   les   bornes  du  devoir;  on 
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les  voitso  mêler  dans  des  conversations  libres  et  enjouées,  dont  la  cha- 
rité est  bannie,  où  la  fine  médisance  règne,  où  l'on  veut  tout  savoir,  et 
où  l'on  se  donne  la  liberté  de  tout  dire.  En  un  mot,  on  les  voit  de  toutes 
les  parties  de  plaisir,  sans  en  excepter  les  bals  et  les  comédies.  Ces  per- 
sonnes se  croient  en  sûreté  quand  elles  ont  demandé  s'il  y  a  péché  mortel 
à  prendre  ces  divertissements;  elles  veulent  une  réponse  juste  et  précise. 
Vous  qui  connaissez  la  corruption  de  voire  cœur  et  qui  soutenez  si 
mal,  au  jugement  de  votre  conscience,  le  parti  que  vous  soutenez  si  bien 
devant  le  monde,  comment  vous  exposez- vous  à  un  danger  que  vous  ne 
pouvez  ignorer?  Mais,  dites-vous,  vous  êtes  d'un  rang  et  d'un  caractère 
à  ne  risquer  rien  :  qui  vous  l'a  dit?  Un  moment  funeste  ne  peut- il  pas 
rallumer  en  vous  ce  feu,  peut-être  mal  éteint?  Tout  ce  qui  peut  flatter  la 
passion  de  l'homme  est  mis  en  œuvre  dans  ces  assemblées  et  dans  ces 
spectacles;  les  sentiments  les  plus  tendres  et  les  plus  passionnés  y  sont 
animés  par  tout  ce  que  la  musique  a  de  plus  vif  et  de  plus  doux  ;  tout  Fart 
est  mis  en  usage  pour  exciter  la  passion  que  nul  art  ne  peut  amortir  :  et 
vous  présumez  assez  de  vous-même  pour  croire  que  vous  ne  risquez  rien? 
Combien  de  personnes  plus  âgées,  plus  sages,  plus  mûres,  y  ont  pris  un 
poison  mortel  qui  les  a  perdues  !  (Cheminais,  sur  la  Concept,  de  la 
Ste  Vierge). 

[Chulc  de  David).  —  David,  ce  prince  selon  le  cœur  de  Dieu,  se  promenait 
dans  son  palais  :  il  aperçoit  de  loin  Bethsabée  ;  mais  si  cette  femme  était 
loin  de  lui,  dit  S.  Augustin,  sa  passion  en  était  bien  proche  :  Mulier 
longe,  libido  propè.  Ah!  Prince,  retirez-vous  de-là;  si  vous  ne  détournez 
vos  yeux,  vous  voilà  perdu.  Il  ne  le  fit  pas,  il  ne  prit  pas  une  précaution 
si  nécessaire,  et,  de  prophète  qu'il  était,  il  devint  un  adultère  et  un  homi- 
cide. Que  dites-vous  à  cela,  Chrétiens,  qu'en  pensez-vous?  Etes-vous 
plus  saints  qu'il  ne  l'était,  ce  roi  si  chéri  du  Ciel,  et  avez- vous  moins  à 
craindre  de  votre  faiblesse?  Vous  vous  précipitez  de  vous-mêmes  dans 
une  occasion  dangereuse  :  allez,  n'attendez  pas  que  Dieu  vous  suive,  et 
ne  comptez  point  sur  le  secours  de  sa  grâce.  Ce  n'est  point  là  qu'il  vous 
l'a  promise,  et  ce  n'est  point  là  que  vous  l'aurez. 

Je  parle  à  vous,  jeune  personne,  qui  vous  trouvez  indiscrètement  en- 
gagée par  une  de  ces  liaisons  assez  innocentes  dans  leurs  principes,  mais 
hélas  !  trop  criminelles  dans  leurs  suites.  Vous  n'y  voyez  rien  qui  blesse 
le  devoir,  et  je  veux  croire  qu'elle  a  été  telle  jusqu'à  présent  qu'elle  vous 
parait.  Cependant  je  vous  dis  qu'il  la  faut  rompre  ;  et,  si  ce  n'est  pasassez^ 
c'est  au  nom  même  de  Dieu  que  je  vous  l'ordonne.  Autrement  vous  ne 
pouvez  répondre  de  vous-même,  parce  que  vous  ne  pouvez  répondre  de 
la  grâce.  Oui,  si  ces  entrevues  si  fréquentes,  colorées  sous  les  noms  spé- 
cieux de  sympathie  et  d'amitié, durent  plus  longtemps;  si,  malgré  le  con- 
seil que  je  vous  donne,  vous  continuez  à  voir  ce  jeune  homme,  tout  ver- 
tueux et  tout  retenu  qu'il  est  en   apparence,  bientôt  viendra  le  moment 
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où  votre  vertu  se  trahira  elle-même  et  se  démentira.  Les  preuves 
en  sont  si  ordinaires,  que  l'on  peut  prononcer  affirmativement,  et  sans 
crainte,  que  la  chose  arrivera  immanquablement.  (  Le  P.  Giroust, 
Avent). 


[Danger  de  l'occasion!.  —  De  quel  droit  pouvez-vous  demander  à  Dieu  qu'il 
fasse  des  miracles  pour  vous  soutenir  dans  les  occasions  que  vous  recher- 
chez ?  Vous  voudriez  fréquenter  ces  maisons  de  plaisir  et  de  jeu,  et  que 
Dieu,  par  une  protection  toute  particulière,  vous  y  conservât  assez 
pour  ne  point  prendre  l'esprit  qui  y  règne,  un  esprit  de  mondanité,  de 
mollesse  et  de  libertinage  ?  Vous  voudriez  marcher  sans  réflexion  sur  le 
penchant  d'un  précipice,  et  que  Dieu,  par  une  providence  toute  spéciale, 
conduisît  lui-même  vos  pas,  ou  qu'il  mît  des  gardes  autour  de  vous  'pour 
vous  empêcher  de  tomber.  Vous  voudriez,  de  vous-même  et  sans  néces- 
sité, vous  jeter  au  milieu  de  l'orage,  et  que  Dieu,  pour  vous  sauver,  cal- 
mât les  flots,  apaisât  les  vents,  ou  qu'il  vous  tendît  la  main  pour  vous  rame- 
ner dans  le  port,  au  travers  des  écueils  et  des  tempêtes.  Vous  voudriez, 
sans  discernement  et  au  gré  de  l'humeur  qui  vous  gouverne,  être  de  tout, 
entrer  en  tout,  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux  des  objets  corrupteurs, 
entendre  sans  cesse  des  discours  ou  médisants  ou  sales  ou  impies,  et  que 
Dieu  affermît,  purifiât  votre  cœur  pour  n'en  pas  recevoir  la  moindre 
atteinte  :  c'est-à-dire  que  vous  voudriez  que  Dieu,  dans  la  distribution 
de  ses  grâces,  prît  pour  vous  des  règles  toutes  nouvelles,  qu'il  fût  insen- 
sible à  l'injure  que  vous  lui  faites  en  ménageant  si  peu  le  trésor  qu'il  vous 
aconfié;  que,  parles  prodiges  les  plus  merveilleux,  il  déployât  en  votre 
faveur  toute  la  force  de  son  bras,  et,  pour  parler  plus  proprement,  devînt 
l'auteur  et  le  fauteur  de  vos  crimes!  {Le  même). 

[Ce  que  c'est  que  s'engager  dans  l'occasion]. —  Qu'est-ce  que  s'engager  dans  l'oc- 
casion? C'est  donner  des  armes  à  l'ennemi  de  notre  salut  pour  nous  com- 
battre plus  fortement  et  pour  nous  vaincre;  c'est  travailler  avec  lui  de  con- 
certa notre  propre  ruine.  De  quoi  se  sert-il  pour  nous  perdre?  De  nos  pas- 
sions. Et  qu'est-ce  qui  les  enflamme  davantage,  ces  passions  déjà  si  vives 
par  elles-mêmes  ?  Ce  sont  les  objets  sensibles  qui  se  présentent  à  nous 
avec  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  séduisant,  de  plus  engageant.  Or,  ce  qui 
nous  approche  de  ces  objets  dangereux  ou  ce  qui  les  approche  de  nous 
avec  leurs  attraits  les  plus  corrupteurs,  c'est  l'occasion.  Ce  sont  ces 
assemblées  où  le  monde  étale  avec  tant  de  luxe  et  tant  de  faste  toutes  ses 
pompes  ;  ce  sont  ces  repas  délicieux  qui  flattent  la  délicatesse  et  qui 
portent  à  l'intempérance  ;  ce  sont  ces  spectacles  profanes  où  tout  Tartinée 
est  employé  pour  charmer  les  yeux,  le3  oreilles,  tous  les  sens  ;  ce  sont 
ces  entretiens,  ces  conversations  libres,  qui  réveillent  dans  l'esprit  les 
plus  sensuelles  idées,  et  qui  font  au  cœur   les  plus  profondes  blessures  ; 
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ce  sont  ces  rendez-vous,  surtout  avec  des  personnes  vers  qui  l'inclination 
entraîne,  que  Ton  aime  et  dont  on  est  aimé.  Ce  sont  ces  histoires  fabu- 
leuses et  pleines  de  galanteries  qu'on  lit  avec  attention,  et  dont  le  cœur 
se  repaît.  Ce  sont  ces  sociétés,  ces  partis  en  matière  d'intérêt,  où  l'on 
entre,  et  où  l'espérance  d'un  gain  prompt  et  présent  excite  la  cupidité. 
C'est  là  que  le  feu  s'allume,  que  l'appétit  s'irrite,  que  la  nature  corrompue 
se  réveille,  en  un  mot,  que  l'enfer  et  le  péché  font  leurs  ravages.  Car,  au 
milieu  de  tant  d'attaques,  assailli  de  toutes  parts,  au-dedans  etau-dehors, 
n'ayant  rien  pour  vous,  tout  contre  vous,  vous  présentant  vous-même 
aux  coups  et  vous  engageant  dans  tous  les  pièges  que  l'on  vous  dresse, 
comment  seriez-vous  en  état  de  défense  ? 

Il  fait  beau  vous  entendre  dire,  mon  cher  auditeur,  que,  si  vous  tom- 
bez, c'est  que  vous  êtes  faible,  que  vos  passions  sont  trop  vives  et  que 
vous  avez  peine  à  les  retenir.  Mais  n'est-ce  pas  cela  même  qui  fait  votre 
condamnation?  Car  si  vous  reconnaissez  vous-même,  si  vous  convenez 
que  vous  êtes  faible,  que  le  penchant  est  fort  en  vous,  que  tout  ce  qui 
frappe  vos  sens  y  fait  des  impressions  auxquelles  vous  ne  pouvez  presque 
résister  et  dont  il  vous  semble  que  vous  n'êtes  pas  le  maître,  pourquoi 
donc  diminuez-vous  encore  vous-même  vos  forces?  pourquoi  éteignez- 
vous  le  peu  qui  vous  en  reste  ?  pourquoi  secondez-vous  le  penchant  qui 
vous  entraîne,  et  lui  présentez-vous  de  nouvelles  amorces  ?  pourquoi 
lâchez-vous  la  bride  à  vos  sens?  pourquoi  leur  permettez-vous  de  s'échap- 
per, de  s'égarer,  au  lieu  de  les  tenir  sous  le  joug,  de  leur  donner  un  frein 
qui  les  arrête?  Combien  êtes-vous  condamnable,  lorsque  vous  vous  sen- 
tez tellement  porté  de  vous-même  vers  le  mal,  de  fomenter  encore  l'in- 
clination vicieuse  qui  vous  domine,  et  de  fournir  un  nouvel  aliment  à  la 
flamme  qui  vous  consume ?(£e  même)* 

[Fuir  promptement] .  —Pour  rompre  cette  mauvaise  habitude  qui  vous  en- 
traîne dans  le  péché,  il  faut  vous  retirer  du  pas  glissant  où  vous  êtes  ;  il 
faut  quitter  l'occasion,  il  faut  vous  dégager  sans  retarder  d'un  moment  : 
surge  velociter,  comme  l'ange  dit  à  S.Pierre.  Il  n'y  a  point  à  différer  :  plus 
vous  remettrez,  plus  l'occasion  vous  éloignera  de  Dieu  :  surge  velociter.  Il 
y  va  de  votre  salut.  Pour  le  salut  il  n'y  a  point  de  violence  que  vous  ne 
deviez  vous  faire  :  fallût-il  sacrifier  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  fallût- 
il  vous  dépouiller  de  tout,  quoi  que  ce  soit,  dès  que  c'est  une  pierre  de 
scandale  pour  vous,  vous  doit  devenir  un  objet  d'abomination.  Mais  c'est 
une  amitié  formée  depuis  longtemps  !  fût-elle  mille  fois  plus  étroite,  il  y 
faut  renoncer.  Mais  c'est  une  affaire  dont  ma  fortune  dépend  !  s'agît-il 
d'un  intérêt  mille  fois  plus  grand,  il  le  faut  abandonner.  Mais  il  n'y  aura 
donc  plus  de  plaisirs  pour  moi  dans  la  vie?  n'y  en  dût-il  plus  avoir,  fus- 
siez-vous  obligé  de  vous  cacher  dans  la  plus  sombre  retraite,  de  vous 
ensevelir  tout  vivant,  dès  qu'il  est  question  du  salut,  il  n'y  a  rien  à  ména- 
ger. {Le  même). 
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[Illusions].  —  C'est  une  illusion  de  se  persuader  que  l'occasion  est  néces- 
saire lorsqu'elle  est  purement  volontaire.  Car  quoi  de  plus  ordinaire,  dans 
le  monde,  que  de  s'excuser  sur  de  prétendues  nécessités,  qui  ne  sont  telles 
que  parce  que  tout  le  monde  nous  les  fait  envisager  de  la  sorte,  que  parce 
que  notre  amour-propre  nous  y  fait  trouver  des  engagements  imaginaires? 
Je  suis  d'un  rang,  d'un  état,  d'une  condition  où  il  m'est  impossible,  dit-on, 
de  m'empêcher  de  voir  et  d'être  vu,  de  faire  des  visites  et  d'en  recevoir; 
à  quoi  passerais-je  le  temps?  Je  suis  dans  un  emploi,  dans  une  charge,  où 
il  faut  nécessairement  entrer  en  telles  affaires,  quelque  délicates  qu'elles 
soient  pour  mon  salut,  quelque  dangereuses  qu'elles  soient  pour  la  pureté 
de  ma  conscience.  Je  le  veux  bien  :  il  faut  vous  produire  dans  le  monde, 
il  vous  faut  quelque  passe-temps,  et  vous  ne  sauriez  vous  empêcher  de 
paraître  dans  les  compagnies.  Mais  n'y  a-t-il  pas  là-dessus  des  règles  à 
garder,  des  mesures  à  prendre!  Si  votre  rang,  votre  condition,  votre  état 
vous  engage  à  certaines  visites  tout-à-fait  honnêtes  et  dépure  bienséance, 
quelle  nécessité  que,  sous  ce  prétexte  de  bienséance  que  vous  étendez 
si  loin  que  vous  voulez,  vous  soyez  de  toutes  les  compagnies,  de  toutes  les 
visites;  que  vous  receviez  chez  vous  toutes  sortes  de  personnes, de  tout  âge» 
de  tout  sexe  ;  que  vous  soyez  de  toutes  les  parties  de  plaisir,  de  jeu,  de 
promenade  ;  que  toute  votre  application  soit  de  briller  parmi  les  autres, 
de  paraître  en  toute  occasion,  et  de  faire  de  ces  amusements  l'unique  oc- 
cupation de  votre  vie?  Quelle  nécessité  y  a-t-il  que  de  plusieurs  sociétés 
vous  preniez  toujours  la  plus  scandaleuse,  la  plus  mondaine,  celle  qui 
flatte  le  plus  votre  vanité,  votre  mollesse  ?  que  de  tous  les  divertissements 
vous  preniez  toujours  celui  qui  vous  présente  des  objets  plus  agréables, 
plus  dangereux,  dont  vos  yeux  sont  épris  et  votre  cœur  blessé  ?  Quelle 
nécessité  que  vous  vous  trouviez  toujours  avec  certaines  personnes  qui 
vous  plaisent  et  à  qui  vous  voulez  plaire?  Quelle  nécessité  d'attirer  et  de 
souffrir  la  compagnie,  et  d'écouter  les  entretiens  profanes  de  certains 
libertins  qui  ne  savent  que  taire,  et  qui  ne  sont  capables  que  de  vous 
rendre  complice  de  leur  libertinage? 

Veut-on  vous  représenter  le  danger  où  vous  êtes,  et  le  malheur  où  ces 
occasions  prochaines  vous  jettent?  Ce  ne  sont,  dites-vous,  que  de  vaines 
terreurs  que  veut  vous  donner  un  confesseur  ou  un  prédicateur.  Quoi  ! 
vous  n'appelez  point  occasion  prochaine  de  péché  ces  entrevues  dérobées  à 
la  vigilance  d'un  père  ou  d'une  mère;  ces  tête-à-tête  concertés,  où  la  passion 
livre  ses  plus  violentes  attaques  et  où  elle  ne  trouve  rien  qui  l'arrête,  où 
la  vertu,  trop  faible  par  elle-même,  se  trouve  abandonnée  à  la  merci  de 
son  ennemi,  sans  barrière  qui  la  défende  et  sans  bouclier  qui  la  protège  ? 
Vous  n'appellerez  point  occasion  prochaine  ces  conversations  fami- 
lières et  libres  où  l'intrigue  est  adroitement  poussée,  où  le  cœur,  plus  élo- 
quent que  la  bouche,  s'explique  en  mille  manières  différentes,  ctmettous 
les  sens  en  usage  pour  exprimer  sa  passion?  Vous  n'appellerez  point 
occasion  prochaine  ces  écritures  mutuelles  dont  l'esprit  se  repaît,  où  le 
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cœur  se  déclare  librement?  Vous  n'appellerez  point  occasion  prochaine 
de  péché  ce  commerce  secret  que  vous  avez  avec  une  créature,  et  vous  ne 
croyez  point  que  ce  soit  une  occasion  criminelle  de  vouloir  garder  sous 
le  même  toit  que  vous  l'objet  de  votre  passion  ?  Vous  vous  trompez:  Exite 
de  média  eorum,et  separamini^  dicit  Dominus.  Séparation,  divorce  :  sépa- 
ration entière,  divorce  prompt  ;  quittez  cet  objet  criminel,  éloignez-vous 
de  lui  et  Téloignez  de  vous  :  sans  cela  vous  violez  la  loi  de  Dieu,  et  vous 
consommez  votre  réprobation. 

C'est  encore  une  illusion  de  se  flatter  qu'une  occasion  prochaine  ne  l'est 
pas  pour  toutes  sortes  de  personnes,  et  que  le  danger  ne  nous  regarde  pas 
plus  que  tant  d'autres,  lors  même  que  le  danger  est  le  plus  grand  parrap- 
port  à  nous.  A  cela  je  ne  veux  vous  répondre  autre  chose  que  ce  qu'on 
vous  répondrait  si  vous  disiez  :  Certains  aliments  sont  nuisibles  à  tel  et  à 
tel  que  je  connais,  pourquoi  ne  me  le  sont-ils  pas  aussi?  Vous  me  direz 
que  les  tempéraments  sont  différents,  que  ce  qui  nuit  à  celui-là  sert  à 
celui-ci  :  c'est  aussi  la  réponse  que  je  fais;  c'est  ainsi  qu'il  faut  juger  de 
l'occasion  du  péché.  Si  elle  n'est  pas  péché  pour  un  autre,  elle  ne  laisse 
pas  de  l'être  pour  vous,  parce  que  les  dispositions  de  votre  âme  sont  diffé- 
rentes des  siennes.  C'est  que  vous  êtes  né  avec  tel  penchant,  telle  incli- 
nation, telle  habitude,  que  cet  autre  n'a  pas,  et  qui  vous  rendent  dange- 
reux ce  qui  ne  fait  sur  eux  aucune  impression.  Ne  considérez  donc  point 
ce  que  c'est  pour  un  tel  et  un  tel,  mais  ce  que  c'est  pour  vous,  ces  assem- 
blées profanes  du  siècle,  où  le  monde  étale  avec  pompe  ce  qu'il  a  de  plus 
charmant  et  de  plus  agréable,  où  l'on  apporte  avec  soin  ce  qu'il  y  a  de 
plus  brillant  dans  les  parures,  de  plus  magnifique  dans  les  habits,  déplus 
recherché  dans  les  modes,  et  où  tout  cela  vous  environne,  vous  tente  et 
vous  anime.  Examinez  ce  que  c'est,  pour  un  cœur  naturellement  tendre 
comme  le  vôtre,  que  ces  lectures  fabuleuses,  qui  vous  remplissent  l'ima- 
gination de  mille  images  sensuelles,  qui,  dans  un  seul  mot,  donnent  lieu 
à  cent  réflexions  criminelles,  qui,  sous  une  intrigue  adroitement  conduite, 
vous  retracent  un  art  où  peut-être  vous  n'êtes  déjà  que  trop  versé,  etç^ue 
vous  ne  pouvez  jamais  assez  tôt  oublier  :  tout  cela  n'est-il  point  une  occa- 
sion prochaine  pour  vous?  (Massillon,  sermon  su?*  ce  sujet). 

[Objection],  —  Il  faut  fuir  toute  occasion,  dira-t-on:  il  faut  donc  s'inter- 
dire tout  commerce  avec  le  monde,  et  ne  voir  personne  ?  Heureux  si  vous 
estimiez  assez  votre  âme  pour  l'acheter  à  ce  prix,  et  pour  rompre  des  liai- 
sons et  des  commerces  également  frivoles  et  dangereux  !  Mais  il  faut 
donc,  ajoute-t-on,  se  confiner  dans  la  solitude,  et  vivre  comme  si  on  était 
seul  dans  le  monde  ?  Heureux,  et  mille  fois  heureux,  si,  faisant  ce  beau 
projet,  on  avait  le  courage  de  l'exécuter  !  Quand  vous  agiriez  de  la  sorte 
mes  frères,  vous  ne  feriez  que  ce  qu'ont  fait  tant  de  chrétiens  généreux, 
qui  n'avaient  à  faire  que  leur  salut  comme  vous,  et  qui  n'étaient  pas  obli- 
gés à  prendre  une  autre  route  que  vous.  L'affreuse  image  des  déserts,  le 
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morne  silence  des  vastes  forêts,  les  austérités  les  plus  dures  de  la  vie  so- 
litaire, tout  cela  ne  les  a  pas  moins  découragés  ni  arrêtés,  dès  qu'ils  l'ont 
regardé  comme  un  port  et  un  asile  sûr  pour  mettre  leur  innocence  à  cou- 
vert. Le  dirai-je  ?  ils  ont  bien  mieux  aimé  vivre  parmi  les  bêtes  féroces, 
dans  le  creux  des  rochers,  que  parmi  les  hommes  dans  le  monde,  dès  qu'ils 
ont  considéré  que  la  présence  de  ces  hommes  corrupteurs  les  pouvait  pri_ 
ver  de  la  présence  de  leur  Dieu.  Mais  non,  on  ne  demande  point  que  vous 
renonciez  à  tout,  que  vous  quittiez  fortune,  charges,  enfants,  te  rres, 
maisons,  mais  seulement  que  vous  viviez  avec  plus  de  prudence  et  de  cir- 
conspection ;  non  que  vous  sortiez  du  monde,  mais  que  vous  tâchiez  de 
connaître  ce  qu'il  y  à  de  plus  contagieux  pour  l'éviter  ;  que  vous  n'entre, 
teniez  point  de  commerce  avec  le  monde  corrompu,  que  vous  fuyiez  le  s 
occasions  dangereuses  qui  sont  pour  vous  ou  des  péchés  ou  des  causes  de 
péché.  {Le  même). 

[Fuir  la  tentation].  —  Vous  êtes,  dit  S.  Chrysostome  ,  comme  un  bois  sec 
et  soufré,  et  vous  vous  jetez  parmi  les  flammes  et  les  brasiers?  Vous 
savez  que  vous  êtes  si  susceptible  de  l'air  contagieux  du  monde ,  et  l'on 
vous  y  voit  à  toute  heure  !  Avez-vous  oublié  cette  parole  du  Saint-Esprit: 
Qui  anal  periculum  in  illoperibit?  Parole  suffisante  pour  condamner  tous 
les  spectacles,  toutes  les  assemblées  profanes,  puis  qu'il  y  a  visiblement 
du  péril  en  toutes  ces  choses,  et  que  c'est  un  point  d  écidé  que  l'on  pèche 
dès  le  moment  que  l'on  s'expose  à  pécher.  Fuyez  donc  toutes  ces  occa- 
sions, surtout  s'il  y  a  quelque  visite,  quelque  société  dangereuse  pour 
vous.  Eloignez-vous  de  cet  écueil  fatal,  quand  ce  serait  une  personne 
qui  vous  serait  plus  chère  que  votre  œil  ;  si  elle  vous  scandalise,  "il  faut 
l'arracher.  Il  faut  prévenir  les  tentations  par  la  fuite  des  objets  qui 
seraient  capables  de  nous  les  attirer ,  et  des  occasions  où  nous  serions  en 
péril  d'y  succomber.  C'est  le  salutaire  conseil  que  nous  donnent  les 
saints.  {Essais  de  Serinons). 

[La témérité].  —  S.  Isidore  de  Damiette  compare  ces  téméraires,  qui  s'ex- 
posent aux  occasions,  à  une  personne  qui,  ayant  une  rivière  fort  rapide  à 
passer,  ne  voudrait  pas  se  servir  d'un  bateau  ,  mais  voudrait  la  passer  à 
la  nage,  et,  après  s'être  recommandé  à  Dieu  et  l'avoir  prié  de  la  vouloir 
conserver  dans  cette  occasion  et  la  garantir  du  naufrage,  se  jetterait  dans 
l'eau.  Imprudent  !  lui  diriez-vous,  et  téméraire  ,  qui  vous  empêche  de 
vous  servir  du  moyen  que  vous  avez?  Vous  avez  un  bateau,  à  la  faveur 
duquel  vous  pouvez  être  assuré  :  pourquoi  ne  vous  en  servez-vous  pas? 
Croyez-vous  que  Dieu  fasse  des  miracles ,  et  qu'il  renverse  le  cours  de 
cet  élément  pour  favoriser  votre  caprice  et  votre  témérité  ?  Vous  quittez 
ce  moyen  qu'on  vous  présente,  pour  avoir  occasion  de  tenter  Dieu  :  ij 
vous  laissera  dans  le  péril ,  et  votre  passage  sera  aussi  funeste  qu'il  est 
criminel.  Voilà  l'imprudence  de  la  plupart  des  chrétiens.  Ils  veulent  se 
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jeter  dans  les  occasions  dangereuses,  et  prétendent  que  Dieu  les  garan- 
tisse par  des  miracles.  Ils  font  même  des  vœux  et  des  prières  afin  qu'il 
les  aide  ;  mais  ne  sont-ils  pas  ridicules  dans  leurs  prières  ?  Ils  demandent 
la  grâce  pour  résister,  et  Dieu  la  leur  donne  quand  il  les  avertit  de  ne 
pas  s'exposer  à  l'occasion.  (Biroat,  5e  mardi  de  Carême). 

[Comment  on  perd  l'horreur  du  péché].  —  La  force  de  l'homme  pour  résister  au 
péché  consiste  en  deux  choses  :  premièrement,  dans  l'horreur  que  son 
esprit  a  conçue  du  péché  ;  secondement,  dans  la  fermeté  des  résolutions 
que  sa  volonté  a  formées.  Or,  celui  qui  s'engage  dans  les  occasions  perd 
cette  force  et  est  incapable  de  cette  résistance  :  —  1°.  Parce  que  sa  raison 
se  fait  à  l'idée  du  péché  et  perd  l'horreur  qu'elle  en  avait  conçue  ;  — 
2°.  Parce  que  sa  volonté  est  déjà  à  demi  vaincue,  et  toutes  ses  résolutions 
se  dissipent.  L'horreur  que  nos  esprits  ont  naturellement  du  péché  nous 
arrête  et  nous  empêche  de  le  commettre  ;  mais  l'occasion  lui  ôte  cette 
horreur,  ou  du  moins  elle  l'empêche  de  paraître;  elle  la  cache,  elle  la 
déguise;  cette  injustice,  cette  impureté,  vous  paraissait  quelque  chose 
d'horrible,  l'occasion  vous  en  change  l'idée  ;  ce  qui  vous  faisait  peur  vous 
charme,  vous  enchante.  Le  péché  est  un  de  ces  objets  qu'il  faut  voir  de 
loin  pour  le  bien  voir  ;  qui  le  voit  de  près  ne  le  voit  pas.  Il  n'en  est  pas 
du  péché  comme  des  autres  choses;  l'occasion  et  l'expérience  le  font 
ignorer  :  pour  bien  connaître  le  péché,  il  ne  faut  point  le  connaître  du 
tout.  De  plus,  une  funeste  expérience  nous  apprend  que  nos  plus  fortes 
résolutions  disparaissent  quand  l'occasion  se  présente.  Qui  a  jamais  été 
plus  fort  et  plus  ferme  que  S.  Pierre?  Quelles  résolutions  ne  faisait-il 
point  de  mourir  pour  Jésus-Christ  ?  Mais  quelle  faiblesse  quand  il  fut 
dans  l'occasion  ?  (Essais  de  Sermons). 

[Souvenir  de  nos  chutes].  —  Vous  qui,  comme  Jonas,  êtes  encore  humides  des 
eaux  d'un  naufrage  où ,  sans  une  grâce  spéciale  de  Dieu,  vous  eussiez 
péri  ;  vous  qui  venez  d'être  tirés  d'un  sépulcre  où  vous  étiez  enfermés 
comme  Lazare  ;  vous  qui,  comme  Loth,  êtes  sortis  par  le  secours  d'une 
puissante  main  de  la  malheureuse  Sodome,  fuyez,  fuyez,  et  sauvez-vous 
sur  la  montagne  !  Tout  doit  vous  faire  craindre  une  fatale  rechute  si 
vous  vous  engagez  dans  les  occasions  du  péché  :  votre  faiblesse  et  votre 
inconstance,  les  exemples  et  les  chutes  des  plus  grands  hommes,  les  mal- 
heurs qu'attire  après  soi  une  indiscrète  et  criminelle  présomption... 
Quelque  converti  et  justifié  qu'on  soit,  on  est  toujours  changeant  et  in- 
constant, et,  à  quelque  degré  de  perfection  qu'une  âme  soit  arrivée ,  si 
elle  s'expose  témérairement  au  danger ,  elle  ne  trouvera  pas  d'asile  pour 
son  innocence  ;  sa  vertu  l'abandonnera  dans  le  péril  qu'elle  aura  recherché, 
des  tisons  fumants  encore  rallumeront  un  feu  caché  sous  la  cendre,  et 
produiront  de  terribles  incendies.  Les  suaires  dont  on  aura  été  enveloppé 
auront  encore  une  odeur  de  mort  ;  des  racines  encore  vivantes,  quoique 
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le  tronc  de  l'arbre  soit  coupé  et  aride,  pousseront  des  reietons  qui  pro- 
duiront des  fruits  d'iniquité.  Ce  monde,  qu'on  reconnaissait  auparavant 
si  dangereux,  changera  de  face  dans  une  idée  plus  favorable  qu'on  s'en 
formera;  ces  occasions  qu'on  appréhendait  ne  produiront  plus  les  mêmes 
frayeurs  ;  on  s'étonnera  même  de  ce  qu'on  se  faisait  de  gros  scrupules  de 
peu  de  chose,  et  enfin  on  tombera  dans  le  précipice  de  sang-froid  et  sans 
y  faire  même  de  réflexion. 

Il  est  bien  difficile  à  un  homme  qui  a  faim,  et  qui  voit  une  table  cou- 
verte démets  selon  son  goût,  de  s'empêcher  d'y  porter  la  main;  à  un 
autre,  qui  a  une  grosse  fièvre,  de  ne  pas  prendre  ce  qu'on  lui  offre  ,  quoi- 
qu'il sache  qu'il  lui  soit  contraire.  11  est  rare  qu'un  homme  qui  aime  le 
jeu,  et  qui  entre  dans  une  salle  où  l'on  joue  ,  ne  se  mêle  de  la  partie, 
quoiqu'il  sache  que,  toutes  les  fois  qu'il  joue,  il  s'emporte  et  éclate  en 
ïurements  et  en  blasphèmes  lorsqu'il  perd  son  argent.  Il  est  rare  qu'un 
emporté  réprime  sa  colère  en  présence  de  son  ennemi,  et  qu'un  jeune 
homme  retienne  sa  passion  dans  un  tête-à-tête  avec  des  femmes  bien 
faites  et  enjouées.  Tel  est  notre  faible,  quand  nous  nous  jetons  dans 
les  occasions  du  péché.  Nos  yeux  sont  charmés  de  ce  qu'ils  voient,  nos 
oreilles  de  ce  qu'elles  entendent  ;  quelles  apparence  alors  qu'on  se  con- 
traigne et  qu'on  conserve  toute  sa  vertu  ? 

Vigilantius  s'étant  raillé  de  la  timidité  de  S.  Jérôme  qui,  ne  croyant 
pas  son  innocence  en  sûreté  dans  les  villes  ,  s'était  retiré  dans  le  désert, 
voici  ce  que  ce  saint  lui  répondit  :  —  Je  crains  ce  que  vous  ne  craignez 
pas  :  je  crains  que  l'ennemi  que  je  rencontrerai  ne  me  mette  en  colère; 
je  crains  que  la  personne  d'un  autre  sexe  que  je  verrai  et  à  qui  je  parlerai 
ne  m'attendrisse  le  cœur.  Vous  vous  raillez  de  ma  timidité,  mais  moi  je 
vous  plains  de  votre  folle  confiance.  Ce  n'est  pas  là,  dites-vous,  combattre, 
c'est  fuir.  Demeurez  tant  que  vous  voudrez  dans  le  champ  do  bataille, 
repoussez  tous  ceux  qui  vous  attaqueront,  afin  que  vous  soyez  couronné 
après  que  vous  aurez  vaincu  ;  pour  moi,  j'avoue  ma  faiblesse  :  je  ne  veux 
pas  combattre  dans  l'espérance  de  remporter  la  victoire  ,  de  peur  que  je 
ne  vienne  à  la  perdre  ;  si  je  fuis,  j'évite  les  coups  qu'on  peut  me  porter  ; 
si  je  me  présente  et  que  je  me  tienne  debout,  il  faut  ou  vaincre  ou 
tomber  ;  or,  quelle  nécessité  de  quitter  ce  qui  est  certain  et  de  s'engager 
dans  ce  qui  ne  l'est  pas?  {Dictionnaire  moral). 

[Faux  prétextes].  —  Vous  direz  peut-être  que,  dans  la  plupart  des  occasions 
contre  lesquelles  les  prédicateurs  et  les  confesseurs  se  déchaînent  si  fort, 
vous  ne  vous  apercevez  point  du  danger  ;  car  c'est  ce  qu'on  ne  manque 
jamais  d'alléguer.  S.  Chrysostome  répondait  à  ceux  qui  lui  parlaient 
ainsi  que,  pour  lui  persuader  ce  qu'ils  lui  disaient,  ils  auraient  dû  lui 
prouver  d'abord  qu'ils  étaient  d'une  autre  matière  et  autrement  faits  que 
les  autres,  que  leur  chair  n'était  point  formée  de  la  masse  commune  des 
hommes,  qui  tirent  leur  origine  de  cet  Adam  dont  nous  recevons  avec  la 
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vie,  la  convoitise  et  les  passions.  En  effet,  si  cela  n'est  pas,  je  soutiens 
que  tout  ce  langage  est  ou  un  discours  de  mauvaise  foi  ou  la  marque 
d'une  extrême  corruption,  ou  un  artifice  du  démon  d'autant  plus  dange- 
reux qu'il  est  plus  caché.  C'est  souvent  un  discours  do  mauvaise  foi  :  l'en 
atteste  la  conscience  de  ceux  qui  le  font  ;  et,  quand  le  jour  de  la  révéla- 
tion sera  venu,  le  Dieu  de  vérité,  nous  découvrant  le  fond  des  cœurs  de 
ceux  qui  nous  dissimulent  leurs  faiblesses,  nous  fera  voir  eu  qu'ils  nous 
en  imposent  ou  qu'ils  s'en  imposent  à  eux-mêmes,  quand  ils  veulent  nous 
persuader  qu'ils  ne  sentent  rien  dans  ces  occasions.  Je  soutiens  que  ,  s'ils 
sont  sincères  et  s'ils  pensent  comme  ils  parlent,  c'est  un  effet  de  leur 
corruption  ;  c'est  signe  qu'ils  se  sont  naturalisés  au  mal  ;  c'est  une  mar- 
que que  le  démon  s'est  rendu  maître  de  leur  cœur,  puisqu'il  y  entre  sans 
qu'ils  s'en  aperçoivent.  Pour  peu  qu'ils  eussent  honte  du  péché,  pour  peu 
qu'il  leur  restât  encore  de  crainte  de  Dieu  et  de  désir  de  se  sauver,  il  se- 
rait impossible  qu'il  échappât  ni  à  leurs  réflexions  ni  à  leur  mémoire. 
(Le  P.  d'Orléans,  Sermon  sur  la  tentation). 

[Le  démon].—  Notre  cœur  est  comme  une  place  que  le  démon  assiège  ;  mais 
c'est  une  place  qu'il  ne  peut  pas  tant  emporter  par  force  que  par  surprise» 
ou  par  des  intelligences  secrètes  qu'il  a  dans  cette  place.  Ces  intelligences 
sont  nos  passions  :  il  tâche  de  les  gagner  par  la  vue  de  quelque  intérêt, 
ou  par  l'attrait  de  quelque  plaisir,  ou  par  l'éclat  de  quelque  honneur. 
Mais  ces  objets  n'ont  pas  beaucoup  de  force,  quand  ils  sont  absents ,  et 
c'est  l'occasion  qui  les  rend  présents,  et  en  même  temps  puissants  et  ca- 
pables de  faire  beaucoup  d'impression  sur  nos  sens  et  sur  nos  passions  ; 
les  passions  émues  et  gagnées  séduisent  la  raison,  emportent  la  volonté, 
qui  se  livre  elle-même  à  l'ennemi,  et  souvent  à  son  empire.  (Le  P.  Nep- 
veu). 

[Témérité].  —  Un  regard  seul  a  failli  renverser  une  des  colonnes  de 
l'Eglise  :  et  nous  oserons  exposer  d'imparfaites  et  de  fragiles  vertus  à  des 
occasions  volontaires  de  péché!  nous  oserons,  tout  faibles  que  nous 
sommes,  nous  exposer  au  danger  des  spectacles  du  siècle ,  à  des  repré- 
sentations profanes,  à  des  musiques  efféminées  ?  On  ose  se  mêler  dans  le 
monde,  qui  ne  roule  presque  plus,  à  présent,  que  sur  un  commerce  de 
tendresse  et  de  corruption,  de  flatterie  et  de  complaisance,  où  l'on  ne 
craint  plus  de  blesser  la  pudeur  par  des  équivoques  malignes,  ni  de  salir 
l'imagination,  pourvu  qu'on  ne  choque  pas  grossièrement  les  oreilles  et 
qu'on  enveloppe  l'ordure  de  quelque  bienséance  de  paroles!  On  osera  se 
familiariser  avec  un  sexe  qui  ne  cherche  qu'à  engager  les  hommes  par 
les  chaînes  de  l'art  et  de  la  nature,  et  qui  plaît  encore  plus  par  sa  mo- 
destie que  par  ses  ornements. 

Il  est  d'une  extrême  importance  de  fuir  les  commencements  d'un  mal 
qui  a  de  fâcheuses  suites  ;  d'en  prévenir  avec  soin  les  moindres  appa- 
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rences,  et  surtout  d'éviter  ces  sortes  de  conversations  où  le  cœur  s'épan- 
che par  excès,  l'intérieur  se  dissipe,  la  concupiscence  s'allume;  et  bien 
qu'alors  on  ne  s'aperçoive  d'aucun  danger ,  néanmoins  on  n'ira  pas  loin 
sans  en  ressentir  de  très-mauvais  effets  :  car,  à  la  première  occasion ,  la 
nature,  qui  est  déjà  comme  préparée  au  mal  par  conversation  libre  et 
enjouée,  succombera  bien  plus  aisément.  Ainsi ,  faute  d'éviter  l'occasion, 
on  tombe  peu  à  peu  dans  un  abîme  de  maux  dont  on  a  bien  de  la  peine  à 
sortir,  rien  n'étant  plus  rare  que  de  revenir  de  ces  sortes  d'égarements, 
et  de  rompre  des  habitudes  dans  lesquelles  on  a  malheureusement  vieilli 
durant  le  cours  de  plusieurs  années.  (Fléchier). 

[Même  sujet].  — Un  homme  qui  s'expose  volontairement  à  l'occasion,  ou 
bien  croit  qu'il  résistera  bien  aisément  à  la  tentation  qui  ne  manquera  pas 
de  naître,  ou  il  croit  qu'il  n'y  résistera  pas  !  s'il  se  croit  assez  fort  pour 
résister  atout,  c'est  une  témérité  qui  mérite  que  Dieu  le  châtie  par  la 
soustraction  de  ses  grâces;  et  s'il  ne  croit  pas  y  résister,  il  y  va  donc 
outrager  Dieu  de  sang-froid  ;  il  va,  les  yeux  ouverts,  se  jeter  dans  le 
crime  :  ne  mérite-t-il  pas  que  la  justice  de  Dieu  l'abandonne  à  sa  passion 
et  au  démon,  et  qu'il  l'accable  de  tout  le  poids  de  sa  colère?  Hélas  ! 
n'avons-nous  pas  assez  d'occasions  pour  nous  damner,  sans  les  chercher? 
Soyons  sur  nos  gardes  tant  que  nous  pourrons  ,  nous  aurons  encore  assez 
de  peine  à  éviter  le  péché.  Nous  sommes  bien  misérables  de  l'aller  cher- 
cher :  quelques  vertus  que  nous  pratiquions ,  dans  quelque  solitude  que 
nous  vivions,  nous  avons  toujours  sujet  de  trembler  pour  notre  salut,  et, 
insensibles  que  nous  sommes,  nous  ne  tremblons  pas  au  milieu  de  tout 
ce  qui  est  capable  de  nous  damner.  (Essais  de  sermons  pour  l'Averti). 

[Malheurs  causés  par  l'occasion].  —  Si  je  faisais  ici  à  bien  des  gens  le  reproche 
que  Dieu  fit  à  Adam,  Adam  ubi  es  ?  où  en  ètes-vous  venu  ?  Pourquoi  avez 
vous  fait  cela  :  Quarè  hoc  fecisti? —  C'est  l'occasion  qui  m'y  a  engagé,  me 
répondraient-ils. — La  femme,  si  engageante,  m'a  présenté  le  fruit  défendu 
et  j'en  ai  mangé  :  Mulier  quam  dedisti  mihi  sociara  dédit  mihi  de  ligno,  et 
comedi.  Mais  en  quel  état  êtes-vous'  réduit,  vous  jusque-là  connu  dans  le 
monde  par  votre  régularité  et  votre  probité  ?  Vous-mêmes,  ministres  du 
Seigneur,  engagés  au  service  des  autels  et  revêtus  du  plus  sacré  carac- 
tère, en  quel  état  ètes-vous  réduits ,  et  jusques  où  en  êtes-vous  venus?  À 
quels  sacrilèges,  à  quelles  profanations,  à  quelles  extrémités  vous  ètes- 
vous  portés?  Est-ce  encore  vous  :  Ubi  es?  C'est  moi-même,  qui  ai  été  ré- 
duit et  entraîné  par  l'occasion  ;  elle  m'a  fait  voir  en  particulier  telle 
et  telle  personne,  vers  qui  déjà  me  portait  mon  inclination,  et  mon  cœur 
a  aisément  achevé  de  s'y  engager;  je  m'y  suis  arrêté,  elle  m'a  perdu.  — 
Où  en  êtes-vous  venue,  vous  femme  jusqu'à  présent  si  régulière,  vous 
jeune  personne  autrefois  si  réservée,  si  modeste  et  d'une  vie  si  irrépro- 
chable et  si  pure  ?  Oommenl  tout-à-coup  avez-vous  démenti  de  si  beaux 
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commencements  et  perdu  les  fruits  de  votre  conduite  passée?  Comment 
vous  ètes-vous  laissée  aller  si  facilement?  Ah?  Ton  n'est  plus  à  soi  dans 
l'occasion.  (Massillon). 

[Exemple  effrayant!. — Jamais,  Chrétiens,  je  ne  pense  à  cette  vérité  que 
nous  enseignent  tous  les  saints ,  que  je  ne  me  souvienne  de  la  chute 
étrange  d'un  serviteur  de  Dieu,  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique. C'était  un  martyr,  qui ,  dans  une  persécution  élevée  contre  la 
foi,  avait  enduré  le  fer  et  le  feu  pour  la  querelle  du  Sauveur.  Les  bour- 
reaux l'avaient  reconduit  dans  la  prison,  tant  pour  lui  faire  sentir  à  loisir 
la  douleur  de  ses  plaies  que  pour  éprouver  si  la  longueur  du  temps  n'a- 
mollirait point  son  courage.  0  funeste  issue  de  tant  de  glorieuses  souf- 
frances !  quelle  sainteté  à  l'épreuve,  quand  on  vit  dans  une  trop  grande 
sécurité  !  Il  permet  qu'une  personne  d'un  autre  sexe  panse  ses  plaies,  et 
qui  en  effet  le  faisait  au  commencement  par  respect  et  par  dévotion ,  et 
lui  rendait  tous  les  services  que  la  charité  lui  inspirait.  Mais  bientôt  ces 
sentiments  de  piété  et  de  compassion  se  changèrent  en  caresses  et  en 
familiarité  ;  et  enfin,  le  dirai-je  ?  Un  martyr  couvert  de  plaies,  encore 
tout  empourpré  de  son  sang,  flétrit  toutes  ses  palmes  par  une  infâme 
lubricité.  Et  où  ?  si  c'eût  été  dans  les  bals  et  dans  les  danses,  je  ne  m'en 
étonnerais  pas  :  car  ce  sont  les  amorces  du  plaisir  ;  si  c'eût  été  dans  les 
mauvaises  compagnies,  .cela  ne  semblerait  pas  étrange  :  mais  dans  le  lieu 
où  les  plus  grands  pécheurs  se  convertissent,  et  où  les  plus  grands  pé- 
cheurs pensent  à  leur  salut  !  Un  saint,  un  martyr,  une  lumière  du  chris- 
tianisme, succombe  malheureusement  pour  n'avoir  pas  fui  l'occasion! 
(Anonyme). 

[Regret  du  passé] .  —  Vous  me  reprochez  secrètement,  Seigneur,  que, 
comme  S.  Pierre,  par  un  excès  de  témérité,  je  me  suis  jeté  dans  le 
péril  malgré  vos  menaces  et  vos  défenses,  et  malgré  le  juste  sentiment 
que  vous  vouliez  m'inspirer  de  ma  faiblesse  ;  et  je  veux  toujours  croire, 
en  me  flattant,  que  ces  entretiens,  que  ces  occasions  qui  m'ont  souvent  été 
funestes,  ne  me  nuiront  pas  ;  je  demeure  dans  ces  conversations  dange- 
reuses où  régnent  la  corruption,  la  médisance,  le  libertinage  et  l'impiété  : 
et  je  croirai  ne  brûler  pas  en  me  jetant  au  milieu  des  flammes  ?  0  mon 
Sauveur,  je  fuirai,  à  l'exemple  de  S.  Pierre,  quoi  qu'il  m'en  coûte  ,  le 
dangereux  commerce  de  ceux  avec  qui  je  me  suis  perdu,  et  pour  éviter 
les  occasions  du  mal,  et  pour  pleurer  en  liberté  mon  âme  perdue  et  mon 
innocence  souillée.  (Bossuet). 

[Occasions  dans  les  plaisirs  du  monde] .  —  Eh  quoi  !  un  objet  trop  mondain  vu  par 
hasard,  un  mot  trop  lihxe  dit  sans  dessein,  une  lecture  peu  modeste  faite 
sans  malice,  mettent  en  danger  la  vertu  la  plus  affermie,  et  sont  très- 
souvent  des  sources  de  réprobation  :  et  tout  ce  que  la  passion  a  de  plus 
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vif  et  de  plus  empoisonné  ;  tout  ce  que  l'art  de  tenter  a  de  plus  fin  et  de 
plus  poli,  un  assemblage  de  tout  ce  qui  peut  séduire,  ne  sera  ni  une  occa- 
sion prochaine  de  péché  ni  un  manifeste  danger  à  des  gens  nourris,  la 
plupart,  dans  une  continuelle  mollesse  !  De  bonne  foi,  ne  serait-il  pas  plus 
aisé  de  croire  qu'on  peut  se  jeter  dans  un  torrent  impétueux  sans  être 
emporté  par  le  cours  de  l'eau,  ou  demeurer  au  milieu  d'un  grand  feu  sans 
ressentir  les  atteintes  de  la  flamme  ?  Un  nombre  infini  de  chrétiens  se 
sont  retirés  dans  le  désert;  plusieurs  s'ensevelissent  encore  tous  les  jours 
dans  les  cloîtres,  pour  éviter  les  pièges  et  les  périls  auxquels  le  commerce 
du  monde  les  exposait.  A  peine  la  solitude  la  plus  retirée  met-elle  à  l'abri 
de  la  passion.  Partout  le  tentateur  attaque  les  héros  chrétiens,  jusque  dans 
le  lieu  saint;  il  faut  éternellement  être  en  garde  contre  son  propre  cœur; 
il  faut  veiller,  fuir,  prier  sans  cesse,  et  encore  l'assurance  n'est  pas 
entière  :  tandis  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  p  armi  les  chrétiens  croit 
pouvoir  assister  tous  les  jours  sans  péril  à  ces  assemblées  et  à  ces  spec- 
tacles profanes,  s'exposer  sans  défense  à  tous  les  traits  empoisonnés  des 
ennemis  de  notre  salut,  et  se  précipiter  sans  armes  dans  le  plus  fort  et  le 
plus  redoutable  de  leur  retranchement.  Ce  qui  est  danger  aux  plus  grands 
saints  cesse-t-il  d'être  un  danger  dès  qu'on  mène  une  vie  peu  chrétienne  ? 
Tout  ce  que  l'harmonie  a  de  charmes,  tout  ce  que  l'art  peut  donner 
de  merveilleux  à  un  concert  de  voix  et  d'instruments ,  tout  est  employé 
pour  attendrir ,  pour  toucher  l'âme  :  il  n'en  faudrait  pas  tant  pour  la 
rendre  sensible.  Une  décoration  magnifique  fixe  les  yeux,  des  machines 
de  théâtre  amusent  l'esprit,  le  dénouement  des  aventures  l'enchante,  et 
tout  cela  le  met  hors  d'état  de  se  défier  des  surprises.  Dans  cette  dispo- 
sition de  tous  les  sens  ou  gagnés  ou  captifs,  et  d'un  cœur  si  prêt  de  l'être, 
on  voit  paraître  sur  la  scène  un  nombre  choisi  d'acteurs  parés  avec  tout 
l'artifice  que  l'esprit  humain  peut  imaginer  pour  séduire ,  et  qui  ajoutent 
à  l'artifice  tout  ce  que  la  passion  qu'ils  expriment  peut  inspirer.  Comme 
l'amour  est  la  passion, dominante  du  théâtre  ,  il  est  aisé  de  comprendre  à 
quelle  fin  tendent  tous  ces  récits  tendres  qui  s'y  font.  De  jeunes  per- 
sonnes qui  se  font  un  point  d'honneur  de  plaire  ,  et  qui  sont  pour  expri- 
mer de  la  manièro  la  plus  vive  une  passion,  des  gens  qui  n'ont  d'autre 
gloire  que  de  se  distinguer  sur  un  théâtre  en  exprimant  la  passion  qu'ils 
ressentent;  des  voix  douces  et  insinuantes,  mêlées  de  paroles  tendres  et 
de  vers  composés  avec  art  pour  inspirer  l'amour  :  tout  cet  assemblage  de 
dispositions  et  de  choses,  dont  la  moindre,  prise  séparément,  est  une  ten- 
tation, ne  sera  donc,  au  sentiment  des  mondains,  qu'un  amusement  indif- 
férent et  innocent  des  gens  du  monde  !  (Croiset,  Hêflex.  spirit.). 

[La  véritable  pénilence].  — L'efficace  de  la  pénitence  consiste  à  sortir  géné- 
reusement do  l'occasion  pour  vaincre  le  péché,  et  non  pas  à  vouloir 
vaincre  le  péché  en  demeurant  dans  l'occasion...  Or,  voici,  chrétiens,  où 
le  relâchement  des  mœurs  vous   a  conduite.    On   traite  un 
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d'homme  difficile  et  scrupuleux;  on  se  rebute  de  lui,  et  on  le  quitte, 
lorsque,  fidèle  à  son  ministère,  il  suspend,  pour  ceux  qui  refusent  d'éviter 
certaines  occasions,  la  grâce  de  l'absolution.  Mais  quand  la  suspendra-t-il 
donc,  et  quelle  preuve  plus  évidente  peut-il  avoir  de  la  mauvaise  dispo- 
sition avec  laquelle  un  mondain  se  présente  au  sacrement  delà  pénitence, 
que  de  le  trouver  résolu  à  retourner  toujours  dans  les  mêmes  compagnies, 
et  à  fréquenter  les  mêmes  lieux  où  tant  de  fois  son  innocence  a  fait  nau- 
frage ?  Si  jamais  il  peut  et  doit  user  du  pouvoir  qu'il  a  reçu  de  lier  les 
consciences,  n'est-ce  pas  alors?  Il  voit,  et  vous  le  voyez  vous-mêmes,  que 
l'affreuse  continuité  de  tant  de  rechutes  roulo  universellement  sur  une 
occasion  que  vous  lui  marquez,  et  il  ne  peut  gagner  sur  vous  de  vous 
en  détacher.  S'il  consentait,  malgré  cet  obstacle  ,  à  vous  délier  et  à  vous 
absoudre,  bien  loin  que  vous  dussiez  louer  sa  lâche  condescendance  et 
l'approuver,  n'en  seriez-vous  pas  scandalisé ,  ou  ne  devriez-vous  pas 
l'être  ?  et  de  dispensateur  qu'il  est  des  mystères  de  Dieu  ,  n'en  devien- 
drait-il pas  le  dissipateur?  (Bourdaloue,  second  Avent), 
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BONNES  ŒUVRES  ET  BONNES  ACTIONS 


Leur    mérite,    leur    nécessité,    etc. 


AVERTISSEMENT, 


On  ne  traite  ici  que  des  Bonnes  Œuvres  en  général,  sans  parler  d'aucune 
en  particulier,  parce  que  nous  avons  donné  à  chacune  son  titre ,  comme  à  la 
Prière,  à  /'Aumône,  au  Jeûne,  et  aux  autres  qui  font  toute  la  morale  chré- 
tienne. On  n'en  spécifie  pas  même  toutes  les  différences,  comme  celles  qu'on 
appelle  de  miséricorde ,  de  charité,  de  pénitence,  ni  de  toutes  les  actions  de 
vertu,  qu'un  chrétim  est  obligé  de  pratiquer,  et  sans  lesquelles  il  ne  peut 
remplir  les  devoirs  de  la  religion.  Ces  devoirs,  à  parler  généralement,  sont  de 
croire  et  de  faire,  la  foi  et  les  œuvres  ;  en  sorte  que,  si  l'une  ou  l'autre  vient 
à  manquer,  ce  n'est  plus  une  vie  chrétienne,  et  l'on  ne  peut  évite)'  la  damna- 
tion éternelle.  C'est  donc  de  ces  bonnes  œuvres,  distinguées  de  la  foi  purement 
spéculative  et  renfermées  dans  la  foi  pratique,  que  nous  traitons  dans  cet 
article. 

Ainsi  l'on  trouvera  ce  qui  regarde  la  nécessité,  le  mérite,  la  récompense 
djs  bonnes  œuvres,  des  bonnes  actions: car,  quelque  distinction  que  l'on  mette 
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entre  ces  deux  termes,  on  doit  les  confondre  en  cette  matière ,  l'une  ne  pouvant 
être  sans  l'autre.  Il  n'est  pas  nécessaire,  à  moins  de  faire  un  discours  de  pure 
controverse,  de  s  étendre  sur  Veneur  des  hérétiques  en  ce  point,  qui  fait  un 
des  dogmes  les  plus  essentiels  des  catholiques,  mais  d'exhorter  vivement  les 
fidèles  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  et  de  faire  voir  que  l'omission  d'un 
devoir  si  nécessaire  au  salut  est  la  cause  de  la  réprobation  d'une  infinité  de 
personnes. 

Il  faut  pourtant  remarquer  que  ce  sujet  est  lié  avee  plusieurs  autres,  dont 
il  peut  faire  une  partie  :  tels  sont  le  bon  emploi  du  temps  ,  la  fuite  de  l'oi- 
siveté ;  le  nom  et  la  condition  de  chrétien,  et  la  foi  même,  qui  est  morte  sans 
les  bonnes  œuvres.  C'est  au  prédicateur  à  démêler  ces  matières  qui  entrent  les 
unes  dans  les  autres,  et  à  ne  rien  mettre  dans  celle-ci  que  ce  qui  lui  est  propre 
et  particulier. 


Desseins    et    Plans. 


I.  —  Quoique  le  Fils  de  Dieu  nous  ait  mérité  un  bonheur  éternel  par  sa 
mort,  il  veut  néanmoins  que  nous  l'acquérions,  et  que  nous  nous  rendions 
dignes  de  le  posséder  par  nos  bonnes  œuvres.  C'est  pourquoi,  je  veux 
vous  montrer,  dans  ce  discours  ;  —  1°.  La  nécessité  des  bonnes  œuvres, 
sans  lesquelles  nul  chrétien  (on  entend  toujours  parler  des  adultes)  ne 
peut  faire  son  salut  ;  —  2°.  Les  défauts  qui  se  glissent  dans  nos  bonnes 
œuvres,  et  qui  en  détruisent  le  mérite  ;  —  3°.  Les  qualités  et  les  condi- 
tions que  nos  bonnes  œuvres  doivent  avoir  pour  mériter  le  ciel  et  la  ré- 
compense qui  leur  est  promise. 

Première  partie.  —  Pour  ce  qui  regarde  la  nécessité,  les  théologiens 
en  distinguent  de  deux  sortes  :  savoir,  une  nécessité  de  précepte,  fondée 
sur  le  commandement  exprès  du  souverain  législateur,  qui  veut  abso- 
lument que  les  hommes  arrivent  à  leur  bonheur  par  cette  voie  ;  une  né- 
cessité de  moyen,  c'est-à-dire  qu'il  est  impossible  naturellement  que  la 
chose  se  fasse  autrement.  —  Or,  il  faut  montrer  que,  sans  les  bonnes 
œuvres  (et  par-là  on  entend  la  pratique  des  vertus  et  des  actions  chré- 
tiennes propres  à  notre  état  et  à  notre  condition),  on  ne  peut  se  sauver 
ni  mériter  la  gloire  à  laquelle  un  chrétien  est  destiné.  —  Premièrement 
donc,  elles  sont  nécessaires  de  nécessité  de  précepte,  puisqu'elles  sont  com- 
mandées et  en  général  et  chacune  en  particulier.  Elles  le  sont  en  géné- 
ral^ puisque  le  Sauveur  a  dit  que,  si  notre  justice,  c'est-à-dire  nos  bonnes 
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œuvres,  ne  sont  plus  abondantes  que  celles  des  scribes  et  des  pharisiens, 
nous  n'entrerons  point  dans  le  royaume  du  ciel  ;  il  ordonne  donc  qu'on  en 
fasse,  puisqu'il  veut  qu'elles  surpassent  en  nombre  et  en  perfection  celles 
des  pharisiens,  qui  en  faisaient  sans  doute,  puisqu'ils  se  piquaient  d'être 
plus  religieux  observateurs  de  la  loi  que  les  autres.  De  plus,  ne  nous 
ordonne-t-il  pas  d'assurer  le  choix  qu'il  a  fait  de  nous  pour  la  foi  et  notre 
prédestination  à  la  gloire  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres?  Et  ne 
voyons-nous  pas,  dans  mille  endroits  de  l'Ecriture,  qu'il  commande  d'ob_ 
server  toute  sa  loi  :  et  cela  n'est-ce  pas  autant  de  commandements  de 
faire  de  bonnes  œuvres  ?  Que  si  nous  les  considérons  en  particulier,  n'y 
a-t-il  pas  un  précepte  de  l'aumône,  d'exercer  la  charité  envers  le  pro- 
chain, de  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence,  en  un  mot,  non-seulement 
de  fuir  le  mal,  mais  de  faire  le  bien,  qui  est  la  même  chose  que  pratiquer 
les  bonnes  œuvres.  —  Secondement ,  c'est  une  nécessité  de  moyen, 
parce  que  Dieu  n'a  promis  le  ciel  et  la  gloire  que  comme  une  récom- 
pense :  or,  la  récompense  suppose  absolument  le  mérite,  et  le  mérite  les 
bonnes  œuvres,  puisqu'il  consiste  en  cela,  et  non  pas  dans  nos  bonnes 
qualités  naturelles,  ou  dans  les  belles  actions,  purement  morales  et 
sociales. 

C'est,  de  plus,  une  nécessité  de  moyen,  puisque  les  vertus  théologales, 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  qui  sont  absolument  nécessaires  pour 
être  sauvé,  ne  peuvent  subsister  sans  les  bonnes  œuvres  ;  car,  Dieu  n'a- 
gissant pas  tout  seul  dans  cette  affaire  du  salut,  mais  demandant  notre 
coopération,  cette  coopération  ne  se  fait  que  par  les  bonnes  œuvres.  Enfin, 
la  foi,  sans  laquelle  on  ne  peut  plaire  à  Dieu,  est  agissante,  et  sans  les 
bonnes  œuvres  elle  est  morte  ;  la  grâce,  sans  laquelle  on  ne  peut  faire 
aucune  bonne  action,  nous  est  donnée  pour  agir,  de  sorte  que  c'est  le 
plus  grand  abus  qu'on  en  puisse  faire  de  se  contenter  d'une  foi  oi- 
sive, etc. 

Seconde  partie,  —  Dans  les  bonnes  œuvres,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient,  il  y  a  des  défauts  à  craindre  et  à  éviter.  Voici  les  principaux.  — 
1°.  Il  y  a  des  personnes  qui  laissent  les  vertus  solides,  et  les  bonnes  œu- 
vres qui  sont  prescrites,  pour  en  faire  d'autres  de  leur  choix  et  de  leur 
caprice  :  telles  sont  certaines  dévotions  et  certaines  pratiques,  en  quoi 
elles  font  consister  toute  leur  vertu,  au  lieu  de  s'appliquer  à  vaincre  leurs 
passions,  à  se  défaire  de  leurs  vices,  à  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence, 
et  à  s'acquitter  des  devoirs  de  charité.  —  2°.  Les  autres  s'appliquent  aux 
bonnes  œuvres  de  subrogation  et  qui  ne  sont  que  de  conseil,  et  laissent 
celles  auxquelles  ils  sont  indispensablement  obligés.  Une  femme,  par 
exemple,  qui  est  chargée  du  soin  d'un  ménage ,  emploiera  tout  son  temps 
à  visiter  les  hôpitaux,  sera  assidue  à  la  prière,  assistera  à  tous  les  ser- 
mons qui  se  feront  dans  une  ville,  cependant  négligera  le  soin  de  sa 
maison,  d'instruire  ses  enfants  et  de  les  élever  dans  la  piété,  le  salut  de 
ses  domestiques,  et  do  s'acquitter  des  autres  devoirs  de  son  état.  Il  faut 
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montrer  qu'on  doit  accomplir  les  œuvres  d'obligation  avant  de  penser  à 
celles  qui  ne  sont  que  de  conseil,  etc.  —  3°.  Il  y  en  a  qui,  dans  les  choses 
d'obligation,  s'acquittant  exactement  des  unes  et  négligent  absolument  les 
autres,  font  volontiers  celles  qui  sont  conformes  à  leur  inclination,  et  se 
croient  par-là  dispensés  des  autres  auxquelles  ils  ont  de   la  peine  ou 
sentent  de  la  répugnance,  comme  de  pardonner  les  injures,  de  payer  leurs 
dettes.  —  4°.  Enfin,  il  y  en  a  qui  font  quelques  bonnes  œuvres,  mais  qui 
en  font  trop  peu,  en  quoi  leur  justice  est  défectueuse  ;  Non  invenio  opéra 
tua  plena:  appensus  es,  et  inventus  es  minus  habens  (Apocal.  m;  Daniel  v). 
Troisième  partie.  —  Expliquer  les  qualités  et  les  conditions  que  doivent 
avoir  nos  bonnes  œuvres  pour  mériter  la  récompense  que  Dieu  leur  a 
promise.  —  1°.  Elles  doivent  être  faites  en  état  de  grâce,  autrement  elles 
sont  inutiles  pour  le  ciel,   quoique  ceux  qui  sont  en  état  de  péché  ne  doi- 
vent pas  se  désister  d'en  faire  pour  attirer  sur  eux  la  miséricorde  de  Dieu. 
—  2°.  Elles  doivent  être  faites  par  un  bon  motif  de  plaire  à  Dieu,  de  le 
glorifier,  de  satisfaire  à  sa  justice,  etc.  — 3°.  Elles  doivent  être  rappor- 
tées et  attribuées  à  Dieu,  qui  y  a  la  meilleure  part,  puisqu'il  nous  pré- 
vient par  ses  grâces  et  qu'il  agit  avec  nous. 


IL  —  On  peut  s'arrêter  à  la  seule  nécessité  des  bonnes  œuvres,  et 
faire  voir  : 

1°.  Qu'elles  sont  nécessaires  pour  le  salut  et  pour  mériter  le  ciel,  qui 
n'est  promis  et  qui  n'est  donné  qu'à  ceux  qui  les  auront  pratiquées. 

2°.  Elles  sont  nécessaires  pour  l'édification  du  prochain  et  pour  satis- 
faire au  bon  exemple  que  nous  sommes  obligés  de  lui  donner. 

3°.  Elles  sont  nécessaires  pour  satisfaire  aux  devoirs  de  la  charité 
chrétienne,  que  nous  ne  saurions  accomplir  sans  cela. 


III.  —  Sur  l'utilité  des  bonnes  œuvres. 

1°.  Elles  sont  le  moyen  de  glorifier  Dieu  :  c'est  par~là  qu'on  le  loue, 
qu'on  le  confesse,  qu'on  se  rend  agréable  à  ses  yeux. 

2°.  Elles  excitent  le  prochain  à  en  pratiquer  de  semblables,  et  à  rem- 
plir par  ce  moyen  tous  les  devoirs  d'un  véritable  chrétien. 

3°.  Elles  nous  acquièrent  des  trésors  de  mérites  pour  le  ciel. 


IV.  —  Sur  la  même  utilité  des  bonnes  œuvres. 

\°.  Elles  attirent  la  grâce  de  Dieu,  la  conservent  et  l'augmentent. 

2°.  Elles  sont  un  des  fondements  de  notre  espérance. 

3°.  Elles  sont  la  mesure  de  la  gloire  que  nous  aurons  dans  le  ciel. 
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V.  —  Comme  l'Ecriture  appelle  les  bonnes  œuvres  un  trésor,  on  peut 
faire  voir  combien  ce  trésor  est  précieux. 

1°.  Pour  la  multitude  des  bonnes  œuvres,  puisque  toutes  nos  bonnes 
actions  peuvent  entrer  dans  ce  trésor,  que  nous  pouvons  mettre  tout  à 
profit  si  nous  sommes  soigneux  de  ne  rien  laisser  perdre. 

2°.  Pour  la  variété  et  la  diversité  de  ces  bonnes  œuvres  :  c'est  tantôt 
une  action  de  charité,  tantôt  une  œuvre  de  miséricorde,  un  acte  de  mor- 
tification, d'humilité,  etc. 

3°.  Pour  le  prix  et  la  valeur  de  chacune  en  particulier,  puisqu'il  n'y  en 
a  aucune  qui  ne  mérite  le  royaume  du  ciel  et  la  possession  de  Dieu  même 
pour  récompense. 


VI.  —  1°.  Les  bonnes  œuvres  sont  les  véritables  preuves  de  notre 
veitu  et  de  notre  sainteté  durant  la  vie. 

2°.  Elles  font  notre  plus  solide  consolation  à  la  mort. 

3°.  Elles  font  notre  couronne,  notre  gloire  et  notre  bonheur  dans  l'au- 
tre vie. 


VII.  —  1°.  Montrer  que,  pour  être  véritable  chrétien,  il  faut  pratiquer 
les  bonnes  œuvres  ;  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'en  ait  le  pouvoir,  les 
moyens  et  les  occasions,  en  s'acquittant  des  devoirs  de  son  état,  de  sa 
condition  et  de  son  emploi. 

2°.  Quelles  sont  les  conditions  d'une  bonne  œuvre  pour  la  rendre  sainte 
et  chrétienne  ?  Il  faut  qu'elle  soit  faite  pour  Dieu  et  par  un  motif  surna- 
turel. Il  faut  qu'elle  soit  faite  en  Dieu,  c'est-à-dire  en  sa  grâce,  autre- 
ment elle  n'est  d'aucun  mérite  pour  le  ciel.  Elle  doit  être  faite  avec  Dieu 
c'est-à-dire  avec  sa  grâce,  qui  y  a  la  meilleure  part. 


VIII.  —  1°.  La  bonté  de  nos  œuvres  et  de  nos  actions  dépend  beau- 
coup des  circonstances  et  des  conditions  :  si  l'une  vient  à  manquer,  elles 
sont  inutiles  pour  le  ciel. 

2°.  Elles  sont  sujettes  à  bien  des  défauts,  qui  en  font  perdre,  ou  qui  en 
diminuent  le  mérite. 

3°.  Elles  courent  bien  des  périls  en  cette  vie,  et  sont  sujettes  à  bien  des 
illusions. 

IX.  —  1°.  Il  n'y  a  point  de  chrétien  qui  puisse  être  longtemps  ver- 
tueux, juste,  et  conserver  la  grâce  de  Dieu,  sans  pratiquer  les  bonnes 
œuvres  :  car  sans  cela  il  se  pervertira  bientôt. 

2°.  Il  n'y  a  point  do  si  grand  pécheur  qui  no  puisse  retourner  à  Dieu 
et  attirer  sa  miséricorde  par  le  moyen  des  bonnes  œuvres. 
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X.  —  -1°.  Nous  ne  sommes  en  ce  monde  que  pour  faire  de  bonnes  œu- 
vres, puisque  nous  n'y  sommes  que  pour  servir  Dieu  et  pour  opérer  no- 
tre salut. 

2°.  Nous  n'emporterons  avec  nous  dans  l'autre  vie  que  nos  bonnes  œu- 
vres, et  nous  laisserons  tout  le  reste. 

3°.  Nous  n'aurons  de  biens,  de  mérites  et  de  récompense  dans  le  ciel, 
que  ce  que  nous  aurons  acquis  par  nos  bonnes  œuvres. 


XI.  —  1°.  La  foi  et  la  religion,  qui  nous  obligent  à  mener  une  vie 
sainte  et  conforme  à  ses  maximes,  nous  oblige  par  conséquent  à  pratiquer 
les  bonnes  œuvres. 

2°.  Ce  n'est  que  par  les  bonnes  œuvres  que  nous  arriverons  à  la  fin  et 
au  bonheur  éternel  que  la  foi  et  la  religion  nous  promettent. 


XII.  —  1°.  La  vie  n'étant  que  pour  agir,  c'est  par  nos  bonnes  œuvres 
que  nous  pouvons  juger  si  nous  avons  la  vie  de  la  grâce  ;  toutes  les  au- 
tres marques  sont  équivoques  et  sujettes  à  illusion. 

2°.  C'est  par  le  mérite  de  nos  bonnes  œuvres  que  nous  nous  rendons 
dignes  de  la  vie  de  la  gloire  ;  sans  cela  nous  ne  l'obtiendrons  jamais. 


XIII.  —  Union  des  bonnes  {jeuvres  et  de  la  foi. 

1°.  Les  bonnes  œuvres  sont  des  preuves  incontestables  de  notre  foi. 

2°.  Elles  conservent  et  maintiennent  la  foi. 

3°.  Elles  honorent  la  foi  et  lui  donnent  crédit. 


XIV.  —  1°.  Il  n'y  a  point  de  véritable  foi  sans  les  bonnes  œuvres. 

2°.  Il  n'y  a  point  de  bonnes  œuvres  qui  méritent  le  ciel  sans  la  foi  : 
aussi  n'y  a-t-il  que  dans  la  religion  chrétienne  et  catholique  qu'il  s'en 
fasse  de  véritables. 

XV.  —  1°.  Sans  la  foi,  les  meilleures  actions  sont  inutiles. 

2°.  Sans  la  grâce  sanctifiante,  les  plus  belles  actions  sont  mortes. 
3°.  Sans  un  bon  motif,  les  plus  héroïques  actions  des  justes  ne  méri- 
tent rien  pour  l'éternité. 

XVI.  —  1°.  C'est  une  erreur  de  s'imaginer  qu'il  suffit,  pour  être  sauvé, 
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de  s'abstenir  des  péchés  les  plus  considérables,  sans  s'établir  clans  les 
bonnes  œuvres. 

2°.  C'est  une  autre  erreur  qu'il  n'y  ait  que  les  grandes  actions  qui  doi- 
vent être  comptées  parmi  les  bonnes  œuvres,  puisque  nous  en  pouvons 
faire  de  toutes  les  actions  de  notre  vie.- 

XVII.  —  1°.  Tous  les  péchés  d'omission  regardent  les  bonnes  œuvres 
que  l'on  néglige  de  pratiquer. 

2°.  Ces  sortes  de  péchés  étant  les  plus  communs  les  plus  faciles  à  com- 
mettre et  dont  on  se  corrige  le  moins,  il  s'ensuit  que  la  plus  grande  partie 
des  chrétiens  se  damnent  pour  ne  pas  faire  de  bonnes  œuvres. 


i  H. 

Les    Sources. 


[Les  SS.  Pères].  —  S.  Augustin,  Prœfat.  in  ps.  31,  montre  que,  sans 
la  foi,  les  bonnes  œuvres  ne  méritent  rien  pour  le  ciel.  —  Inps.  83  :  nulle 
bonne  œuvre  n'est  méritoire  de  la  gloire  éternelle  hors  de  l'Eglise.  — 
Lib.  50  Homil.)  16  :  toutes  nos  bonnes  œuvres  doivent  être  faites  en  cette 
vie.  —  De  bono  viduit.,  il  montre  fort  au  long  quelles  sont  les  bonnes  œu- 
vres auxquelles  les  chrétiens  doivent  s'appliquer. 

S.  Jérôme,  II  in  Thren.  3  :  qu'il  faut  joindre  les  bonnes  œuvres  à  la 
prière.  —  Epist.  ad  Celantiam,  où  il  parle  de  la  manière  de  vivre  sainte- 
ment, il  fait  voir  l'obligation  qu'on  a  de  faire  de  bonnes  œuvres,  et  le  bon 
exemple  qu'on  doit  donner  au  prochain  par  ce  moyen. 

S.  Chrysostome,  Orat.  advers.  Judœos  :  combien  la  moindre  bonne 
œuvre  est  agréable  à  Dieu  :  exemple  de  Madeleine,  qui  répandit  sur  les 
pieds  du  Sauveur  un  vase  plein  d'une,  liqueur  précieuse. —  xx  in  Maith.  : 
qu'il  ne  faut  que  l'omission  d'une  seule  vertu  pour  être  réprouvé.  —  In 
cap,  I  Maith.  ;  Dieu  n'ignore  rien  de  nos  bonnes  œuvres,  et  il  leur  des- 
tine une  ample  récompense. 

S.  Grégoire,  xxn  Moral.  :  le  fruit  que  l'on  fait  envers  le  prochain  en 
lui  donnant  l'exemple  des  bonnes  œuvres.  — Homil.  17  in  Evangel.:  nous 
devons  examiner  nos  bonnes  œuvres  comme  on  fait  d'une  pièce  de  mon- 
naie. —  I  in  19  Job  :  en  combien  de  manières  le  démon  tend  des  pièges  à 
nos  bonnes  œuvres  et  tâche  de  les  corrompre.  —  /«9  Job  :  nous  devons 
toujours  nous  défier  même  de  nos  meilleures  actions.  —  vu  Epistol.  127  : 
Souvent  le  démon  corrompt  nos  bonnes  œuvres  après  qu'elles  sont  laites. 
—  ni  in  10  Job:  nous  ne  devons  pas  seulement  prendre  gardo  aux  bonnes 
t.  vi  42 
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œuvres  que  nous  entreprenons,  mais  encore  avec  quel  esprit  et  quelle  fer- 
veur nous  les  entreprenons.  —  I  in  10  Job  :  nous  devons  craindre  de 
faire  trop  peu  de  bonnes  œuvres,  et  de  ne  les  faire  pas  assez  parfaite- 
ment. 

[Livres  spirituels  el  autres].  —  Drexellius ,  Amussis  seu  recta  intentio. 
II,  10. 

Nicolaus  Lancicius,  Opusc.  3,  cap.  3  et  9.  -—  Opusc.  v,3,  x,  8  ; 
xi,  17,  13. 

Dandinus,  Ethicœ  xxiv,  1. 

Hortus  Pastorum,  Tract,  i,  lect.  5  :  du  mérite  des  bonnes 
œuvres. 

Grenade,  Guide  des  pécheurs,  chap,  4:  que  nous  n'avons  pas  sujet  de 
nous  enorgueillir  pour  nos  bonnes  œuvres. 

Péan,  livre  intitulé  VEcole  de  Jésus-Christ,  a  un  traité  entier  sur  les 
bonnes  œuvres. 

Arias,  dans  le  traité  de  Y  Imitation  de  Jésus- Christ,  chap.  19  : 
combien  les  bonnes  œuvres  d'un  homme  juste  sont  agréables  à  Dieu. 

Le  P.  Suffren,  Année  chrétienne,  chap.  1er  :  moyen  de  bien  faire 
toutes  ses  actions,  et  par  conséquent  d'en  faire  autant  de  bonnes 
œuvres. 

Le  P.  Chahut,  Science  des  saints,  chap.  3,  art.  16,  parle  amplement  du 
mérite  des  bonnes  œuvres. 

Combolas,  Modèle  de  la  vie  chrétienne,  chap,  4,  efficace  de  la 
foi,§l. 

Le  P.  Nepveu ,  Réflexions  chrétiennes  :  des  défauts  qui  se  glissent 
dans  nos  bonnes  œuvres. 

Le  P.  de  Saint-Martin  de  la  Porte,  religieux  carme,  Con- 
duites de  la  grâce,  dans  la  dernière  partie,  montre  quelles  sont  les  condi- 
tions d'une  bonne  œuvre  pour  être  agréable  à  Dieu. 

[Les Prédicateurs].  — Matthias  Faber,  Conc.  3  domin.  7  post  Pentec.  ; 
Conc.  5 domin.  M  post  Pentec;  Conc.  1  domin.  Septuag. 

La  Volpillière,  a  fait  un  sermon  sur  ce  sujet. 

Discours  chrétiens,  6e  dim.  après  la  Pentecôte  ;  des  conditions  néces- 
saires pour  faire  de  bonnes  œuvres. 

Le  P.  Champigny,  Sermons  choisis,  en  a  un  sur  ce  sujet. 

Sermons  sur  tous  les  sujets  de  la  morale  chrétienne,  Dominicale,  5e  dim. 
après  la  Pentecôte,  tout  entier  sur  cette  matière. —  11  dim.  après  la  Pen- 
tecôte :  union  de  la  foi  et  des  bonnes  œuvres,  et  dépendance  mutuelle 
qu'elles  ont. 

Essais  de  sermons  pour  le  Carême,  vend,  de  la  2e  sem.  :  nécessité  et 
conditions  des  bonnes  œuvres. 

Essais  de  sermons  pour  l'Avent9  3e  dessein  ,  3e  partie  du  premier  ser- 
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mon  :  la  foi  doit  être  agissante.  —  Dominicale,  3e  dim.  après  l'Epiphanie, 
2e  partie. 

Discours  chrétiens.  6e dim.  après  l'Epiphanie:  des  conditions  nécessaires 
pour  faire  de  bonnes  œuvres.  —  23e  dim.  apr.  la  Pent.  :  les  qualités  que 
doit  avoir  la  foi. 

[Recueils).  —  Busseus,   Viridarium,  titulo  Opéra  boita. 
Peraldus,  ubiagit  de  Beatitudinibus. 
Summa  prœdicantium,  tit.  Operatio. 
Lohner,  titulo  Opus  bonum. 


III. 


Passages,  exemples  et  applications  de  l'Ecriture. 


Norme,  si  benè  egeris,  recipies  ?  sin  au- 
tem  malè,  stalim  in  foribus  peccatum  ade- 
rit.  Gènes,  iv,  7. 

Ent  (justus)  ianquàm  lignum,  quod  plan- 
tatum  est  secùs  decursus  aquarum,  quod 
fructum  suum  dabit  in  tempore  suo.  Ps.  1. 

Rétribue!  mihi  Dominus  secundàm  justi- 
tiam   meam.  Ps.  17. 

Unusquisque  replebitur  bonis,  et  juxta 
opéra  manuum  suarum  retribuetur  ei.  Pro- 
vcrb.  xn,  14. 

Seminanti  justitiam  rnerces  fidetis.  Pro- 
vci-b.  xi,  18. 

Infelix  et  vacua  est  spes  illorum,  et  la- 
bores  sine  fructu,  et  inutilia  opéra  eorum, 
Sapient.  m,  11. 

Bonorum  laborum  gloriosus  est  fructus. 
Ibid.  13. 

Reddidit  Deus  justis  mercedem  laborum 
tuûrum.  Sapient.  x,  17. 

Bonas  facile  vias  vestras  et  studia  vestra  , 
et  habitabo  vobiscum.  Jcrem.  vu,  3. 

Opus  justi  ad  vitam.Vvowvh.  x,  16. 

Reddam  v.mcuique  secundàm  opus  suum. 
Proverb.  xxiv,  29. 

îndkdho  tibif  6  homo,  quid  sit  bonum  et 
quid  Dominus  requirùi  à  le  :  utiquè  f'acere 
•udicium,  et  diligere  misericordia7?i,  et  sol- 
licitum  ambularc  cum  Dno  tuo.  Mich.  vi,8. 


Quodcumque     faccre   potest    manus    tua 


Si  vous  faites  bien,  ne  serez-vous  pas  ré- 
compensé ?  et  si  vous  faites  mal ,  ne  porte- 
rez-vous  pas  aussitôt  la  peine  de  votre  pé- 
ché? 

Le  juste  sera  comme  un  arbre  qui  est 
planté  proche  le  courant  des  eaux ,  lequel 
donnera  son  fruit  dans  son  temps. 

Le  Seigneur  me  rendra  selon  ma  justice, 
et  selon  mes  œuvres. 

Tout  homme  sera  rempli  de  biens ,  et  il 
lui  sera  rendu  selon  les  œuvres  de  ses 
mains. 

La  récompense  est  assurée  à  celui  qui  sème 
la  justice. 

L'espérance  de  ces  personnes  est  vaine? 
leurs  travaux  sont  sans  fruit,  et  leurs 
œuvres  sont  inutiles. 

Le  fruit  des  justes  travaux  est  plein  de 
gloire. 

Dieu  a  rendu  aux  justes  la  récompense  de 
leurs  travaux. 

Faites  que  vos  voies  soient  droites  et 
toute  votre  conduite  juste,  et  je  demeurerai 
avec  vous. 

L'œuvre  du  juste  conduit  à  la  vie. 

Je  rendrai  à  chacun  selon  ses  œuvres. 

0  homme,  je  vous  montrerai  ce  qui  vous 
est  utile  et  ce  que  le  Seigneur  demande  de 
vous  :  c'est  que  vous  agissiez  selon  la  jus- 
tice, et  que  vous  aimiez  la  miséricorde,  et 
que  vous  marchiez  en  la  présence  du  Sei- 
gneur. 

Faites    promptement  tout    ce   que  votre 
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instante)'  operare,  quia  nec  opus  nec  ratio 
nec  scientia  erit  apud  inferos  quà  tu 
properes.  Ecoles,  ix,  10. 

Sic  luceat  lux  vestra  coràm  fiominibus, 
ut  videant  opéra  vestra  bona.  Matth.  v,  16. 

Voca  operarios  et  redde  illis  mercedem. 
Id.  xx,  8. 

Nisi  abundaverit  justitia  vestra  plusquàm 
scribarum  et  pharisœorum,  non  intrabitisin 
regnum  cœlorum.  Matlh.  v,  20. 

Qui  facit  veritatem  venit  ad  lucem  mma- 
nifestentur  opéra  ejus,  quia  in  Deo  sunt 
facta.  Joann.  m,  21. 

Omnis  arbor  quœ  non  facit  fructum  bonum 
excidetur,  et  in  ignem  mittetur.  Matth.  m, 
10. 

Omnis  arbor  bona  fructus  bonos  facit,  mala 
autem  arbor  malos  fructus  facit.  Matth.  vu, 
18. 

Per  totam  noctem  laborantes  nihil  cepi- 
mus.  Luc.  v,  5. 

Operamini  non  cibum  qui  périt,  sed  qui 
permanet  in  vitam  œternam.  Joan.  vi,  27. 

Me  oporiet  operare  opéra  ejus  qui  misit 
me ,  donec  dies  est  :  venit  nox,  quando  nemo 
potest  operari.  Joan.  ix,  4. 

Ambulate  dum  lucem  habetis ,  ut  non  vos 
tenebrœ  comprehendant.  Joan.  xn,  35. 

Posui  vos  ut  eatis  et  fructum  afferatis,  et 
fructus  vester  maneat.  Joan.  xv,  16. 

Reddet  (Deus)  unkuique  secundùm  opéra 
ejus.  Rom.  n,  6. 

Gloria  autem  et  honor  etpax  omni  ope- 
ranti  bonum.  Ibid.  10. 

Unusquisque  propriam  mercedem  accipiet, 
secundùm  suum  laborem.  I  Cor.  m,  8. 

(Fratres),  estote  abundantes  in  opère  Do- 
mini  semper,  scientes  quod  labor  vester  non 
est  inanis  in  Domino.  Ibid.  xv,  58. 

Thesaurisate  vobis  thesauros  in  cœlo,  ubi 
neque  œrugo  neque  tinea  demolitur,  et  ubi 
fur  es  non  effodiunt  Matth.  yi,  19. 

Ut  référât  unusquisque  propria  corporis, 
prout  gessit,  sive  bonum  sive  malum.  II 
Cor.  v,  10. 

Non  ego,  sed  gratta  Dei  mecum.  I  Co- 
nnth.  xv,  10. 

Providentes  bona,  non  tantum  coràm  Deo, 
sed  etiam  coràm  omnibus  homimbus.  Rom. 


main  peut  faire,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  ni 
raison  ni  sagesse  ni  science  dansje  tombeau 
où  vous  courez. 

Que  votre  lumière  luise  devant  les  hom- 
mes afin  qu'ils  voient  vos  bonnes  œuvres. 

Appelez  les  ouvriers,  et  payez-les  de  leur 
journée. 

Si  voire  justice  n'est  plus  abondante  que 
celle  des  docteurs  de  la  loi  et  des  pharisiens, 
vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume  du 
ciel. 

Celui  qui  fait  ce  que  la  vérité  lui  prescrit 
vient  à  la  lumière  afin  que  ses  œuvres  soient 
découvertes,  parce  qu'elles  ont  été  faitesen 
Dieu. 

Tout  arbre  qui  ne  produit  point  de  bon 
fruit  sera  coupé  et  jeté  au  feu. 

Tout  arbre  qui  est  bon  produit  de  bons 
fruits,  et  lout  arbre  qui  estmauvais  produit 
de  mauvais  fruits. 

Nous  avons  travaillé  toute  la  nuit  sans 
rien  prendre. 

Travaillez  pour  avoir,  non  la  nourriture 
qui  périt,  mais  celle  qui  demeure  pour  la  vie 
éternelle. 

Il  faut  que  je  fasse  les  œuvres  de  celui 
qui  m'a  envoyé,  pendant  qu'il  est  jour;  la 
nuit  vient  dans  laquelle  personne  ne  peut 
agir. 

Marchez  pendant  que  vous  avez  la  lu- 
mière, de  peur  que  les  ténèbres  ne  vous 
surprennent. 

Je  vous  ai  choisis  et  établis  afin  que  voua 
alliez  et  que  vous  apportiez  du  fruit,  et  que 
votre  fruit  demeure. 

Il  rendra  a,  chacun  selon  ses  œuvres. 

La  gloire,  l'honneur  et  la  paix  seront 
le  partage  de  tout  homme  qui  fait  le 
bien. 

Chacun  recevra  sa  récompense  selon  son 
travail. 

Travaillez  de  plus  en  plus  à  l'œuvre  de 
Dieu,  sachant  que  votre  travail  ne  sera  pas 
sans  récompense  en  Notre-Seigneur. 

Faites-vous  des  trésors  dans  le  ciel,  où 
les  vers  et  la  rouille  ne  les  mangent  point, 
et  où  il  n'y  a  point  de  voleurs  qui  les  dé- 
terrent. 

Afin  que  chacun  reçoive  ce  qui  est  dû 
aux  bonnes  et  aux  mauvaises  actions  qu'il 
aura  faites,  pendant  qu'il  était  revêtu  de  son 
corps. 

Ce  n'est,  pas  moi  qui  agis,  mais  la  grâce 
de  Dieu  avec  moi. 

Ayez  soin  de  faire  le  bien,  non-seulement 
devant  Dieu,  mais  aussi  devant  tous  les 
hommes. 
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Dignus  est  operarius  mercede  sud.  Lucae 
x,  7. 

Si  filiï  Abrahœ  estis,  opéra  Abrahœ  faci- 
te.  Joan.  vnr,  39. 

Opéra  quœ  ego  facio,  hœc  testimonium 
perhibent  de  me,  Joan.  x,  25. 

Omnem  palmitem  in  me  non  ferentem 
fructum  tollet  eum,  et  omnem  qui  fertfruc- 
tum  purgabit  eum  ut  fructum  plus  afferat. 
Joan.  xv,  2. 

Bonum  autem  facientes  non  deficiamus, 
tempore  emm  suo  metemus  non  déficientes. 
Galat.  vi,  9. 

Dùm  tempus  habemus,  operemur  bonum. 
Ibid.,  10. 

Ut  ambuletis  digne  Deo  per  omnia  pla- 
centes,  in  omni  opère  bono  fruetificantes. 
Coloss.  i,  10. 

Nolite  communie-are  operibus  infructuosis 
tenebrarum.  Eph.  v,  11. 

Ut  curent  bonis  operibus  prœesse  qui  cre- 
dimt  Deo.  Tit.  m,  8. 

In  omnibus  teipsum  prœbe  exempïum  6o- 
norum  operum.  Tit.  il,  7. 

In  reliquo  reposita  est  mikicorona  justi~ 
tiœ,  quam  reddet  mihi  Dominus  in  illâ  die 
justus  Judex.  II  Tim.  iv,  8. 

Non  enim  injustus  Deus,  ut  obliviscatur 
operis  vestri.  Hebr.  vi.  10. 

Satagite  ut  per  bona  opéra  certam  vestram 
vocationem  et  electionem  faciatis.  II  Pétri 
i,  10. 

Quid  proderit,  fratres  mei,  si  fidem  quis 
dicat  se  habere,  opéra  autem  non  habeat? 
numquid  poterit  fides  salvare  eum?  Jacobi 
il,  14. 

Videtis  quoniam  ex  operibus-  justificatur 
homoy  et  non  ex  fide  tantum,  Ibid.  2i. 

Qui  penpexerit  in  legem  perfectam,  non 
oblïviosus  factuSf  sedfactor  operis,  hic  ôea- 
tus  in  facto  suo  er\t,  Jacobi  i,  25, 

Vides  quoniam  ex  operibus  fides  consum- 
mata  est.  Ibid.  n,  22. 

Beati  mortui  qui  in  Domino  moriuntur! 
opéra  enim  illnrum  sequuntur  illos.  Apocal. 
xiv,  13. 

Ecce  venio  cita,  et  mer  ces  mea  mecùm  est , 
reddere  unicmque  secundùm  opéra  sua. 
Apoc.  xxu,  12. 


Celui  qui  travaille  mérite  sa  récom- 
pense. 

Si  vous  êtes  les  enfants  d'Abraham,  faites 
les  œuvres  d'Abraham. 

Les  œuvres  que  je  fais  rendent  témoi- 
gnage de  moi. 

Mon  Père  retranchera  toutes  les  branches 
qui  ne  portent  point  de  fruit  en  moi  ;  il  tail- 
lera toutes  celles  qui  portent  du  fruit  afin 
qu'elles  en  portent  davantage. 

Ne  nous  lassons  point  de  fairo  le  bien, 
puisque,  si  nous  ne  perdons  pas  courage, 
nous  recueillerons  notre  fruit  en  son 
temps. 

Pendant  que  nous  en  avons  le  temps,  fai- 
sons le  bien. 

Conduisez-vous  d'une  manière  digne  de 
Dieu,  tâchant  de  lui  plaire  en  toutes  choses, 
portant  les  fruits  do  toutes  les  bonnes  œu- 
vres. 

Ne  prenez  point  de  part  aux  œuvres  sté- 
riles des  ténèbres. 

Que  ceux  qui  croient  en  Dieu  soient  tou- 
jours les  premiers  à  pratiquer  les  bonnes 
œuvres. 

Rendez-vous  un  modèle  de  bonnes  œu- 
vres en  toutes  choses. 

Du  reste,  la  couronne  de  justice  m'est 
réservée;  le  Seigneur,  comme  un  juste  Juge, 
me  la  rendra  en  ce  grand  jour. 

Dieu  n'est  pas  injuste,  pour  oublier  vos 
bonnes  œuvres. 

Etforcez-vous  d'affermir  votre  vocation  et 
votre  élection  par  vos  bonnes  œuvres. 

Que  servira-t-il  à  quelqu'un  de  dire  qu'il 
a  la  foi,  s'il  n'a  point  les  œuvres?  la  foi  le 
pourra-t-elle  sauver  ? 

Vous  voyez  donc  que  l'homme  est  justifié 
parles  œuvres,  et  non  pas  seulement  par  la 
foi. 

Celui  qui  regarde  fixement  la  loi,  n'éoou- 
tant  pas  seulement  pour  l'oublier  aussitôt, 
mais  faisant  ce  qu'il  écoute,  trouvera  son 
bonheur  dans  son  action. 

Ne  voyez-vous  pas  que  la  foi  est  consom- 
mée par  les  œuvres  ? 

Heureux  ceux  qui  meurent  dans  lo 
Seigneur!  leurs  œuvres  les  accompagnent. 

Je  m'en  vais  venir  bientôt,  et  j'ai  ma  ré- 
compense avec  moi  pour  rendre  à  chacun 
selon  ses  œuvres. 
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[Noé],  —  Le  premier  exemple  d'un  homme  que  l'Ecriture  appelle  juste, 
et  dont  les  œuvres  et  les  actions  furent  agréables  à  Dieu,  est  le  patriar- 
che Noé.  Il  est  appelé  juste:  Noë,  vir  justvs  in  gêner ationibus  suis,  cum 
Deo  ambulavit .Et  l'Ecclésiastique  le  nomme  parfait  :  Perfcctus  et  jnstus. 
On  peut  juger  en  effet  quelle  fut  sa  sainteté,  de  ce  qu'il  conserva  son 
innocence  dans  ce  grand  déluge  de  vices  qui  était  plus  horrible  même  que 
celui  que  Dieu  envoya  pour  le  punir  ;  mais,  quand  l'Ecriture  ajoute  qu'il 
marcha  avec  Dieu,  elle  fait  entendre  que  ses  actions  étaient  agréables  à 
la  divine  Majesté  ;  et  ce  fut  pour  cela  qu'il  devint  le  réconcili&teur  du 
monde,  et  qu'il  obligea  Dieu  dans  sa  plus  grande  colère,  de  se  souvenir 
de  sa  miséricorde.  Car,  comme  remarquent  quelques  interprêtes,  il  fut 
alors  le  prédicateur  de  toute  la  terre,  et  fit  par  ses  œuvres  ce  que  Jonas 
fit  ensuite  dans  Ninive  par  ses  paroles,  l'avertissant  par  la  construction  de 
l'arche  que  le  monde  allait  être  détruit. 

[Abraham].  —  L'exemple  d'Abraham  est  si  célèbre,  sur  la  pratique  des 
bonnes  œuvres,  que  l'apôtre  S.  Jacques  en  fait  un  sujet  de  preuves  pour 
montrer  que  la  foi  seule,  sans  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  ne  nous 
rend  pas  justes  devant  Dieu.  Voici  comme  il  en  parle:  —  «  Voulez-vous 
»  savoir,  6  homme  vide  de  bonnes  œuvres,  que  la  foi  sans  les  œuvres  est 
»  morte?  Notre  père  Abraham  ne  fut-il  pas  justifié  par  les  œuvres,  lors- 
»  qu'il  offrit  son  fils  Isaac  sur  l'autel  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  la  foi  était 
»  jointe  avec  les  œuvres,  et  qu'ainsi  cette  parole  fut  accomplie  :  Abraham 
»  crut  ce  que  Dieu  lui  avait  dit,  et  sa  foi  lui  fut  imputée  à  justice?»  En 
effet,  les  bonnes  œuvres  de  ce  saint  patriarche  sont  expressément  mar- 
quées dans  l'Ecriture  :  car,  outre  celle  qui  acheva  de  gagner  le  cœur  de 
Dieu  d'avoir  été  prêt  à  immoler  son  cher  fils  Isaac,  on  y  voit  l'obéis- 
sance qu'il  rendit  à  Dieu  en  quittant  son  pays,  l'hospitalité  qu'il  exerçait 
envers  les  étrange rs,  sa  charité  envers  tout  le  monde,  le  bon  usage  qu'il 
faisait  de  ses  richesses,  sa  déférence  pour  conserver  l'union  avec  Lothson 
neveu,  l'empressement  qu'il  témoigna  pour  obtenir  le  pardon  des  habi- 
tants de  Sodome,  et  ses  vertus  admirables,  qui  ont  lait  dire  à  S.  Am- 
broise  qu'il  avait  surpassé  toutes  les  idées  que  les  philosophes  païens 
s'étaient  formées  des  plus  grands  hommes. 

[Job).  —  Job  est  appelé  saint  par  une  espèce  de  prérogative,  pour  les 
bonnes  ojuvres  qu'il  a  exercées  dans  tous  les  états  de  sa  vie.  Dans  sa  plus 
grande  abondance,  il  offrait  souvent  à  Dieu  des  sacrifices  pour  les  fautes 
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secrètes  que  ses  enfants  auraient  pu  commettre,  et  il  ne  se  passait  point 
de  jour  qu'il  ne  travaillât  à  leur  sanctification  ;  et,  comme  il  savait  que 
rien  n'attire  tant  les  bénédictions  de  Dieu  que  la  tendresse  qu'on  a  pour 
les  pauvres,  il  n'est  pas  croyable  jusqu'où  il  a  poussé  cette  vertu.  «  Je 
pleurais,  dit-il,  avec  celui  qui  était  affligé,  mon  âme  était  pénétrée  de 
»  compassion  pour  le  pauvre...  Je  n'ai  point  refusé  aux  nécessiteux  ce 
»  qu'ils  me  demandaient,  et  je  n'ai  point  lassé  les  yeux  de  la  veuve  à 
»  force  de  la  faire  attendre...  Je  n'ai  point  mangé  seul,  ajoute-t-il,  le 
»  peu  que  j'ai  eu,  et  j'ai  partagé  mon  pain  avec  le  pauvre.»  En  sorte 
qu'il  ne  craint  point  de  dire  qu'il  était  le  père  des  pauvres.  Il  avait  com- 
passion des  souffrances  des  misérables,  et  leur  donnait  des  consolations 
qu'il  ne  trouva  pas  lui-même  dans  ses  maux.  Il  dit  enfin  qu'il  était  comme 
le  bâton  et  le  soutien  du  boiteux,  l'œil  et  le  guide  de  l'aveugle;  et,  pour 
faire  voir  jusqu'où  s'étendait  sa  charité,  il  conclut  qu'il  rendait  justice  à 
tout  le  monde.  Voilà  les  bonnes  œuvres  qu'il  pratiquait  et  les  vertus  qu'il 
possédait  en  un  souverain  degré,  dont  Dieu  'même  lui  rendit  témoignage 
comme  tenant  à  gloire  d'avoir  un  tel  serviteur,  et  il  semblait  que  ses 
yeux  ne  fussent  attentifs  sur  la  terre  que  pour  le  considérer. 

[TobieJ.  —  Tobie  est  encore  un  modèle  de  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres. Elles  sont  rapportées  dans  l'Ecriture,  au  premier  chapitre  du  livre 
qui  porte  son  nom,  et  qui  semble  n'être  qu'un  éloge  des  vertus  et  des  ac- 
tions de  ce  saint  homme.  Elle  rapporte  donc  qu'étant  mené  en  captivité 
du  temps  de  Salmanazar,  non-seulement  il  ne  s'éloigna  point  du  sentier 
de  la  vérité  ni  de  la  loi  de  Dieu,  au  contraire  la  compassion  qu'il  eut  de 
la  misère  de  ses  compatriotes  redoubla  sa  ferveur,  s'appliquant  entière- 
ment à  consoler  les  compagnons  de  sa  captivité,  à  les  exhorter  de  ne  point 
abandonner  la  loi  du  Seigneur  dans  laquelle  ils  avaient  été  élevés,  à  les 
assister  de  ce  qu'il  pouvait  gagner  lui-même  du  travail  de  ses  mains,  à  en- 
sevelir les  morts,  et  à  exercer  enfin  tous  les  actes  de  charité  et  de  misé- 
ricorde, leur  servant  de  prédicateur,  d'exemple,  de  consolateur.  Aussi 
l'Ecriture,  après  avoir  fait  un  long  narré  de  sa  patience,  de  ses  vertus  et 
de  ses  bonnes  actions,  ne  manque  pas  de  rapporter  les  bénédictions  qu'il 
attira  sur  lui  et  sur  sa  famille,  et  de  le  proposer  comme  un  exemple  de 
fidélité  et  des  bonnes  œuvres  que  les  véritables  serviteurs  de  Dieu  doi- 
vent pratiquer. 

[Josaphat],  —  Le  prophète  Jéhu,  comme  il  est  rapporté  au  second  livre 
des  Paralipomènes,  chapitre  19,  dit  au  roi  Josaphat,  qui  avait  fait  alliance 
avec  le  roi  Achab:  a  Vous  donnez  secours  à  un  impie,  et  vous  vous  liez 
d'amitié  avec  ceux  qui  haïssent  le  Seigneur;  c'est  pourquoi  vous  mérite- 
riez bien  ses  châtiments  ;  mais  il  s'est  trouvé  en  vous  des  bonnes  œuvres, 
en  ce  que  vous  avez  détruit  les  bois  où  l'on  idolâtrait  dans  le  pays  de 
Juda,  et  tous  avez  tourné  votre   cœur  vers  le   Seigneur  pour  lécher- 
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cher.  »  D'où  nous  apprenons  que  Dieu,  en  considération  de  nos  bonnes 
œuvres,  nous  fait  miséricorde  si  nous  venons  à  l'offenser,  et  nous  donne 
Je  temps  de  revenir  de  notre  égarement. 

[Ezéchias].  —  Nous  lisons,  au  même  livre  des  Paralipomènes,  chapitre  31 
que  le  roi  Ezéchias  avait  fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres,  qu'il  avait  réglé 
le  culle  de  la  maison  de  Dieu  selon  les  cérémonies  ordonnées  par  la  loi, 
ne  cherchant  qu'à  plaire  à  Dieu,  et  à  exécuter  avec  toute  l'affection  de 
son  cœur  ce  qu'il  croyait  lui  être  agréable.  Cela  lui  donna  tant  de  con- 
fiance en  la  bonté  de  Dieu,  qu'il  ne  craignit  point  de  l'en  faire  souvenir 
dans  une  maladie  dont  un  prophète  l'avait  assuré  de  la  part  de  Dieu  qu'il 
mourrait  :  Dispone  domui  tuœ,  quia  morierû  tu,  et  non  vives.  Ce  saint  roi 
ne  perdit  point  confiance  à  cette  nouvelle,  mais  conjura  le  Seigneur,  en 
considération  de  ses  bonnes  œuvres,  de  lui  prolonger  la  vie  de  quel- 
ques années:  ce  qui  lui  fut  accordé. 


EXEMPLES    TIRÉS    DU    NOUVEAU-TESTAMENT. 


[Noire-Seigneur].  —  Il  ne  faut  d'autre  exemple,  en  cette  matière  que  celui  du 
Fils  de  Dieu  même,  qui  a  fait  le  précepte  de  pratiquer  les  bonnes  œuvres, 
et  qui  en  même  temps  en  a  été  le  plus  parfait  modèle.  Toutes  ses  actions 
en  sont  autant  de  preuves,  ayant  commencé  par  faire,  et  puis  par  ensei- 
gner, comme  dit  le  texte  sacré  :  en  sorte  que  toute  sa  vie  n'a  été  qu'un 
exercice,  un  exemple  continuel  de  toutes  sortes  de  vertus  et  de  bonnes 
œuvres  :  Pertransiit  benè  faciendo  et  sanando  omnes...  Benè  omnia  f'ecù. 
Nous  n'avons  donc  qu'à  jeter  les  yeux  sur  ce  divin  modèle,  non-seule- 
ment pour  nous  animer  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  mais  encore 
pour  nous  apprendre  avec  quelle  perfection  nous  les  devons  faire.  C'est 
pourquoi,  comme  les  apôtres  et  les  saints  de  tous  les  siècles  se  sont  for- 
més sur  cet  exemple,  ce  serait  une  chose  infinie  et  superflue  de  rapporter 
ici  les  autres, 

[Ste  Madeleine} .  —  Je  ne  puis  cependant  omettre  deux  exemples  de  l'Evan- 
gile, d'où  nous  prouvons  juger  combien  les  bonnes  œuvres  sont  agréables 
au  Sauveur.  Le  premier  est  de  Madeleine,  qui  répandit  sur  les  pieds 
sacrés  du  Sauveur  un  vase  rempli  d'un  parfum  précieux.  Le  Sauveur  appela 
cette  action  une  bonne  œuvre  :  Quid  molesti  estis  huic  mvdieri  ?  Bonum 
enim  opus  operata  est  in  me.  Et  cette  bonne  œuvre  lui  fut  si  agréable  qu'il 
voulut  que  partout  où  son  Evangile  serait  prêché  cette  action  fût  publiée 
et  qu'on  en  conservât  le  souvenir  dans  tous  les  siècles.  —  Un  autre  exem- 
ple nous  fait  voir  qu'il  n'a  pas  tant  égard  à  la  grandeur  ou  à  l'importance 
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de  la  bonne  œuvre  qu'au  bon  cœur  et  à  la  bonne  volonté  d'où  elle  part, 
quand  on  fait  ce  que  l'on  peut.  C'est  l'exemple  de  cette  pauve  veuve  qui 
jeta  deux  deniers  dans  le  tronc  du  temple,  lorsque  les  plus  considérables 
de  Jérusalem  y  mettaient  des  pièces  d'or  et  d'argent  ;  car  le  Fils  de  Dieu 
dit  tout  haut,  en  montrant  cette  femme  sur  qui  personne  n'avait  daigné 
jeter  les  yeux,  que  cette  veuve  avait  plus  donné  que  les  autres,  parce  que 
le  peu  qu'elle  avait  offert  était  tout  ce  qu'elle  avait  pour  témoigner  à 
Dieu  sa  reconnaissance. 

[tes  vierges  folles].  —  C'est  une  chose  qui  doit  faire  trembler  de  voir,  dans 
les  paraboles  de  l'Evangile,  que  ni  les  vierges  folles  ni  le  serviteur  pares- 
seux ne  sont  condamnés  pour  avoir  fait  quelque  mal,  mais  pour  avoir  man- 
qué à  faire  du  bien.  Ces  vierges  furent  rejetées  parce  qu'elles  n'avaient 
pas  l'huile,  qui  marque  la  charité  ,  et  ce  serviteur  est  condamné  aux  té- 
nèbres extérieures  parce  qu'il  n'avait  pas  fait  profiter  le  talent  qu'on  lui 
avait  confié.  Voilà  ce  qui  perd  la  plupart  des  chrétiens  :  ils  s'imaginent 
qu'il  suffit,  pour  être  sauvé,  de  ne  point  commettre  de  péchés  considé- 
rables, sans  se  mettre  en  peine  de  pratiquer  les  bonnes  œuvres,  quoi- 
qu'elles soient  de  précepte  et  commandées  sous  peine  de  damnation. 

[l'habita].  —  Dans  les  Actes  des  Apôtres,  chapitre  9,  il  est  rapporté 
qu'une  sainte  femme,  disciple  des  Apôtres,  étant  morte  pleine  de  bonnes 
œuvres,  comme  parle  le  texte  sacré,  on  conjura  S.  Pierre  de  vouloir  bien 
avoir  égard  aux  larmes  des  pauvres  qui  pleuraient  sa  mort,  et  qui 
publiaient  les  charités  qu'elle  leur  faisait  pendant  sa  vie,  montrant  les 
robes  et  les  vêtements  qu'elle  leur  avait  donnés  par  aumône  :  ce  qui  tou- 
cha de  compassion  le  prince  des  Apôtres,  qui  demanda  à  Dieu  de  lui  rendre 
la  vie  pour  continuer  l'exercice  de  ses  bonnes  œuvres,  et  qui  fut  exaucé 
avec  l'admiration  do  tous  les  assistants  et  de  tout  le  pays. 

[le  figuier  slérile] .  —  Ceux  qui  ne  font  point  do  bonnes  œuvres  sont  repré-» 
sentes  dans  cette  terrible  parabole  de  l'Evangile  do  S.  Luc/  Un  homme 
avait  un  figuier  dans  sa  vigne  :  il  vint  plusieurs  fois  chercher  du  fruit  à 
ce  figuier  sans  en  trouver.  «  Coupez-le  donc,  dit-il  :  car  pourquoi  ocoupe- 
t-il  la  terre  inutilement?  Succiditeergoillam^  ut  quid  etiam  terrain  occu* 
patin  L'Evangile  continue.  Celui  qui  cultivait  la  vigne  dit  au  maître: 
«  Seigneur,  laissez-moi  encore  ce  figuier  pour  cette  année  ;  je  labourerai 
au  pied,  j'y  mettrai  du  fumier,  afin  de  lui  faire  porter  du  fruit:  que  si 
après  cela  il  n'en  porte  pas,  vous  le  couperez.  »  Voici  le  sens  que  les  Pères 
donnent  à  cette  parabole  :  Chaque  chrétien  est  ce  figuier,  cet  arbre  planté 
dans  la  vigne  du  Seigneur,  qui  est  son  Eglise  ;  il  y  est  planté  de  la  main 
de  Dieu  même,  arrosé  de  son  sang  parles  canaux  des  sacrements;  mais, 
après  cette  culture  si  sainte  et  si  divine,  ce  grand  Dieu  nous  menace  d'être 
arrachés  comme  des  arbres  stériles  si  nous  no  portons  lo  fruit  des  bonnes» 
^res  j  Succiditc  $rgà  illam  f  ut  Quiditiom  terrttn  occupai? 
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APPLICATIONS    DE    QUELQUES    PASSAGES 
DE    L'ÉCRITURE. 


Thesaurisate  vobis  t/icsauros  incœlo  (Matth.  vi).  Le  Fils  de  Dieu  donne 
aux  hommes  le  moyen  d'acquérir,  par  ce  qui  paraît  même  le  moins  consi- 
dérable, les  richesses  et  les  trésors  inestimables  de  sa  gloire  :  Thesauri- 
sate vobis  thesauros  in  cœh.  Amassez  des  trésors  incorruptibles  dans  le 
ciel;  mais  de  quoi?  de  toutes  sortes  dechoses,  d'actions  grandes  et  petites» 
héroïques  et  médiocres;  faites  amas  de  toutcela  et  en  conservez  jusqu'aux 
restes.  S.  Grégoire  demande  ce  qu'on  entend  par  ces  fragments  que  le 
Sauveur  commande  de  ramasser,  et  il  répond  que  ce  sont  nos  actions  per- 
dues et  inutiles,  qui  ne  le  seraient  pas  si  nous  voulions  ;  que  ce  sont  les 
restes  de  nos  pensées,  reliquiœ  cogitât ionis:  mille  paroles  et  mille  entre- 
tiens inutiles  que  la  grâce  pourrait  ménager,  et  faire  entrer  dans  le  fond 
de  la  gloire  que  nous  attendons  :  en  sorte  que,  comme  dans  un  trésor  il 
entre  non-seulement  des  pièces  d'or  et  de  grand  prix,  mais  encore  des 
monnaies  de  peu  de  valeur,  de  même,  dans  le  trésor  de  sa  miséricorde,  le 
fond  du  trésor  du  ciel  doit  être  composé  de  vertus  sublimes  et  héroïques, 
et  même  des  actions  les  plus  communes  auxquelles  nous  ne  faisons  pas  ré- 
flexion. Nous  avons  affaire  à  un  Dieu  qui  se  contente  de  peu,  et  qui  sait  si 
bien  ménager  et  faire  valoir  le  peu  que  nous  lui  donnons,  qu'il  n'y  attache 
rien  de  moins  qu'une  récompense  infinie. 

Deum  exquisivi  manibus  meis,  et  non  sum  deceptus  (Ps  76).  Pour  trouver 
Dieu,  il  faut  le  chercher  avec  les  mains,  dit  le  psalmiste,  et  quiconque  se 
contenterait  de  le  chercher  par  quelque  autre  de  ses  sens  serait  en  danger 
de  ne  le  trouver  jamais.  Dieu  n'est  pas  palpable,  puisqu'il  n'a  point  de 
corps  et  cependant  il  veut  que,  pour  le  trouver,  on  le  cherche  avec  les 
mains,  c'est-à-dire  qu'on  ne  se  contente  pas  de  la  foi,  mais  qu'on  apporte 
à  son  service  les  bonnes  œuvres.  C'est  pourquoi  le  prophète  dit:  Manibus 
meis  Deum  exquisivi  nocte  coràm  ipso,  et  non  sum  deceptus.  Et  S.  Augustin 
dit  que  toutes  ces  circonstances  sont  remarquables.  Quid  exquisisWi 
Deum.  Quomodo  exquisisti?  manibus.  Quando  exquisistil  nocte.  Ubi  exqui- 
sisti?  corâm  eo.  Quo  fructu  exquisisti? et  non  sum  deceptus. 

Omnem  palmitem  in  me  non  ferentem  fructum,  iollet  eum  (Joan.  xv).  Si 
nous  ne  nous  appliquons  pas  à  faire  de  bonnes  œuvres,  n'y  a-t-ilpas  dan- 
ger que  nous  soyons  semblables  au  sarment  infructueux  qui,  séparé  du 
cep,  se  sèche  et  ne  peut  plus  servir  qu'à  être  jeté  au  feu?  On  se  flatte  sur 
ce  qu'on  ne  vit  pas  dans  le  dernier  dérèglement;  mais  souvenons-nous 
que  le  serviteur  lâche  n'est  pas  condamné  pour  avoir  perdu  le  talent,mais 
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pour  ne  Tavoir  pas  fait  profiter  et  que  ce  n'estpas  seulement  pour  n'avoir  pas 
porté  des  fruits  que  le  père  de  famille  laisse  périr  sa  vigne,  mais  pour 
n'avoir  pas  porté  de  bons  fruits.  Nous  nous  imaginons  que  Dieu  attendra 
encore  quelque  temps,  et  peut-être  a-t-on  déjà  mis  la  cognée  à  l'arbre  : 
Jàm  enim  securis  ad  radicem  arboris  posita  est.  Il  y  a  longtemps  que  Dieu 
vous  attend,  que  Dieu  vous  avertit,  que  Dieu  vous  sollicite;  il  est  venu 
souvent,  et  toujours  inutilement,  chercher  des  fruits  sur  un  arbre  qu'il 
cultive  avec  tant  de  soin  ;  justement  indigné  d'une  si  longue  stérilité,  il 
va,  peut-être  dans  peu  de  jours,  prononcer  contre  vous  la  sentence  que  le 
père  de  famille  prononça  contre  le  figuier  :  Succidite  ergô  illam,  ut  quid 
etiam  terrain  occupât*!  Qu'on  coupe  au  plus  tôt  ce  mauvais  arbre,  qu'on  le 
jette  au  feu  ;  à  quoi  bon  souffrir  plus  longtemps  qu'il  occupe  la  place  d'un 
autre  qui  porterait  de  bons  fruits. 

Si  filii  Abrahœ  estis,  opéra  Abrahœ  facite  (Joan.  vin).  Si  vous  êtes  les 
enfants  d'Abraham,  disait  le  Sauveur  aux  Juifs,  faites  les  œuvres  d'Abra- 
ham; si  vous  ne  les  faites  pas,  le  père  de  la  foi  n'est  point  votre  père. 
Je  vous  dis  de  même,  avec  S.Paul  :  Si  vous  êtes  enfants  de  Dieu,  faites-en 
voir  les  véritables  marques.  Portez  son  amour  dans  vos  cœurs,  son  esprit 
dans  vos  pensées,  sa  sainteté  dans  toute  votre  conduite.  Comme  le  démon 
reconnaît  pour  ses  enfants  ceux  qui  font  les  œuvres  du  démon,  Dieu  ne 
reconnaît  pour  les  siens  que  ceux  qui  font  des  actions'dignes  de  Dieu,  et 
qui  ne  se  lassent  point  de  les  faire,  sa  volonté  là-dessus  étant  clairement 
marquée  par  S.  Paul  :  Ut  ambuletis  digne  Deo,  in  omni  opère  bono  fructi- 
ficantes.  Dieu,  dit  ce  grand  apôtre,  veut  que  vous  viviez  d'une  manière 
digne  de  lui,  vous  appliquant  sans  relâche  à  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres. 

Corde  creditur  adjwtitiam,  oreautem  confessio  fit  ad  salutem,  dit  S.  Paul 
aux  Romains,  ch.  10.  —  On  croit  de  cœur  pour  être  justifié,  et  on  con- 
fesse de  bouche  pour  être  sauvé.  Mais  remarquez,  mes  Frères,  que  c'est 
principalement  par  nos  œuvres  que  le  Fils  de  Dieu  veut  que  nous  le  con- 
fessions ;  ce  sont  nos  œuvres  qui  témoignent  que  nous  le  reconnaissons 
pour  notre  maître,  et  qui  marquent  que  nous  voulons  être  au  nombre  de 
ses  véritables  disciples  :  car  c'est  peu  de  dire  que  l'on  adore  le  vrai  Dieu, 
il  faut  le  prouver,  et  toute  autre  preuve  que  celle  des  œuvres  est  équivoque 
et  incertaine.  L'arbre  qui  est  bon,  dit  Jésus-Christ,  produit  de  bons 
fruits. 

A  fructibus eorum  cognoscetis  eos  (Matth.  vu).  Tous  les  hommes  sont  sem- 
blables par  les  paroles  ;  ils  ne  sont  différents  que  par  les  actions,  et  Ton 
peut  dire  que  les  bonnes  actions  sont  ce  qui  distingue  les  vrais  chrétiens 
de  tous  les  autres:  A  fructibus  corum  cognoscetis  eos.  Bien  des  gens  ont  la 
voix  de  Jacob,  mais  ils  ont  les  mains  d'Esaiï,  c'est-à-dire  qu'ils  parlent 
comme  des  chrétiens  et  agissent  comme  des  païens. 
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§  IV. 


Pensées  et  passages  des  SS.  Pères. 


Hoc  ipsum  cùm  benè  agimus,  Deum  per 
nos  agere  intelligamus.  August.  De  quant, 
anim.  34. 

Ad  peccandum  homo  abundat  propriâ  fa- 
cultate,  ad  agendum  autem  bonum  sibi  non 
suffîcit,  nisi  ab  Mo  justificetur  qui  solusest 
justus.  Id.  Deverâinnoc.  121. 

Non  suffîcit  abstinere  à  malo,  nisi  fiât 
quod  bonum  est,  et  parum  est  nemini  nocere 
nisi  studeas  bonis  prodesse.  August.  Ibid, 
86. 

Bona  opéra  quœ  dicunturante  fidem,  quam- 
vis  videantur  hominibus  laudabilia,  mania 
sunt  :  ità  mihi  videntur  esse  ut  magnœ  vires 
et  cursus  celerrimus  prœter  viam.  Id.  Prae- 
fat.  in  ps.  31. 


Ubi  fides  non  erat,  bonum  opus  non  erat. 
Id.  Ibid. 

Ut  bona  opéra  sequaniur  prœcedit  fides  ; 
nec  ulla  sunt  bona  opéra  nisi  quœsequuntur 
prœcedeniem  fidem.  August.  in  ps.  67. 

Sunt  opéra  quœ  videntur  bona  sine  fide 
Christi,  et  non  sunt  bona,  quia  non  refe- 
runtur  adeum  finem  ex  quo  sunt  bona.  Id. 
25  in  Joan, 

Tune  recta  sunt  opéra  cùm  in  illum  finem 
diriguntur  qui  est  Çhristus.  Id,  in  ps.  89. 

Non  sotùm  maîum  fecisse,  sed  etiam  bo- 
num non  egisse  damnabile  est,  August.  lib, 
50  Horail.,  Homil.  16. 

Factus  est  thésaurus  tuus  meritum  tuum. 
Id.  iinps.  31. 

Quomodà  Deus  impalpabilis  quœ)*itur,nisi 
operibus  etiam  in  nocte  peccati  factis?  Au- 
gust. Epist.  121. 

Omne  opus  levé  fieri  soletcàm  ejus  prœ- 
mium  cogitatur,  et  spes  prœmii  solatium  fit 
laboris. Hieron.  Epist. 

Qui  Christum  profdentur  se  amare,  non 
modo  ex  iis  quœ  dicunt  sed  ex  iis  quœ  fa- 
ciunt  cognoscuntur  ;  ex  fructibus  enim  arbor 
digfioscetur.  Ignaliua  martyr,  Epist.  ad 
fîphca. 

Non  iibi  aIifUÙcrgdatfquidQUtd  sibioni* 


Soyons  persuadés  que ,  lorsque  nous  tai- 
sons quelque  bien,  c'est  Dieu  qui  agit  par 
nous. 

L'homme  a  de  lui-même  tout  ce  qu'il 
faut  pour  pécher  ;  mais  il  n'est  pas  capable 
de  faire  le  bien,  à  moins  qu'il  ne  soit  jus- 
tifié par  celui  qui  seul  est  juste. 

Il  ne  suffit  pas  de  s'abstenir  du  mal,  si 
l'on  ne  fait  le  bien  ;  et  c'est  peu  que  vous 
ne  fassiez  tort  à  personne,  si  vous  ne 
tâchez  de  rendre  service  aux  gens  de  bien. 

Ce  qu'on  appelle  bonnes  œuvres  dans 
celui  qui  n'a  pas  encore  la  foi,  ce  sont  des 
œuvres  inutiles,  quoiqu'elles  paraissent 
dignes  de  louange  aux  hommes;  je  les  com- 
pare à  de  grands  efforts  et  à  une  course 
très-rapide,  mais  hors  du  chemin  que  l'on 
doit  tenir. 

Où  la  foi  manque ,  point  de  bonnes  œu- 
vres. 

La  foi  précède,  afin  que  les  bonnes 
œuvres  suivent ,  et  il  n'y  a  de  bonnes  œu- 
vres que  celles  qui  suivent  la  foi. 

Il  y  a  des  œuvres  qui  paraissent  bonnes 
sans  la  foi  en  Jésus-Christ  ;  mais  elles  ne 
le  sont  pas  véritablement,  parce  qu'elles  ne 
se  rapportent  pas  à  la  fin  qui  les  rendrait 
bonnes. 

Les  œuvres  ne  sont  bonnes  que  lorsqu'on 
les  rapporte  à  cette  fin  qui  est  Jésus- 
Christ. 

On  est  condamné  non-seulement  pour 
avoir  fait  le  mal,  mais  encore  pour  n'avoir 
pas  tait  le  bien. 

Votre  trésor,  ce  sont  les  mérites  que 
vous  avez  acquis. 

Comment  est-ce  qu'on  cherche  Dieu  sans 
pouvoir  l'atteindre,  si  ce  n'est  par  des 
œuvres  faites  dans  les  ténèbres  du  péché  ? 

Toute  action  devient  aisée  lorsqu'on 
pense  à  la  récompense  qui  la  suit;  et  l'es- 
pérance du  prix  est  le  soulagement  du  travail. 

On  connaît  ceux  qui  font  profession  d'ai- 
mer Jésus-Christ,  non-seulement  à  leurs 
paroles,  mais  encore  a  leurs  actions  :  car 
on  connaît  l'arbre  à  son  fruit. 

Que  pfir*oP,nr>  ne  s'en  dro?«  lal*môme; 
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mus  sine    opêris    attcstatione    respondeat. 
Gregor.  Homil.  in  Evangel. 

Nunquam  Dei  amor  est  otiosus  :  opera- 
tur enim  magna  si  est  ;  si  vero  operari  re~ 
nuit,  amor  non  est.  Id.  ibid. 

Fides  sine  operibus  mortua  est,  quemad- 
modhm  opéra  sine  fide.  Nazianz.  Orat.in  Bap- 
tism. 

Quisquis  diligere  se  alium  asserit,  et  in 
verbis  sistit,  verba  ejus  quodammodô  mor- 
tua sunt.  Greg.  Nyssen.  De  opifice  mundi. 

Habent  opéra  linguam  suam,  habent  fa- 
cundiam  etiam  tacente  linguà  :  fada  nam- 
r/uè  prœ  dictis  amantem  probant.  S.  Cyrill. 
Apoph.  24,  lib.  i. 

Non  transeunt  opéra  nostra,  sed  velut 
œternilalis  semina  jaciuntur.  Bernard. 
Serm.  15. 

Quid  fides  quœ  non  operatur,  nisi  cadaver 
exanime?ïd.  Serm.  24  in  Gant. 

Argumenta  fidei  opéra.  Id.  Serai,  de  Re- 
surrect. 

Verba  christiani  opéra  sunt,  Ghrysost. 

Dilectw  vacare  non  potest  :  da  mihi  amo- 
rem  vacantem,  etnihil  operantem!  August. 
in  ps.  32. 

Ule  bmè  operatur  qui  jùm  operatur  non 
ut  ipse  Dec-  placeat,  sed  quia  placet  ei 
Deus,  vel  quia  placet  Deo  quod  operatur. 
Bernard.  Sentent. 


quelque  chose  que  lui  dise  son  cœur,  si  le 
témoinage  des  œuvres  manque. 

Jamais  l'amour  de  Dieu  n'est  oisif;  il 
opère  de  grandes  choses  où  il  est  ;  et  s'il 
refuse  d'agir,  ce  n'est  pas  un  véritable 
amour. 

La  foi  est  morte  sans  les  œuvres,  comme 
les  œuvres  sont  mortes  sans  la  foi. 

Quiconque  dit  qu'il  aime  son  frère  et  s'en 
tient  aux  paroles,  ses  paroles  sont  en  quel- 
que façon  des  paroles  mortes. 

Les  actions  ont  leur  langage,  elles  ont 
leur  éloquence,  lors  même  que  la  langue 
ne  dit  mot,  les  actions  marquent  mieux 
que  les  paroles  que  l'on  aime  véritable- 
ment. 

Nos  œuvres  ne  passent  point,  mais  elles 
sont  comme  des  semences  pour  l'éternité. 

Qu'est-ce  que  la  foi  qui  n'agit  point,  sinon 
un  cadavre  sans  âme. 

Les  preuves  de  la  foi,  ce  sont  les  œu- 
vres. 

La  manière  de  parler  du  chrétien,  ce 
sont  ses  œuvres. 

La  charité  ne  peut  demeurer  oisive  : 
trouvez-moi,  si  vous  pouvez,  un  amour 
oisif  et  qui  ne  fasse  rien. 

Celui  qui  pratique  de  bonnes  œuvres  ne 
doit  pas  s'imaginer  que  par-là  il  mérite  beau- 
coup de  Dieu,  mais  il  les  doit  pratiquer; 
parce  qu'il  aime  Dieu,  qu'elles  sont  agréa- 
bles à  Dieu. 


V, 


Ce    qu'on    peut    tirer    de    la    Théologie, 


[Définition].  —  Par  ce  mot  de  bonnes  œuvres,  dont  nous  parlons  ici,  on  en- 
tend de  bonnes  et  saintes  actions  qui  méritent  la  vie  éternelle.  C'est  la 
notion  qu'en  donnent  tous  les  docteurs,  se  fondant  sur  l'Ecriture,  où  Dieu 
promet  le  ciel  et  l'éternité  bienheureuse  pour  récompense  du  bien  que  les 
justes  ont  fait  en  cette  vie.  La  bonne  action  est  un  terme  plus  générique 
et  plus  étendu  quo  la  bonne  reuvre,  quoique  tous  ceux  qui  ont  traité  cette 
matière  les  confondent  ordinairement  ;  mais,  à    proprement  parler,  la 
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bonne  œuvre  est  un  acte  de  quelque  vertu  qui  passe  au-dehors,  comme 
l'aumône  etl'assistance  qu'on  donne  au  prochain.  On  l'appelle  bonne,  sainte 
chrétienne  et  surnaturelle,  pour  la  distinguer  de  celle  qui  est  simplement 
morale  et  conforme  à  la  raison,  telle  que  plusieurs  païens  ont  fait  et  peu- 
vent taire,  et  que  plusieurs  chrétiens  font  tous  les  jours,  lorsqu'ils  n'ont 
en  vue  qu'un  motif  honnête,  sans  nul  rapport  à  Dieu.  On  ajoute  qu'elle 
mérite  la  vie  éternelle,  pourvu  qu'elle  ait  toutes  les  conditions  qui  y  sont 
requises,  et  dont  on  parlera  dans  la  suite. 

[Différentes  espèces],  — Dans  la  vie  chrétienne,  il  y  a  en  général  deux  sortes 
de  bonnes  œuvres  :  les  unes  sont  de  nécessité,  et  que  tous  ceux  qui  aspi- 
rent au  bonheur  éternel  doivent  pratiquer;  les  autres  de  subrogation, 
tels  que  sont  les  conseils  évangéliques,  que  Dieu  n'exige  pas  absolument, 
mais  qui  acquièrent  une  couronne  de  gloire  particulière  à  ceux  qui  les 
observent.  De  plus,  l'Ecriture  semble  rapporter  toutes  les  espèces  de 
bonnes  œuvres  à  ces  trois,  qui  comprennent  tout  le  bien  qu'un  chrétien 
peut  faire  pour  mériter  le  ciel  :  savoir,  la  prière,  le  jeûne  et  l'aumône. 
Par  la  prière,  on  entend  toutes  celles  qui  regardent  le  culte  divin;  parle 
jeûne,  on  entend  celles  qui  regardent  notre  perfection  particulière,  la 
victoire  sur  nos  passions,  les  mortifications  et  les  pratiques  de  pénitence; 
par  l'aumône,  on  entend  celles  qui  regardent  le  prochain,  comme  toutes 
les  œuvres  de  charité  et  de  miséricorde,  qui  s'étendent  bienloinet  renfer- 
ment plusieurs  vertus  particulières.  Nous  parlons  ici  des  bonnes  œuvres 
en  général,  comme  nous  avons  déjà  averti,  sans  descendre  dans  le  détail 
de  chacune  en  particulier. 

[Du  mérite  de  nos  bonnes  œuvres"].  —  Comme  nos  bonnes  œuvres,  faites  avec  les 
conditions  nécessaires,  méritent  récompense  devant  Dieu,  qui  Ta  promise 
ample  et  abondante,  voici  ce  que  la  théologie  nous  enseigne  sur  ce  point: 
1°.  Qu'il  y  a  deux  sortes  de  mérites  :  l'un  de  condignîté,  qu'elle  nomme  de 
justice,  fondé  sur  l'égalité  de  l'œuvre  avec  la  récompense,  et  sur  l'enga- 
gement de  laparoleexpressedeDiEu;  l'autre  de  congruité,  que  l'on  appelle 
de  bienséance,  parce  que,  n'étant  pas  appuyé  sur  des  conditions  si  rigou- 
reuses, il  n'oblige  pas  Dieu  à  lui  donner  cette  récompense  ;  2°*  Que  tout 
le  mérite  que  nous  pouvons  acquérir  est  borné  au  temps  de  cette  vie,  parce 
qu'après  la  mort  on  ne  peut  plus  croître  en  vertu  ni  acquérir  aucun  degré 
de  perfection,  et  nous  n'aurons  pendant  toute  l'éternité  que  ce  que  nous 
aurons  amassé  en  ce  monde  ;  3°.  Que  le  mérite  dont  nous  parlons  est  atta- 
ché aux  actions  bonnes  et  libres  ;  je  dis  aux  actions,  parce  qu'on  ne  mérite 
point  par  les  habitudes  des  plus  nobles  et  des  plus  excellentes  vertus  si 
l'on  n'en  produit  quelque  acte.  On  ajoute  «  aux  actions  libres,»  parce  que 
la  louange  et  le  blâme  sont  les  apanages  de  la  liberté,  que  les  philosophes 
et  les  théologiens  regardent  comme  le  principe  et  le  fondement  du  bien 
et  du  mal,  et  par  conséquent  du  mérite  et  du  démérite.    4°.  Il  n'y  a  que 
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les  bonnes  œuvres  qui  méritent  des  récompenses  dans  le  ciel.  Et  par  les 
bonnes  œuvres  ou  actions,  on  entend  celles  qui  sont  faites  ayant  la  foi,  la 
grâce  sanctifiante,  et  par  un  motif  surnaturel  ;  faute  de  ces  trois  condi- 
tions, ni  les  vertus  des  anciens  philosophes  ni  celles  des  infidèles,  ni 
même  celles  des  chrétiens,  ne  sont  d'aucun  mérite  ni  d'aucun  prix  pour  le 
ciel. 

Toutes  ces  choses  étant  présupposées,  c'est  un  article  de  foi  que  tous 
les  justes  méritent  de  Dieu  une  récompense  éternelle  pour  toutes  les  bonnes 
actions  et  les  bonnes  œuvres  de  leur  vie.  Le  concile  de  Trente  l'a  décidé 
contre  les  hérétiques  de  notre  temps,  (session  6,  chap.  16,  et  Canon  32). 
Les  preuves  en  sont  prises  des  paroles  de  l'Ecriture,  en  une  infinité  d'en- 
droits, et  particulièrement  en  S.  Matthieu,  16,  où  il  est  dit  que  le  Fils  de 
Dieu,  au  jour  du  jugement,  rendra  à  chacun  selon  les  œuvres  qu'il  aura 
faites  :  Venue,  benedictl  Patrismei,  etc.:  Esurivienim,  atdedistis  mihiman- 
ducare,  etc.  Les  controversistes  en  exposent  des  raisons  qu'il  .est  inutile  de 
rapporter  ici. 

Quant  aux  actions  par  lesquelles  on  peut  mériter  le  ciel  par  un  mérite 
de  condignité,  les  mêmes  théologiens  enseignent  communément  que  ce 
n'est  pas  seulement  par  les  œuvres  de  surérogation  et  de  conseil,  comme 
quelques-uns  ont  cru,  mais  encore  par  celles  qui  nous  sont  commandées 
et  que  nous  sommes  obligés  défaire,  sous  peine  de  damnation,  qu'on  obtient 
cette  magnifique  récompense.  Le  concile  de  Trente  l'a  encore  déclaré  dans 
la  session  6,  et  le  Fils  de  Dieu  l'a  enseigné  par  ces  paroles  :  Si  vous  vou- 
lez entrer  à  la  vie,  gardez  les  commandements  :  Si  vis  ad  vitam  ingredi, 
serva  mandata. 

Il  est  encore  nécessaire  de  savoir,  pour  la  parfaite  intelligence  de  cette 
matière,  que  ce  ne  sont  pas  par  les  seuls  actes  exercés  ou  commandés  par 
la  charité  que  l'on  mérite  l'éternité  bienheureuse,  comme  plusieurs  se 
sont  persuadé,  mais  par  tous  et  par  chaque  acte  des  autres  vertus  que 
les  justes  exercent  par  un  motif  surnaturel.  C'est  le  même  concile  de 
Trente  qui  Ta  déclaré,  au  chap.  dernier  de  la  session  6.  Comme  ce  n'est 
pas  seulement  par  les  actes  de  la  charité  et  des  autres  vertus  théologales 
que  l'on  satisfait  à  la  loi  de  Dieu,  aussi,  dans  la  pensée  du  concile,  ce  ne 
sont  pas  les  seules  actions  exercées  ou  commandées  par  la  charité  qui 
méritent  des  récompenses  éternelles,  mais  toutes  celles  qui  se  font  en  état 
de  justice,  avec  le  secours  de  la  grâce  actuelle  de  Dieu. 

[Les  moindres  bonnes  œuvres].  —  Il  faut  encore  remarquer  que  ce  n'est  pas  par 
les  seuls  actes  produits  avec  ferveur,  et  avec  autantde  véhémence  qu'en  ont 
lagrâce  etlacharité,quiensont  les  principes,  que  les  justes  méritent  une  ré- 
compense éternelle  par  un  mérite  de  condignité,  comme  l'ont  cru  plusieurs 
grands  hommes,  mais  encore  par  ceux  qui  sont  plus  faibles  que  ces  nobles 
habitudes;  c'est  généralement  à  toutes  les  bonnes  œuvre?  que  font  les 
justes,  petites  ou  grandes,  qu'est  attaché  le  mérite  de  condignité.  Car,  si 


672  ŒUVRES. 

c'est  pour  toutes  sortes  de  péchés  mortels  que  les  réprouvés  méritent 
d'être  tourmentés  dans  les  enfers,pourquoi  les  justes  ne  mériteront-ils  pas 
d'être  aussi  récompensés  dans  le  ciel  pour  toutes  et  chacune  des  bonnes 
œuvres  qu'ils  font? 

Il  faut  enfin  supposer,  comme  une  maxime  constante  dans  la  morale 
chrétienne,  que  Dieu  ne  se  contente  pas  de  récompenser  les  bonnes  œu- 
vres des  justes  de  tout  le  mérite  de  condignité  qu'elles  ont;  il  y  ajoute 
toujours  des  surcroîts  et  des  faveurs  de  pure  libéralité,  et  comme  pour 
combler  tout  le  mérite  de  congruité  qu'elles  peuvent  avoir  :  ce  qui  est 
fondé  sur  les  paroles  du  Sauveur  :  Mensuram  bonam  et  confertam  et  coagï- 
tatam  datant  in  sinum  vestrum  :  On  ne  vous  rendra  pas  seulement  une 
bonne  mesure,  ce  qui  doit  être  entendu  du  mérite  de  condignité  car  il 
signifie  tout  ce  qu'on  peut  exiger  de  récompense,  mais  cette  mesure  sera 
foulée  et  pressée,  afin  qu'il  n'y  aitrien  qui  ne  soit  bien  rempli.  Ce  qui  nous 
apprend  que  Dieu  donnera  plus  que  les  bonnes  œuvres  ne  méritent,  et 
qu'on  ne  s'attend  de  recevoir,  eu  égard  à  la  seule  égalité  qu'elles  ont  avec 
la  récompense. 

"jDiversité  des  actions  humaines].  —  Toutes  les  actions  des  hommes  ont  dans  la 
théologie  des  noms  différents  selon  les  différentes  affections  de  la  volonté 
ou  les  différents  états  de  grâce  et  de  péché  où  se  trouvent  actuellement 
ceux  qui  les  font.  Les  premières  sont  appelées  œuvres  mortifères,  parce 
qu'elles  donnent  la  mort  à  l'âme,  et  ce  sont  les  péchés  mortels.  Les  se- 
condes sont  appelées  mortes,  et  ce  sont  les  bonnes  actions  et  les  bonnes 
œuvres  :  Paumône,  le  jeûne  et  les  autres  vertus  que  peut  exercer  un 
homme  actuellement  dans  le  péché  mortel,  lesquelles  n'étant  point  ani- 
mées de  la  grâce,  qui  est  le  principe  de  leur  vie,  ne  lui  serviront  de  rien 
pour  l'éternité.  Les  troisièmes  sont  appelées  morftyî&s,  et  ce  sont  celles  qui, 
ayant  été  faites  en  état  de  grâce  et  mortes  ensuite  par  quelque  péché  mor- 
tel, qui  les  a  privées  pour  un  temps  du  droit  qu'elles  avaient  à  la  gloire, 
revivent  néanmoins,  et  rentrent  dans  leur  droit  par  la  résurrection  spiri- 
tuelle du  pécheur.  Les  quatrièmes  sont  appelées  vivifiantes,  parce  qu'elles 
rapportent  à  l'âme  la  vie  de  la  grâce  qu'elle  avait  perdue  :  telles  sont  la 
contrition  parfaite,  ou  l'attrition  avec  le  sacrement.  Les  dernières  enfin 
sont  appelées  vives,  et  ce  sont  celles  qui,  étant  pleines  de  vie  parce  que 
celui  qui  les  opère  est  en  état  de  grâce,  le  rendent  agréable  à  Dieu  et 
digne  de  son  héritage.  Or,  entre  toutes  ces  actions,  il  n'y  en  a  aucune  qui 
puisse  porter  le  nom  de  bonne  œuvre  et  mériter  la  félicité  éternelle,  si 
elle  n'est  animée  de  l'esprit  de  la  grâce,  sans  laquelle  ce  n'est  point  tra- 
vailler pour  le  ciel,  quelque  bonne  action  que  l'on  fasse. 

[Les  vertus  des  infidèles].  —  Lorsque  S.  Augustin,  dans  la  dispute  contre  Ju- 
lien disciple  de  Pelage  (1.  A,  c.  3),  allègue  les  paroles  de  l'Apôtre,  Quod 
non  est  ex  fide  peccatum  est,  pour  prouver  que  nul  homme  n'est  capable  de 
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faire  aucune  action  de  vertu  véritable  s'il  ne  vit  de  la  foi,  sans  laquelle, 
comme  dit  le  même  apôtre,  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu  ;  il  ne  faut 
point  inférer  de  là,  comme  ont  fait  quelques  auteurs,  que  ce  saint  docteur 
ait  regardé  comme  des  péchés  les  vertus  morales  des  infidèles  :  il  veut  dire 
pour  expliquer  sa  pensée  avec  tout  le  tempérament  que  lui  donnent  les 
théologiens,  non  que  les  vertus  morales  que  les  païens  pratiquaient  pour 
une  fin  honnête  fussent  de  véritables  péchés,  mais  que,  n'étant  pas  éclai- 
rés des  lumières  de  la  foi,  qui  seule  nous  découvre  cette  fin,  ils  faisaient 
souvent  de  leurs  plus  belles  actions  de  fausses  vertus  et  de  véritables  péchés 
en  les  faisant  par  vanité,  ou  par  quelque  mauvais  dessein  :  c'est  pourquoi 
il  les  appelle  quelque  part  Inflaïas  virtutes. 

[La  grâce  de  Dieu] .  —  C'est  Dieu  seul  qui  commence  la  chaîne  de  notre  salut 
et  de  nos  bonnes  œuvres,  et  nous  n'avons  point  de  part  à  ce  commence- 
ment. C'est  un  mouvement  de  la  grâce  par  lequel  Dieu  nous  fait  connaître 
sa  volonté,  et  par  lequel  il  nous  excite  à  faire  une  bonne  œuvre.  Il  faut 
qu'il  nous  prévienne  par  les  bénédictions  de  sa  douceur,  dit  le  pro- 
phète, sans  quoi  tout  ce  que  nous  faisons  est  inutile.  C'est  encore  lui  qui 
continue  cette  chaîne,  mais  de  concert  avec  nous  ;  il  veut  que  nous  ayons 
part  à  l'œuvre  par  le  bon  usage  de  notre  liberté  et  de  sa  grâce  :  et  ce  sont 
ces  deux  choses  ensemble  qui  font  le  prix  de  nos  bonnes  œuvres,  et  qui 
nous  méritent  l'augmentation  de  la  grâce  pour  en  opérer  de  nouvelles. 

Pour  rendre  une  action  bonne,  elle  doit  avoir  deux  qualités.  La  pre- 
mière :  qu'elle  soit  bonne  en  elle-même,  et  non  contraire  à  la  loi  de  Dieu. 
La  seconde  :  qu'elle  soit  rapportée  à  la  fin  qui  lui  est  convenable;  et  cette 
fin,  selon  l'ordre  établi  par  la  loi  éternelle,  n'est  autre  queDiEU.  La  bonté 
de  l'action  en  elle-même  est  ce  qu'on  appelle  le  corps  de  l'action,  et  le 
rapport  qu'elle  a  à  Dieu  comme  à  sa  fin  est  ce  qu'on  appelle  l'âme  de  l'ac- 
tion. Ainsi,  toute  action  qui  est  bonne  en  elle-même,  mais  qui  n'est 
pas  rapportée  à  sa  propre  lin,  est  un  corps  sans  âme  :  de  sorte  que,  selon 
cette  doctrine,  on  a  beau  faire  des  actions  vertueuses,  si  l'on  n'a  Dieu  en 
vue  en  les  faisant,  si  on  les  fait  pour  quelque  autre  fin,  quelque  bonnes 
qu'elles  vous  paraissent,  ce  sont  des  œuvres  à  la  vérité  naturellement 
bonnes,  mais  ce  ne  sont  point  de  vraies  vertus  chrétiennes  méritant  la 
gloire. 

[Les  actions  rapportées  à  Dieu].  —  Les  théologiens  demandent  s'il  est  nécessaire 
de  rapporter  toutes  ses  actions  à  Dieu  par  un  acte  de  charité  formel  et 
précis,  pour  mériter  la  récompense  éternelle  promise  à  ceux  qui  les  pra- 
tiqueront. Quelques  docteurs  l'assurent,  et  quoique  ce  soit  beaucoup  de- 
mander de  la  faiblesse  humaine,  néanmoins,  comme  il  s'agit  d'une  récom- 
pense infinie  et  de  la  possession  de  Dieu  même,  ils  croient  qu'on  ne  peut 
moins  exiger  d'un  homme  qui  aspire  à  un  bonheur  éternel.  Mais  d'autres, 
avec  le  savant  Suarcz,  croient,  plus  probablement,  que  tous  les  actes  de 
T.  vi.  43 
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yertus  surnaturelles  et  des  vertus  morales  infuses  exercés  en  état  de  grâce 
méritent  par  condignité  et  par  justice  la  gloire  éternelle  sans  que  la  cha- 
rité s'en  mêle,  parce  que,  étant  surnaturels  aussi  bien  que  la  gloire,  ils 
ont  d'eux-mêmes  du  rapport  avec  elle,  et,  unis  qu'ils  sont  d'ailleurs  à  la 
grâce,  ils  sont  proportionnés  à  cette  fin  ;  ou,  si  on  l'aime  mieux,  disons 
que  la  seule  grâce  sanctifiante  peut  suffire  pour  lui  donner  cette  élé- 
vation et  ce  pouvoir,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  rapporter  autrement  à 
Dieu. 

On  ne  fait  pour  l'ordinaire  en  ce  monde  que  multiplier  ses  maux.  Nos 
obligations  sont  grandes  et  au-delà  de  ce  que  Ton  pense,  et  il  y  a  si  peu  de 
proportion  entre  ce  que  l'on  fait  et  ce  que  l'on  devrait  faire,  que  l'on 
a  de  perpétuelles  raisons  de  craindre  que  nos  œuvres  ne  se  trouvent  lé- 
gères, au  jugement  de  celui  qui  les  doit  peser  dans  une  balance  d'une 
exactitude  infinie. 


1  Vi. 

Endroits    choisis    des    Livres    spirituels 

et    des    Prédicateurs. 

[Obligation  du  chrétieu].  Un  même  arbre  ne  porte  pas  du  fruit  en  toute  saison 
mais  un  chrétien  est  obligé  en  tout  temps  de  produire  des  actes  de  vertu 
et  de  faire  de  bonnes  œuvres.  Dieu  le  veut  :  il  a  faim  de  nos  bonnes  actions 
il  approche  de  nous  parles  grâces  qu'il  nous  donne  pour  faire  le  bien.  S'il 
ne  trouve  point  de  bon  fruit  en  quelque  saison  qu'il  vienne,  notre  stérilité 
est  criminelle,  parce  que  notre  fécondité  est  au  pouvoir  de  notre  volonté  :  Illo- 
rum  est  culpa  sterilitas,  quorum  fœcunditas  est  voluntas.  (August.  Serm.  44 
de  verb.  Domini).  Notre  malheur  est  que  nous  sommes,  comme  le  figuier 
dont  parle  l'Evangile,  sur  le  grand  chemin  du  monde,  au  lieu  de  nous 
tenir  dans  la  voie  étroite  où  Dieu  verse  ses  douces  pluies.  De-là  vient 
que,  n'étant  arrosés  que  des  eaux  de  la  terre,  et  ne  recevant  pas  les  pluies 
du  ciel,  nous  sommes  fertiles  en  toutes  sortes  de  vices  et  d'imperfections, 
et  stériles  en  bonnes  œuvres.  Ah!  craignons  la  malédiction  du  Sauveur, 
Il  maudit  le  figuier,  qui  n'était  pas  en  faute,  puisque  ce  n'était  pas  la  sai- 
son qu'il  devait  porter  son  fruit,  mais  pour  donner  de  la  terreur  aux  hom- 
mes qui  négligent  de  faire  de  bonnes  œuvres  :  car,  s'il  demande  du  fruit 
d'un  arbre  hors  de  saison,  et  s'il  le  fait  sécher  en  lui  ôtant  le  suc  qui  le 
nourrit,  quelle  rigueur  n'exercera-t-il  pas  envers   nous  s'il  nous  trouve 
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stériles  au  temps  de  3a  récolte  ?  Ne  devons-nous  pas  craindre  qu'il  ne 
nous  donne  sa  malédiction,  et  qu'il  ne  nous  condamne  au  feu  éternel? 
(Le  P.  Nouet,  Retraite  pour  se  préparer  à  la  mort). 

[Prix  et  mérite  d'une  bonne  œuvre]. Une  bonne  œuvre  et  le  moindre  acte  de  vertu 
est  quelque  chose  déplus  grand  et  de  plus  glorieux  que  tous  les  exploits 
des  plus  fameux  conquérants,  que  les  négociations  les  plus  importantes, 
que  la  conquête  ou  le  gouvernement  d'un  empire.  La  foi  nous  l'apprend 
et  la  raison  même  en  convainc,  parce  que  tout  cela  n'est  que  la  gloire  de 
la  créature,  au  lieu  que  les  bonnes  œuvres  et  les  actes  de  vertu  procurent 
la  gloire  du  Créateur.  D'où  il  faut  conclure  qu'il  n'y  a  nulle  comparaison 
de  l'un  à  l'autre,  nulle  proportion.  Que  ce*tte  vérité  bien  conçue  inspire 
aux  bonnes  âmes  d'ardeur  pour  toutes  les  actions  qui  peuvent  contribuer 
à  la  gloire  de  Dieu!  quelle  ferveur  dans  tous  les  exercices  de  piété!  quel 
mépris  pour  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu,  pour  tout  ce  qui  n'a  point  de 
rapport  à  sa  gloire  ! 

Y  a-t-il  rien  qui  nous  doive  plus  animer,  et  nous  engager  à  faire  tout 
le  bien  que  nous  pourrons,  que  de  penser  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  qui  no 
puisse  nous  valoir  une  éternité,  pas  une  bonne  œuvre  et  une  bonne  action 
qui  ne  soit  récompensée  d'un  degré  particulier  d'une  gloire  éternelle?  Qui 
doit  plus  nous  exciter  à  taire  nos  bonnes  œuvres,  à  faire  toutes  nos  actions 
avec  tant  de  ferveur,  que  de  penser  que  notre  bonheur  dans  le  ciel  sera 
proportionné  au  soin  et  à  la  diligence  avec  laquelle  nous  aurons  rempli 
nos  devoirs?  Eh!  nous  nous  portons  avec  tant  d'ardeur  aux  actions  qui 
peuvent  nous  faire  acquérir  quelque  réputation  dans  le  monde  ou  avancer 
nôtre  fortune,  et  nous  négligeons  celles  qui  nous  peuvent  rendre  grands 
devant  Dieu  !  (Nepveu,  Réflexions  chrét.). 

[Justice  de  Dieu] .  —  Craignons  le  juste  châtiment  dont  Dieu  menace  une 
vigne  stérile.  Et  tune  ostendam  vobis  quid  ego  faciam  vineœ:  Et  mainte- 
nant, dit-il,  je  vous  montrerai  ce  que  je  ferai  à  ma  vigne.  Auferam  sepem 
ej us,  et  crû  in  direptionem:  j'arracherai  la  haie  dont  je  l'avais  entourée, 
et  je  la  laisserai  en  proie  à  tous  les  passants,  sans  murailles,  sans  fossés, 
sans  haie;  elle  sera  foulée  et  deviendra  un  chemin  public;  on  ne  la  culti- 
vera plus,  il  n'y  croîtra  plus  que  dos  ronces  et  des  épines  ;  et,  pour  com- 
ble de  malheur,  je  commanderai  aux  nues  de  ne  point  pleuvoir  sur  une 
terre  si  ingrate,  sur  une  vigne  qui  ne  porte  que  de  méchants  fruits.  Il  est 
aisé  d'entendre  ce  que  ces  expressions  signifient,  faisons-en  l'application. 
—  Les  moyens  les  plus  puissants  pour  nous  sanctifier  nous  ontétéjus- 
ques  ici  inutiles;  les  grâces  les  plus  fortes  ont  été  sans  effet;  nous  n'avons 
porté  jusqu'à  présont  que  des  feuilles  et  des  fruits  corrompus  ou  gâtés  • 
DlEU  nous  privera  de  ces  grands  secours  que  nous  rendons  inutiles,  et  de 
ces  grâces  singulières  dont  nous  abusons.  Cette  haie  étant  ôtée,  cette 
crainte  des  jugements  de  Dieu  étant  affaiblie,  l'âme  se  répandra  indiffé- 
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rcmment  sur  toutes  sortes  d'objets,  et  sera  comme  eu  proie  à  toutes  les 
passions  ;  mille  soins  tumultueux  occuperont  tout  l'esprit  ;  Dieu  ne  se 
fera  guère  plus  entendre  que  faiblement  au  fond  du  cœur;  on  n'aura  plus 
que  du  dégoût  pour  la  vertu;  le  joug  du  Seigneur  deviendra  trop  pesant  ; 
la  source  des  grâces  semblera  tarie  :  et  que  deviendra  une  âme  en  un  si 
pitoyable  état?  C'est  à  quoi  doivent  s'attendre  ces  âmes  stériles  qui 
ne  portent  point  de  fruit.  (  Croiset,  Retraite  pour  un  jour  de  chaque 
mois). 

[La  loi  ne  suffit  pas] .  —  Si  pour  être  sauvé  il  ne  fallait  que  croire,  le  nombre 
des  prédestinés  ne  serait  pas  petit.  -Qu'on  nous  laisse  vivre  comme  nous 
voudrons,  diraient  bien  des  gens,  nous  croirons  aisément  tout  ce  qu'on 
voudra.  Mais  la  foi  est  morte  sans  les  œuvres.  Qu'on  se  flatte  tant  qu'on 
voudra  de  croire  l'Evangile,  il  n'y  a  point  de  salut  à  espérer  sans  les 
bonnes  œuvres,  c'est-à-dire  si  l'on  ne  vit  conformément  à  ce  que  l'on  croit. 
Serait-il  possible  que  toute  la  haute  sainteté  du  christianisme,  tous  les 
fruits  des  exemples  d'un  Homme-DiEU,  tout  le  prix  de  son  sang,  tout 
l'effet  de  ses  sacrements  et  de  sa  grâce,  se  réduisît  à  nous  faire  croire  ce 
que  nous  savons  certainement  que  Dieu  nous  a  révélé,  ou  à  nous  faire 
garder  tout  au  plus  quelques  dehors?  Quoi  donc  ?  le  ciel  ne  nous  est-il 
pas  promis  à  titre  de  récompense,  et  la  récompense  ne  suppose-t-ellepas 
les  bonnes  œuvres?  Les  saints  qui  ne  l'ont  eu  qu'à  ce  prix,  étaient-ils 
d'une  autre  condition  que  nous  ?  Les  voies  du  ciel  n'avaient-elles  pas  en- 
core été  trouvées?  Prétendaient-ils  à  une  autre  récompense,  et  nous, 
prétendons-nous  l'avoir  à  une  autre  condition.  {Le  même). 

[Illusions].  —  Il  faut  bien  remarquer  que,  parles  fruits  que  Dieu  demande 
de  nous,  on  n'entend  pas  certaines  pratiques  stériles  de  dévotion,  ni  cer- 
tains dehors  de  vertu ,  qui  ne  servent  le  plus  souvent  qu'à  entretenir  les 
chrétiens  dans  une  vie  tiède,  où,  à  la  faveur  de  ces  prétendues  bonnes 
œuvres,  ils  vivent  dans  de  grossières  imperfections.  Les  vertus  appa- 
rentes de  ces  sortes  de  gens  sont  tout  au  plus  des  feuilles,  c'est-à-dire  de 
beaux  dehors  qui  imposent  aux  yeux  des  hommes,  et  qui  les  trompent 
encore  eux-mêmes,  leur  faisant  prendre  pour  vertu  ce  qui  n'est  que  l'effet 
d'uue  passion  déguisée.  Par  ces  sortes  de  bonnes  œuvres  que  Dieu  attend 
des  chrétiens  on  entend  les  effets  d'un  amour  réel  et  sincère  pour  Dieu, 
et  d'une  charité  parfaite  envers  le  prochain;  on  entend  les  fruits  que  pro- 
duit la  solide  piété  :  une  horreur  extrême  des  moindres  péchés,  une 
faim  insatiable  de  la  justice,  une  mortification  généreuse,  une  grande 
ponctualité  à  tous  les  devoirs  de  son  état  ;  on  entend  la  victoire  sur  ses 
passions,  la  réformation  de  ses  mœurs,  une  vie  parfaitement  chrétienne. 
(Le  même). 

[La  foi  se  perd  sans  les  œuvres],  —  Demandons-nous  à  nous-mêmes  d'où   vient 
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que  nous  avons  si  peu  de  foi,  d'où  vient  que  nous  la  sentons  se  ralentir 
tous  les  jours  dans  nos  cœurs,  et  d'où  vient  qu'à  la  fin  nous  devenons 
tout-à-fait  insensibles  aux  vérités  qu'elle  nous  propose.  Il  sera  bien  facile 
de  nous  répondre  à  nous-mêmes,  puisque  la  foi  nous  en  donne  la  raison. 
Qu'est-ce  qui  fait  vivre  en  nous  la  foi  ?  qu'est-ce  qui  l'y  fait  demeurer  ? 
Ecoutez  l'oracle  du  Saint-Esprit,  prononcé  par  la  bouche  d'un  grand 
Apôtre: «La foi, dit  S.Jacques,  doit  être  quelque  chose  de  vivant  et  d'ani- 
mé » .  Or,  en  quoi  consiste  cette  vie  ?  quelle  est  l'âme  qui  vivifie  et  qui 
entretient  le  corps  de  la  foi  ?  Ce  sont  les  bonnes  œuvres  :  car,  dès  le  mo- 
ment que  l'exercice  en  cessera  chez  vous,  dit  ce  grand  apôtre,  vous  devez 
vous  attendre  qu'elle  deviendra  d'abord  faible  et  languissante,  qu'elle 
s'éteindra  ensuite  peu  à  peu,  et  qu'enfin  elle  mourra  tout-à-fait  :  Fides 
enim  sine  operibus  mortua  est.  Comme  il  arrive  donc,  continue  ce  grand 
saint,  que  le  corps  d'un  animal,  dès  qu'il  cesse  d'être  animé  de  son  âme? 
commence  à  se  corrompre  et  se  détruit  à  la  fin  entièrement,  ainsi  la  foi,  sans 
cette  âme  des  bonnes  œuvres,  devient  languissante,  mourante,  désespé- 
rée et  sans  forces  :  Sicut  enim  corpus  sine  spiritu  mortuum  est,  ità  et  fides 
sine  operibus  mortua  est.  Conclusion  terrible,  dit  S.  Augustin  ;  mais  con- 
clusion aussi  véritable  qu'elle  est  étonnante. 

En  matière  d'infidélité  on  ne  se  perd  pas  tout  d'un  coup  ;  il  y  a  de  cer- 
tains degrés  à  devenir  infidèle  aussi  bien  qu'à  devenir  méchant,  et  l'on  ne 
passe  pas  tout  d'un  coup  d'une  extrémité  à  l'autre.  La  foi  est  gravée  et 
trop  avant  imprimée  dans  nos  cœurs,  et  les  impressions  qu'elle  y  a  faites 
ne  s'effacent  pas  si  facilement.  Mais  on  perd  la  foi  d'abord  faute  d'exer- 
cice ;  on  n'en  fait  pas  aussi  souvent  des  actes  ;  on  ne  se  met  plus  tant  en 
peine  de  faire  ce  qu'elle  commande  ;  on  se  néglige  en  la  plupart  de  ses 
conseils;  on  en  perd  ensuite  l'estime  ;  on  ne  fait  plus  tant  de  cas  de  ce 
qu'elle  dit;  on  se  persuade  qu'étant  aussi  aveugle  que  l'on  dit  qu'elle  l'est, 
il  ne  se  peut  faire  qu'elle  soit  si  exacte  pour  quantité  de  choses,  princi- 
palement si  elles  répugnent  à  l'inclination  de  notre  nature  corrompue  # 
Cette  estime  étant  perdue,  on  en  perd  le  goût  et  l'affection,  et  après, 
par  une  conséquence  et  une  suite  nécessaire,  on  perd  bientôt  la  sou- 
mission qu'on  lui  doit,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  par  sa 
propre  expérience  qu'il  n'est  quasi  pas  possible  de  se  soumettre  à 
une  chose  pour  laquelle  on  n'a  ni  goût  ni  affection  ni  estime.  (Bour- 
daloue). 

[Bonnes  œuvres  mal  réglées],  —  Mille  gens  se  perdent  tous  les  jours  en  s'enga- 
geant  sans  prudence  et  sans  ménagement  dans  les  bonnes  œuvres  en. 
abandonnant  le  soin  de  leur  famille  et  celui  même  de  leur  propre  salut. 
Il  faut  que  la  charité  règle  toutes  nos  occupations  extérieures,  et  l'ordre 
de  la  charité  veut  que  vous  travailliez  plus  pour  vous  que  pour  tout  autre. 
L'homme,  dit  Tcrtullien,  vit  principalement  pour  soi  puisqu'il  ne  meurt 
aue  pour  soi  ;  Xemo  oli'*  mit  mortiuruê  ribi  HélM  I  il  DiKtf  nous  faisait 
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voir  maintenant  ce  livre  fatal  dans  lequel  toutes  nos  actions  sont  mar- 
quées, que  verrions-nous  parmi  toutes  ces  occupations  tumultueuses,  qui 
nous  embarrassent  si  fort!  Que  verrions-nous,  dis-je,  qui  fût  véritable- 
ment pour  Dieu,  pour  votre  âme,  pour  votre  salut?  (Anonyme). 

[11  faut  joindre  les  bonnes  œuvres  à  la  foi].  —  Les  bonnes  œuvres  sont  les  témoins 
de  la  foi,  dit  Salvien  ;  sans  la  foi  point  de  bonnes  œuvres,  sans  les  bonnes 
œuvres  point  de  foi  qui  soit  justifiante,  et  sans  la  foi  point  de  salut.  C'est 
par  un  défaut  de  foi  que  tant  de  belles  actions  des  faux  sages  de  l'anti- 
quité ont  été  infructueuses  ;  c'est  par  un  défaut  de  bonnes  œuvres  que  ]a 
foi  de  tant  de  chrétiens  est  ou  éteinte  ou  inutile,  et  c'est  par  un  défaut 
de  bonnes  œuvres  et  de  foi  qu'il  est  impossible  d'être  juste  et  d'arriver  à 
la  gloire.  La  foi  sans  les  œuvres  est  la  foi  des  démons,  un  corps  sans  âme, 
dit  l'apôtre  S.  Jacques.  Voulez-vous  savoir,  continue  cet  Apôtre,  que  la 
foi  sans  les  œuvres  est  morte?  Abraham  ne  fut-il  pas  justifié  par  ses  œu- 
vres, lorsqu'il  offrit  son  fils  Isaac  sur  l'autel?  Ne  voyez-vous  pas  que  la 
foi  était  jointe  à  ses  œuvres,  et  qu'elle  fut  consommée  par  ses  œuvres; 
et  qu'ainsi  cette  parole  de  l'Ecriture  fut  accomplie  :  Abraham  crut  ce  que 
Dieu  lui  avait  dit,  et  la  foi  lui  fut  imputée  à  justice? 

Le  chrétien  qui  a  la  foi  sans  les  œuvres  n'a,  pour  parler  avec  S.  Jean 
Climaque,  que  le  visage  de  la  religion;  il  n'en  a  ni  les  yeux  ni  l'esprit. 
On  peut  dire,  à  la  vérité,  qu'il  croit  un  Dieu  et  qu'il  croit  à  Dieu,  mais 
non  qu'il  croit  en  Dieu,  d'où  dépend  néanmoins  son  salut.  Il  croit  un 
Dieu,  c'est-à-dire  son  existence,  ses  perfections,  sa  bonté,  sa  miséricorde 
et  sa  justice.  Il  croit  à  Dieu,  c'est-à-dire  les  vérités  spéculatives  qui  nous 
sont  annoncées  de  sa  part  par  la  voix  des  Apôtres,  de  l'Eglise  et  des  con- 
ciles. Mais  ce  n'est  pas  assez:  car  où  est  le  démon  qui  ne  croit  pas  un 
Dieu,  qui  le  retient  malgré  lui  au  milieu  des  supplices  de  l'enfer  par 
des  chaînes  de  feu?  Ainsi,  celui  qui  se  consente  de  croire  un  Dieu  et 
à  un  Dieu,  mais  qui  ne  croit  pas  en  Dieu,  c'est-à-dire  qui  ne  lui 
obéit  pas,  qui  n'observe  pas  ses  lois,  et  qui  ne  fait  pas  les  bonnes  œuvres 
auxquelles  la  foi  l'oblige,  n'a  proprement  qu'une  foi  de  démon.  (Discours 
moraux). 

[Défauts  à  craindre].  —  Le  grand  défaut  qui  se  glisse  dans  nos  meilleures 
actions  est  de  nous  y  rechercher  ordinairement  nous-mêmes.  Nous  ne 
devons  pas  avoir  d'autre  but,  dans  tout  ce  que  nous  faisons,  que  de  plaire  à 
Dieu,  que  de  le  chercher;  mais,  si  nous  n'avons  une  attention  continuelle 
à  nous-mêmes  et  à  tous  nos  mouvements,  si  nous  ne  sommes  toujours  en 
garde  contre  notre  propre  cœur,  nous  sommes  si  près  de  nous-mêmes, 
que  nous  ne  pouvons  nous  perdre  de  vue,  que  nous  ne  pouvons  nous  quit- 
ter ;  notre  amour-propre  est  si  ingénieux  à  nous  donner  le  change  et  nous 
sommes  si  faciles  aie  prendre,  que,  lorsqu'il  paraît  sortir  de  lui-même,  il 
sait  y  rentrer  par  des  voies  cachées,  et  qu'il  n'est  jamais   si  proche  que 
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lorsqu'il  paraît  plus  éloigné.  Pour  nous  garantir  de  ce  défaut,  deman- 
dons-nous donc  souvent,  mais  de  bonne  foi,  quand  nous  agissons  :  Est-ce 
Dieu  que  je  cherche  uniquement  dans  cette  action,  dans  ce  dessein,  dans 
cette  bonne  œuvre?  Nous  avons  sujet  de  le  croire  quand  nous  choisissons 
ce  qui  est  le  plus  humiliant,  et  que  nous  sommes  contents  pourvu  que  Dieu 
le  soit. 

Un  autre  défaut  qui  se  glisse  dans  nos  bonnes  œuvres,  c'est  d'agir  par 
humeur  et  avec  empressement,  et  de  se  laisser  aller  à  son  activité  natu- 
relle. Les  meilleures  actions  laites  par  humeur  ne  sont  plus  bonnes,  ou, 
si  seulement  l'humeur  s'y  mêle,  dès-là  elles  sont  imparfaites.  Un  homme 
doit  agir  par  raison,  un  chrétien  par  les  mouvements  de  la  grâce  :  une  per- 
sonne qui  agit  par  humeur  n'agit  donc  ni  en  homme  ni  en  chrétien.  Le 
trop  d'empressement  et  d'activité  naturelle  gâte  les  choses  ;  on  les  fait  à 
contre-temps  ou  avec  précipitation,  et  souvent  l'on  détruit  d'un  côté  ce 
que  l'on  bâtit  de  l'autre.  On  prend  pour  charité  ce  qui  n'est  qu'humeur, 
pour  zèle  ce  qui  n'est  qu'impétuosité.  Le  remède  est  de  réprimer  son  acti- 
vité naturelle  quand  on  la  sent  trop  vive,  de  modérer  son  empressement, 
quelque  bonne  que  soit  la  chose  qu'on  va  faire,  et  de  ne  point  agir  jusqu'à 
ce  que  nous  sentions  que  notre  esprit  est  dans  une  assiette  plus  tranquille. 
(Nepveu,  Réflcx.  chrét.). 

[Humilité  dans  la  vertu].  —  L'oubli  de  nos  bonnes  œuvres  en  est  la  garde  la 
plus  assurée.  Lorsqu'on  porte  publiquement  de  l'or  ou  des  vêtements  pré- 
cieux, on  invite  les  voleurs  à  chercher  les  moyens  de  les  voler;  mais 
lorsqu'on  les  tient  cachés  dans  le  secret  de  la  maison,  on  les  y  conserve 
en  sûreté.  Il  en  est  de  même  des  richesses,  des  vertus  et  des  bonnes  œu- 
vres. Si  nous  les  tenons  toujours  dans  notre  mémoire  et  comme  exposées 
en  vente,  nous  armons  nos  ennemis  contre  nous  et  nous  les  invitons  à 
les  dérober;  mais,  si  elles  ne  sont  connues  que  de  celui  qui  les  doit  con- 
naître, nous  les  posséderons  dans  une  pleine  assurance.  N'exposez  donc 
pas  les  richesses  de  vos  bonnes  œuvres,  de  peur  qu'on  ne  vous  les  ravisse, 
et  qu'il  ne  vous  arrive  comme  au  pharisien  qui,  portant  sur  ses  lèvres  le 
trésor  de  ses  bonnes  œuvres,  donna  au  démon  le  moyen  de  le  dérober.  Il  n'en 
parlait  qu'avec  action  de  grâces,  et  il  lesrapportaittoutesàDiEu;  néanmoins 
cela  ne  les  mit  pas  à  couvert:  car  ce  n'est  pas  rendre  grâces  à  Dieu  que 
de  chercher  à  être  honoré  de  plusieurs,  que  d'insulter  aux  autres 
et  de  s'élever  au-dessus  d'eux.  Si  vous  rendez  grâces  à  Dieu,  ne  pen- 
sez qu'à  plaire  à  lui  seul  ;  ne  cherchez  point  à  être  connu  des  hom- 
mes et  ne  jugez  point  votre  prochain.  (  S.  Chrysostome,  m  in 
Matth< 

[La  récompense].  —  Quand  je  lis  dans  l'Evangile  qu'un  verre  d'eau  froide, 
donné  à  un  pauvre  ne  sera  pas  privé  de  sa  récompense,  je  dis  en  moi- 
même:  Que  sera-ce  donc  d'une  infinité  d'autres  bonnes  oeuvres  plus  im- 
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portantes  qui  me  sont  faciles,  si  je  les  fais  pour  Dieu,  qui  me  promet  lui- 
même  pour  récompense  un  bien  infini  pour  une  éternité?  Je  pèse  à  loisir 
ces  trois  choses,  un  bien  infini,  une 'éternité,  une  action  d'un  moment  qui 
m'est  si  facile,  et  j'admire  mon  aveuglement.  Ne  devrais-je  pas  être 
appliqué  sans  cesse  à  ménager  soigneusement  tous  les  moments  de  ma  vie 
pour  les  remplir  de  bonnes  œuvres?  0  Dieu,  qu'une  bonne  œuvre  coûte 
peu  à  faire,  et  que  cela  paraît  peu  de  chose  !  mais  que  les  suites  en  sont 
admirables  !  Un  bien  infini  pour  si  peu  de  chose,  une  éternité  de  bonheur 
pour  un  moment  si  court  !  Et  comment  ne  sùmmes-nous  point  animés  à 
la  vue  de  tant  de  couronnes  de  justice  que  Dieu  nous  a  préparées,  et 
comment  ne  sommes-nous  pas  ardents  et  infatigables  dans  la  pratique  des 
bonnes  œuvres?  Nous  devrions  sans  cesse  nous  reprocher  notre  lâcheté, 
(Le  P.  d'Argentan,  Grandeur  de  Dieu,  conférence  19), 

[On  peut  toujours  faire  de  bonnes  œuvres].  —  Quand  on  est  redevable  aux  hommes, 
ils  exigent  avec  rigueur  tout  ce  qui  leur  est  dû  ,  mais  Dieu  ne  demande 
que  ce  que  nous  pouvons.  La  faiblesse  de  votre  tempérament  ne  vous 
permet  pas  de  faire  de  grandes  austérités?  eh  bien,  faites  l'aumône.  Votre 
indigence  vous  en  ôte  le  pouvoir?  priez.  Vous  ne  pouvez  même  faire  de 
longues  oraisons?  élevez  de  temps  en  temps  votre  cœur  à  Dieu.  Vous 
êtes  pauvre  et  malade  ?  souffrez  avec  patience  cette  pauvreté  ;  faites  en- 
trer dans  vos  souffrances  le  sacrifice  de  la  croix,  et  les  unissez  avec  celles 
de  Jésus-Christ.  Ainsi  il  est  toujours  en  notre  pouvoir  de  faire  de  bon- 
nes œuvres.  (Essais  de  sermons), 

[OEuvres  inutiles] .  —  Il  y  a  bien  des  gens  qui  croient  avoir  acquis  bien  des 
mérites,  à  qui  Dieu  dira  peut-être  un  jour,  comme  à  ces  Juifs  dont  il 
rejeta  les  sacrifices  :  Quis  quœsioithœc  de  manibus  vestrisï  (  Is.  i  ).  Qui 
vous  a  demandé  ces  choses,  et  pourquoi  les  avez-vous  faites?  Il  leur  re- 
prochera, comme  à  d'autres,  qu'ils  ont  fait  leur  volonté  dans  leurs  bonnes 
œuvres  :  Ecce  in  die  jejunii  vestri  repcritur  voluntas  vestra.  (  Is.  lviii).  Et 
peut-être  qu'il  leur  arrivera,  comme  à  Saiïl,  qu'il  les  réprouvera  enfin 
pour  des  sacrifices  à  contre-temps  et  pour  des  victimes  offertes  d'une 
main  désobéissante.  Hélas  !  combien  de  chrétiens  aujourd'hui,  par  une 
piété  mal  réglée,  par  de  bonnes  œuvres  hors  de  temps  et  qu'on  ne  doit 
point  attendre  d'eux,  doivent  craindre  de  pareils  reproches,  et  peut-être 
un  pareil  châtiment  !  Combien  appliquent  ailleurs  un  zèle  qu'ils  devraient 
uniquement  appliquer  à  s'acquitter  de  leurs  devoirs  !  Nous  devons  être 
persuadés  que  la  perfection  consiste  à  suivre  Tordre  de  Dieu  dans  les 
actions  attachées  à  la  condition  où  il  nous  a  fait  naître,  à  l'état  où  il  nous 
a  mis,  aux  emplois  qu'il  nous  a  marqués. 

Le  saint  homme  Job  craignait  toutes  ses  œuvres,  tout  juste  qu'il  était, 
parce  qu'il  ne  croyait  pas  que  les  meilleures  et  les  plus  saintes  eussent 
toute  la  perfection  que  Dieu  y  demandait.  Mais  que  devons-nous  penser 
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des  nôtres,  en  considérant  les  imperfections  qui  les  accompagnent?  ne 
pourrait-on  point  nous  faire  le  môme  repro  che  qu'un  prophète  faisait 
autrefois  aux  Juifs  pour  rabattre  leur  orgueil  :  que  leur  justice  était  aux 
yeux  de  Dieu  ce  qu'est  aux  nôtres  la  chose  qui  nous  cause  le  plus  d'hor- 
reur ;  Omnes  justitiœ  vestrce  quasi  pannus  menstruatœ.  (  Is.  lxix).  Car  que 
de  distractions  dans  ces  prières,  que  d'irrévérences  dans  ces  sacrifices, 
que  de  tiédeur  dans  l'usage  des  sacrements,  que  d'abus  de  là  parole  de 
Dieu  dans  ces  sermons  que  fait  entendre  la  complaisance  ou  la  curiosité? 
que  de  vanité  dans  ces  jeûnes,  que  de  faste  dans  ces  aumômes  !  que  de 
recherches  de  soi-même  dans  ces  œuvres  de  charité,  que  de  singularités 
dans  cette  dévotion!  Ainsi,  également  repris  de  la  pratique  et  de  l'omis- 
sion, peut-être  nous  trouverons-nous  coupables  de  ce  que  nous  avons 
fait  et  de  ce  que  nous  n'avons  pas  fait.  (Le  P.  d'Orléans,  sur  V Annon- 
ciation). 

[Nous  sommes  le  jardin  de  DieuJ.  —  Comme  Dieu  a  rendu  chacun  de  nous  des 
arbres  vivants  et  saints,  qu'il  a  plantés  dans  le  jardin  de  son  Eglise,  il 
demande  aussi  de  ces  arbres  qu'ils  portent  du  fru.it.  C'est  pourquoi  il  est 
marqué  dans  l'Evangile  que  le  maître  d'une  vigne  vint  chercher  du  fruit  à 
un  arbre  et  qu'il  n'en  trouva  point.  C'est  ce  qui  nous  doit  faire  appréhender 
le  jugement  de  Dieu,  qui  nous  voit  tels  que  nous  sommes,  qui  peut-être 
ne  trouve  aucun  fruit  solide  et  véritable  dans  nous,  lorsque  nous  ne  nous 
mettons  point  en  peine  de  faire  de  bonnes  œuvres,  ou  que  nous  prenons 
des  feuilles  pour  des  fruits,  c'est-à-dire  des  paroles  ou  des  pensées  stériles 
pour  des  actions  de  vertu  et  pour  des  œuvres  de  charité...  Comme  c'est 
Dieu  qui  est  l'auteur  et  le  principe  du  fruit  qui  est  en  nous,  c'est  lui 
aussi  qui  en  est  le  juge,  et  il  veut  que  ce  fruit  soit  proportionné  à  la 
culture  qu'il  lui  a  donnée.  Il  ne  demande  pas  seulement  que  ce  fruit  soit 
bon  en  général,  mais  qu'il  soit  bon  selon  les  grâces  et  les  faveurs  qu'il  a 
faites  à  l'âme  qui  les  doit  porter  et  c'est  en  ce  sens  qu'on  doit  expliquer 
cette  parole  menaçante  du  Fils  de  Dieu  :  Tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de 
bon  fruit  sera  coupé  et  jeté  au  feu...  Il  paraît  même  qu'il  compte  les  années 
qu'il  y  a  que  nous  sommes  à  son  service,  et  nous  souvent  nous  ne  les 
comptons  pas  ;  nous  ne  nous  en  servons  point  comme  d'un  motif  pour 
réparer  le  temps  perdu  et  pour  nous  exciter  à  mieux  faire  à  l'avenir.  Nous 
ne  craignons  point  qu'il  dise  de  nous  :  Ut  quid  etiam  terram  occupât? 
Pourquoi  cet  arbre  sans  fruit,  pourquoi  cette  âme  stérile  et  ingrate  ,  qui 
ne  s'applique  à  aucune  action  de  piété  intérieure  ,  occupe-t-elle  encore 
inutilement  la  terre?  (Instructions  chrétiennes). 

[Différence  dans  le  mérite].  —  Dans  l'exercice  de  la  vertu  et  des  bonnes  œu- 
vres, il  y  a  diverses  manières  de  les  pratiquer,  très-différentes  en  per- 
fection. Les  ouvriers  qui  travaillent  en  or,  en  argent,  en  cuivre,  font 
souvent  les  mêmes  ouvrages  et  se  servent  des  mêmes  instruments;  cepen* 
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dant  il  y  a  bien  de  la  différence  du  prix  d'un  ouvrage  d'or  à  celui  d'un 
ouvrage  d'argent.  Il  en  est  de  même  des  œuvres  de  la  grâce.  Tous  ceux 
qui  font  profession  de  servir  Dieu  font  à  peu  près  les  mêmes  exercices  : 
ils  prient,  ils  s'approchent  des  sacrements ,  ils  se  mortifient ,  ils  font  des 
charités;  mais  quelle  différence  dans  la  manière  dont  se  fait  tout  cela! 
Le  ciel  n'est  pas  si  élevé  au-dessus  de  la  terre  que  quelques-uns  s'élèvent 
au-dessus  des  autres,  au  jugement  de  Dieu.  Ceux-là  bâtissent  tout  d'or 
et  de  pierres  précieuses ,  ceux-ci  ne  font  qu'un  édifice  de  paille  et  de 
boue.  Or,  je  dis  que  cette  différence  vient  de  ce  que  les  uns  font  leurs 
actions  avec  beaucoup  de  recherche  d'eux-mêmes  et  par  l'impétuosité  de 
leur  propre  esprit,  et  que  les  autres  les  font  par  le  mouvement  de  la  grâce 
et  de  l'esprit  de  Dieu.  Ce  qui  relève  nos  actions  et  nos  bonnes  œuvres, 
c'est  lorsqu'il  y  entre  plus  de  l'esprit  de  Dieu  que  du  nôtre  ;  et  ce  qui 
les  ravale,  c'est  lorsqu'il  y  a  plus  de  principe  humain  que  du  divin.  Nos 
actions  sont  donc  d'autant  plus  parfaites  que  nous  regardons  plus  Dieu  et 
que  le  principe  de  la  grâce  y  influe  davantage  ;  et  notre  plus  grande 
attention,  par  conséquent,  doit  être  de  voir  le  motif  qui  nous  porte  à  les 
entreprendre,  et  de  réveiller  en  nous  cette  vive  ardeur  de  plaire  à  Dieu 
que  mille  intérêts  naturels  ou  moins  parfaits  peuvent  partager.  (Le 
P.  Surin,  Dialogues  spirituels). 

[La  charité  nécessaire  dans  les  œuvres].—  Toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  seront 
infailliblement  récompensées  si  elles  sont  faites  dans  la  charité  et  dans  la 
grâce.  Elles  seront  éprouvées  par  le  feu,  mais  elles  en  sortiront  écla- 
tantes, comme  des  vases  d'un  métal  précieux,  et  ceux  qui  les  auront  faites 
entendront  le  Fils  de  Dieu  qui,  les  appelant  à  la  participation  de  sa 
gloire,  leur  dira  :  Yenite,  benedicti  Patris  mei ;  possidete  regnum  quod 
paratum  est  à  constitutione  mitndi,  etc.  :  Yenez ,  les  bénis  de  mon  Père , 
possédez  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commencement  du 
monde  :  car  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manger,  etc.  Le  Sau- 
veur même  promet  de  payer  libéralement  un  verre  d'eau  froide  qu'on 
aura  donné  par  charité  au  moindre  des  siens.  Nous  pouvons  voir  par-là 
qu'il  y  a  des  œuvres  bien  différentes  les  unes  des  autres,  puisqu'aux 
unes  est  promise  une  récompense  éternelle,  et  aux  autres  un  éternel  châ- 
timent. Toutes  nos  œuvres  donc,  ou  bonnes  ou  mauvaises,  doivent  passer 
par  le  feu  ;  elles  seront  toutes  un  iour  examinées  à  la  rigueur.  Les  unes 
seront  louées  et  récompensées,  les  autres  condamnées  et  sévèrement 
punies.  Pourquoi  donc  faisons-nous  maintenant  ce  qui  ne  peut  nous  causer 
dans  la  suite  qu'un  regret  mortel?  Condamnons  dès  aujourd'hui  ce  que 
nous  condamnerons  lot  ou  tard  inutilement,  et  si  l'amour  excessif  des 
biens  présents  nous  aveugle  à  tel  point  que  nous  ne  puissions  discerner  le 
bien  d'avec  le  mal,  disons  à  Dieu,  comme  l'aveugle  de  l'Evangile  : 
Dornine,  ut  videam!  Alors  nous  reconnaîtrons  que  tout  ce  que  nous  faisons 
pour  le  monde  est  capable  d'attirer  sur  nous  une  éternelle  condamnation, 
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et  que  les  moindres  choses  faites  pour  Dieu  méritent  une  récompense 
éternelle.  {Opuscules  du  cw/Y/ïwa/Bellarmin). 

[Les  plus  petites  choses].  —  On  s'enrichit  insensiblement  quand  on  ne  néglige 
rien  et  qu'on  est  attentif  à  tous  les  petits  gains  qu'on  peut  faire  :  il  en  est 
à  peu  près  de  même  des  richesses  spirituelles.  Puisque  notre  iuge  nous 
tiendra  compte  d'un  verre  d'eau  ,  il  n'est  point  d'action  que  nous  devions 
mépriser,  quelque  petite  qu'elle  paraisse  ,  et  il  ne  faut  point  nous  affliger 
si  nous  ne  pouvons  en  faire  d'éclatantes  :  les  petites  conduisent  naturel- 
lement aux  grandes.  Quand  on  néglige  les  unes ,  on  ne  peut  se  rendre 
capable  des  autres.  C'est  pour  empêcher  ce  malheur  que  Jésus-Christ  a 
promis  de  récompenser  richement  les  moindres  choses.  Il  n'est  rien  de 
plus  facile  que  de  visiter  un  malade  :  cependant  Dieu  a  attaché  une 
grande  récompense  à  cette  action,  toute  facile  qu'elle  paraisse.  (S.  Chry" 
sostome,  Opuscules). 

[Intention  actuelle].  —  Quoique  absolument  il  puisse  suffire  d'offrir  à  Dieu 
toutes  ses  actions  en  général  au  commencement  cle  chaque  jour ,  il  est 
cependant  beaucoup  mieux  de  lui  offrir  chaque  action  en  particulier  avant 
de  la  commencer.  Car  il  arrive  très-souvent  que  cette  première  intention, 
que  l'on  a  eue  en  s'éveillant,  de  faire  pour  Dieu  toutes  les  actions  de  la 
journée,  est  bientôt  détruite  par  quelque  acte  contraire.  Cette  intention 
est  comme  une  fumée  odoriférante  qui  s'élève  naturellement  vers  le  ciel  » 
mais  qu'un  souffle  de  vent  détourne  et  dissipe  en  un  instant.  Ainsi,  re- 
nouvelez le  plus  souvent  qu'il  vous  sera  possible  ce  premier  mouvement 
de  votre  cœur  par  lequel  vous  aurez  le  matin  offert  à  Dieu  tout  ce  que 
vous  devez  faire  pendant  le  jour.  N'est-ce  pas  là  ce  que  l'Apôtre  insinue 
par  les  deux  expressions  dont  il  use  :  Omnc  quodcumque  facitis  :  Offrez  à 
Jésus-Christ  toutes  vos  actions  en  généralj;  mais  ofïrez-lui  chaque  action 
en  particulier  :  Omnia  in  nomine  Jesu-Christi.  (Le  P.  Ségneri, 
Méditations). 

[Nous  récolterons  au  ciel].  —  Comme  l'attente  de  la  récolte  soulage  les  peines 
du  laboureur,  l'espoir  de  la  récompense  doit  soutenir  et  adoucir  nos  tra- 
vaux :  Débet  in  spe  qui  arat  avare.  La  moisson  se  fera  pour  nous  dans  son 
temps,  tempore  suo  metemus.  Nous  rfen  pouvons  douter  sans  faire  à  la 
fidélité  de  notre  Dieu  le  plus  injuste  affront.  Le  laboureur,  malgré  ses 
sages  précautions,  ses  soins  infatigables,  ses  espérances  les  mieux  fon- 
dées, peut  trouver  son  champ  ravagé  par  un  orage  ou  par  quelque  autre 
accident;  mais  le  juste  n'a  rien  de  semblable  à  craindre.  Qu'il  persévère 
dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres  ,  et  rien  au  monde  n'est  capable  de 
lui  enlever  le  fruit  :  Tempore  enim  suo  metemuê  non  déficientes.  (Galat.  vi). 
Quelques  interprètes  expliquent  encore  autrement  ces  paroles  de  l'Apôtre* 
Il  est  juste,  disent-ils,  que  nous   semions  sans   relâche,  puisque  dans  la 
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gloire  la  récolte  sera  continuelle  :  Metemm  non  déficientes.  C'est  la  pensée 
de  S.  Augustin.  Ne  mettez  point  de  bornes  à  votre  travail,  dit  le  saint 
docteur,  et  Dieu  n'en  mettra  point  à  votre  récompense.  Mais  ,  si  vous 
vous  démentez,  les  jugements  du  Seigneur,  dit  un  prophète  ,  vous  acca- 
bleront, comme  les  herbes  amères  étouffent  le  blé  dans  un  champ.  Les 
paroles  de  l'Apôtre  signifient  encore  que  nous,  ne  nous  lasserons  jamais 
en  faisant  la  récolte  :  Metentes  non  defteiemus.  Les  moissonneurs  ne  lais- 
sent pas  de  fatiguer  beaucoup,  quoiqu'ils  fassent  la  révolte  avec  joie  : 
mais  les  saints,  qui  recueillent  dans  le  ciel  ce  qu'ils  ont  ici  semé,  goûtent 
les  plaisirs  les  plus  purs,  dans  le  plus  tranquille  repos  :  repos  inaltérable, 
plaisirs  toujours  nouveaux.  Qui  aurait  du  dégoût  dans  le  séjour  de  la 
gloire?  Quis  satiabitur  videns  gloriam  ejus?  (Eccli.  xli).  C'est  là  cepen- 
dant le  fruit  de  peu  d'années,  pourvu  que  le  travail  soit  constant. 

Le  choix  du  grain,  la  bonté  du  terroir,  la  beauté  de  la  saison,  tout  cela 
n'assure  pas  encore  au  laboureur  une  riche  récolte,  si  la  semence  n'est 
mise  à  couvert  des  oiseaux  du  ciel  qui  viennent  pour  l'enlever.  Cela 
signifie  que  nous  devons  être  humbles  de  cœur,  afin  de  couvrir  aux  yeux 
des  hommes  le  bien  que  nous  faisons ,  et  que  la  recherche  de  leur  estime 
ne  leur  en  ôte  pas  le  fruit  devant  Dieu.  Si  les  âmes  vaines,  en  exposant, 
leurs  bonnes  œuvres,  ne  perdent  pas  tout  leur  mérite  ,  elles  en  perdent 
au  moins  une  grande  partie.  Vous  avez  beaucoup  semé,  et  vous  n'avez 
guère  recueilli  :  les  oiseaux  du  ciel  ont  mangé  ce  que  vous  avez  semé. 
C'est-à-dire  que  les  pensées  de  vanité  qui  se  sont  élevées  dans  votre  cœur, 
et  que  vous  y  entretenez  incessamment  avec  une  pleine  complaisance, 
vous  ont  ravi  la  récompense  qui  vous  était  préparée.  Cachons  donc  avec 
humilité  nos  bonnes  œuvres  ,  lorsqu'il  n'est  pas  nécessaire  que  les  hom- 
mes en  soient  témoins.  Le  temps  arrivera  où  nous  en  recevrons  tout  le 
salaire  avec  surabondance  :  Tempore  enim  suo  rnetemus,  non  déficientes. 
(Ségneri,  Méditations). 

[Même  sujet].  —  Pour  faire  une  heureuse  moisson,  le  laboureur  habile 
considère  deux  choses;  la  bonté  de  la  semence  et  la  bonté  de  la  terre. 
L'une  sans  l'autre  le  frustre  de  la  récolte.  «  Ils  ont  semé  du  froment,  dit 
Jérémie,  xu,  et  ils  ne  moissonneront  que  des  épines.  Appliquons  cette 
parabole  à  nos  œuvres,  et  qu'elle  nous  serve  pour  les  régler.  Nous  avons 
en  nous  un  mauvais  fonds  qui  est  la  chair,  et  un  bon  fonds  qui  est  l'esprit. 
Si  nous  semons  dans  la  chair,  nous  recueillerons  la  corruption,  et,  si  nous 
semons  dans  l'esprit,  nous  recueillerons  la  vie  éternelle.  Or,  semer  dans 
la  chair  c'est  n'agir  que  pour  contenter  quelque  passion  ;  semer  dans  l'es- 
prit, c'est  se  conduire  par  un  motif  spirituel.  Afin  donc  que  nos  œuvres 
soient  bonnes,  ce  n'est  pas  assez  qu'elles  soient  bonnes  en  elles-mêmes, 
h  faut  encore  que  ce  soit  l'esprit  qui  les  anime,  et  non  l'amour-propre. 
Nous  sommes  dans  l'affliction,  par  exemple,  et  nous  supportons  constam- 
ment eet  état  i  la  semence  est  bonne  en  soi  pour*  le  ciel;  maisj  li  c'est 
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par  orgueil,  par  vaine  gloire,  que  vous  êtes  patient,  vous  semez  clans  la 
chair,  et  la  chair  est  un  mauvais  fonds,  qui  gâte  et  qui  corrompt  les  meil- 
leures choses  :  Qui  seminat  in  carne ,  de  carne  et  rnelet  corruptionem. 
(Galat.  vi).  C'est  l'esprit  qui  vivifie,  qui  donne  le  germe  de  la  vie  éter- 
nelle :  Qui  seminat  in  spiritu,  despiritu  et  metet  vitamœtemam.  Ainsi,  afin 
de  faire  une  récolte  abondante  pour  L'éternité,  il  faut  que  l'esprit  soit  le 
principe  de  vos  œuvres,  que  ce  soit  le  champ  où  vous  les  semiez.  Ne 
semez  point  les  maux  dans  les  sillons  de  l'injustice,  et  vous  n'en  recueil- 
lerez point  sept  fois  autant. 

Qu'il  est  peu  de  chrétiens  qui  agissent  avec  cette  intention  pure  et  dés- 
intéressée !  Nous  faisons  de  bonnes  œuvres  ,  et  nous  ne  les  cachons  point 
aux  yeux  des  hommes  :  en  cela  nous  suivons  l'avertissement  de  Jésus- 
Christ.  Mais,  dans  ces  saintes  œuvres,  notre  première  vue  ou  plutôt 
notre  unique  but,  n'est-il  point  qu'on  les  voie,  et  de  nous  en  faire  hon- 
neur ?  Ce  serait  là  garder  une  partie  du  précepte  et  transgresser  l'autre  ; 
ou,   pour  mieux  dire,  ce  serait  ne  le  point  observer  du  tout.  Car  il  nous 
est  tellement  recommandé  de  glorifier  Dieu,  que  ce  doit  être  le  motit  de 
la  manifestation  de  nos  bonnes  œuvres  :  Ut  videant  opéra  vestra   bona, 
et    (jlorificent  patrem  vestrum  qui  in  cœlis  est.  (Matth.  v).  Proposez-vous 
donc  uniquement  de  faire  des  bonnes  œuvres  devant  les  hommes,  et  ou- 
bliez en  quelque  sorte  que  ce  sont  vos  œuvres  ;  ne  le  faites  jamais  sentir, 
en    aucune  manière  que  ce   soit.  Car,  quelque  piété   que  vous  puissiez 
avoir,  s'il  entre  le  moindre  retour  sur  vous-même  dans  le  bien  que  vous 
faites,  il  esta  craindre  que  la  vanité  ne  le  corrompe.  Les  hommes  char- 
nels sont  déjà  assez  disposés  à  ne  pas  regarder  Dieu  comme  le  premier 
auteur   de  nos  bonnes  œuvres  et  à  nous  en  attribuer  la  gloire,  sans  que 
nous  soyons  encore  de  la  partie  et  que  nous  confirmions  leur  injuste  idée, 
en  quelque  façon  que  ce  puisse  être.  Ainsi,  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres, quand  elles  sont  publiques,  et  plus  encore  quand  elles  sont  éclatantes, 
demande  beaucoup  de  précaution.  Souvent  il  n'est  pas  permis  de  cacher 
ses  bonnes  œuvres  :  ce  serait   tenir   la  lumière  sous    le  boisseau,   contre 
l'avis  de  Jésus-Christ  ;  mais  il  faut  éviter  aussi  de  les  faire  remarquer  ; 
car  ce  ne  serait  plus  mettre  seulement  la  lumière  sur  le  chandelier,  ce 
serait  la  présenter  sous  les  yeux  des  hommes,  en  sorte  qu'ils  la  voient 
malgré  eux.  Or,  Jésus-Christ  veut  simplement  que   votre  lumière  luise 
devant  les  hommes  en  sorte  qu'ils  la  voient,  et  non  pas  que  vous  les  forciez 
de  la  voir  :  sic  luc.eat  ut  videant.  Mais  quelles   sont  les    bonnes  œuvres 
que  nous  devons   tenir  secrètes?  Quelles  sont  celles    que  nous  sommes 
obligés  de   laisser  paraître  aux  yeux  des  hommes.  C'est  ce    qu'il  faut 
examiner.  {Le  même,  ibid.). 

[Les  roms  du  saints  feront  leur  triomphe].  —  Le  triomphe  des  saints  tirera  son 
principal  éclatde  leurs  œuvres.  Les  pécheurs  vont  quelquefois  au  tom- 
beau avec  autant  d'appareil  et  de  faste  que  si  leurs  cendres  se   distin- 
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guaient  de  colles  des  autres  hommes  :  mais  où  sont  les  œuvres  qui  les 
accompagnent  au  tribunal  de  leur  juge?  Seuls,  dépouillés  de  tout,  ils  n'y 
portent  que  l'ignominie  de  leurs  crimes  :  tandis  que  les  justes  y  parais- 
sent accompagnés  du  glorieux  cortège  de  leurs  œuvres  saintes  :  Opéra 
enim  illorum  sequuntur  illos.  Les  œuvres  des  justes  les  suivent  après  la 
mort,  et  rien  ne  les  suit  que  leurs  œuvres  :  les  bonnes  œuvres  sont  donc 
les  seuls  véritables  biens  de  la  vie.  Les  œuvres  des  justes  les  suivent 
après  la  mort  :  quel  plus  glorieux  triomphe  que  celui  d'une  âme  sainte, 
que  ses  œuvres  enlèvent,  au  sortir  de  son  corps,  dans  le  ciel,  où  elle  va 
être  pour  jamais  associée  aux  anges  !  {Le  même). 

[Les  devoirs  essentiels  doivent  être  accomplis  ostensiblement].  —  Il  est  vrai,  Seigneur, 
qu'il  est  des  actions  de  vertu  dont  le  monde  n'est  pas  capable,  et  que  vous 
inspirez  à  vos  serviteurs  de  dérober  à  ses  yeux  ;  mais,  pour  les  devoirs 
essentiels  de  leur  état,  vous  voulez  qu'on  les  leur  voie  remplir  avec  zèle^ 
avec  constance  ;  et  il  est  de  votre  gloire  qu'on  le  voie.  Il  est  juste,  ô  mon 
Dieu,  que  la  gloire  vous  revienne  de  ce  que  vous  daignez  me  faire  opérer 
de  bon  avec  le  secours  de  votre  grâce,  et  c'est  elle  seule  que  je  veux  me 
proposer  pour  fin  dans  ma  vie.  Les  hommes  s'abuseraient  s'ils  me  louaient 
pour  le  bien  qu'ils  me  verraient  faire  :  c'est  vous,  Seigneur,  qu'il  faut 
louer  alors.  Mais  que  je  m'abuserais  aussi  moi-même  si,  en  faisant  le  bien, 
je  me  bornais  à  vouloir  être  loué  des  hommes!  Dès-là,  Seigneur,  que  je 
chercherais  la  vaine  approbation  des  hommes,  il  me  faudrait  renoncer  à 
la  vôtre  ;  je  n'aurais  plus  qu'un  vain  fantôme  de  vertu,  et  qui  me  serait 
assez  payé  par  les  frivoles  louanges  que  je  me  serais  proposées  pour  ré- 
compense. Vous  pourriez  tirer  encore  votre  gloire  du  bien  que  je  ferais 
au-dehors  ;  mais  vous  ne  me  devriez  rien  pour  l'avoir  fait,  puisque  je  ne 
l'aurais  pas  fait  pour  vous.  {Le  même) 


[On  ne  gagne  point  le  ciel  sans  rien  faire],  —  La  gloire  que  Dieu  prépare  à  ses 
élus  étant  un  bien  éternel,  il  serait  très-juste  de  travailler  pendant  toute 
une  éternité  pour  l'acquérir,  pour  le  mériter  par  des  travaux  équiva- 
lents, par  nos  bonnes  œuvres.  Cependant,  injustes  juges  que  nous  sommes 
d'un  bien  qui  ne  finira  jamais,  nous  en  sommes  quittes  pour  agir  pen- 
dant quelques  jours  dans  le  dessein  de  l'obtenir  :  et  nous  ne  cessons  de 
nous  plaindre  d'un  achat  pour  ainsi  dire  de  si  petit  prix  et  si  avantageux 
pour  nous  :  Sempiternel  requies  est  oquœ  pretium,  dit  S.  Augustin.  Si  Dieu 
veut  bien  nous  épargner  des  désirs,  des  mouvements,  des  empressements 
éternels,  pour  atteindre  à  une  gloire  si  sublime,  ce  n'est  pas  que  le  ciel 
ne  les  vaille,  mais  il  veut  nous  mettre  en  état  de  le  posséder  en  se  con- 
tentant de  fort  peu  de  bonnes  œuvres  d'une  vie  courte  et  passagère.  Un 
travail  qui  n'aurait  point  de  fin  ne  pourrait  conséquemment  avoir  de  ré- 
compense ;  mais  cependant  le  temps  du  travail  devrait,  s'il  était  possi- 
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ble,  en  égaler  la  durée  et  néanmoins  Dieu,  par-  un  excès  de  bonté,  veut 
bien,  pour  très-peu  de  bonnes  actions,  nous  faire  participants  d'un  bien 
infini.  Mais,  lâches  que  nous  sommes,  on  n'entend  de  notre  part  que  des 
plaintes  éternelles  sur  la  difficulté  de  parvenir  à  l'acquisition  d'un  tel  bien 
par  une  voie  si  facile  !  Après  tout,  si  la  couronne  de  gloire  est  quelque 
chose  de  si  précieux,  n'est-il  pas  juste  que  nous  nous  en  rendions  dignes 
par  des  œuvres  de  peu  de  jours  ?  Si  le  ciel  est  d'une  valeur  infinie,  ne  de- 
vons-nous pas  travailler,  veiller,  suer  sans  ménagement  pour  l'obtenir? 
Si  c'est  un  héritage  immense,  quoi  de  plus  raisonnable,  quelques  peines 
qui  doivent  accompagner  nos  travaux,  que  de  faire  tous  nos  efforts  pour 
l'obtenir,  comme  de  dignes  héritiers?  (Le  P.  de  la  Pesse). 

[Dignité  du  chrétien].  —  La  religion  que  nous  professons,  étant  infiniment 
relevée,  exige  de  nous  quelque  chose  de  grand.  Les  actions  basses  sont 
messéantes  à  un  chrétien,  à  un  serviteur  de  Dieu.  C'est  ce  que  les  grands 
du  monde,  les  gens  du  siècle,  ne  peuvent  comprendre.  Toutes  les  actions 
honnêtes  qui  composent  la  journée,  visites,  entretiens,  affaires,  divertis- 
sements mêmes,  tout  cela  peut  entrer  dans  ce  fonds  de  mérite  qui  aura  le 
ciel  pour  récompense,  s'il  est  fait  en  vue  de  Dieu  ;  mais  beaucoup  plus 
nos  actions  saintes,  actions  même  peu  remarquables,  qui  paraissent  basses 
à  la  vue  des  hommes,  nous  seront-elles  un  sujet  de  joie  et  de  repos.  Il 
n'est  pas  juqu'à  ce  morceau  de  pain  que  nous  rompons,  dit  S.  Au- 
gustin, pour  le  mettre  dans  les  mains  d'un  pauvre,  qui  ne  vaille  autant 
que  le  royaume  des  cieux  :  Quid  tàm  vile,  quid  tara  terrenum,  quàm 
f ranger e  panem  esurienti?  Tanti  valet  regnum  cœlorum  (In  ps.  49).  Les 
personnes  fidèles  ignorent  les  intrigues  de  l'ambition,  il  est  vrai;  elles  ne 
cherchent  point  à  paraître  et  à  se  signaler  ;  elles  sont  exemptes  de  cette 
insatiable  avidité  d'accumuler  trésors  sur  trésors  ;  elles  ont  en  horreur 
les  souterrains  de  l'envie  et  de  la  mauvaise  foi  ;  mais  ce  n'est  point  par-là 
seulement  qu'elles  tâchent  de  plaire  à  Dieu,  c'est  par  les  bonnes  œuvres 
qu'elles  s'efforcent  de  gagner  le  ciel,  qui  nous  est  proposé  pour  récompense 
de  tout  ce  que  nous  ferons  en  vue  de  Dieu.  {Le  même). 

[Esprit  des  bonnes  œuvres].  —  Que  fait-on  d'un  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bon 
fruit?  dit  le  Sauveur:  on  le  coupe  et  on  le  jette  au  feu  :  Excidctur  et 
in  ignem  mittetur.  Ce  n'est  point  ici  d'un  arbre  stérile  que  parle  le  Sau- 
veur, c'est  d'un  arbre  qui  porte  des  fruits,  mais  de  mauvais  fruits.  Terri- 
ble leçon  pour  ces  personnes  qui  font  beaucoup  de  bonnes  œuvres  en  ap- 
parence, mais  qui  ne  portent  que  des  fruits  âpres,  de  mauvais  goût,  des 
fruits  gâtés  par  le  manque  de  pureté  d'intention,  par  do  mauvais  motifs. 
Viri  divitiarum  :  gens  riches  en  apparence,  mais  qui  ne  trouvent  rien 
dans  leurs  mains  à  l'heure  de  la  mort.  Gens  zélés,  qui  seront  as>cz  hardis 
de  dire  :  Domine,  Domine,  nonnè  innominc  tuo  prophetavimus,  et  in  nomine 
tuo  virtutes  multas  fecimusï  Seigneur,  Seigneur,  n'avons-nous  pas  prophé- 
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tisé  en  votre  nom,  et  n'avons-nous  pas  fait  plusieurs  miracles  en  votre 
nom? mais  auxquels  le  Fils  de  Dieu  répondra  :  Quia  nunquàm  novt  vos: 
retirez-vous  de  moi,  je  ne  vous  ai  jamais  connus  !  Vos  prétendues  bonnes 
œuvres  ont  été  les  fruits  d'un  cœur  gâté  par  vos  dérèglements  et  par  vo- 
tre amour-propre.  Un  mauvais  arbre  porte  à  la  vérité  des  fruits,  mais  ils 
ne  peuvent  être  bons.  (Le  P.  Croizet,  Exercices  de  piété). 
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TRAVAIL,    OCCUPATION 


AVERTISSEMENT. 


U  y  a  particulièrement  trois  tujets  avec  lesquels  celui-ci  a  du  rapport,  et 
dont  il  /ait  ou  du  moins  peut  faire  une  partie.  Le  premier  est  la  vie  molle,  qui 
est  en  même  temps  oisive,  et  que  toisiveté  rend  criminelle  quand  elle  ne 
ferait  point  d'autre  mal.  Le  second  est  /'emploi  du  temps,  puisqu'il  est  évi- 
dent que  ceux  qui  en  perdent  le  plus  sont  les  personnes  oisives  ;  et  le  troisième 
enfin  est  le  soin  qu'on  doit  prendre  de  son  salut,  puisque  c'est  inutilement  que 
nous  sommes  sur  la  tore  si  nous  n'avons  en  vue  cette  grande  et  unique  affaire, 
et  si  nous  ne  travaillons  pour  cela.  Or,  comme  nous  avons  réservé  à  chacun  de 
ces  sujets  leur  titre  et  leur  heu  propre,  ce  que  nous  prétendons  en  traitant  de 
/'oisiveté,  c'est  d'éviter  de  la  confondre  avec  les  autres  sujets.  C'est  pour  cela 
que  nous  n'en  parlons  qu'en  général,  supposant  toujours  que,  pour  fuir  V oisi- 
veté, il  faut  non-seulement  s'occuper,  mais  s'occuper  utilement.. 

Nonobstant  toutes  ces  précisions,  nous  ne  pouvons  séparer  la  fuite  de  l'oisi- 
veté de  /'obligation  que  nous  avons  au  travail,  qui  ne  fait  qu'un  même  sujet, 
l'une  étant  une  conséquence  nécessaire  et  réciproque  de  Vautre  :  de  sorte  que 
peu  importe  lequel  de  ces  deux  titres  on  donne  à  celte  matière.  Il  faut  pour- 
tant remarquer  que,  comme  les  différents  sujets  avec  lesquels  celui-ci  est  lié 
entrent  1rs  uns  dans  les  autres,  tous  ceux  (/ai  en  ont  traité  les  ont  presque  tous 
T.  vi  44 
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confondus.  Pour  remplir  leurs  discours,  nous  avons  eu  soin  de  ne  recueillir 
que  ce  qui  regarde  l 'oisiveté  et  le  travail  en  général,  supposant  toujours  qu'on 
sait  à  quoi  s' occuper  selon  son  état,  son  emploi  et  sa  condition:  et,  si  Von 
prend  pour  oisiveté  V inutilité  de  nos  actions,  ou  le  travail  qui  n'est  point  rap- 
porté à  Dieu,  nous  n  appuyons  là-dessus  que  comme  sur  une  condition  que 
nous  supposons. 

Du  ?*este,  comme  la  plupart  des  hommes  sont  intéressés  ici,  ce  sujet  ne  peut 
porter  à  faux,  ni  manquer  d'être  utile  pour  tarir  la  source  et  arrêter  le  cours 
des  maux  que  V oisiveté  enseigney  et  Von  ne  peut  douter  qu'on  remédierait  à 
bien  des  désordres  si  Von  pouvait  persuader  à  tous  les  /tommes  de  se  bien 
occuper. 


1 1. 

Desseins    et    Plans. 


I.  —  Le  premier  dessein  et  le  plus  naturel  qui  s'offre  d'abord  à  l'esprit, 
c'est  l'obligation  indispensable  que  nous  avons  de  fuir  l'oisiveté  et 
d'embrasser  le  travail.  Je  dis  obligation  indispensable, en  qualité  d'hommes, 
en  qualité  de  chrétiens  et  en  qualité  de  pécheurs  :  trois  motifs  qui  nous 
fournissent  autant  de  preuves  évidentes  et  incontestables,  et  qui  peuvent 
faire  le  partage  d'un  discours. 

La  première  qualité  qui  nous  engage  au  travail,  et  par  conséquent  à  fuir 
l'oisiveté,  c'est  la  qualité  d'hommes.  1°.  Si  nous  considérons  l'homme  dans 
sa  nature,  il  est  fait  et  né  pour  le  travail,  dit  l'Ecriture,  comme  l'oiseau 
pour  voler.  Il  ne  faut  que  considérer  la  disposition  de  son  corps,  la  mobi- 
lité de  tous  ses  organes,  le  mouvement  continuel  des  esprits  vitaux  qui  se 
répandent  par  tous  les  membres  :  tout  cela  montre  assez  que  la  vie  ne  lui 
est  donnée  que  pour  l'action,  et,  quand  il  n'agit  plus,  il  est  censé  mort- 
Dans  l'état  même  de  l'innocence,  il  ne  devaitpas  être  oisif,  comme  témoigne 
l'Ecriture  :  Posuit  Deus  homineminparadisovoluptatis,  ut  operaretur  illum. 
Ainsi,  en  cette  qualité,  personne  ne  doit  prétendre  être  exempt  de  tra- 
vail, les  riches  non  plus  que  les  pauvres,  les  grands  non  plus  que  les  pe- 
tits, etc.  2°.  Si  nous  considérons  l'homme  non  plus  dans  sa  nature,  mais 
comme  membre  d'un  corps  politique,  il  est  assujetti  à  quantité  de 
devoirs  qu'il  ne  peut  remplir  sans  peine  et  sans  travail,  Il  faut  exercer 
une  charge,  un  emploi, un  métier;  un  homme  oisif  est  un  homme  inutile  et 
incapable  de  tout.  —  3°  L'homme  enfin,  considéré  entant  que  particulier 
est  obligé  de  pourvoir  à  ses  affaires,  d'avoir  soin  de  sa  famille,  de  veiller 
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sur  ses  domestiques,  etc.  Tout  cela  suppose  du  travail  :  et  quel  désordre 
quand  il  demeure  oisif  et  qu'il  ne  songe  qu'à  se  divertir  ! 

La  qualité  de  chrétiens  nous  oblige  encore  plus  étroitement  au  travail,  et 
nous  en  fournit  plus  d'occasions.  Il  faut  satisfaire  aux  devoirs  de  sa  reli- 
gion, pratiquer  les  bonnes  œuvres,  souffrir,  vaincre  les  passions,  exercer 
la  charité  ;  il  n'y  a  point  de  devoir,  de  précepte,  do  conseil,  de  vertu,  qui 
ne  coûte  de  la  peine,  et  l'oisiveté  dans  la  loi  chrétienne  est  condamnée 
comme  un  état  de  damnation.  Que  devons-nous  donc  juger  des  gens  du 
monde,  des  femmes  mondaines,  qui  passent  toute  leur  vie  dans  l'oi- 
siveté ? 

Enfin,  nous  sommes  obligés  au  travail  en  qualité  de  pécheurs,  puisque 
c'est  à  quoi  nous  avons  été  condamnés  après  le  péché  du  premier 
homme. Nous  devons  donc  accepter  le  travail  attaché  ànotre  état  età  notre 
vocation  en  esprit  de  pénitence,  et  comme  le  moyen  le  plus  facile  et  le 
plus  efficace  non-seulement  de  satisfaire  à  la  justice  divine  pour  les  pé- 
chés passés,  mais  encore  de  nous  empêcher  d'en  commettre  à  l'avenir,  qui 
sont  les  deux  effets  delapénitence. 


IL  —  1°.  Il  n'y  a  rien  que  nous  devions  éviter  avec  plus  de  soin  que 
l'oisiveté,  pour  les  maux  dont  elle  est  la  cause  et  la  source,  et  pour  les 
biens  dont  elle  nous  prive. 

2°.  Il  n'est  rien  de  si  facile  que  d'éviter  l'oisiveté,  en  s'occupant  utile- 
ment dans  les  fonctions  de  son  emploi,  en  s'acquittant  des  devoirs  de  la 
religion  et  de  son  état. 

3°.  Il  n'y  a  rien,  néanmoins,  à  quoi  l'on  manque  davantage,  puisque  la 
plupart  ou  mènent  une  vie  fainéante  et  oisive,  ou  s'occupent  àtoute  autre 
chose  qu'à  ce  qu'ils  devraient,  ou  travaillent  inutilement. 


III.  —  1".  Un  chrétien  ne  doit  pas  mener  une  vie  oisive,  contraire  à 
l'esprit  de  Jésus-Christ,  aux  maximes  de  l'Evangile  et  aux  desseins  de 
Dieu  sur  nous  en  nous  appelant  au  christianisme. 

2°.  Toutes  les  occupations  ne  sont  pas  propres  à  un  chrétien  :  il  y  en  a 
qu'il  doit  éviter  comme  dangereuses  à  son  salut,  d'autres  qui  sont  inu- 
tiles, d'autres  criminelles. 

3°.  Quelles  sont  et  quelles  doivent  être  les  occupations  propres  d'un 
chrétien. 


IV.  —  Sur  ces  paroles  du  Sage,  Qui  scctalur  otium  replebitur  cycslatc } 
on  peut  former  un  discours  et  faire  voir  trois  sortes  de  disettes  qui  nais- 
sent de  l'oisiveté  : 
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1°.  Disette  des  biens  temporels  qui  la  suit  ordinairement,  comme 
nous  assure  le  même  Sage  :  Propter  friguê  piger  avare  noluii,  mendicabit 
in  œstate,  et  non  dabilur  ifli  (Prov,  xx)  ;  et  il  faut  faire  voir  que  les  per- 
sonnes oisives,  bien  loin  d'acquérir,  consument  leur  bien  en  débauches, 
en  bonne  chère,  en  jeu  :  ce  qui  donnera  occasion  de  faire  la  peinture  d'uno 
vie  oisive,  qui  ne  cherche  que  ses  plaisirs,  qui  emploie  son  bien,  son 
temps  et  tous  ses  soins  à  se  divertir  et  à  passer  le  temps. 

2°.  Disette  des  biens  surnaturels  et  do  la  grâce,  que  Dieu  refuse  à  une 
personne  qui  n'en  ferait  nul  usage,  qui  n'acquiert  aucune  vertu  et  qui  ne 
travaille  point  à  se  sanctifier  en  ce  monde. 

3°.  Disette  des  biens  de  la  gloire,  puisque,  n'acquérant  aucun  mérite  en 
cette  vie  oisive,  il  n'aura  nulle  récompense  dans  le  ciel, et,  bien  loin  delà, 
ne  trouvera  après  sa  mort  qu'un  trésor  de  colère  et  do  vengeance. 


V. —  1°.  Une  personne  qui  mène  une  vie  oisive  manque  à  ce  qu'elle 
doit  à  Dieu,  puisque  nous  ne  sommes  au  monde  que  pour  le  servir  et  tra- 
vailler pour  sa  gloire,  et,  si  nous  ne  nous  acquittons  d'un  devoir  aussi 
essentiel  que  celui-là,  nous  avons,  comme  parle  le  prophète,  reçu  notre 
à  me  en  vain. 

2°.  Elle  manque  à  ce  qu'elle  doit  au  prochain,  puisque  les  hommes  sont 
obligés  de  travailler  les  uns  pour  les  autres,  et  que  la  charité  ne  doit  pas 
être  oisive. 

3°.  Elle  manque  à  ce  qu'elle  se  doit  à  elle-même,  puisqu'elle  est  obligée 
de  travailler  à  son  bonheur  éternel.  . 


VI.  —  Nous  pouvons  distinguer  en  Dieu,  selon  les  principes  de  la  théo- 
logie, trois  sortes  de  justices  à  notre  égard,  qui  sont  autant  d'attributs  de 
son  être  divin  :  La  première  est  une  justice  vindicative,  la  seconde  une 
justice  légale,  et  la  troisième  une  justice  rémunérât ive.  La  justice  vindi- 
cative est  celle  qui  punit  les  crimes;  la  justice  légale  est  celle  qui  gou- 
verne les  états,  et  la  justice  rémunérative  estcelle  qui  distribue  les  récom- 
penses.Or,  ces  trois  justices  imposent  à  l'homme  une  nécessité  indispensable 
de  travailler,  et  servent  à  condamner  son  oisiveté,  à  la  rendre  criminelle 
devant  Dieu. 

1°.  La  justice  vindicative  punit  le  pécheur  par  le  travail  :  par  consé- 
quent, s'il  ne  l'embrasse  comme  la  peine  de  son  crime,  son  oisiveté  est  blâ- 
mable. 

2°.  La  justice  légale  gouverne  tous  les  états  du  monde  par  le  différent 
travail  auquel  elle  les  applique  ;  par  conséquent  elle  condamne  l'oisiveté, 
qui  trouble  cette  admirable  économie. 
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3°.  Enfin  la  justice  rémunérât ive  ne  propose  des  récompenses  que  pour 
le  travail  :  par  conséquent,  elle  jnge  l'oisiveté  digne  de  toutes  sortes  de 
supplices.  (Bourdaloue). 


VIL  —  L'oisiveté  étant  la  source  de  tous  les  maux  et  la  mère  de  tous 
^es  vices,  nous  devons  l'éviter,  pour  éviter  tous  les  péchés  auxquels  elle 
porte  les  hommes. 

2°.  L'oisiveté  étant  l'ennemie  de  toutes  les  vertus,  auxquelles  elle  est 
opposée  et  qu'elle  bannit  de  notre  cœur,  il  fautla  bannir  elle-même  si  nous 
voulons  mener  une  vie  vertueuse  et  chrétienne. 

3°.  Comme  l'oisiveté  nous  empoche  de  nous  acquitter  des  devoirs  de 
notre  état  et  de  notre  condition,  il  faut  la  fuir  si  l'on  veut  passer  pour  un 
honnête  homme,  qui  remplit  exactement  ses  devoirs. 


VIII. —  1°.  On  se  perd  et  on  se  damne  par  l'oisiveté,  en  menant  une 
vie  fainéante,  inutile,  vide  de  bonnes  œuvres  :  et  îenombre  des  personnes 
qui  vivent  de  la  sorte  est  grand. 

2°.  On  se  perd  et  on  se  damne  par  trop  de  travail  et  d'occupation  :  on 
doit  être  réglé,  sans  empressement,  suivant  son  état,  et  avoir  toujours  une 
bonne  fin. 


IX.  —  1°.  L'oisiveté  est  un  mal  en  elle-même,  contraire  à  la  loi  de 
Dieu,  condamnée  dans  l'Evangile. 

2°.  Elle  est  la  cause  dos  plus  grands  maux,  comme  l'expérience  le  fait 
voir. 

2°.  Elle  prive  des  plus  grands  biens,  rend  inutiles  tous  les  talents,  noua 
prive  des  grâces  du  ciel,  etc. 


X.  —  S.  Grégoire  remarque  qu'il  y  a,dans  cette  vie,  trois  sortes  d'oc- 
cupations :  il  y  en  a  de  vaines  et  d'inutiles,  il  y  en  a  de  laborieuses  et  de  pé- 
nibles, il  y  en  a  enfin  de  criminelles. 

1°.  Il  faut  éviter  celles  qui  sont  vaines  et  inutiles  :  car  c'est  s'engager 
dans  une  vie  oisive  et  fainéante,  telle  qu'est  celle  de  la  plupart  des  gens 
du  monde. 

2°.  Il  faut  prendre  en  esprit  de  pénitence  celles  qui  sont  pénibles  et  la- 
borieuses, quand  la  nécessité  nous  y  engage  ou  que  la  vocation  de  DlBU 
nous  y  appelle. 

3".  Il  faut  absolument  renoncer  à  celles  qui  sont  criminelles  et  qui  sont 
'>      ■    ■      iom  prochaine*  do  péché, 
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XI.  —  On  peut  encore  prendre  cette  autre  division  sur  les  occasions.  Il 
y  en  a  de  bonnes,  de  mauvaises  et  ^indifférentes. 

1°.  Il  faut  ménager  les  bonnes,  et  en  tirer  tout  l'avantage  que  l'on 
peut  pour  faire  les  bonnes  œuvres  dont  elles  nous  fournissent  les  occa- 
sions. 

2°.  Il  faut  absolument  renoncer  aux  mauvaises  si  on  y  est  engagé,  et 
prendre  toutes  sortes  de  précautions  pour  ne  s'y  point  engager. 

3°.  Il  faut  diriger  à  une  bonne  fin  les  indifférentes,  et  les  rendre  bonnes 
par  ce  moyen. 


XII.  —  Tout  chrétien  doit  avoir  l'esprit  de  Jésus-Christ. 

1°.  Il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  à  l'esprit  du  christianisme  que  l'oisi- 
veté, qui  éteint  en  nous  tous  les  sentiments  de  la  piété  et  nous  empêche 
de  travailler  pour  Dieu. 

2°.  Il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  pour  soutenir  en  nous  l'esprit  de 
chrétien  que  le  travail.  (Lafont). 


XIII.  —  On  pèche,  disent  les  théologiens,  en  deux  manières  :  paro/?m- 
sion  et  par  commission  :  or,  l'oisiveté  nous  rend  coupables  en  ces  deux  ma- 
nières. 

1°.  Elle  nous  fait  omettre  le  bien  auquel  nous  sommes  obligés  :  et  c'est 
ce  qu'on  appelle  péché  de  paresse,  négligence  pour  ce  qui  regarde  les 
choses  du  salut. 

2°.  Elle  nous  fait  commettre  les  crimes  défendus  par  la  loi  de  Dieu  :ear, 
comme  dit  l'Ecriture,  elle  les  enseigne  et  nous  y  sollicite,  et  en  effet,  il 
n'y  en  a  point  cbnt  un  homme  oisif  ne  soit  capable,  et  dans  la  dispo- 
sition de  le  commettre.  (P.  Giroust). 


XIV.  —  1°.  Il  y  a  un  travail  de  punition  auquel  nous  avons  tous  été 
condamnés,  et  dont  nul  ne  doit  prétendre  à  s'exempter. 

2°.  Il  y  a  un  travail  de  vocation,  qui  est  attaché  à  notre  état. 

3°.  Il  y  en  a  un  de  nécessité,  tel  qu'est  celui  des  artisans  :  il  faut  les 
exhorter  à  faire  de  nécessité  vertu. 


XV.  —  H  y  a  deux  extrémités  contraires  auxquelles  on  peut  donner  le 
nom  &  oisiveté,  et  qu'un  chrétien  est  également  obligé  d'éviter. 

1°.  L'une  est  de  mener  une  vie  entièrement  oisive,  sans  nulle  occupa- 
tion sérieuse  et  utile. 

2°.  L'autre  est  de  travailler  en  vain,  en  s'engageant  dans  mille  affaires 
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tumultueuses,  qui  n'avancent  de  rien  pour  le  ciel  et  pour  l'éternité.  — 
L'une  est  une  oisiveté  fainéante,  qui  porte  d'ordinaire  les  hommes  à  mille 
désordres;  l'autre  une  oisiveté  laborieuse,  qui  s'occupe  de  choses  inutiles 
et  qui  empêche  de  travailler  à  ce  qu'on  doit. 


XVI.  —  L'oisiveté  ferme  la  porte  pour  ainsi  dire  à  toutes  les  vertus  :car 
elles  demandent  de  la  peine  et  du  travail,  ce  dont  une  personne  nourrie 
dans  l'oisiveté  ne  peut  entendre  parler. 

2°.  Elle  ouvre  la  porte  à  tous  les  vices  :  car  il  n'y  en  a  point  qu'un 
homme  ne  soit  prêt  ou  du  moins  ne  soit  capable  de  commettre. 


XVII.  —  1°. Une  vie  oisive  n'est  jamais  innocente  puisque,  de  sa  nature, 
elle  est  un  état  de  péché. 

2°.  Elle  est  ordinairement  coupable  de  plusieurs  péchés  dont  on  ne 
peut  se  garantir  :  Multam  malitiam  docuit  otiositas.  (Eccli.  xxxiii). 

3°.  Elle  porte  et  engage  aux  péchés  les  plus  énormes  et  les  plus  scan- 
daleux. 


I  h, 


Les    Sources. 


[LesSS.  Pères].  —  S.  Augustin,  serm.  -10  de  tempore,  fait  une  énumé- 
ration  des  désordres  que  cause  l'oisiveté.  —  Traité  De  opev.  monach.  — 
Tnps.  127,  Labores manuumtuarum  quia  manducabis  :  nous  devons  travail- 
ler pendant  que  nous  en  avons  le  temps,  et  un  jour  nous  recueillerons  le 
iruit  de  nos  travaux.  —  Le  même  (  ou  l'auteur  des  sermons  ad  fratres  in 
cremo),  sermon  16,  montre  que  les  créatures  travaillent  chacune  en  leur 
manière  :  l'homme  ne  doit  pas  seul  vivre  dans  l'oisiveté;  — et  dans  le  17e 
sermon,  il  montre  le  mal  que  l'oisiveté  fait  dans  le  monde. 

S.  Jérôme,  in  1)  Autos  :  les  personnes  oisives  succombent  facilement 
aux  tentations. 

S.  Ambroise,  m  Offic.  1,  montre,  par  l'exemple  de  Moïse,  qu'il  y  a 
un  travail  qui  paraît  un  repos  et  qui  fait  beaucoup. 
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S.  Ghrysostome,  Homil,  18  in  Ephes^  montre  par  l'exemple  d'un 
serviteur  paresseux  et  inutile,  que  c'est  faire  mal  que  de  ne  rien  faire.  — 
Homil.  35  in  Act.,  montre  par  plusieurs  comparaisons,  les  avantages  qu'une 
personne  occupée  a  sur  celle  qui  est  oisive. —  Sur  ces  paroles  de  la 
Genèse,  Posuit  Deus  hominem  in  paradiso  utoperaretur  et  cuslodiret  illum: 
obligation  que  tous  les  hommes  ont  au  travail,  depuis  qu'Adam  y  a  été 
condamné.  —  Homil.  7  in  Cor.  qu'une  personne  oisive  s'occupe  ordinai- 
rement à  mal  faire. —  Opère  irnperf.  in  Matth,  :  ce  que  c'est  que  l'oisiveté, 
et  quelle  est  la  personne  qu'on  doit  appeler  oisive  et  inutile  dans  la  vie 
civile. 

S.  Basile,  Constitut.  monast.,  parle  fort  au  long  des  travaux  des  anciens 
religieux:  —  Homil.  8  in  Hexarn :  que  l'oisiveté  enseigne  tous  les  vices,  et 
combien  elle  est  dangereuse.  —  Regul.  fusiùs  disput.,  resp.  37  :  désordres 
qui  naissent  de  la  paresse  et  de  l'oisiveté.  —  Consi.  monast.  5  :  nécessité 
du  travail,  par  l'exemple  du  premier  homme  qui  y  fut  condamné. 

Cassien,  x  Instit.6:  que  par  l'oisiveté  on  en  vient  aux  plus  grands 
désordres. 

S.  Bernard,  De  tfiplki  cust.,  rapporte  plusieurs  exemples  de  per- 
sonnes oisives  qui  sont  tombées  dans  de  grands  péchés. 

[Livres  spirituels  et  autres].  -—  Drexelliias,  Nicetas. 

Marchantius,  Tuba  sacerdot.,  tract.  7,  lect.  4. 

Le  Pédagogue  chrétien,  part.  1,  chap.  7,  §.  8. 

Le  P.  Suffren,  Année  chrétienne,  îre  partie,  chap.  6,  traite  au  long 
cette  matière. 

La  Sainte  Famille,  chap.  10. 

Péan,  Entretiens  spirituels,  8e  entretien. 

L'abbé  de  la  Trappe,  Devoirs  de  la  vie  monastique,  chap,  19,  traite 
du  travail  des  mains. 

Le  P.  Nepveu,  Réflexions  chrétiennes  pour  tous  les  jours  de  l'année, 
UNov. 

Entretiens  du  sage,  par  le  P.  Sébastien,  de  Senlis,  capucin. 

Gobinet,  Instruction  delà  jeunesse,  5e  partie,  3e  avis. 

Le  P.  Dozennes,  Le  momie  condamné  par  lui-même. 

Instruction  chrétienne  pour  l'éducation  des  files,  chap.  7,  où  il  est  parlé 
de  l'oisiveté  qu'elles  doivent  éviter,  et  à  quels  exercices  elles  doivent 
s'employer. 

Le  P.  Groiset,  Réflexions  spirituelles. 

[Prédicateurs].  —  Matthias  Faber,  Domin.  Septuag. 
Discours  chrétiens,  sur  le  vice  de  la  paresse  et  de  l'oisiveté. 
Bourdaloue,  Vend,  de  la  2e  sem.  de  Carême. 
De  la  Volpillière,  sermon  sur  le  travail  et  l'oisiveté. 
La  Font,  4e  dira,  après  la  Pentecôte. 
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oq; 


Lambert,  Discours  sur  la  vie  ecclésiastique,  ix. 

Il  y  en  a  un  sur  le  même  sujet  clans  les  Discours  moraux. 

Le  P.  de  la  Rue,  clans  les  deux  sermons  sur  le  bon  usage  du  temps, 
a  bien  des  choses  qui  peuvent  être  dites  sur  l'oisiveté. 

Le  P.  Giroust,  Avent,  sur  la  vie  inutile  du  monde. 

Sermon  sur  tous  les  sujets  delà  morale  chrétienne  (  Houdry  ),  pour  la 
Septuagésime.  —  Dominicale,  4e  dim.  après  la  Pentecôte  ;  inutilité  de  la 
plupart  des  actions  des  hommes.  —  Carême,  sermon  sur  le  temps. 

Le  P.  Lejeune,  sermon  24,  Lundi  de  la  3e  semaine  de  Carême. 

[Recueils].  —  Grenade,  Loci communes ,  titulo  Oliosilas. 
Summa  Prœdicantium,  titulo  Otium. 
Busée,  Panarhim,  titulo  Otium. 
Lohner,  titulo  Otium. 
Stapletonus,  textu  3  in  Septuag. 


s  m. 


Passages ,  exemples  et  applications  de  l'Écriture, 


Tidit  Dominas  Deus  hominem,  et  posuit 
eum  in  paradiso  voluptatis,  ut  operarehir 
et  custodiret  itlum.    Gcncs.    n,  15. 

In  sudore  vullûs  lui  vesceris  pane.  Go- 
ncs.  ui,  19. 

Maledicla  ferra  in  opère  tuo  :  in  iaboiyibus 
tuis  comedes  ex  câcunclis  diebus  vdœ  tuœ. 
Ibid.  17. 

Homo  nascitur  adlaborem,  et  avis  advola- 
lum.  Job.  v,  7. 

Anm  nostri  sicut  aranea  meditabuntur. 
Ps.  80. 

Si  impiger  fueris,  veniet  ut  fons  mes  s?  s 
tua,  et  egestas  longé  fagiet  à  te.  Prov. 
vi,  li. 

Desideria  occidunt  pigrum:  noluerunt 
enim  guidquam  manus  ejus  operarû  Prov. 
xxi,  2lj. 

Exibit  liomo  ad  opu?  suum,  et  ad  opéra- 
tionem  ettam  vsr/ue  ad  vesperum.  Ps.    103, 

Egestatem  operata  est  manus  remissa, 
manus  autan  fo  ■tinm   divitias  parât.  Prov. 

I  idi  et  non  vitit  piger;  anima  avion 
opérant iu m  irnpinguabitur.  Prov,  xnt,  4. 


Dieu  prit  l'homme  et  le  mit  dans  un  pa- 
radis do  délices,  afin  qu'il  le    cultivât  cl  le 

gardât 

Vous  manderez  voire  pain  a  h  sueur  do 
votre  visage.. 

La  terre  sera  maudite  à  cause  de  ee  que 
vous  avez  fait,  cl  vous  n'en  tirerez  de  quoi 
vous  nourrir  pendant,  toute  votre  vie  qu'a- 
vec beaucoup  de  travail. 

L'homme  est  né  pour  le  travail,  comme 
l'oiseau  pour  voler. 

Les  années  se  passent  en  de  vaines  in- 
quiétudes comme  celles  de  l'araignée. 

Si  vous  êtes  diligent,  votre  moisson  sera 
comme  une  source  abondante,  et  l'indi- 
gence fuira  loin  de  vous. 

Les  désirs  tuent  le  paresseux  :  car  ses 
mains  ne  veulent  rien  faire. 

L'homme  sortira  pour  aller  faire  son  ou- 
vrage, et  travailler  jusqu'au  soir. 

La  main  lâche  du  paresseux  produit  l'in- 
digence ;  la  main  des  forts  acquiert  les 
richesses. 

Le  paresseux  vent  et  ne  veut  pas;  mais 
l'âme  de  ocux  qui  travaillent  s'engrai 
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Qui  sectatur  otium  stultissimus  est.  Ibid. 

XII,  U. 

Qui  sectatur  otium    repkbitur    egestate. 
Prov.  xxviii,  19. 
In  laboribus  à  juvénilité  meà.  Ps.  87. 

Stulto  labore  consumeris.  Exodi   xvm,  18. 

Quid  habet  ampli  us  homo  de  universo 
labore  suo  ?  Eccl.  i,  3. 

Operata  est  consilio  manuum  suarum. 
Prov.  xxxi,  13. 

Non  oderis  laboriosa  opéra,  et  rusticafio- 
nem  creatam  ab  Altissimo.  Eccli.  vu,  16. 

Non  defrauderis  à  die  bono,  et  particula 
boni  dont  non  te  prœtereat.  Eccli.  xiv,  14. 

Multam  malitiam  docuit  otiositas.  Eccli. 
xxxm,  29. 

Quid  eonatur  multa  agere  incidet  in  judi- 
cium.  Eccli.  xxix,  26. 

Telas  aranœ  Uxuerunt.  Isaiœ.  lix,  5. 

Hœc  fuit  iniquilas  Sodomœ  :  superbia, 
saturitas  panis  et  abundantia,  et  otium 
ipsius.  Ezech.  xvi,  49. 

Cui  laboro,  et  fraudo  animam  meam 
bonis?  Eccl.  iv,  8. 

In  vacuum    laboravi,  sine    causa,    lsaia?, 
xux,  4. 
Quid  statis  totâ  die  otiosi?  Marth.  xx,  6. 

Voca  opcrarios,  et  redde  ilhs  mercedem, 
lbid.  8. 

Per  totam  nodem  laborantes  nihil  cepi- 
mus.  Luc.t,  v,  5. 

Martha,  Martha,  sollicita  es  et  iurbaris 
ergà  plurimaLuav,  x,  41. 

Ad  omnia  quœ  mihi  opas  erant  et  his  qui 
mecum  sunt  mimstravérttnt  manus  istœ. 
(ait  Paulus.)  Act.  xx,  34. 

Laboramus  opérantes  manibus  nosfris. 
I  Cor.  iv,  12. 

Unusquisque  propriam  mercedem  accipiet 
secundum  suum  laborem.  Ibid.  ni,  8. 

Qui  parce  seminat  parce  et  metet,  et  qui 
seminat  in  Lenedidionibus  de  benediciioni- 
bus  et  metet.  II  Cor.  ix,  G. 

Memores  estis,  fratres,  laboris  nos  tri,  et 
fatigutionis ,  nocte  ne  die  opérantes,  ne 
quem  vcstrûm  grauaremus.  1    Thess.  XI,  9. 

(Rogamus  vm)  ut  vestrum  negotium  aga- 
tis,  et  operemini  manibus  vestris,  aicut  prœ- 
cipimus  vqbts.  I.  Thess.  iv,  11. 

Si  quis  non  vult  operari,  née  manducet. 
H   Ttieasal.  xi. 


Col  ni  qui    aime    ;'i  ne  rien  faire  est  très 
insensé. 

Celui  qui  aime  l'oisivclé  sera  dans  une 
profonde  indigence. 

J'ai  été  dans  les  travaux  dès  ma  jeu- 
nesse. 

Vous  vous  consumez  en  travaux  inu- 
tiles. 

Que  tire  l'homme  de  tout  le  travail  qui 
l'occupe  ? 

La  femme  forte  a  travaillé  avec  des  mains 
sages  et  ingénieuses. 

Ne  fuyez  point  les  ouvrages  laborieux  ni 
le  travail  de  la  campagne,  qui  a  été  créé 
par  le  Très-Haut. 

Ne  vous  privez  pas  des  avantages  du  jour 
heureux  et  ne  laissez  perdre  aucune  partie 
du  bien  que  Dieu  vous  donne. 

L'oisiveté  a  enseigeé  beaucoup  de  mal. 

Celui  qui  cherche  à  entreprendre  beau- 
coup d'affaires  sera  exposé  à  la  rigueur  des 
jugements. 

Ils  ont  tissu  des  toiles  d'araignée. 

Voici  quelle  a  été  l'iniquité  de  Sodome  : 
l'orgueil,  l'excès  des  viandes,  l'abondance 
et  l'oisiveté. 

Pour  qui  est-ce  que  je  travaille  ?  et  pour- 
quoi me  priver  moi-même  de  l'usage  de 
mes  biens? 

J'ai  travaillé  en  vain,  et  j'ai  consumé  inu- 
tilement et  sans  fruit  toute  ma  force. 

Pourquoi  demeurez-vous  oisifs  tout  le 
long  du  jour? 

Appelez  les  ouvriers,  et  payez-les  de  leur 
journée. 

Nous  avons  travaillé  toute  la  nuit  sans 
rien  prendre. 

Marthe,  Marthe,  vous  vous  empressez  et 
vous  vous  troublez  dans  le  soin  de  beaucoup 
de  choses  ! 

Ces  mains  que  vous  voyez  ont  fourni  à 
tout  ce  qui  m'était  nécessaire,  à  moi  et  à 
ceux  qui  étaient  avec  moi. 

Nous  nous  fatiguons  à  travailler  de  nos 
mains. 

Chacun  recevra  sa  récompense  selon  son 
travail. 

Celui  qui  sème  peu  moissonnera  peu,  et 
celui  qui  sème  avec  abondance  moisonnera 
aussi  avec  abondance. 

Vous  vous  souvenez,  mes  frères,  de  la 
peine  et  de  la  fatigue  que  nous  avons  souf- 
fertes en  travaillant  jour  et  nuit  pour  n'être 
à  charge  à  personne. 

Nous  vous  prions  de  vous  appliquer  cha- 
cun à  ce  que  vous  avez  à  faire,  de  travailler 
de  vos  propres  mains,  ainsi  que  nous  l'avons 
ordonné. 

Si    quelqu'un    ne   veut    point    travailler 

qu'il  ne  mange  point  non  plus. 


PARAGRAPHE    QUATRIÈME.  699 


EXEMPLES    TIRÉS    DE    L'ANGIEN-TESTAMENT. 


[Adam].  —  Tant  que  le  premier  homme  conserva  l'innocence  dans  le 
Paradis  terrestre,  il  fut  l'objet  de  la  bonté  de  Dieu,  et  le  sujet  des  soins 
de  sa  providence  ;  mais,  dès  qu'il  eut  péché,  Dieu,  en  punition  de  son 
crime,  le  condamna  au  travail,  et  ce  travail,  qui  n'eût  été  pour  lui  qu'un 
divertissement,  devint  son  supplice.  «  Vous  mangerez  votre  pain  à  la 
sueur  de  votre  front.  »  Voilà  le  fruit  de  notre  péché,  de  travailler  toute 
notre  vie;  et  toute  la  postérité  d'Adam  ayant  été  condamnée  à  la  même 
peine,  personne  ne  doit  être  exempt  de  cette  loi  ;  personne  n'a  droit  d'ap- 
peler d'un  arrêt  si  juste;  et  c'est  une  illusion  de  l'amour-propre,  que  de 
se  persuader  que  le  travail,  et  même  le  travail  pénible,  n'est  que  pour  les 
malheureux.  Sur  quoi  plusieurs  interprètes  remarquent  que,  dans  l'arrêt 
de  condamnation,  Dieu  ne  dit  pas.  «  Vous  mangerez  des  viandes  ou  des 
fruits*,  mais  «  du  pain»,  qui  est  la  nourriture  commune  à  tous  les 
hommes,  afin  que  personne  ne  présume  être  exempt  de  ce  commandement. 
Il  ajoute  :  «Vous  mangerez  cepainàlasueur  de  votre  front»,  pour  marquer 
que  l'on  doit  travailler  sans  honte  et  porter  sur  son  front  les  marques  de 
sa  condition.  Dieu,  de  plus,  ordonne  à  ce  premier  homme  de  travailler 
jusqu'à  ce  qu'il  retourne  en  terre,  Donec  revertaris  in  terrain  de  quà  sumptus 
es,  pour  lui  apprendre  qu'il  ne  doit  jamais  cesser  de  travailler. 

[Jacob].  —  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirar,  dans  le  tableau  que  Jacob 
fait  lui-même  des  vingt  années  de  ses  services,  sa  fidélité  dans  l'emploi 
qu'on  lui  avait  confié  et  .l'assiduité  infatigable  dans  son  travail  ;  mais 
voici  la  réflexion  que  quelques  SS.  Pères  font  sur  l'état  laborieux  qu'em- 
brassa ce  saint  patriarche.  Si  Jacob  eut  tant  de  soin  des  troupeaux  de 
Laban,  si  sa  vigilance  alla  jusqu'à  dire  lui-même  qu'il  ne  savait  ce  que 
c'était  que  le  sommeil,  que  doivent  faire  les  pasteurs  évangéliques,  et 
comment,  en  considérant  le  prix  et  l'excellence  du  troupeau  que  Dieu  a 
confié  à  leurs  soins,  peuvent-ils  se  donner  quelque  relâche  et  s'aban- 
donner aurepos?  Quel  travail  y  a-t-il  quileur  doive  faire  peur  lorsqu'ils 
voient  Jacob  souffrir  le  froid  et  le  chaud  le  plus  violent,  et  passer  les 
jours  et  les  nuits  dans  de  continuelles  fatigues?  C'est  pourquoi  S.  Gré- 
goire, qui  était  lui-même  un  infatigable  pasteur,  proposait  ce  patriarche 
comme  le  modèle  de  la  vie  laborieuse  des  pasteurs,  et  dit  que  ce  fut  par 
cette  force  à  surmonter  tant  de  peines  qui  se  rencontraient  dans  son  em- 
ploi qu'il  devint  ensuite  assez  puissant  pour  être  victorieux  de  Iheu 
même. 
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[Pharaon].  —  Pharaon  disait  du  peuple  Juif,  lorsqu'il  attribuait  à  un 
esprit  de  révolte  le  désir  que  ce  peuple  témoignait  d'aller  sacrifier  à  son 
Dieu  :  «  Vous  êtes  dans  l'oisiveté,  et  c'est  pour  cela  que  vous  songez  à 
vous  soustraire  à  mon  empire  :  11  faut  pour  dissiper  vos  inquiétudes,  vous 
accabler  de  travail.  »  C'est  ce  que  le  démon  fait  à  l'égard  do  la  plupart  des 
chrétiens,  pour  les  détourner  dos  devoirs  de  leur  religion,  et  même  pour 
les  empêcher  de  remplir  ceux  de  leur  état  et  de  leur  condition.  Il  leur 
suggère  mille  occupations  qui  les  distraient,  mille  affaires  qui  ne  leur 
laissent  pas  le  loisir  de  penser  aux  choses  les  plus  essentielles  de  leur 
vocation:  de  manière  que,  si  l'oisiveté  porte  les  hommes  au  mal,  l'accable- 
ment du  travail  dont  ils  se  chargent  les  empêche  de  faire  le  bien. 

[Sodomej.  —  Quelle  a  été  à  votre  avis,  la  source  des  infâmes  prostitutions 
des  habitants  de  Sodome?  Ezéchiel,  qui  rapporte  les  crimes  de  cette  in- 
fâme ville  et  toutes  les  voies  malheureuses  par  lesquelles  elle  est  arrivé,? 
à  ce  comble  d'iniquité  qui  a  attiré  sur  elle  une  si  terrible  vengeance,  ce 
prophète,  dis-je,  en  donne  trois  causos,  dont  la  dernière,  au  sentiment  de 
plusieurs  SS.  Pères,  est  la  plus  considérable  ;  savoir,  leur  orgueil,  leur 
gourmandise  et  leur  oisiveté  :  Hœc  fuit  iniquitas  Sodomœ  supei%bia,  satu- 
ritas  panis  et  otium. 

[Les  Israélites].  —  Tant  que  les  Israélites  se  sont  adonnés  au  travail,  ils  ne 
sont  jamais  tombés  dans  l'idolâtrie,  dit  S.  Augustin;  mais,  dès  le  mo- 
ment qu'ils  ont  été  oisifs  et  qu'ils  n'ont  passé  le  temps  que  dans  les  jeux 
et  dans  les  festins,  ils  ont  adoré  un  veau  d'or,  pendant  que  Moïse,  sur  le 
haut  de  la  montagne,  s'entretenait  avec  Dieu  :  Sedit  populus  manda* 
care  et  biOcrc,  et  surrexerunt  ludere. 

Tant  que  Salomon  fut  occupe  à  la  structure  de  ce  superbe  et  magnifique 
temple  qu'il  édifia  à  l'honneur  du  vrai  Dieu,  on  ne  vit  jamais  rien  de  si 
sage  ni  de  si  saint  qu'il  était  alors;  mais,  quand  l'ouvrage  fut  achevé  et 
qu'il  se  vit  dans  le  repos,  dans  l'affluence  de  toutes  sortes  de  richesses,  il 
se  perdit  misérablement  par  le  luxe  et  l'oisiveté,  jusqu'à  renoncer  le  vrai 
Dieu  et  adorer  des  idoles. 

On  ne  rapporte  point  ici  l'exemple  de  David,  dont  il  est  assez  parlé  dans  la 
suite. 


EXEMPLES    TIRES    DU     NOUVEAU-TESTAMENT. 


[Netrc-Sei.jiienr].  —  On  ne  peut  pas    ignorer  quels  ont   été  les  travaux  du 
Fils  de  ï>ir-:u<  depuis  le  commencement  de  sa prédication  jusqu'à  &  a  mort, 
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puisque  l'Ecriture  nous  le  représente  allant  de  pays  en  pays,  de  ville  en 
ville,  les  jours  et  les  nuits,  dans  des  missions,  des  voyages  et  des  courses 
continuelles,  et  qu'elle  nous  dit  qu'il  s'est  reposé  accablé  de  fatigue  et  de 
lassitude.  Pour  le  temps  qui  a  procédé  les  fonctions  de  son  ministère,  il  y 
a  grand  sujet  de  croire  qu'il  l'a  passé  dans  l'exercice  du  métier  de  celui 
que  l'on  croyait  être  son  père,  vivant  du  travail  de  ses  mains  et  dans  la 
condition  d'artisan,,  dont  il  n'est  sorti  que  pour  s'appliquer  aux  fonctions 
laborieuses  de  la  prédication  de  l'Evangile.  Or,  comme  la  conformité  avec 
Jésus-Christ  est  le  sceau  de  notre  prédestination,  il  n'y  a  que  ceux  qui 
l'imitent  dans  ses  travaux  qui  puissent  espérer  de  le  suivre  dans  la 
gloire. 

[Les  Apôtres] .  —  Dès  que  Jésus-Ghrist  eut  établi  ses  apôtres  les  premiers 
ministres  de  son  Evangile,  il  leur  marqua  qu'il  ne  les  élevait  à  cette 
dignité  qu'afin  qu'ils  se  consacrassent  tout  entiers  aux  exercices  de  leur 
saint  ministère  :  Allez  et  prêchez.  Si  les  Apôtres  fussent  demeurés  oisifs, 
ils  eussent  agi  directement  contre  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus;  mais, 
bien  loin  de  là,  ils  ont  même  travaillé  de  leurs  mains,  et,  parmi  cette 
sollicitude  et  cette  application  si  continuelle  et  si  étendue  qu'ils  avaient 
Pour  le  gouvernement  de  l'Eglise,  ils  ont  donné  des  temps  considérables 
aux  ouvrages  manuels  et  extérieurs,  puisque  S.  Paul  le  témoigne  lui- 
même,  lorsqu'il  dit  en  écrivant  aux  Thessaloniciens.  Vous  vous  souvenez 
bien,  mes  frères,  de  la  peine  que  nous  avons  prise  et  de  la  fatigue  que 
nous  avons  soufferte,  et  que,  vous  prêchant  l'Evangile,  nous  avons  tra- 
vaillé de  nos  mains  les  nuits  et  les  jours,  pour  n'être  à  charge  à  per- 
sonne :  Memorcseslis,  fratres,  laboris  nostri  et  fatir/ationis  nocte  acclie  opé- 
rantes, ne  quem  vestrùm  qrauiremus,  prœdicavlmus  in  vobis  Evangelium 
Dki.  » 

[S.  Paulj.  — Montrons,  dit  S.  Paul,  que  nous  sommes  de  dignes  ministres 
(II  Cor.  xi).  Et  comment  ce  saint  apôtre  prétend-il  le  faire  voir?  La 
preuve  principale  qu'il  en  apporte,  ce  sont  ses  travaux  assidus.  Donc  ceux 
qui  ne  travaillent  point  n'ont  aucune  preuve  pour  faire  voir  qu'ils  sont 
ministres  de  Jésus- Christ,  et  ils  ne  satisfont  point  aux  engagements  de 
leur  état.  Dans  un  autre  endroit,  il  fait  voir  qu'il  est  apôtre  à  meilleur 
titre  que  ceux  qui  osaient  lui  contester  cette  qualité;  et  quelle  est  sa 
preuve?  c'est,  dit-il,  que  j'ai  plus  travaillé  qu'eux.  (II  Cor.  xr).  11  y  a.  donc 
une  liaison  essentielle  entre  le  ministère  de  Jésus-Ciirîst  et  le  tra- 
vail. 

[Parabole].  —  Si  nous  écoutons  ce  que  le  Sauveur  dit  contre  l'oisiveté,  et 
sur  quoi  il  fonde  la  rigueur  de  l'arrêt  qu'il  porte  contre  un  serviteur  qui 
avait  enfoui  le  talent  qu'on  lui  avait  mis  entre  les  mains  pour  ie  foire  pro- 
fiter, il  commande  qu'on  lie  les  pieds  et  les  mains  à  ce  serviteur   parcs- 
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seux,  et  qu'on  le  jette  dans  les  ténèbres  extérieures.  Pourquoi  ?  parce 
qu'il  est  oisif.  Il  ne  dit  pas  :  C'est  un  libertin,  c'est  un  impie,  c'est  un 
impudique:  non,  mais  c'est  un  homme  oisif  et  inutile,  c'en  est  assez  pour 
le  condamner  aux  plus  grands  supplices.  Car  ce  n'est  pas  tout,  dans  la  loi 
de  grâce,  de  s'abstenir  du  mal,  il  faut  faire  du  bien  ;  et  si  un  serviteur  qui 
n'est  qu'inutile,  qui  a  même  conservé  son  talent,  est  condamné  à  une 
prison  obscure  où  il  n'a  que  trop  de  loisir  de  pleurer  sa  paresse,  de  quelle 
manière  Dieu  traitera-t-il  ces  personnes  qui  passent  toute  leur  vie  dans 
une  oisiveté  criminelle? 


APPLICATIONS   DE    QUELQUES    PASSAGES 
DE    L'ÉCRITURE. 


Quid  habet  amplihs  komo  de  uni  verso  labore  suo  quo  laborat  sub  sole  ? 
(Eccles.  i).  Tout  le  travail  qui  n'a  pour  but  que  les  biens  de  cette  vie  vaine 
et  inutile,  et  toutes  les  poursuites  des  hommes,  lorsqu'ils  s'occupent  de  ce 
qui  est  sous  le  soleil,  sont  des  œuvres  mortes,  stériles  et  absolument  in- 
fructueuses. C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  l'Ecclésiaste  :  Que  retire  l'homme  de 
tout  le  travail  qui  l'occupe  sous  le  soleilt  Comme  voulant  dire  que  tout  ce 
travail  est  vain,  et  qu'on  n'en  peut  attendre  aucun  fruit  solide.  C'est-à- 
dire,  selon  la  remarque  de  S.  Jérôme,  qu'un  homme,  après  s'être  donné 
mille  peines  pour  réussir  dans  ses  prétentions,  s'il  ne  les  rapporte  à  une 
fin  plus  noble  et  plus  relevée  que  toutes  les  choses  visibles,  ne  trouvera 
en  soi  qu'un  grand  vide  et  une  profonde  indigence,  qui  lui  fera  vivement 
sentir  et  déplorer  l'inutilité  de  ses  travaux. 

Multam  malitiam  clocuit  otiositas  (Eccli.  xxxiii).  Ce  ne  sont  pas  des 
péchés  de  faiblesse  et  d'ignorance  auxquels  l'oisiveté  nous  porte,  ce  sont 
des  péchés  de  malice  :  Multam  malitiam.  Une  terre  qui  n'est  point  remuée 
et  cultivée,  dit  S.  Chrysostome,  ne  porte  que  des  ronces  et  des  herbes 
mauvaises  :  ainsi  l'homme  qui  n'agit  point  et  qui  ne  travaille  pas  ne  pro- 
duit que  des  péchés.  Une  eau  qui  n'a  point  son  cours  et  qui  est  sans  mouve- 
ment n'engendre  que  de  la  pourriture  et  des  insectes  :  ainsi  le  corps  qui 
languit  dans  une  oisiveté  tranquille  ne  peut  servir  qu'à  produire  une 
infinité  de  crimes.  David,  prince  déplorable,  si  vous  n'aviez  pas  été  oisif, 
vous  n'auriez  pas  commis  ce  crime,  ou  plutôt  tous  ces  crimes  qui  vous 
firent  pleurer  tout  le  reste  de  votre  vie  !  Et  vous,  à  qui  Dieu  semblait 
avoir  communiqué  la  force  de  son  bras,  victorieux  Sarason,  si  une  fatale 
oisiveté  ne  vous  avait  fait  languir  aux  pieds  d'une  femme,  vous  ne  fus- 
siez pas  tombé  dans  cet  excès  de  misère.   Que   chacun   consulte   ici   son 
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cœur,  et  il  connaîtra  par   son  expérience   que,  s'il  a  commis   quelques 
péchés,  l'oisiveté  en  a  toujours  été  la  principale  cause. 

Adimpleo  ea  quœ  desunt  passionum  Cliristi  (Coloss.  i).  Je  supplée  à  ce 
qui  manque  aux  souffrances  de  Jésus-Christ.  Or,  ce  supplément  se  fait 
par  une  vie  laborieuse,  dont  nous  devons  accepter  les  travaux  et  les 
peines,  dans  un  esprit  de  soumission  et  de  pénitence,  parce  que  c'est  un 
arrêt  que  la  justice  de.  Dieu  a  prononcé  contre  le  genre  humain  pour  lui 
faire  ressentir  la  peine  de  son  péché:  et  en  cela  nous  devons  admirer  la 
conduite  de  Dieu,  qui  veut  que  nous  soyons  nous-mêmes  les  ministres  de 
la  peine  qu'il  nous  impose,  et  les  instruments  du  supplice  auquel  il  nous 
a  condamnés,  afin  que  par  une  vie  pénible  accompagnée  d'un  esprit  de 
pénitence,  nous  accomplissions  les  ordres  rigoureux  de  sa  justice.  Ah  ! 
chrétiens,  que  nous  sommes  aveugles  !  Nous  ne  pouvons  pas  nous  dispen- 
ser du  travail,  nous  y  sommes  obligés  dans  quelque  état  que  nous  soyons  : 
cependant  nous  abusons  d'un  moyen  si  salutaire  d'effacer  nos  péchés,  et 
nous  convertissons  en  poison  ce  qui  est  tout  ensemble  un  remède  pour 
nous  guérir  et  une  peine  pour  nous  punir. 

Nolite  locum  darc  diabolo.  (Ephes.  iv).  L'Apôtre  nous  recommande  de 
ne  point  donner  entrée  au  démon,  parce  que  nous  ne  pouvons  mieux  lui 
fermer  la  porte  que  par  le  travail.  Il  en  est,  dit  un  S.  Père,  de  l'âme 
comme  d'un  oiseau,  qui  se  sauve  aisément  des  filets  du  chasseur  tant  qu'il 
vole  dans  les  airs,  mais  qui  est  en  péril  d'y  tomber  lorsqu'il  s'arrête 
sur  la  terre  ou  sur  les  arbres.  Un  chrétien  occupé  par  le  travail  échappe 
sans  peine  aux  pièges  du  tentateur;  mais  il  s'y  engage  facilement  lorsqu'il 
demeure  dans  une  molle  oisiveté.  Vous  savez  l'exemple  de  David,  qui  se 
laissa  surprendre  aux  charmes  de  Bethsabée,  lorsque,  au  lieu  d'aller  à  la 
tête  des  armées,  il  se  promenait  agréablement  dans  les  galeries  de  son 
palais.  Le  démon  prit  ce  moment  pour  le  faire  tomber  dans  l'adultère  et 
l'homicide. 

Cùm  immundus  spiritus  exierit  ab  homine,  ambulat  per  loca  arida  quœ- 
rcns  requiem,  etc.  (Matth.  xn).  Lorsqu'on  est  occupé,  on  n'est  attaqué 
que  par  un  démon  sans  force  et  sans  pouvoir;  mais,  quand  on  est  oisif,  on 
est  obsédé  par  une  infinité  de  démons,  dont  tous  les  coups  portent  imman- 
quablement. Le  Sauveur  nous  en  avertit,  lorsqu'il  nous  dit  que  le  démon, 
chassé  du  corps  d'un  homme,  cherchait  ailleurs  du  repos:  Quœrens  requiem 
et  non  invenit,  qu'enfin,  étant  retourné  en  la  maison  de  cet  homme,  et 
l'ayant  trouvée  ornée  à  la  vérité,  mais  sans  qu'on  s'y  employât  à  aucune 
chose,  il  y  entra  avec  sept  autres  démons  plus  méchants  que  lui  :  Assumpsit 
septcmalios  spiritus  secum,  nequiores  se,  et  intrantes  habitant  ibi.  Ce  repos 
que  cherche  le  démon,  c'est  l'oisiveté.  Femmes  mondaines,  il  vous  trou- 
vera assez  souvent  ornées  et  ajustées,  mais  plongées  dans  une  molle  oisi- 
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voté  :  en  cet  état  vous  êtes  dans  un  continuel  danger  de  vous  perdre  et  de 
donner  dans  les  pièges  qu'il  vous  tend. 

Sicut  ostium  vertitur  in  cardine  suo,  ità  piger  in  lectulu  suo  (Pro- 
verb.  xxvi).  Comme  une  porte  roule  sur  ses  gonds,  ainsi  un  homme  oisif 
et  paresseux  se  tourne  sans  cesse  dans  son  lit;  c'est-à-dire,  il  se  remplit 
l'esprit  de  divers  projets,  il  délibère;  tantôt  il  avance,  tantôt  il  recule  ; 
tantôt  son  propre  intérêt  le  pousse,  tantôt  sa  lâcheté  naturelle  l'arrête  ;  il 
commence  bien,  et  aussitôt  il  le  quitte;  il  se  tourne  sans  cesse  et  de  tous 
côtés  pour  trouver  le  repos  qu'il  aime  et  qu'il  cherche  uniquement,  et 
après  un  long  circuit,  dit  S.  Bernard,  il  tombe  toujours  dans  sa  propre 
volonté.  Ce  grand  attachement  à  lui- même,  qui  le  rend  inflexible  lors- 
qu'il faut  se  faire  violence,  est  comme  les  gonds  de  fer  entrés  dans  la 
pierre,  qui,  parmi  tous  les  tours  et  les  retours  qu'elle  peut  faire,  la  tien- 
nent toujours  fixe  en  un  même  lieu,  sans  rien  faire,  sans  rien  entre- 
prendre, dans  un  continuel  mouvement  sans  iamais  avancer  d'un  pas. 


1  IV. 


Pensées    et    passages    des    SS.    Pères. 


Nuîla  sine  labore  virtus  quia  labor  pro- 
cessus viriulis  est.  Ambros.  ri.    de  Gain. 

Tentant  otia  quem  bella  non  fregerunt.  Itl. 
Serra,  ii. 

Quid  de  se  intrinsecùs  agntur  cor  nostrum 
rjblioiscitur  dùm  extrinscevs  occupaiur. 
Grég.  x\v.  Moral.  8. 

Amor  non  est  oliosus;  operatur  enim 
magna  ubi  est;  aut,d  operari  renuit,  amor 
non  est.  Id.  llomil.  in  Evang. 

Non  dormientibus  et  otiantibus,  sed  vigi- 
lantibus  et  laborantibus  pollicetar  Deus 
prawiia]  tabori  merces parafa  est.  Ambros. 
de  Caïd  et  Abc]. 

Non  oliosis  et  dormientibus  provenu  re- 
fjnnm  caloruw,  non  otio  et  desidiû  torpen- 
tibws  œterna  beaiitudo  ingerùûr,  y.  Pros- 
pcr. 

radio   aliqvid  operis,  ut  le  souper   dia* 


II  n'y  a  point  de  vertu  sans  travail,  parce 
que  c'est  parle  travail  qu'on  avance  dans  la 
vertu. 

L'oisiveté  est  une  tentation  pour  celui 
que  la  guerre  n'a  pu  abattre. 

Notre  cœur  oublie  ce  qui  se  passe  au- 
dedans  de  lui-même  pendant,  qu'il  est  oc- 
cupé à  l'extérieur. 

L'amour  n'est  pas  oisif:  il  opère  de 
grandes  choses  partout  où  il  est  ;  et,  s'il 
refuse  d'agir ,  ce  n'est  pas  un  véritable 
amour. 

Go  n'est  pas  aux  lâches  et  aux  paresseux, 
mais  c'est  à  ceux  qui  veillent  et  qui  tra- 
vaillent, que  Dieu  promet  ses  récompenses. 
La  récompense  est  préparée  pour  le  tra- 
vail. 

Le  royaume  des  deux  ne  se  donne  pas  à 
ceux  qui  sont  oisifs  et  qui  s'endorment;  on 
n'accorde  pas  le  bonheur  éternel  à  ceux  qui 
languissent  dans  la  paresse  et  l'oisiveté. 

Travaillez  à  quelque    chose,    atin  que  le 
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bolus  inveniat  oceupatum.  Hicron.  Epist.  4. 

Nihil  in  sancto  proposito  deterius  est  otio, 
quod  non  solummodo  non  acquirit  nova,sed 
eliam  peracta  consumit.  Idem,  ad  Deme- 
tiiadem. 

Otium  rubigo  sapientiœ  et  mgenn  Hicron. 
in.  x  Eccl. 

Omnis  concupiscenliœ  et  immunditiœ  at, 
que  peccati  mater  est    otiositas.  Id. 

Nunquàm  quis  civis  cœlorum  erit  si  otio- 
sitatem  amaverit.  August.,  serai.  17  ad  fra- 
trcs  in  eremo. 

Si  vis  perfectus  esse,  fuge  otiositatem, 
quia  in  servis  Dei  nihil  pejus  reperitur.  Ici. 
Ibid. 

Erubesce,  christiane,  quoniam  insipientior 
jumentis  et  formicis  comprobaris.  Id.  Ibid. 

Nihil  boni  facere  nihil  aliud  est  qaàm 
facere  ahquid  niait.  Chrysost.  Homil  18.  in 
Ephes. 

Deus  posuit  homincm  ad  laborandum, 
artusque  ejas  ad  hoc  ef/inxit:  ideoqae  otio- 
sus  abordinc  suo  et  créa tione  déficit.  Id.  in 
Thcssal.  3. 

Prinium  et  maxime  proprtum  humanœ 
conditionis  studium  est  nt  operetur,  ità  ut 
iners  otium  sit  propemodùm  prœter  naturam 
hominis.  Chrysost.  Ibid. 

Otium  malitiœ  pars  est,  imo  vero  non 
pars,  sedcausaetmala  radix:  omnem  quippè 
malitiam  docuit  otium.  Id.  Homil.  16. 

Sicut  terra  non  occupata  semente  aut  con- 
cisione  quamlibet  herbam  producit,  sic  et 
anima,  quotiès  non  habet  quod  agat  rerum 
necessanarum,  cùm  omnino  cupiat  ahquid 
agere,  pravis  actionilms  semet  tradit.  Chry- 
sost. Homil.  9  in  II  Cor. 

Sidœmon  vider it  te  desidiosum,  oscitan- 
tem,  otio  marcessentem,compendioutdivcr- 
soriam  desertum  ingreditur  ;  at  si  excitation 
inlentum,  studiosum,  ne  respicere  quidem 
audebil.  Id.  Homil. '4    de  nat.  Dei. 

Quœ  otio  et  licentia  victitat  anima,  facile 
vincilur.  Id.  Homil.  5   de  patient.  Job. 

Oliosa  juventus,  imprudenter  educafa, 
omni  ferocissimà  bestiâ  immanior  est.  Id. 
Homil.  38  in  Matth. 

Nihil  vacatione  molcstius,  nihil  otio  ideù 
necessitatem  operandi  indidit  Deus.  Chry- 
sost. Homil.  35  in  Acf. 

Omniaab  otio  damnum  acctpiunt.  Id.  Ibid. 

Siuct   otium  uialn.  n  v  est,  ità  et  operatio 

quœ  non  congvuit:  igitur  utrumque  fugere 

T.    VI, 


diable     vous     trouve     toujours     occupé. 

Dans  une  profession  de  sainteté,  il  n'y  a 
rien  de  pire  que  l'oisiveté,  qui  non-seule- 
ment n'acquiertrien  de  nouveau,  mais  ruine 
même  ce  qu'on  avait  acquis. 

L'oisiveté  est  la  rouille  de  l'esprit  et  de 
la  sagesse. 

L'oisiveté  est  la  mère  de  toute  convoi- 
tise, de  toute  impureté  et  de  tout  péché. 

Jamais  un  homme  ne  sera  citoyen  du  ciel 
s'il  aime  l'oisiveté. 

Si  vous  voulez  être  parfait,  fuyez  l'oisi- 
veté ;  il  n'y  a  rien  de  pire  dans  un  servi- 
teur de  Dieu. 

Rougissez,  chrétien,  parce  qu'on,  vous 
convainc  d'être  plus  dépourvu  de  sens  que 
les  bêtes  de  charge  et  les  fourmis. 

Ne  faire  aucun  bien,  qu'est-ce  autre  chose 
que  faire  du  mal. 

Dieu  a  créé  l'homme  afin  qu'il  travaillât; 
c'est  pour  cela  qu'il  a  formé  ses  membres  : 
ainsi,  en  demeurant  oisif,  on  s'éloigne  de 
Tordre  de  Dieu  et  de  la  fin  pour  laquelle 
il  nous  a  créés. 

La  première  inclination  de  l'homme,  celle 
qui  lui  est  la  plus  propre,  le  porte  au  travail 
en  sorte  qu'une  lâche  oisiveté  est  presque 
contre  la  nature  de  l'homme. 

L'oisiveté  est  une  partie  de  la  méchanceté, 
ou  plutôt  c'en  est  la  cause  et  la  source  em- 
poisonnée :  car  l'oisiveté  enseigne  toute 
sorte  de  mal. 

Comme  une  terre  qui  n'est  pas  occupée 
par  une  bonne  semence  produit  toutes  sortes 
de  méchantes  herbes,  ainsi  l'âme,  dèsqu'elle 
n'a  pas  de  quoi  s'occuper  à  des  choses  utiles, 
s'abandonne  à  de  mauvaises  actions,  parce 
que  nous  voulons  absolument  faire  quelque 
chose. 

Si  le  démon  vou3  voit  paresseux,  lâche, 
languissant  dans  l'oisiveté  ,  il  s'empare 
•  aussitôt  de  vous  comme  d'une  demeure  vide: 
mais  s'il  vous  trouve  sur  vos  gardes,  atten- 
tif, appliqué,  il  n'osera  pas  seulement  vous 
regarder. 

L'âme  qui  vit  dans  l'oisiveté  et  la  licence, 
est  aisément  vaincue. 

Une  jeunesse  oisive  et  mal  élevée  estplus 
furieuse  que  les  bêtes  les    plus  féroces. 

Rien  n'est  plus  à  charge  que  de  n'avoir 
rien  à  faire  et  d'être  oisif  ;  c'est  pour  cela 
que  Dieu  nous  a  mis  dans  la  nécessité  de 
travailler. 

L'oisiveté  est  préjudiciable  à    tout. 

Comme  l'oisiveté  est  une  mauvaise  chose, 
une  action  qui  ne   convient  pas    est    niau- 
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studeamus,  et  otium  et   opus   otio  détenus. 
Çhrysogt.  lbid. 

Quomodo  non  odio  prosequendum  est 
otium  quod  formica  et  upe  prjorcm  effir.it 
hominem?  Basil,  in  I  Isaia-. 

Inter  eu  quœ  odio  habet  Dominus,  union 
hoc  est,  segne  et  iners  otium:  nimirum  ce<~ 
satio  ab  his  quœ  nos  ex  officio  aitinei  fa* 
cere.  Basil,  in  2  lsa'ur. 

Non  eo  consilio  Deus  hominem  finxit  ut 
seynis  ac  languens  dmcterei,  ssd  contra 
potins  ut  esset  qui  se  in  laboribm  honesiis 
exercerct.  ld.  Const.  monast.  I). 

Otium  improbilatis  magisteriurn.  ld.  de 
Jcjunio. 

Omnium,  vitiorum  quasi  magistra  quœdam 
atqueorigoestotiositas.  Chrysost.  Homil.  36. 

Fugienda  otiositas,  mater  nugarum,  no- 
verca   virtidum.  Bemardus  Considérât. 

Omnium  tentationum  ac co g itationum  ma- 
larum colluvies  est  otlium,  summa  mentis 
malitia,  malorum  omnium  sentina,  mors 
anima-.  Bernard,  ad  Pair,  de  Monte. 

Otio  velut  januâ  utitur  dœmon  ut  UUcitas 
cogitalionum  iilecebras  etiam  in  purissimas 
mentes  instiliet.  Id.  i   de  Considérât. 

Sicut  ex  temperaio  labore  carnis  incendia 
cohibentur,  sic  ex  otio  fovemur  et  crescunt. 
Id.  De  lig.  vitae  5. 

SiciU  aqua  quœ  caret  decursu  et  jacet  in 
foveis  putrescit,  ità  et  corpus  otii  labe  con- 
fection concupiscentiarum  et  voluptatum  car- 
nalium  parit  et  nutrit  insaniam.  Bern.  De 
grad.  perfect. 

In  quo  sine  exceptione  peccavimus  omnes, 
in  eo  sententiam  laboris  accipimus.  Id.  in 
illud  :  Ecce  nos  reliquimu's  omnia. 

Attende  quid  mereatur  iniquitas,  si  sola 
sufficit  inutilitas  ad  damnationeml  Id. 

Mens  otiosa  nihil  aliud  cogitare  novit 
quàm  de  escis  atque  de  ventre.  Cassianus. 
De  spirit.  acediae. 

Torpemus  otio,  vanitatibus  et  scurriliia- 
tibus  indulgemus  ac  si  jàm  pax  sd,  et  non 
sit  militia  vita  homims  super  terram. 
Serm.  2.  de  S.  Andréa. 

Qui  otiosà  quiète  perfruitur,  nisi  spiri- 
tualiter  vixerit  ,  more  pecudum  vivit . 
S.  Prosper,  n  Vit.  contemp.    16. 

Non  dormientibus  divina  bénéficia  sed 
observantibus  deferuntur.  Ambros.  iv  in 
Lucam. 

Noslrum  otium  magnum  negotium  esti 
August.  Epist.  10. 

[Otium  sine  litteris  mors  est,  et  vivihomi- 
nis  sepultara.  Senee.  Epist.  82.  ] 


raj  o  au  '.  :  linbons  donc  de  fuir  l'une  et 
l'autre,  et  l'oisiveté  et  les  actions  qui  s:ml 
pires  que  l'oisiveté. 

Peut-on  ne  p:s  haïr  l'pisivcté,  qui  met 
l'homme  DU-dessous  de  l'abeille  et  de  la 
fourmi? 

Une  des  choses  que  le  Seigneur  bail, c'est 
la  lâclie  oisiveté,  qui  nous  fut  omettre  ce 
que  notre  dcvpir  demande    de  nous. 

Difaj  a  créé  l'bomrne,  non  afin  qu'il  de- 
meurât oisif  et.  paresseux,  mais  au  con- 
traire afin  qu'il  s'exerçât  à  de  s  travaux  hon- 
nêtes. 

L'oisiveté  et  une  école  de  vices,  et  de 
méchanceté. 

L'oidvclé  est  comme  la  maîtresse  et  la 
source  de  tous  les  vices. 

Fuyons  l'oisiveté,  la  mère  de  la  bagatelle  , 
la  marâtre  de  toute  vertu. 

L'oisiveté  est  l'amas  de  toutes  les  tenta- 
tions et  de  toutes  les  mauvaises  pensées, 
le  plus  grand  désordre  de  l'esprit,  l'égoût  de 
tous  les  vices,  la  mort  de  l'âme. 

Le  démon  se  sert  de  l'oisiveté  comme 
d'une  porte  pour  faire  glisser  les  mauvaises 
pensées  dans  les  âmes  les  plus  pures. 

Comme  un  travail  modéré  apaise  les  ré- 
voltes de  la  chair,  l'oisiveté  au  contraire  les 
entretient  et  les  augmente. 

Comme  une  eau  qui  ne  coule  point  et 
qui  est  renfermée  dans  des  fossés  se  cor- 
rompt, de  môme  un  corps  corrompu  par 
l'oisiveté  produit  et  nourrit  Ja  fougue  des 
convoitises  et  des  voluptés  charnelles. 

Nous  avons  tous  recula  sentence  qui  nous 
condamne  au  travail,  dans  la  personne  de 
celui  en  qui  nous  avons  tous  péché. 

Pensez  à  ce  que  mérite  l'iniquité,  puis- 
que l'inutilité  seulcde  la  vie  suffit  pour  être 
condamné. 

Un  esprit  oisif  ne  sait  s'occuper  d'autre 
chose  que  du  manger  et  de  ce  qui  satisfait 
sa  gourmandise. 

Nous  nous  endormons  dans  l'oisiveté. 
nous  nous  laissons  aller  aux  vanités  et  aux 
bouffonneries  comme  si  nom;  possédions  déjà 
la  paix,  et  que  la  vie  de  l'homme  sur  la 
terre  ne  fût  pas  une  guerre  conlinuclte. 

Celui  qui  jouit  d'un  repos  oisif  vit  à  la 
manière  des  bêtes,  à  moins  qu'il  ne  se  con- 
duise autrement  selon  l'esprit. 

Les  bienfaits  de  Dieu  se  donnent,  non  à 
ceux  qui  sont  endormis,  mais  à  ceux  qui 
sont  attentifs. 

Notre  loisir  est  une  affaire  importante. 


[L'oisiveté  sans  l'étude  est  une  mort  ;  elle 
ensevelit  un  homme  tout  vivant. J 
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V- 


Ce   qu'on   peut  tirer   de   la   Théologie. 


[Définition].  —  Etre  oisif,  c'est  n'avoir  nulle  occupation  honnête  et  utile, 
convenable  à  son  âge  et  à  son  rang,  et  passer  le  temps  dans  une  fainéan- 
tise habituelle  :  d'où  il  suit  que  cesser  de  travailler  pour  prendre  le  repos 
nécessaire  au  corps,  ou  pour  délasser  son  esprit  d'une  trop  grande  conten- 
tion, ce  n'est  point  oisiveté.  Ainsi,  par  l'oisiveté  on  entend  proprement 
une  vie  fainéante,  qui  se  passe  tout  entière,  ou  pour  la  plus  grande  par- 
tie,, en  des  amusements  et  des  divertissements  continuels. 

S.  Bernard  en  distingue  deux  sortes  :  l'une  qui  exclut  toute  occupation 
sérieuse  et  utile  ;  l'autre  la  négligence  à  faire  de  bonnes  œuvres,  parce 
qu'en  effet  c'est  passer  sa  vie  dans  l'oisiveté  que  de  ne  point  travailler 
pour  la  fin  pour  laquelle  nous  sommes  uniquement  au  monde.  Or,  nous 
ne  parlons  ici  que  de  la  première,  puisque  nous  avons  traité  de  la  seconde 
au  titre  des  bonnes  œuvres. 

L'oisiveté  diffère  de  la  paresse  comme  l'effet  de  la  cause,  quoique,  dans 
la  morale  chrétienne,  la  paresse,  un  des  péchés  capitaux,  soit  une  lan- 
gueur et  une  pesanteur  d'esprit  en  ce  qui  regarde  la  vertu  et  la  pratique 
des  bonnes  œuvres,  et,  pour  parler  exactement,  un  ennui,  un  dégoût  et 
une  aversion  des  choses  spirituelles. 

[Le  travail  est  de  précepte],  —  S.  Thomas,  expliquant  ces  paroles  de  la  Ge- 
nèse :  In  sudore  vultûs  tui  vesceris  pane,  dit  que  ces  paroles  renferment  un 
commandement  qui  oblige  tous  les  hommes  à  quelque  travail  de  corps  ou 
d'esprit.  Ce  n'est  pas  un  conseil,  dit  S.  Paul  aux  fidèles  de  Thessaloniquc, 
c'est  un  commandement  exprès  :  Opcramini  manibus  vestris,  sicut  prœce- 
pimus  vobis.  Et  la  grande  raison  de  ceci  est  que  le  travail  est  ordonné  à 
l'homme  comme  une  peine  de  son  péché  ;  de  sorte  que  qui  fuit  le  travail 
no  veut  pas  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu,  et  cette  désobéissance  est 
un  péché. 

Quoique  cet  arrêt  de  Dieu  ne  paraisse  exécuté  qu'à  l'égard  des  artisans 
et  des  laboureurs,  il  s'étend  néanmoins  sur  tous  les  états  ;  car,  comme  tous 
les  hommes  ont  eu  part  à  la  faute  d'Adam,  ils  doivent  tous  participer  à  sa 
punition.  Aussi  n'est-il  point  d'état  dans  la  vie  qui  n'ait  ses  peines,  ses 
soins,  son  emploi  et  son  travail,  Dieu  l'ayant  ordonné  de  la  sorte  pour 
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faire  sentira  tous  les  horrimes  Le  poids  de  ea  justice.  C'est  ce  qui  nous  est 
marqué  par  ces  paroles  de  l'Ecclésiastique  :  Occvpatio  mutina  a  ml  a  est  om- 
nibus hominibu$i  et  jugum  grave  super  fdios  Adam,  à  résidente  super  sedem 
gloriosam  usque ad  humiliatos  in  terra  et  in  rinere  (Eccli.  xu).  Ainsi,  les  ri- 
ches ne  doivent  pas  se  prétendre  dispensés  d'une  obligation  universelle; 
ils  ne  peuvent  demeurer  oisifs  sans  désobéir  à  Dieu,  qui  les  a  condamnés 
au  travail  aussi  bien  que  les  pauvres.  11  est  vrai  que  le  travail  est  diffé- 
rent selon  les  états  et  les  conditions:  mais  c'e-t  toujours  aller  contre  Tor- 
dre de  Dieu  que  d'être  oisif. 

[Pécheur  cl  juste j .  —  Nous  pouvons  distinguer  dans  l'Ecriture  deux  sortes 
de  travail  :  le  travail  de  l'homme  pécheur,  et  le  travail  de  l'homme  juste. 
Le  premier  est  un  travail  de  punition  :  Ejecit  vt  operaretur;  l'autre  est  un 
travail  de  vocalion  :  Posuit  ut  operaretur.  L'un  afiiige  et  fatigue,  et  l'autre 
fait  agir  sans  inquiétude  ;  celui-là  exerce  l'homme  criminel,  qui.  étant 
dans  une  terre  malheureuse  que  le  Seigneur  a  maudite  et  que  les  hom- 
mes ont  partagée,  travaille  à  la  sueur  de  son  front  ;  celui-ci  fait  non- 
seulement  le  devoir  du  chrétien,  mais  encore  son  bonheur  :  car  c'est  le 
travail  que  Dieu  commande,  que  Dieu  favorise,  qui  produit  la  paix  et  la 
joie,  parce  qu'il  opère  le  salut,  et  qu'il  se  termine  enfin  au  souverain 
bien. 

[Conformité  aux  desseins  de  Dieu]. —  Pour  accomplir  l'ordre  et  le  commande- 
ment de  Dieu  sur  ce  point,  il  ne  suffit  pas  de  travailler,  et  même  beau- 
coup, en  ce  monde  ;  il  faut  que  notre  travail  soit  conforme  aux  desseins 
de  Dieu  sur  nous,  et  que  nous  l'embrassions  dans  un  esprit  de  soumis- 
sion aux  ordres  de  la  providence  :  car  il  n'y  a  que  trop  de  misérables,  qui 
se  damnent  dans  les  commissions  les  plus  laborieuses,  parce  qu'ils  ne  sa- 
vent pas  prendre  les  peines  qui  y  sont  attachées  dans  un  esprit  véritable- 
ment chrétien,  et  qu'ils  perdent  tout  le  fruit  de  leurs  travaux  par  leurs 
impatiences  et  leurs  murmures,  au  lieu  d'en  faire  des  occasions  de  mérite 
par  un  sacrifice  à  Dieu  de  tout  ce  qu'ils  trouvent  de  rebutant  dans  leur 
travail  et  dans  le  cours  de  leurs  occupations. 

Quoique,  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  le  péché  avec  lequel  nous  nais- 
sons par  la  désobéissance  de  notre  premier  père  nous  soit  remis  par  le 
Baptême,  Dieu  veut  toutefois  que  nous  en  portions  la  peine  :  et  la  péni- 
tence à  laquelle  il  nous  condamne  pour  toute  notre  vie,  est  que  nous  tra- 
vaillions. C'est  pourquoi,  la  plus  salutaire  pénitence  que  nous  puissions 
faire  c'est  d'accepter  en  cette  vue  et  par  ce  motif,  les  peines,  les  chagrins, 
les  travaux  auxquels  notre  emploi  et  les  devoirs  de  noire  vocation  nous 
engagent.  Mais  si  le  travail  est  une  peine  satisfactoire  pour  expier  les 
péchés  passés,  il  n'est  pas  moins  un  remède  médicinal  pour  prévenir 
ceux  dans  lesquels  on  pourrait  tomber  :  et  c'est  un  des  plus  grands  efFets 
de  la  miséricorde  de  Dieu  de  nous  avoir  fait  trouver  dans  notre  peine  le 
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remède  à  nos  péchés,  et,  dans  le  perchant  avec  lequel  notre  nature  cor- 
rompue se  porte  au  vice,  d'avoir  voulu  arrêter  cette  inclination  maudite 
par  le  travail. 

La  vie  chrétienne  est  par  elle-même  une  vie  de  travail  et  non  d'oisiveté 
et  de  divertissement,  et  c'est  assez  pour  être  convaincu  de  ne  mener  pas 
une  vie  chrétienne  que  de  ne  mener  pas  une  vie  laborieuse  :  non  que  le 
travail  qui  est  prescrit  généralement  à  tous  doive  être  par  nécessité  un 
travail  du  corps,  car  plusieurs  n'en  sont  pas  capables,  mais  il  faut  du 
moins  que  la  vie  d'un  chrétien  ne  soit  pas  une  vie  d'amusement,  de  dissi- 
pations, de  jeux  et  d'entretiens  inutiles  :  il  faut  qu'elle  soit  remplie  de 
quelque  occupation  sérieuse,  et  conforme  à  l'état  où  l'on  est:  de  sorte 
qu'il  n'importe  que  ce  travail  soit  de  corps  ou  d'esprit,  tel  qu'est  celui 
des  gens  d'étude. 

[Illusions].  —  Celui  qui  ne  voudrait  point  travailler  (le  travail  étant  le 
moyen  par  lequel  Dieu  veut  que  nous  acquérions  le  pain  et  les  autres 
choses  nécessaires  à  notre  nourriture  et  à  notre  entretien),  mais  qui  de- 
meurerait sans  rien  faire  et  attendrait  que  Dieu  envoyât  un  ange  pour 
lui  apporter  de  quoi  se  nourrir,  celui-là,  dis-je,  serait  blâmé  de  toutes  les 
personnes  sages,  et  la  confiance  qu'il  témoignerait  avoir  en  Dieu  serait  ju- 
gée indiscrète  et  téméraire,  parce  que,  dans  les  conditions  de  cette  vie, 
Dieu  nous  présente  des  moyens  humains,  et  nous  fait  connaître  par  la 
lumière  de  la  raison  que  nous  devons  nous  en  servir.  C'est  pourquoi  ce 
serait  le  tenter  que  de  l'obliger,  en  les  négligeant,  à  faire  des  miracles 
pour  y  subvenir,  n'y  ayant  alors  aucune  nécessité  ;  mais  aussi  il  faut  être 
bien  persuadé  que,  comme  nous  sommes  obligés  de  travailler  pour  conser- 
ver notre  vie  et  avoir  de  quoi  nous  entretenir,  d'un  autre  côté,  si  Dieu 
ne  bénit  notre  travail,  toutes  nos  peines  seront  inutiles,  selon  cette  pa- 
role du  prophète  :  Si  le  Seigneur  ne  bâtit  lui-même  la  maison,  c'est  en  vain 
que  travaillent  ceux  qui  s'efforcent  de  la  bâtir  et  de  la  garder. 

En  passant  sa  vie  dans  l'oisiveté,  on  pervertit  l'ordre  des  choses,  et  on 
s'oppose  aux  desseins  de  la  Providence  :  car  cet  ordre  demande  que  le 
repos  ne  soit  que  pour  le  travail,  étant  juste  que  ceux  qui  ont  travaillé 
se  reposent.  «  Et  ainsi,  dit  Cassiodore, il  ne  faut  pas  chercher  le  repos  pour 
vivre  dans  l'oisiveté,  mais  pour  travailler,  et  faire  que  la  république  et 
l'Eglise  profitent  du  travail  auquel  on  s'applique  sérieusement.  »  J'avoue 
qu'il  est  permis  de  chercher  le  repos,  mais  ce  ne  doit  être  qu'afin  de 
mieux  travailler.  L'<  isiveté  renverse  ce  bel  ordre,  puisqu'elle  ne  recher- 
che le  repos  que  pour  y  demeurer  et  pour  éviter  le  travail. 

[L'oisiveté  nous  prive  des  plus  grands  biens].  —  C'est  le  sentiment  des  SS.  Pères 
que  l'oisiveté  nous  prive  des  plus  grands  biens  :  car.  sans  parler  dei  biens 
temporels  que  nous  pourrions  acquérir  pur  notre  travail,  et  du  bien  spi- 
HUiel  que  nous  pourrions  faire  ou  proearer  su  prochain  par  notre  Réle< 
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cette  oisiveté  nous  prive  des  grâces  particulières  de  Dieu,  que  nous  ren- 
dons inutiles  par  notre  oisiveté  quand  nous  en  avons  reçu  quelques-unes  ; 
et  par-là  nous  méritons  que  Dieu  ne  nous  en  donne  point  d'autres.  Un 
serviteur  inutile  et  qui  a  abusé  des  faveurs  de  son  maître  peut-il  en  at- 
tendre d'autres?  Elle  nous  prive  des  sacrements  et  de  tous  les  secours  de 
l'Eglise,  nous  mettant  dans  une  négligence  qui  nous  donne  du  dégoût 
pour  tout  ce  qui  regarde  la  religion.  Elle  nous  prive  du  temps,  en  nous 
le  faisant  perdre,  quoique  Dieu  nous  le  donne  uniquement  pour  travailler 
à  notre  salut  ;  elle  bannit  enfin  toutes  les  vertus,  qu'on  ne  peut  acquérir 
sans  travail. 

Ce  vice  diffère  des  autres  en  ce  point,  que  les  autres  ne  sont  opposés 
qu'à  une  vertu  particulière,  et  que  celui-ci  les  combat  toutes.  L'impureté 
n'est  opposée  qu'à  la  chasteté,  et  il  se  peut  faire  qu'une  personne  impudi- 
que soit  humble,  miséricordieuse,  charitable;  l'orgueil  n'est  contraire 
qu'à  l'humilité,  et  l'on  voit  assez  souvent  des  personnes  superbes  qui  sont 
libérales,  tempérantes,  etc.  Mais  la  paresse  et  l'oisiveté  sont  en  ce  point 
opposées  à  toutes  les  vertus,  qu'elles  sont  une  disposition  malheureuse 
à  n'en  pratiquer  aucune. 

Si  le  Fils  de  Dieu  dans  l'Evangile  nous  assure  qu'il  fera  rendre  compte 
au  jour  du  jugement  d'une  parole  oiseuse,  à  plus  forte  raison  nous  de- 
mandera-t-il  compte  d'une  action  ou  d'une  occupation  oiseuse,  qui  est 
bien  plus  qu'une  parole.  Or,  on  appelle  action  ou  occupation  oiseuse,  non 
pas  de  ne  faire  rien  du  tout,  mais  quand  ce  qu'on  fait  n'est  point  rapporté 
à  quelque  fin  honnête  et  raisonnable. 


VI, 


Endroits    choisis    des    livres    spirituels 
et    des  Prédicateurs. 


[Conduite  de  la  Providence],  —  Je  ne  puis  faire  réflexion  sur  la  conduite  admi- 
rable de  la  justice  de  Dieu,  qui  nous  engage  au  travail,  que  je  n'admire 
en  même  temps  sa  condescendance.en  ce  qu'il  veut  que  nous  soyons  nous- 
mêmes  les  ministres  de  la  peine  qu'il  nous  impose.  Lorsqu'un  criminel  est 
condamné  à  mort  par  un  arrêt  de  la  justice  humaine,  on  ne  l'oblige  jamais 
à  exécuter  lui-même  son  jugement;  c'est  assez  qu'il  le  souffre  par  des 
mains  étrangères  et  des  ministres  de  la  justice,  sans  qu'il  contribue  lui- 
môme  à  son  supplice;  mais,  ô  Providence  adorable  de  mon  Dieu  !  que  la 
conduite  que  vous  gardez  à   notre  égard  est  bien  différente  de  celle   des 


PARAGRAPHE   SIXIÈME,  711 

hommes  !  Vous  vouiez  que  nous  soyons  nous-mêmes  les  ministres  et  les 
instruments  de  la  peine  à  laquelle  vous  nous  condamnez,  afin  que,  par  une 
vie  laborieuse,  nous  accomplissions  les  ordres  rigoureux  de  votre  justice. 
Si  cela  est,  ne  sommes-nous  pas  bien  criminels  de  passer  toute  notre  vie 
flans  l'oisiveté,  et  de  ne  pas  profiter  de  la  grâce  que  vous  nous  accordez 
de  faire  ici-bas  la  pénitence  de  nos  fautes  par  notre  travail?  Cependant 
voilà  le  péché  le  plus  ordinaire  des  gens  du  monde,  d'être  durant  toute  leur 
vie  dans  une  oisiveté  damnable.  Il  semble  qu'ils  ne  sont  sur  la  terre  que  pour 
vivre  du  travail  des  autres  ;  ils  n'ont  d'autre  emploi  que  de  passer  le  temps; 
leur  plus  grande  occupation  est  de  se  divertir  autant  qu'ils  peuvent,  et, 
s'ils  ne  se  divertissent  pas,  de  ne  rien  faire  du  tout. Et  ainsi  on  a  bien  rai- 
son de  dire  d'eux  qu'ils  ne  sont  pas  châtiés  avec  le  reste  des  hommes,  que 
leur  oisiveté  les  tire  de  cette  peine  commune,  et  que,  par  une  lâcheté 
odieuse  à  Dieu  et  aux  hommes,  ils  s'exemptent  du  travail  qui  leur  devrait 
servir  de  pénitence  ;  In  laboribus  hominumnonsunt ,  et  cum  peccatoribus  non 
fiagellabuntur.  (Bourdaloue,  Vendredi  de  la  23  semaine  de  Carême). 

[Los  gens  oisifs].  —  Un  homme  chrétien,  tel  que  nous  en  voyons  tous  les 
o'irs,  que  fait  -il  ?  il  n'a  point  d'autre  occupation  que  le  jeu  ;  s'il  fait  de 
grandes  affaires,  ce  n'est  que  pour  avoir  mieux  le  moyen  de  se  bien  divertir 
et  do  faire  meilleure  chère  ;  s'il  amasse  de  l'argent,  ce  n'est  que  pour  pas- 
ser les  jours  et  les  nuits  au  jeu,  voir  les  compagnies,  corrompre  la  chas- 
teté dos  femmes,  entretenir  un  grand  train  et  une  bonne  table.  Une  femme 
chrétienne,  que  fait-elle?  Ne  vous  offensez  pas,  Mesdames  :  ce  que  je  dis 
n'est  que  pour  corriger  ce  grand  désordre  que  l'oisiveté  produit  parmi 
celles  de  votre  sexe.  Que  faitune  femme  chrétienne?  Elle  n'a  point  d'autre 
occupation  que  de  flatter  et  orner  son  corps,  de  consulter  son  miroir,  de 
rôder  de  visite  en  visite,  sans  en  rendre  aucune  à  Dieu  dans  les  églises» 
ni  aux  prisonniers  dans  les  cachots  ni  aux  malades  dans  leshôpitaux.  Est-ce 
là,  en  bonne  foi,  se  conformer  aux  ordres  de  Dieu,  qui  a  condamné  les 
hommes  au  travail?  Et,  quand  vous  viendrez  à  la  fin  de  votre  vie,  par 
quel  moyen  pourrez-vous  rendre  un  bon  compte  à  ce  juge  sévère  du  temps 
(Aue  vous  aurez  employé  en  cette  oisiveté  et  à  ces  bagatelles  ?  Quand  vous 
n'auriez  aucun  sentiment  du  christianisme  ni  de  religion,  dites-moi  en 
conscience,  pourriez-vous  vous  excuser,  et  vous  dire  innocentes  après  avoir 
passé  toute  votre  vie  dans  une  pareille  oisiveté? 

J'avoue,  Messieurs,  que  je  donne  ici  un  grand  sujet  de  scrupule  aux 
riches  et  aux  personnes  commodes,  et  que  je  leur  prêche  une  moralequ'ils 
n'ont  peut-être  jamais  entendue.  Eh  quoi  ?  me  diront-ils,  qu'est-ce  qu 
peut  nous  obliger  à  travailler,  puisquenous  avons  assez  debien  pour  vivre 
à  notre  aise  ?  lié,  pauvres  aveugles,  ne  voyez-vous  pas  que  vous 
vous  trompez  vous-mêmes  dans  votre  principe  ?  Car  croyez-vous  que  oc 
bien  que  vous  possédez  vous  don  no  droit  de  vous  soustraire  à  la  loi  com- 
mune portée  contre  tOUè  les  hommes?  et,  parce  que  TOUS  êtes  ;>  votre  aise, 
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il  faut  que  vous  vous  exemptiez  du  travail  que  Diet  a  généralement  im- 
posé à  tous  les  hommes  pour  le  châtiment  de  leurs  crimes?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  c'est  très-mal  raisonner  que  de  dire  :  J'ai  assez  de  bien  pour 
ne  pas  travailler,  et  vivre  en  repos  le  reste  de  mes  jour .;  ?  car  c'est  comme 
si  vous  disiez  :  Je  n'ai  rien  à  craindre  quand  Dieu  me  demanderacompte 
du  temps  que  j'ai  mal  employé,  parce  qu'il  m'a  donné  le  bien  que  je  pos- 
sède uniquement  pour  avoir  le  moyen  de  me  divertir.  {Le  même). 

[Tout  le  monde  est  obligé  au  travail].  —  Il  y  a,  dit  le  Saint-Esprit,  une  grande 
occupation  imposée  non  à  quelques-uns  en  particulier,  mais  à  tous  en  gé- 
néral, et  un  joug  fâcheux  que  tous  les  enfants  d'Adam  sont  indispensable- 
ment  obligés  de  porter.  Mais  quels  sont  ces  enfants?  cette  loi  générale 
n'a-t-elle  pas  quelque  exception  ?  A  résidente  super  sedem  gloriosam  usquè 
ad  humiliatum  in  terra  in  cincre,  etc.  (Eccl.  lx).  Les  enfants  d'Adam  sont 
ceux  que  l'on  compte  depuis  le  faîte  de  la  royauté  jusqu'à  l'humiliation  de 
la  cendre,  depuis  ceux  qui  portent  la  couronne  et  la  pourpre  jusqu'à  ceux  qui 
ne  sont  couverts  que  de  bure.  Cet  arrêt  n'exclut  personne  ;  les  princes  et  les 
grands  du  monde  sont  aussi  bien  compris  que  les  misérables  etles  esclaves. 
En  effet,  mon  cher  auditeur,  qui  que  vous  soyez,  je  vous  demande,  qu'est- 
ce  qui  vous  dispense  de  travailler  ?  est-ce  à  cause  que  vous  êtes  grand 
dans  le  monde  ?  comme  si  votre  grandeur  pouvait  effacer  la  tache  de  votre 
origine,  ou  vous  exempter  de  cette  malédiction  commune  dont  Dieu  a 
frappé  tout  le  genre  humain,  de  manger  son  pain  à  la  sueur  de  son  front! 
Mais,  dites-moi,  cette  haute  qualité,  cette  noble  naissance,  cette  condition 
distinguée  dont  vous  vous  flattez,  sont-elles  plus  éminentes  que  celles 
des  rois  et  des  souverains-pontifes?  Cependant  écoutez  ce  que  S.  Bernard 
dit  au  pape  Eugène  :  «  Je  vous  prie,  lui  dit-il,  avec  tout  le  respect  que  je 
dois  à  Votre  Sainteté,  de  ne  pas  considérer  que  vous  êtes  élevé  au-dessus 
de  tout  le  monde,  mais  de  prendre  garde  que  vous  êtes  né  pour  travailler 
comme  les  autres,  et  même  plus  que  les  autres  ;  et,  si  vous  voulez  vous 
exempter  du  travail,  il  faut  auparavant  que  vousôtiez  cette  tache  de  votre 
origine,  que  l'éclat  de  votre  pourpre  et  de  votre  tiare  ne  pourra  jamais 
cacher.»  Considérez  donc  qu'un  homme  qui  n'entre  dans  le  monde  que 
comme  un  esclave,  avec  les  honteuses  livrées  du  péché,  ne  doit  songer 
qu'au  travail,  et  ne  regarder  l'élévation  de  son  posteque  comme  un  motif 
qui  l'engage  à  de  nouvelles  fatigues. 

Si  nous  venons  à  la  différence  du  sexe,  nous  verrons  que  les  femmes  ne 
sont  pas  moins  obligées  au  travail  que  les  hommes,  qu'elles  doivent  s'oc- 
cuper aux  affaires  domestiques,  et  que,  encore  que  ces  emplois  paraissent 
peu  de  chose,  il  ne  faut  pas  cependant  qu'elles  les  négligent.  Salomon,tout 
éclairé  qu'il  était,  ne  les  méprisait  pas  :  car,  après  avoir  cherché  une 
femme  forte  et  après  l'avoir  trouvée,  il  dit  qu'elle  met  la  main  à  l'œuvre  et 
qu'elle  s'applique  à  des  emplois  laborieux  :  Manumsuam  misit  ad  fort  ici* 

Il  n'y  a  point  de  condition  parmi  les  hommes  où  l'oisiveté : ne  soit  m* 
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crime,  et  que,  là  où  la  condition  est  la  plus  éminente,  l'oisiveté  ne  soit 
la  plus  criminelle.  En  effet,  un  jeune  homme  de  qualité  qui  aura  été  oisif 
pendant  sa  jeunesse,  sans  cultiver  son  esprit  par  les  sciences  qu'il  devait 
acquérir  pour  se  préparer  aux  affaires,  quand  il  viendra  à  avoir  une 
charge,  comment  s'en  acquittera-t-il  ?  Dieu  lui  donnera-t-il  une  science 
infuse?  Ce  serait  un  miracle.  Que  fera-t-il  donc?  11  sera  ignorant  dans  sa 
profession  ;  et,  s'il  est  juge,  par  exemple,  il  jugera  mal.  Je  veux  qu'il  ait 
bonne  intention  de  rendre  la  justice  ;  mais,  faute  de  capacité,  il  ne  le 
pourra  pas  ;  il  sera  responsable  de  toutes  les  pertes  et  dommages  que 
souffriront  les  parties  :  car  du  reste  il  n'est  pas  juste  qu'il  s'instruise  des 
affaires  aux  dépens  des  autres;  et,  quelque  bonne  intention  qu'il  ait,  un 
misérable  à  qui  il  aura  fait  perdre  un  procès  sera  dépouillé  de  tous  ses 
biens.  Je  n'en  dis  pas  assez  :  s'il  est  juge,  il  faut  qu'il  combatte  une  autre 
oisiveté,  qui  fait  qu'il  n'est  pas  attaché  comme  il  le  doit  être  à  examiner 
les  affaires,  et  qu'il  aime  plus  son  divertissement  que  l'examen  scrupu- 
leux du  bon  ou  du  mauvais  droit  des  parties.  Je  serais  infini  si  je  voulais 
parcourir  toutes  les  conditions  :  je  dirais  que  sur  l'oisiveté  il  arrive  que 
les  prédicateurs  et  les  directeurs  des  âmes  s'acquittent  mal  de  leur  devoir, 
et  C]ue  leur  paressé  produit  des  désordres  épouvantables  dans  les  fonc- 
tions de  leur  ministère.  Je  dirais  que  la  négligence  des  femmes  produit 
toute  la  confusion  que  nous  voyons  dans  les  ménages  :  car  quand  Madame 
va  prendre  ses  divertissements,  que  font  ses  domestiques?  que  font  même 
ses  enfants?  Au  lieu  que,  si  elle  se  tenait  appliquée  à  son  travail,  tout 
irait  bien;  ses  serviteurs  feraient  leur  devoir,  ses  enfants  s'instruiraient, 
et  ne  s'accoutumeraient  pas,  comme  ils  font,  à  un  esprit  de  paresse  et  d'oi- 
siveté. (Le  même). 


[Le  prêtre |.  —  Je  vois  les  plus  grands  saints  dans  des  alarmes  continuelles 
après  avoir  travaillé  pendant  toute  leur  vie  ;  je  les  vois  dans  le  trouble  : 
ils  craignent  de  n'en  avoir  pas  assez  fait;  j'entends  les  reproches  qu'ils 
se  font  à  eux-mêmes.  Et  vous,  au  milieu  de  votre  oisiveté,  vous  êtes 
tranquilles,  vous  n'êtes  agités  d'aucun  remords,  et  vous  ne  vous  faites 
aucun  reproche!  Le  nom  de  pasteur,  dit  S.  Grégoire,  n'est  point  donné 
pour  vivre  dans  le  repos,  mais,  en  le  recevant,  Dieu  nous  impose  l'obli- 
gation de  travailler.  Si  nous  savons  connaître  ce  que  c'est  que  le  sacer- 
doce, nous  serons  convaincus  que  c'est  un  emploi  plein  d'honneur  pour 
ceux  qui  sont  exacts  à,  en  remplir  les  fonctions;  nous  serons  persuadés 
que  c'est  un  fardeau  accablant  pour  ceux  qui  négligent  les  fonctions  de 
leur  ministère.  Comme  donc  le  nom  de  pasteur  sera  une  source  de  gloire 
pour  ceux  que  le  salut  de  leurs  frères  remplit  d'une  sainte  inquiétude, 
de  même  ce  nom  sacré  sera  une  source  de  réprobation  pour  ceux  qui  son! 
oisifs  et,  qui  abandonnent  leurs  devoir?/  (  Lambert,  Vie  eceléaiat' 
tiquti T*  )' 
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| Les  chutes] .  —  Qu'on  examine  de  près  tous  ceux  qui  sont  assez  malheu- 
reux pour  s'être  laissé  vaincre  par  le  démon  de  l'impureté:  comment  ce 
démon  les  a-t-il  surpris?  Par  l'oisiveté.  Si  d'utiles  occupations  avaient 
partagé  leur  vie,  le  démon  les  eût  inutilement  attaqués;  mais,  parce  que 
le  démon  les  à  trouvés  oisifs,  il  n'a  eu  aucune  peine  à  s'en  rendre  le  maî- 
tre. 11  a  attaqué,  on  ne  lui  a  fait  aucune  résistance.  Il  n'y  a  donc  rien  de 
plus  nécessaire  et  de  plus  excellent  que  le  travail  pour  surmonter  le  démon 
de  l'impureté.  Etes-vous  attaqué  par  ce  cruel  ennemi,  ayez  recours  à  ce 
remède  salutaire;  il  arrivera  rarement  que  celui-là  succombe  qui  est 
exact  à  s'occuper.  Suivez  le  conseil  plein  de  sagesse  que  S.Jérôme  donne 
à  Rustique,  et  vous  verrez  quelle  sera  votre  force  pour  vaincre  toutes  sor- 
tes de  tentations,  et  surtout  celle  de  l'impureté.  Faites  toujours  quelque 
chose,  afin  que  le  démon,  qui  ne  tâche  qu'à  vous  surprendre,  vous  trouve 
continuellement  occupé  :  Facito  aliquid  ope?is,  ut  te  semper  diabolus  inve- 
ntât occupatum.  {Le  même). 

[Travail  inutile] .  — Comme  il  y  a  une  oisiveté  criminelle,  il  y  a  aussi  un 
travail  qui  ne  l'est  pas  moins,  et  outre  cela  très-inutile  :  tel  est -le  travail 
de  ceux  qui  s'empressent  si  fort  pour  devenir  riches,  pour  s'agrandir, 
pour  se  procurer  quelque  établissement  avantageux  dans  le  monde.  Tous 
leurs  soins,  toutes  leurs  poursuites,  tous  leurs  empressements  pour  ce 
sujet,  leur  semblent  des  occupations  de  grande  importance:  mais,  lorsque 
la  mort  vient  à  leur  dessiller  les  yeux,  ils  voient  que  ce  n'ont  été  que  de 
vains  et  d'inutiles  amusements,  qu'ils  ont  couru  après  unp  ombre  qui  s'est 
toujours  dérobée  à  leurs  poursuites  lorsqu'ils  croyaient  l'embrasser  ;  que 
toutes  ces  richesses  et  ces  grandeurs  se  sont  évanouies  et  dissipées,  sans 
qu'il  leur  en  demeure  aucun  fruit.  C'est  alors,  dit  S.  Grégoire,  mais  c'est 
trop  tard,  qu'ils  reconnaissent' avec  douleur  que  tous  ces  biens  qui  leur 
avaient  paru  si  grands  et  si  considérables,  ne  sont  que  vanité  et  néant  ; 
leur  perte  les  détrompe  de  l'opinion  trop  avantageuse  qu'ils  avaient  eue 
de  leur  valeur,  et  leur  fait  voir  l'inutilité  de  leurs  travaux,  et  de  leurs 
peines  pour  en  acquérir  la  possession. 

Que  diriez-vous,  dit  S.  Chrysostome,  d'un  général  d'armée  qui  pren- 
drait de  grands  soins  et  de  grandes  peines  pour  se  bien  loger  et  pour  ne 
manquer  de  rien  dans  un  camp  qu'il  doit  quitter  le  lendemain  ?  Ne  diriez- 
vous  pas  qu'il  se  tourmente  et  se  fatigue  en  vain  :  Stulto  labore  consumais 
(  Exod.  xviii  }.  Que  disons-nous  des  enfants  qui  sont  trop  adonnés  au  jeu, 
et  qui  emploient  tout  leur  temps  à  bâtir  des  maisons  de  boue  ou  à  faire 
des  châteaux  de  cartes?  nous  traitons  leurs  jeux  de  puérilité  ;  nous 
rions  de  leur  voir  faire  de  leurs  petits  jeux  leurs  grandes  affaires;  nous 
nous  moquons  de  leurs  larmes  et  de  leurs  cris  quand  quelqu'un  ren- 
verse du  pied  leurs  maisons  de  boue,  pour  les  retirer  de  ces  vains  amuse- 
ments et  pour  les  obliger  à  s'appliquer  à  quelque  chose  de  solide.  Voilà 
le  jugement  que  Dieu  et  les  saints  font  de  nos  plus  importants  desseins, 
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de  nos  plus  grandes  entreprises,  de  nos  plus  pénibles  occupations,  lors 
que  nous  ne  les  référons  qu'aux  commodités  et  aux  aises  de  cette  vie. 
Totâ  die,  disent-ils  de  nous,  meditati  sunt  inania.  Ils  nous  considèrent 
comme  des  enfants  qui  passent  leur  vie  à  d'inutiles  amusements  ;  ils  trai- 
tent de  puérilités  et  de  bagatelles  ce  que  nous  appelons  nos  'plus  impor- 
tantes affaires;  ils  rient  de  nous  voir  travailler  avec  tant  d'ardeur  et  d'ap- 
plication à  des  établissements  que  la  mort  doit  renverser  en  si  peu  de 
temps.  Travail  inutile,  soins  superflus,  occupations  vaines  et  sans  fruit, 
c'est  ee  que  font  la  plupart  des  hommes. 

C'est  dans  cette  vue  que  le  Prophète-Roi  compare  tous  les  desseins, 
tous  les  emplois  et  toutes  les  occupations  des  hommes,  qui  ne  tendent 
pas  à  ce  but,  à  des  filets  et  à  des  toiles  d'araignées  :  Sicut  aranea  médita- 
buntur;  cogitationes  eorum  cogitationes  inutiles.  (  Ps.  89  )  Vous  voyez  que 
ce  pauvre  animal  travaille  sans  cesse,  et  s'évertue  à  faire  de  petits  filets  : 
à  quoi  aboutit  tout  son  travail,  à  quoi  destine-t-il  ces  rets  ?ce  n'est  qu'à  pren- 
dre quelques  mouches.  Voilà  ce  que  ce  saint  Roi-Prophète,  animé  de  l'es- 
prit de  Dieu,  fait  des  occupations  qui  semblent  les  plus  importantes  aux 
hommes,  de  l'établissement  de  leur  maison,  de  l'heureux  succès  de  leurs 
entreprises.  Tout  cela  n'est,  à  ses  yeux  et  à  ceux  de  Dieu  même,  qu'une 
occupation  d'araignée,  si  nous  ne  rapportons  à  la  gloire  du  Seigneur  et  à 
notre  bonheur  éternel  les  truvaux  que  nous  prenons  pour  réussir  en  ces 
desseins.  Comme  l'araignée,  dit  S.  Jérôme,  travaille  beaucoup  et  n'avance 
guère,  ainsi  les  hommes,  qui  ne  travaillent  que  pour  le  monde  et  pour 
des  intérêts  temporels,  et  qui  ne  rapportent  point  leurs  travaux  à  une  fin 
plus  relevée,  ne  font  que  des  toiles  d'araignées,  dont  ils  ne  doivent  point 
attendre  de  fruit.  (  Lafont,  4e  dira.  apr.  la  Pentecôte). 

[L'oisiveté  est  la  source  de  lous  les  vices]. — Il  esteertain  que  l'oisiveté  est  la  source  de 
tous  les  vices,  et  l'école  dans  laquelle  on  apprend  tous  les  crimes.  C'est  dans 
cette  école  que  tous  les  libertins  apprennent  à  faire  la  débauche  et  à  vivre 
dans  le  désordre.  Une  eau  qui  n'a  point  son  cours,  et  qui  est  sans  mouve- 
ment, n'engendre  que  de  la  pourriture,  des  insectes  et  des  serpents  :  et 
l'homme  qui  languit  dans  une  oisive  tranquillité,  n'enfante  que  des  mons- 
tres qui  désolent  la  république.  C'est  dans  cette  école  que  le  père  de 
famille  apprend  à  dissiper  son  bien,  à  négliger  ses  enfants  et  ses  domes- 
tiques, à  lier  et  à  entretenir  de  méchants  commerces.  C'est  dans  cette 
école  que  la  femme  mondaine  apprend  à  mener  une  vie  sensuelle,  à  courir 
de  spectacle  en  spectacle,  et  à  donner  tout  son  temps  au  divertissement 
et  au  jeu.  C'est  dans  cette  école  que  cette  misérable  apprend  à  nourrir 
son  luxe  et  à  chercher  tous  les  vains  ornements  que  sa  curiosité  invente 
tous  les  jours  pour  attirer  les  yeux  et  souvent  les  passions  des  hommes, 
au  grand  préjudice  du  salut  des  uns  et  des  autres.  C'est  dans  cette  école, 
en  un  mot,  que  tant  de  gens  apprennent  à  commettre  les  plus  grands 
crimes,  les  larcins,  les  meurtres,  les  adultères. 
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Tenez  pour  une  vérité  constante,  dit  S.  Jérôme,  que  l'oisiveté  est  la 
mère  de  tout  péché,  et  en  particulier  .de  tout  ce  qui  s'appelle  cupidité 
et  impureté.  Pendant  que  Samson  fit  la  guerre  aux  Philistins,  il  fut  tou- 
jours victorieux;  mais,  du  moment  qu'il  se  reposa  dans  le  sein  de  Dalila, 
l'esprit  de  Dieu  se  retira  de  lui,  et  le  laissa  vaincre  et  enchaîner  par  ses 
ennemis.  Pendant  que  David  fut  à  la  tète  de  ses  troupes  et  occupé  des 
affaires  de  son  Etat,  il  ne  fut  touché  d'aucune  passion  :  aussitôt  qu'il  eut 
suspendu  ses  exercices  et  commencé  à  goûter  les  douceurs  d'une  vie 
oisive,  violant  les  droits  de  la  nature,  il  enleva  la  femme  de  l'un  de  ses 
sujets  et  fit  tuer  son  mari.  Son  fils  Salomon,  tout  de  môme,  conserva  sa 
sagesse  et  son  innocence  tandis  qu'il  fut  occupé  à  bâtir  le  temple  ;  mais, 
ce  grand  ouvrage  achevé  et  l'oisiveté  succédant  à  cette  grande  occupa 
tion,  il  s'abandonna  à  l'amour  des  femmes,  il  tomba  dans  l'idolâtrie,  et  fit 
élever  des  idoles  sur  les  autels  du  vrai  Dieu. 

0  oisiveté,  que  tu  es  funeste,  et  cependant  que  tu  es  commune  dans  le 
monde  !  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  ordinaire  que  d'y  voir  des  gens  qui  n'ont 
point  d'autre  occupation  que  celle  qu'ils  donnent  à  leurs  plaisirs,  à 
la  bonne  chère,  au  jeu,  à  des  spectacles  ou  à  des  visites  inutiles,  et  le  plus 
souvent  dangereuses!  Quoi  de  plus  commun  que  d'y  voir  des  gens  qui 
n'ont  point  d'autre  emploi  que  de  courir  tous  les  jours  de  quartier  en  quar- 
tier, de  maison  en  maison,  pour  s'instruire  des  nouvelles  du  temps,  ou  de 
tout  ce  qui  se  passe  dans  les  familles,  pour  avoir  le  plaisir  d'en  faire  le 
conte  et  l'histoire  !  Quoi  de  plus  commun  que  d'y  passer  toute  la  vie  en 
des  entretiens  de  curiosité  et  des  conversations  profanes  ?  Et,  ce  qui  est 
plus  étrange,  c'est  que  l'on  compte  pour  rien  de  passer  ainsi  la  vie,  l'on 
ne  s'en  accuse  point,  comme  si  la  chose  était  innocente.  L'on  se  confesse 
bien  des  péchés  que  l'oisiveté  fait  commettre  ;  mais  l'on  ne  s'accuse  point 
de  l'oisiveté  même,  ni  de  la  perte  du  temps,  duquel  on  fait  un  si  mauvais 
usage  ;  les  riches  surtout  qui  ne  jugent  du  bonheur  de  leur  condition  que 
par  l'avantage  qu'ils  ont  de  n'être  point  obligés  au  travail,  et  de  goûter 
en  paix  les  douceurs  de  la  vie,  si  toutefois  on  doit  nommer  avantage  ce 
qui  est  l'occasion  et  la  source  des  plus  grands  désordres. 

Que  peuvent  répondre,  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet,  les 
femmes  mondaines,  qui,  au  lieu  de  donner  leur  temps  à  la  prière  et  à 
quelque  honnête  emploi  conforme  à  leur  condition,  le  donnent  presque 
tout  au  monde  et  à  leurs  plaisirs  ?  Je  ne  sais  pas  ce  qu'elles  pourraient 
répondre  ;  mais  j'apprends  du  saint  homme  Job  qu'elles  sont  dans  le  plus 
malheureux  de  tous  les  états,  n'y  ayant  rien  qui  marque  davantage  qu'une 
âme  est  sous  la  puissance  du  démon  que  l'oisiveté.  11  veille  et  rôde  avec 
inquiétude  autour  des  âmes  laborieuses  et  appliquées  à  leurs  devoirs  ; 
mais  il  dort  avec  assurance  dans  celles  qui  sont  oisives  et  languissantes  ; 
il  repose  tranquillement  à  l'ombre  de  leur  mollesse.  Un  homme  oisif  est 
un  homme  abruti,  qui  ne  se  soucie  de  rien,  qui  ne  s'entretient  que  de  son 
Mbertmngf?,  et  que  la  démon  fera  btentôfc  tomber d an i  l'éûdurcf swment d« 
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cœur  et  dans  l'impiété.  Et  peut-on  donner  une  idée  plus  affreuse  de  son 
état  que  eel!e  que  l'Ecriture  nous  en  fait  concevoir  par  le  portrait  de 
Lazare  dans  son  sépulcre  ?  Quoi  de  plus  horrible  que  cet  homme  mort,  les 
mains  et  les  pieds  liés,  et  que  les  vers  commencent  à  ronger  dans  son 
tombeau  !  C'est  l'image  de  l'oisiveté  et  du  sommeil  où  est  plongé  le  pé- 
cheur; c'est  la  figure  de  ce  repos  funeste.  Un  homme  oisif  est  comme  lié 
et  garrotté  de  tous  cotés  ;  il  n'agit  non  plus  qu'un  mort  enseveli.  C'est  l'ex- 
pression dont  se  sert  un  Ancien  :  Otium  mors  est  et  viri  hominis  sepultura. 
iSénèqw,  Epit.  82  ).  Voulez-vous  encore  quelque  chose  de  plus?  Figu- 
rez-vous l'état  déplorable  de  Sisara,  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Juges  : 
quel  horrible  spectacle  de  voir  cet  homme  étendu  dans  son  sang  et  la  tète 
percée  d'un  gros  clou  dont  Jahel  se  servit  pour  l'attacher  à  la  terre  !  C'est 
le  fruit  de  sa  lâcheté,  qui  ne  peut  vaincre  la  fatigue  qui  commençait  à 
l'épuiser  ;  c'est  le  fruit  de  ce  sommeil  fatal  que  lui  causèrent  les  vapeurs  du 
lait  qu'il  venait  de  boire  pour  éteindre  sa  soif  ardente  ;  c'est  le  fruit  enfin 
de  ce  paisible  repos  pris  à  contre-temps,  et  lorsqu'il  ne  devait  songer  qu'à 
la  fuite  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté.  Tel  est  l'état  des  personnes  dans  le 
monde.  Je  regarde  les  jeux,  les  entretiens  et  tous  les  amusements,  tout 
ce  qui  fait  leur  occupation  comme  un  lait  agréable  dont  elles  boivent 
et  se  remplissent  avec  avidité,  et  qui  les  endort;  elles  sont  comme  clouées: 
car  la  coutume  les  y  attache  si  fort,  que  rien  n'est  plus  capable  de  les  en 
séparer,  et  elles  passent  de  leur  oisiveté  à  une  mort  éternelle. 

Ne  nous  plaignons  point  de  ce  qu'on  ne  travaille  pas  dans  le  monde: 
l'on  n'y  travaille  que  trop,  mais  d'un  travail  profane,  et  par  conséquent 
inutile.  L'on  y  travaille,  mais  en  portant  le  malheureux  fardeau  de 
l'Egypte;  l'on  y  travaille  pour  la  figure  du  monde  qui  passe,  pour  l'éta- 
blissement de  sa  fortune,  pour  l'entretien  d'une  vie  purement  ani- 
male, et  on  travaille  très-peu  pour  un  bonheur  éternel.  (Discours  chré- 
tiens) . 

[L'homme  est  un  condamné] .  —  L'homme  ,  dit  Tertullien,  était  un  roi  dans 
l'état  de  son  innocence  ;  mais,  après  son  péché,  il  a  été  réduit  à  la  condi- 
tion des  esclaves  et  pour  cet  effet  Dieu  donna  au  premier  homme  un 
habit  de  peaux,  pour  lui  faire  comprendre  que  toute  sa  vie  ne  devait  être 
qu'un  continuel  travail,  auquel  la  justice  de  Dieu  l'avait  condamné: 
Quasi  métallo  damnatur  pcllitvs  homo.  Ce  Père  fait  allusion  aux  miséra- 
bles esclaves  que  l'on  faisait  travailler  aux  mines,,  et  aux  criminels  que 
l'on  y  condamnait  pour  toute  leur  vie,  mais  que  l'on  revêtait  de  peaux 
pour  les  distinguer  par  cet  habit  du  reste  des  hommes.  Or,  Dieu  donna 
au  premier  homme  un  habit  de  peaux  de  la  sorte  ,  pour  lui  faire  com- 
prendre que  toute  sa  vie  ne  devait  être  qu'un  continuel  travail.  Ainsi, 
tout  homme  doit  travailler  en  qualité  d'esclave,  puisqu'il  est  pécheur, 
non  par  caprice  et  par  fantaisie,  mais  par  obligation  et  par  un  esprit  de 
pénitence. 
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Il  en  est  de  même  dans  l'état  de  la  politique  et  de  la  religion  que  dans 
celui  de  la  nature  :  plus  les  causes  sont  universelles,  plus  doivent-elles 
répandre  d'influences,  et  travailler  au  bien  des  causes  particulières  qui 
leur  sont  subordonnées.  Ainsi,  nous  voyons  que  le  soleil  et  les  astres 
sont  dans  un  mouvement  infatigable,  que  le  coeur,  qui  est  le  principe  de 
la  vie,  est  dans  une  agitation  continuelle  :  or,  la  môme  chose  arrive  dans 
la  politique  et  dans  la  religion  ;  et,  pour  en  voir  la  preuve  dans  la  con- 
dition du  monde  la  plus  élevée,  qui  est  la  royauté,  je  vous  demande 
qu'est-ce  que  cette  royauté  sinon  une  servitude  spécieuse  des  princes,  qui 
les  assujettit  à  travailler  pour  le  bien  de  leurs  sujets  et  répondre  aux  des- 
seins de  la  Providence,  qui  ne  les  élève  à  un  poste  si  éminent,  que  pour 
être  perpétuellement  appliqués  à  contribuer  à  la  félicité  de  tous  les 
états  ?..  De  même,  dans  l'Eglise  et  dans  la  religion,  ètes-vous  évéque, 
êtes-vous  pasteur  ?  Forma  dignitatis  indicitur  mini.slratio.  Une  application 
continuelle  doit  être  la  forme  de  la  dignité  et  l'âme  qui  fasse  agir  tout  ce 
vaste  corps.  (Bourdaloue,  de  Vohiveté). 

[L'oisiveté  expose  aux  tentations].  —  Sachez  que  vous  ne  pouvez  être  oisif  sans 
être  tentés  de  toutes  parts  et  exposés  aux  occasions  du  péché.  C'est  pour- 
quoi, comme  remarque  S.  Jérôme,  dans  les  monastères  de  l'Egypte  et 
dans  les  déserts  de  la  Thébaïde,  les  religieux,  les  anachorètes  s'occupaient 
sans  cesse  à  des  œuvres  manuelles,  dans  la  seule  vue  d'empêcher  l'oisi- 
veté et  de  se  garantir,  par  le  travail  extérieur,  des  suggestions  intérieures 
du  démon.  Eh  quoi  !  voilà  tant  de  personnes  qui  se  sont  détachées  du 
monde,  et  qui,  quoiqu'elles  soient  d'une  vertu  consommée,  ne  laissent  pas 
de  travailler,  parce  que,  demeurant  oisives,  elles  appréhendent  de  tom- 
ber dans  le  crime  :  et  vous,  qui  êtes  au  milieu  du  monde  et  qui  n'êtes  af- 
fligés que  de  tentateurs,  vous  qui  n'êtes  que  des  pécheurs,  vous  "voudriez 
être  oisifs  et  vivre  dans  une  assurance  tranquille  de  votre  salut  ?  Ah  ! 
quelle  erreur  !  Combien  y  en  a-t-il,  dit  S.  Ambroise,  que  le  repos  d'une 
fainéantise  a  abattus  après  avoir  été  insurmontables  aux  travaux  et  aux 
fatigues  de  la  guerre  :  Bornant  otia  quos  bella  non  fregerunt.  Combien, 
dans  une  vie  pénible,  ont  surmonté  les  tentations  du  monde,  qui,  se 
voyant  en  repos,  ont  lâchement  succombé  !  (Bourdaloue,  de  l'oi- 
siveté), 

[Le  trop  de  travail].  —  Ce  n'est  pas  assez  de  s'occuper  bien,  il  ne  faut  pas 
trop  s'occuper  ;  ce  n'est  pas  assez  que  les  occupations  soient  bonnes,  il 
faut  y  garder  des  mesures.  Quelque  réglées  qu'elles  soient  en  elles- 
mêmes,  elles  ne  le  sont  plus  dès  qu'elles  sont  excessives,  et  il  n'y  a  guère 
moins  d'inconvénient  à  trop  faire  qu'a  ne  rien  faire.  Les  occupations  trop 
grandes,  quelque  bonnes  qu'elles  soient,  dissipent  l'esprit,  dessèchent  le 
cœur,  et  ôtent  à  un  homme  et  la  liberté  et  le  temps  dont  il  a  besoin  pour 
s'occuper  de  sa  grande  affaire,  qui  est  celle  de  son  salut.  Peut-on  voir 
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sans  pitié,  et  même  sans  indignation,  des  gens,  qui  se  piquent  d'avoir  de 
la  raison,  quand  on  les  exhorte  à  prendre  du  temps  pour  penser  à  leur 
conscience  et  à  assurer  l'affaire  de  leur  salut,  apporter  pour  excuse  que 
leurs  occupations  ne  leur  en  donnent  pas  le  loisir,  comme  s'ils  avaient  des 
affaires  plus  importantes  que  celle-là?  (Le  P.  Nepveu,  Rèflex.  chré- 
tiennes) . 

[La  jeunesse].  —  L'oisiveté  est  la  plus  grande  cause  de  la  débauche 
des  jeunes  gens.  Elle  est  la  mère  des  vices,  et  il  est  très-difficile  qu'ils 
l'évitent  en  cet  âge-là.  La  nature  y  est  portée  d'elle-même,  et  encore 
plus  dans  la  jeunesse,  et  surtout  après  le  travail  qu'ils  n'ont  fait  qu'avec 
contrainte,  tel  qu'est  celui  des  études  ou  des  autres  emplois.  C'est  pour- 
quoi, quand  ils  commencent  à  jouir  de  la  liberté  et  à  être  maîtres  d'eux- 
mêmes,  ils  se  laissent  aller  à  l'oisiveté  avec  d'autant  moins  de  retenue, 
qu'ils  ont  soupiré  longtemps  après  elle,  et  qu'ils  ne  connaissent  pas  le  be- 
soin qu'ils  ont  de  travailler  en  ce  temps-là,  ni  les  grands  dommages  que 
l'oisiveté  leur  cause.  Dans  cette  oisiveté,  les  vices  et  les  mauvaises  habi- 
tudes croissent  en  peu  de  temps,  comme  il  arriva  à  S.  Augustin  :  on  ne 
pense  qu'au  jeu,  à  prendre  ses  plaisirs,  à  chercher  les  compagnies  et 
toutes  les  occasions  de  se  perdre.  Pour  éviter  ces  désordres,  il  faut  s'ap- 
pliquer de  bonne  heure  à  un  travail  réglé,  pour  se  rendre  capable  et  ha- 
bile dans  la  profession  qu'on  doit  embrasser;  c'est  à  quoi  on  est  obligé  en 
conscience.  (Gobinet,  Instruction  de  la  jeunesse). 

I L'homme  est  fait  pour  le  travail].  —  11  n'y  a  qu'à  regarder  l'homme  pour  juger 
qu'il  est  fait  pour  le  travail.  Toute  la  disposition  de  son  corps  en  est  une 
preuve  sensible  :  la  mobilité  de  tous  ses  organes,  le  mouvement  continuel 
du  sang  dans  ses  veines  et  des  esprits  dans  les  canaux  qui  les  portent  par 
tout  le  corps,  prouvent  manifestement  qu'il  est  fait  pour  l'action  :  et  cela 
est  si  vrai,  que,  lorsqu'il  est  sans  action,  il  languit  et  s'ennuie,  parce  que 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  le  sollicite  au  travail.  On  ne  peut  douter 
que  l'obligation  du  travail  ne  soit  égale  pour  tous  les  hommes,  puisque, 
étant  tous  criminels,  ils  sont  tous  condamnés  par  la  même  sentence.  Mais 
les  travaux  de  tous  les  hommes  ne  sont  pas  égaux  ni  semblables  :  les  uns 
doivent  exécuter  leur  sentence  d'une  manière  et  les  autres  d'une  autre  ; 
les  artisans  dans  leurs  boutiques,  les  laboureurs  à  la  culture  de  la  terre, 
les  marchands  dans  leur  commerce,  les  juges  et  les  ministres  de  la  justice 
dans  leur  palais,  les  soldats  à  la  guerre  ;  et  ainsi  des  autres.  Les  person- 
nes riches  n'en  sont  pas  exemptes  ;  au  contraire,  plus  un  homme  a  de  bien, 
plus  il  a  de  travail  ;  le  soin  de  ses  affaires  et  de  sa  maison  n'est-il  pas  un 
grand  travail  quand  on  s'y  applique  comme  on  doit?  Une  dame  chré- 
tienne qui  veut  s'appliquer  au  règlement  de  sa  maison  ne  manque  jamais 
d'occupation.  Croyez-vous  que  les  grands  seigneurs  aient  été  mis  au 
monde  pour  être  assis  sur  des  troncs  et  adorés  comme  des  idoles?  Les 
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grands  princes  savent  par  eux-mêmes  que  leur  vie  est  infiniment  plus  la- 
borieuse que  celle  des  particuliers.  Comme  il  n'y  a  point  dans  le  corps 
naturel  de  membre  inutile,  et  que  tous  contribuent  à  sa  santé  et  à  sa 
force,  et  que  la  tête  travaille  elle  seule  plus  que  tous  les  autres,  il  en  est 
de  même  du  corps  politique  et  de  l'Eglise.  (Du  Tremblay,  traité 
du  Jeu). 

[Illusions  du  monde].  —  En  vain  nous  tâchons  de  convaincre  les  personnes 
qui  mènent  une  vie  oisive,  par  les  seuls  principes  de  la  raison,  qu'elles  ne 
sont  pas  si  innocentes  qu'elles  s'imaginent  l'être,  en  leur  demandant  ce 
qu'elles  penseraient  d'un  domestique  qui  voudrait  demeurer  dans  l'inac- 
tion et  dans  une  certaine  indifférence  et  qui  bornerait  là  tout  son  mérite, 
n'entreprenant  rien  au  désavantage  de  son  maître,  mais  aussi  ne  faisant 
rien  pour  son  service.  En  vain  nous  les  pressons  par  cette  considération  : 
elle  se  tiennent  toujours  au  même  point,  et  toujours  elles  nous  deman- 
dent quel  mal  elles  font  ;  si  elles  ravissent  le  bien  d'autrui  et  si  elles  re- 
fusent au  prochain  ce  qui  lui  est  dû  ;  si  elles  sont  colères,  emportées, 
vindicatives,  médisantes,  débauchées.  Toujours  elles  nous  disent  qu'on 
n'est  point  damné  quand  on  ne  fait  rien  de  ce  que  Dieu  a  défendu  ;  et, 
suivant  cette  spécieuse  maxime,  qu'elles  interprètent  à  leur  mode,  elles 
osent  s'assurer  qu'elles  sont  dans  la  voie  du  ciel  :  et  elles  ne  font  pas  ré- 
flexion que  cette  inutilité  dévie,  qu'elles  couvrent  d'un  voile  d'innocence, 
est  par  elle-même  criminelle  ;  qu'elle  est  directement  opposée  à  la  mo- 
rale de  Jésus-Christ,  que  mille  fois  dans  l'Evangile  il  l'a  frappée  d'ana- 
thême,  et,  pour  tout  dire  dans  un  seul  mot,  que,  selon  les  règles  fonda- 
mentales de  notre  foi,  c'est  un  très-grand  mal  devant  Dieu  que  de  ne 
point  faire  de  bien. 

On  laisse  couler  les  jours,  les  mois,  les  années,  toujours  également  vi- 
des et  sans  mérites.  La  jeunesse  passe,  l'âge  qui  la  suit,  pour  être  plus 
mûr,  n'est  pas  plus  appliqué;  la  vieillesse,  dont  le  propre  est  d'agir  par 
habitude,  tient  toujours  le  même  cours  :  et  dans  cet  état  on  voit  tranquil- 
lement finir  la  carrière  et  le  terme  s'approcher.  Mais  quand  enfin  il 
est  venu  ce  fatal  moment  qui  tranche  le  fil  de  la  vie  et  qui  rompt  tous  les 
engagements  du  siècle,  disons  mieux,  quand  ce  moment  est  passé  et  que 
l'âme  est  présentée  au  tribunal  de  Dieu  pour  lui  rendre  compte,  c'est 
alors,  mais  trop  tard,  qu'elle  découvre  l'illusion  qui  la  trompait  et  qu'elle 
commence  à  reconnaître  son  aveuglement.  Quelle  confusion,  quel  regret, 
de  n'avoir  rien  dans  les  mains  que  l'on  puisse  offrir  à  Dieu,  en  présence 
de  ce  maître  exact  et  sévère,  qui  veut  que  tout  profite,  et  que  rien  ne 
soit  perdu  de  ce  qu'il  confie  à  nos  soins  !  A  ce  jugement  où  l'on  ne  reçoit 
qu'à  proportion  de  ce  que  l'on  apporte  et  que  l'on  donne,  quel  désespoir  de 
n'apporter  rien  avec  soi,  et  de  n'avoir  pas  mieux  travaillé  à  se  pourvoir  ! 
(Le  P.  Giroust,  mr  la  vie  inutile  du  monde). 
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[Vanité  des  soins  humains].  —  Je  ne  dis  pas  seulement  que  les  travaux  de  la 
plupart  des  hommes  sont  stériles  pour  le  ciel  ,  personne  n'en  doute  :  mais 
je  dis  que  souvent  ils  sont  infructueux  même  pour  le  temps  et  par  rap- 
port à  l'objet  de  leurs  désirs.  L'ambition  la  plus  empressée  n'est  pas 
toujours  suivie  du  succès  qu'elle  attend,  son  empressement  met  souvent 
obstacle  au  progrès  de  sa  fortune  :  Yanaestspes  illorum,  labores  sinefructu, 
ct  inutilia  opéra  eorum,  dit  le  Sage  en  parlant  des  hommes  du  siècle  que 
la  cupidité  met  en  mouvement  (Sap.  ni).  Les  dispensateurs  des  grâces  ne 
font  pas  toujours  justice  au  mérite  ;  mais  souvent,  par  justice,  ils  frus- 
trent les  prétentions  trop  vives  d'un  ambitieux  que  nulle  grandeur  ne 
rassasie.  L'avare  ne  vient  pas  toujours  à  bout  d'accumuler  des  richesses 
par  ses  soins  et  par  ses  travaux  ;  il  en  est  que  l'avarice  a  ruinés,  comme 
il  en  est  d'autres  que  la  profusion  enrichit.  (Anonyme). 

[Devoirs  d'état].  —  A  Dieu  ne  plaise  qu'en  condamnant  l'utilité  d'une 
vie  oisive  on  prétende  blâmer  les  soins  qu'on  se  donne  pour  travailler 
chrétiennement  et  avec  succès  chacun  en  son  état!  On  sert  Dieu  en  ser- 
vant son  prince  avec  fidélité  ;  en  sert  Dieu  en  faisant  valoir  son  bien  se- 
lon toutes  les  règles  de  la  probité  et  de  la  justice.  Il  y  a  des  devoirs  à 
remplir  dans  chaque  condition,  et  c'est  en  s'acquittant  de  ces  devoirs 
qu'on  se  sanctifie.  L'étude  et  l'application  entrent  dans  les  devoirs  du 
magistrat,  l'assiduité  etl'action  dans  ceux  des  gens  d'affaires.  Ces  occupa, 
tions  tirent  leur  mérite  de  leur  motif,  et  elles  deviennent  chrétiennes  dès 
qu'elles  sont  selon  les  règles  de  l'Evangile.  Dieu  daigne  nous  tenir 
compte  de  ce  que  Ton  fait  même  pour  soi,  quand  c'est  pour  l'amour  de 
lui  qu'on  le  fiiit;  et  alors  nulle  incompatibilité  de  devoirs  et  d'affaires.  On 
est  homme  d'épée,  homme  de  robe,  homme  d'affaires  ;  mais  on  est  chré- 
tien. On  peut  servir  dans  tous  ces  différents  états  le  même  maître,  et  on 
travaille  utilement  pour  Dieu,  pour  les  hommes  et  pour  soi-même. 

Quand  on  travaille  pour  le  monde,  quand  la  passion  est  le  principal 
ressort  de  tous  nos  mouvements,  quand  l'ambition  est  le  premier  mobile 
de  toutes  nos  actions,  quand  c'est  elle  qui  absorbe  tout  le  loisir,  quand 
c'est  à  la  cupidité,  à  l'intérêt,  qu'on  sacrifie  son  repos,  sa  santé,  sa  reli- 
gion même,  on  n'est  pas  oisif,  il  est  vrai  ;  mais  tant  de  mouvements,  tant 
de  fatigues,  sont-elles  inoins  inutiles  pour  l'autre  vie?  Tous  les  jours 
sont  pénibles,  mais  sont-ils  moins  perdus?  Lassati  sumus  in  via  iniquitatis, 
disent  ces  victimes  de  l'ambition  et  de  la  cupidité  :  nous  n'avons  pas  été 
oisifs;  jamais  personne  ne  fut  plus  occupé  ;  jamais  moins  de  loisir;  à  force 
de  travailler,  nous  nous  sommes  même  lassés,  épuisés;  mais  c'est  dans 
la  voie  de  l'iniquité  et  de  la  perdition  :  In  via  iniquitatis.  Nous  avons  marché 
en  des  chemins  rudes  et  difficiles  :  mais  que  nous  revient-il  de  nos  tra- 
vaux? quel  fruit  de  l'ostentation  de  nos  richesses?  Toutes  ces  choses  ont 
passé  comme  l'ombre  :  Quid  nouis  profuit.  Quoi  !  travailler,  s'interdire 
jusqu'au  sommeil,  user  sasanté,  hâter  même  sa  mort  pour  trop  travailler, 
t.  vi.  40 
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sûr  que  durant  toute  une  éternité  ce  travail  doit  être  inutile  :  Quid  nobis 
profuit?  Quel  chagrin,  quel  désespoir  d'avoir  peut-être  tant  travaillé 
Pour  les  autres,  et  de  n'avoir  rien  fait  pour  soi  :  Quid  nobis  proj 'uit  ?  Il  y 
a  quarante  ans,  disait  un  courtisan  à  la  mort,  que  je  travaille  aux  affaires 
de  mon  prince,  et  je  n'ai  pas  donné  un  quart- d'heure  à  la  mienne.  (Croi- 
set,  Réflex.  chrét.) 

[Oisiveté  de  la  pensée].  —  Les  pensées  emportent  le  temps  aussi  bien  que  les 
actions,  et  on  peut  dire  que  le  temps  qu'elles  nous  ôtent  est  un  temps 
perdu,  et  celui  qui  pense  inutilement  agit  inutilement.  Quel  moyen  qu'un 
homme  vide,  qui  n'est  plein  que  de  la  vanité  de  ses  imaginations,  dont 
l'esprit  est  affaibli  faute  de  se  soutenir  par  une  application  solide,  qui 
n'a  que  des  chimères  dans  la  tête,  agisse  avec  dessein,  qu'il  s'attache  à 
des  affaires  sérieuses,  qu'il  se  propose  des  choses  qui  demandent  une  force 
d'esprit  qu'il  n'a  point,  et  dont  il  s'est  volontairement  privé  par  le  mal- 
heur qu'il  a  eu  de  se  faire  un  plaisir  et  un  état  de  son  inutilité. 
(Le  même), 

[11  y  a  du  mal  à  mener  une  vie  oisive].  —  La  vie  molle  et  oisive  ne  fut  jamais 
une  vie  chrétienne  ;  elle  est  le  présage  suret  la  cause  de  la  réprobation. 
Mais  quel  mal  y  a-t-il  à  ne  rien  faire,  quand  on  est  d'ailleurs  d'une  qua- 
lité, d'un  rang,  d'une  naissance  qui  vous  dispense  de  travailler?  La  qua- 
lité de  chrétien  n'impose-t-elle  pas  des  devoirs  indispensables?  On  de- 
mande quel  mal  il  y  a  à  mener  une  vie  inutile  ;  mais  l'inutilité  de  cette 
vie  oisive  n'est-elle  pas  un  grand  mal  à  qui  est  obligé  de  ne  pas  perdre 
un  seul  moment  ?  Peut-on  même  trouver  un  plus  grand  mal  que  celui 
qui  est  la  source  ou  du  moins  l'occasion  de  tous  les  autres  ?  Et  quel  mal 
avait  fait  le  serviteur  de  l'Evangile  qui  ne  fut  condamné  que  pour  n'avoir 
rien  fait?  Ignore-t-on  que  l'inutilité  de  la  vie  d'un  chrétien  lui  tient  lieu 
de  crime  ?  On  ne  fait  rien;  mais  est-on  sur  la  terre  pour  ne  rien  faire,  et 
le  Seigneur  ne  vous  a-t-il  fait  naître  grand,  ne  vous  a-t-il  donné  plus  de 
bien  qu'aux  autres,  que  pour  vous  faire  vivre  dans  une  molle  oisiveté  ? 
Souvenez-vous  que  dans  le  christianisme  les  conditions  sont  différentes, 
mais  que  les  commandements  sont  les  mêmes.  Les  uns  ont  plus  de  loisir 
que  les  autres  :  mais  il  n'est  permis  à  personne  de  mener  une  vie  oisive  et 
inutile,  une  vie  de  plaisir.  Le  Fils  de  Dieu  maudit  le  figuier  qui  n'avait 
que  des  feuilles,  quoique  ce  ne  fût  pas  la  saison  d'avoir  des  fruits.  Ne 
craignez  rien  tant  que  l'oisiveté  et  la  mollesse;  faites  que  tous  vos  jours 
soient  des  jours  pleins. 

Souvenez-vous  que  l'éloge  que  fait  le  Saint-Esprit  d'une  femme  aussi 
distinguée  par  sa  naissance  que  par  sa  vertu  roule  presque  tout  sur  ce 
qu'elle  ne  fut  jamais  oisive.  On  peut  se  faire  servir  par  les  autres;  mais 
on  ne  sert  pas  Dieu  par  autrui.  Plus  on  a  de  loisir,  plus  les  devoirs  de 
son  état,  les  lois  de  la  charité,  les  préceptes  de  la  loi,  obligent.  Les  ta- 
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lents  sont  inégalement  distribués,  mais  le  précepte  de  les  faire  valoir 
nous  oblige  tous  également.  Faites-vous  une  loi  de  n'être  jamais  oisifs,  ni 
chez  vous  ni  chez  les  autres  ;  n'y  perdez  jamais  le  temps.  Occupez-vous 
ou 'à  lire  des  livres  de  piété  ou  à  quelque  ouvrage  manuel.  Le  Saint-Es- 
prit loue  la  femme  forte  de  ce  qu'elle  filait  quand v  après  les  occupations 
de  son  ménage,  elle  en  avait  quelque  loisir.  Ayez  vos  heures  de  prières, 
un  temps  destiné  aux.  bonnes  œuvres.  Faites  peu  de  visites,  et  seulement 
pour  vous  délasser;  mais  ne  soyez  jamais  oisifs.  (Croiset,  Exercices  spi- 
rituels)» 

[Occupation  continuelle] .  —  Lorsque  vous  avez  fini  une  bonne  œuvre,  com- 
mencez-en une  autre.  Passez,  par  exemple,  de  la  méditation  des  choses 
éternelles  à  la  lecture  des  livres  sacrés,  d'une  lecture  sainte  à  quelques 
devoirs  de  votre  état  ;  que  toutes  vos  œuvres  soient  enfin  marquées  par 
quelque  action  utile  pour  le  ciel.  Vous  ne  sauriez  trop  éviter  l'oisiveté  : 
c'est  la  source  des  plus  grands  désordres.  Elle  nous  apprend  même  le  mal 
que  nous  ignorions,  selon  l'expression  du  Saint-Esprit  :  Multam  mali- 
tiam  docuit  otiosiias.  L'esprit  de  l'homme  est  né  pour  l'action  :  si  on  ne 
l'occupe,  il  s'amuse  à  tout  ce  qui  s'offre  aux  sens,  et,  l'imagination  étant 
frappée  par  quelque  objet  illicite,  le  cœur  est  en  danger  d'être  blessé. 
Imitons  le  laboureur  vigilant  :  sa  vie  est  une  suite  continuelle  de  travaux 
qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres.  Il  laboure,  il  sème,  il  ôte  les  mauvaises 
herbes  de  son  champ  :  au  soin  de  ses  grains  succède  celui  de  ses  troupeaux. 
C'est  un  enchaînement  d'occupations  qui  ne  laisse  pas  de  vide  dans  sa 
journée.  Tel  est  l'emploi  que  nous  devons  faire  de  notre  temps.  Quelle 
sera  notre  surprise  quand  Dieu  nous  reprochera  un  jour  tant  d'heures 
perdues  pour  le  ciel,  et  qu'il  en  comptera  tous  les  moments  inutiles  !  Gé- 
missez sur  l'abus  que  vous  avez  fait  du  temps,  et  prenez  une  ferme  réso- 
lution de  le  remplir  plus  chrétiennement.  Une  seule  parole  oiseuse  ne 
restera  pas  impunie.  (Le  P.  Ségneri,  Méditations). 

[L'oisif  ignore  sa  religion].  —  C'est  l'effet  naturel  de  l'oisiveté  et  de  la  mol- 
lesse qu'une  grande  ignorance  des  choses  célestes  et  des  vérités  de  l'E- 
vangile. Quand  on  aime  le  repos  ,  comment  aimerait-on  ce  qui  peut  le 
troubler  ?  quand  on  craint  la  peine,  est-il  possible  de  faire  volontiers  les 
réflexions  qui  nous  peuvent  gêner?  Les  maximes  du  christianisme  ne 
nous  ordonnent  rien  tant  que  de  renoncer  à  nos  inclinations  :  elles  nous  en- 
gagent indispensablement  à  nous  mortifier  en  mille  manières  :  l'on  est 
bien  aise  de  se  cacher  ces  maximes  ;  Ton  n'a  garde  de  les  étudier,  de 
peur  d'avoir  bien  des  choses  à  souffrir.  Nous  fermons  les  yeux  aux  lu- 
mières que  nous  ne  voulons  pas  suivre  ;  et,  pour  nous  flatter  de  quelque 
sûreté,  nous  négligeons  de  connaître  le  danger.  C'est  pourquoi  si  peu  de 
chrétiens  sont  pénétrés  ue  l'esprit  de  la  religion  qu'ils  professent  à  l'exté- 
rieur, et  que  la  plupart  aiment  avec  excès  l'oisiveté  et  le  repos.  Ces  per- 
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sonnes  qu'une  maison  bien  accommodée,  une  fortune  constante,  une  santé 
vigoureuse,  qu'un  amour  déréglé  des  délices,  rendent  tellement  ennemies 
des  souffrances,  que  pensent-elles  des  vérités  de  la  religion  ?  Elles  regar- 
dent toutes  ces  vérités  comme  des  fables  ajustées  et  conduites  avec  es- 
prit ;  elles  considèrent  la  religion  comme  un  tour  artificieux  de  politique 
pour  tenir  les  peuples  dans  le  respect  qu'ils  doivent  à  leurs  princes. 
Pourquoi  cela?  Parce  qu'elles  n'en  veulent  rien  croire,  et  que,  si  elles  y 
ajoutaient  foi,  il  faudrait  prouver  cette  foi  par  leurs  œuvres,  et  par  con- 
séquent souffrir  quelque  chose  qui  serait  absolument  contraire  à  l'oisiveté 
et  à  la  mollesse  dont  elles  font  profession.  (Le  P.  de  la  Pesse). 

[Désillusion  à  la  mort].  —  Tout  le  temps  delà  vie,  c'est-à-dire  ce  nombre 
déterminé  de  jours  qui  ne  nous  avait  été  accordé  qu'afin  de  travailler  pour 
le  ciel,  se  passe  dans  un  léthargique  assoupissement  en  fait  de  salut.  La 
vie  de  la  plupart  des  hommes  n'est  presque  qu'un  profond  sommeil  du- 
rant lequel  l'âme  se  repaît  de  mille  songes  chimériques.  Vastes  projets 
d'ambition,  fantômes  séduisants  de  plaisirs,  vains  mais  funestes  triom- 
phes de  toutes  les  passions,  plans  magnifiques  de  fortune  :  voilà  des  son- 
ges qui  ne  laissent  pas  de  fatiguer,  mais  qui  plaisent.  Presque  toute  la  vie 
se  passe  en  songes.  On  se  croit  puissant,  on  se  croit  heureux,  on  se  flatte 
d'être  riche.  Dormierunt  somnum  suum  omnes  viri  divitiarum.  (Psalm.  77)  î 
mais  l'assoupissement  n'est  pas  éternel.  La  mort  éveille  les  hommes.  On 
ne  voit  jamais  mieux  le  jour  que  quand  on  va  le  perdre,  et  l'on  se  trouve 
les  mains  vides  lorsqu'on  s'imaginait  être  plus  puissant.  Grands  du  monde, 
heureux  du  siècle,  femmes  mondaines,  quelle  surprise,  quelle  frayeur, 
quand  vous  vous  éveillerez  à  l'heure  de  la  mort;  et  quand  le  souverain 
juge  vous  dira  :  Hora  est  jàm  de  somno  surgere  (Rom.  xm)  :  il  est  temps 
de  sortir  de  cet  assoupissement,  de  ce  sommeil,  de  cette  léthargie.  On 
s'éveille  alors.  La  foi,  la  raison,  la  conscience,  tout  rentre  dans  ses  droits, 
On  est  alors  raisonnable,  on  est  chrétien;  on  pense  juste;  on  ne  voit 
rien  dans  un  faux  jour.  (Anonyme). 

[Rien  que  pour  Dieu].  —  Que  vous  êtes  à  plaindre,  fameux  sages  de  l'anti- 
quité, illustres  conquérants,  grands  génies,  qui  humiliez  encore  au- 
jourd'hui notre  vanité  par  l'étendue  de  vos  lumières  et  par  la  noblesse  de 
vos  actions  !  Si  la  grâce  de  Dieu  n'a  animé  vos  mouvements,  vous  demeu- 
rerez dans  le  rang  qu'une  faible  humanité  pouvait  vous  donner,  et  vous  ne 
vous  approcherez  jamais  de  Dieu,  vous  ne  le  verrez  jamais,  quelques 
bonnes  actions  que  vous  ayez  pratiquées.  Nul  homme  ne  saurait  par  lui- 
même,  à  la  vérité,  mériter  un  seul  degré  de  gloire  sans  la  grâce  ;  mais, 
puisqu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  la  proposer  pour  récompense  de  nos  bon- 
nes œuvres,  il  faut  donc  que  de  notre  part  nous  ne  demeurions  pas  les 
bras  croisés,  prétendant  mériter  le  ciel  sans  nous  donner  le  moindre 
mouvement  pour  l'acquérir.  Abus,  abus  !  Eh  !  le  Sauveur  ne  nous  or- 
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donne-t-il  pas  de  travailler,  lorsqu'il  dit  que  tout  arbre  qui  ne  porte  point 
de  bon  fruit  sera  coupé  et  ietc  au  feu?  Omnis  arbor  quœ  non  facit  fructum 
bonum  excidctur,  et  in  igncm  mit  Mur.  Que  fait-il  autre  chose  par  ces  re- 
doutables paroles  que  de  condamner  notre  indolence,  notre  oisiveté?  Et 
quelle  est  notre  présomption,  de  prétendre  parvenir  à  la  possession  du 
royaume  des  cieux  sans  travailler,  pendant  que  les  saints  martyrs  ont 
répandu  tout  leur  sang  pour  l'acquérir!  Il  est  vrai  que  Dieu,  par  son  infi- 
nie miséricorde,  ne  demande  pas  tant  de  nous  ;  mais  au  moins  faut-il  se 
remuer  pour  acquérir  un  si  grand  bien.  (Le  P.  de  la  Pesse). 


FIN   DU    TOME    SIXIEME. 


TABLE 


DU    SIXIÈME    VOLUME 


SUJETS    DE    MORALE 


Maîtres  et  Serviteurs  :  —  Devoirs 
et  Obligations  réciproques  des  uns  en- 
vers les  autres. 

Pages 

Avertissement \ 

§    I.— Desseins  et  Plans.  ...       2 

§  II.  —  Les  Sources 7 

§  III.  —  Passages,  exemples  et 
applications  de  l'Ecri- 
ture        9 

Exemples  tirés  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau - 

Testament M 

Applications   de    l'Ecri- 
ture       14 

§  IV.  —  Pensées  et  passages  des 

SS.   Pères 46 

§  V.  —  Ce  qu'on  peut  tirer  de 

la  Théologie 19 

§  VI.  —  Endroits  choisis  des  Li- 
vres spirituels  et  des 
Prédicateurs 23 


Maladies  :  —  Bon  usage  que  nous  de- 
vons faire  '1rs  maladies.  Leur  utilité 
pour  h  salut. 

Avertissement ;{(S 

§    I.  —  Dessoins  et  Plans.  .  .  .     :t(.» 
g  IL— Les  Sources 46 


Papte 

§  III.  —  Passages,  Exemples  et 
applications  de  l'Ecri- 
ture       48 

Exemples    de   l'Ancien  - 

Testament 50 

Exemples  du   Nouveau- 
Testament 52 

Applications    de    l'Ecri- 
ture       55 

§  IV. —Pensées  et  passages  des 

SS.  Pères 58 

§   V.  — Ce  qu'on  peut  tirer  de 

la  Théologie 60 

§  VI.  — Endroits  choisis  des  Li- 
vres spirituels  et  des 
Prédicateurs 65 


Mariage  :  —  Sainteté  du.  Mariage. 
Devoirs  et  obligations  attachés  à  cet 
êja>t,  etc. 

Avertissement 85 

§    I.— Desseins  et  Plans.  ...      8G 

§   IL — Les  Sources (.tl 

|  III.  —  Passages,  exemples  el 
applications  de  l'Ecri- 
ture       93 

Exemples    de    l'Ancien- 

Testament 98 

Exemples  «lu   Nouveau- 
Testament    .....         98 


728 


TABLE, 


Pages 

Applications    do   l'Ecri- 
ture  100 

§  IV.  —  Pensées  et  passages  des 

SS.  Pères 103 

§   V.  —  Ce  qu'on  peut  tirer  de 

la  Théologie 106 

§  Vf.  — Endroits  choisis  des  Li- 
vres spirituels  et  des 
Prédicateurs 113 


Médisance  :  —  Calomnie.  Tort  à  la 
réputation  du  prochain. 

Avertissement 131 

§    I.  — Desseins  et  Plans  ...    132 

§   II. —  Les  Sources 139 

§  III.  — Passages,  exemples  et 
applications  de  l'Ecri- 
ture  141 

Exemples  tirés  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau- 
Testament 142 

Applications  de  l'Ecri- 
ture  146 

§  IV.  —  Pensées  et  passages  des 

SS.    Pères 149 

§    V.  —  Ce  qu'on  peut  tirer  de 

la  Théologie 152 

§  VI.  — Endroits  choisis  des  Li- 
vres spirituels  et  des 
Prédicateurs 157 


Mensonge  :  —  Duplicité,  Fourberie. 
Bonne  foi.  Sincérité.  Simplicité  chré- 
tienne. 

Avertissement 187 

§    ï.  — Desseins  et  Plans.  ...    188 

§  II.  — Les  Sources 193 

g  III.  —Passages,  exemples  et 
applications  de  l'Ecri- 
ture   195 

Exemples  de    l'Àncien- 

Testament 199 

Exemples    du   Nouveau- 
Testament 203 

Applications    de    l'Ecri- 
ture  204 


Page 

§  IV.  —  Pensées  el  passages  des 

SS.  Pères 207 

§    V.  —  Ce  qu'on  peut  tirer  de 

la  Théologie 209 

§  VI.  —  Endroits  choisis  des  Li- 
vres spirituels  et  des 
Prédicateurs 213 


Miséricorde  de  Dieu  :  —  Confiance 
en  cette  miséricorde.  Présomption.  Dé- 
fiance et  Désespoir. 

Avertissement. 228 

§    I.  —  Desseins  et  Plans.  ..  .    229 

§  IL  — Les  Sources 234 

§  III.  —  Passages,  exemples  et 
applications  de  l'Ecri- 
ture .  .  .  , 237 

Exemples    de    l'Ancien- 

Testament 289 

Exemples   du    Nouveau- 
Testament 241 

Applications   de    l'Ecri- 
ture   245 

§  IV.  —  Pensées  et  passages  des 

SS.    Pères 248 

§    V.  —Ce  qu'on  peut  tirer  de 

la  Théologie 253 

§  VI.  — Endroits  choisis  des  Li- 
vres spirituels  et  des 
Prédicateurs 260 


Mollesse  :  —  Vie  molle.  Sensualité. 
Recherche  de  ses  commodités.  Adoucis- 
sement des  maximes  de  l'Evangile,  etc. 

Avertissement 287 

§    L—  Desseins  et  Plains.  ...    288 

§  IL— Les  Sources 293 

§  III.  —  Passages,  exemples  et 
applications  de  l'Ecri- 
ture      294 

Exemples  tirés  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau- 
Testament 296 

Applications  de  l'Ecri- 
ture      299 

§  IV.  —  Pensées  et  passages  des 


TABLE. 


729 


'  Tages 

SS.  Pères 301 

§   V.  —  Ce  qu'on  peut  tirer  de 

la  Théologie 303 

§  VI.  —  Endroits  choisis  des  Li- 
vres spirituels  et  des 
Prédicateurs 308 


Monde  :  —  Vanité.  Inconstance.  Fra- 
gilité des  choses  du  monde.  Joies  et 
plaisirs  du  monde,  etc. 

Avertissement 329 

§   I.  —  Desseins  et  Plans.  .  .  .    330 

§  II.  — ■  Les  Sources 334 

§  III.  — Passages,  exemples  et 
applications  de  l'Écri- 
ture  337 

Exemples  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau -Tes- 
tament    ...    338 

Applications  de  l'Écri- 
ture  341 

§  IV.  —  Pensées  et  passages  des 

SS.  Pères 345 

§  V.  —  Ce  qu'on  peut  tirer  de 

la  Théologie 351 

§  VI.  —  Endroits  choisis  des  Li- 
vres spirituels  et  des 
Prédicateurs 35G 


Monde  :  —  Désordres  du  monde.  Ma- 
ximes du  monde.  Danger  de  se  perdre 
dans  le  monde.  Amour  du  monde,  etc. 

Avertissement 371 

$    L  — Desseins  et  Plans.  .  .  .    372 

§  IL  — Les  Sources 376 

§  II ! .  —  Passages  ,  exemples  et 
applications  de  l'Écri- 
ture  379 

Exemples  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau-Testa- 
ment    ...    381 

Applications  de  l'Écri- 
ture     383 

§  IV.—  Pensées  et  passages  des 

SS.  Pères 388 

§   V.  — Ce  qu'on  peut  tirer  de 


Pages 

la  Théologie 390 

§  VI.  —  Endroits  choisis  des  Li- 
vres spirituels  et  des 
Prédicateurs 393 


Mort  :  —  De  la  mort  en  général. 

Avertissement 113 

§    L  — Desseins  et  Plans.  .  .  .    414 

§  IL— Les  Sources 420 

§111.  — Passages,  exemples  et 
applications  de  l'Écri- 
ture  423 

Exemples  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau-Tes- 
tament   425 

Applications  de  l'Écri- 
ture  427 

§  IV.  —  Pensées  et  passages  des 

SS.  Pères 433 

§  V.  — Ce  qu'on  peut  tirer  de 

la  Théologie 436 

§  VI.  — Endroits  choisis  des  Li- 
vres spirituels  et  des 
Prédicateurs 140 


Mort  :  —  Bonne  et  mauvaise.  Prépara- 
tion à  la  mort.  Sentiments  différents 
des  Justes  et  des  Pécheurs  à  la  mort. 

Avertissement 476 

§    L  — Desseins  et  Plans i77 

§  IL  — Les  Sources 484 

§  III.  —  Passages ,  exemples  et 
applications  de  l'Écri- 
ture  487 

Exemples  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  -  Tes- 
tament   ...    489 

Applications  de  l'Écri- 
ture  493 

§  IV.  — Pensées  et  passages  des 

SS.  Pères 496 

§  V.— Ce  qu'on  peut  tirer  de 

la  Théologie 499 

§  IV.  —  Endroits  choisis  des  Li- 
vres spirituels  et  des 
Prédicateurs .*i0:> 


730 


TABLE. 


Pages 
Mortification  :  —  Austérité.  Vie  pé- 
nitente. 

Avertissement 530 

§    I.  — Desseins  et  Plans.  .  .  .    531 

§  II.  — Les  Sources 538 

§  III.— Passages,  exemples  et 
applications  de  l'Écri- 
ture  540 

Exemples  de  l'Ancien- 

Testament 542 

Exemples  du  Nouveau- 
Testament 543 

Applications   de  l'Écri- 
ture  545 

§  IV.— Pensées  et  passages  des 

SS.  Pères 548 

§  V.  — Ce  qu'on  peut  tirer  de 

la  Théologie 551 

§  VI.  — Endroits  choisis  des  Li- 
vres spirituels  et  des 
Prédicaleurs 554 


Obéissance. 

Avertissement 574 

§    I.— -Desseins  et  Plans.  .  .  .    575 

§  IL  — Les  Sources 580 

§  III. — Passages  ,  exemples  et 
applications  de  l'Écri- 
ture     583 

Exemples  tirés  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau- 
Testament 584 

Applications  de  l'Écri- 
ture     589 

§  IV.  — Pensées  et  passages  des 

SS.  Pères 591 

§  V.  — Ce  qu'on  peut  tirer  de 

la  Théologie 594 

§  IV.  —  Endroits  choisis  des  Li- 
vres spirituels  et  des 
Prédicateurs 599 


Occasion  :  —  Fuite  des  occasions  du 
péché.  Occasion  prochaine,  occasion  éloi- 
gnée. 


Pages 
Avertissement 617 

g    L  — Desseins  et  Plans .  ...    618 

§  IL  —  Les  Sources 624 

§  III.  —  Passages,  exemples  et 
applications  de  l'Écri- 
ture           626 

Exemples  tirés  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau- 
Testament 627 

Applications  de  l'Écri- 
ture   634 

§  IV.  — Pensées  et  Passages  des 

SS.  Pères 633 

§  V.  — Ce  qu'on  peut  tirer  de 

la  Théologie 634 

§  VI.  — Endroits  choisis  des  Li- 
vres spirituels  et  des 
Prédicateurs 637 


Œuvres  :  —  Bonnes  Œuvres  et  bonnes 
Actions.  Leur  mérite,  leur  nécessité,  etc^ 

Avertissement 651 

§   L  —  Desseins,  et  Plans  .  ...    652 

§  IL— Les  Sources 657 

§  III. — Passages ,  exemples  et 
applications  de  l'Écri- 
ture   659 

Exemples   de   l'Ancien- 

Testament 662 

Exemples   du  Nouveau- 
Testament 664 

Applications  de  l'Écri- 
ture      666 

§  IV.  — Pensées  et  passages  des 

SS.  Pères.  ......    668 

§  V.— Ce  qu'on  peut  tirer  de 

la  Théologie 669 

§VL  — Endroits  choisis  des  Li- 
vres spirituels  et  des 
Prédicateurs 674 


Oisiveté  :  —  Travail,  Occupation. 

Avertissement 689 

§    L  — Desseins  et  Plans  .  ...    690 
§  IL  — Les  Sources 695 


TABLE 
Pages 


§111.— Passages,  exemples  et 
applications  de  l'Écri- 
ture  697 

Exemples  de  l'Ancien- 
Testament 699 

Exemples  du  Nouveau- 
Testament 700 

Applications   de  l'Écri- 


731 

Pages 
ture 702 

§  IV.  —  Pensées  et  passages  des 

SS.  Pères 704 

§   V.  — Ce  qu'on  peut  tirer  de 

la  Théologie 707 

§  VI.  — Endroits  choisis  des  Li- 
vres spirituels  et  des 
Prédicateurs 710 


Sainl-Qucntin,  Imp.  J.  Mouiieau. 


HHH    ■■ 


La  Bibliothèque 

Université  d'Ottawa 

Echéance 


The  Library 
Universityov  Ottawa 
Da  te  Due 


CE  BV   A2C5 

.H6  1865  V006 

COC   HOUDRYt  VINC  BIBLIOTHEQUE 

ACC#  1046657 


